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CAMÉES  ARTISTIQUES 


CLVII 

LOUISE  MASSIN 

’il  vous  prenait  fantaisie  de 
Parcourir,  dans  les  journaux, 
dix  des  comptes-rendus  faits, 
de  janvier.  1865  jusqu’à  ce 
jour,  c’est-à-dire  pendant  un 
^7^  espace  de  plus  de  onze  années, 
sur  chacune  des  soixante  pièces 
^)*s  dans  lesquelles  Mlle  Massin  a  rem¬ 
pli  un  rôle,  vous  y  trouveriez  invariable¬ 
ment  une  de  ces  trois  phrases  : 

—  «  La  jolie  Mlle  Maâsin  jouait  le  rôle 
de...  » 

—  «  Mlle  Massin  est  plus  jolie  que  ja¬ 
mais.  » 

—  «  Labeaulé  de  Mlle  Massin  prête  au 
rôle  de...  un  charme  tout  particulier.  » 

Est-ce  donc  à  dire  que  tout  le  mérite 
de  Mlle  Massin  consiste  à  êtie  jolie!  ?  As¬ 
surément,  non. 

Mais,  d’abord,  n’est  pas  jolie  qui  veut; 
secondement,  une  jolie  femme  a  bien  son 
charme  sur  la  scène,  car  la  création  du 
bon  Dieu  vaut,  on  me  l’accordera,  sou  • 
vent  beaucoup  mieux  que  celle  d’un  au¬ 
teur  dramatique  ;  et,  enfin,  personne 
n’oserait  se  montrer  assez  mauvais  juge 
pour  vouloir  contester  que  Mlle  Massin 
est  jolie  entre  les  plus  jolies. 

Je  dois  donc,  comme  les  autres  et  bien 
que  je  l'ai  déjà  cent  fois  fait  ailleurs, 
payer  ici  mon  tribut  à  la  beauté  de  Mlle 
Massin,  puisqu’avant  de  me  mettre  à 
même  de  la  juger  comme  artiste,  elle 
se  présente  tout  naturellement  comme 
femme  à  mes  yeux. 

Je  déclare  donc  que  je  n’ai  aucun  scru¬ 
pule  à  me  ranger  du  côté  du  public  pour 
admit er  sa  tête  fine  et  intelluente,  la  vi¬ 
vacité  de  ses  yeux,  le  coloris  de  ses 
lèvres,  la  plantureuse  richesse  de  son 
corsage,  1a,  cambrure  élégante  de  sa 
taille,  toutes  qualités  qu’un  choix  habile 
de  toilettes  brillantes  et  de  bon  goût  sait 
merveilleusement  faire  ressortir  sur  la 
scène  et  d’où  résulte  un  charme  dont  il. 
est  bien  permis  de  ne  pas  se  défendre. 

Aussi,  l’auteur  qui  ne  compte  pas  ab¬ 
solument  sur  lui-même  et  qui  cherche  à 
mettre  de  son  côté  toutes  les  chances 
pour  réussir  lui  confie-t-il  volontiers  un 
rôle,  car,  dans  l’interprétation  d’un  per¬ 
sonnage  secondaire  de  vaudeville,  il  est 
peu  de  qualités  qui  soient  préférables  à 
la  beauté  ! 

Quand  Mlle  Massin  fit  ses  débuts  à  a 
salle  du  Palais-Royal  eu  1865,  il  y  avait 
à  ce  théâtre,  comme  cela  existe  encoie 
aujourd’hui,  de  fort  jolies  per-onnes  (k 
je  citerai  entr’ autres  Mlles  Céline  Mon- 
laland,  Paurelle,  Neveux,  Ferraris)  dont 
on  ne  pouvait  guère  apprécier  le  talent, 
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cellenls  comédiens  qui  s’appelaient  déjà; 
Geoffroy,  Lhéntier,  Gil-Pérès,  Priston 
Mme  Thierret,  etc. . .  ;  —  mais  qui  sédui¬ 
saient  le  spectateur  par  leur  grâce  natu¬ 
relle  et  leurs  allures  iranchement  pari¬ 
siennes.  La  nouvelle  ingénue  joua  donc 
Marihe  des  Jocrisses  de  V amour  avec  ses 
yeux  de  quinze  ans,  et  comme  ces  yeux 
étaient  fort  beaux,  elle  fut  engagée  de 
suite  dans  le  bataillon  féminin  où  elle 
conquit  promptement  ses  grades. 

Cécilie,  des  Mémoires  de  Réséda; 
Blanche,  du  Premier  'prix  de  Piavo  ;  Au¬ 
gustine,  de  la  Bergère  de  la  rue  Montha- 
lor;  Ulympe.  de  la  Foire  aux  Grotesques  ; 
Lucette,  de  Un  pied  dans  le  Crime; 
Mme  de  Folle-Verdure,  dans  la  Vie  Pa¬ 
risienne,  furent  ses  créations  au  Palais- 
Royal  jusqu’à  la  fin  de  janvier  1867, 
époque  où  elle  le  quitta.  Elle  avait  éga¬ 
lement  joué  les  rôles  de  Mathilde  et  de 
Fernande  dans  les  rep lises  de  Un  Mon¬ 
sieur  qui  svff  les  Femmes  et  Les  57  sous 
de  M.  Montaudouin. 

Passée  au  Gymnase,  elle  y  débuta  le . 
28  juillet  1867  dans  le  rôle  d’Oscar,  lors 
d’une  reprise  des  Vieux  Péchés  pour  les 
représentations  de  Bouffé.  C’était  un  fort 
joli  jouvenceau  et  son  succès  fut  d’au¬ 
tant  plus  vif,  ce  soir-là,  qu’elle  joua  dans 
la  même  représentation  le  rôle  de  Chris¬ 
tine  de  ce  petit  chef-d'œuvre  en  un  acte, 
de  Scribe,  qui  a  nom  ;  Michel  et  Christine. 

Du  28  juillet  1867  à  fin  1872,  Mlle  Mas¬ 
sin  fut  une  des  plus  vaillantes  artistes  du 
Gym  ase.  Elle  fit  partie  de  presque 
toutes  les  œuvres  nouvelles  et  on  lui 
confia  des  rôles  dans  la  plup  rt  des  re¬ 
prises.  Il  n’est  donc  point  étonnant  que 
son  talent  se  soit  développé  à  cette  ex¬ 
cellente  école  de  la  salle  Bonne-Nou¬ 
velle,  où  l'on  tient  avant  tout  à  respecter 
les  règles  du  goût  et  de  la  bonne  tradition. 
Ses  créations  sur  cette  scène,  furent  : 

Le  14  septembre  1867  :  Fanny,  dans  Alber- 
tine  de  Mer  ris  ; 

Le  22  juin  1868  :  Blanche,  du  Comte  Jacques , 
de  Gondinet,  rûle  destiné  primitivement  à  made¬ 
moiselle  Delaporte  ; 

Le  10  mars  1868  :  Bertlie,  des  Grandes  De¬ 
moiselles,  où  elle  lutta  de  beauté  et  d’esprit  avec 
Mmes  Fromentin,  Celine  Chaumont,  Pierson,  An- 
gelo,  Magnier,  Bédard,  etc..  ; 

Le  1er  niai  1868  :  F.  rnand,  du  Chemin  retrouvé; 
Le  25  juin  1868  :  Fanny,  des  Amendes  de  Ti¬ 
mothée; 

Le  16  juillet  1868  :  Suzanne,  des  Souliers  de 
bal,  qu’elle  jouait  seule  avec  Mme  Pasca; 

Le  19  octobre  1868  :  Suzanne,  de  Suzanne  entre 
les  deux  vieillards  ; 

Le  20  juillet  1869  :  Blanche,  du  Garçon  d'hon¬ 
neur; 

Le  14  août  1869  :  Berthe,  A’ Ernest-, 

Le  26  septembie  1871  :  Emma,  des  Reflets ; 

Le  2  décembre  1871  :  La  Baronne,  de  la  Prin¬ 
cesse  Georges  ; 

Le  12  mars  1872  :  Sabine  de  Maurennes,  de 
Paris  chez  lui  en  1869; 

Le  16  septembre  1872  :  Camille,  de  Une  heure 
en  cage. 

Elle  reprit  1rs  rô’es  suivants  : 

En  1867  ;  Mariette,  des  Bons  villageois  ; 

Mme  Daigis,  des  Révoltées  ; 

Eri  1868  :  Georgina,  de  Un  Monsieur  qui  suit 
les  femmes  ; 

En  1869  ;  Marceline,  de  Diane  de  Lys; 

En  1870  :  Georgette,  de  Fernande; 

Yvonne,  de  Séruphme ; 

Marcelle,  du  Demi- Monde  ; 


En  1871  :  La  Baronne,  de  IG  ..c-F'r.ni , 

Aline,  de  la  Maison  >  1  ,.  „ , 

Julie,  de  V  Autographe  ; 

Lucienne,  des  Idées  de  Mme 
Jeanne  Schoppe,  de  Une  . 

se  jette  par  la  fenêtre  ; 

Delphine,  des  Femmes  t erribi .  . 
Anaïs,  du  Père  de  la  débutante: 
Camille,  de  Midi  à  quatorze  heure 

Voilà,  certes,  de  véritables  états 
service  dans  le  bataillon  féminin,  et  c’e. 
aveede  pareils  chevrons  que  Mlle  M  rssin, 
plus  belle  que  jamais,  a  pris  un  nouvel 
engagement  sur  la  scène  du  Vaudeville 
en  1873. 

Elle  y  apparut,  pour  la  première  fois, 
le  14  mars  de  cette  année  dans  le  rôle  de 
Blanche,  à  la  reprise  de  :  Aux  Crochets 
d'un  Gendre  et  y  créa  successivement  : 

Le  12  Fivril  1873  ;  Lucile,  dans  Ma  Cousine; 

Le  10  juin  1873  ;  Georgette,  de  Pandzol ,  et 
Malvina,  de  ün  Monsieur  qui  attend  ses  témoins; 

Le  25  juillet  1873  :  Annette,  dans  A  cache- 
cache: 

Le '6  novembre  1873  :  Belle,  de  l'Oncle  Sam; 

Le  11  mars  1874  ;  Hélène  deMaye,  dans  Sépa¬ 
rés  de  corps  ; 

Le  21  Octobre  1874  :  La  marquise  de  Cimieuse, 
de  Berthl  d' Entrée  ; 

Le  19  novembre  1874  :  Mme  do  Zèbre,  du 
Chemin  de  Damas  ; 

Le24  décembre  1874  :  Berthe,  de  Une  fille  d'Ève; 

Le  11  mars  1875  :  Louise,  de  Retour  du  Japon , 
et  Ida,  de  Une  pêche  miraculeuse  ; 

Le  25  mars  1875  :  Adrienne,  de  la  Revue  des 
deux  Mondes  ; 

Le  19  juin  1875  ;  Césarine,  du  Procès  Vaura- 

dieux; 

Le  15  novembre  1875  :  La  Vicomtesse  de 
Maillan,  des  Scandales  d'hier. 

Elle  n’y  jit  qu’une  reprise  : 

Marie  de  rondeville,  dans  Fanny  Lear  lors 
.  des  repres*  .lions  de  Mme  Pasca. 

Dans  tops  ces  ouvrages  et  en  dehors 
de  sa  b  au  té,  Aille  Massin  a  su  faire 
applaœ.  certaines  qualités  de  comé¬ 
dienne.  >  est  d  abord  uu  babil  non  sans 
esprit,  m  e  grande  aisance  d’allures,  une 
certaine  rondeur  dans  le  jeu  qui  fait 
qu’elle  n?  omble  pas  avoir  appris  ses 
rôles,  m.  qu’elle  paraît  les  créer  elle- 
même  ir  tautanement  ;  et  encore,  une 
01  ginali  dans  la  prononciation  qui* 

caresse  .agréablement  l'oreille.  C’est  une 

excellent  artiste  pour  les  comédies  de 
genre  e  vaudevilles  où  il  faut  reflé¬ 
ter  une  j  ,  sionomie  franchement  pari¬ 
sienne. 

Sa  réput  ation  ne  s’est  point  arrêtée  au 

boulevard;  Saint-Pétersbourg  l’a  récla¬ 
mée  tou!  homme  Mme  Pasca  ou  Mme  Ju- 
dic.  El  h  )  est  partie  dernièrement  pour 
réenaumq  les  riverainsde  laNévà,  et  les 
dépêche ;;  légraphiques  nous  ont  trans¬ 
mis  le  b:  e  de  ses  succès. 

RlvJ  te  Céline  Mon  taland,  Mlle  Massin 
franchir* -t-elle  le  degré  qui  les  sépare 
toutes  les  deux  de  Blanche  Pierson  et  de 
Léoiude  Leblanc,  leurs  petites  camarades 
d  autrefois,  devenues  aujourd’hui  de  vé¬ 
ritable-.  comédiennes?  On  doit  l’espérer. 
Avec  ' 'intelligence  et  le  travail,  tout  est 
PossihV;  et  la  charmante  pensionnaire  du 
VaœL"  ille  me  paraît  assez  bien  douée 
P0U1  ranphir  une  distance  qui,  après 
nie  paraît  pas  insurmontable. 

FÉLIX  JAIIYER. 


PARIS-THÉATRE 


3 


J 


Nous  avons  si  longtemps  fêté  Molière  e 
Tant  de  fois  vos  regard»  clémenls  in'onl 
Quand  j’épelais  ses  vers  comme  un  écln 
Je  vous  ai  tant  montré  mon  âme  qu’il 
N’avoir  plus  en  partant  de.  masque  à  dé 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Faure  a  donné  sa  dernière  représenta¬ 
tion  avec  Hamlet.  Il  y  a  été  admirable 
de  tous  points.  On  parle  sérieusement 
d’une  rupture  complète  entre  le  célèbre 
baryton  et  M.  Halanzier.  Espérons  qu’il 
n’en  est  rien  et  que  tout  s’arrangera  dans 
quelques  mois.  Faure  est  encore  indis¬ 
pensable  à  l’Opéra  où  il  représente  le 
grand  art  d’une  façon  si  élevée.  Les  belles 
voix  ne  manquent  pas  sur  notre  grande 
scène  lyrique,  mais  les  maîtres-ehan leurs 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  il  se¬ 
rait  vraiment  malheureux  de  voir  un 
artiste  comme  Faure  enrichir  de  son  ta¬ 
lent  une  autre  scène  que  celle  de  l'Aca¬ 
démie  nationale  de  musique  de  Paris. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


Représentation  de  retraite  de  Mme  Arnould-Plessy, 

Salle  splendide.  Toute  la  haute  société 
parisienne  a  voulu  assister  aux  adieux 
de  la  grande  artiste.  Le  programme,  com¬ 
posé  avec  un  goût  parfait,  ne  comportait 
pas,  comme  cela  a  lieu  d'habitude,  de 
ces  hors-d’œuvre  multiples  qui  eneom- 
brentles  représentations  extraordinaires. 

Un  acte  de  plusieurs  des  principaux 
chefs-d’œuvre  que  la  célèbre  comédienne 
interprétait  avec  une  si  haute  supériorité, 
et  la  tentative  de  Coquelin  dans  le  rôle 
du  marquis  du  Legs ,  de  Marivaux  for¬ 
maient  un  attrait  irrésistible. 

A  quoi  bon  dire  que  Mme  Ple-  sy  s’est 
surpassée,  et  que  Coquelin  a  pleinement 
réussi;  cela  ne  va-t-il  pas  de  soi.  Aussi 
quels  applaudissements  à  chaque  appa¬ 
rition  d'  la  bénéficiaire  ! 

Un  de  nos  jeunes  poêles  les  mieux 
doués,  M.  Sully-Prudhomme,  a  eu  l’idée 
de  traduire  en  des  vers  délicatement  cise¬ 
lés  la  pensée  intime  de  l'artiste  au  mo¬ 
ment  où  elle  allait  se  séparer  d’un  public 
avec  lequel,  depuis  si  longtemps,  elle 
vivait  en  communauté  d'idées  et  en  si 
bonne  intelligence.  Aussi,  à  la  fin  de  la 
représentation,  le  rideau  s’est-il  relevé 
pour  laisser  entendre  les  touchants  adieux 
de  Mme  Plessy  gravés  par  le  poète  dans 
ces  cinq  strophes  remarquables  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  : 

«  La  douleur  de  l’adieu  m’est  par  vous  embellie, 

Mais  en  abandonnant  cette  scène  à  jamais, 

Pourrais-je  déserter,  comme  un  toit  qu’on  oublie, 

Sans  un  mot  de  tendresse  et  de  mélancolie. 

Sans  filial  soupir,  la  maison  que  j’aimais? 


t  fait  oser, 
o  qui  tremble; 
nie  semble 
iposer. 

Les  heures  d’idéal,  les  seules  fortunées, 

Je  vous  les  dois  ;  j’aurais  à  renaître,  aujourd’hui, 

Je  choisirais  encore  entre  les  destinées 
Celle  où  les  visions  peuvent  être  incarnées, 

Où  le  cœur  bat  toujours  avec  les  cœurs  d’autrui. 

Tout  le  deuil  est  pour  moi  qui  m’en  vais  solitaire  ; 

Pour  vous  les  soirs  passés  auront  des  lendemains. 

Le  temps  ne  force  pas  les  chels-d’œuvre  à  se  taire. 

Des  flambeaux  du  génie,  humble  dépositaire, 

Ma  main  lasse  les  cède  à  de  plus  jeunes  mains. 

Du  moins,  je  viendrai  voir,  au  travers  de  mon  voile, 

Si  l’ancien  feu  sacré  luit  toujours  sur  l’autel  ; 

Et,  palpitante  encore  aux  frissons  de  la  toile, 

Applaudir  avec  vous  plus  d’un  lever  d’étoile, 

Car  la  France  est  féconde  et  l’art  est  immortel  !  » 

Après  le  récit  de  ces  vers,  si  grands 
dans  leur  simplicité,  Mme  Arnould-Plessy 
a  été  l’objet  d’une  ovation  si  chaleureuse 
qu’elle  pourrait  bien  la  décider  à  faire 
prochainement  une  rentrée  triomphale. 
Nous  le  souhaiterions  sincèrement,  car  la 
grande  comédienne  laisse  des  regrets 
qu’aucune  de  ses  jeunes  camarades  ne 
peut  éteindre  pour  l’instant. 

La  représentation  a  produit  une  recette 
de  plus  de  20,000  francs,  chiffre  qu’on 
n’atleint  presque  jamais  à  la  Comédie- 
Française.  quelle  que  soit  la  surélévation 
du  prix  des  places. 


OPÉRA-COMIQUE 


Première  représentation  de  :  Les  Amovrevx  de 
Catherine,  opéra-comique  en  un  acte,  d’après  la 
nouvelle  d’Erckmann-Chatrian,  par  M.  Jules 
Barbier,  musique  de  M.  Henri  Maréehal. 

Nous  avons  annoncé  jeudi  dernier  le 
succès  de  ce  petit  ouvrage,  réservant 
pour  aujourd’hui  notre  compte  rendu. 

M.  Jules  Barbier  a  cru  voir,  dans  une 
ravissante  nouvelle  d’Erckmann-Cha¬ 
trian,  le  sujet  d  un  opéra-comique.  Il  a 
réussi  à  conserver,  à  la  scèue.  l’intérêt 
de  cette  nouvelle,  mais  il  lui  a  fallu,  pour 
cela,  donner  à  son  acte  un  développe¬ 
ment  inusité.  Heureusement,  il  a  ren¬ 
contré  un  jeune  compositeur  qui,  loin 
d’être  à  court  d’idées,  a  su  rendre  inté¬ 
ressant  les  moindres  recoins  de  son  ta¬ 
bleau. 

Il  s’agit  d’une  charmante  villageoise, 
Catherine,  hôtesse  delà  Carpe  d'or ,  dont 
la  renommée  cTe  beauté  s’étend  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  Le  fait  est  que  si  elle 
ressemblait  à  Mlle  Chapuy,  on  ne  saurait 
rien  rêver  de  plus  frais  et  de  plus  sédui¬ 
sant. 

Courtisée  par  tous  les  coqs  du  pays, 


M.  le  maire  eu  tête,  Catherine  se  moque 
de  tous  les  amoureux  qui  soupirent 
autant  pour  sa  dot  que  pour  son  cœur. 
Un  seul  être  l’intéresse,  c’est  Walter, 
le  pauvre  maître  d’école  du  village,  qui 
se  meurt  d'amour  à  distance,  dans  sa 
mansarde  dont  les  fenêtres  font  face  à  la 
chambretle  de  la  jeune  fille. 

Là  est  le  sujet  de  la  pièce,  c’est  une 
étude  du  cœur  féminin,  et  grâce  à  une 
interprète  comme  Mlle  Chapuy,  il  se 
déroule  non- seulement  par  le  dialogue, 
mais  daus  la  pantomime  expressive  de 
l’adorable  artiste  qui  à  composé  le  rôle 
de  Catherine  de  façon  à  en  faire  un  chef- 
d'œuvre. 

Le  dénouement,  vous  le  présumez. 
Indignée  de  voir  le  pauvre  maître  d’école 
destitué  par  le  maire,  Catherine  laisse 
éclater  sa  passion  jusque-là  cachée.  Elle 
venge  Walter  eu  lui  donnant  son  cœur 
et  en  partageant  avec  lui  sa  petite  for¬ 
tune. 

M.  Henri  Maréchal  a  écrit  sur  ce  sujet 
intime  une  charmante  partition  qui  est 
un  début  plein  d’espérance. 

Sa  musique  est  â  la  fois  savante  et 
facile,  toujours  expressive,  pleine  de 
fraîcheur  et  de  distinction.  Dédaigneux 
de  cetle  préciosité  à  la  mode  chez  les 
jeunes  compositeurs  d’aujourd’hui,  il  est 
resté  clair,  précis,  sans  emphase.  A  un 
moment,  dans  le  chœur  :  Doux  pays 
natal,  il  a  prouvé  que  sa  muse  saurait 
au  besoin  donner  à  ses  ailes  une  large 
envergure.  Ici  il  avait  à  traiter  une  pasto¬ 
rale  villageoise,  il  n’a  pas  voulu  que  sa 
musique  eût  des  proportions  plus  gran¬ 
dioses  que  le  sujet  n’en  comportait.  Et 
c'est  daus  un  chœur,  deux  romances  et 
deux  duos,  que  son  talent  s’est  fait  jour 
de  façon  à  le  rendre  sympathique  au 
public. 

Lejeune  compositeur  a  rencontré,  pour 
traduire  sa  pensée,  une  artiste  depuis 
quelque  temps  étoile,  mais  qui,  ce  soir- 
là,  a  paru  encore  grandie.  Mlle  Chapuy 
a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Catherine 
d’une  façon  supérieure.  Quelle  grâce 
inconsciente,  quelle  passion  contenue, 
quel  charme  pénétrant!  et  comme  elle 
sait  soupirer  une  mélodie,  lancer  un 
trait,  égrener  une  roulade!  Aussi  lui  a-t- 
on  fait  une  ovation  sans  égale.' Il  serait 
injuste  d’oublier  M.  Nicot,  très-bien 
entré  dans  le  personnage  de  AValter  et 
qui  a  chanté  avec  beaucoup  d’âme  et  de 
goût.  M.  Nicot  est  un  jeune  artiste  de 
beaucoup  d'avenir  et  qui  mérite  toutes 
les  sympathies  de  la  critique. 

Piccolino  et  les  Amoureux  de  Catherine , 
c’est-à  dire  de  la  vraie  musique  d’opéra- 
comique,  voilà  de  quoi  désensorceler 
cetle  malheureuse  salle  Favart  vouée 
depuis  quelques  années  à  la  musique 
anti-scénique. 
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Première  réprésentation  de  Y  Hôtel  Godelot,  pièce 
en  3  actes  par  M.  Crisafulli. 

Les  succès  du  Vaudeville  empêchaient, 
paraît-il,  le  directeur  du  Gjminase  de 
dormir.  Il  a  cherché,  lui  aussi,  à  avoir 
son  Procès  Vauradieux  ou  ses  Dominos 
roses.  Il  a  lancé  en  pleins  quiproquos  ses 
comédiens  habitués  à  plus  de  retenue. 

L'Hôtel  Godelot  est  un  enchevêtrement 
de  scènes,  les  unes  amusantes,  plusieurs 
assez  risquées  et  quelques  autres  un  peu 
embrouillées,  dans  lesquelles  il  n'y  a  rien 
de  bien  nouveau.  La  pièce  est  d’ailleurs 
tirée  d’une  vieille  comédie  anglaise  de 
Goldsmith  qui  a  elle-même  quelque  pa¬ 
renté  avec  les  Jeux  de  l'Amour  et  du 
Hasard ,  de  Marivaux. 

Il  s’agit  d’un  jeune  homme  expédié  de 
Paris  à  Montélimar  par  son  père  pour  y 
conclure  un  mariage  avec  la  fille  d’un 
riche  bourgeois.  Ce  garçon,  nommé  Oli¬ 
vier,  ignore  toutefois  les  projets  formés 
par  son  père,  et  le  hasard  fait  qu’il  des¬ 
cend  à  Montélimar  dans  la  maison  de 
M.  Godelot,  papa  de  sa  fiancée,  qu’il 
prend  pour  un  aubergiste  et  à  qui  il  fait 
endurer  toute  espèce  de  vexations.  Ce 
n’est  qu’ après  avoir  commis  mille  dégâts 
dans  l’hôtel  qu’Olivier  reconnaît  son  er¬ 
reur;  alors  tout  s’explique  et  la  jeune 
fille  de  M.  Godelot  qui  avait  été  traitée 
comme  une  servante  d’auberge,  consent 
à  prendre  pour  mari  le  jeune  écervelé  qui 
l’avait  du  reste  entièrement  séduit  à  pre¬ 
mière  vue. 

M.  Sardou  aurait,  dit-on,  collaboré  à 
cette  comédie,  mais  M.  Crisafulli  en  a 
seul  endossé  la  responsabilité.  La  pièce 
d’ailleurs  a  été  bien  accueillie.  Mlle  Le- 
gault  y  est  fort  gracieuse;  Achard  joue 
son  rôle  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  vi¬ 
vacité.  Francès  et  Mme  Prioleau  sont 
très-amusants. 

Saint-Germain,  qui  faisait  son  véritable 
début  au  Gymnase  dans  cet  ouvrage, 
avait  un  rôle  bien  au-dessous  de  sa  va¬ 
leur.  Il  prendra  promptement  une  re¬ 
vanche. 


LA  FEMME  DE  MON  ONCLE 

—  Suite  — 

II 

IL  FAUT  DES  MŒURS  DANS  LE  COMMERCE 

Dans  une  jolie  chambre  aux  tentures  d’un 
joyeux  gris  de  perle,  Louis  Morand,  debout  devant 
un  haut  miroir,  contemplait  son  visage. 

Son  regard  exprimait  une  satisfaction  si  em¬ 
prunte  d’étonnement,  qu’il  finit  par  se  rire  au 
nez  :  Ih  !  ib  !  ih  !... 


Chère  petite  sœur,  murmura-t-il,  qu’elle  serait 
contente,  si  elle  me  voyait  ainsi  métamorphosé  ! 

En  vérité,  le  mot  n’était  pas  de  trop,  car  le 
bossu  de  Granville  avait  disparu. 

Le  frère  de  Denise  avait  devant  lui  un  grand 
jeune  homme  pâle  et  distingué’. 

Ses  cheveux  blonds,  entièrement  rejetés  en  ar¬ 
rière,  avaient  de  soyeuses  ondulations. 

Ses  grands  yeux  bleus  nageaient  dans  un 
fluide  nacré. 

Les  favoris  étaient  bannis,  les  moustaches 
seules  restaient,  et  elles  se  relevaient  coquette¬ 
ment. 

Le  cou  était  dégagé  et  entouré  d’un  col  Colin 
et  d’une  étroite  cravate  en  moire  mauve. 

Le  reste  de  l’habillement,  entièrement  noir, 
était  d’une  irréprochable  élégance. 

Une  fine  chaîne  d’or  serpentait  sur  la  poitrine 
légèrement  rembourrée. 

Mais  c’était  le  dos  qu’il  fallait  voir! 

Oh!  Dusautoy!  Eenard  et  compagnie!  que 
vous  êtes  d’habiles  prestidigitateurs! 

Oui,  c’était  le  dos  qu’il  fallait  voir! 

La  bosse,  bosse  très  peu  accentuée,  il  est  vrai, 
la  bosse  avait  complètement  disparu! 

Le  dos  était  un  tant  soit  peu  rond  ;  les  épaules 
trop  hautes,  les  omoplates  bien  épaisses;  enfin, 
c’était  un  jeune  homme  malheureusement  bâti, 
mais,  de  bosse  et  de  bossu,  il  n’en  était  plus 
question. 

Oh  !  ouate,  ouate  floconneuse  et  douce  !  entre 
des  mains  artistiques,  tu  aplanis  bien  des  diffi¬ 
cultés  de  dos  !...  et  tu  étends  ta  neige  moelleuse 
sur  bien  des  platitudes  de  corsages  féminins  ! 

Des  bottines  vernies  et  cambrées  emprison¬ 
naient  les  pieds  longs  et  étroits. 

Les  mains  blanches  et  soignées  avaient  des 
ongles  taillés  en  navette. 

Au  petit  doigt  de  la  main  gauche  brillait 
une  couronne  de  roses  entourant  une  fort  belle 
turquoise. 

Un  suave  parfum  de  violettes  de  Parme  flottait 
dans  l’espace. 

Joyeux  et  surpris,  Louis  Morand  souriait  naïve¬ 
ment  à  l’image  que  lui  renvoyait  le  miroir. 

En  cet  instant,  la  porte  s’ouvrit,  et  une  voix 
grasseyante  s’écria,  sur  un  ton  de  bonne  humeur  : 

—  Eh  bien,  mon  cher,  il  me  semble  que  tu  es 
satisfait  de  ce  que  tu  regardes.  Est-ce  que  je  me 
trompe? 

—  Certes  non,  mon  excellent  oncle,  et  je  ne 
sais  comment  je  pourrai  jamais  vous  prouver  que 
je  mérite  toutes  les  attentions  que  vous  avez  pour 
moi.. 

—  Grand  fou!...  quoi  d’étonnant  dans  le  chan¬ 
gement  qui  arrive?  Suis  mon  raisonnement. 
Lorsque  tu  me  demandas  une  place,  il  y  a  de  cela 
trois  semaines,  je  me  hâtai  de  t’offrir  celle  de 
teneur  de  livres.  Mais  je  ne  te  connaissais  pas. 
Je  croyais  recevoir  un  neveu  comme  tous  les  ne¬ 
veux,  et  voilà  que  je  vois  arriver  un  fils  !...  Un  fils 
exactement  ressemblant  à  son  père.  Tiens,  re¬ 
garde,  et  juge  toi-même  de  cette  ressemblance! 

Posés  tous  deux  devant  la  glace,  ils  s’y  regar¬ 
daient  complaisamment. 

—  Exacte,  en  effet,  murmura  le  jeune  homme. 

—  Identique,  riposta  vivement  l’oncle,  le  père 
et  le  fils! 

—  Oh!  permettez!  on  ne  vous  prendra  jamais 
pour  mon  père  ! 

—  Ah!  et  pourquoi  cela,  je  te  prie? 

—  Pour  mon  frère,  je  ne  dis  pas. 

—  Flatteur! 

—  Pas  du  tout,  mon  cher  oncle,  je  vous  apsure 


que  personne  ne  vous  donnerait  l’âge  que  vous 
avez,  cinquante-cinq  ans. 

—  Chut!  malheureux,  parle  bas!...  je  dis  à 
tout  le  monde  que  je  n’ai  que  quarante-quatre 
ans,  et  l’on  me  croit. 

—  Vous  voyez  bien  ! 

— •  C’est  vrai,  et  à  propos  de  cela,  tu  me  ferais 
un  grand  plaisir  en  cessant  de  m’appeler  ton 
oncle,  car,  vois-tu  bien,  oncle  est  un  mot  qui  sent 
la  vieille  comédie.  Il  semble  toujours  voir  paraître 
un  podagre  en  culotte  de  bazin  et  en  bonnet  de 
soie  noire  !  Or,  tu  comprends  que  ce  tableau  n’a 
rien  de  bien  réjouissant  pour  moi  ! 

—  Je  comprends  parfaitement,  répondit  le 
jeune  homme,  qui  souriait,  mais  je  me  demande 
comment  je  pourrai  vous  nommer  :  mon  parrain? 

—  Ah,  farceur!  tu  veux  jouer  sur  les  mots!... 
Quant  au  nom,  rien  de  plus  facile  :  appelle-moi 
Narmois,  mon  cher  Narmois...  Ça  va  tout  seul!... 
Fais  moi  le  plaisir  de  t’y  accoutumer  de  suite,  car 
je  vais  te  piloter  dans  un  certain  monde,  où  il  ne 
serait  pas  moral  que  l’on  sache  que  je  suis  ton 
oncle.  Il  faut  des  mœurs  dans  le  commerce.  Donc, 
mon  cher  Louis,  j’espère  que  tu  vas  oublier  le  mot 
oncle,  afin  de  me  traiter  en  ami. 

--  Je  vous  le  promets,  mon  cher  Narmois;  et, 
maintenant,  veuillez  me  dire  ce  que  nous  faisons 
de  notre  journée. 

—  Quoi!  tu  ne  le  devines  pas? 

—  J’avoue  que  non...,  seulement,  il  me  semble 
que  nous  ne  ferions  pas  mal  d’aller  voir  ce  qui 
se  passe  dans  vos  magasins  de  la  rue  Saint-Honoré. 

—  Pouah  !  par  ce  beau  soleil,  nous  irions  res¬ 
pirer  cette  froide  odeur  de  soierie  et  d’apparte¬ 
ments  sans  air!  Allons  donc!  je  suis  assez  riche 
pour  me  passer  mes  fantaisies!  et  j’ai  celle  d’aller 
au  bois  respirer  la  brise  et  regarder  les  jolies 
femmes!  Oh!  les  jolies  femmes!  je  les  aime  à  la 
fureur!  Et  toi,  Louis? 

—  Ma  foi  !  mon  ami,  je  vous  dirai  que,  jus¬ 
qu’à  présent,  je  ne  les  ai  adorées  qu’en  rêve, mais, 
puisque  vous  me  parlez  de  jolies  femmes,  je  saisis 
l’à-propos  pour  vous  répéter  que  j’ai  le  plus  vif 
désir  de  présenter  mes  hommages  à  madame  votre 
femme.  Quand  donc  me  présenterez-vous  à  elle? 

—  Dans  quelques  jours,  mon  cher,  dans  quel¬ 
ques  jours.  C’est  tout  un  voyage,  vois-tu;  songe 
qu’elle  habite  notre  villa  de  Fontenay-aux-Eoses. 

—  Madame  Narmois  est  toute  jeune,  n’est-ce 
pas,  mon  ami  ? 

—  Elle  a  dix-huit  ans,  répondit  l’oncle,  qui 
cherchait  à  donner  un  tour  avantageux  à  sa  che¬ 
velure  clair-semée...  Oui,  elle  a  dix-huit  ans;  la 
beauté  de  la  déesse  Junon...,  avec  cela  fille  de 
noblesse  et  une  dot  de  trois  cent  mille  francs. 

La  langue  engourdie  par  la  stupéfaction,  le 
jeune  homme  ne  trouva  rien  à  répondre. 

Mais  il  regarda  son  oncle,  et,  plus  il  l’exami¬ 
nait,  moins  il  comprenait. 

C’était  assez  naturel  ;  voici  pourquoi  : 

Louis  Narmois  portait  sur  tout  son  être  la  trace 
des  cinquante-cinq  années  dont  les  automnes 
avaient  secoué  leurs  feuilles  mortes  sur  sa  tête. 

De  plus,  ses  yeux  étaient  vérons,  son  nez  cro¬ 
chu,  ses  dents  anglaises,  son  dos  bossu. 

Et  cette  bosse-là,  il  était  impossible  de  la  dissi¬ 
muler. 

Peu  flatté  du  silence  et  des  regards  effarés  de 
son  neveu,  l’oncle  se  détourna,  et  d’un  ton  de 
fatuité  blessée  : 

—  Eh  bien  !  on  dirait  que  je  viens  de  te  racon¬ 
ter  des  impossibilités.  Il  me  semble  pourtant. . . 

Et  il  acheva  sa  phrase  en  se  contemplant  dans 
la  glace. 
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—  Ah!  mon  cher  Narmois,  s’écria  le  jeune 
homme,  chez  lequel  le  Normand  reprenait  le  des¬ 
sus,  que  vous  me  comprenez  mal!...  Certes  oui,  je 
suis  surpris,  bien  surpris  même!... 

—  Et  de  quoi,  s’il  te  plaît? 

—  Vous  me  dites  que  votre  femme  est  jeune  et 
charmante!  vous...  non,  je  ne  vous  dirai  pas  ce 
que  je  pense  de  votre  physique...  nous  nous  res¬ 
semblons  trop  !  Mais  vous  êtes  amoureux  et  ga¬ 
lant  comme  le  roi  de  verte  mémoire,  et  voilà  que 
depuis  trois  longues  semaines  vous  vivez  séparé 
de  votre  belle  compagne  ! 

Un  joyeux  sourire  montra  les  dents  jaunes  du 
bossu. 

—  Tiens,  fit-il,  Louis,  tu  es  un  charmant  gar¬ 
çon  !  seulement,  tu  es  naïf  comme  un  enfant  ! 
Suis  bien  mon  raisonnement  :  si  je  laisse  ma 
femme  à  la  campagne,  sans  aller  lui  donner  le 
moindre  petit  bonjour  conjugal,  qu’est-ce  que 
cela  prouve? 

—  Mais,  mon  cher  Narmois... 

—  Cela  prouve,  grand  innocent,  que  j’aime, 
que  j’adore  ailleurs! 

—  Quoi  !  vous  aimez  une  autre  femme  ? 

—  Une  !.. .  allons  donc  !...  tu  ne  me  connais 
pas!...  Je  suis  un  don  Juan!  un  Richelieu!  Une! 
fi  donc  !  j’en  idolâtre  deux. 

Ici,  Louis  Morand  fut  superbe. 

Joignant  les  mains,  il  murmura  comme  en  se 
parlant  à  lui-même  : 

—  Quel  homme  il  eût  fait,  sous  la  régence  !  Il  a 
tous  les  goûts  d’un  raffiné  ! 

L’oncle  jubilait  de  vanité  satisfaite. 

—  Viens,  dit-il,  d'une  voix  caressante,  viens, 
mon  ami,  la  calèche  nous  attend.  Allons  au  bois! 
Amusons-nous!  La  vie  est  courte,  et  les  jolies 
femmes  ne  demandent  qu’à  se  laisser  cueillir. 

Et  passant  ses  longs  pouces  dans  les  entour¬ 
nures  de  son  gilet  blanc  à  boutons  de  corail  rose, 
le  bossu  pirouetta  sur  ses  talons  pointus  et  sortit 
en  fredonnant  un  air  d’opéra. 

Caliste  Fleuriot  de  Langle. 
[La  suite  au  'prochain  numéro.) 


LE  POËME  DE  LA  JEUNESSE 
m 

•  DEMAIN 

Tu  passes  devant  moi  dans  ta  grâce  étourdie, 

Sylphe  au  rire  d'argent,  au  clair  regard  joyeux  1 
Mais  demain,  jeune  fille,  en  ton  âme  agrandie 
Sentant  frémir  l’amour,  tu  baisseras  les  yeux. 

Oui,  l’éclat  de  ta  voix,  l’éclat  de  ta  prunelle 
D’un  charme  plus  discret,  demain,  se  voileront; 

Et  quand  j’irai  vers  toi,  sous  la  fraîche  tonnelle, 

Ton  cœur  sera  moins  brave  et  ton  geste  moins  prompt  ! 

Chanson  de  rossignol,  ou  chanson  d’alouette, 

Dans  tes  bois  préférés  tu  n’entends  qu’un  vain  bruit. 
Demain,  tu  comprendras  la  chanson  du  poète  ; 

Tu  l’entendras  le  jour,  tu  l’eD tendras  la  nuit  I 

Ta  liberté  d’enfant  reçoit,  insoucieuse, 

Mon  baiser  d’aujourd’hui  comme  celui  d’hier  ; 

Mais,  farouche  demain,  et  demain  sérieuse, 

Tu  me  refuseras  ton  front  pudique  et  fier  ! 


Ah  t  qu’un  mot  de  ta  bouche  en  fasse  ma  conquête  ! 
Moins  qu’un  mot  l  Ce  murmure  ailé,  qui  répond  ;  Oui  ! 
Ah  !  garde-moi  ta  vie,  afin  qu’un  jour  de  fête 
Vers  ma  pauvre  maison  je  l’emporte,  ébloui  ! 

Afin  que  le  bonheur  y  descende  et  la  pare 
Des  joyaux  radieux,  splendeur  de  ton  esprit; 

Afin  qu’on  me  jalouse...  afin  que  je  m’empare 
De  ton  doux  cœur  de  vierge,  où  l’avenir  fleurit  ! 

Tu  passes  devant  moi  dans  ta  grâce  étourdie, 

Sylphe  au  rire  d’argent,  au  clair  regard  joyeux  ! 

Mais  demain,  jeune  fille,  en  ton  âme  agrandie 
Sentant  frémir  l’amour,  tu  baisseras  les  yeux. 

Félix  Frank. 


SALON  DE  1876 


La  Peinture 

III 

Si  nous  pénétrons  dans  la  salle  suivante,  une 
toile  d’une  haute  valeur  nous  arrête  immédiate¬ 
ment.  Elle  est  signée  :  Paul  Dubois.  Le  maître 
qui  expose  en  sculpture  ce  chef-d’œuvre  :  la  Cha¬ 
rité ,  auquel  nous  ne  marchanderons  pas  en  temps 
et  lieu  notre  admiration,  a  voulu  reproduire,  avec 
le  pinceau,  la  physionomie  de  ses  deux  enfants. 
Le  peintre  n’a  rien  à  envier  au  sculpteur,  il  a  dé¬ 
buté  par  une  œuvre  de  la  plus  haute  valeur. 
M.  Henner  seul  nous  donne,  au  Salon  de  cette 
année,  un  portrait  aussi  grand  dans  sa  simpli¬ 
cité.  Rien  n’est  supérieur  à  ces  deux  charmants 
petits  garçons  rendus  avec  une  vérité  d’expres¬ 
sion,  une  justesse  de  ligne,  une  perfection  du 
modelé  qu’on  ne  se  lasse  pas  de  regarder. 

M.  Duez  n’est  point  encore  maître  de  son  pin¬ 
ceau  ;  il  ne  rend  pas  tout  ce  qu’il  voit,  et  c’est 
fâcheux,  car  il  voit  juste,  ce  qui  est  rare;  mais 
M.  Duez  est  jeune  et  il  arrivera.  Son  Portrait  de 
M.  A...,  ainsi  que  ses  Pivoines ,  sont  remarquables 
comme  impression;  il  leur  manque  encore  la 
science  du  dessin  et  du  modelé,  mais  comme  il 
y  a  loin  déjà,  et  en  avant,  des  stériles  impres¬ 
sions  de  M.  Manet  ! 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus  de  M.  Delobbe  est 
une  œuvre  méritoire  comme  recherche  de  la 
ligne. 

Le  portrait  de  M.  Emmanuel  Arago  par  son 
gendre,  M.  Benjamin  Constant,  est  très  étudié  et 
largement  peint. 

M.  Defaux  a  rendu  avec  une  grande  vérité  les 
Bords  du  Loing,  un  jour  de  neige. 

M.  Clairin  tire  un  feu  d’artifice  dans  toutes  les 
règles,  avec  son  portrait  de  Mlle  Sarah  Bern- 
hardt.  La  délicieuse  artiste  étendue  sur  un  sofa 
rouge,  à  la  façon  des  odalisques,  vit  et  pense  de 
cette  poésie  profonde  qui  est  le  propre  de  son  ta¬ 
lent.  C’est  plutôt  une  âme  qu’un  corps,  et  c’est  en 
cela  que  le  peintre  a  été  bien  mieux  inspiré  que 
Mlle  Abbema,  la  jeune  artiste  qui  a  voulu  donner 
à  son  portrait  de  la  même  comédienne  une  ligne 
sévère  et  précise  tout  à  fait  contraire  au  génie  de 
son  modèle. 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  portrait,  M.  Claude 
expose  des  Asperges  et  des  Fleurs  des  champs, 
dont  je  me  plais  à  reconnaître  la  parfaite  imita¬ 
tion. 

M.  Chartran  est  un  dessinateur;  la  tradition  de 
l’Ecole  le  préoccupe, il  la  suit  religieusement  dans 
sa  Jeune  fille  d'Argos  au  tombeau  d’Agamemnon , 
et  je  l’en  félicite. 


Un  tout  jeune  homme,  M.  Couturier,  a  mis  du 
mouvement  dans  son  Affaire  d'avant-garde,  au 
combat  de  Fréfeval. 

Nul  ne  connaît  mieux  le  ciel  de  la  campagne 
de  Rome  que  M.  Jules  Didier,  et  ne  sait  y  con¬ 
duire  des  troupeaux  de  bœufs  à  la  tombée  du 
jour. 

Aimez-vous  les  idées  riantes?  Allez  à  la  P'.che 
à  Vépervier  en  compagnie  de  M.  Armand  Char- 
nay.  Il  vous  conduira  dans  un  site  pittoresque, 
au  milieu  d’un  essaim  de  jeunes  mères  et  de  pe¬ 
tits  enfants  tous  très  préoccupés  des  résultats  de 
la  pêche  ;  et,  véritables  Parisiens  en  campagne, 
ces  petits  personnages  vous  charmeront  par  leur 
élégance,  la  vivacité  de  leurs  allures  et  le  goût 
de  leur  ajustement.  M.  Charnay  n’a  pas  que  de 
l’esprit,  il  possède  une  brosse  large  et  une  palette 
riche  en  couleurs  qu’il  sait  manier  harmonieuse¬ 
ment. 

M.  Courtat  a  traité  son  portrait  de  Mlle  Le¬ 
brun  avec  une  rare  distinction  et  une  sûreté  par¬ 
faite  de  dessin.  Malheureusement  il  n’a  pas  su 
infiltrer  le  sang  dans  les  veines  de  son  modèle 
qui  se  meurt  d’anémie. 

Baudouin  Vil,  comte  de  Flandre,  a  résolu  de 
mettre  un  terme  aux  violences  exercées  sur  le 
peuple  par  les  nobles.  M.  de  Vriendt  nous  le 
montre,  justicier  inflexible,  écoutant  les  plaintes 
d’un  roturier  qu’encourage  ses  semblables  et  de¬ 
vant  les  accusations  duquel  se  redresse  un  pri¬ 
sonnier  enchaîné.  Le  crime  commis  est  indiqué 
par  un  groupe  touchant  d’aspect,  d’une  mère  et 
de  sa  fille,  placé  au  premier  plan.  L’attitude  de 
la  jeune  femme,  sa  physionomie  accablée  révè¬ 
lent  l’attentat  dont  elle  a  été  victime  et  récla¬ 
ment  la  punition  du  coupable.  La  composition 
est  simple,  sévèrement  traitée  et  attachante. 

Passant  dans  la  salle  suivante,  nous  sommes 
en  présence  d’un  sujet  plus  gai  avec  M.  Caraud, 
qui  nous  représente  une  jeune  fermière  portant 
au  marché  ses  œufs  et  ses  poulets.  Cela  est  ai¬ 
mable,  distingué  et  d’un  naturel  charmant. 

Plus  solide  est  le  tableau  de  M.  Pierre  Billet, 
les  Laveuses  cl'  Y  port,  ce  pays  si  cher  à  mon  ex¬ 
cellent  rédacteur  en  chef,  M.  Paz.  La  profondeur 
de  l’horizon,  la  vérité  des  eaux  de  la  mer,  la  so¬ 
lidité  des  premiers  plans  et  la  justesse  des  atti¬ 
tudes  des  personnages  font  de  ce  tableau  une 
des  meilleures  peintures  du  Salon.  Plus  loin, 
dans  une  autre  salle,  nous  trouvons  une  seconde 
toile  du  même  artiste  :  Une  Jeune  Maraîchère 
dont  la  tête  est  adorable  de  simplicité. 

M.  Karl  Daubigny  a  également  peint  avec  une 
brosse  large  et  solide  sa  Pêche,  à  Cancale. 

Ne  passons  pas  dexmnt  les  Ruines,  près  d’A¬ 
thènes,  peintes  par  M.  de  Curzon,  sans  rendre 
hommage  à  la  distinction  du  savant  pinceau  de 
cet  artiste. 

M.  Gustave  Doré  tient  à  passer  pour  un  pein¬ 
tre.  Il  n’atteindra  jamais,  nous  croyons,  à  la  su¬ 
périorité,  dans  cette  branche  de  l’art.  Je  suis  de 
ceux  qui  ne  lui  conteste  pas  le  génie,  mais  à  la 
condition  que  sa  pensée  ne  se  fera  jour  que  par 
le  crayon  et  avec  une  rapidité  égale  à  la  fécon¬ 
dité  de  son  cerveau.  Il  m’est  impossible  de  re¬ 
garder  longtemps  son  Entrée  de  Notre  Seigneur 
Jésus-  Christ  à  Jérusalem,  le  coloris  me  crève  les 
yeux;  j’attendrai  pour  juger  la  composition  de  la 
voir  reproduite  par  le  burin  ou  la  photographie. 

M .  Roll  a  peint  avec  verve  une  jeune  chasse¬ 
resse.  Le  coloris  est  brillant  ;  un  peu  moins  de 
sécheresse  et  ce  serait  très  bien. 

Quittons  la  galerie  centrale  et  entrons  dans 
l’annexe  de  gauche.  Rien  de  bien  saillant  dans  la 
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première  salle.  Dans  la  seconde,  au  contraire, 
dix  toiles  intéressantes. 

Voici  d’abord  M.  Bonnat,  avec  son  Barbier 
nègre ,  qui  est  une  perle  et  sa  Lutte  de  Jacob ,  une 
des  toiles  les  plus  sérieusement  étudiées  du  Salon. 
Il  n’est  plus  besoin  de  vanter  la  solidité  do  ce 
pinceau,  la  franchise  de  l’exécution.  Tout  cela 
est  tiès  remarquable  comme  exécution.  Seule¬ 
ment  j’aurais  voulu  un  ange  plus  idéal  p  ur  en¬ 
lever  à  ce  combat  toute  idée  de  rapprochement 
avec  une  lutte  moderne . 

M.  Baudry  n’expose  plus  depuis  longtemps 
que  des  portraits.  Il  n’en  pourrait  être  autre¬ 
ment,  car  on  sait  quel  labeur  a  enfanté  cet  ar¬ 
tiste  pour  décorer  l’Opéra.  Des  deux  portraits  de 
cette  année,  je  préfère  de  beaucoup  celui  de 
Mlle  D...  à  celui  de  M.  Iloschedè.  Rien  n’est 
plus  distingué  que  la  ligne,  plus  fin  que  le  colo¬ 
ris,  plus  juste  que  l’attitude  de  cette  excellente 
production. 

La  Japonaise ,  de  M.  Beyle  ,est  peinte  avec  une 
richesse  de  couleur  séduisante. 

M.  Berne-Bellecour  a  ingénieusement  dressé  sa 
Desserte;  le  compotier  de  fraises  et  le  service  de 
ruolz  sont  particulièrement  rendus  avec  une  dé¬ 
licatesse  de  tons  charmante. 

Ce  voisinage  fait  ressortir  la  coloration  véni¬ 
tienne,  la  ligne  large,  les  expressions  sévères  du 
Z.«(m  de  M.  Blanchard. 

M.  Camille  Bernier  a  rarement  mieux  prouvé, 
la  vigueur  de  son  pinceau  que  dans  sa  Ferme  en 
Bannalec  qui  est,  comme  composition  et  comme 
exécution,  un  des  trois  meilleuis  paysages  du 
Salon . 

Dans  les  Premiers  pas  de  M.  Bnon,  je  ne 
trouve  à  louer  qu’une  magnifique  robe  en  velours 
rouge,  de  ce  rouge  dont  il  est  d’ailleurs  l’inventeur. 

L'Aurore  de  M.  James  Bertrand  s’envole  avec 
élégance.  Le  dessin  est  correct  et  distingué,  et 
de  l’ensemble  de  la  figure  nue  naît  un  charme 
pénétrant. 

Avec  le  portrait  de  Mme  Boussicault,  d’un  mo¬ 
delé  achevé,  M.  Bouguereau  expose  une  Pietà, 
composée  avec  art,  rendue  par  un  pinceau  déli¬ 
cat,  savant  et  toujours  attachant.  Le  faire  est 
cependant  un  peu  trop  joli  et  enlève  à  la  scène 
la  grandeur  qu*  lui  donne  l’expression  drama¬ 
tique. 

M.  Alma-Tadema  est  toujours  l’égyptologue 
par  excellence.  Son  Joseph  a  la  précision  de  l'his¬ 
toire. 

La  Falaise ,  de  M.  Van  Marche,  est  digne  de 
son  large  pinceau. 

Un  très  jeune  artiste  sur  qui  l’attention  a  déjà 
été  appelée  dans  deux  précédents  Salons, 
M.  Albert  Aublet,  n’a  pas  reculé  devant  une 
grande  page  historique  :  Néron  essayant  des 
poisons  sur  des  esclaves.  U  a  prouvé  qu’il  pou¬ 
vait  s’attaquer  aux  grandes  compositions  par  la 
manière  simple  et  large  dont  il  a  ordonnancé  son 
tableau  ;  mais  les  contorsions  qu’il  a  cru  devoir 
imposer  à  son  esclave  empoisonné,  gâtent  l’im¬ 
pression  générale  de  son  œuvre. 

M.  Sylvestre,  qui  a  traité  le  même  sujet,  est  un 
des  héros  du  jour.  Le  prix  dit  du  Salon  lui  sera 
probablement  décerné,  et  peut-être  obtiendra-t-il 
quelques  voix  pour  la  médaille  d’honneur  que  je 
voudrais  voir  donner  à  M.  Delaunay. 

La  belle  œuvre  de  M.  Sylvestre  n’est  point 
parfaite  comme  composition  Le  groupe  de  Néron 
et  de  Locuste  est  très-beau  d’arrangement,  mais 
je  trouve  qu’une  trop  grande  familiarité  règne 
entre  l’esclave  et  l’empereur.  Sans  doute  la  com¬ 
plicité  dans  le  crime  peut  rendre  égaux  les  êtres 


les  plus  éloignés  sur  l’échelle  sociale  ;  pourtant 
ce  n’est  point  ici  le  cas,  selon  moi;  et  je  regrette 
que  Locuste  appuyé  son  bras  sur  le  genou  de 
Néron.  A  part  cette  critique,  j’admire  cette  toile 
traitée  avec  une  habileté  rare.  Le  pinceau  qui  a 
pu  rendre  cet  esclave  torturé  par  la  douleur  ne 
peut  appartenir  qu’à  un  artiste  supérieurement 
doué.  Déjà  avec  sa  Mort  de  Sènèque,  M.  Sylves¬ 
tre  avait  pris  place,  l’année  dernière,  parmi  les 
peintres  les  plus  distingués  du  jour;  actuellement 
on  doit  le  considérer  comme  un  de  ceux  sur  qui 
l’Art  peut  compter.  Je  m’associe  donc  complète¬ 
ment  au  succès  de  ce  jeune  talent  qui,  dédaigneux 
des  procédés  à  la  mode,  marche  franchement 
dans  la  grande  voie. 

Félix  Jahykr 


j)  anations  l'almanach 


JOLI  MOIS  DE  MAI 

Poètes  élégiaques,  à  vos  lyres!  Il  semble 
qu’enfin  le  printemps  se  décide  à  arborer  sa  co¬ 
carde  multicolore,  à  semer  sur  sa  route  des  fleurs 
à  pleines  mains,  à  entourer  sa  tête  blonde  (le 
printemps  est-il  blond?  je  l’espère)  d’une  auréole 
de  rayons  de  soleil.  Après  un  avril  pluvieux,  où 
toutes  les  cataractes  du  ciel  avaient  ouvert  leurs 
robinets  pour  verser  sur  nos  fronts  coupables 
d’innombrables  seaux  d’eau,  —  en  soite  que 
nous  commencions  à  douter  de  la  parole  donnée 
au  patriarche  par  le  vengeur  Jéhovah,  et  à 
craindre  une  nouvelle  édition,  considérablement 
revue  et  augmentée, du  déluge  universel,  —  voici 
mai,  souriant  et  suivi  de  l’essaim  voltigeant  «  des 
Jeux,  des  Grâces  et  des  Ris  »,  ainsi  qu’on  eût  dit 
avant  le  romantisme. 

L’heure  est  venue  pour  les  «  bardes  »  au  cœur 
tendre  de  pasticher  les  célèbres  vers  de  Charles 
d’Orléans  sur  le  renouveau  ;  de  faire  rimer  le  nom 
de  mai  avec  mois  aimé,  mois  parfumé,  mois  em¬ 
baumé,  et  autres  participes  passés  en  mê  non 
moins  flatteurs;  et  d’emprunter  au  classique  dic¬ 
tionnaire  de  Napoléon  Landais  les  douces  fleurs 
aux  vives  couleurs,  et  les  prés  diaprés,  et  les 
beaux  jours  propices  aux  amours.  Encore  une 
fois,  poètes  élégiaques,  à  vos  lyres!... 

Si  tant  est  cependant  qu’il  y  ait  encore  des 
lyres...  et  des  poètes  élégiaques.  Car  c’est  une 
race  qui  se  perd.  Et  au  fond,  ce  n’est  pas  nous 
qui  nous  en  plaindrons  beaucoup.  Le  genre  élégie 
a,  certes,  produit  de  remarquables  œuvres;  mais 
ses  thèmes  sont  devenus  banals.  Rien  de  plus 
usé  aujourd’hui  que  le  sentimentalisme  (qui  n’est 
point  la  même  chose  que  «le  sentiment).»  U  existe 
de  magistrales  exceptions  ;  mais,  en  général,  fi 
de  ces  pnétraux  aux  yeux  mourants,  dont  le 
front  s’incline  sous  le  poids  de  douleurs  imagi¬ 
naires,  et  qui  ne  sauraient  voir  une  fleur  des 
champs  sans  improviser  une  fastidieuse  tartine 
sur  la  pauvrette  qui  n’en  peut  mais! 

Quant  à  nous,  du  moins,  nous  n’iions  pas  gros¬ 
sir  la  liste  déjà  volumineuse  des  «  chantres  du 
printemps.  »  Nous  ne  ferons  pas.  de  vers  au 
malheureux  mois  de  mai.  Nous  ne  le  chanterons 
pas,  qu’il  se  rassure!  Nous  nous  contenterons  de 
l’admirer,  de  nous  chauffer  à  son  soleil  et  de  res¬ 
pirer  ses  bouquets. 

Car  la  chanson  nous  l’apprend,  —  les  beaux 
jours  sont  courts;  et  c’est  pourquoi  l’on  doit  se 
presser  d’en  jouir. 

Tous  les  ans,  lorsque  régnent  floréal  et  prai¬ 


rial,  (quels  poétiques  noms,  soit  dit  en  passant, 
.  que  ceux  du  calendrier  républicain,  et  comme  ils 
se  comprennent  aisément!  tous  les  ans,  donc, 
la  saison  des  roses  nous  convainc  plus  que 
jamais  de  cet  axiome,  —  qui,  pour  n’êtrë  point 
neuf,  n’en  est  pas  moins  sage,  —  qu’il  faut  bien 
employer  le  présent,  d’autant  plus  que  le  présent 
est  chose  terriblement  instable  et  fugitive. 

Le  présent!  Mais,  quand  on  y  songe,  on  s’aper¬ 
çoit  que  c’est  à  peine  s’il  existe. 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi, 
a  dit  avec  justesse  (une  fois  n’est  pas  coutume) 
le  peu  désopilant  Boileau.  Et,  en  effet,  la  minute 
qui  s’écoule  appartient  déjà  au  passé  ;  celle  qui 
s’approche  est  encore  dans  l’avenir;  qu’est-ce 
donc  que  le  présent?  un  temps  d’arrêt  insaisis¬ 
sable  entre  l’avenir  et  le  passé,  ou,  selon  la  com¬ 
paraison  pittoresque  d’un  humoriste  contemporain, 
une  espèce  de  fantôme  à  cheval  sur  une  lame  de 
rasoir  qui  le  coupe  en  deux. 

Nous  voyons  dans  la  Bible  que  Josué  arrêta 
d’un  geste  la  marche  du  soleil  (ce  qui,  du  reste^ 
n’est  pas  aussi  malin  qu’on  pourrait  le  penser, 
puisque,  comme  chacun  le  sait  depuis  Galilée, 
l'astre  du  jour  est  immobile);  eh  bien,  nous 
avons  tous  voulu  être  des  Josués  au  petit  pied  ; 
et,  croyant  entraver  ainsi  la  fuite  du  temps,  notre 
orgueil  a  imaginé  le  présent  ;  mais  c’est  un 
mythe,  une  figure  de  rhétorique,  un  être  de 
raison,  une  convention  pure,  une  fiction,  et  non 
une  réalité! 

Chacun,  d’ailleurs,  est  parfaitement  libre  d’as¬ 
signer  au  présent  la  durée  qu’il  lui  plaît,  et  de 
dire  :  «  Le  présent  commence  ici  et  finit  là.  »  Il 
peut  comprendre,  au  choix  de  l’amateur,  dix 
secondes,  dix  mois,  ou  dix  ans... 

—  Et,  demandera-t-on,  la  conclusion  de  ce 
paradoxe  ? 

—  La  conclusion  de  ce  paradoxe,  qui  pourrait 
bien  constituer  une  vérité,  est  que  nous  devons, 
oubliant  tous  soucis,  mettre  à  profit  le  beau 
temps,  pendant  qu’il  fait  encore  beau.  Et,  pour 
finir,  nous  répéterons  en  guise  de  conseil  le 
refrain  que,  dans  l’opérette  d’Offenbach,  roucou¬ 
lait,  après  le  décès  de  sa  septième  femme,  Barbe- 
Bleue-Dupuis,  se  souvenant  sans  doute  de  la 

philosophique  façon  dont  Gargantua  «  mena  le 
deuil  »  de  son  incomparable  épouse  Badebec. 


Effeuillons  des  roses  ; 
Vive  la  gaîté  ! 

Et  prenons  les  choses 
Par  leur  bon  côté. 


Louis  de  Gramont. 


BIOGRAPHIE 

LE  RENÉGAT 

Roman  contemporain  par  M.  Jules  Olaretie. 

Il  y  a  quelques  jours,  paraissait  chez  Dentu  un 
roman  de  Jules  Claretie,  dont  le  très  vif  succès 
s’est  dessiné  immédiatement. 

Titre  :  le  Renégat.  C’est  une  étude  des  mœurs 
de  la  fin  du  dernier  Empire,  faite  de  visu  par  un 
homme  qui  connaît  bien  le  monde  littéraire  et 
politique  de  cette  époque. 

On  reconnaîtra  là  plus  d’un  portrait  vivant,  et 
Michel  Berthier,  le  héros  du  livre,  nous  a  fait 
passer  plus  d’un  visage  connu  devant  les  yeux. 
Les  renégats  n’ont  point  manqué  en  ces  der¬ 
nières  années.  Quel  est  celui  que  M.  Claretie  a 
voulu  peindre?  Lisez,  cherchez  et  vous  trouverez. 
Vous  en  trouverez  même  plusieurs.  Mais  M.  Cia- 


PARIS-TIIEATRE 


7 


retie  se  défend  d’avoir  voulu  peindre  M.  Ollivier 
M.  Beulé  ou  Prevost-Paradol.  Il  a  cependant 
peint,  quelqu’un. 

Un  roman  palpitant,  émouvant,  des  scènes  de 
mœurs  comiques  et  des  scènes  d’amour  tragiques 
occupent  le  premier  plan  du  Renégat.  Ou  pleu¬ 
rera  à  l’histoire  de  la  pauvre  Léa,  la  petite  juive 
touchante.  L’histoire  de  Mademoiselle  de  Mo- 
rangis,  la  fille  du  publiciste  catholique  qui  se  fait 
religieuse  tandis  que  son  père  brûle  les  livres  où 
elle  a  puisé  cet  amour  du  cloître,  nous  a  rappelé 
la  prise  de  voile  de  la  fille  de  M ontalembert. 

Que  de  profils  vrais  et  connus  dans  ce  livre,  le 
meilleur  qu’ait  écrit,  en  fait  de  romans,  l’auteur 
des  Muscadins  et  du  Beau  Solignac ,  et  un  livre 
qui  est  déjà  dans  toutes  les  mains. 

- - - 

PETITES  NOUVELLES 


—  Quelques-uns  de  nos  confrères  avaient  au- 
noncé  une  seconde  et  prochaine  audition  des 
Héroïques  ;  c’est  là  une  erreur.  Il  est  question  en 
ce  moment  de  transformer  ce  drame  lyrique  en 
opéra.  Eu  tout  cas,  il  en  sera  donné  des  auditions 
suivies  l’hiver  prochain. 

—  Les  Variétés  viennent  de  recevoir  une  pièce 
en  un  acte  de  M.  Charles  de  la  Rounat,  intitulée  : 
la  Lampe.  Elle  est  tirée  d’une  nouvelle  publiée 
dans  le  Charivari  par  M.  Paul  Tisserant,  et  a  été 
écrite  spécialement  pour  Dupuis. 

—  Jeudi  nous  aurons  à  rendre  compte 
de  la  reprise  de  Philémon  et  Baucis ,  de 
Charles  Gounod,  à  l’Opéra-Comique;  et  de  la 
musique  nouvelle  que  M  Massenet  a  écrit  pour 
la  représentation  des  Erynnies  au  Théâtre-Na- 
tional-Lyrique. 

—  Voici  la  distribution  d 'Oberon,  qui  doit 
alterner  avec  Dimitri,  au  Théâtre-National-Ly- 
rique,  à  partir  du  l6r  juin  : 


Oberon, 

MM.  Montaubry. 

H non, 

Richard. 

fcherasmin, 

Lepers. 

Sadack, 

lissier. 

Aboulifar, 

Grivot. 

Tczia, 

Mlles  Salla. 

Faiime, 

Sablairolles. 

Puck, 

M.  Thomas. 

Le  bey, 

MM.  J.  Vizentini. 

Un  pirate, 

Chevalier. 

Chœurs  et  ballet. 

—  Un  grand  nombre  de  directeurs  de  théâtres 
de  Paris  se  sont  réunis  au  théâtre  des  Variétés, 
et  là,  11.  Comte  a  soumis  à  ses  confrères  les  bases 
d’une  association  sérieuse  et  solide,  sous  la  déno- 
min  al  ion  de  Chambre  syndicale  des  directeurs  de 
théâtres. 

Cette  proposition  a  été  accueillie  à  l’unani¬ 
mité. 

L’objet  de  la  Société  est  : 

1°  La  défense  mutuelle  des  droits  des  associés, 
soit  entre  eux,  soit  vis-à-vis  des  tiers  qui  sont  en 
rapport  d’intérêts  avec  eux; 

2°  La  création  d’une  caisse  de  secours 

La  Société  est  représentée  par  un  comité  de 
six  membres-  savoir  : 

MM.  Comte  (Bouffes- Parisiens),  Bertrand  (Va¬ 
riétés),  Larochelle  (Porte-Saint-Martin),  Plunc- 
kett  (Palais-Royal),  Cantin  (Folies-Dramatiques), 
Castellano  (Théâtre-Lyrique). 

Le  bureau  a  été  composé  comme  il  suit  : 

M  Charles  Comte,  président  ; 

MM.  Larochelle  et  Cantin,  secrétaires  ; 

M.  Plunckett,  trésorier. 


La  chambre  syndicale  est  déjà  entré  en  fonc¬ 
tions  ;  entre  autres  questions  à  l’ordre  du  jour,  il 
faut  signaler  : 

1°  Le  droit  des  pauvre*.  —  La  question,  pré¬ 
sentée  à  la  dernière  Assemblée  législative  à  la 
veille  de  sa  clôture,  va  être  soumise  à  l’examen 
de  la  nouvelle  Chambre;  plusieurs  députés  ont 
déjà  promis  leur  concours,  et  tour  fait  espérer, 
cette  fois,  une  solution  définitive; 

2°  La  réforme  de  l'ajjichage  quotidien; 

3°  Les  engagements  des  artistes,  dont  les  pré¬ 
tentions  exagérées  sont  une  des  causes  qui  com¬ 
promettent  le  présent  et  surtout  l’avenir  de  l’in¬ 
dustrie  théâtrale. 

La  chambre  syndicale  des  directeurs  de 
théâtres  va  se  rattacher  au  comité  central  des 
chambres  syndicales  dont  M.  Frédéric  Lévy  est 
actuellement  président. 

—  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  publie  un  tableau 
comparatif  très  intéressant  sur  l’état  des  recettes 
des  théâtres  pour  l'exercice  avril  1875àmarsl876. 

Les  recettes  brutes  de  l’Opéra,  qui  s’étaient 
élevées  pour  l’exercice  1874-1875  à  1,849,372  fr., 
se  totalisent,  l’année  suivante,  par  3,651,264  fr.; 
différence  :  1,801,892  fr.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que,  sur  les  douze  mois  de  cet  exeicice,  trois  seu¬ 
lement  appartiennent  au  nouvel  Opéra,  et  les 
neuf  autres  à  la  salle  Ventadour.  La  moyenne  de 
la  recette  de  l'Opéra  est  donc  de  20,000  fr.  par 
représentation. 

Au  Théâtre-Français,  la  recette  totale  s’est  éle¬ 
vée  de  1,474,927  fr.  à  1,514,803  fr.;  différence  : 
39,876  fr.  en  faveur  de  l’exercice  1875-1876. 

A  l’Odéon,  l’écar*  est  plus  sensible  :  h-s  recettes 
de  1874-1875  s’élevaient  à  503,  304  fr.;  celles  de 
1875-1876  à  628,868,  cette  différence  de  125,564  fr. 
peut  être  imputée  au  grand  succès  des  Danicheff. 

Le  théâtre  qui  a  le  plus  prospéré,  par  compa¬ 
raison,  est  le  théâtre  du  Vaudeville  :  les  recettes» 
qui  s’élevaient,  pour  l’exercice  1874-1875,  au  to¬ 
tal  modeste  de  330,963  fr.,  montent,  pour  1875- 
1876,  à  946,230  fr. 


COURSES  DU  BOIS  DE  BOULOGNE 


Dimanche  a  eu  lieu  à  Longchamps  la  huitième 
et  dernière  réunion  du  Printemps;  e  beau  temps 
avait  attiré  une  foule  considérable  et  le  champ 
de  courses  était  très-animé  et  le  retour  splendide. 

Voici  les  résultats  : 

Prix  des  Tertres,  2,000  fr.  —  1er  Guy,  à 
M.  Delâtre  ;  2e  Moldo-Valaque,  du  haras  do 
Martinvast  ;  3e  Francœur  III,  au  baron  de 
Pierres. 

Prix  du  Trocadéro ,  4,000  fr.  —  1er  Nadège, 
à  M.  Fould  ;  2e  Roussillon,  au  comte  de  La¬ 
grange  ;  3”  Kermesse,  au  comte  de  Berteux. 

Poule  des  Produits ,  15,000  fr.  —  1er  Bracon¬ 
nier,  au  comte  de  Lagrange  ;  2e  Enguerrande, 
à  M.  Lupin  ;  3e  Camembert,  au  comte  de  La¬ 
grange. 

Prix  du  Lac,  8,000  fr.  —  Bijou,  au  comte  de 
Lagrange,  et  Middlesex,  à  M.  Delâtre,  ont  fait 
dead-heat ;  3e  Pensacola,  à  M.  Lupin. 

Prix  de  Neuilly ,  5.000  fr.;  1er  Gribowski,  du 
haras  de  Villebon  ;  2e  Vivienne,  à  M  Delamarre  ; 
3e  Noisette,  au  prince  d’Arenberg. 


Pria;  de  Courbevoie,  4,000  fr.  —  lre  Almanzu,  à 
M.  Lupin;  2e  Nadège,  à  M.  Fould;  3'  Volage  II, 
à  M ,  de  la  Charme. 


COURSES  fi  LA  MARCHE 

RÉSULTATS  DES  COURSES  DE  LUNDI 

Dans  le  prix  de  Villeneuve,  Pactole  II  a  seul 
fourni  la  course. 

Prix  de  Vaucresson  :  1,000  fr.  —  lre  Florins, 
à  M.  Moreau-Cliaslon  ;  2e  Gracieux,  au  marquis 
de  Caumont  ;  3°  Intrigante,  à  M.  Gougeou. 

Prix  Franc-Picard ,  1,500  fr.  —  Ie1'  Beauma- 
noir,  au  baron  Finot  ;  2e  Han,  à  M.  Boislay  ; 
3e  Mara villa,  à  M.  Baresse. 

Prix  de  la  Marche ,  4,000.  —  1er  Duquesne,  à 
M.  Frémy  ;  2e  Castaway,  à  M.  Call  ;  3e  Marche- 
Mal,  au  baron  de  Pierres. 

Prix  de  Yardy ,  1,000  fr.  —  1er  Figurant,  à  M. 
Macevoy;  2e  Monopole,  à  M.  Coney  ;  3e  M.  Bla¬ 
son,  au  comte  de  Clermont-Tonnerre. 

_  / 

Dimanche,  réunion  à  Chantilly. 

—  Le  Conseil  d’administration  de  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l’Ouest  a  décidé,  qu’à  partir 
de  l’hiver  prochain,  les  compartiments  de  2e  et  de 
o8  classe  seront  chauffés,  comme  ceux  delre  classe, 
dans  tous  les  trains  de  la  Compagnie  parcourant 
les  grandes  lignes. 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  801e  livraison  (13  mai 
1876).  —  Texte  ;  Pékin  et  le  nord  de  la  Chine, 
par  M.  T.  Choutzé.  (1873.  Texte  et  dessins  iné¬ 
dits.)  —  Douze  dessins  de  H  Clerget,  J.  M  ynet, 
A.  Marie,  F.  B  issot.,  Taylor  et  E.  Ronjat. 

Bureaux  à  la  librairie  Hache’ite  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Eviter  noutrefbçou^.  —  N’ac¬ 

ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

4  rtj’n  rendue  sans  médecine, 
ÜtAiS  I  lu  .‘4  1  sans  purges  et  sans  frais, 

par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESC 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidi'és,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissetm  nts,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poi  ri  e, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Biéhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d  Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  enco’e  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes;  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr .  ;  1  kil.,  7  fr.  ;  12  kil .,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescièi e,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  t  isses, 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tass.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiiiers.  —  DU  BARRV  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


3XM3W0HV  TlÜHdïïvT 


DÉPÔT  CENTRAL 
51.  Rue  du  Temple,  51 


P  ARI8 


La.  Bouteille,  4*  Fr  .50 


DIGESTION 


Jardin  d’Accmmatation  (bois  de  Boulogne). 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0.50  c. 
Concerts  :  Dimanches  et  je  udis  à  3  heures. 


Spécifique  infaillible  pour  guérir  surdité  an¬ 
cienne  ou  récente,  Inventeur,  Juan  Scgurola.  Seul 
dépôt  à  Paris.  Mme  de  Yaldès,  89,  boulev.  de  Voltaire 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par 
p  A  M  p  C  D  !e  Dr  CABARET,  1  vol.  3  f.  En  vente 


I  maison  de  santé,  r.  d’Armaiilé,  19. 


I  lAlirnn  n>nn  ^c exquise, Digestive, 
|i  L  §J  ||  j|y  complémt  des  bons  repas. 
LlyUCUn  U  U  il  6,  lri  Montmartre.  Paris. 
Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dèpts,  Étranger. 


1  I?  CAI  FBI  grand  journal  politique  et  litté- 
Lii  oULIjIL  raire,  paraissant  six  fois  par  se¬ 


maine. 

Prix  de  l’abonnement  pour  toute  la  France  : 

2  3  fr.  par  un. 

Bureaux  du  journal  :  à  Paris,  9,  rue  d’Aboukir. 


Dr  Goupil.  Le  Sexe  mâle  (Y.  aux  annonces). 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

1  «  ANNÉE 


mm»  CArTAlho. — FrMArlek  LemaltN.  »  Emilie  Br.UuÆ. 
^  lTUlarct. — Léoalde  Leblaoc.-Moumet-Sully.  —  Sarah- 

|avmk«r4t - P  Ho  la.  —  Bouueil.-Cot.  —  Agar.  —  Mari* 

Bim.  —  Dloa  Petit.  —  Laualle.  —  Pierre  Berton.  —  Ella* 
iBfaétrc.  —  Delauaay  •  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaftl.  — 
P— H,  m  TklbaalG  m  Caron. —  Céline  Moutuland,  —  Capoal* 
»  Vavart. —  Zucckimi.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine, 
i  Bm1«  Dellbron.  —  Laferrière,  —  Gabrielle  Kroius.— 
ÜHM*.  —  Adellna  Pnttl.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Picrson. 

stine  Wllw  —  Mlcliot.  —  Julia  llisson.  —  Aimé* 
,  —  Dapres.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié®.  — 
.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 
— »  Sophie  iiamtt  —  Obln.  —  Rosine  Rio* b.  »  C**l**tt« 
eu  Bramant  —  Bkarie  Belval,  —  Lara/, 


ANNEE 


'/U  LAf/TElUsfg  d*. 

3oçui  llqh  t  pxr. 

A.  Hum  in;  a  t  djwi&nt  poSLhaue. 

e,t 'pwuxLtL  tonLsu>  i«Tf<n.r  t 

10  îa.  jàurruÉ/w  . 


MALADIES  SECRETES .  “5” 

Guérir  bien  .  guérir  vite  et  sans  danger,  tel  est  le  bu! 
qu’atteignent  toujours  les  PERLES  LARRIEU,  àl’Opiat 
du  Codex;  pour  combattre  sans  Mercure  tous  les  effets 
des  maladies  contagieuses.  —  Bte  6  fr.  franco.  — 
Ph«  ,  13,  rtieTurbigo  à  Paris.  — Larrieu,  Pli. -Chimiste 
à  Toulouse.  ,r< 


DES 


GUIDE  PRATIQUE 

BOISSONS  GAZEUSES 


Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  eu 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Ovide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
ches  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
par  J.  Hermann- Lacha pelle,  ou  envoyer  6  fr.  à 
l’ateur,  144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


J;GmfoINOT 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


nnnee. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Paraît  tans  l ce  lUmanftjw 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 

Résumé  <1©  chaque  Kuniéro  i 

—Ti - - 


Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
.  fonds,  elc.  Cours  des  valeurs  en 
“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des- 
tirages.  Vérifications  des  n01  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements 

prime  Gratuite 


h 


Manuel  lies  Capitalistes 


4  fort  volume  in-8°. 

PARIS  —  ’ï,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


P  IIC  D  S  CfiP!  des  Dartres.  Eczémas.  M.  Lozairfe,  5,  rue 

uUt  nloUll  Oberkampf,  eczéma  au  visage,  guéri  en  45 
j.  p.  le  Dr  Huë.  r.  Vaugirard,  274,  Parie,  de  1  à  4  h.  pr  coït. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13 ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f 


Maladie» 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANG 
DARTRES 


0  Jodl*.  —  Cb.  Leeocq.  —  Mm»  Do*b*,  —  fialfhudi 
Théo.  —  Mm»  Grivot.  —  Rlta  SanfalU.  —  Hop*.  — 
Llonnet ,  —  En»  mu  Albanl.  —  G.  Verdi.  —  Bouqat*. 
x^a»  Mnt  Ponchard.  —  flalnt-Germuin. —  E’aola  Marié.  —  Mm» 
pAK* .  —  [(ieudouué .  —  Tbéréaa .  —  Maria  Legault  .  — 
Iflrflaie  Déjmet .  Adolphe  Dupuia.  —  Mil»  Ferrucel. 
■Laubant.  —  Mlle  Dosclauzui.  —  Mm»  Poiconl.  —  Talbofl, 
w  Mil»  Delaporte.  —  Ilorteiue  Schneider.  —  Dupuis  (Vuri4t4»l* 

—  Mil»  Keiohenberg  .  —  Coquelin  .  —  MTn»  Vun.Ghell .  — 
Melohis&êde* •  —  Jeanne  Granler.  —  Charles  Garnier.  — 
Mil»  Mandait.  —  Frédéric  Fcbvre.  — Blanche  Barretta.  — 
Bavel.  —  Alpltonalne.  —  Bouffé.  —  Delle  Se  die.  —  Mêla' lie 
■eboux.  —  Coquelio-cudet.  —  Joséphine  Dorant.  —  Las. 
assobe,  —  Elise  Duuialn.  — -  De  Lapommera/e.  —  A  nais 
ff*ç  i~'l  —  Mme  L  &  aide .  —  UarfuerU*  Chapuy .  — 
^  Pas  M  F.  Jab/er. 
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MU»  Perret. —  Charles  Manet.  —  Sœurs  Badla - Zalma 

BeuflTar.  —  Pauline  Pair/.  —  Louis  Monrose.  —  Esthev 
Chevalier. —  René  Luguet. —  Mlle  Beau  grand.  —  Custelluao. 
_  Mlle  Soriwuneck.  —  Charles  Geunod.  —  Mlle  de  Reszké. 
»  Bertlielier.  —  Isabelle  Perso  on*.  —  Lhéritler.  —  Julia 
Maron.  —  Ambroise  îhoiuas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clément* 
#mst.  —  Mlle  LindAL  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Belesos, 

—  Eruesto  Ifiossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Achurd.  — 
—Sophie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard.—  Baron.— 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Bouvière. —  Céline  Chaumont 
Lesueur,  —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edoia  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franck-Duvcrnoy.  —  Laroche  . 

—  Antoinette  Arnaud  —  Offenbach.  — Louise  Marquet  — 
Gustave  Worms.  —  Laurence  Gérard, 


MODE  NOUVELLE  ET  MIROIR  PARISIEN  REUNIS 

IG'!  année,  journal  illustré  d’économie  domestique 
et  de  travaux  de  dames,  paraît^  le  1er  de  chaque 
mois.  Un  an  :  Paris,  -3  0  fr.;  départements,  fi  S  fr. 
Dans  le  numéro,  gravures  de  modes  coloriées,  pa¬ 
trons  découpés  de  grandeur  naturelle,  musique,  bro¬ 
deries,  tapisserie  en  couleur,  etc. 

PRIME:  UN  JOLI  BIJOU  EN  OXYDE  (fran¬ 
co),  paria  poste,  50  «*.  —  On  s’abonne  du  1er  mais 
I8“(î,  boulevard  Saint-Michel,  13,  à  Paris. 


Les  cinquante-deux  numéros  gui  composent  la 
première  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Par  is  et  les  départements. 

Les  collection  brorchée  de  ces  cinquante- deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  peur  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco ,  en  province. 

La  collect  ion  brochée  de  la  deuxième  année ,  con¬ 
tenant  les  numéros  63  à  104,  est  également  en  vente 
au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  fixé  ainsi  gui „  suit  : 
p.irjs . un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

Départements.  —  16  fr.  ;  —  _  8  fr. 

Etranger.., .  —  20  fr,;  10  fr. 


Adresser  les  demandes  à 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  d 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’opj 
et  les  maladjes  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  t 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  de 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


\  Cause  fr< 


MALADIES  db8  FEMMES£.té,iii 

tement  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  rrt 
sage-femme.  Maison  d’accouchement. —  Pa 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4 


CHIROMANCIE 


lignes  de  t 

_  Mme  lndag 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq 
lundi  mercredi,  vendredi,  samedi. 


LE  LAIT  ANTÉPHÉLIG 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
NTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 


Seuls  approuvés  par  l'acad1* 


de  médecine  et  autorisés 


par  le  gouv1,  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
ç,  .  décret  sp*1.  Guérison  authen- 

tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf".  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible ...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou'*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
chûte  (5  fr.lab1*  de  25  bise".  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  1M  Consulter*"  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expéd* 


ET  CHEZ  LES  PARFUMEURS  ET  COIFFE 


D  H  Mn  A  PC  A  PE  LOTIE  METAL  CREUX,  A  VEND 

D  A  DU  Mut.  légère,  jamais  mouillée.  Guérison  s 
12  20  fr.  par  hernie,  selon  qualité.  Envoi  contre 
poste.  COMBE,  r.  Notre-Dame-de-Nazareth,  38.  P: 


MALADIFS  desFEMMESetSTÉRI 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-F 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  ma 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches,  x 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréq 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueur 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  ma 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAP 
em  ploie  sont  le  résultat  de  1  ongues  années  d’ 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  trait 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  fe 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  2 
les  Tuileries,") 


ON  LIQUIDE 


Les  GRANDS  MAGASINS  de  blanc,  toile, lingerie 
bonneterie  et  chemises 


L’Administrateur-Gérant  :  A  GODEMENT. 


Paris.— Imp.  V.  Fillion  etCie,  18  ,  rue  des  Martyrs, 


A  JEANNE  D’ARC 

43,  Chaussée-d’Antin,  et  79,  angle  de  la  me  de  la  Victoire. 

ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 

ON  L  I  Q  U 

Un  million  de  marchandises  à 
perte,  aujourd’hui  et  jours 


BAS  de  Paris,  entièrement  finis, 

valant  35  fr.  la  douzaine . 

CRAVATES  dentelle  crème,  épin¬ 
gle  agrafe  valant  1  f.,  la  cravate 
SERVIETTES  damas-  ées  pur  fil  de 
Saxe,  valant  20  fr.,  la  douzaine.. . 
CHEMISES  p.  hommes,  cols,  plast. 

toile,  valant  8  fr.,  la  chemise . 

SERVIETTES  éponge,  avec  belles 
fraûges,  valant  75  c.,  la  serviette. . 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  d; 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étou 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  épi 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certa 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cure 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wun 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  san 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  e 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  acc 
l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 


sur  ses  ja 
creux  de 


ne  pouvait  plus  se  tenir 
dormir,  ayant  toujours  le 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  a* 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  op 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  ! 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  mo 
guérir. 


D  E 

trois  quarts  de 


suivants. 


E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  1 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boit 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  o' 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pa 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


4e  ANNÉE 


Paris 


is :  30 


cent. 


Départements:  35  cent. 


N°  458 


E  Paz,  Rédacteur  en  clief 

A.  GODËMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

Q3,  Passage  Verdeau, 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Dn  25  an  81  Mai  lb76 


ABONNEMENTS 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  'V  fr. 
DÉPAM\  id.  1 0  fr.  id.  8  fr- 
ET  RANG*  id.  SO  fr.  id.  1 0  & 
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PARIS-THEATRE 


IULES  CLARETIE 


ntelligence  souple  et  doublée  d’une 
volonté  opiniâtre,  travailleur  in¬ 
fatigable,  insatiable  de  produc¬ 
tion,  Jules  Claretie  a,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  éprouvé  le  besoin 
de  cultiver,  dans  toutes  ses  par¬ 
ties,  le  domaine  si  varié  de  l’écrivain. 
Journaliste  avant  vingt  ans,  bien¬ 
tôt  romancier,  puis  critique  d’art,  publi¬ 
ciste,  historien,  conférencier,  auteur  dra- 
matique ,  il  a  touché  à  tout  avec  bon¬ 
heur,  laissant,  çà  et  là,  l’empreinte  d’un  talent 
sincère,  élevé,  plein  de  seve,  et  qui  lui  a  valu  la 
sympathie  générale.  Mais,  avant  de  faire  ressoitii 
la  valeur  du  fécond  écrivain,  je  vais  essayer  de 
le  suivre  à  travers  sa  carrière  si  bien  remplie. 

D’une  famille  de  commerçants,  Jules  Arnaud 
CLARETIE  est  né  à  Limoges  le  3  décembre  1840. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  Chaptal  et  au 
lycée  Bonaparte.  Le  besoin  d’écrire,  le  tourmenta 
dès  ce  moment,  d’autant  plus  qu  il  était,  doue 
d’une  facilité  extraordinaire  pour  traduite  sa 
pensée.  Aussi  était-il  encore  sur  les  bancs  de  sa 
classe  lorsque  parut,  sous  le  pseudonyme  de  .Ar¬ 
nold  Lacretie,  dans  le  journal  :  Les  Cinq  Centimes 
illustrés ,  sa  première  production  :  Le  Rocher  des 
Fiancés. 

Une  tragédie  sur  la  Mort  de  Pompée ,  un  roman 
intitulé  :  les  Secrets  d'Eulalie,  dont  les  six  cents 
feuillets  restèrent  dans  son  pupitre,  et  une  quan¬ 
tité  d’essais  littéraires  de  toutes  sortes,  avaient 
vu  le  jour  avant  que  le  collégien  fut  reçu  bache¬ 
lier. 

Jules Claretienese  sentant  pas  de  goût  pour  les 
études  du  droit,  préféra  entrer  dans  le  commerce 
.. . .  , 1 1 1  mais  -  Ha  vocation  pour  les 

lettres  le  rendait  peu  propre  à  cet  état,  et  il  se 
servait,  le  plus  souvent,  des  factures  de  son  père 
pour  y  ébaucher,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  quel¬ 
ques  tentatives  de  théâtre  ou  de  roman. 

Aussi  ppsta-t-il  peu  de  temps  employé  dans  la 
maison  paternelle  et  le  trouve-t-on,  dès  l’âge 
de  dix-neuf  ans,  en  pleine  collaboration  de  jour¬ 
nalisme.  Entré  au  Diogène ,  sous  la  direction  de 
Varner,  il  y  fit  des  conte3  fantastiques  imités 
d’Erckmann-Chatrian,  des  comptes  rendus  de 
théâtre  ;  quelquefois  même,  des  numéros  entiers 
de  ce  journal  étaient  rédigés  par  lui  sous  des 
pseudonymes  différents.  Arsène  Houssaye  lui  ou¬ 
vrit  les  colonnes  de  V Artiste,  et  on  le  voit  colla¬ 
borant  à  la  France  sous  le  pseudonyme  d’Olivier 
de  Jalin. 

Un  roman  publié  chez  Dentu,  sous  le  titre  de 
Une  Drôlesse;  puis  en  1863:  Les  Ornières  de  Paris, 
nouvelles;  Pierrille,  histoire  de  village;  L' In¬ 
cendie  de  la  Birague,  concordèrent  avec  son  entrée 
au  Figaro ,  non  politique  alors.  De  1863  à  1866, 
il  fit  les  Echos  de  Paris  à  ce  journal,  d’abord  de 
moitié  avec  Monselet,  sous  le  pseudonyme  de 
Monsieur  de  Cupidon ,  puis  il  les  signa  bientôt  de 
son  vrai  nom,  car  son  collaborateur  lui  avait 
laissé  généralement  faire  toute  la  besogne. 

Après  la  publication  de  nouvelles  sous  ces  ti¬ 
tres  :  Les  Victimes  de  Paris,  Histoires  cousues  de 
fil  blanc,  les  Voyages  d'un  Parisien,  et  d’un  ro¬ 
man  :  Mademoiselle  Cachemire,  réédité  sous  le 
titre  des  Femmes  de  proie,  il  fit  paraître  son  pre¬ 
mier  roman  à  sensation  en  1866  :  Un  Assassin, 
réimprimé  ensuite  sous  le  titre  de  :  Robert  Durât. 

Des  éludes  sur  P  drus  Borel,  et  sur  les  Con¬ 
temporains  oubliés,  l’avaient  également  recom¬ 
mandé  comme  critique  littéraire;  aussi,  dès  cette 
époque,  le  comptait-on  déjà  parmi  les  je  nés 
écrivains  appelés  à  un  sérieux  avenir. 


Plusieurs  journaux  s’assurèrent  sa  collabora¬ 
tion  :  à  V Illustration,  il  prit  la  succession  du  mar¬ 
quis  de  Belloy  pour  le  compte  rendu  des  théâ¬ 
tres  ;  à  Y  Événement,  il  fit  des  articles  de  genre  et 
Y  Avenir  national,  après  lui  avoir  confié  une 
chronique  quotidienne,  l’envoya  en  Italie,  à  la 
suite  de  nos  armées,  pour  retracer  la  physiono¬ 
mie  de  la  campagne  qui  promettait  d’être  si  bril¬ 
lante.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu’il  fit  la  con¬ 
naissance  de  Petrucelli  de  la  Gatina,  avec  lequel 
il  jeta  les  bases  de  sa  première  œuvre  drama¬ 
tique  :  la  Famille  des  Gueux ,  dont  la  représen¬ 
tation  n’eut  lieu  qu’en  1869,  à  l’ Ambigu. 

Revenu  à  Paris,  Jules  Claretie  entra,  en  1867, 
à  Y  Opinion  nationale  ,  comme  critique  clu  lundi, 
en  remplacement  de  Francisque  Sarcey. 

Ce  fut  cette  année  là  que  parut  sa  première 
étude  historique  :  les  Derniers  montagnards,  his¬ 
toire  de  l'insurrection  de  prairial  an  III,  œuvre 
des  plus  remarquables,  entièrement  faite  sur  des 
documents  inédits  et  où  il  apporta,  avec  une 
conscience  irréprochable,  un  talent  sérieux  d’his¬ 
torien,  et  des  qualités  d’écrivain  d’un -ordre  très 
élevé.  A  l’appui  de  msn  jugement,  je  sirs  heu¬ 
reux  de  citer  celui  du  maître  des  maîtres,  de 
JY  Michelet,  sur  la  tombe  duquel  la  France  en- 
lière  acclamait,  il  y  a  quelques  jours,  le  génie 
sincère.  Voici  l’appréciation  de  l’auteur  de  la  Ré¬ 
volution  : 

«  La  Préface  est  superbe.  Je  la  lis  en  vous 
»  recevant.  C’est  d’un  souffle  ardent,  admirable. 

y>  Je  réimprime  la  Révolution  pour’format  po- 
»  pulaire.  Quoi  qu’elle  n’aille  pas  jusque-là,  je 
)>  vous  citerai  et  je  dirai  selon  mon  cœur  ce  que 

j’en  pense. 

»  Tout  à  vous. 

»  J.  Michelet. 

b  15  novembre  1867.  » 

Bientôt  après,  1868,  Madeleine  Berlin  venait 
montrer  sous  un  jour  encore  nouveau  le  talent  de 
Jules  Claretie  ;  là,  il  introduisait  la  politique  dans 
le  roman,  et  traçait  un  tableau  très  brillant  de 
nos  mœurs  parlementaires. 

Entré  à  Y  Indépendance  belge ,  comme  corres¬ 
pondant  parisien, en  1868,  il  n’a  pas  esssé,  depuis 
cette  époque,  d’y  f  lire  un  courrier  chaque  se¬ 
maine,  et,  chaque  année,  le  compte  rendu  du 
Salon  de  peinture  et  de  sculpture. 

En  1869,  Jules  Claretie  fit  paraître  la  première 
série  de  ses  causeries  sur  l’art  dramatique,  sous 
le  titre  :  de  la  Vie  moderne  au  théâtre;  il  publia 
également  des  notes  et  croquis,  sous  le  titre  de  : 
La  Poudre  au  vent  et  une  étude  politique  et 
critique  :  La  libre  Parole.  Ce  fut  cette  même 
année  qu’il  apparut  pour  la  première  fois  à  la 
scène  avec  la  Famille  des  Gueux ,  drame  en  cinq 
actes  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  étude  historique 
largement  esquissée  et  pleine  de  sentiments 
nobles  et  élevés  ;  et  aussi  avec  :  Raymond  Lindais, 
aux  Menus-Plaisirs,  œuvre  soignée  et  d’un  mérite 
réel . 

La  guerre  ne  vint  pas  suspendre  les  travaux 
de  cet  infatigable  lutteur.  Le  jour  même  de  la 
déclaration  de  guerre  paraissait  :  les  Journées  de 
Voyage,  et  bien  que,  d’une  part,  il  fit  partie  de 
l’état-major  de  la  garde  nationale,  et  que,  d’autre 
part,  il  fut  chargé,  pendant  le  siège,  par  Etienne 
Arago,  le  Maire  de  Paris,  de  l’organisation  géné¬ 
rale  des  bibliothèques  populaires  dans  chaque 
arrondissement,  il  trouvait  moyen  de  faire  à  la 
Gaîté  des  conférences  sur  Molière  et  de  préparer 
son  Paris  assiégé  et  son  Histoire  de  la  Révolution 
de  1870-1871,  qui  resteront  comme  des  pages 
éloquentes  et  fidèles  où  pourront  puiser  les  liisto- 
riens  de  l’avenir. 

Depuis  1871,  Jules  Claretie,  comme  journaliste, 
a  pris  un  moment  le  feuilleton  dramatique  du 
Soir,  puis  a  succédé  à  Paul  Foucher  au  journal 
la  Presse  où  il  est  actuellement.  Comme  auteur 
dramatique,  il  a  donné  les  Ingrats,  au  théâtre 
Cluny  ;  les  Muscadins,  au  Théâtre-Historique. 
Comme  historien,  il  a  publié  les  Dantonistes 
(Camille  Desmoulins  et  Lucile  Desmoulins). 
Comme  romancier,  on  lui  doit  les  Muscadins,  le 
Beau  Solignac,  les  Belles  Folies,  Noël  Rambert, 
le  Roman  des  Soldats,  et,  ces  jours-ci  même,  le 
Renégat ,  œuvre  mûrement  réfléchit.,  bien  pensée, 
pleine  de  cœur  et  de  conviction,  écrite  dans  un 
style  rapide,  concis,  nerveux,  par  moments, 
d’une  poésie  charmante.  Comme  critique,  il  a 
fait  réimprimer  :  Peintres  et  Sctdpteurs  contem¬ 
porains,  Molière,  sa  vie  et  ses  oeuvres,  l'Art  et  les 
Artistes  français  contemporains. 

Si  j’ajoute  encore  que  Jules  Claretie  a  en  répé¬ 
titions  au  Vaudeville  une  petite  pièce  :  te  Dîner 


de  Michelin,  étude  de  mœurs  et  scène  de  la  nuit 
du  9  thermidor,  et  qu’il  prépare  un  grand  drame 
sur  la  Bataille  de  Denain ,  on  pourra  se  convaincre 
de  la  prodigieuse  fécondité  de  ce  jeune  écrivain, 
dont  presque  toutes  les  soirées  sont  prises  par 
son  métier  de  critique  théâtral  et  qui  trouve 
encore  le  moyen  de  remplir  ses  fonctions  de 
membre  du  Comité  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  et  de  secrétaire  du  Comité  de  la  Société 
des  auteurs  dramatiques. 

Mais  l’espace  va  me  manquer  pour  apprécier 
V écrivain  et  tracer  quelques  lignes  de  la  phy¬ 
sionomie  de  l’homme  : 

Un  des  plus  grands  mérites  de  l’historien,  c’est 
évidemmentls  sincérité.  A  cet  égard,  Jules  Cla¬ 
retie  peut  déjà  prétendre  à  occuper  une  place  sé¬ 
rieuse  parmi  les  chercheurs  de  notre  temps.  Pour 
écrire  scs  Derniers  Montagnards  comme  son  Ca¬ 
mille  Desmoulins,  il  s’est  entouré  des  documents 
les  plus  exacts  et  les  plus  complets.  Aussi  a-t-il 
une  collection  presqu’unique  d’ouvrages  sur  la 
Révolution  française  qui,  reliés  uniformément 
aux  trois  couleurs  nationales,  forment  à  eux 
seuls  une  magnifique  bibliothèque.  Des  manus¬ 
crits  inédits,  des  pièces  de  conviction,  abondent 
dans  son  cabinet  de  travail,  et  dans  leur  entou¬ 
rage  il  puise,  avec  l’expression  de  la  vérité,  un 
sentiment  chaleureux  de  patriotisme,  et  son  style 
y  acquiert  un  coloris  d’autant  plus  éclatant.  A-t- 
il,  par  exemple,  à  peindre  la  fameuse  entrevue 
où  Brune  vient  dire  à  Desmoulins  :  «  Vous  allez 
trop  loin,  vous  nous  ferez  arrêter,  »  il  a  sous  les 
yeux  la  petite  cuiller  à  chocolat  dont  Lucile  Des¬ 
moulins  barbouilla,  à  ce  moment,  la  figure  du 
général  en  lui  ripostant  vivement  :  «  Vous  nous 
ennuyez.  »  Et  je  pourrais  citer  mille  petits  dé¬ 
tails  du  même  genre  ayant  tous  leur  portée  pour 
celui  qui  aime  à  penser;  car,  ne  sent-on  pas  vibrer 
en  soi  une  noteplus  ardente  de  patriotisme  quand, 
à  défaut  des  personnages  eux-mêmes,  on  peut 
voir  et  toucher  les  objets  qui  leur  appartenaient. 
Avoir,  par  exemple,  près  de  soi  la  ceinture  de 
mariage  de  Lucile  Desmoulins  et  les  bas  qu’elle 
portait  en  montant  sur  l’échafaud, n’est-ce  pas  un 
moyen  do  participer  plus  directement  aux  poi¬ 
gnants  souvenirs  de  cette  époque  de  la  Révolu 
tion,  et  par  contre  de  pouvoir  en  refléter  les  ef¬ 
fets. 

Chez  Jules  Clai’etie,  le  romancier  ne  fait  pas 
de  la  copie  à  tant  la  ligne,  comme  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Il  fouille  les  caractères,  étu¬ 
die  les  mœurs  de  son  temps  et  sait  animer  les 
personnages  qu’il  met  à  la  scène.  Foncièrement 
honnête,  bien  élevé,  ayant  l’esprit  porté  vers  les 
choses  utiles  et  bonnes,  il  est  dédaigneux  des 
procédés  vulgaires  qui  font  le  plus  souvent,  du 
livre  et  du  feuilleton,  une  débauche  de  faits  di¬ 
vers  où  s’enchevêtrent  les  crimes  et  les  gaudrioles 
osées.  Pour  lui,  au  théâtre  comme  dans  le  roman, 
il  se  croit  tenu  de  ne  se  préoccuper  que  du  but 
moral,  et  c’est  en  cela  qu’il  mérite  la  sympathie 
de  tous.  Son  style  sait  être  imagé  quand  il  le 
faut,  sa  grande  facilité  pour  écrire  ne  l’empêche 
pas  de  donner  à  sa  phrase  un  ton  correct  et  par¬ 
fois  élégant.  Comme  critique,  il  a  de  l’érudition 
et  du  goût;  de  plus,  comme  tous  ceux  qui  savent 
véritablement  quelque  chose,  il  est  indulgent 
pour  les  autres,  ce  qui  est  un  mérite  plus  rare 
qu’on  ne  pense.  De  là,  ces  bonnes  relations  qu’il 
entretient  avec  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume, 
comme  avec  les  artistes  de  tous  genres,-  peintres, 
sculpteurs  ou  comédiens  au  milieu  desquels  il  vit. 
L’homme,  il  est  vrai,  est,  chez  lui,  des  plus  affa¬ 
bles.  Fils  d’une  femme  d’un  esprit  supérieur, 
marié  depuis  peu  à  une  femme  charmante,  et 
père  d’un  petit  garçon  pour  lequel  il  a  toutes  les 
tendresses,  sa  vie  se  passe  en  famille  au  milieu  des 
êtres  et  des  objets  qu’il  affectionne.  A  côté  d’une 
bibliothèque  où  plusieurs  milliers  de  volumes  s’é¬ 
tagent  soigneusement  classés,  des  œuvres  d’art 
égaient  les  yeux  et  ravivent  la  pensée.  Près  de  Ve¬ 
lasquez,  de  David  Tenierset  des  anciens,  bon  nom¬ 
bre  de  modernes,  comme  CarolusDuran,  deNittis, 
Détaillé,  ont  leur  place  sur  les  lambris.  Au-dessus 
o’un  superbe  dessin,  les  Demoiselles  Harvey,  par 
Ingres,  on  peut  voir  un  paysage  qui  n’appartient 
à  d’autre  école  qu’à  celle  de  la  nature  et  qui  est 
signé  :  Georges  Sand,  Noliant,  26  janvier  1875  ! 

Est-il  un  bonheur  plus  enviable  que  celui  de 
l’homme  en  pleine  possession  de  la  jeunesse  et 
qui  sait  partager  tout  son  temps  entre  les  besoins 
de  son  cœur  et  les  aspirations  de  son  esprit  ? 
Mon,  car  l’amour  de  la  famille  et  la  passion  du 
travail  constituent  réellement  les  sources  les  plus 
pures  où  se  peuvent  puiser  les  véritables  joies  de 
ce  monde. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 

SX  WM.  BJL  X*YI  ' 

(De  l’Opéra-National-Lyrique) 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la  bio¬ 
graphie  de  l’auteur  de  Dimitri  : 

YICTORIN  JONCIKRSS 


REVU  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation,  à  ce  théâtre,  de  Philémon 
.  et  Baucis,  opéra  comique  en  deux  actes  de  Carré 

et  M.  J.  Barbier,  musique  de  Charles  Gounod. 

Cette  délicieu-e  idylle  musicale  faljouée 
pour  la  première  fois  à  Bade,  telle  que 
l'Opéra-Comique  vient  de  nous  la  donner. 
Représentée  à  Paris,  au  Théâtre-Lyrique, 
peu  de  temps  après  sa  création,  cette 
partition  s’était  agrandie  d’un  acte,  mais 
sa  forme  actuelle  et  primitive  est  certai¬ 
nement  préférable,  car  elle  donne  la  me¬ 
sure  exacte  d’un  adorable  tableau  de 
genre  fouillé  dans  ses  moindres  détails 
avec  l’art  le  plus  exquis  et  le  plus  délicat. 

Gounod  venait  d’achever  Faust  lors¬ 
qu'il  conçut  Philémon  et  Baucis,  il  était 
donc  alors  dans  toute  la  force  de  son  gé¬ 
nie.  Y  a-t-il  rien  de  plus  exquis  que  l’ou¬ 
verture  où  la  poésie  déborde,  et  que  ce 
ravissant  duo  d’entrée  si  plein  de  fraî¬ 
cheur  et  de  riante  tendresse  ?  Il  semble 
qu’après  cela  il  devenait  bien  difficile  de 
continuer  l’ouvrage  et  pourtant,  pendant 
les  deux  actes  entiers,  l’inspiration  toute 
spontanée  du  maître  n’a  pas  fléchi  un 
instant.  Le  chœur  des  Bacchantes,  l’en- 
tr’acte  et  la  musique  de  danse,  la  romance: 
Ah!  si  je  revenais  belle ,  le  trio  bouffe, 
la  prière  de  Baucis  intercalée  dans  le 
final,  sont  des  morceaux  d’une  expres¬ 
sion  parfaite,  où  le  sentiment  de  la  cou¬ 
leur  égale  la  distinction  des  contours 
harmoniques. 

Aussi  la  reprise  de  Philémon  et  Baucis 
a-t-elle  été  accueillie  avec  chaleur.  Mlle 
Chapuy  a  non-seulement  chanté  sa  par¬ 
tie  musicale  en  digne  successeur  de 
Mme  Carvalho,  mais  elle  a  joué  le  rôle 
comme  une  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Française.  C’est  réellement  une  virtuose 
et  une  comédienne  de  l’ordre  le  plus 
élevé. 

Nicot  est  un  charmant  Philémon,  ten¬ 
dre  et  sympathique,  il  chante  avec  beau¬ 
coup  de  douceur  et  de  sentiment.  Bouhy 
montre  sa  science  de  chanteur  dans  le 
rôle  de  Jupiter.  L’organe  de  M.  Giraudet 
convient  très  bien  à  Vulcain,  et  cet  artiste 
tire  un  parti  très  honorable  de  son  rôle. 

L’orchestre  a  parfaitement  marché  sous 
la  direction  de  M.  Constantin. 

- - 


OPÉRA-NATION  AL-LYR1QU  E 

Reprise  des  Brinnyes,  de  M.  Leconte  de  Lisle 

avec  musique  nouvelle  de  M.  J.  Massenet 

Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  l’éloge 
que  nous  avons  fait  de  la  superbe  tragé¬ 
die  de  M.  Leconte  de  Lisle,  alors  qu’elle 
apparut  à  l'Odéon,  pour  la  première  fois, 
l’année  dernière. 

Mme  Marie  Laurent  et  M.  Taillade  ont 
interprété,  avec  la  même  autorité  et  la 
même  puissance  d’inspiration,  les  rôles 
écrasants  de  Klytaimnestra  et  d’Orestès. 
Dans  leur  bouche,  les  vers  du  poète  pren¬ 
nent  toute  leur  ampleur  et  conservent  leur 
souplesse  et  leur  éclat. 

Nous  dirons  seulement  que  M.  Masse- 
net  a  ajouté,  à  sa  belle  partition,  des 
chœurs,  une  marche  et  des  airs  de  ballet 
dignes  des  autres  morceaux  qui  consti¬ 
tuaient  l’œuvre  primitive.  Les  airs  de 
ballet  sont  particulièrement  réussis,  la 
mélodie  en  est  saisissante  et  la  façon 
dont  elle  est  enchâssée  dans  l’orchestre 
révèle,  chezlejeune  compositeur,  la  con- 
naissancelaplus  approfondiede  la  science 
harmonique. 

M.  Yizentini  n’a  pu  malheureusement 
donner  que  quelques  représentations  de 
cette  œuvre  de  premier  ordre,  Mme  Marie 
Laurent  et  M.  Taillade  étant  appelés  à 
créer,  à  la  Porte-Saint-Martin,  X Espion  du 
Roi ,  dont  nous  aurons  à  rendre  compte 
dans  notre  prochain  numéro. 

PALAIS-ROYAL 

Première  représentation  de  :  Le  Modèle ,  pièce  en 

un  acte  de  M.  Louis  Leroy. 

M.  Louis  'Leroy  a  puisé  le  sujet  de  sa 
pièce  dans  le  charmant  petit  livre  de 
M.  Alphonse  Daudet,  intitulé  :  Les  Femmes 
d'artistes. 

La  donnée  était  scabreuse  pour  la 
scène.  M.  Leroy  n’a  pas  cherché  à  en  di¬ 
minuer  l’effet.  Aussi  les  lorgnettes  des 
spectateurs  sont-elles  continuellement 
tendues  dans  l’espoir  de  voir  Mlle  Ray¬ 
monde,  un  délicieux  modèle,  prendre 
le  costume  et  la  pose  d’une  Vénus 
quelconque.  Il  n’en  est  rien,  hélas  !  et 
tout  se  borne  à  un  déshabillé  où  la  pu¬ 
deur  ne  perd  pas  tous  ses  droits. 

M.  Louis  Leroy  a  mis  son  esprit  ordi¬ 
naire  dans  le  dialogue  de  cette  petite  say¬ 
nète,  qu’il  est  inutile  de  raconter  et  qui  a 
réussi,  grâce  aussi  à  la  verve  de  M.  Calvin 
et  à  la  gentillesse  de  Mmes  Raymonde  et 
Lemercier. 

- - 

THÉÂTRE-HISTORIQUE 

Reprise  de  l'Homme  au  Masque  de  fer 

M.  Castellano  remet  à  la  scène  tout  le 
vieux  répertoire  à  succès  du  drame  et  du 
mélodrame. 

Après  la  Bergère  des  Alpes ,  voici 
X Homme  au  Masque  de  fer,  qui  remonte 
à  1831  ou  1832. 


Habilement  mise  en  scène,  cette  terri¬ 
ble  et  émouvante  légende  historique  a 
eu  de  tout  temps  le  privilège  de  faire  ver¬ 
ser  des  larmes  au  public  sensible  qui 
aime  ces  sortes  de  données  théâtrales. 
A  l’exception  de  M.  Chelles  et  de  Mme 
Raphaël  Félix,  l’interprétation  est  assez 
faible  dans  'son  ensemble.  Malgré  cela, 
le  drame  de  MM.  Arnould  et  Fournier  a 
encore  obtenu  un  succès  relatif  qui  lui 
garantit  quelques  fructueuses  représen¬ 
tations. 


NOUVELLE 


LA  FEMME  DE  MON  ONCLE 

—  Suite  — 

III 

c’est  moi  qui  suis  narmois,  berger  de  ce 

TROUPEAU. 

Cinq  mois  se  sont  écoulés  depuis  la  précédente 
conversation. 

Seul  dans  sa  chambre,  penché  sur  un  petit  bu¬ 
reau,  Louis  Morand  écrit  avec  rapidité. 

Il  en  est  à  la  troisième  page,  et,  à  ses  joues 
animées,  à  la  joie  de  son  regard,  on  voit  que  la 
quatrième  ne  restera  pas  vierge  d’écriture. 

Mais  on  frappe  à  la  porte. 

Le  jeune  homme  tressaille  et  demande  avec 
impatience  : 

—  Qui  est  là?  que  me  veut-on? 

—  Excusez-moi,  monsieur,  c’est  de  la  part  de 
M.  Narmois  ;  il  va  partir  pour  la  rue  Saint-Honoré 
et  il  vous  prie  de  l’y  accompagner. 

—  Ah!  fort  bien,  merci...  Dites  que  je  des¬ 
cends  de  suite. 

Le  Granvillais  soupire  en  regardant  sa  lettre 
inachevée. 

Puis  il  prend  son  chapeau  et  sort  de  sa  chambre, 
dont,  après  avoir  soigneusement  fermé  la  porte, 
il  emporte  la  clef. 

Voici  ce  que  contenait  la  lettre  interrompue  : 

«  Ma  sœur  chérie, 

»  Que  je  suis  heureux  de  ta  charmante  nou¬ 
velle  ! 

)>  Un  petit  ange  en  perspective  ! 

»  Pauvre  mignonne,  encore  six  mois  à  at¬ 
tendre  ! 

d  Ne  t’occupe  pas  de  la  layette,  c’est  moi  qui 
veux  la  choisir. 

»  Oh!  n’aie  pas  peur,  j’aurai  bon  goût,  tu 
verras. 

»  Nod,  chère  moqueuse,  aucune  Parisienne  ne 
m’a  encore  demandé  en  mariage. 

»  Mais  patience!  qui  sait?  J’épouserai  peut- 
être  une  princesse  aux  petits  pieds;  seulement,  il 
faudra  que  cette  princesse-là  ait  perdu  son 
royaume,  car  je  ne  suis  pas  riche  :  donc,  je  ne 
prendrai  jamais  pour  mienne  une  femme  à  écus, 
malgré  ma  bosse. 

»  A  propos  de  ma  bosse,  tu  sauras  qu’elle  me 
rentre  de  plus  en  plus  dans  le  dos;  c’est  au  point 
que,  si  tu  me  voyais  par  derrière,  tu  serais  ca¬ 
pable,  joli  monstre,  de  renier  ton  frère! 

»  Malgré  ma  bosse,  te  disais-je  tout  à  l’heure, 
j’ai  un  idéal  dans  le  cœur  et  tout  un  roman  dans 
la  tête. 

»  Je  vais  t’en  donner  un  aperçu  :  je  veux  me 
marier  ! 

ï>  Je  voudrais  trouver  une  jeune  fille  pure 
comme  une  perle  de  rosée,  joyeuse  comme  un  en¬ 
fant  qui  rit,  pensive  comme  une  vierge  amou¬ 
reuse...  d’un  nuage. 
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B  Avec  cela  jolie  et  mutine  à  ses  heures. 

3>  Pauvre  d’argent,  mais  assez  riche  d’esprit 
pour  que  nos  causeries  soient  agréables. 

»  Voilà  le  trésor  que  je  demande... 

»  Hélas  i  le  trouverai-je  1 
»  Mais  épouser  une  femme  riche!... 

»  Oh!  chère  enfant,  tu  n’as  pas  réfléchi  en  me 
souhaitant  ce  malheur! 

»  Ne  sais-tu  pas,  Denise,  que,  lorsqu’un  homme 
épouse  une  héritière,  il  lui  faut  divorcer  avec 
ses  goûts,  avec  ses  opinions  ;  qu’il  lui  faut  refou¬ 
ler  ces  vagues  tristesses  du  cœur  qui,  parfois, 
nous  font  monter  aux  yeux  de  mystérieuses 
larmes  ? 

b  Autrement,  si  votre  femme  est  acariâtre  et 
que  votre  façon  de  voir  diffère  de  la  sienne,  elle 
vous  dira  d’un  air  dédaigneux  : 

»  —  Ah  !  mon  cher,  gardez  votre  manière  de 
comprendre  pour  vous,  et  laissez-moi  tranquille. 

Il  me  semble  que  vous  me  coûtez  assez  cher  pour 
cela. 

b  D’un  autre  côté,  si  votre  compagne  est 
douce,  et  que  l’une  de  ces  tristesses  dont  je  par¬ 
lais  tout  à  l’heure  rende  vos  yeux  humides  de 
pleurs,  elle  se  dit  en  détournant  la  tête: 

—  Le  pauvre  homme  !  il  aimait  peut-être  une 
jeune  fille  sans  fortune,  mais  il  a  eu  peur  de  la 
misère  et  a  préféré  ma  dot... 

b  Tu  comprends,  Denisè,  ma  sœur,  tu  com¬ 
prends  que  des  mariages  semblables  infligent  à 
un  homme  de  cœur  des  supplices  qui  doivent 
faire  rêver  suicide... 

b  Or,  moi  qui  veux  vivre  le  pluslongtemps  pos¬ 
sible,  je  n’épouserai  jamais  qu’une  femme  plus 
pauvre  que  moi . 

b  Je  suis  sûr  que  tu  ris,  et  c’est  de  ma  faute, 
car  je  ne  t’ai  pas  encore  dit  que  ma  fortune  était  l 
commencée . 

b  Figure-toi  que  mon  excellent  oncle  m’a 
donné  pour  ma  fête  un  porte-cigares  rempli  de 
cigares  enveloppés  d’un  mystérieux  papier... 

b  Tiens,  j’aime  mieux  te  le  dire  de  suite...  car 
dans  ta  position,..  C’était  une  inscription  de 
rente  sur  l’État  !  une  inscription  de  quarante 
mille  francs  !... 

b  J’ai  embrassé  mon  oncle  ;  je  crois  même  que 
j’ai  pleuré  de  joie!  oui,  car  je  me  suis  dit  : 

B  —  Voilà  qui  va  enfin  me  permettre  d’aimer 
mon  idéal...  lorsque  je  l’aurai  trouvé... 

b  Ce  bon  parrain  a  été  touché  de  ma  joie.  — 
Tiens,  dit-il,  voilà  mille  francs  pour  tes  petites 
dépenses;  il  ne  faut  pas  qu’un  jeune  homme 
reste  sans  argent. 

b  Tu  vois,  Denise,  quel  excellent  oncle  j’ai  là; 
aussi,  je  lui  ai  voué  une  sincère  et  solide  amitié. 

b  Je  ne  lui  reproche  qu’une  chose,  c’est  de  ne 
pas  m’avoir  encore  présenté  à  sa  femme. 

b  Je  t’avoue  que  je  commence  à  croire  que 
cette  jeune  femme,  que  personne  ne  connaît,  a 
peut-être  quelqu’infirmité  d’esprit...  Qu’en  penses- 
tu? 

b  Merci,  chère  sœur,  des  soins  que  tu  donnes 
à  notre  gentille  propriété  des  Alguettes  ;  ce  sera 
plus  tard  le  nid  de  la  douce  créature  qui  voudra 
bien  donner  sa  beauté  et  son  amour  au  pauvre 
bossu  granvillais. 

b  Mignonne,  sais-tu  que  je  n’ai  pas  encore 
reçu...  B 

La  phrase  en  restait  là  ;  nous  connaissons  le 
motif  de  cette  interruption. 

L’oncle  et  le  neveu  passèrent  tout  l’après-midi 
dans  les  comptoirs  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Il  faisait  nuit  lorsqu’ils  rentrèrent. 


Louis  Morand  se  hâta  de  monter  à  sa  chambre, 
pressé  qu’il  était  de  finir  et  d’expédier  sa  lettre 
à  Denise. 

Mais  ce  fut  en  vain  qu’il  chercha  les  trois  pages 
écrites. 

Cependant  les  papiers  épars  sur  le  bureau  fu¬ 
rent  visités  un  à  un,  les  tiroirs  culbutés  de  fond 
en  comble. 

Rien  !  rien  ! 

Le  jeune  homme  allait  regarder  si  sa  lettre  ne 
s’était  pas  envolée  dans  un  des  coins  de  sa 
chambre,  lorsqu’ en  portant  les  yeux  sur  la  ta¬ 
blette  de  la  cheminée,  il  s’aperçut  que  son  portrait, 
petite  miniature  encadrée  dans  un  médaillon  ap- 
pendu  au  mur,  n’était  plus  à  sa  place  ;  pensant 
que  le  clou  doré  qui  le  retenait  avait  cédé,  le 
jeune  homme  s’empressa  de  chercher. 

Mais,  pas  plus  que  la  lettre  le  portrait  ne  se 
retrouva. 

Les  sourcils  froncés,  Louis  Morand  allait  son¬ 
ner  son  domestique,  afin  de  savoir  comment  il 
se  faisait  qu’on  fût  entré  dans  sa  chambre,  dont 
il  avait  emporté  la  clef,  lorsque  la  porte  s’ouvrit 
toute  grande  et  que  M.  Narmois  entra  chez  son 
neveu. 

Le  bossu  était  fort  pâle,  et  ce  fut  en  jetant 
une  sorte  de  gémissement  qu’il  se  laissa  tomber 
sur  un  fauteuil. 

—  Qu’avez-vous,  mon  cher  Narmois! 

Et  le  jeune  homme  s’approcha  vivement  de 
son  oncle. 

—  J’ai  que  je  suis  furieux  :  je  viens  de  trou¬ 
ver  dans  ma  chambre  une  lettre  d’une  page!  une 
lettre  qui... 

—  Ah  !  par  exemple  !  s’écria  le  Granvillais, 
voilà  qui  est  bizarre  !  Vous  trouvez  une  lettre 
d’une  page  dans  votre  chambre,  et  moi  j’en  perds 
une  de  trois  pages  !... 

—  C’est  possible,  tu  me  raconteras  cela  une 
autre  fois  ;  pour  le  moment,  tiens,  lis-moi  ceci. 

Et  l’oncle  tendait  à  son  neveu  un  papier  azuré 
et  froissé. 

Louis  Morand  lut  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur, 

b  Ayant  à  vous  parler  d’affaires,  je  suis  venue 
chez  vous  ;  ne  vous  y  trouvant  pas,  j’ai  pris  ce 
que  je  venais  vous  demander,  à  savoir  : 

b  Dix  mille  francs  et  le  passe-port  que  vous 
m’avez  fait  préparer,  lorsque  j’ai  eu,  il  y  a  trois 
mois  de  cela,  la  fantaisie  d’aller  respirer  l’air  de 
la  mer. 

b  Lorsque  vous  apprendrez  ma  visite,  je  serai 
déjà  loin. 

b  Madame  Duval  est  du  voyage. 

B  Si;  par  hasard,  vous  aviez  quelque  chose  à 
me  faire  savoir,  remettez  vos  lettres  à  Martin  le  ' 
vieux  jardinier  de  ma  villa  de  Fontenay-aux-Roses. 

b  Mais  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  le 
questionner,  car  je  lui  ai  ordonné  d’être  pour 
vous  entièrement  sourd  et  muet. 

b  Je  vous  salue,  monsieur,  et  vous  invite  à  ne 
pas  plus  vous  inquiéter  de  moi  que  je  ne  m’in¬ 
quiète  de  vous. 

b  Madame  Narmois.  b 

Assez  embarrassé  par  ce  qu’il  venait  de  lire, 
le  jeune  homme  regardait  cette  singulière  épître, 
dont  la  signature  était  formée  de  lettres  ayant 
plusieurs  centimètres  de  hauteur. 

—  Eh  bien!  Louis,  que  dis-tu  de  cela? 

—  Dame,  mon  cher  oncle,  je  dis  que  je  com¬ 
mence  à  croire  que  votre  femme  est  un  sylphe, 
et  qu’elle  sera  éternellement  invisible  pour  moi... 
Mais  est-ce  que  ce  voyage  vous  contrarie  beau¬ 
coup! 

—  Son  voyage  ?...  oh  !  non  vraiment  !  Qu’elle 
aille  au  diable,  si  cela  lui  plaît  !  Ce  qui  me  rend 
furieux,  c’est  cette  espèce  de  visite  domiciliaire  !... 

Et  comme  son  neveu  gardait  un  silence  em¬ 
barrassé  : 


—  C’est  que,  tu  ne  sais  pas,  reprit-il,  cette  fan¬ 
tasque  créature  a  un  double  de  toutes  les  clefs  de 
cette  maison  !...  Elle  est  curieuse  comme  une 
femme,  et  d’une  indiscrétion!...  Figure-toi,  mon 
cher  Louis,  qu’elle  a  assis  sur  tous  les  sièges  de 
ma  chambre  à  coucher  les  portraits  de  mes  maî¬ 
tresses,  et  que,  au  milieu,  elle  a  placé  le  grand 
singe  empaillé  du  vestibule,  l’a  coiffé  de  l’un  de 
mes  chapeaux,  et  que,  entre  les  mains  du  singe, 
elle  a  étalé  une  large  feuille  de  papier  sur  la¬ 
quelle  elle  a  écrit  : 

C’est  moi  qui  suis  Narmois,  berger  de  ce  troupeau. 

A  ce  dernier  mot,  Louis  Morand  partit  d’un 
éclat  de  rire  si  joyeux  et  si  fou,  que  son  oncle  ne 
put  s’empêcher  de  l’imiter. 

—  C’est  égal,  murmura-t-il  en  s’essuyant  les 
yeux,  je  t’assure,  Louis,  que  cette  fouille  géné¬ 
rale  m’est  fort  désagréable!...  Et,  tiens,  j’y  songe, 
si  tu  as  perdu  une  lettre,  sois  sûr  que  ce  sera  cette 
fantasque  et  indiscrète  créature  qui  s’en  sera 
emparée. 

—  Oh!  non,  mon  cher  Narmois,  j’ai  réfléchi,  et 
je  suis  certain  que  ma  lettre,  placée  près  de  la 
fenêtre  ouverte,  aura  été  emportée  par  le  vent. 

— C’est  possible,  tant  mieux  pour  toi  !  et,  main¬ 
tenant  si  tu  voulais  venir  m’aider  à  mettre  un  peu 
d’ordre  dans  mes  souvenirs  amoureux,  tu  me  ferais 
un  vrai  plaisir,  car  j’en  perds  la  tête  !...  Et  je  ne 
voudrais  pas  que  les  domestiques  voient  toutes  ces 
boucles  de  cheveux,  ces  fleurs  fanées  et  ces  ru¬ 
bans  bleus  ou  roses...  Diable!  il  faut  des  mœurs 
dans  le  commerce  ! 

Le  jeune  homme  sourit  de  la  singulière  morale 
de  son  oncle,  et  il  s’empressa  de  le  suivre  chez 
lui. 

Mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  dire  que  le 
coup  de  vent  qui  avait  enlevé  sa  lettre  avait  aussi 
enlevé  son  portrait. 

IV 

LA  FÉE  AUX  MIETTES 

Que  le  printemps  est  joli  à  la  campagne  !  Et 
que  la  campagne  est  charmante  au  mois  de 
juin  !... 

A  une  demi-lieue  de  Fontenay-aux-Roses,  re¬ 
gardant  le  chemin  sablonneux  et  s’appuyant  aux 
grands  arbres  d’un  parc,  une  coquette  habitation 
écoute  fleurir  les  pâquerettes  et  tomber  les  feuilles 
mortes  avec  le  même  sourire  aux  dents  de  ses 
balcons  de  pierre  festonnée. 

Par  une  après-midi  de  ce  beau  mois  de  juin, 
un  pâle  et  beau  jeune  homme,  entièrement  vêtu 
de  noir,  sauta  a  bas  d’une  voiture  de  remise  et, 
s  arrêtant  a  la  grille  qui  entourait  le  gazon  de 
l’élégante  demeure,  agita  la  sonnette  de  la  porte 
de  bronze. 

Presqu’ aussitôt  un  vieillard  introduisit  le  vi¬ 
siteur,  le  regarda  attentivement  et,  d’une  voix 
chevrotante  : 

—  Que  demandez-vous,  îponsieur? 

Mon  ami,  je  vou  Irais  voir  Mme  Narmois, 
j’ai  une  bien  triste  nouvelle  à  lui  annoncer...  Te¬ 
nez,  faites-lui  porter  cette  carte. 

Le  vieillard  prit  la  carte  et  lut  : 

—  Louis  Morand. 

—  Comme  c’est  dommage!  fit-il,  faut  vous 
dire,  monsieur,  que  Mme  Narmois  n’est  pas  en¬ 
core  revenue  de  son  voyage. 

Pas  revenue  !  répéta  le  visiteur  :  mais  vous 
vous  trompez,  votre  maîtresse  a  dû  revenir  il  y  a 
trois  ou  quatre  jours.  Faites-moi  parler  à  Martin 
le  jardinier. 

Martin,  c’est  moi,  monsieur,  et  je  vous  ré- 
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pète  que  Madame  n’est  pas  ici.  Pour  le  moment 
c’est  Mlle  Marguerite  qui  est  la  seule  maîtresse 
de  la  maison. . .  Mais,  au  fait,  si  vous  voulez  lui 
parler,  elle  a  reçu  ce  matin  une  lettre  de  Madame 
et  vous  aurez  ainsi  toujours  de  ses  nouvelles. 

—  Vous  avez  raison,  faites-moi  parler  à  cette 
demoiselle. 

Une  soubrette  fraîche  et  pimpante  comme 
une  pomme  d’api  conduisit  le  jeune  homme. 

Arrivés  dans  un  salon  aux  murailles  peintes  à 
fresques,  elle  désigna  une  porte  close,  disant 
d’une  voix  fiûtée  : 

—  Que  Monsieur  ouvre  cette  porte,  Mlle  Mar¬ 
guerite  ne  tardera  pas  à  venir. 

Louis  Morand  était  distrait  et  mélancolique  ; 
il  tourna  le  bouton  doré  et  entra  machinalement. 

Mais  à  peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu’il  s’ar¬ 
rêta,  regardant  autour  de  lui. 

Il  se  trouvait  dans  une  immense  rotonde  cons¬ 
truite  en  verre  et  en  minces  rameaux  de  fer  imi¬ 
tant  des  roseaux. 

Pavée  de  sable  fin  et  de  larges  bandes  de 
mousse ,  cette  rotonde  était  remplie  d’arbustes  rares 
et  fleuris. 

Des  centaines  d’oiseaux  gazouillaient  dans 
cette  petite  forêt  d’Amérique. 

Il  y  avait  des  rochers,  des  fontaines  et,  de  dis¬ 
tance  en  distance,  de  blanches  statues  portant 
sur  la  hanche  de  coquettes  corbeilles  remplies  de 
grain  et  de  millet. 

Tout  à  coup,  au  chant  des  oiseaux  se  mêla  une 
autre  voix. 

C’était  une  pure  et  fraîohe  voix  de  jeune  fille. 
Elle  disait  : 

—  Est-ce  à  moi  ou  aux  oiseaux  que  vous  avez 
quelque  chose  à  dire  ? 

Louis  Morand  se  retourna  vivement  et  balbu¬ 
tia  : 

—  Pardon!  mais  je  venais  ici  pour  parler  à 
Mlle  Marguerite,  et. ..  et  voilà  que  je  me  trouve  en 
face  de  la  fée  des  fleurs  et  des  oiseaux... 

—  La  fée  aux  miettes  tout  au  plus,  répondit 
la  charmante  jeune  fille,  qui,  d’un  geste  gracieux, 
montra  dans  une  corbeille  passée  à  son  bras  des 
miettes  de  pain  et  de  biscuit.  Vous  permettez, 
monsieur,  que  je  continue  mon  rôle  d’envoyée  de 
la  Providence  ?  J’aurai  vite  fini  et,  après,  j’écou¬ 
terai  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

—  Comment,  mademoiselle,  c’est  vous  qui 
êtes... 

—  Hélas  !  oui,  monsieur,  je  ne  suis  que  Mlle 
Marguerite...  quelle  déception  !...  n’est-il  pas  vrai? 

Et  la  jeune  fille  s’éloigna,  renouvelant  de  droite 
et  de  gauche  les  provisions  de  ses  pensionnaires. 

C’était  d’un  regard  charmé  que  le  Grandvillais 
suivait  tous  les  mouvements  de  la  ravissante  en- 
ant. 

—  Mon  Dieu! murmura-t-il,  qu’est-ce  que  j’ai? 
Mon  cœur  bat  d’une  étrange  façon  !  Mes  mains 
tremblent  et  mes  lèvres  sont  glacées  !...  J’ai  la 
fièvre!...  Ert-ce  que  l’air  me  manque,  ou  bien 
cette  senteur  de  feuillages  et  de  fleurs  me  porte- 
t-elle  à  la  tête  ? 

Voilà  ce  que  le  naïf  enfant  de  Normandie  se 
demandait. 

Ah  !  si  l’oncle  Narmois  s’était  trouvé  près  de 
lui,  comme  il  aurait  vite  envoyé  son  neveu  lire 
—  l 'Amour,  par  Michelet... 

Louis  Morand  n’avait  jamais  aimé. 

Envahi  par  cet  amour  soudain  et  despotique 
que  Michelet  nomme  :  —  l’amour  par  coup  de 
foudre,  —  le  jeune  homme  finit  par  comprendre 
son  mal  et  il  ne  détourna  ni  la  tête,  ni  les  yeux. . . 
Elle  était  si  jolie  ! 


Un  ample  peignoir  blanc,  retenu  autour  de  sa 
taille  fine  et  flexible  par  une  longue  ceinture  de 
moire  pensée,  l’enveloppait  de  ses  plis  vaporeux. 

Sa  chevelure  noire  et  ondée  retombait  en  bou¬ 
cles  brillantes. 

Ses  grands  yeux,  d’un  bleu  sombre,  avaient 
des  regards  d’adorable  langueur  et  de  charmante 
vivacité. 

Son  petit  nez  droit  avait  de  mignonnes  narines 
mobiles  ;  sa  bouche  d’enfant  boudeur  s’ouvrait 
sur  de  la  nacre  humide. 

Ses  joues  s’empourpraient  subitement. 

Son  front  était  blanc  et  pur  comme  une  feuille 
de  camélia. 

Tout  l’être  de  cette  jolie  créature  était  em¬ 
preint  de  distinction  native  et  de  grâce  pudique. 

D’après  sa  pose  de  tête  et  à  la  manière  dont 
elle  relevait  ses  longues  paupières,  un  physiono¬ 
miste  aurait  juré  que  cette  belle  enfant  devait 
avoir  une  fierté  de  reine  et  une  grande  puissance 
de  volonté. 

Caliste  Fleuriot  de  Langle. 


La  suite  au  'prochain  numéro. 
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La  Peinture 

IV 

M.  Vollon,  qui  avait  abordé  la  nature  vivante, 
l’année  dernière,  avec  une  figure  d’homme  dont 
le  mérite  disparaissait  entièrement  au  milieu  des 
admirables  armures,  se  présente  cette  année  avec 
une  étude  réaliste  :  Femme  du  Pollet,  à  Dieppe, 
d’une  grande  tournure,  mais  dont  la  principale 
valeur  est  dans  l’impression  générale.  C’est  une 
vigoureuse  créature,  bien  campée,  aux  chairs 
vivantes  et  colorées  recouvertes  de  haillons  sor¬ 
dides,  portant  sur  son  dos  le  panier  d’osier  où 
elle  mettra  le  produit  de  sa  pêche.  La  brosse 
large  et  puissante  du  peintre  vaut  mieux  que  le 
crayon  du  dessinateur  qui  n’a  pas  arrêté  les 
contours  avec  une  justesse  parfaite.  Les  épaules 
paraissent  étroites  en  comparaison  de  la  poitrine, 
et  la  main  gauche  est  attachée  d’une  façon  dou¬ 
teuse. 

J’aime  l’intention  du  groupe  de  M.  Vely  :  Le 
Premier  Pas.  L’attitude  gracieuse  de  la  jeune  fille 
penchée,  qui  se  confie  au  bras  du  chevalier  avec 
lequel  elle  va  franchir  le  ruisseau,  est  agréable 
au  regard  ;  le  coloris  frais  et  brillant  des  costumes 
donne  à  la  scène  un  côté  riant  et  tout  à  fait  ai¬ 
mable. 

M.  Vibert  a  dépensé  beaucoup  d’esprit  dans 
V Antichambre  de  Monseigneur,  mais  il  n’a  pas  à  le 
regretter,  car  le  succès  de  cette  petite  toile  est 
sans  conteste. 

A  côté  d’une  appétissante  fillette,  parée  de  ses 
plus  beaux  atours  et  attendant  sur  le  sofa  placé 
dans  le  vestibule,  que  son  tour  d’entrée  soit  arrivé, 
un  gros  moine  à  la  face  rubiconde  et  réjouie  s’est 
assis, et, en  devisant  quelque  trait  malin, excite  du 
doigt  le  bec  d’un  coq  que  la  fermière  porte  dans 
un  panier  et  sur  ses  genoux.  Dans  la  pièce  d’at¬ 
tente  qui  fait  suite  est  un  autre  moine  en  train 
de  lire  son  bréviaire.  Il  a  toutefois  cessé  ses 
prières  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  scène  dont 
nous  venons  de  parler,  et  sa  physionomie  est 
merveilleuse  d’intention.  Près  de  lui  un  domes¬ 
tique  tout  galonné  explique  ce  qui  se  passe  au 
jeune  prêtre  faisant  les  fonctions  d’introducteur, 
et  celui-ci  sourit  d’un  air  tant  soit  peu  léger  au 
récit  qu’on  lui  fait.  Enfin,  jusque  dans  le  fond  de 
la  pièce,  un  guichet,  au  bas  duquel  sont  écrits 
ces  mots  :  Fermez  doucement  s.  v.  p.,  s’est  subi¬ 
tement  ouvert  et  laisse  pénétrer,  comme  témoins 
de  ce  qui  se  passe,  les  yeux  ardents  d’un  homme 


en  quête  de  ce  genre  d’amusements.  Les  acces¬ 
soires  qui  entourent  ces  personnages  sont  spiri¬ 
tuellement  choisis  et  rendus.  Pour  n’en  citer 
qu’un  :  le  mur  tapissé  de  mandements  est  très 
divertissant  à  regarder  ;  un  coin  d’affiche  s’est 
décollé,  le  papier  s’est  roulé  sur  lui-même  et  laisse 
voir  la  tapisserie  représentant  quoi?  la  partie 
inférieure  d’un  petit  amour  nageant  dans  le  ciel 
bleu  !  Cette  très  amusante  petite  toile  est  rendue 
avec  l’exécution  serrée  et  précise  habituelle  à 
M  Vibert. 

La  Danse  du  Vito,  par  M.  Worms,  est  également 
agréable,  mais  à  un  autre  point  de  vue.  La  belle 
fille  de  Grenade,  aux  corsage  et  jupons  courts, 
montée  sur  la  table  et  dansant  avec  crânerieune 
danse  du  pays, est  bien  séduisante;  et  les  visages 
gracieux,  les  tailles  bien  prises  des  camarades  qui 
l’accompagnent  sur  la  guitare,  les  castagnettes 
ou  le  tambourin,  ne  sont  pas  moins  attrayants. 
C’est  par  la  distinction  des  lignes  et  le  choix 
harmonieux  des  couleurs  que  se  recommande  ce 
charmant  tableau. 

Le  Départ  pour  la  revue ,  du  même  artiste,  est 
très  spirituellement  composé,  et  complète  un 
excellent  envoi. 

En  rentrant  dans  les  galeries  centrales,  nous 
trouvons,  dans  la  première  pièce,  en  face  de  nous, 
un  paysage  à  la  ligne  sévère  :  Environs  d'Amiens, 
par  M.  René  Tener.  L’artiste  a  bien  rendu  le 
temps  brumeux  et  a  su  conserver  la  grandeur  im¬ 
posante  de  la  campagne,  en  ne  surchargeant  pas 
ses  premiers  plans  de  détails  inutiles. 

A  côté  est  la  Jeanne  d'Arc  de  M,  Thirion,  d’un 
effet  par  trop  théâtral .  Pourquoi  l’ange  est-il  si 
menaçant? 

M.  Toulmouche  a  toujours  son  pinceau  délicat 
et  son  esprit  parisien.  Non  loin  de  lui,  M.  Saintin 
obtient  un  succès  analogue  et  des  mieux  mérités. 

Citons,  en  passant,  un  portrait  de  femme  très 
distingué  de  facture,  par  Mme  Salles-Wagner. 

Quel  merveilleux  paysagiste  que  M.  Ségé.  Tous 
les  ans,  il  nous  offre  un  coin  nouveau  de  la  nature 
et  le  rend  avec  une  puissance  magique.  Dans  ses 
Ajoncs  en  fleur  s,  la  campagne  a  toutes  ses  richesses  : 
Arbres  aux  silhouettes  élégantes,  fleurs  dans  tout 
l’éclat  de  leur  coloration,  beau  rideau  de  verdure 
laissant  sur  la  droite  un  coin  d’horizon  se  perdre 
dans  l’infini  La  science  et  le  charme  se  disputent 
ici  mon  admiration,  et  je  voudrais  voir  cette  belle 
toile  au  Luxembourg,  à  côté  du  fameux  paysagedu 
même  artiste  qui  est  à  la  porte  d’entrée  de  la 
grande  galerie. 

M.  Schlessinger  a  traduit,  avec  une  rare  élé¬ 
gance  de  ligne  et  une  grande  souplesse  de  pin¬ 
ceau,  les  portraits  de  deux  jeunes  sœurs,  au  visage 
distingué  et  tout  gracieux. 

Nous  retrouvons  le  talent  ordinaire  de  M. 
Schenck,  l’excellent  animalier,  dans  son  Chemin 
perdu,  et  ses  Pigeons  et  Laboureurs. 

Je  ne  puis  admirer  la  peinture  de  M.  Ribot.  A 
côté  de  qualités  indéniables, j’y  trouve  des  défauts 
trojo  grands.  Dans  sa  meilleure  toile  :  Portraits, 
toute  une  famille,  je  sens  la  vie  dans  les  yeux, 
mais  je  vois  la  mort  dans  les  chairs  où  ne  circule 
aucune  veine  et  où  ne  bat  aucune  artère. 
Et  puis  quelles  mains  informes  et  malpropres? 
Où  M.  Ribot  a-t-il  vu  cela  dans  la  nature  ?  C’est  là 
de  la  convention  absolument. 

Quant  au  portrait  de  MmeGueymard,ilme  satis¬ 
fait  encore  moins.  La  grande  cantatrice  est-elle  en 
plein  air  ou  dans  une  chambre?  Que  signifie  ce 
fond  imitant  un  ciel  orageux  chargé  de  nuages 
épais?  Pourquoi  cette  coloration  blafarde  de  la 
tête  avec  ces  plaques  rouges  sur  la  joue.  Pas  la 
moindre  expression  dans  le  regard,  pas  de  mobi¬ 
lité  dans  la  physionomie  ;  aucun  point  de  res¬ 
semblance.  Comme  exécution  la  brosse  est  so¬ 
lide,  savante  même,  mais  le  dessin  n’est  pas 
juste  ;  les  bras  sont  beaucoup  trop  courts. 

Encore  une  Jeanne  d'Arc  ;  elle  est  de  M.  Schat- 
zenberger.  Jeanne  entend  ses  voix,  la  composi- 
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tion  est  sobre  et  sévère.  Le  même  artiste  expose 
un  excellent  portrait  d’homme. 

Dans  la  Serre,  est  une  aimable  scène  toute 
parisienne,  agréablement  peinte  par  M  Salmson. 

M.  Robinet  a  deux  petites  toiles  très  précises 
de  dessin. 

M.  Philippe  Rousseau  expose  de  très  beaux 
Pavots  et  des  Huîtres  de  la  plus  admirable  vérité. 

J’aime  la  Galathée  de  M.  Parrot.  On  sent  bien 
la  vie  s’infiltrer  dans  ce  beau  bloc  de  marbre.  Je 
ne  lui  reprocherais  qu’une  figure  un  peu  moderne. 

Un  jeune  artiste,  hier  inconnu,  aujourd’hui  en 
pleine  vogue,  M.  Renard,  a  fait  un  chef-d’œuvre 
avec  son  Portrait  de  la  grand' mère.  On  ne  pousse 
pas  plus  loin  la  pensée,  la  justesse  de  l’attitude, 
la  précision  du  dessin  et  le  fini  du  modelé.  C’est 
une  œuvre  de  maître. 

Malheureusement  l’autre  toile  du  même  peintre  : 
Puits  de  Montfarville,  m’a  paru  tout  à  fait  insi¬ 
gnifiante. 

M.  Tony  Robert-Fleury  nous  donne  une  de  ces 
grandes  pages  que  trop  peu  d’artistes  osent 
aborder  aujourd’hui.  Le  sujet  représente  Pinel,  le 
médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière,  en  1795,  fai¬ 
sant  enlever  les  ceintures  de  fer  et  les  chaînes 
avec  lesquelles  on  maîtrisait  les  aliénées  dange¬ 
reuses.  La  scène  est  claire,  émouvante,  et  traitée 
avec  la  largeur  qui  convient  à  une  toile  de  cette 
importance.  Ce  sont-là  Je  belles  œuvres  sans 
parti  pris  autre  que  d’être  vrai,  et  de  nature 
à  intéresser  en  dédaignant  l’emploi  de  moyens 
violents,  soit  comme  expression,  soit  comme 
exécution. 

Voici  quelques  bons  portraits.  Celui  du  Vice- 
Amiral  Tcuchard,  par  M.  Ravel,  simplement 
rendu;  celui  de  Mme  la  comtesse  de  P...,  par 
M.  Pérignon,  d’un  dessin  distingué  ;  et  encore 
Mlle  C...,  parM.  Pommayrac,  une  jeune  blonde 
gracieuse,  le  regard  limpide,  les  cheveux  soyeux,’ 
vêtue  d’une  robe  de  satin  blanc  légèrement  dé¬ 
colletée  et  présentée  dans  une  pose  modeste  et 
élégante. 

La  figure  académique  par  laquelle  M.  Morot  a 
représenté  le  Printemps  révèle  une  bonne  édu¬ 
cation  artistique  et  promet  un  dessinateur  doublé 
d’un  coloriste. 

M.  Protais  a  deux  toiles  conçues  dans  ses 
données  ordinaires  et  soigneusement  exécutées. 

M.  Quesnet  expose  deux  portraits  sagement 
peints. 

Avant  de  traverser  à  nouveau  le  Salon  d’entrée, 
une  toile  m’arrête  encore,  et  c’est  par  elle  que 
je  terminerai  aujourd’hui . 

La  Question,  par  M.  Olivié,  est  une  œuvre  très 
remarquable  comme  entente  delà  composition.  Le 
patient  est  étendu  sur  des  poutres  placées  dans  la 
forme  d’un  X.  Des  cordes  solidement  attachées  à 
ses  quatre  membres  correspondent  à  une  roue  que 
fait  mouvoirune  manivelle  dont  un  des  bourreaux 
dirige  les  mouvements.  Le  condamne  a  déjà  été 
soumis  à  de  rudes  épreuves,  car  pour  entendre  le 
son  qui  peut  encore  s’échapper  de  ses  lèvres 
l’interrogateur  est  obligé  de  baisser  1  oreille  et 
de  prêter  la  plus  vive  attention.  Le  juge  instruit, 
le  greffier  écrit;  les  manœuvres,  aux  figures 
abruties,  attendent  les  ordres  du  bourreau  afin  de 
serrer  les  cordes  qui  doivent  écarteler  plus  où 
moins  la  malheureuse  victime.  Le  sujet  est  bien 
conçu,  très  simplement  rendu  et  pourtant  très 
dramatique  d’effet.  La  peinture  est  sobre  et  laisse 
tout  l’intérêt  naître  de  la  pensée.  C’est  une 
excellente  toile  au-dessous  de  laquelle  j’aimerais 
à  voir  placer  le  mot  médaille,  lorsque  le  Salon  va 
rouvrir,  lundi,  après  quelques  jours  de  fermeture 
pour  la  distribution  des  récompenses. 

FÉLIX  JAHYER. 

I 


LE  ROMAN  D’HERMINIE 

ou 

COMMENT  ON  DEVIENT  GREFFIER 

I 

Un  greffier  mélancolique  avec  lequel,  dans  des 
jours  plus  tranquilles,  j’ai  fait  souvent  ma  partie 
de  dominos  sous  les  voûtes  du  paisible  café  Mi¬ 
nerve,  m’adresse  de  Langres  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

«  Monsieur, 

»  Je  l’ai  brûlé. . .  j’ai  eu  ce  courage;  mais,  qui 
me  donnera  celui  de  ne  point  pleurer?  J’ai  réa¬ 
lisé  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  la  fermeté 
d’un  greffier. . .  Monsieur,  je  ne  suis  qu’un  homme 
après  tout.  Sous  le  fonctionnaire  impassible... 
cet  homme  souffre  . .  Je  l’ai  brûlé.  » 

—  Qu’a-t-il  brûlé?  direz-vous. 

Et  moi  je  vous  réponds  : 

C’était  un  joli  manuscrit,  sur  papier  à  lettres 
vergé,  satiné,  avec  mes  initiales,  gravées  au 
timbre  sec  sous  une  couronne  de  vicomte.  C’était 
un  joli  manuscrit,  car  j’ai  une  belle  main,  et  j’ex¬ 
cellais,  jadis,  aux  joûtes  vertueuses  des  pleins 
et  des  déliés. 

La  couverture  de  ce  joli  manuscrit  était  bleue, 
et  le  titre  en  était  noir. 

Herminie  ou  le  Vœu  sinistre,  tel  était  ce  titre. 

Une  année  venait  de  se  passer  entièrement 
dans  la  société  d’Herminie,  créature  impalpable, 
qui  avait  reçu  le  jour  dans  mon  imagination,  et 
me  comblait  en  retour  de  faveurs  idéales.  J’avais 
alors  vingt  ans. 

Mon  manuscrit  achevé,  j’adressai  une  lettre 
attendrissante  à  M.  Cousin,  membre  de  l'Aca¬ 
démie  française,  homme  sévère,  mais  juste,  que 
je  ne  connaissais  pas  le  moins  du  monde. 

Dans  cette  lettre,  je  commençais  par  demander 
à  M.  Cousin  un  peu  d’amitié  ;  puis,  je  lui  exposais 
mes  idées  sur  l’art,  sur  le  beau,  sur  la  femme,  et 
enfin,  je  le  priais  de  m’envoyer  par  retour  du 
courrier,  une  demi-douzaine  de  conseils  paternels. 

Je  me  rappelle  textuellement  mon  post-scrip¬ 
tum. 

—  Cher  maître,  donnerai-je  Herminie  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  ou  la  publierai-je  im¬ 
médiatement  en  librairie? 

La  question  était  vive  et  épineuse  à  la  fois. 
M.  Cousin  n’osant  se  charger  du  soin  de  la  ré¬ 
soudre,  ne  me  répondit  pas. 

Cependant,  tout  le  monde,  à  Langres,  me  mé¬ 
prisait  ouvertement.  J’en  étais  fier. . .  Moi  aussi, 
j’étais  donc  un  martyr  de  la  grande  cause,  un 
lutteur,  un  pionnier,  un  méconnu.  Il  n’aurait 
rien  manqué  à  mon  bonheur,  si  mon  flanc  avaii 
bien  voulu  saigner  un  peu.  De  quel  prix  n’eussé- 
je  point  payé  un  petit  vautour  d’occasion,  qui 
aurait  fait  semblant  de  me  ronger  le  foie... 
devant  le  monde  ! 

IL 

Sur  ces  entrefaites,  débarqua  à  Langres  un 
charmant  jeune  homme  brun,  très-bien  mis 
chargé  de  moissonner  des  souscripteurs  à  Y Ada, 
mastor,  revue  nouvelle  des  arts,  des  sciences, 
des  lettres  et  de  la  corseterie. 

Langres  me  l’adressa  d’une  commune  voix. 
L 'Adamastor  coûte  60  francs  par  an  ;  j’hésitais, 
mais  le  jeune  homme  brun  me  dit  : 

«Monsieur,  Y Adamastor  est  une  tribune  ouverte 
à  toutes  les  voix  éloquentes,  et  le  directeur 
compte  beaucoup  sur  la  vôtre.. .  autrement  dit, 
si  vous  disposez  présentement  de  quelque  manus¬ 
crit,  ne  vous  gênez  pas. 

J’invitai  le  délégué  de  V Adamastor  à  un  dé¬ 
jeuner,  q.ui  me  coûta  le  prix  d’un  abonnement  de 
six  mois,  et  acheva  de  me  déshonorer  chez  mes 
concitoyens.  Mais,  au  gloria,  je  lus  Herminie  au 
jeune  homme  brun. 

Il  pleura,  le  beau,  le  tendre,  le  noble  jeune 


omme  brun,  et  quand  j’eus  fini,  il  trouva  seule¬ 
ment  un  mot  à  me  dire  :  mais  que  ce  mot  était 
juste,  vrai,  profond,  marqué  au  coin  de  l’à-pro- 
pos  et  de  la  conviction!  Il  dit  seulement  :  «  C’est 
beau  !  » 

Par  le  courrier  suivant,  j’adressai  au  directeur 
de  V Adamastor  mon  manuscrit,  plus  soixante 
francs  en  bon  de  poste,  et  l’assurance  de  ma  con¬ 
sidération  distinguée. 

A  quinze  jours  de  là,  je  reçus  lepremiernuméro 
de  mon  abonnement. 

V Adamastor  était  d’un  format  extrêmement 
vaste,  le  facteur  vexé  m’en  fit  l’observation  en 
ces  termes  un  peu  libres  : 

—  Ce  n’ost  pas  la  poste,  ce  sont  les  messa¬ 
geries  qui  devraient  se  charger  de  ça. 

—  Que  voulez-vous  que  j’y  fasse? 

—  Dame  !  vous  devriez  en  écrire  à  ceux  de  Pa¬ 
ris,  au  directeur. 

—  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Alors,  c’est  bien  différent  ;  je  croyais  que 
vous  étiez  de  la  bande. . . 

Oh!  Homère  !  oh!  Alexandre  Dumas  !  il  était 
donc  écrit  que  vos  sectateurs  et  ceux  de  Mandrin 
porteraient  le  même  nom  chez  la  postérité  ! 

III 

Je  restai  deux  mois  (deux  siècles!)  sans  nou¬ 
velles  d 'Herminie,  et  je  pris  le  parti  d’écrire  au 
directeur.  Il  me  répondit  qu’il  avait  besoin  de 
causer  avec  moi,  avant  de  prendre  une  détermi¬ 
nation  sur  ce  sujet.  Deux  jours  après,  à  neuf 
heures  du  matin,  le  fiacre  qui  me  transportait 
moi  et  mes  bagages  depuis  la  gare  de  l’Est,  s’ar¬ 
rêtait  devant  les  bureaux  de  V Adamastor. 

Je  trouvai  porte  de  bois,  et  laissai  deux  cartes 
cornées  à  l’adresse  du  directeur. 

C’est  l’usage  à  Langres,  de  laisser  deux  cartes 
dans  les  maisons  où  l’on  fait  visite.  Cette  prodi¬ 
galité  signifie,  à  la  fois,  un  certain  détachement 
des  biens  du  siècle,  et  le  désir  de  faire  convena¬ 
blement  les  choses . 

Je  ne  quittai  point  mon  hôtel  de  la  journée, 
attendant  toujours,  mais  en  vain,  le  directeur. 
Le  lendemain,  je  retournai  chez  lui,  et  fus  reçu 
dans  une  antichambre  malpropre,  par  un  borgne, 
qui  avait  mal  aux  dents.  Le  borgne  ne  me  ren¬ 
dit  pas  mon  salut,  et  m’annonça  que  le  directeur 
n’était  parfois  visible  que  de  trois  à  cinq  heures. 

A  trois  heures  j’étais  à  mon  poste.  Le  direc¬ 
teur,  absorbé  dans  l’élaboralion  du  prochain  nu¬ 
méro,  me  remit  au  samedi  suivant.  Le  borgne 
me  transmit  les  ordres  de  son  maître  dans  ces 
termes  : 

«  Samedi,  vous  êtes  certain  de  trouver  M.  le 
directeur,  s’il  pleut.  » 

Le  samedi  venu,  il  ne  plut  pas;  mais  l’atmo¬ 
sphère  était  lourde,  le  ciel  gris,  cela  me  suffisait. 
Je  fus  reçu. 

Le  sultan  m’avertit,  sur  un  ton  de  complai¬ 
sance  marquée,  qu’il  n’avait  que  trois  minutes  à 
me  donner,  qu’il  était  assassiné  d’affaires. . .  Il 
fumait  sa  pipe  et  lisait  le  Figaro. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  je  viens  au  sujet  d' Her¬ 
minie... 

—  Herminie,  qu’est-ce  que  c’est  que  ça?...  Ah! 
très  bien,  je  me  rappelle...  J’ai  énormément  d’ob¬ 
servations  à  vous  adresser  là  des.-us.  Le  temps 
me  fait  défaut  aujourd’hui;  mais  je  me  réserve 
de  vous  écrire  prochainement.  Votre  serviteur. 

De  retour  à  Langres,  je  racontai  d’un  air  dé¬ 
gagé,  que  j’avais  mes  entrées  au  Gymnase,  et 
que  Montigny  (  si  j’avais  dit  M.  Montigny,  per¬ 
sonne  ne  m’aurait  cru  )  me  demandait  trois 
actes. 

IV 

A  mes  pressantes  lettres,  le  directeur  ne  se 
lassa  point  de  répondre  que  ces  choses-là  se  trai¬ 
tent  mieux  verbalement,  et  qu’à  mon  prochain 
voyage  à  Paris,  nous  nous  entendrions.  C’était 
l’époque  des  renouvellements,  je  me  réabonnai. 
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Je  dus  attendre  quatre  mois  avant  de  revoir  le 
borgne.  Il  daigna  me  reconnaître,  et  fut  moins 
sévère;  s’il  avait  seulement  souri,  je  l’invitais  à 
dîner!  La  première  fois,  je  manquai  le  directeur 
d’une  minute. 

Je  me  fis  une  molle  habitude  d’aller  deux  fois 
par  jour  au  bureau  de  VAdamastor,  m’entendre 
dire  par  le  borgne  :  «Vous  n’avez  pas  de  chance.» 

Eufin,  un  rendez-vous  fut  pris  entre  cet  invi¬ 
sible  et  moi,  pour  un  certain  lundi,  jour  que  j’a¬ 
vais  fixé  pour  mon  départ. 

Au  dernier  moment,  l’entrevue  fut  décomman¬ 
dée,  et  remplacée  par  l’avis  suivant  : 

«  Cabinet  du  directeur. 

«  Herminie  ne  nous  déplaît  pas,  seulement,  il 
faudrait  corriger  le  titre  et  le  ton  trop  personnel 
de  l’ouvrage.  » 

Autrement  dit  changer  l’enseigne  et  le  mobi¬ 
lier  de  la  maison. 

Le  directeur  n’ayant  pas  mon  manuscrit  par 
devers  lui  (c’est  son  mot),  j’attendis  quatre  mois 
dans  ma  ville  natale  le  résultat  de  ses  fouilles. 

En  octobre,  on  m’envoya  Herminie,  que  j’allai 
moi-même  restituer  à  VAdamastor  dans  le  cou¬ 
rant  de  mars,  moins  sentimentale  et  réduite  de 
moitié. 

Tant  de  persévérance  me  valut  la  promesse 
écrite  que,  moyennant  plusieurs  autres  coupures 
jugées  utiles,  Herminie  prendrait  son  rang. 

J’abrège,  monsieur;  j’allai  encore  sept  fois  à 
Paris  (songfz,  que  je  n’ai  jamais  vu  les  Invalides 
ni  l’Opéra)  pour  assister  chaque  fois  à  une  nou¬ 
velle  mutilation  d 'Herminie,  accompagnée  de  ces 
mots  du  directeur  : 

—  Hé!  hé!  cela  commence  à  prendre  une  tour¬ 
nure!... 

Bourreau  ! 

A  mon  douzième  voyage,  les  ratures  directo¬ 
riales  n’avaient  épargné  que  mon  nom,  quand  la 
Revue  cessa  de  paraître;  j’avais  perdu  quatre 
ans,  et  deux  mille  écus  à  ce  jeu  fantastique. . . 
Voilà  comment  on  devient  greffier. 

C’était  un  joli  manuscrit,  je  l’ai  brûlé. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

A.  R. 

- - - 


succès  le  Trouvère  et  le  Barbier,  M.  Debrat,  bary¬ 
ton  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  a  obtenu  un  grand 
succès  dans  Ha  ml  et  et  Guillaume  Tell. 

L.  DE  B. 

ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  (Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.  )  —  D’après  les  renseignements 
qui  nous  sont  fournis  par  les  directeurs  de  la  Mon¬ 
naie,  la  prochaine  campagne  théâtrale  promet  d’être 
très  fructueuse.  Nous  aurons,  en  effet,  quelques 
nouveautés  :  Aïda,  l’œuvre  de  Verdi  ;  Piccnlino,  de 
Guiraud;  Bimitri,  de  Joncières;  les  Amoureux  de 
Catherine,  de  Maréchal,  et  l’importante  reprise  de 
l' Etoile  du  Nord,  de  Meyerbeer. 

—  MM.  Calabrési  et  Stoumon  ont  songé  à  s’assu¬ 
rer  pour  l’hiver  prochain  le  concours  d’artistes  en  re¬ 
nom.  Mme  Lucca  donnera  une  série  de  représenta¬ 
tions  qui  dureront  un  mois.  Mme  Adelina  Patti  est 
également  engagée  pour  plusieurs  représentations. 

—  En  même  temps  que  Poste  restante,  les  artistes 
du  Palais-Royal  ont  interprété  une  pièce  inédite 
d’un  de  nos  confrères  de  la  presse,-  M.  Dubosch. 
Turgotin  est  une  bluette  fort  amusante,  l’histoire 
d’un  duel  à  mort,  qui  dégénère  simplement  en  un 
déjeuner  entre  adversaires  et  témoins.  Brasseur, 
chargé  de  quatre  rôles  de  différents  caractères, 
Lassouche  et  Numa  ont  obtenu  un  franc  succès.  La 
pièce  a  réussi. 

—  Le  Tour  du  Monde  passera  à  l’Alhambra  le 
l'1'  juillet.  MM.  Barbe  et  Garnier,  les  nouveaux  pen¬ 
sionnaires  des  Galeries,  joueront,  le  premier  Philéas 
Fogg,  le  second  Passe-Partout. 

P.  DE  P. 

- - * - 

BIBLIOGRAPHIE 

Les  publications  illustrées  sont  à  l’ordre  du 
jour.  Après  la  magnifique  édition  du  Quatre- 
vingt-treize  de  Victor  Hugo,  voici  venir  les 
Va-nu-pieds  de  Léon  Cladel,  un  auteur  siucère  et 
convaincu,  qui,  pour  la  fermeté  et  l’éclat  de  son 
style,  a  pris  place  parmi  les  écrivains  de  race.  Il 
vienti  également  de  paraître  les  Solutions  Conju¬ 
gales,  de  M.  Auguste  Saulière,  dont  les  lecteurs 
du  Paris-Théâtre  ont  pu  juger  l’esprit  gaulois  et 
l’amusante  facilité.  A  en  juger  par  les  premières 
séries  de  ces  publications,  il  y  aura  là  matière  à 
deux  beaux  volumes  illustrés. 


CI1R0.MQUE  THEATRALE 


PETITES  NOUVELLES 


DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Grand-Théatre.  —  M.  Cam- 

po-Casso  commence  à  recruter  sa  troupe.  Parmi  les 
artistes  dont  l’engagement  est  certain,  nous  con¬ 
naissons  :  Mlle  Stucklé,  M.  Dumestre,  et  Mile  Lamy, 
première  danseuse,  venant  de  Bruxelles. 

Gymnase.  —  Quoique  la  troupe  actuelle  ne  soit 
-  que  provisoire  (les  débuts  de  la  troupe  de  l’année 
ne  devant  avoir  lieu  qu'en  septembre),  elle  renferme 
deux  artistes  qui  sont  pour  le  directeur  deux  élé¬ 
ments  de  succès  :  ce  sont  Mlle  de  Kercy,  première 
chanteuse  d’opérette,  et  M.  Laborde,  ténor  léger. 

Dans  Barbe-Bleue  et  la  Pèrichole ,  Mlle  de  Kercy 
a  obtenu  un  succès  très  vif.  Sa  voix  a  des  notes 
graves  d’un  très  bel  effet  et  elle  met  dans  son  jeu 
une  crânerie  qui  n’est  pas  sans  charme.  Le  ténor, 
M.  Laborde,  n’a  pas  une  forte  voix,  mais,  grâce  à 
une  bonne  méthode,  il  en  tire  un  parti  très  suffisant. 

MM.  Lamy  et  Carré,  deux  comiques  pleins  de 
naturel,  ont  été  très  applaudis. 

Parmi  les  artistes  composant  la  troupe  figurent 
M.  Dervillers,  qui  a  appartenu  au  Grand-Théâtre, 
M.  Lamy  fils  et  Mlle  Wilson. 

A.  G. 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  —  La 
campagne  théâtrale  va  prendre  fin.  Depaia  le  com¬ 
mencement  du  mois  nous  avons  la  bonne  fortune 
d’entendre  tous  les  soirs  un  grand  opéra  et  inter¬ 
prété  chaque  fois  par  des  artistes  nouveaux.  Aprèi 
les  représentations  de  Mme  Barlanicini,  contralto 
italienne  de  la  Seala  de  Milan,  qui  a  chanté  avec 


—  La  Comédie-Française  a  donné,  trop  tard 
pour  que  nous  puissons  en  parler,  deux  premières 
représentations  :  Le  Violon  de  Crémone ,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  de  M.  François  Coppée,et  La 
Cigale  chez  les  Fourmis,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  MM.  Ernest  Legouvé  et  Eugène  La¬ 
biche.  Nous  en  ferons  le  compte  rendu  dans  notre 
prochain  numéro. 

—  A  jeudi  également,  V Espion  du  Roi,  le  drame 
de  M.  Ernest  Blum,  qui  vient  d’être  représenté  à 
la  Porte-Saint-Marlin. 

—  Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de  la 
première  du  Magnifique,  opéra  comique  en  un 
acte,  représenté  à  l’Opéra-National-Lyrique  au 
moment  ou  nous  mettons  sous  presse. 

Le  Magnifique  est  accompagné  d’une  reprise 
du  Sourd  ou  VA  uherge  pleine ,  le  charmant  opéra 
en  trois  actes  d’Adolphe  Adam,  que  l’on  n’a  pas 
joué  depuis  longtemps. 

Christian  et  Grivot  jouent  les  principaux  rôles 
de  cet  ouvrage.  Nous  en  reparlerons. 

—  -  Aida  n’aura  plus  que  deux  représentations 
ce  soir  et  samedi,  avant  l’audition  du  Requiem 
de  Verdi  ;  mais  il  est  à  présumer  que  le  chef, 
d’œuvre  du  maître,  nouveau  pour  Paris,  sera  re_ 
pris  après  quelques  soirées  consacrées  à  l’audi- 
ion  de  son  admi  rable  messe. 


—  Lassalle  est  revenu  à  l’Opéra  où  il  va  re* 
prendre  demain  le  rôle  de  Charles  VII,  créé  par 
Faure  dans  Jeanne  d'Arc.  11  est  remplacé  dans 
Dimitri  par  M.  Guillemot,  un  artiste  qui  nous  ar¬ 
rive  de  Rouen. 

— M.  Cantin  vient  de  commander  à  M.  Samuel 
David  la  musique  d’un  opéra-comique  en  trois 
actes,  dont  le  livret  est  de  MM.  Clairville  et  De- 
lacour.  Cet  ouvrage  sera  joué  au  mois  d’octobre 
prochain. 

—  Le  concours  préparatoire  pour  le  grand  prix 
de  composition  musicale  a  été  jugé  hier  au  Con¬ 
servatoire  de  musique. 

Six  concurrents  ont  été  admis  au  concours  dé¬ 
finitif;  ce  sont  :  MM.  Véronge  de  la  Nux,  Rous¬ 
seau,  Ilillemacher,  tous  trois  élèves  de  M.  Fran¬ 
çois  Bazin;  Dutacq,  élève  M.  Henri  Reber; 
Kœuig,  élève  de  M.  Victor  Massé  ;  Lévêque,  élève 
de  M.  Reber. 


COURSES  DE  CHANTILLY 

lre  JOURNÉE.  —  DIMANCHE  21  MAI 

Le  beau  temps  et  l’attrait  du  programme  ont 
attiré  à  Chantilly  une  foule  énorme;  la  recette 
de  la  Société  d’encouragement  a  été  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de  la  même  réunion  de  l’année 
dernière. 

Voici  les  résultats: 

Prix  de  lareine  Blanche,  2,000  fr.  —  lerMoldo. 
Valaque,  au  haras  de  Martinvast;  2e  Bolide,  du 
haras  de  Lonray;  3e  Courcelles,  à  M.  Kent 

Prix  du  Chêne,  2,000  fr.  —  1er  Pensacola,  à 
M.  Lupin  ;  2e  Lardon,  au  comte  de  Lagrange. 

Prix  des  *  Ecuries,  6,000  fr.  —  1er  Moulin,  au 
comte  de  Lagrange;  2e  Mansard,  à  M.  Prat; 
3e  Soussarin,  à  M.  Euuld. 

Prix  de  Diane ,  15,000  fr.  —  1er  Mondaine,  à 
M.  Fould;  2e  Filoselle,  à  M.  Delainare  ;  3e  En- 
gueirande,  à  M.  Lupin. 

_  Prix  d  Apremont,  6,000  fr.  —  1er  Chassenon,  à 
M.  Fould  ;  2e  Almanza,  à  M.  Lupin  ;  3e  Le  Drôle, 
au  haras  de  Lonray. 

Jeudi  prochain  la  secon  le  journée  à  Chan¬ 
tilly. 


Evitez  le»  eontrer.sçotix.  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

D  I  jVT'É'  1  raiAf’Q  renclue  sans  médecine, 
Oilii  !  L  il  I  sans  purges  et  sans  frais, 

par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  •  digestions, 
gastrites,  .  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie ,  coliques, 
plithisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  -que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes:  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tass.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Jardin  d’ Acclimatation  (bois  de  Boulogne.) — 
îtrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
mcerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


_  de  sa  curabilité  sans  opération,  par 

AtyPi.  HleDr  CABARET,  1  vol.  3  f.  En  vente 
n  r  «  U  Ci  II  maison  de  santé,  r.  d’Armaiilé,  19. 


exquise,  Digestive, 
complém»  des  bons  repas. 

.  _  _ _ _ -  -  _  _  .  _  6,  bd  Montmartre.  Paris. 

blissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dépts,  Étranger. 


JOUEUR  D’OR 


J  SOLEIL  i 


grand  journal  politique  et  litté¬ 
raire,  paraissant  six  fois  par  se- 

Prix  de  l’abonnement  pour  toute  la  France  : 

25  fr.  par  an. 

Bureaux  du  journal  :  à  Paris,  9,  rue  d’Aboukir. 


lame 


Dr  Goupil.  Le  Sexe  inùle  (V.  aux  annonces). 


MALADIES  SECRETES . 


ÉC0ULEA1ENTS 
INVÉTÉRÉS, 

Guérir  bien  ,  guérir  vite  et  sans  danger,  tel  est  le  but 
qu'atteignent  toujours  les  PERLES  LARR1EU,  à  l’Opiat 
du  Codex-,  pour  combattre  sans  Mercure  tous  les  effets 
des  maladies  contagieuses.  —  Bte  G  fr.  franco.  — 
Plie.,  13,  rueTurbigo  à  Paris.  — Larrieu,  Ph.-Chimist" 
à  Toulouse,  i» 


GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  eu 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
ches  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampille 
par  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  a 
l’ateur,  144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

1 19  ATVISTÉEE 

■OM  Carvalho,  —  Pr^dérlck  Lemaître.  —  Emilie 
'  '  \lllarci.  —  Lèoalde  Leblanc.  — Mounet-Sully.  —  Snraha 
arnhenlt  —  Prlola.  — *  Roussel  1.  —  Got.  —  Agar.  —  Marie 
•le.  —  Rica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
fétre.  — -  Dulaunay .  —  Mme  Cueymard.  —  IsmaSl.  — 
•rtheTbibanlt.  ■■  Caron. —  Céline  Uontaland,  —  CapouL 
Vnvart.  —  ZnccUini.  —  'Victoria  CaTontulne.  —  Lafontaine» 
Marte  Heilbron.  —  Laferrlèrc,  —  G  abri  elle  Krauss.— 
MUe.  —  Adellna  Pattl.  —  A-  Dumas  CIs.  —  B.  Picrsoa* 

•  Christine  INliliwn  —  Michot.  —  Julia  Ilisson.  —  Aimé# 
iRelta»  —  Dnpres.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Mariée.— 
•■naine.  —  liarie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

Sophie  Ilatnot.  —  Obin.  —  Rosine  Bl— h»  ••  Cmlsette 
Bressan  t  —  Marie  Bel  val,  —  Laray, 

a™  A  ÎN1N  UIÏG 

Mua  Judio.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche»  —  Setlhui.  — 
Ubi  Théo.  —  Mme  Grlvot.  —  R  i  tu  SangalU.  —  Roger.  — 
*roe  Lionne t,  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosqnln. 

•  Mme  Fesehard.  —  Saint-Germain. —  i'uola  Marié.  —  Mme 
'•■ou  .  —  Dieudonné.  —  Thérésa.  —  Maria  Leguult.  « 
’trginie  Déjaxet.  Adolphe  Dupuis.  -—Mlle  Ferrucoi.  — 
(aubant.  —  Mlle  Desclauiai.  —  Mme  Poizonl.  —  Talbet, 

•  Mlle  Delaporte.  —  Hortenae  Schneider.  —  Dupuis  (Variét4dl* 

-  Mlle  Reiobettburg  . —  Coquelin  .  — Mme  Van-Ghell.  — • 
Eelohia&édee.  —  Jeanne  Grenier  .  —  Charles  Garnier.  — » 
U  le  Mandait.  —  Frédéric  Febvre.  — Blanche  Barre  t  ta.  — 
levol.  —  Aiphonalne.  —  Bouffé.  —  Delle  Sedle.  —  Mélf^tle 
i  choux.  —  Coquelin. cadet.  —  Joséphine  Durant.  —  Lae« 
nuobe,  —  Elise  Damaln.  —  De  Lupommeraye.  —  Anale 
’ergneil .  —  Mme  IJgalde.  —  Marguerite  Chapuy.  — 
I*  Par  4  P.  Jabyor. 

R*  A  IN  NÉE 

Bille  Perret.  —  Charles  Manet.  —  Sœurs  Badla.  — >  Zulcna 
Souffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrosc.  —  Kstber 
Chevalier. —  René  Luguet. —  Mlle  Beaugrund.  —  Castellano. 

•  Mlle  §orlwaneck.  —  Charles  Gouuod.  —  Mlle  de  Reszkt. 
m  Berthelier.  —  Isabelle  Penoons.  —  Lhéritier.  —  Julia 
Baron.  —  Ambroise)  'ï bornas-  —  Alice  Ducasse.  —  Cléments 
Inet.  —  Mlle  Llnde  =*■  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Beloeoa. 

Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
-Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
ïme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
umon.  —  Bille  Valérie.  —  Reuvière. —  Céline  Chaumont 
icsueur, — ■  Melle  Lloyd.  —  Duubray.  —  Victor  Hugo, 
lélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
-acressonnière.  —  Mme  Franck-  lîu  ver  no  y.  —  Laroche . 

-  Antoinette  Arnaud  —  OÎTenbach.  — Louise  M  arque  t  — 
iustave  IVorms.  —  Laurence  Gérard, 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
‘rentière  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
tos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
’ranco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu 
néros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
■u  prix  de  ; 

18  francs  peur  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  année,  con- 
enant  les  numéros  53  à  104,  est  également  en  vente 
m  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

te  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qui -  suit  : 

j>aris . .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

Départements..  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger... .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEDIENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


Il  n’existe 
qu’un  remè- 

_ _  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression.  I 
c’est  la  potion  de  M.  Aubréb,  méd.-ph.  deFerté-Vi 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  an  - 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  i 


I  ÏT  C'IÎ'VIi1  Il  i  B  8?Anatomie,  Maladies,  Hygiènf, 
LL  Ml  AL  MAL  F,  par  le  Dr  GOUPIL  f ancienne¬ 
ment  rue  de  Vangirard,  33)  :  Organes  et  fonctions. 
Fécondation,  Inflammations,  Virus  f  Préservation  d 
traitement  sans  mercure);  Vices  de  conformation 
Perversions,  Onanisme,  Pertes  séminales,  Impuis 
sances,  Infécondité,  Hygiène  sexuelle  de  l’enfance 
de  la  puberté,  de  l’âge  viril,  de  la  vieillesse,  du  céli¬ 
bat  et  du  mariage,  etc.  410  pages  avec  figure- 
(2e édit.)  Prix  ;  3  fr.  ;  prla  poste,  sous  bande  :  3  fr.  30  : 
sous  pli  cacheté  :  Sfr.  75.  Chez  l’auteur  :  14,  r.  de  Rivoli. 


ON  LIQUIDE 

LES  GRANDS  MAGASINS  DE 

BLANC,  TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE  et  CHEMISES 

A  JEANNE  D’ARC 


43,  Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  rue  de  la  Victoire). 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


MOUCHOIRS  bastiste,  ourlés,  vi¬ 
gnettes  coulelfrs,  de  7  fr.  la  douz.. 
SERVIETTES  éponge  molleton, 

longueuf  1  m.  10,  la  douzaine . 

CHAUSSETTES  0  fils,  ent.  dimin., 
vendues  ailleurs  20  fr.,  la  douzaine 
CHEMISES  de  nuit  p.  dames,  jabot 
brodé,  valeur  9  fr.,  la  cliem  se. . .. 

-,  TATTTTvri  SERVICES  de  Saxe  damassé,  fil, 
U1N  LiyUIUL  ies  12  serviettes  et  la  nappe . 


ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 


2  40 
11  40 

9 

3  90 


15  75 

AUJOURD’HUI  ET  JOURS  SUIVANTS 


PMIWJilîl 


E  BLANCHE  de  SA  NUE 


GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  ( Dyspepsie 9, 
Gastrites,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhoïdes,  des 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  utérines.  — 
MM.  Trousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière 
toute  particulière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  diffé¬ 
rentes  affections  citées.  —  DlüÜiK,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


&l UMLC'.  J,  GDiJOfiOT 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D'0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


S*  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Paraît  touô  Uô  Hdtmanc!)e0 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Kuniéro  « 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  élablissements  de  crédit. 

Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n0'  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  îics  Capitalistes 

1  fort  volume  in-8*. 

PARUS  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


PIlÉDICfUy  tles  Dartres,  Eczémas-  M.  Lozaire,  5,  vue 
U  U  t  II  I  O  U  il  Oberkstmpf,  eczéma  au  visage,  guéri  en  45 
j.  p.  le  Dr  Huë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris,  de  1  à  4  h.  pr  corr. 


Maladie® 

Jl  teX  contagieuses,  vices  du  sang 

DARTRES 

Seuls  approuvés  par  Tacad1* 
in1*  de  médecine  et  autorisés 
Ipar  legouv1,  après  4  ans  d’é- 
|  preuves  pubb  faites  par 5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.  par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 

_  __  tiques  ae  tous  les  malades, 

hom.  rem.  et  enf.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f. 


Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex- 
traitdu  rapport  off'L  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re¬ 
chute  (5  fr.lab1®  de  25  bisc“.  lÔfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  l,rConsult' gru‘  de  midiàôh.  etparcorresp.  Expéd* 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  d< 
cacité  de  son  remède  contre  l'asthme,  l’opp 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  u 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  dei 
Boulevard  Sébastopool,  1 17  Paris. 


i  Cause  fréi 
DES  rijiïl.îlfj^destérilit 
tement  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  ma 
sage-femme.  Maison  d’accouchement.  —  Pai 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h 


CHIROMANCIE 


_ _ _ _ Mme  lndag\ 

boulevard  Voltaire,  de  une  heure  à  cinq  1 

lundi  mpvcvedi.  vendredi.  samedi. 


E  LAIT  ANTÉPHÉLIQ1 


pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 

EFFLORESCENCES  * 


ET  CHEZ  LES  PARFUMEURS  ET  COIFFE! 


MALADIFS  desFE KüïtES et STÉRIl 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Fe 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  mal 
desfemmes, inflamatione,  su’te  de  couches,  ni 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréqu 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  mai) 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAP1 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’é 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traite 
spécial  de  ces  aiïections.  Consultations  to 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27 
les  Tuileries.) 


Depuis  trente  ans,  la  ltevalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dys 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastx algies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  i 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux  asthme,  étouff 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibleèse,  épui 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certaii 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures, 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurze 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  esl 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accid 
l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jair 
dormir,  ayant  toujours  le  ci  eux  de  l’f 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  ave< 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opin 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  ho 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moy< 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  ldi.,  7  fr.  ;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Bis 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou 
10  c.  la  tasse.  — Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  parte 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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SXHJl  BÆ3UTI 


cqup 
de  per¬ 
sonnes 

Mlle.  Zina  Dalti  ne  date, 
au  théâtre,  que  du  jour 
de  son  apparition  dans  la 
reprise  du  Pardon  de  Plo'èr- 
mel ,  à  l'Optéra- Comique,  le 
27  août  1874. 

s  Cependant,  quatre  années  au" 
paravant,  cette  jeune  cantatrice 
avait  débuté  à  la  salle  Favart 
avec  un  succès  plus  gfaml  peut-être 
qu’ aujourd’hui;  mais  nous  étions  alors 
à  la  veille  de  la  terrible  guerre  (pii  devait 
nous  absorber  entièrement. 

C’est  M.  Jules  Cohen,  qui  après  l’avoir 
entendue,  fut  frappé  des  ressources  de 
sa  voix  et  lui  fit  avoir,  du  directeur  de 
l'Opéra-Comique,  une  audition  après  la¬ 
quelle  un  engagement  fut  signé  pour  ce 
théâtre. 

Zina  Haiti  débuta  à  l’Opéra-Comique 
le  samedi  30  avril  1870,  dans  une  pièce 
de  ce  compositeur  :  Dèa,  opéra-comique 
en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Cormon  et 
Michel  Carré,  qui  devait  également  ser¬ 
vir  à  la  rentrée  de  Mme  Ugalde  et  aux 
débuts  du  ténor  Chelli.  Mais  celui-ci  se 
trouva  indisposé  pendant  les  répétitions 
et  dut  céder  son  rôle  à  Leroy. 

Dans  cette  pièce,  le  personnage  d’A- 
kansie  fut  très  favorable  à  Mlle  Haiti. 
Comme  comédienne,  elle  put  montrer 
toute  sa  jeunesse  et  sa  beauté;  comme 
cantatrice,  elle  fit  preuve  d’agilité  dans 
les  vocalises  et  de  sûreté  dans  les  into¬ 
nations.  On  l’ accueillit  en  enfant  gâtée, 
en  lui  faisant  une  ovation  après  son  pre¬ 
mier  morceau,  et  en  la  rappelant  à  sa 
sortie  dans  les  coulisses,  tout  comme  si 
on  eût  été  à  la  salle  Ventadour. 

Elle  continua  ses  débuts  au  commen¬ 
cement  du  mois  de  juin  suivant,  dans 
Lalla  Rouhh,  l’œuvre  délicieuse  de  Féli¬ 
cien  David,  reprise  par  Capoul,  Gailhard, 
et  Mlle  Belia. 


La  guerre  vint  alors  jeter  un  trouble 
sur  toutes  nos  scènes  puis  la  Commune 
acheva  de  faire  fermer  les  portes  des 
principaux  théâtres.  L’eugagement  de 
Mlle  Zina  Haiti  se  trouva  ainsi  rompu 
comme  tous  les  autres,  et  la  jeune  ar¬ 
tiste,  partie  à  l’étranger,  y  resta  pendant 
quelques  années,  principalement  en 
Italie. 

Sa  rentrée  ne  s’effectua  que  le  27  août 
1874,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  dans  le 
rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de  Plo'èrmel. 
Mlle  Dalti  était,  pour  beaucoup  de  spec¬ 
tateurs,  une  nouvelle  venue.  On  lui  fit 
encore  nue  bonne  réception,  car  elle 
chanta  bien  la  valse  célèbre;  et  si  elle 
manqua  d’ampleur,  au  moins  fit- elle 
preuve  d’un  certain  talent  dans  l’art  de 
phraser. 

Son  plus  grand  succès  fut  le  rôle  de 
Virginie,  du  Caïd,  qu’elle  reprit  le  18  jan¬ 
vier  1875. 

Mme  Ugalde  avait  donné  à  ce  person¬ 
nage  un  cachet  étincelant;  et  après  elle, 
Mlle  Félix  Miolan,  Mme  Charton-Demeur, 
Mlles  Balbi  et  Girard  lui  avaient  imprimé 
une  physionomie  toute  personnelle  qui 
en  rendait  l’exécution  redoutable  pour 
celle  qui  la  tenterait  dans  l’avenir. 

Mlle  Zina  Dalti  ne  faiblit  point  trop  en 
présence  de  ces  souvenirs  écrasants. 
Sans  doute,  elle  n'avait  pas  le  feu  sacré 
de  la  grande  artiste  qui  créa  le  rôle,  ni  la 
voix  exquise  de  Mme  Carvalho,  ni  la 
verve  toute  parisienne  de  Mlle  Girard; 
mais  elle  enleva  avec  agilité  les  vocalises 
les  plus  ardues,  et  rendit  le  livret  avec 
esprit.  La  plus  grande  critique  qu’on  put 
lui  faire,  fut  celle  de  n’avoir  pas  su  s’ha¬ 
biller,  en  parant  la  simple  griselte  de  la 
toilette  d’une  grande  dame.  C’était  évi¬ 
demment  une  erreur  — très-ordinaire,  il 
faut  bien  le  dire,  en  ce  moment  là,  chez 
les  pensionnaires  de  M.  Hulocle. 

Le  8  mai  1875,  Mlle  Zina  Haiti  fait  sa 
première  création,  depuis  sa  rentrée, 
dans  X Amour  africain ,  opéra-comique 
en  deux  actes,  de  M.  Ernest  Legouvé, 
musique  de  M.  Paladilhe,  rôle  double  de 
Margarita  et  Moïana. 

Ce  rôle  était  >.  ,  l’artiste  n’en 

sut  pas  tirer  un  bien  bon  parti.  Sa  voix, 
très— petite,  commençait  déjà,  d’ailleurs, 
à  se  fatiguer,  et  la  grande  erreur  qu’elle 
commit  ou  qu’on  lui  fit  commettre,  de 
tenter  de  succédera  MmeMiolan-Carvalho 
dans  le  rôle  de  Juliette,  de  Roméo  et  Ju¬ 
liette de  Gounod,  devait  lui  être  très 
préjudiciable. 

Ce  fut  le  7  juin  1875  que  Mlle  Haïti  fit 
une  courte  apparition  dans  cette  œuvre 
admirable  qui  exige  de  ses  interprètes 
des  moyens  naturels,  mais  surtout  une 
science  profonde  des  nuances  et  un  tem¬ 
pérament  dramatique  qu’un  grand  art 
seul  peut  remplacer.  Je  ne  ferai  pas  l’in¬ 
jure  à  Mlle  Zina  Haïti  de  lui  dire  qu’elle 


a  été  à  la  hauteur  de  sa  tâche  dans  cette 
formidable  épreuve.  Nulle  chanteuse  . 
légère  d’opéra-comique  n’eût  saus  doute 
mieux  fait  qu’elle.  Charmante  au  point 
de  vue  physique,  la  jeune  artiste  fut 
trahie  par  le  peu  de  volume  de  son 
organe.  Sa  voix,  d’un  timbre  joli  et 
agréable,  manquait  de  largeur  dans  ces 
grands  récitatifs  qu’il  faut  savoir  dire 
avec  Cette  ampleur  et  cette  autorité  que 
donne  vingt  années  d’études  sévères 
guidées  par  une  rare  intelligence  musi¬ 
cale. 

Mll£  Zina  Dalti  dut  se  reposer  après 
quelques  représentations  de  Roméo  et 
Juliette ,  et  ne  trouvant  pas  à  l’Opéra- 
Comique  l’occasion  de  donner  libre  car¬ 
rière  à  son  talent,  car  Mlle  Chapuy  com¬ 
mençait  à  absorber  très  justement  toute 
la  scène,  elle  suivit  M.  Duchesne  au 
Nouveau-  !  liéâtre-Lyrique  pour  y  créer 
le  JDimtri  de  M.  Viclorin  Joncières, 

La  première  représentation  de  cet 
ouvrage  n'eut  lieu  qu’au  commencement 
du  mois  de  mai  dernier.  Mlle  Haïti,  char¬ 
gée  du  rôle  peu  fatigant  de  Marina,  y  re¬ 
trouva  le  succès.  Sa  voix  était  bien  re¬ 
posée,  elle  avait  repris  son  timbre  clair 
et  sympathique.  Une  délicieuse  romance, 
au  premier  acte,  lui  valut  des  applau¬ 
dissements  mérités  pour  la  fraîcheur  de 
son  organe  et  le  sentiment  poétique  avec 
lequel  elle  rendit  cette  douce  rêverie. 

Le  talent  de  Mlle  Zina  Dalti  e.-t  réel, 
mais  il  ne  doit  point  être  forcé.  C’est  par 
la  délicatesse  du  son,  l'agilité  des  traits, 
la  simplicité  du  phrasé,  que  la  jeune  can¬ 
tatrice  sait  charmer  son  public.  Elle  doit 
donc  se  borner  à  chanter  des  rôles  qui 
n’exigent  pas  autre  chose  que  ces  qua¬ 
lités.  Ce  n’est  point  une  virtuose  dans 
l’acception  du  mot,  ni  un  tempérament 
dramatique,  mais  une  aimable  cantatrice 
et  une  comédienne  agréable  doublée 
d’une  jolie  femme.  Son  succès  sera  as¬ 
suré  toutes  les  fois  que  l’occasion  lui  sera 
donnée  de  paraître  en  public  dans  de 
telles  conditions. 

Le  répertoire  de  l’Opéra-Comique  lui 
sera  toujours  plus  favorable  que  le  genre 
demi-caractère  dont  le  Théâtre- Lyrique 
paraît  vouloir  être  l’expression.  Quelle 
revienne  donc  aux  chants  aimables,  spi¬ 
rituels  et  bieu  français,  des  Auber  et  des 
Adam  ou  aux  mélodies  poétiques  et  rê¬ 
veuses  des  Hérold  et  des  Thomas,  d’au¬ 
tant  mieux  qu’avec  eux  elle  évitera  toute 
fatigue  auquel  son  organe  délicat  ne  sau¬ 
rait  être  impunément  exposé. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Monsieur 

YICTQRIN  JONGIÈRES 


(Auteur  de  Dimitri) 


COMÉDIE- FRANÇAISE 

Premières  représentations  de  : 

La  Cigale  chez  les  Fourmis,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  MM.  L.  Legouvé  et  E.  Labiche. 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  François  Coppée. 

Les  deux  nouvelles  petites  pièces  en 
un  acte  que  la  Comédie-Française  vient 
de  nous  donner  ont  réussi  par  des  qua¬ 
lités  toutes  différentes.  L’une  est  vive  et 
spirituelle,  l’autre  poétique  et  empreinte 
d’une  douce  mélancolie. 

Les  Chameroy  ont  gagné  dans  le  com¬ 
merce,  à  Saint-Quentin,  la  modeste  somme 
de  trois  millions,  soit  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente,  car  ce  sont  des 
gens  économes,  des  fourmis ,  qui  s’ima¬ 
ginent  avoir  dépensé  leur  argent  aussitôt 
qu'ils  l’ont  converti  en  obligations  ou  en 
titres,  et  dûment  serré  dans  leur  coffre- 
fort. 

Ils  sont  sur  le  point  de  marier  leur 
fille  à  un  jeune  homme  du  grand  monde, 
et  cela  par  l’intermédiaire  d’une  amie 
commune,  lorsqu’une  lettre  de  cette  amie 
adressée  à  leur  futur  gendre  tombe  entre 
leurs  mains  et  vient  leur  enlever  tout 
espoir,  car  elle  les  dépeint  comme  des 
avares  et  des  gens  sans  éducation. 

La  lecture  de  cette  lettre  fait  bondir 
les  braves  commerçants,  et  comme  ils 
tiennent  beaucoup  à  ce  mariage,  les 
voilà  qui  s’ingénient  à  trouver  les  moyens 
de  prouver  qu’ils  savent,  aussi  bien  que 
les  autres,  dépenser  leur  argent. 

Mais  ces  fourmis  ne  sauraient  rien 
imaginer,  si,  Deus  ex  machina,  M.  Paul 
deVineuil,  un  jeune  et  élégant  viveur,  qui 
vient  de  manger  plusieurs  centaines  de 
mille  francs  en  menant  largement  la  vie, 
n’était  conduit  chez  eux,  par  le  hasard, 
désireux  de  rembourser  avant  terme  un 
effet  qui  est  entre  leurs  mains. 

Un  mot  dans  la  conversation  apprend 
à  Mme  Chameroy  que  ce  jeune  homme 
est  l’ami  intime  de  M.  deVeyrac,  son 
gendre  en  espérance,  et  aussitôt  M.  de 
Yineuil  est  mis  dans  la  confidence  et  on 
lui  demande  une  consultation  sur  l’art 
de  dépenser  son  argent. 

M.  de  Vineuil  se  montre  professeur  ex¬ 
pert.  il  donne  les  moyens  de  changer  le 


salon  bourgeois  en  salon  aristocratique, 
et  comme  la  jeune  fille  lui  fait  justement 
valoir  que  dans  ce  nouveau  milieu,  elle 
devra  apparaître,  elle  aussi,  transformée, 
il  lui  donne  des  leçons  de  coiffure,  de 
toilette  et  de  maintien. 

Ce  nouveau  petit  jeu  innocent  amène 
un  dénouement  facile  à  prévoir,  c'est  de 
substituer  M.  deVineuil  à  M.  de  Veyrac 
dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  et  de  pré¬ 
parer  un  maria,.: e  qui  se  fera  au  premier 
jour,  alors  que  dans  une  visite  queM.  de 
Vineuil  est  autorisé  à  faire,  il  viendra 
demander  en  règle  la  main  de  Mlle  Cha¬ 
meroy. 

Cette  pièce  est  conduite  avec  l’habileté 
ordinaire àM.  Legouvé;ony  sent,  à  la  fois, 
le  talent  délicat  et  distingué  de  l’acadé¬ 
micien  et  l’esprit  vif  et  plein  de  gaieté  de 
son  collaborateur,  M.  Labiche. 

Elle  est  jouée  avec  un  ensemble  excel¬ 
lent  par  Delaunay,  dont  le  rôle  est  le 
moins  réussi,  mais  qui  l’enlève  avec  une 
verve  charmante;  par  Barré  etMlle  Jouas- 
sain,  excellents  dans  deux  types  très 
bien  tracés  ;  enfin,  par  Mlle  Tholer,  fort 
jolie,  spirituelle  et  qui  rend  avec  grâce 
le  parfum  de  jeunesse  que  les  auteurs 
ont  su  répandre  dans  leur  pièce. 

La  fable  qui  a  servi  de  canevas  au 
Luthier  de  Crémone  est  bien  légère,  mais 
très  suffisante  pour  le  poète  dont  le  vers 
coloré  est  comme  une  musique  péné¬ 
trante. 

Un  luthier,  digne  émule  de  Stradiva¬ 
rius,  a  promis  sa  fille  à  l’ouvrier  qui  aura 
construit  le  meilleur  violon  pour  le  con¬ 
cours  ouvert  par  le  podestat  de  Crémone. 
Deux  de  ses  ouvriers  sont  justement  les 
seuls  appelés,  en  raison  de  leur  talent, 
à  se  disputer  le  prix.  L’un,  Sandro,  est 
beau  et  adoré  de  la  jeune  fille;  l’autre, 
Filippo,  pauvre  bossu,  ne  peut  prétendre 
à  se  faire  aimer.  Sûr  de  remporter  la 
victoire,  le  bossu  fait  un  sacrifice  àGian- 
nina,  la  tille  du  luthier,  en  changeant 
d’étui  sou  violon  et  celui  de  son  cama¬ 
rade.  Mais  d’un  autre  côté,  son  rival, 
chargé  par  lui  de  porter  les  deux  instru¬ 
ments  au  concours,  ne  pouvant  suppor¬ 
ter  i’idée  de  voir  celle  qu’il  aime  à  un 
autre,  et  connaissant  l’excellence  du 
violon  de  Filippo,  fait  par  convoitise  ce 
que  l’autre  avait  fait  par  dévouement.  Le 
prix  est  donc  décerné  au  bossu.  Mais  le 
brave  garçon  refuse  de  faire  le  malheur 
de  la  jeune  fille  et  part  avec  son  violon  à 
travers  l’Italie,  trop  heureux,  dit-il,  si  je 
suis  regretté, 

Et  suivi  du  regard  comme  les  hirondelles  ! 

Cette  petite  comédie  est  remplie  d’i¬ 
dées  fraîches  et  touchantes,  de  pensées 
délicates  exprimées  en  vers  élégants. 
Voici,  entre  vingt,  une  délicieuse  tirade, 
celle  où  le  bossu  fait  part  des  joies  qu’il  a 
éprouvées  en  construisant  son  cher  ins¬ 
trument  : 


Tous  les  matins,  avant  qu’il  fasse  jour  encor, 

Je  traverse  Crémone  endormie  et  je  gagne 
Un  endroit  que  je  sais,  là-bas,  dans  la  campagne, 
Avec  mon  violon  caché  sous  mon  manteau. 

Là,  je  m’assieds,  tout  seul,  au  versant  d’un  coteau, 
Dans  le  gazon  trempé  de  rosée,  et  je  rêve 
Jusqu’à  l’heure  sublime  où  le  soleil  se  lève. 

Enfin,  quand  l’horizon  s’emplit  de  diamants, 
Lorsque  s’annonce  avec  de  longs  frémissements, 
Autour  de  moi,  le  grand  réveil  de  la  nature, 
Lorsque  l’herbe  frissonne  et  que  le  bois  murmure, 
Et  que  des  buissons  verts,  par  l'a  nuit  rajeunis, 
S’échappe  le  concert  éblouissant  des  nids, 

Je  prends  mon  violon,  joyeux,  et  j’improvise  ! 

Ah  !  voyez-vous,  c’est  là  la  récompense  exquise  ; 
Et  j’accompagne  alors  d’un  archet  triomphant 
Tous  les  bruits  glorieux  dans  le  soleil  levant, 

Ces  longs  soupirs  du  vent  à  travers  la  feuillée 
Et  ces  gazouillements  de  volière  éveillée. 

Je  joue  avec  ivresse,  et  l’instrument  vainqueur 
Que  je  sens  tressaillir  la,  tout  près  de  mon  cœur, 
Mêle  à  ces  chants  d’aurore  où  mon  âme  se  noie 
Un  hymne  triomphal  de  jeunesse  et  de  joie  1 

Coquelin  fait  pleurer  tout  aussi  bien 
qu'il  sait  faire  rire.  Cette  nouvelle  créa¬ 
tion  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Thi- 
ron  est  plein  de  finesse  et  de  rondeur. 
Laroche  a  beaucoup  de  tenue  et  de  pas¬ 
sion  concentrée  et  Mlle  Barretta  est  de 
tous  points  charmante.  Ces  quatre  ar¬ 
tistes  forment  un  ensemble  absolument 
parfait. 


OPÊRA-NATIONAL-LYRIQUE 

Première  représentation  de  Le  Magnifique,  opéra- 
comique  en  un  acte  de  M.  Jules  Bârbier,  musique 
de  M.  Philippot. 

Reprise  du  Sourd  ou  Y  Auberge  pleine,  d’Adolphe 
Adam. 

Le  Magnifique  est  ce  petit  ouvrage  qui 
obtint,  au  Théâtre-Lyrique,  le  prix  au 
concours  de  1869,  en  même  temps  que  la 
Coupe  du  Roi  de  Thulé,  à  l’Opéra,  et  le 
Florentin  à  l’Opéra-Comique.  Il  ne  donne 
pas  une  idée  bien  brillante  de  ce  con¬ 
cours,  et  c’est  plutôt  pour  remplir  un 
devoir  que  dans  l’espérance  d’un  succès, 
que  M.  Vizentini  l’a  monté. 

Le  livret  de  M.  Jules  Barbier  se  passe 
en  Italie,  au  xvi°  siècle,  et  est  emprunté 
à  un  conte  de  La  Fontaine.  C’est  en 
partie  la  donnée  du  Barbier  de  Séville  : 
un  tuteur  jaloux,  une  pupille  éveillée, 
et  un  Almaviva  quelconque. 

La  musique  de  M.  Philippot  est  très 
soignée.  Mais  la  mélodie  n’y  abonde  pas. 
Un  bon  duo  et  une  romance  bien  faite 
sont  surtout  à  applaudir. 

L’exécution  n’est  pas  bonne.  Mon- 
taubry  était  enrhumé,  paraît— il  ;  tant 
mieux  si  c’est  simplement  pour  cela 
qu'il  a  si  peu  donné  de  voix.  Mlle  Marcus 
a  bien  faiblement  rendu  son  rôle  de  nou¬ 
velle  Rosine.  MM.  Grivot  et  Tissier  ont 
seuls  égayé  la  scène,  et  Mlle  Berthe 
Perret  est  toujours  fort  jolie. 

La  reprise  du  Sourd  a  obtenu  un 
succès.  Cela  n’est  point  étonnant.  La 
musique  d’Adam  est  ravissante  et  le 
poème  est  resté  des  plus  amusants. 
Chistian  et  Grivot  sont  deux  joyeux 
artistes.  Leurs  camarades  ne  les  aident 
malheureuse™  nt  pas  suffisamment. 
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PARIS-THEATRE 


PO  RTE-S  A I N  T-M  A  RTI N 


Première  représentation  de  l'Espion  du  Roi,  drame 

en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  N.  Erne6t  Blum. 

h' Espion  du  Roi  est-il,  à  proprement 
parler,  un  drame  historique  puisqu’il 
met  en  scène  des  personnages  apparte¬ 
nant  àl’Histoire?Assurément  non  ;  car  le 
roman  tient  une  très  large  place  dans  ce 
drame  qui  rappelle,  sans  en  avoir  l’élé¬ 
vation,  les  tendances  de  M.  Sardou  dans 
Patrie. 

M.  Blum  fait  passer  sa  pièce  sous  le 
règne  de  Christian,  roi  de  Suède  et  de 
Danemark,  au  momeut  où  Gustave  Yasa, 
à  l'aide  d’un  complot  mené  par  le  prési¬ 
dent  du  Sénat  nommé  Rideberg,  va  res¬ 
saisir  la  couronne  de  Suède. 

Laissant  de  côté  les  invraisemblances 
historiques  que  M.  Blum  a  pu  com¬ 
mettre,  disons  en  quelques  mots  le  sujet 
de  Y  Espion  du  Roi. 

Cet  espion,  nommé  Ruskoë,  est  un 
Suédois  qui,  ne  pouvant  donner  son  sang 
pour  la  libération  de  sa  patrie,  lui  donne 
son  honneur.  Entré  au  service  de  Chris¬ 
tian,  il  suit  pas  à  pas  la  politique  de  ce 
prince  et  tout  en  feignant  de  l’aider,  sert 
ceux  qui  conspirent  contre  lui,  sans 
toutefois  les  mettre  au  courant  de  ses 
projets. 

Il  passe  donc  pour  un  traître,  aux  yeux 
du  comte  Rideberg  et  de  sa  fille  Edwige, 
fiancée  à  Tolben,  un  jeune  bourgeois 
fou  de  Marthe,  l’amie  d’enfance  de  la 
hollandaise  Sigebritte,  actuellement  fa¬ 
vorite  du  roi. 

Le  nœud  du  drame  consiste  dans  l’ac¬ 
tion  de  Marthe  qui,  pour  sauver  son  fils 
Tolben,  vend  à  Sigebritte  le  mot  d’ordre 
des  conjurés,  et  laisse  peser,  sans  le  vou¬ 
loir,  la  responsabilité  de  ce  crime  sur 
Tolben  lui-même,  qui  la  somme  de  s’ex¬ 
pliquer,  ne  voulant  pas  être  déshonoré  et 
perdre  ainsi  l'estime  de  ses  compagnons 
et  d’Edwige  qui  lui  retire  sa  main. 

La  malheureuse  mère,  mettant  son 
amour  maternel  au-dessus  de  son  amour 
pour  la  patrie,  ne  veut  pas  parler.  Tou¬ 
tefois,  contre  un  aveu  que  l’espion  lui 
fait  de  la  mission  qu’il  s’est  donnée,  elle 
lui  révèle  son  crime.  Alors  Ruskoë  lui 
offre  de  reconquérir  l’honneur  si  elle 
veut,  au  prix  de  sa  vie,  assui’er  le 
triomphe  de  Yasa  en  allant,  à  une  heure 
donnée  de  la  nuit,  ouvrir  les  portes  de  la 
ville  aux  conspirateurs.  Marthe  accepte 
cette  mission  périlleuse,  et  si  elle  y  trouve 
la  mort,  au  moins  a-t-elle,  à  la  fois,  servi 
son  pays  et  assuré  le  bonheur  de  son  fils 
Tolben,  auquel  Edwige  rend  son  amour. 


Il  y  a  de  fort  belles  situations  dans  ce 
drame,  et  un  certain  souffle  patriotique. 

I  La  partie  gaie  est  tenue  par  un  chevalier 
français,  M.  de  Soreuil,  espèce  de  d’Arla- 
gnan  ou  de  Don  Quichotte  qui,  toujours 
escorté  par  son  domestique,  traverse 
l’action  en  payant  souvent  de  sa  per¬ 


sonne  pour  aider  les  Suédois  dans  leur 
œuvre  de  délivrance. 

La  pièce  est  jouée  par  l’élite  de  la 
troupe,  et  l’interprétation  est  pour  une 
bonne  moitié  dans  le  succès. 

Taillade  a  composé  supérieurement  le 
rôle  de  l’espion.  Il  a  soulevé  la  salle  dans 
la  grande  scène  du  quatrième  acte,  lors¬ 
qu’il  dévoile  à  Marthe  tout  son  dévoue¬ 
ment.  Mme  Marie  Laurent  avait  à  rendre 
tous  les  héroïsmes  dont  une  mère  est 
capable  ;  elle  excelle,  on  le  sait,  dans  la 
représentation  de  ces  sortes  de  person¬ 
nages.  Deshayes  a  beaucoup  de  belle 
humeur  dans  le  chevalier  de  Soreuil. 
Mlle  Dica-Petit  est  une  Edwige  distin¬ 
guée  et  pleine  de  passion.  Regnier  a  joué 
Tolben  avec  énergie.  M.  Faille  amis  de  la 
tenue  dans  le  rôle  du  comte  de  Rideberg; 
et  enfin,  Mlle  Angèle  Moreau,  qui  n’a 
qu’une  seule  scène  au  deuxième  acte,  a 
été  acclamée  très  justement  dans  un  tra¬ 
vesti,  le  jeune  fils  de  Marthe,  qui,  en¬ 
fermé  par  ordre  du  roi  Christian,  puis 
mis  en  liberté,  vient  mourir  dans  les 
bras  de  sa  mère. 

AMBIGU 

L*  Roi  £'  Tvetot, 

Au  moment  où  la  Renaissance  et  les 
Bouffes-Parisiens  ferment  leurs  portes 
pour  la  saison  d’été,  l’Ambigu  ouvre  les 
siennes  à  l’opérette. 

Le  Roi  d'Yvetot  est  allé  de  la  salle 
Taitbout  au  boulevard  Saint-Martin,  en 
passant  par  le  Théâlre-Louit  de  Bor¬ 
deaux,  où  il  n’a  pas  réussi,  l’orchestre  et 
les  chœurs  de  là-bas  ne  sachant  pas  la 
première  note  pour  accompagner  les  pen¬ 
sionnaires  de  M.  Vasseur. 

A  l’Ambigu  cela  marche  mieux,  mais 
le  Roi  d’Yoetot  ne  fera  pas  la  fortune  de 
ce  théâtre  qui  a  le  tort  impardonnable 
de  laisser  le  drame  à  la  porte  pour  fêter 
l’opérette  dont  la  vogue  diminue  heu¬ 
reusement  de  jour  en  jour. 

- »- . 

CLUNY 

Reprise  de  la  Petite  Pologne. 

Le  Théâtre-Cluuy  est  encore  une  fois 
ressuscité.  On  y  joue  la  Petite  Pologne , 
un  drame  qui  eut  ses  heures  de  succès  à 
plusieurs  reprises. 

La  pièce  de  Lambert  Thiboust  et  de 
M.  Ernest  Blum  est  suffisamment  montée 
et  peut  faire  quelques  bonnes  soirées. 

NOUVELLE 


LA  FEMME  DE  MON  ONCLE 

—  Suite.  — 

IV 

LA  FÉE  AUX  MIETTES 
Ils  étaient  assis  dans  un  élégant  boudoir  aux 
tentures  Pompadour. 

Blottie  comme  une  mésange  dans  son  nid, 


Mlle  Marguerite,  du  fond  d’un  large  fauteuil, 
écoutait  et  regardait  attentivement  le  jeune 
homme 

—  Hélas  !  diiait-il  avec  tristesse,  lorsque  mon 
oncle  est  parti  pour  Lyon,  où  l’appelaient  ses  af¬ 
faires,  il  était  joyeux  et  bien  portant. ..  Mainte¬ 
nant  il  dort...  il  dort  pour  toujours... 

Louis  Morand  avait  baissé  la  tête  et  demeurait 
anéanti  par  le  chagrin  que  lui  causait  cette  mort 
soudaine. 

Co  fut  la  jeune  fille  qui  rompit  le  silence  : 

— -  Sitôt  votre  dépêche  reçue,  je  l’ai  expédiée 
à  Mme  Narmois,  et  ce  matin  elle  m’a  adressé 
pour  vous,  monsieur  Louis  Morand,  une  longue 
lettre. 

—  Comment  se  fait-il,  mademoiselle,  que,  sa¬ 
chant  cet  affreux  malheur,  elle  ne  soit  pas  accou¬ 
rue  ?  On  m’avait  dit  que,  depuis  trois  on  quatre 
jours,  elle  était  ici;  de  sorte  que,  ne  la  voyant  pas 
venir,  je  suis  parti,  pensant  qu’elle  n’avnit  peut- 
être  pas  reçu  la  dépêche,  et  craignant  qu’un 
étranger  ne  vînt  à  lui  apprendre  trop  brusque¬ 
ment  la  mort  de  son  mari...  Et  voilà  qu’elle 
continue  son  voyage...  qu’elle  se  contente  d’é¬ 
crire!...  Oh!  mademoiselle,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  je  trouve  la  conduite  de  la  femme 
de  mon  oncle  plus  qu’inconvenante.. .  je  la  trouve 
blâmable  !...  Vous  qui  êtes  son  amie,  faites-lui 
donc  comprendre  que  sa  place  est  dans  la  maison 
que  la  mort  vient  de  mettre  en  deuil. 

—  Monsieur,  je  comprends  votre  blâme,  votre 
colère  même,  mais  je  ne  dirai  jamais  à  Angèle 
qu’elle  n’agit  pas  bien,  car,  moi,  à  sa  place,  je 
ferais  exactement  comme  elle. 

Louis  regarda  sévèrement  la  jeune  fille,  mais 
elle  reprit  sans  le  moindre  embarras  : 

—  Oh  !  c’est  que  je  vous  dirai,  monsieur,  que 
le  ménage  d’Angèle  était  un  étrange  ménage... 
Vous  regrettez  la  mort  de  M.  Narmois  :  ehî  mon 
Dieu!  c’est  tout  simple;  c’était  votre  oncle  !... 
Mais,  pour  mon  amie,  cette  mort  n’est  rien  !  rien 
qu’une  délivrance,  car  elle  la  rend  libre... 

—  Ah  !  mademoiselle,  ce  que  vous  dites  là  est 
bien  mal  ! 

Sous  ce  reproche,  Marguerite  ne  baissa  pas  les 
yeux,  et  elle  reprit  en  souriant  tristement  : 

—  Tenez,  monsieur  Louis  Morand,  je  vais  vous 
faire  une  confidence. ..  Une  confidence  déplacée, 
car  je  suis  jeune  et  je  vous  vois  pour  la  première 
fois.  Mais  j’ai  confiance  en  vous,  et  je  ne  veux 
pas  que  vous  sortiez  d’ici  en  emportant  la  mau¬ 
vaise  opinion  que  vous  avez  de  cette  pauvre  An¬ 
gèle.  .Mme  Narmois  s’appelle  Angèle,  et  moi,  qui 
suis  son  amie,  je  ne  lui  donne  que  son  petit 
nom. 

Le  jeune  homme  s’inclina,  et,  subjugué  par  la 
mélodieuse  voix  de  l’enchanteresse,  il  l’écouta, 
plongé  dans  une  extatique  attention  : 

—  Il  y  a  quatre  ans  de  cela. 

M.  Narmois,  par  le  fait  d’une  malheureuse  spé¬ 
culation,  se  trouvait  dans  une  méchante  crise  fi¬ 
nancière. 

Ses  comptoirs  regorges  ient  de  marchandises, 
mais  il  était  sans  argent. 

La  position  était  si  tendue,  que  votre  oncle  se 
décida  à  s’adresser  à  un  homme  d’affaires  dont 
l’habileté  avait,  disait-on,  plusieurs  cordes  à  son 
arc. 

M.  Narmois  resta  trois  longues  heures  dans 
l’antre  de  cet  homme. 

Lorsqu’il  en  sortit,  il  avait  l’œil  vif  et  le  pas 

assuré. 

Savez-vous,  monsieur,  ce  qui  avait  donné  cet 
air  gaillard  à  votre  oncle  ? 
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sourire  de  sa  petite  bouche  rose  sont  devenus  né- 


—  Mais,  mademoiselle,  il  avait  sans  doute 
trouvé  des  capitaux  à  emprunter. 

—  A  emprunter  !  allons  donc  1  bien  mieux  que 
cela  1 

Votre  oncle  venait  d’acheter  une  dot  et,  par¬ 
dessus  le  marché,  on  lui  livrait  aussi  la  femme  ! 

Une  toute  jeune  fille.. .  une  enfant  ! 

Mais  il  faut  être  juste,  M.  Narmois  ne  de¬ 
manda  pas  à  la  voir. 

Il  l’accepta  sans  s’informer  si  la  pauvre  créa¬ 
ture  avait  encore  son  cœur  tout  entier,  sans  s’in¬ 
quiéter  si,  en  enchaînant  à  sa  vio  déjà  fanée 
cette  eufant  inconnue,  il  n’allait  pas  briser  un 
rêve...  un  doux  rêve  printanier!  Mais  il  avait 
compté  la  dot  !... 

Dame  !  écoutez  donc,  une  affaire  est  une  af¬ 
faire,  et  il  est  bon  de  prendre  ses  précautions. 

Quinze  jours  plus  tard,  les  magasin*  de  la  rue 
Saint-Honoré  étaient  en  joie  ! 

Il  y  régnait  une  grande  activité  ! 

Mais,  pendant  que  M.  Narmois  déployait  avec 
ses  clients  les  trésors  de  ses  capacités  commer¬ 
ciales,  et  charmait  par  sa  galanterie  l’eecadron 
de  Bes  demoiselles  de  comptoir,  une  triste  créa¬ 
ture,  une  pauvre  enfant  aux  joues  pâles,  à  la  pa¬ 
role  mouillée  de  larmes,  venait  s’enfouir  ici... 

Dès  qu’il  faisait  un  rayon  de  soleil,  la  timide 
vîblette  sortait  de  l’ombre  de  sa  demeure  silen¬ 
cieuse  et  s’en  allait  là-bas,  dans  les  allées  du  jar¬ 
din,  promener  son  être  débile  et  sa  douleur  sans 
consolation . 


Il  y  avait  une  si  navrante  amertume  dans  les 
derniers  mots  prononcés  par  la  jeune  fille,  que 
Louis  Morand  se  rapprocha  d’elle,  prit  ses  petites 
mains  dans  les  siennes  et  lui  dit  d  un  ton  profon¬ 
dément  ému  : 

—  Je  comprends  !...  oh  !  oui,  je  comprends 
maintenant  pourquoi  ce  veuvage  n’est  pas  une 
douleur  pour  votre  amie  !...  Mais  moi,  moi  qui  ai 
vécu  dans  l’intimité  de  mon  oncle,  je  vous  jure, 
mademoiselle,  la  main  sur  ma  conscience  d’hon¬ 
nête  homme,  que,  si  M.  Narmois  avait  les  défauts 
de  notre  pauvre  siècle,  il  avait  aussi  de  grande* 
qualités  !  Croyez-moi,  mademoiselle,  son  cœur 
était  bon,  et,  si  votre  amie  lui  avait  laissé  devi¬ 
ner  sa  douleur... 

—  Jamais,  monsieur,  s’écria  la  jeune  fille 
dont  les  joues  s’empourprèrent,  jamais!...  Angèle 
est  orgueilleuse,  et,  quand  le  désespoir  est  venu 
broyer  son  pauvre  cœur,  sa  fierté  native  est  de¬ 
venue  susceptible,  ombrageuse  !  M.  Narmois  l’a 
toujours  vue  le  sourire  aux  lèvres,  le  regard  in¬ 
solent  ! 

—  Je  n’ose  l’en  blâmer,  mademoiselle,  elle 
était  malheureuse.  Cependant,  au  milieu  de  sa 
douleur,  elle  avait  une  grande  consolation... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  :  de 
quelle  consolation  voulez-vous  donc  parler  ? 

—  De  votre  amitié,  mademoiselle. 

La  jeune  fille  sourit  et  rougit. 

—  Permettez-moi  une  question  au  sujet  de  ce 
triste  mariage. 

—  Faites,  monsieur. 

—  Comment  se  fait-il  que  votre  amie,  ayant 
une  dot,  ait  été,  pour  ainsi  dire,  proposée  à  mon 
oncle,  qui  n’était  ni  beau,  ni  jeune?  Comment  la 
famille  de  cette  pauvre  enfant... 

—  Angèle  était  orpheline,  interrompit  Margue¬ 
rite  ;  son  tuteur,  un  misérable  qui  n’existe  plus, 
avait  hâte  de  se  débarrasser  de  cette  tutello  ;  il 
avait  peur  de  ne  pas  trouver  assez  vite  un  acqué¬ 
reur,  parce  que  la  pauvre  Angèle  était  entachée... 


—  Que  voulez-vou*  dire  ?  demanda  vivement 
le  jeune  homme. 

—  Je  veux  dire,  murmura-t-elle,  que  mon  amie 
est  la  fille  d’un  duc  et  d’une  brodeuse.  Enfin. . . 
Angèle  n’a  pas  de  nom  do  famille  :  comprenez- 
vous,  monsieur  ? 

—  Eh  !  qu’importe  ?  s’écria  Louis  Morand,  qui 
contemplait  avec  ivresse  le  pudique  embarras  de 
la  jolie  enfant. 

—  Alors  vous  trouvez  que  ce  n’est  pas  une  rai¬ 
son  pour. . . 

—  Je  trouve  que  c'est  une  raison  do  plus  pour 
donner  sa  protection  et  son  amour  à  la  femme 
que  l’on  aime  ! 

A  cette  réponse,  la  petite  main  que  le  jeune 
homme  tenait  pressa  doucement  la  sienne,  et  un 
éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Marguerite. 

Louis  Morand  tressaillit,  et  ses  joues  pâlirent. 

Décidément,  le  coup  de  foudre  faisait  de  rapi¬ 
des  progrès. 

—  Je  vais,  murmura  la  jeune  fille,  chercher  la 
lettre  que  j’ai  pour  vous. 

Cctait  une  lettre  d’affaires.  Mme  Narmois 
priait  son  neveu  de  vendre  tous  les  biens  que  son 
mari  lui  rendait  par  testament.  La  veuve  ne  vou¬ 
lait  garder  que  sa  villa  de  Fontenay-aux-Roses. 

a  Ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait,  disait  la 
fin  de  sa  lettre.  Je  m’en  rapporto  en  tout  et  pour 
tout  à  votre  loyauté.  Vous  me  ferez  un  sensible 
plaisir  en  allant  rendre  compte  de  la  marche  de 
ces  ennuyeuses  affaires  à  mon  amie,  Mlle  Mar¬ 
guerite,  laquelle  me  fera  parvenir  un  résumé  de 
ce  qui  se  passera.  » 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  Louis  Morand 
fut  fidèle  à  la  recommandation  de  sa  tante  ? 

Nous  nous  bornerons  à  prendre  connaissance 
de  cette  lettre,  que  le  jeune  homme  écrivait  à  sa 
sœur  : 

«  Chère  bien-aimée, 

t  Notre  bon  Tony  m’apprend  que  tu  marches 
appuyée  à  son  bras,  que  tes  joues  redeviennent 
roses  et  que  ton  petit  ange,  déjà  âgé  de  quatre 
semaines,  réclame  son  parrain. 

»  Dis-lui,  dans  tes  baisers,  que  je  vais  arriver 
presque  en  même  tempB  que  cette  lettre.  Oui,  ma 
Denise,  je  suis,  en  effet,  fort  surpris  de  la  nou¬ 
velle  que  tu  m'annonces.  Quoi  !  Mme  Narmois  est 
près  de  vous  ?  Elle  désire  être  la  marraine  de  ta 
fille  ?  Certes,  oui  !  je  l’accepte  pour  commère, 
mais  il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  concerne  cette 
tante,  jusqu'à  présent  invisible  pour  moi,  est  em¬ 
preint  d’un  air  de  mystère  assez  étrange. 

t  Pauvre  femme  !  Elle  a  beaucoup  souffert  ;  et, 
si  je  ne  connaissais  la  bonté  de  vos  cœurs,  je 
vous  recommanderais  d’être  affectueux  et  préve¬ 
nants  pour  la  veuve  de  notre  pauvre  oncle. 

x>  Ma  sœur,  j’ai  une  admirable  confidence  à  te 
faire  :  Marguerite  m’aime  !...  Comprends-tu,  De¬ 
nise,  tout  le  bonheur  contenu  dans  ces  deux  mots 
charmants  :  Elle  m’aime  !  Moi,  pauvre  être  dif¬ 
forme,  je  suis  aimé  d’elle  !  Marguerite  sera  bien¬ 
tôt  ma  femme  !  ta  sœur,  la  tante  de  ton  enfant! 

»  Mon  Dieu  !  que  de  chants  dans  mon  cœur  ! 
Elle  est  si  bonne,  si  belle  et  puis,  chose  étrange! 
elle  n’a  pour  toute  fortune  que  quarante  mille 
francs  :  la  même  que  celle  que  je  possède  !  Je 
l’aurais  préférée  pauvre  ;  mais  enfin,  puisqu’elle 
les  a,  qu’elle  les  garde  :  ce  sera  la  dot  de  notre 
fille  aînée.  J’en  gagnerai  d’autres  pour  les  ca¬ 
dettes  . 

»  Depuis  que  je  suis  aimé  de  ce  bel  ange,  je 
me  sens  capable  de  gagner  des  millions  pour  elle 
et  pour  nos  enfants.  Ses  grands  yeux  bleus  et  le 


cessaires  à  ma  vie...  Hélas  !  je  ne  m'en  aperçois 
que  trop,  depuis  dix  jours  qu’elle  est  partie  pour 
aller  soigner  une  ainie  qui  habite  le  Bourbonnais. 

t  Je  suis  doublement  heureux  que  Mme  Nar¬ 
mois  me  permette  de  quitter  un  peu  ses  affaires, 
car  je  vais  te  revoir,  et  je  pourrai  parler  de  Mar¬ 
guerite. 

»  Bientôt  !  Que  ce  mot  e*t  joli  !  Quel  malheur 
qu’elle  ne  soit  pas  du  voyage  !... 

»  La  tombe  do  notre  père  a  toujours  du  gazon 
vert,  et  des  fleurs,  n’e*t-ce  pas,  mignonne  ? 

i>  Mes  hommages  respectueux  et  dévoués  à  la 
veuve  de  mon  cher  oncle.  Amitiés  au  bon  Tony. 
Une  caresse  à  ma  nièce. 

»  Denise,  tout  mon  cœur  de  frère  est  à  toi  ; 
ainsi,  ma  sœur,  ne  sois  pas  jalouse  de  Margue¬ 
rite,  ma  fiancée. 

»  Ton  frère  et  ami, 

>  Louis  Morand.  * 


V 

I.A  COURONNE  DE  DENISE 

Le  soleil  brillait,  de  petits  nuages  blancs,  que 
l’on  eût  dit  formés  de  duvet  de  cygne,  glissaient 
sur  le  ciel  bleu. 

Des  moutons  noirs  et  blancs,  disséminés  sur 
les  falaises,  paissaient  l’herbe  rase,  jetant,  de 
temps  en  temps,  de  placides  regards  sur  les  va¬ 
gues  déferlant  à  leurs  pieds. 

Accroupies  aux  flancs  des  rocher*,  des  pêcheu¬ 
ses,  jambes  nues  et  court-vêtues,  faisaient  la 
chasse  aux  crabes  courroucés  et  aux  moules  en¬ 
dormies. 

Tout  au  haut  d*  la  montée,  deux  hommes 
marchaient  dans  une  avenue  de  vieux  chênes. 
Les  bras  enlacés,  le  bonheur  dans  les  yeux,  il* 
causaient  joyeusement. 

Une  confortable  maisonnette  terminait  l'a¬ 
venue. 

Soudain,  la  porte  de  cette  demeure  s'ouvrit 
toute  grande,  et  une  jeune  femme  apparut  sur 
le  seuil. 

Aussitôt  le  plus  grand  des  deux  hommes  jeta 
un  cri  d’allégresse,  bondit  en  avant,  prit  la  fem¬ 
me  dans  ses  bras  et  couvrit  de  baisers  son  joli 
visage  et  sa  blonde  chevelure.  Elle  pleurait  de 
joie. 

—  Ma  sœur  chérie  ! 

—  Mon  frère  bien-aimé  ! 

Voilà  ce  qu’on  entendit  au  travers  de  ce  char¬ 
mant  bruit  que  font  les  baisers. 

L’autre  jeune  homme  les  regardait,  et  un  sou¬ 
rire  de  bonheur  illuminait  son  beau  visage. 

—  Louis,  mon  frère,  comme  tu  es  devenu  joli  ! 
et. . . 

—  Et  presque  plus  bossu  !  Voilà  ce  que  tu  veux 
dire  ?  Parle-donc,  ma  petite  Denise,  c’est  si  bon 
d’entendre  ta  voix  d’enfant  joyeux  !  Tony  !  To¬ 
ny,  mon  frère  !  embrasse-moi,  toi  aussi,  car  je 
vois  que  le  mari  a  été  ce  que  promettait  l’amou¬ 
reux.  Vous  savez,  l’amoureux  cavalier  qui  chan¬ 
tait  si  bien,  le  long  de  la  terrasse  du  jardin  ! 

—  Oh  !  fit  la  jeune  femme,  nous  nous  souve¬ 
nons  parfaitement. 

Caliste  Fleuriot  de  Langle. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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barrage,  et  la  change  çà  et  là  en  lames  d'a-gent. 


COIVIRIEKT  LS  ROSE  DEVINT  ROUGE 


Diane,  ma  clièru  voisine. 

Aimait,  vous  iu  savez,  à  chasser  lions  lus  bois, 

A  poursuivre  lus  cerfs,  et  de  sa  main  divine, 

A  les  frapper,  réduits  par  sa  meute  a-.s  abois. 

Elle  revint,  un  jour,  haletante,  épuisée, 

D'une  course  à  travers  la  forêt  de  Latmos, 

Résolue  ù  jauir  quelque  temps  du  repos 
Au  milieu  de  sa  cour  de  vierges  composée. 

Elle  avait  réparé  d'une  légère  main 
Ee  désordre  charmant  de  ses  cheveux  d'ébène 
Qui  descendaient  à  flots,  libres  de  toute  gène, 

Autour  de  son  galbe  divin. 

Comme  pour  compléter  sa  beauté  virginale, 

Elle  avait  mis  au  sein  une  rose  des  champs. 

La  rose  était  alots  d’une  couleur  d’opale 
Sans  parfum  qui  flattât  Es  sens. 

Avec  celle  simple  parure 
Elle  était  descendue  au  bord  d’un  clair  ruisseau 
Pour  baigner  ses  beaux  pieds  dans  un  courant  d'eau  pure. 
C'était  l'heure  où  le  jour  éteignait  son  flambeau. 

Phœbé,  d'une  main  prévoyante, 

Avait  jusqu'aux  genoux  chastement  relevé 
Sa  robe,  fin  tissu  d'une  laine  éclatante; 

Elle  avançait  déjà  dans  l'onde  transparente 
I.e  pied  le  plus  mignon  qu’on  eut  jamais  rêvé, 

Lorsque  tout  à  coup  la  déesse 
Surprit,  pâle  d’émotion, 

Le  premier  regard  de  tendresse 
One  lui  jetait  Ettdyuiinn. 

Confuse  et  ne  sachant  que  faire, 

Elle  sentit  le  sang  affluer  à  son  front, 

Le  cœur  lui  palpiter  ;  mais  c’était  un  mystère 
Que  l’amour,  et  pour  elle  un  mystère  profond. 

La  rose  s'empourpra  du  sang  de  l'immortelle  ; 

En  rougissant  elle“devint  plus  belle;. 

Et  répandit  une  suave  odeur. 

Voilà  pourquoi,  ma  voisine  Emilie, 

Lorsque  vous  rougissez  vous  êtes  plus  jolie, 

El  l'on  sent  près  de  vous  comme  près  d'une  fleur, 

Ee  doux  parfum  de  la  pudeur. 

A.  Laroche 

- — - - 

SALON  DE  1876 

La  Peinture. 

V 

Traversant  de  nouveau  le  Salon  d'entrée  et 
entrant  dans  les  galeries  de  gauche,  nous  nous 
trouvons  dans  la  salle  16,  une  des  mieux  remplies 
de  l’Exposition.  Nous  y  rencontrons  M.  Gérôme, 
dont  les  Femmes  au  bain  et  le  Santon,  à  la  porte 
(l'une  mosquée,  sont  deux  toiles  très  réussies,  et 
M.  Fromentin  qui,  depuis  longtemps,  ne  s’était 
pas  montré  aussi  fin  coloriste  que  dans  ses  Sou¬ 
venirs  de  la  Haute-Egypte.  Les  figures  aussi 
bien  que  le  paysage  respirent  un  parfum  de 
poésie  qui  prête  délicieusement  à  la  rêverie. 

Un  tout  petit  tableau  très  serré  d’exécution  : 
Une  bonne  histoire,  par  M.  Léo  Hermann,  obtient 
un  succès  de  gaieté.  Deux  curés,  assis  à  une  bonne 
table,  se  pâment  de  rire  ;  l’expression  de  celui  qui 
raconte  l’histoire  est  principalement  franche  et 
spirituelle. 

Plusieurs  beaux  paysages  se  pressent  dans 
cette  salle.  C’est  d’abord  l 'Eau  qui  rit,  de 
M.  nanoteau.  Il  y  a  là  une  échappée  de  jour  à 
travers  un  feuillage  verdoyant,  où  le  soleil  et 
l’air  pénètrent  avec  une  extrême  vérité.  La  lu¬ 
mière  vient  frapper  l’eau  courante  d’un  petit 
ruisselet,  où  des  enfants  sans  doute  ont  établi  un 


D  s  petits  oiseaux  «h.*  toutes  sottes,  eh-vr  ui: 
rets,  rouges-gorges,  etc.,  accourent  baigner  leurs 
ailes  où-  humecter  leurs  becs  à  la  surface  de  cette 
onde  limpide  qui  serpente  à  l’abri  du  plus  frais 
ombrage.  Le  site  est  riant,  et  la  palette  Initiante 
et  variée  do  l’artiste  lui  a  donné  toute  sa  valeur, 
par  une  exécution  à  la  fois  large  et  précise,  pro¬ 
cédant  par  masse,  mais  sans  oublier  le  détail,  car 
tout  dans  la  nature  a  sa  valeur  et  veut  être 
rendu. 

M.  Defaux  a  mis  de  la  grandeur  dans  son 
Plateau  de  Belle-Croix,  où  les  arbres  sont  d’un 
dessin  superbe  et  les  premiers  plans  très  vigou¬ 
reusement  brossés. 

J’aime  beaucoup  aussi  le  Pâturage  dans  les 
dunes,  largement  point  par  M.  Gosselin,  et  je 
partage  la  belle  impression  qu’éveille  le  Chêne  de 
la  Dauphine,  si  bien  dessiné  par  M.  Imer. 

M.  Feriier  envoie  de  Rome  deux  œuvres  qui 
prouvent  de  foi  tes  études.  L’une,  Belhsabée,  s’ins¬ 
pire  des  Vénitiens;  l’tiutre,  David,  est  imbue  des 
principes  de  l’école  romaine.  Si  dans  ces  deux 
toiles,  excellentes  d’intention,  le  jeune  artiste  ne 
laisse  pas  percer  un  tempéra-  -eut,  il  permet  d’es¬ 
pérer  un  peintre  très  distingué. 

Bien  que  \' Autopsie  à  V Hôtel-Dieu,  par  M. 
Gervex,  s-dt  une  étud-  méritante,  elle  me  laisse 
absolument  froid.  Ces  sortes  de  sujet  s  ne  sont 
acceptables  que  traités  do  main  de  maître. 

La  Petite  Charmeuse,  de  M.  de  Coninck,  qui  est 
au  dessous,  me  plaît  davantage,  ainsi  que  le 
Sous-Sol  d'un  restaurant,  point  par  JL  Aimé  Dès- 
champs  avec  une  franchise  et  une  vigueur  peu 
communes.  C’est  là  un  fort  bon  tableau  de  nature 
morte,  genre  dans  lequel  l’artiste  nous  a  déjà 
prouvé  qu’il  excellait. 

M.  Garnier  obtient  auprès  des  bons  bourgeois 
un  certain  succès  avec  son  Supplice  des  adultères, 
d’un  dessin  tortillé,  et  où  les  chairs  nues  ont  une 
coloration  lie  de  vin  des  plus  désagréables. 

M.  Humbert  ne  nous  donne,  cette  année,  qu’un 
portrait  d’une  dame  âgée,  mais  l’œuvre  est  ren¬ 
due  avec  une  brosse  ferme  et  souple  tout  à  la  fois. 

Je  vous  recommande  la  Fileuse  de  laine  et  sur¬ 
tout  le  Coin  d'atelier,  par  M.  Henri  Coroenne,  un 
artiste  sincère,  épris  des  ligues  distinguées  et 
qui,  chose  peu  commune, sait  ordonnancer  un  ta¬ 
bleau. 

M.  Falguière  n’est  pas  aussi  heureux,  axTec 
Caïn  ci  Abel,  qu’il  l’avait  été  à  sa  première  ex¬ 
position  comme  peintre.  Il  a  suivi  la  version 
arabe  qui  dit  que,  pendant  quarante  jours,  le 
meurtrier  porta  sur  ses  épaules  le  cadavre  de 
son  frère,  errant  ainsi  à  travers  les  bois.  Le  corps 
d’Abel  ne  porte  pas  sur  l’épaule  de  Caïn,  mais 
sur  sa  tê  e,  et  si  l’effet  produit  est  bon  pour  fa¬ 
ciliter  le  dessin  du  torse,  la  position  pèche  parle 
naturel.  Les  chairs  de  Caïn  sont  flasques  et 
molles  et  la  figure  d’Abel  n’est  pas  intéressante. 

Villerville,  par  M.  Guillemet,  est  une  des  meil¬ 
leures  toiles  du  Salon.  Sous  un  ciel  chargé  d’o¬ 
rage,  le  hameau  découpe  avec  vigueur  ses  toits 
de  chaume;  et  dans  le  lointain  la  mer  baigne  la 
côte  avec  une  vérité  parfaite.  Tous  les  ton®,  d’un 
coloris  âpre  et  puissant,  se  fondent  dans  une  har¬ 
monie  profonde.  Il  y  a  dans  ce  paysage  comme 
un  drame  de  la  nature,  intéressant  au  plus  haut 
degré. 

Tout  auprès  est  une  belle  étude  de  la  mer,  par 
M.  Gabriel.  Là  aussi,  ciel  et  terre  sont  rendus 
avec  une  brosse  riche  et  savante. 

M.  Théodore  Frère  nous  redonne  cette  déli¬ 
cieuse  Ile  de  Philoe  dont  il  nous  avait  déjà  mon- 


|  ti  un  corn  avec  faut  de  poésie.  Personne  n’égale 
M.  Frère  pour  rendre  la  sérénité  du  ciel  et  le 
j  charme  pénétrant  des  pays  égyptiens.  Là,  point 
dé  convention,  on  sent  que  le  peintre  est  à  la 
fois  un  observateur  et  un  poëte,  et  ses  délicieuses 
petites  toiles  parlent  non  seulement,  aux  yeux, 
mais  à  l’esprit  et  au  cœur.  Les  Tombeaux  des  ca¬ 
lifes  au  Caire  sont  enveloppés  de  la  même  at¬ 
mosphère  délicieuse  ;  les  deux  œuvres  sc  valent 
comme  bonheur  de  composition  et  comme  rendu. 

M.  Huas  nous  donne  un  bon  portrait  du  Doc¬ 
teur  Ricord. 

Sous  ce  titre  :  Fleur  de  Mai ,  JT.  Jundt  a  assis 
une  jeune  fille,  une  Marguerite  sans  doute,  au 
milieu  de  pâquerettes.  Comme  à  son  ordinaire,  il 
est  personnel,  spirituel  et  intéressant. 

M.  Ilenner  a  un  merveilleux  portrait  :  Mme  Ka- 
rakehia.  La  tête  est  un  pur  chef-d’œuvre.  Ex¬ 
pression  du  regard,  justesse  des  lignes  et  de  la 
coloration,  puissance  du  modelé,  tout  y  est. 
Pourquoi  M.  Henner,  à  l’instar  de  tous  les  maî¬ 
tres,  ne  soigne-t-i!  pas  le  cou  et  les  accessoires 
qui  l’entourent,  comme  il  sait  le  faire  pour  la 
figure  et  la  coiffure?  C’est  une  erreur  qui  existait 
déjà  dans  son  admirable  portrait  de  l'année  der¬ 
nière. 

Le  Christ,  mort,  du  même  artiste,  est  une  étude 
on  no  peut  plus  complète  du  nu.  La  composition 
laisse  pourtant  à  désirer.  Il  n’y  a  pas  là  le  grand 
drame,  que  Lesueur,  Titien  ou  Ribeira,  chacun 
suivant  leur  tempérament,  n’ont  pas  manqué  de 
rendre  avec  une  beauté  d’expression  digne  du 
sujet. 

Un  autre  artiste  chez  qui  la  forme  est  parfaite, 
M.  Jules  Lefebvre,  a  modelé  une  Madeleine  avec 
une  finesse  de  tons  délicieuse  et  a  comme  sculpté, 
avec  un  burin  solide  et  coloré,  le  portrait  de 
M.  Léonce  Reynaud. 

M.  Harpignies  a  peint,  en  plein  air,  une  Prai¬ 
rie  du  Bourbonnais,  par  un  effet  du  matin. 

Mlle  Nélie  Jacquemart  a  deux  portraits  solide¬ 
ment  rendus.  Mais  je  leur  préfère  le  portrait  de 
Mme  J. par  M.  Jacquet. 

M.  Jacquet  soutient  bien  cette  année  sa  répu¬ 
tation  acquise  par  sa  Rêverie  du  dernier  Salon. 
Avec  ce  portrait  il  expose  une  paysanne,  véritable 
fille  de  la  campagne  et  pourtant  presque  dis¬ 
tinguée  d’allures  dans  son  costume  en  haillons. 
Les  mains  seules  ne  me  plaisent  point,  elles  ne 
me  semblent  pas  de  la  même  nature.  Jlais  je  ne 
trouve  que  des  éloges  à  donner  à  l’exécution 
précise,  fine  et  pourtant  brillante. 

M.  Kreyder  n’a  pas  eu  encore  la  seconde  mé¬ 
daille  qu’il  attend  depuis  si  longtemps?  Il  me 
semble  qu’il  n’a  jamais  mieux  fait  que  cet 
églantier  étendant  ses  branches  fleuries  sur  les 
roches,  au  bord  d’un  ruisseau.  L’arrangement  du 
tableau,  la  justesse  du  dessin,  l’éclat  du  coloris 
font  de  cette  toile  un  des  tableaux  de  fleurs  les 
plus  séduisants  que  je  connaisse. 

J’aime  beaucoup  aussi  les  Fleurs,  fruits  et  acces¬ 
soires  de  M.  Robie,  et  surtout  la  coupe  de  fram¬ 
boise  qui  vous  fait  venir  l’eau  à  la  bouche. 

Parmi  les  œuvres  méritantes  sur  lesquelles  je 
regrette  d’être  obligé  de  glisser  si  rapidement,  je 
citerai  : 

La  Constellation  du  Bouvier,  de  M.  Lehoux  ; 
le  Saint-Vincent  de  Paul  et  Y  Homère  mendiant , 
de  M.  Lecomte  du  Nouy;  Une  Martyre,  par 
M.  Auguste  Leloir,  d’un  aspect  saisissant  ;  la 
Grève  du  Lohic,  par  Mme  La  Villette  ;  deux  toiles 
fines  et  distinguées  de  M.  Le  Roux  :  les  Funé¬ 
railles  de  Thémistocle  et  le  Procès  d'une  Vestale  ; 
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les  Chats,  de  M.  Eugène  Lambert,  moine  heu¬ 
reux  cette  année  que  Tanné  j  dernière  ;  la  Mort 
(l'un  chêne,  paysage  largement  brossé  par 
M.  Lansyer  ;  les  charmants  portraits  de  M.  Lan- 
delle  ;  un,  très  beau  :  M.  Bouitlaud ,  parM.  Leh- 
mann  ;  les  deux  marines  de  M.  Robert  Mois ,  si 
colorées  et  si  justes  de  ligne  ;  et  surtout  les  Chiens 
couplés  et  le  Relancer,  de  M.  ^lélin,  le  maître 
aujourd’hui  parmi  nos  peintres  animaliers. 

Le  défaut  d’espace  me  force  à  remettre  au 
prochain  numéro  la  fin  de  mon  compte  rendu  de 
peinture  ;  mais  j’espère  descendre  avec  vous, 
jeudi  prochain  déjà,  dans  le  jardin  où  se  dressent 
de  si  beaux  marbres,  et  surtout  deux  plâtres  de 
M.  Paul  Dubois  par  lesquels  nous  commencerons 
notre  étude  sur  la  sculpture. 

FÉLIX  JAHYER. 

- ♦— - 

LA  COULEUR  LOCALE 

Lorsque  la  grande  et  féconde  révolution  litté¬ 
raire  de  1830  vint  prononcer  la  déchéance  du 
vieil  art  classique,  décidément  suranné;  rempla¬ 
cer  la  versification  pénible  des  Delille  et  des  Par- 
ceval  de  Grandmaison  par  l’éclatante  poésie  des 
Lamartine,  des  Hugo,  des  Musset  et  des  Sainte- 
Beuve;  substituer  à  la  froide  tragédie  le  drame 
ardent;  abolir  les  préjugés  de  la  routine;  arra¬ 
cher  à  l’art  ses  entraves  ;  et  faire  triompher  dans 
la  République  des  lettres  la  devise  sociale  :  Li¬ 
berté,  Égalité,  Fraternité  ;  —  parmi  les  prin¬ 
cipaux  articles  du  programme  de  l’esprit  nou¬ 
veau,  si  superbement  formulés  (surtout  en  ce  qui 
concerne  le  théâtre),  par  Victor  Hugo,  dans  l'im¬ 
mortelle  préface  de  Cromwell ,  —  il  faut  compter 
le  respect  de  la  couleur  locale. 

Qu’ est-ce  que  la  couleur  locale  ? 

Sous  ce  nom  générique  se  groupent  un  assez 
grand  nombre  de  préceptes  particuliers.  Le  res¬ 
pect  de  la  couleur  locale,  cela  comprend  : 

La  haine  de  l’anachronisme  ; 

L’exactitude,  dans  les  pièces  de  théâtre,  des 
détails  de  décors  et  de  costumes,  suivant  le  lieu 
de  la  scène  et  l’époque  de  l’action 

L’emploi  des  termes  techniques,  des  citations, 
des  mots  propres  ; 

L’étude  et  le  pastiche,  lorsqu’on  fait  parler  des 
personnages  anciens,  du  langage  de  leur  temps  ; 

Etc.,  etc. 

Nécessairement,  l’amour  de  la  couleur  locale 
veut  surtout  que  l’écrivain  s’attache  à  rendre 
Yesprit,  le  ton,  les  mœurs  du  temps  qu’il  ressus¬ 
cite,  dût-il  pour  cela  négliger  un  peu  les  détails 
extérieurs. 
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Il  n’est,  a-t-on  dit,  qu’une  règle  sans  excep¬ 
tion  ;  c’est  celle-ci  :  Il  n’y  a  pas  de  règles  sans 
exceptions.  Les  règles  relatives  à  la  couleur  locale 
ont  donc  leur  exception,  comme  les  autres  ;  il  est 
permis  de  ne  les  pas  observer  quand  on  entre 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie  ;  car  là  il  n’y  a 
plus  de  lieu  déterminé,  ni  d’époque  précise.  C’est 
ainsi  que  dans  cette  sublime  féerie  qui  a  nom 
Le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  nous  ne  sommes  nul¬ 
lement  choqués  de  voir  Thésée,  duc  d'Athènes.  Le 
mélange  shakspearien  de  la  mythologie  païenne 
et  des  inventions  fantastiques  du  moyen  âge  ne 
peut  déplaire  qu’à  des  pédants  ;  car  dans  cet  or¬ 
dre  d’idées,  le  caprice  du  poëte  et  le  plaisir  du 
spectateur  sont  les  seules  lois  qu’il  soit  interdit 
d’enfreindre. 

Mais,  en  tout  autre  cas,  il  est  nécessaire  de  ne 
pas  déroger  aux  prescriptions  de  la  couleur  lo 
cale,  bous  peine  de  heurter  vivement  le  lecteur  ou 


l’auditeur.  Nous  sommes  maintenant  si  bien  im¬ 
bus  de  cette  idée,  que  nous  ne  pouvons  voir,  sur¬ 
tout  dans  une  œuvre  dramatique,  une  déviation 
quelconque  de  la  route  indiquée  par  l’esprit  de 
l’ouvrage,  sans  un  sentiment  de  surprise  désa¬ 
gréable. 

C’est  ce  qui  nous  est  arrivé  l’autre  jour  au 
Théâtre-Lyriquo,  en  assistant  à  la  reprise  des 
Erynnies  de  M.  Leconte  de  Lisle. 

Lorsqu’après  les  tirades  eschyliennea  de  la 
reine  Klytaiinnestra  et  de  l’Àtride  Agameinnon, 
dos  danseuses  en  jupes  courtes  et  des  figurantes 
travesties  en  guerriers  d’opérette  se  sont  mis  à 
exécuter,  sur  des  rhythmee  sautillants,  un  ballet 
qui  n’avait  rien  d’archaïque,  nous  avons  été  lé¬ 
gèrement  déconcertés.  Notre  premier  mouvement 
a  été  un  mouvement  d’inquiétude. 

—  Ah!  mon  Dieu,  avons-nous  pensé,  est-ce 
qu’entraînés  par  l’influence  du  lieu,  artistes  et 
musiciens  reprendraient  «  ex  abrupto  »  Orphée 
aux  Enfers? 

Ce  n’est  pas  à  nous  qu’il  appartient  de  juger 
les  airs  du  ballet  de  M.  Massenet.  Ces  airs  peuvent 
être  charmants  ;  mais  ils  ne  sont  pas  à  leur  place. 
Autant  ses  morceaux  symphoniques  et  ses  chœurs 
cadrent  bien  avec  le  pastiche  grec  de  M.  Leconte 
de  Lisle,  autant  ce  malheureux  ballet  détonne  de 
la  plus  étrange  façon  entre  le  retour  des  Achæens 
dans  la  sainte  Argos,  —  après  que  la  grande  Ilios 
s'est  écroulée  sous  les  Dieux,  et  que  l'airain  vorace 
a  mordu  la  gorge  phrygienne,  —  et  le  meurtre  du 
Roi  des  Rois,  égorgé  comme  un  vil  pourceau; 
meurtre  suivi,  comme  on  sait,  d’une  quantité 
d’autres. 

Telle  est  du  moins  notre  opinion  personnelle, 
et  nous  croyons  qu’elle  a  été  partagée  par  beau¬ 
coup  de  personnes,  et  peut-être  bien  par  M.  Le¬ 
conte  de  Lisle  lui-même. 

—  Sapristi  !  a  dit  quelqu’un  derrière  nous  ; 
Erinnyes-  Polka  et  Oreslès-  Valse,  c’est  un  peu 
raide  ! 

Nous  approuvons  fort  cette  manière  de  voir,  et, 
si  des  raisons  spéciales  n’avaient  limité  à  un 
très  petit  nombre  de  représentations  la  reprise 
des  Erinnyes,  nous  pensons  que  la  suppression 
de  ces  malencontreuses  pirouettes  eût  été  une 
coupure  heureuse. 

a  a 

Ce  que  Ton  peut  conclure  du  malaise  éprouvé 
par  la  plupart  des  spectateurs  en  présence  du 
ballet  des  Erinnyes,  c’est  que  décidément  l’ana¬ 
chronisme  est  mort,  et  bien  mort.  Même  dans  la 
bouffonnerie  il  est  usé.  Il  fut  un  temps  où  Ton 
pouffait  lorsqu’un  Jupiter  de  mascarade  disait 
qu’il  se  faisait  habiller  par  la  Maison  de  la  rue 
du  Pont-Neuf,  ou  que  Ménélas  et  Paris  parlaient 
de  locomotive  et  de  télégraphe  électrique.  Aujour¬ 
d’hui,  ces  choses-là  sont  accueillies  par  un  froid 
lugubre. 

C’est  que  la  farce  à  outrance  a  fait  son  temps. 
L’opéra-bouffe  a  été  détrôné  par  un  genre  plus 
élevé,  l’opérette;  et  l’opérette,  à  son  tour,  tend  de 
plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  l’ancien  opéra- 
comique,  où  Ton  ne  souffrira  plus  de  pasquinades 
ni  d’anachronismes. 

Admirateurs  et  disciples  du  romantisme,  ré¬ 
jouissons-nous  !  Il  y  a  encore  de  beaux  jours  pour 
la  couleur  locale.  Louis  de  Gramont. 

«  v- - * - - 

PETITES  NOUVELLES 

LES  PRIX  DU  SALON 

Voici  la  liste  complète  des  lauréats  : 

Médailles  d’honneur.  —  Sculpture.  —  M.Paul 
Dubois. 
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Peinture.  —  Pas  de  médaille. 

Prix  du  Salon.  —  M.  Sylvestre. 

■•einturc. 

l"s  médailles  :  M  M.  Sylvestre.  —  Paul  Dubois. 

—  Lematte.  — •  Pelouse. 

2®3  médailles:  MM.  Ferrier.  —  Maignan.  — 
Gros.  —  Perrault.  —  Moreau.  —  Mois.  —  Ronot. 

—  Constant.  —  Herpin. 

Rappels  de  2e  médaille:  MM.  Guillemet.  — 
Gervex.  —  Wauters. 

3®6  médailles:  MM.  Renard.  —  Rixens.  —  Men- 
gin.  —  Rozier.  —  Delacroix.  —  De  Nittis.  —  Ob¬ 
vié .  —  Charnay.  —  Mathey.  —  De  Mortemart- 
Boisse.  —  Morot.  —  Gonzalez.  —  Toudouze.  — 
Watelin.  —  Rozier.  —  Van  Haanen.  —  Pelez. 

Mentions  honorables:  MM.  Durangel. —  Pointe- 
lin.  —  Damoye.  —  Lorin.  —  Wencker.  —  Cap- 
devielle.  —  Rouffio.  —  Garnier.  —  Jeannin.  — 
Vimont.  —  Clairin.  —  Escalier. 

Gravure  et  lithographie. 

Ve  médaille:  M.  Biot. 

2es  médailles:  MM.  Pannemaker.  —  Potémont. 

—  Greux. 

Rappel  de  2e  médaille:  M.  Jacquet. 

3®s  médailles:  MM.  Amedouche.  —  Lalauze.  — 
Monziés.  —  Cieéri.  —  Mougin.  —  Lurat. 

Mentions  honorables  :  MM.  Léveillé.  —  Thiriat. 

—  Lamotte.  —  Boilvin.  —  Sergent.  —  Toussaint. 

Architecture. 

lres  médailles:  MM.  Hermant.  —  Thomas. 

2es  médailles:  MM.  Boudié.  —  Formigé.  — 
Scellier, 

Rappels  de  2°  médailles  :  MM.  Baillargé.—  Sel- 
mersheim. 

30s  médailles  :  MM.  Benouville.  —  Pons.  — 
Bruneau.  —  Chardon.  —  Guérinot. 

Sculpture. 

lres  médailles:  MM.  Contant-  —  Marquost.  — 
La  Veugtrie. 

2e;i  médailles:  MM.  Léfeuvre.  —  Hugouliu.-- 
Hoursolle.  —  Marquet  de  Vasselot.  —  Cordon¬ 
nier. 

Rappels  de  2®  médaille:  MM.  Chrétien.  —  Aubé. 
3es  médailles  :  MM.  Paris.  — Icard.  — Chris¬ 
tophe.  —  Cougny.  —  Tournoux.  —  Fener.  — 
Ponsiri.  — ■  Allouard. 

Mentions  honorables  :  MM.  Peiffer.  —  Basset. 

—  Lemaire. —  Guglielmo.  —  Dupuy.  —  Beylard. 

—  Garnier.  —  Marcello.  —  Jouneau.  —  David. 

—  Mabille.  —  Fannière.  — •  Lormier.  —  Caggiano. 

—  Lasroux.  —  Mlle  Saiah  Bernhardt. 


—  La  Société  d'encouragement  au  bien  don¬ 
nait,  dimanche,  sa  grande  séance  annuelle. 

Nous  avons  vu  avec  grand  plaisir  cette  Société 
accorder  une  médaille  d’honneur  à  M.  Ballande,le 
fondateur  dos  matinées  dramatiques. 

—  La  résiliation  de  l’engagement  de  Mlle  Heil- 
bronn  avec  M.  Vizentini  a  eu  lieu  hier.  Le  direc¬ 
teur  de  TOpéra-National-Lyrique,  qui  pouvait 
exiger,  aux  termes  du  contrat,  un  dédit  de  50,000 
francs,  s’est  contenté  de  22,000  francs. 

On  demande  une  Virginie? 

En  attendant, M.  Vizentini  presse  les  répétitions 
à'Oberon,  qui  doit  alterner  ce  mois  ciavec  Dimitri. 

Un  grand  divertissement  oriental  sera  intro¬ 
duit  dans  l’opéra  de  Weber.  M.  Justament  règle 
la  chorégraphie  sur  l’ouverture  de  Turandot,  un 
adorable  badinage  du  maître,  très-peu  connu  en 
France,  et  Y  Invitation  à  la  valse,  instrumentée 
par  Berlioz. 

—  Voici  la  distribution  du  Freischutz  à  l’Opéra, 
destiné  à  accompagner  Sylvia,  le  nouveau  ballet 
de  M.  Léo  Delibes  : 

Agathe,  Mlles  de  Reszké. 

Annette,  Daram. 

Max,  MM.  Sylva. 

Gaspard,  Gaillard. 

—  M.  Barré  et  Mlle  Barretta  viennent  d’être 
uommés  sociétaires  de  la  Comédie-Française. 


COURSES  DE  CHANTILLY 


PRIX  DU  JOOKEY-CLUB. 

Dimanche  a  été  couru  le  prix  du  Jockey-Club, 
de  onze  heures  à  un  heure,  la  ligne  du  Nord  a 
emmené  plus  de  15,000  personnes.  Malgré  l’in¬ 
certitude  du  temps,  les  toilettes  aux  couleurs 
tendres  s’y  trouvaient  en  grand  nombre. 

Voici  les  résultats  : 

Prix  du  Jockey -Club.  —  1er  Kilt,  au  baron  de 
Rothsctild;  2®  Enguerrande,  à  M.  Lupin; 
3e  Ashantee,  à  M.  Mo'eau-Chaslon. 

Prix  de  Dangu,  5,000  fr.  —  Salvator  et  Chas- 
senon  ont  seuls  couru  ;  Salvator  l*r. 

Prix  de  l'Oise,  2,000  fr.  —  1er  Amour;  2e 
Moldo-Valaque  ;  3®  Courcelle. 

Prix  de  Gouvieux,  3,000  fr.  —  lre  Honora  ;  2e 
Puysaleine  ;  3°  Arlequin. 

Prix  des  Etangs  3,0b0  fr.  —  l,r  Gribowski  ;  2® 
Flaminus  ;  3®  Baudoin. 


ennemi  PTinN  PIJRLIflllE?lfâVa*se-  —  Ecrire  contre  bon  de  posüeje^fboîtea  (le 
SO  U  SC  n  I  r  1  lUN  KUBLiyUt,  Ife  ^  ^  60  fr./ranco.  —  Dépôt  partout  chez  les 


,750  Actions  de  500  francs 

DE  LA  COMPAGNIE  DES 

ATURES  ET  CORDERIES 

DU  MAINE 

É  ANONYME  AU  CAPITAL  DE  9  MILLIONS  DE  FRANCS 


action?  donnent  droit,  outre  1  intérêt 
>,  payable  les  1"  décembre  et  1"  juin,  aux 
•n  tir  h  qui  seront  fixés  par  l’assemblée  gé- 
des  actionnaires. 


bons  pbarmaeiens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Jardin  d’Accmmatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
Entrée  :  semaine,  1  fr. ;  dimanches,  0.50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


i  versements  s’eflectueiont  comme  suit: 


En  souscrivant . 

A  la  répartition . 

Du  Ie1’  au  15  Août  1876. . . . 
Du  1er  au  15  Octobre  1870. 
Du  Ie1'  au  15  Février  1877. 


1 35  fr . 

9 5  » 

IO»  » 
KO»  i> 
IOO  s 


Somme  nette  à  payer. . 

Compagnie  des 


500 


Filatures  et  Cordeiues  du 
a  pour  objet  :  l’installation  et  fexploiiation 
Filature  sp  ciale  de  lils  de  caret  par  procédé 
é;  d'une  F  lature  de  chanvre,  do  lin  et  de 
d’une  Cordorio  mécanique  ;  la  fabrication, 
t  et  la  vente  de  tous  articles  se  rattachant  à 
ure,  à  la  corderie  et  à  l'industrie  des  textiles  ; 
in,  la  \ ente  du  brevet  Mignot  à  l’étranger, 
avantages  spéciaux  de  cetce  entreprise  résul- 
9  l'invention  d’un  nouveau  métier  qui  a  été 
mente  par  des  ingénieurs  compétents.  Lps 
its  acquis  permetb-nt  de  fabriquera  meilleur 
é  des  produits  supérieurs  en  qualités  à  ceux 
is  jusqu  a  ce  jour  à  l’aide  des  métiers  de  la 
3  et  de  l’industrie. 

Compagnie  s’est  assurée,  en  prenant  un  brevet 
ition,  le  monopole  de  sa  fabrication  spéciale. 
ine  de  Brives  p  mvant  être  adaptée  en  quel- 
aois  à  cette  fabrication,  la  Compagnie  est  à 
de  produire  presque  de  suite  et  de  donner 
méfices  à  ses  actionnaires.  Ces  bénéfices, 
s  les  calculs  les  plus  modérés,  s'élèveraient, 
l  début,  à  sO  0/0. 

actions  des  Filatures  et  Corderies  dij  Maine 
uent  un  placement  de  premier  ordre, 


formalités  sero'  t  remplies  pour  l'admission 
res  à  la  cote  officielle  de  la  Bourse  de  Paris. 


SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

ïreredi  31  Mai  et  Jeudi  1er  Juin 

BAXQCfi  FW’A’ï- 

?i5,  JS,  rue  de  la  Chaussée-d' Antin,  à  PARIS. 
coupons  à  échéance  do  juillet  et  tous  titres 
ibie;  à  la  Bourse  de  Paris  seront  acceptés 
.'ment  sans  commission. 

lemanil  s  de  souscription  peuvent  être  adr.es- 
is  maintenant,  à  M.  Cuaule^  DUVAL,  direc- 
!  la  Bmiquc  des  Vira  es  financiers,  1  H, 
la  Qhaussèe-d' A  ntin. 

•édu  lion  portera,  en  premier  lieu,  sur  les 
on  tnlicrcmeiit  libérés. 


tez  Jt»fs  coisfrefüçons. —  N’ac 
.  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar- 
î  fabrique  Rëvalesciàre  Du  Barry,  sur  les 
ttes. 

™jh  5  rr,-tvfTn  rendue  sans  médecine, 
1  fj  f\  g  llljh  sans  purges  et  sans  frais, 
délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Bar, y  de 
es,  dite  : 


EVALESCIERE. 

ate  ans  d’un  invariable  succès,  en  co,n- 
it  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
tes,  gastralgies,  glaires,  vents  ai- 
,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
s  vomissements,  même  en  grossesse, 
oation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
ies,  toux,  asthme,  étouffements,  étounlisse- 
,  oppression,  congestion,  névrose,  insoin- 
■  Mélancolie,  diabète,  faibksse,  épuisement, 

[  i,  chlorose,  tous  désordres  delà  poitrine, 
-baleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiè- 
i  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
omettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
ques,  même  apiès  le  tabac.  C'est,  en  outre, 


mâture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 


tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
v  compris  celles  do  Madame  la  Duchesse 
stuart,  le  duc  de  Piuskow,  Madame  la 
ise  de  Biélian,  Lord  Stuart  de  Dccics,  pair 
teterre,  M,  le  docteur  professeur  Wurzcr, 
locteur  professeur  Bciieke,  etc.,  etc. 

tre'  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
nnomise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
ùi  lioîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
1  kil.,  7  fr.;  12  kil.',  00  fr.  —  Les  Biscuits 
’alesciète,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
scière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
‘5;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fré¬ 
tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 


______  de  sa  curabilité  sans  opération,  pai 

P  A  N  P  F  R 16  °r  CABARET- 1  v0!'  3  f-  Enjvente 


i  maison  de  santé,  r.  d’Armaillé,  10. 


Gd\?oIn?T 


n  ‘oxydant  pas  les  Plumes,  n  \ épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chei  tous  les  Papetiers. 


g1’  exquise,  Digestive, 
complémt  des  bons  repas. 

_ _ _ _ 6,  h<*  Montmartre,  Paris. 

Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dép*»,  Étranger. 


LIQUEUR  D’OR 


Ij’Admmistrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


PERLES  DEPIIRATIVES  LARI1IEU 

Traitement  prompt  et  certain  des  maladies  ies  pins  confiden¬ 
tielles,  écoulements,  pertes,  etc.  Boîte,  c  fr.  franco.  Pharni 
13,  r.  Turbigo,  Paris.  LARRIEU,  chimiste,  à  Toulouse. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


LE  MONITEUR 


DE 


LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

flaratt  finis  [te  JDttmmrljf* 

EN  GRAND  FORMAT  DE  10  PAGES 
Résumé  de  chaque  iliuméro  i 

Bulletin  politii]ue.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
pirdes  coupons  échus,  des  appels  de 
,  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n”  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements 


4 


ier. 

! 


fr. 


par 

'AN 


PRIME  GRATUITE 

Manuel  lies  Capitalistes 


<  fort  volume  in-8*. 

PARIS  —  T,  rue  Lafayette,  T  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


ASTHME  ET  NITIIISIE1 

M.  RICOH,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’t 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’opprese 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  ei 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  deman 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris.  , 


«ùiLiuir^  des  FEJniESî a,18C  ~: 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


prit  RI  Çfl  N  deB  Dartres,  Eczémas.  M.  Lozaire,  a,  ru  c- 
bbtniailR  Ob’rkmnpf,  eczema  au  visage,  guéri  en  45 


j.  p.  leDrHuë.  r.  Vavgirard,TÎA,  Paris.de  I  à  4  h.  pr  corr. 


11  n’existe 
qu’un  remè- 

_ _ de  qui  gué-, 

risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppressiou 
c’estlapo.ionde  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
danie  (E.-et-Loir). Délie  toute  concui-rence  par  13an> 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et-  f 


13®  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 


Maladie* 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANG 
DARTRES 


TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 


Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

|  PRIX  DE  L’ABONNEMENT  :  4 :  FR.  PAR  AN 

K  (Sonnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 


L. 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


h  !P 


&  ff  TH  O 

i  ici  , VS 


mmm 

BïPLOrÆE  D’H 
.e  n  on  et  grandi 

IF  IM  im. f.  DM  Pl-.OGRÊiv  fi|'iiv;;!a- 1  «1 1  grande  Médaille  d'Or) 
à  l’„i-posiî.ion  universelle  il  XTs.  nue  2.37  3. 


f  Lit!  tUIltllA 

BIPL0  ÏÏÏ  E  B’HOKEiîEÜB. 
MEDAILLE  O’Oll  et  GRANDE  MEDAILLE  ll’OR  1872 
M 


port  tives  fixes  et  locomnbi- 
les,  de  1  à  20 chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  construc¬ 
tion,  elles  ont  seules  obtenu 
les  plus  hautes  récompenses 
d  ans  les  expositions  etla  mé¬ 
daille  d’ordanstous  lesron 
cours.  Meilleur  marché  que 
tous  les  autres  système*; 
prenant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant  iou 
tes  montées  prêtes  à  fouc 
donner;  brûlant  toute  espé- 
|cedecombustible;condiii  es 
et  entretenues  par  le  pié¬ 
tiner  venu; s'appliquant  par 
la  ré: 


p  tncxp'OKiltlcs. 

m  Nettoyage  facile.  la  régularité  de  leur  marche 
co  envoi  f  n  a  s  co  du  riios-à  toutes  les  industries ,  au 
K,  pf.ctus  détaille,  commerce  et  à l’agricnltu re 

J.  III.  K  Ta  AÎS. V  LAC  XX iAPÈLIilv 
il4.  RUE  DU  FAUBOURG  -  POISSONNIÈRE ,  A  PARIS 


ON  LIQUIDE 

LES  GRANDS  MAGASINS  DE 

BLANC,  TOILE.  LINGERIE,  BONNETERIE  et  CHES1ISES 

A  JEANNE  D’ARC 

43,  Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  rue  de  la  Victoire). 

ON  LIQUIDE 


ON  LIQUIDE 
ON  LIQÇID 
ON  LIQUIDE 
ON  LIQUIDE 


CAMISOLES  et  pantalons  zouave, 
riche  broderie,  val.  4  fr.,  le  pantal. 
JTJ-PONS  T.iad-ipoïam,  gr.  volants 

garnis  de  liro  lerie,  le  jupon . 

MOUCIIOI  RS  ourlés, vignettes  con- 
1  •  : urs ,  bell e  batiste, val.  6 0  c . , le  mou ç . 
BAS  de  Pari  yenticrem.  finis,  coton 
J  nm»l,  -a  fi  -,  «al.  Ç7  fr.,  la  douzaine. 
TOILE  blanche,  pur  fil  de  main, 
vendu  partout  3  fr.  le  mètre.. 


13 

1 


25 


Aujourd'hui  jeudi  et  jours  suivants, 
de  10  à  6  heures. 

i  f r«  nco  et  contre  remboursement  à  partir  de  20  fr. 


Expédition  / 


Seuls  approuvés  par  l'acad1* 
uu  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv*,  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  par5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*'.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf1’.  Vote  d'une  récompense  de  24  mille  f, 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  &  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re¬ 
chute  (5  fr.ia  b'°  de  25  bise11.  lOfr.  celle  de  52).  Dana  las 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  1"  Consulf  gr'"  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expéd* 


_  _  (de  stérilité.Ti 

tement  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  maître 
sage-femme.  Maison  d’accouchement. —  Paris, 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h. 


CHIROMANCIE 


lignes  de  la  m 
Mme  Indagine, 
boulevard  Voltaire,  de  une  heure  A  cinq  heur 
lundi  mercredi,  vendredi,  samedi.  } 


'LE  LAIT  ANTÉPHÉLIQUE 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 


ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES.  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 


ET  CHEZ  LES  PARFUMEURS  ET  COIFFEURS 


i«LADIfS  desFEMESetSTÉRILITÉ 

M adame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femm< 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladiei 
desfemmes, infiamations,  su 'te  de  couches,  ulcéra 
tions, déplacement  des  organes,cause8  fréquentei 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLï 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’étudei 
et  d  observations  pratiques,  dans  le  traitemeu 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  lei 
jours,  de  3  à  ô  heures,  rue  du  Mont-Thabor,  27  (prèi 
les  Tuileries.’) 


Mienne,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  pla 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  coi 
pno  Celle  de  Ai  .e mue  île  Piuskow,  Mine  la  marquise  de  Brélmn,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Car 
p  m:1,  oo,u»r.and;  Ure,  Angelatein,  oie.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  iama 
ec, unifier,  die  économisé  encore  50  fois  on  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préf 

râble  -cm  Inir  n»  rmiirrroo  Ai  r.. .4.  .......  n  1  1  T  .  .  > . 


ible  au  lait  ne  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  acciden 
de  1  enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Brclian,  de  7  ans.de  Mala- 
<llo  du  f 07 g y  a  est  'ma 3.  amai^risseuient,  batte- 
ment  nerveux  sur  tout  lo  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 


Cure  n°  62,986. 

M  l  le  Mari  in,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclaré-  incurable,  parfaitement 
guenc  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 
Eu  boîtes  de  ferblanc 


ne  pouvait  plus  so  tenir  sur  ses  jambes, 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estomi 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d' Asthme  avec  étou 
fements  dans  la  nuit,  V'- 

Cure  n°  70,421. 

AI-  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  c 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligi 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  do 
guérir. 


10c  la  tlle  -  ;;  V  UVr~'  4  fr-  de  48  URSes-  7  *••;  ^  576  tasses,  GO  fr.  ou  envin 

les  bons  nharmaoien  °Jt ^°n  *1°  P°ste  ’  Ies  ')0î,es  ‘Ie  et  GO  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  ch 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  -  Du  Barry  et  C®,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon. 


Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


jN°  160 


ARIS.  . 
)ÉPAKT\ 
TBANG* 


abonnements 

Un  an,  1  4  fr.  Six  mois,  V  fr. 
id.  1 0  fr.  id.  8  fr„ 

là.  80  fr.  Id.  î  O  f?. 


JOURNAL  IIËRDOMADA1RE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  8  au  14  Juin  1876 


E  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

83,  Pansage  Terdeau,  S3 
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PARIS-THEATRE 


VICTORIN  JONCIÈRES 


oncières  (Félix-Lutger- 
Victorinde),  néen  1839, 
à  Paris,  est  le  fils  d'un 
journaliste  qui  aeu  une 
longue  carrière  mili¬ 
tante  aux  Débats ,  au 
Constitutionnel  et  surtout  à  la  Patrie,  dont 


il  fut  pendant  une  dizaine  d’années  le  ré¬ 
dacteur  en  chef. 


Son  père  le  destinait  à  la  peinture  et 
l’avait  placé  dans  l’atelier  de  Picot,  le 
professeur  à  la  mode,  il  y  a  vingt-cinq 
ans.  Il  fut  là  le  condisciple  d’artistes  au¬ 
jourd’hui  en  renom,  tels  que  Yibert, 
Berne-Bellecour,  Le  Roux,  Giraud,  Mi¬ 
chel,  etc...  Mais  sa  vocation  le  poussait 
vers  la  musique  et  il  quitta,  dès  l’âge  de 
vingt  ans,  la  peinture  pour  entrer  au  Con¬ 
servatoire,  dans  la  classe  d’Elwart,  où  il 
fit  de  sérieuses  études. 

Doué  d’une  volonté  opiniâtre,  il  acquit 
des  connaissances  assez  étendues  sur 
toutes  choses  en  musique,  harmonie, 
contre-point,  fugue,  et  voulut,  de  bonne 
heure,  faire  preuve  en  public  de  son  ta¬ 
lent. 


Ses  débuts  eurent  lieu,  au  théâtre  de 
la  Tour-d’ Auvergne,  avec  un  petit  ou¬ 
vrage,  le  Sicilien  ou  V  Amour  peintre,  qui 
passa  tout  à  fait  inaperçu. 

Déjà  très  entreprenant  et  d’une  rare 
ténacité,  il  organisa  bientôt,  dans  le  grand 
salon  de  l’Hôtel  du  Louvre,  plusieurs 
concerts,  ayant  à  son  aide  l’orchestre  de 
l’Opéra,  pour  faire  exécuter  des  parties 
d’un  Hamlet  sur  lequel  il  comptait  beau- 

CQllp. 

Cette  œuvre,  qui  fut  jouée  plus  tard, 
en  1867,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  n’était 
point  un  opéra,  mais  un  drame  musifial 
du  genre  des  Erinnyes,  elle  attira  llat- 
tention  sur  le  jeune  mu-icien,  à  qui  l’on 
reconnut  une  certaine  habileté  pour  ma¬ 
nier  l’orchestre,  mais  dont  les  tendances 
paraissaient  malheureusement  dirigées 
vers  l’école  de  Wagner,  ce  maître  d’un 
incontestable  génie,  qui,  depuis  cette 
époque,  trouble  le  cerveau  de  la  plupart 
de  nos  jeunes  compositeurs  et  leur  fait  * 


trop  oublier  que  la  mélodie  vaut  bien, 
dans  sa  nudité,  les  plus  belles  recherches 
harmoniques. 

Le  premier  opéra  de  Victorin  «foncières, 
Sardanapale ,  en  trois  actes  et  cinq  ta¬ 
bleaux,  fut  représenté  au  Théâtre-Lyri¬ 
que,  sous  la  direction  de  M.  Carvalho,  le 
8  février  1867.  Il  contenait  de  belles  par¬ 
ties,  principalement  des  airs  de  danse 
fort  réussis;  mais  il  ne  put  tenir  long¬ 
temps  l’affiche,  malgré  le  talent  de 
Mlle  Nilsson,  déjà  dans  tout  son  éclat,  et 
la  somptuosité  de  la  mise  en  scène  pour 
laquelle  l’impressario  n’avait  rien  né¬ 
gligé. 

Le  Dernier  jour  de  Pompèi,  opéra  en 
quatre  actes,  joué  sous  la  direction  Pas- 
deloup,  au  même  théâtre,  le  21  septem¬ 
bre  1869,  fut  moins  heureux  encore.  Il 
tomba  même  avec  un  certain  bruit. 
Le  compositeur  était  passé  tout  en¬ 
tier  dans  le  camp  doutre-Rhin ;  la  mélo¬ 
die  qui  surnageait  encore  dans  Sardana¬ 
pale  n’apparaissait  plus  du  tout  dans 
Pompèi 

Depuis,  Victorin  Joncières  frappait 
inutilement  à  la  porte  des  théâtres.  Dire 
qu’il  prenait  son  parti  de  l’indifférence 
des  directeurs  à  son  égard  serait  ne  pas 
connaître  son  caractère  et  sa  nature. 
Non,  nous  croyons  qu’il  en  dût  amère¬ 
ment  souffrir  et  que  les  Symphonies  et 
Concertos  qu’il  donna,  tant  au  Conserva¬ 
toire  qu’aux  orchestres  de  Pasdeloup  et 
de  Danbé,ne  le  dédommagèrent  point  de 
la  perte  de  la  scène. 

Mais,  doué  d’uu  tempérament  vérita 
ble,  il  ne  devait  pas  se  laisser  abattre,  et 
je  suis  persuadé  que  la  lutte  qu’il  avait 
entreprise  depuis  cinq  ans  a  été  très  favo¬ 
rable  à  son  talent. 

Entré  à  la  Liberté  comme  critique  mu¬ 
sical,  il  put  s’aider  de  la  plume  et  ne  per¬ 
dit  aucune  occasion  pour  faire  valoir  ses 
idées  et  défendre  ses  goûts.  Chargé  en 
même  temps  du  reportage,  il  publia  sous 
le  pseudonyme  de  Jennius  plus  d’un  en¬ 
trefilet  qui  lui  créa  des  sympathies  et 
même  des  droits  dont  il  sut  profiter. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  s’adonna 
tout  entier  à  l’idée  de  la  fondation  d’un 
nouveau  Théâtre- Lyrique.  Ses  écrits  et, 
dit-on,  de  nombreu- es  démarches  au  mi¬ 
nistère  eurent  une  très  sérieuse  in¬ 
fluence  sur  les  décisions  qui  furent  pri¬ 
ses.  Il  a  rendu  là,  à  l’art  musical,  un  ser¬ 
vice  qu’il  serait  injuste  d’oublier,  et  s’il 
fut  le  premier  à  en  bénéficier,  cela  parut 
tout  naturel. 

Aussi  le  public  qui  assistait  à  l’inau¬ 
guration  du  nouveau  Théâtre-Lyrique,  à 
la  Gaîté,  arrivait-il  tout  plein  de  sym¬ 
pathie  pour  le  compositeur  qui  allait  ou¬ 
vrir  cette  scène  depuis  si  longtemps  ré¬ 
clamée. 


Dimitri  répondit,  d’ailleurs,  aux  désirs 
des  spectateurs.  L’œuvre  était  traitée 
avec  le  plus  grand  soin  et  le  musicien 
donnait  tort  au  critique,  dans  l’ensemble 
de  sa  composition  ;  car  il  se  rapprochait 
de  Meyerbeer  et  de  Gounod,  auxquels  il 
empruntait  la  clarté ,  et  semblait  aban¬ 
donner  la  mauière  diffuse  et  pénible  de 
Wagner,  qui  n’est  bonne  qu’entre  les 
mains  de  ce  cerveau  puissant,  lorsque, 
d’instants  en  instants,  le  génie  vient  l’il¬ 
luminer. 

Dimitri  rentre  dans  les  données  de  l’é¬ 
cole  française,  et  j’ai  vu  avec  plaisir 
qu’un  de  ceux  qui,  dans  leurs  écrits,  ont 
le  tort  de  ne  pas  donner  à  la  mélodie  la 
première  place  dans  une  partition  théâ¬ 
trale,  lui  a  au  moins  rendu  sur  la  scène 
un  hommage  sincère  en  l’appelant  quel¬ 
quefois  à  son  aide,  et  en  sachant  la  pré¬ 
senter  au  public  discrètement  habillée  et 
sans  avoir  perdu  sa  fraîcheur  et  l’éclat 
de  sa  jeunesse  sous  le  fard  des  accompa¬ 
gnements. 

Victorin  Joncières  a  fait  un  pas  im¬ 
mense  avec  Dimitri ;  il  n’est  plus,  au¬ 
jourd'hui,  un  directeur  de  théâtre  qui  ne 
s’empresserait  de  lui  donner  une  audi¬ 
tion  pour  une  œuvre  nouvelle.  On  sait, 
maintenant,  qu’il  a  un  tempérament  dra¬ 
matique  et  non  plus  simplement  un 
tempérament  musical,  ce  qui  est  bien  dif¬ 
férent. 

Au  théâtre,  en  effet,  il  ne  suffit  pas  d’ê¬ 
tre  un  grand  harmoniste,  il  faut  avant 
tout  s’exprimer  clairement  et  avoir  un 
talent  en  dehors.  Telle  partition,  admi¬ 
rable  au  piano,  reste  sans  effet  à  la  scène. 
Telle  autre,  accusant  quelquefois  à  la 
lecture  des  fautes  de  musique  gramma¬ 
ticales,  dévoile  à  la  représentation  un 
charme  qui  subjugue.  Gluck,  Mozart, 
Weber,  Rossini,  Sponlini,  Donizelii,  Bel- 
üni,  Meyerbeer,  Verdi,  Gounod,  ont  ou¬ 
vert  un  chemin  lumineux  que  le  dieu  de 
Weimar  ne  parviendra  pas  à  obscurcir. 
Ses  adeptes  diminueront  tous  les  jours 
au  lieu  d’augmenter.  Bizet  ne  commen¬ 
çait-il  pas  à  revenir  vers  ITérold  avec 
Carmen ,  et  Victorin  Joncières  ne  donne- 
t-il  point,  dans  Dimitri ,  un  démenti  for¬ 
mel  à  ceux  qui  ne  veulent  que  des  dessous 
dans  un  opéra,  et  oublient  que  la  voix  de 
l’homme  doit  tenir  la  première  partie 
entre  tous  les  instruments  qui  forment 
le  grand  concerto  de  la  nature. 

FÉLIX  J  AH  Y  ER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 


(de  l’Académie  Nationale  de  Musique.) 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la  bio¬ 
graphie  de  Monsieur 

DUCHE3NE 

(Premier  ténor  de  l’Opéra-National-Lyrique) 


REVUE  DES  THEATRES 


THEATRE-ITALIEN 

Auditions  de  la  messe  du  Requiem,  de  Verdi. 

M.  Escudier,  pour  varier  un  peu  son 
répertoire  qui  n’en  a  pas  d’ailleurs  be¬ 
soin,  car  une  saison  toute  entière  ne  se¬ 
rait  pas  de  trop  pour  épuiser  le  succès 
colossal  à' Aïda,  a  donné  la  semaine  der¬ 
nière  trois  auditions  du  Requiem  avec  les 
artistes  qu’il  possède  et  qui  avaient 
chanté  cet  ouvrage ,  l’année  dernière 
à  l’Opéra-Comique. 

Les  chœurs  et  l’orchestre,  dans  une 
plus  large  proportion,  ont  marché  avec 
un  ensemble  admirable  sous  la  direction 
du  maître  qui  a  bien  voulu  tenir  son  bâton 
magique  pour  cette  circonstance. 

L’enthousiasme,  pour  celte  œuvre  su¬ 
perbe,  a  été  aussi  grand  qu’au  premier 
jour.  L 'Agnus  Dei ,  le  Turba  mirum  ont 
soulevé  de  véritables  transports. 

Les  interprètes  ont  été  acclamés. 
Mlles  Stolz  et  Waldmann  marient  leurs 
accents  et  leur  style  dans  un  accord  mer¬ 
veilleux,  et  Masini,  le  ténor  aimé  par 
excellence,  a  chanté  avec  sa  voix  si  déli¬ 
cieuse  et  si  pénétrante. 

Aida  a  repris  mardi  le  cours  de  ses  re¬ 
présentations,  pour  les  continuer  jusqu'à 
la  tin  de  celte  courte  saison.  La  dernière 
recette  du  magnifique  ouvrage  de  Verdi 
avait  été  de  20,538  francs  ! 


ODEON 

Première  repré sentation  de  La  Corde  au  Cou,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  de  M.  André  Gill. 

L’Odéon,  avant  de  fermer  ses  portes 
pour  ses  vacances  d’été,  a  voulu  accom¬ 
pagner  les  Ranicheff  ,  dont  le  succès  sub¬ 
siste  toujours,  d'une  petite  pièce  nou¬ 
velle,  la  Corde  au  Cou,  due  à  M.  Gill,  le 
spirituel  dessinateur  caricaturiste  de 
X  Éclipse. 

La  Corde  au  Cou  est  un  pastiche  de  ces 
comédies  italiennes  où  les  Colombine  et 
les  Arlequin  égayent  la  scène  par  leur 
belle  humeur  satirique. 


Ici  c’est  l’histoire  de  deux  ménage  amis 
dont  les  hommes  essaient,  chacun  de 
leur  côté,  à  séduire  les  femmes. 

Tout  d’abord,  haîne  des  deux  épouses 
qui  finissent  par  faire  alliance,  et  termi¬ 
nent  la  comédie  en  donnant  une  volée 
de  bois  vert  à  leur  pendard. 

Cette  petite  fantaisie  n’a  pas  de  cachet 
bien  particulier,  mais  elle  a  réussi  par 
son  esprit.  Elle  est  bien  enlevée  par  les 
comédiens. 


VARIETES 


Reprise  de  :  Une  Semaine  à  Londres.  Première 

représentation  de  :  Pauvre  Yorick!  pièce  en  un 

acte,  de  M.  Mendel. 

La  troupe  ordinaire  des  Variétés  est  en 
congé,  et  celle  qui  est  appelée  à  jouer  sur 
cette  scène,  pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
se  compose  de  quelques  bons  comiques 
appartenant  à  des  théâtres  secondaires  et 
deux  ou  trois  jolies  femmes. 

Une  Semaine  à  Londres,  vaudeville 
amusantde  M.  Clairville,  joué  il  y  a  envi¬ 
ron  vingt-cinq  ans  pour  la  première  fois, 
a  été  remonté  avec  des  changements  qui 
le  rajeunissent  et  en  font  même,  à  peu 
près,  une  actualité.  On  y  a  introduit,  en¬ 
tre  autres  nouveautés,  une  scène  sur  le 
Skating-Rink  et  une  parodie  de  Ferrèol. 
La  pièce  est  jouée  avec  gaieté  par  Blon- 
delet,Guyon,Dailly,GobinetMmesDonvé 
et  Maurel. 

Comme  lever  de  rideau  on  a  donné  un 
petit  acte  nouveau  de  M.  Mendel,  qui  a  fait 
rire.  C’est  un  quiproquo  dont  il  est  inu¬ 
tile  de  donner  le  sujet,  car  ces  choses-là 
ne  se  racontent  pas  et  n’ont  de  valeur 
que  par  le  dialogue.  Mlle  Maurel  et 
M.  Germain  l’ont  joué  avec  entrain. 

NOUVELLE 

LA  FEMME  DE  MON  ONCLE 

—  Suite  — 

V 

LA  COURONNE  DE  DENISE 

—  Tu  dois  savoir,  à  présent,  qu’en  amour  la 
mémoire  est  bonne. 

—  A  propos  d’amour,  tiens,  mon  frère,  voici 
un  petit  bouquet  qui,  j’en  suis  sûre,  parlera  un 
charmant  langage  à  ton  souvenir. 

D’un  geste  attendri  et  mutin,  Denise  offrait  au 
jeune  homme  un  gentil  bouquet  de  marguerites 
retenues  par  un  ruban  de  soie  pensée. 

—  Merci,  chère  sœur,  merci!  Voilà  des  pâque¬ 
rettes  qui  ont  comme  un  vague  parfum  de  ma 
Marguerite. 

—  Je  savais  bien  qu’il  te  ferait  plaisir.  Main¬ 
tenant,  viens  vite  embrasser  ta  nièce  et  saluer 
sa  marraine. 

—  Quoi!  Mme  Narmois  est  chez  vous  en  ce 
moment  ! 

—  Oui,  oui,  elle  berce  notre  petit  ange. 

Tous  trois  montaient  l’escalier  conduisant  au 

premier  étage. 


—  Savez-vous,  disait  Louis  Morand,  que  j’ai 
été  fort  surpris  en  apprenant  l’arrivée  ici  de  la 
femme  de  mon  pauvre  oncle? 

—  Eh  bien  !  fit  Tony,  et  moi  donc!  Nous  avons 
été  presque  déconcertés  du  premier  moment,  mais 
cette  tante  est  si  bonne,  si  affable,  que  nous 
l’avons  aimée  de  suite! 

—  Je  crois  bien,  s’exclama  Denise  :  serait-il 
possible  de  faire  autrement? 

—  Diable!  mes  chers  amis,  il  paraît  que  j’ai  là 
une  tante  bien  séduisante! 

—  Tu  vas  en  juger  par  toi-même,  lui  répondit 
sa  sœur,  qui,  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre, 
courut  se  pencher  sur  l’épaule  d’une  jeune  femme 
qui  tenait  sur  ses  genoux  un  enfant  endormi. 

Tony  passa  son  bras  sous  celui  de  son  beau- 
frère 

—  Approchons-nous,  murmura-t-il,  car  les 
femmes,  les  enfants  et  les  fleurs,  doivent  être 
admirés  de  près. 

Louis  Morand  se  sentait  étrangement  ému... 
Pourquoi?...  De  cette  tante  inconnue  il  ne  voyait 
que  les  gracieuses  épaules  et  l’ample  robe  blanche. 

Mais  Marguerite  aussi  aimait  lo  blanc,  et  ses 
épaules  étaient  adorables... 

—  C’est  bien  dommage,  fit  Denise,  ta  nièce 
dort,  tu  ne  verras  pas  son  regard  de  bluet.  Mais 
console-toi,  tu  vas  pouvoir  admirer  les  beaux 
yeux  de  sa  marraine, 

Et  Denise,  dont  la  tête  blonde  avait  jusque-là 
masqué  le  visage  de  la  jeune  femme  assise,  se 
redressa,  disant  d’une  voix  qui  tremblait  de  bon¬ 
heur  : 

—  Mon  frère  bien-aimé,  je  te  présente  ma 
meilleure  amie. 

En  voyant  le  charmant  visage  de  cette  jeune 
tante,  dont  le  doux  regard  se  posait  sur  le  sien, 
Louis  Morand  devint  affreusement  pâle,  et,  pres¬ 
sant  sa  poitrine,  il  murmura  avec  angoisse  : 

—  Marguerite!  c’est  Marguerite! 

—  Eh  bien!  oui,  c’est  ta  Marguerite  que  tu 
aimes,  et  qui  t’aime. 

Ce  disant,  Denise  prit  son  enfant  et  poussa  la 
jeune  femme  vers  son  frère. 

Louis  baisa  la  petite  main  qui  s’étendait  au- 
devant  de  la  sienne. 

—  Que  vous  m’avez  fait  mal  !  fit-il.  Pourquoi 
me  dire  :  —  Voilà  Mme  Narmois,  la  femme  de 
notre  oncle,  puisque  c’est  Marguerite,  ma  Mar¬ 
guerite  à  moi!  Cela  m’a  fait  perdre  la  tête.  J’ai 
eu  peur  pour  mon  bonheur! 

— Comment  !  s’écria  Tony,  tu  ne  comprends  pas 
que  c’est  une  fusion  ? 

—  Fi!  le  méchant! 

Et  Denise,  qui  avait  couché  sa  fille,  passa  ses 
bras  au  cou  de  son  frère. 

—  Fi!  le  moqueur!  qui  fait  semblant  de  ne  pas 
comprendre  que  la  veuve  de  notre  oncle  se 
nomme  Marguerite- Angèle,  et  que  Mme  Narmois 
et  Mlle  Marguerite  ne  font  qu’une  seule  et  char¬ 
mante  personne! 

Louis  Morand  avait  laissé  glisser  la  main  de 
la  jolie  veuve  ;  ses  lèvres  se  décoloraient  et  ses 
jambes  tremblaient  sous  lui.  Tony  le  fit  asseoir. 

Marguerite  restait  muette,  et,  dans  ses  grands 
yeux  d’un  bleu  sombre,  il  n’y  avait  que  du  bon¬ 
heur. 

Cependant,  le  jeune  homme  releva  la  tête,  et, 
d’un  accent  où  il  y  avait  du  regret  et  des  re¬ 
proches  : 

—  Pourquoi,  madame,  avoir  laissé  grandir  mon 
amour?  Pourquoi  vous  êtes-vous  laissé  aimer  d’un 
malheureux  inconnu?  car  enfin,  mon  Dieu,  vous 
ne  me  connaissez  pas. 
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—  Vous  vous  trompez,  Louis,  je  vous  connais- 

Tony  baissa  tristement  la  tête. 

sais  depuis  longtemps.  Je  savais  ce  que  vous 

Louis  Morand  avait  enfoui  son  visage  dans  ses 

valiez...  Aussi,  c’est  votre  cœur  que  j’ai  aimé 

mains. 

tout  d’abord  ;  puis  après...  après,  j’ai  aimé  votre 

—  Pourquoi,  disait-il  au  travers  de  ses  sanglots, 

visage  si  loyal...  vos  grands  yeux  si  doux  ! 

pourquoi  ne  suis- je  pas  mort  dans  les  bras  de 

—  Marguerite  !... 

Denise,  au  seuil  de  cette  demeure?...  J’aurais 

—  Laissez-moi  parler,  ce  que  je  dis  est  vrai  ! 

emporté  avec  moi  mes  illusions  et  mon  bonheur! 

La  preuve,  c’est  que,  aussitôt  libre,  j’ai  fait  tout 

un  plan  pour  vous  amener  à.  m’aimer.  Et  j’ai 

En  ce  moment,  la  porte  s’ouvrit  avec  bruit. 

cru...  je  crois  avoir  réussi!...  Me  suis-je  trompée? 

C’était  Denise.  Ses  joues  étaient  baignées  de 

—  Hélas!  non  :  mais  qui  donc  vous  a  dit  mon 

larmes,  mais  un  sourire  radieux  irisait  son  regard. 

cœur?...  qui  vous  a  fait  voir  en  moi... 

Elle  fit  un  petit  signe  d’appel,  et  Tony  s’approcha 

Au  lieu  de  répondre,  la  jeune  femme  tendit  à 

doucement  de  sa  jolie  compagne,  l’interrogeant 

Louis  Morand  un  petit  coffret  en  nacre. 

des  yeux. 

Tout  au  fond,  couchés  sur  la  moire  bleue,  il 

Mais  la  jeune  femme  secoua  la  tête,  saisit  sa 

trouva  sa  lettre  envolée  et  son  portrait  disparu. 

main  et  s’enfuit  avec  lui  après  avoir  soigneuse- 

Marguerite  devint  toute  rose,  mais  son  regard 

ment  refermé  la  porte. 

ne  se  baissa  pas.  Un  profond  soupir  souleva  la 

Louis  Morand  était  encore  plongé  dans  sa 

poitrine  du  jeune  homme,  et  d’une  voix  doulou- 

triste  rêverie,  lorsque  deux  bras  nus  et  parfumés 

reuse. 

vinrent  se  nouer  autour  de  son  cou. 

—  Quoi  !  madame,  cette  lettre  ne  vous  a  pas 

Il  tressaillit. 

fait  comprendre  que  je  n’épouserai  jamais  une 

Alors  un  baiser  se  posa  sur  sa  blonde  cheve- 

femme  riche? 

lure  et  une  voix  câline  lui  dit  : 

—  Monsieur  Louis  Morand,  je  ne  suis  pas 

—  Frere  chéri,  tu  sais,  cette  charmante  cou- 

plus  riche  que  vous  ;...  je  ne  poosède  que  quarante 

ronne  que  tu  mis  sur  ma  tête  le  jour  de  mon  ma- 

mille  francs  et  ma  villa  de  Fontenay-aux-Boses. 

liage  ? 

Le  reste  de  ma  fortune  n’est  plus  à  moi...  Je  l’ai 

—  Oui,  ma  soeur. 

placé  ;  ce  sera  à...  mes  enfants,  si  j’en  ai,  ou  à 

—  Eh  bien  !  elle  est  toujours  fraîche  et  jolie  ! 

ceux  de  ma  sœur  Denise.  Commencez-vous  à  être 

Je  l’aime  ! 

rassuré?  Dites? 

—  Ton  mari  doit  l’aimer  encore  davantage  ! 

Il  voulut  répondre,  mais  un  âpre  sanglot 

Garde  bien  cette  blanche  couronne  de  vierge  !. . . 

déchira  sa  poitrine. 

Hélas  !. . .  heureux  sont  les  époux  qui  possèdent 

Denise  jeta  un  cri. 

cette  pudique  relique  ! 

Le  visage  de  Marguerite  prit  la  teinte  d’une 

Denise  s’était  assise,  comme  une  enfant,  sur  les 

rose  blanche. 

genoux  de  son  frère. 

—  Vous  ne  m’aimez  plus,  balbutia-t-elle? 

Il  caressait  ses  cheveux  ondés,  contemplant 

—  Je  vous  adore,  soupira  le  jeune  homme,  je 

avec  tendresse  ce  jeune  visage  sur  lequel  la  joie 

vous  adore)  mais  je  souffre  horriblement! 

jetait  ses  doux  rayonnements. 

—  Vous  souffrez? 

—  Où  donc  est  Marguerite  ?  demanda-t-il  avec 

—  Comme  pour  mourir  ! 

émotion. 

—  Pourquoi,  Louis  ?  je  veux  savoir  pourquoi!... 

—  Marguerite,  oh  !  elle  est  avec  ma  fille,  elle 

—  Ah!  vous  voulez  savoir  !...  et  sa  voix  était 

adore  les  enfants.  Et  toi,  mon  frère,  seras-tu  un 

sévère  et  dure.  Mais,  en  rencontrant  le  regard 

papa  gâteau  ? 

aimant  et  pur  de  Marguerite,  la  parole  expira  sur 

La  question  de  la  jeune  femme  augmenta  la 

ses  lèvres,  et  il  ne  put  que  murmurer  : 

mélancolie  de  Louis  Morand. 

—  Oh!  je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  cela!... 

J’aimerai  tes  enfants,  ma  mignonne  ;  quant 

—  Mon  frère,  dit  Tony,  viens  donc  dans  ma 

aux  miens,  qui  sait  ?  Begarde  mon  oncle,  il  est 

chambre,  elle  donne  sur  la  mer;  le  grand  air  te 

mort  sans  laisser  un  héritier  de  son  nom. 

fera  du  bien,  viens. 

Denise  leva  gracieusement  les  épaules. 

Et  il  l’entraîna. 

•  Tu  es  fou...  mais  j’ai  encore  besoin  de  te 

Aussitôt  la  porte  fermée,  Louis  Morand  se  jeta 

parler  de  ma  couronne  d’oranger. 

dans  un  fauteuil,  et,  joignant  ses  mains  crispées, 

Oh  !  non,  non,  je  t’en  prie,  ma  sœur,  par- 

il  dit  avec  une  douleur  immense  : 

Ions  d’autre  chose  !... 

—  Oh  !  mon  bonheur!...  hélas!  la  plus  belle 

Tout  à  l’heure,  Louis,  je  te  parlerai  de  tout 

fleur  de  sa  couronne  s’est  envolée.  Songe  donc, 

ce  que  tu  voudras  !  Mais,  avant,  il  faut  que  tu 

Tony,  j’aimais  une  jeune  fille!  une  vierge!  et 

saches  ce  que  Tony  me  disait  hier  en  regardant 

voilà  que  cette  pure  enfant  a  été  la  femme  d’un 

ma  couronne  et  mon  bouquet  bénit. 

viveur  !...  d’un  débauché  !  Voilà  que  cet  ange 

—  Eh  bien  !  parle,  mon  enfant,  je  t’écoute. 

pudique  est  la  veuve  de  mon  oncle  ! 

Et  Louis  baissa  tristement  la  tête. 

Tony  serra  affectueusement  les  mains  de  son 

Denise,  me  disait-i],  Denise,  cette  blancli© 

frère. 

parure  est  sainte  et  sacrée.  Je  veux  qu’elle  reste 

—  Sans  doute,  fit-il,  mon  cher  ami,  je  com- 

pure.  Ces  fleurs  ne  doivent  être  touchées  que  par 

prends  toute  l’amertume  de  tes  regrets;  mais 

des  mains  de  vierge.  Denise,  je  veux  que  cette 

songe  que  cette  charmante  créature  est  vierge  de 

couronne,  emblème  de  pureté,  reste  digne  de  pa- 

ccéur...  elle  n’a  jamais  aimé  !...  Tu  es  son  premier 

rer  le  front  de  notre  fille.  Ainsi,  prends  garde  que 

, amour,  n’est-ce  donc  rien  que  ce  bonheur  là?  Va, 

des  mains  profanes  ne  la  ternissent  !  Veille  à  ce 

crois-moi,  Louis,  la  virginité  du  cœur  l’emporte 

qu’elle  ne  se  pose  sur  aucune  tête  de  femme...  ce 

sur  l’autre. 

serait  une  profanation  ! 

—  Oui,  mon  frère,  je  suis  de  ton  avis,  mais, 

Louis  Morand  était  fort  pâle,  et  ce  fut  d’une 

vois-tu,  depuis  que  je  sais  que  ces  blanches 

voix  douloureusement  émue  qu’il  répondit  : 

épaules  ont  reçu  les  baisers  d’un  autre,  et  que 

—  Ma  sœur,  ton  mari  a  dit  vrai.  Ce  serait  en 

ces  paroles  que  l’affection  fait  monter  aux  lèvres 

effet  une  profanation.  Des  vierges  et  des  enfants 

ont  été  murmurées  à  ses  oreilles!...  ohl  tiens, 

doivent  seul  toucher  aux  fleurs  bénies  de  ta  cou- 

Tony,  je  souffre  tous  les  tourments  de  l’enfer! 
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ronne  d’oranger. 

—  Quel  bonheur,  s’écria  Denise,  tü  es  de  son 
avis  ! 

Ec  la  jeune  femme  enveloppa  son  frère  d’un 
regard  d’allégresse. 

— •  Pourquoi  cette  figure  radieuse,  chère  fille, 
qu’as-tu  donc  ? 

—  Du  bonheur  tout  autour  de  moi. 

Et  Denise,  se  levant  d’un  bond,  frappa  vive¬ 
ment  ses  mains  l’une  contre  l’autre. 

Aussitôt,  et  comme  obéissant  à  un  signal,  la 
porte  s’ouvrit  toute  grande  et  Tony,  le  visage 
resplendissant  de  joie,  s’avança,  tenant  par  la 
main  une  céleste  créature. 

C’était  Marguerite  ! 

De  longs  plis  diaphanes  l’enveloppaient  d’un 
nuage  blanc. 

Une  couronne  de  fleurs  d’oranger  ceignait  sa 
noire  chevelure  ;  un  bouquet  des  mêmes  fleurs 
frissonnait  sur  sa  poitrine  voilée  de  fine  mousse¬ 
line  des  Indes. 

Son  regard  étincelait  d’une  radieuse  expression 
d’amour,  de  bonheur  et  d’orgueil. 

Louis  Morand  s’était  brusquement  levé.  Il  était 
horriblemert  pâle  et  ses  yeux  dilatés  regardaient 
avec  une  sorte  d’égarement. 

La  blanche  apparition  avançait  toujours.  Ar¬ 
rivée  à  trois  pas  du  jeune  homme,  elle  s’arrêta,  et 
Tony  prit  la  parole  : 

—  Frère,  fit-il,  tu  m’as  donné  pour  femme  De¬ 
nise,  ta  sœur...  Elle  était  chaste  comme  une  en¬ 
fant  ;  elle  était  pure  comme  un  ange  !  Moi,  je 
t’amène  ta  fiancée.  Marguerite  est  belle  comme 
une  madone  ;  elle  est  immaculée  comme  une 
vierge  ! 

A  ces  mots,  Louis  Morand  tressaillit  de  tout 
son  être  ;  le  sang  afflua  à  son  visage  et,  d’une 
voix  saccadée  : 

—  Tony,  explique-toi  ! ..  Que  veut  dire  ce  voile 
blanc  ?  Qu’est-ce  que  cette  couronne  ?... 

—  Cette  couronne,  mon  frère,  Denise  la  por¬ 
tait  le  jour  de  notre  mariage  ;  tout  à  l’heure  elle 
reprendra  sa  place  sous  le  globe  protecteur,  et 
elle  y  restera  jusqu’à  ce  que  notre  fille  la  pose 
sur  sa  tête  d’ange. 

—  La  couronne  de  Denise  !  s’écria  Louis  avec 
explosion.  Marguerite,  vous  êtes  femme,  vous 
etes  veuve  :  ôtez  ces  fleurs  virginales,  vous  les 
profanez  ! 

Et  il  s’élança  vers  la  jeune  femme  pour  lui 
arracher  sa  blanche  parure,  mais  Tony  arrêta  la 
main  étendue.  Denise  embrassait  son  amie. 

Les  grands  yeux  de  Marguerite  brillaient  de 
larmes  et  de  sourires.  Elle  prit  la  parole,  et  son 
accent  toujours  suave  trouva,  en  cet  instant,  des 
vibrations  d’une  divine  harmonie.  On  eût  dit  un 
rossignol  chantant  dans  une  cage  de  cristal. 

—  Ne  touchez  pas  à  ma  couronne  !  disait  la 
douce  voix.  Louis,  cette  couronne  est  à  sa  place  ; 
et,  si  les  fleurs  de  mon  bouquet  pouvaient  parler, 
elles  vous  diraient  que  je  suis  ce  qu’était  Denise, 
votre  sœur,  quand  vous  l’avez  donnée  à  Tony. 

—  Oh!  parlez,  parlez  encore! 

Et  le  jeune  homme  s’inclinait,  fasciné  et  ravi 
par  le  charme  qui  s’exhalait  de  ces  paroles  fée¬ 
riques. 

—  Louis,  je  suis  femme  aux  yeux  du  monde.. 
Je  suis  veuve  d’après  les  lois  de  la  société  :  mais 
j’étais  vierge  de  cœur  avant  de  vous  aimer;...  et, 
sauf  les  baisers  dont  bien  souvent  vos  lèvres  ont 
ganté  mes  mains,  je  suis  pure  de  toute  caresse. 
Jamais  la  bouche  d’un-  homme  n’a  touché  mes 
lèvres. 

—  Cependant...  mon  oncle?.,,  votre  mari... 
enfin  ! 
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Marguerite  se  redressa  fière,  comme  une  vraie 
fille  de  duc  : 

—  M.  Narmois  avait  besoin  d’argent,  il  a 
acheté  ma  dot.  Mais  moi,  moi,  je  n’étais  pas  à 
vendre  ! 

Louis  Morand  était  aux  genoux  de  la  jeune 
femme.  Il  baisait  ardemment  les  plis  de  sa  robe 
blanche. 

—  Pardon  !  disait-il,  pardon,  cher  ange  !  Mar¬ 
guerite,  je  t’adore  !  Ma  fiancée,  ma  femme  ! 

La  charmante  créature  lui  tendit  ses  deux  pe¬ 
tites  mains,  et,  avec  un  doux  sourire  : 

—  Etes-vous  sûr,  maintenant,  d’avoir  trouvé 
votre  idéal  ? 

—  Oh!  oui,  oui,  mon  beau  rêve  est  devenu 
une  radieuse  réalité.  Je  suis  l’être  le  plus  heureux 
de  l’univers  !  Ma* femme  1  ma  sœur  !  mon  frère  ! 
venez  que  je  vous  réunisse  en  un  même  embras¬ 
sement  ! 

Il  les  tenait  tous  trois  dans  ses  bras  ;  l’ivresse 
du  bonheur  éclatait  en  son  regard. 

Denise,  sa  blonde  tête  sur  l’épaule  de  son 
frère,  lui  dit  à  l’oreille  : 

—  Pauvre  chéri,  comme  je  t’ai  fait  souffrir  en 
te  parlant  de  ma  couronne  !  Tu  ne  m’en  veux 
plus,  n’est-ce  pas,  et  tu  ne  me  reprocheras  jamais 
d’être  venue  écouter  ce  que  tu  disais  à  Tony  ? 

Louis  Morand  ne  répondit  que  par  un  baiser, 
mais  ce  baiser-là  valait  toute  une  longue  phrase. 

A  l’autre  oreille  du  jeune  homme,  Tony  mur¬ 
mura  : 

—  Mon  frère,  crains-tu  toujours  de  ne  pas 
avoir  d’héritiers  directs  ? 

Ce  fut  avec  un  beau  sourire  que  Morand  ré¬ 
pondit  : 

—  Oh  !  non  !  mon  ami  ;  maintenant  je  n’ai 
plus  peur. ..  car  dans  les  plis  de  ce  voile  blanc 
j’ai  trouvé  l’espérance. 

Marguerite  rougit  et  baissa  ses  longs  cils. 
Peut-être  avait-elle  entendu  l’indiscrète  question 
et  compris  la  douce  réponse. 

Calists  Fleuriot  de  Langlk. 

FIN 
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Le  coupé  de  Madame  est  avancé  ;  l'on  part. 

Dans  le  coin  préféré  seule  et  comme  à  l'écart, 

Se  blottissant  avec  des  gestes  d’hirondelle, 

Elle  ne  laisse  voir,  délicats  autour  d’elle, 

Que  des  frissons  de  jupe  et  des  volants  frileux. 
Elle  rêve  ;  son  rêve  aux  vagues  pays  bleus 
Guide  par  un  ûl  d’or  la  mobile  pensée, 

Au  grand  trot  des  chevaux  mollement  cadencée. 

La  robe  a  l'abandon  capiteux  du  peignoir. 

La  livrée  est  correcte  et  l'attelage  noir  ; 

Le  panneau  sombre  est  peint  d’armes  fleurdelisées. 
Et  la  voiture  va  dans  les  Champs-Elysées. 

Comme  le  jour  est  froid  déjà  pour  la  saison; 

La  portière  fermée  encadre  un  horizon 
D'hôtels  que  le  regard  ne  voit  pas  jusqu’au  faîte. 
C’est  l’heure  convenue  où  le  bois  est  en  fête. 

Dans  l’avenue,  après  le  grand  arc  triomphal, 

Elle  voit  dan?  leur  fin  costume  de  cheval 
Les  cavaliers  gantés,  et  tout  ensoleillée, 

Aux  saccades  du  trot  luire  la  contre-allée. 

Les  voitures  ont  pris  la  file  autour  du  lac. 

Tout  en  rêvant  d'un  air  de  Gluck  ou  d’OÛ’enbach, 
Elle  retrouve  enfin  la  ville  revenue, 

Le  coupé  noir  ou  bleu  d’une  actrice  connue, 


La  calèche  d’un  luxe  aimable  et  triomphant 
D’une  amie  au  grand  nom,  belle  de  son  enfant, 

Qui  met  avec  le  goût  d’une  femme  du  monde, 

Près  d’elle  le  bouquet  de  cette  fraîcheur  blonde. 

On  se  salue.  Au  loin  le  décor  est  charmant. 

La  file  s'embarrasse  et  s'arrête  un  moment, 

Puis  repart;  et  le  soir  qui  tombe  sur  les  branches 
Fait  tourner  sur  le  fond  obscur  des  formes  blanches 
Qui  vivent  et  qui  sont  des  femmes  de  vingt  ans. 

Ce  ciel  d'automne  est  pur  comme  un  ciel  de  printemps. 
On  rentre.  —  On  passera  chez  soi  cette  soirée, 

Da  fleurs  tout  simplement  et  de  grâce  parée, 

Et  bien  qu’on  soit  nerveuse  et  fatiguée  un  peu, 

On  laissera  causer  Monsieur  au  coin  du  feu. 

Albert  Mérat. 
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La  Peinture 

VI  (fin) 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  s’imaginent  faire 
preuve  de  force  en  critiquant  les  décisions  d’un 
jury.  Je  suis  donc  heureux  de  constater  que  je 
me  trouve  d’accord  avec  les  juges  chargés  de 
distribuer  les  récompenses  ;  car,  parmi  les  jeunes 
artistes  qui  n’étaient  point  encore  hors  de  con¬ 
cours,  j’ai  recommandé  justement  la  plupart  de 
ceux  qui  viennent  d’obtenir  des  médailles. 
MM.  Paul  Dubois,  Sylvestre,  Lematte,  Ferrier, 
Mois,  Guillemet,  Renard,  Obvié,  Charnay,  Morot, 
pour  n’en  citer  que  quelques-uns,  sont  les  auteurs 
des  œuvres  sur  lesquelles  j’ai  appelé  l’attention 
de  mes  lecteurs. 

Je  dois  terminer  aujourd’hui  mon  compte 
rendu  sur  la  peinture,  car  le  temps  me  presse  et 
la  sculpture  a  droit  à  un  examen  approfondi.  Je 
marcherai  donc  rapidement  à  travers  les  galeries 
qui  me  restent  à  parcourir. 

La  Mort  d'un  Gitano,  par  M.  Charles  Muller, 
offre  une  composition  attachante.  Un  pauvre 
homme,  couché  sur  la  paille,  sous  une  arche  de 
pont,  se  relève  pour  recevoir  le  saint  viatique  des 
mains  d’un  curé  appelé  pour  lui  administrer  les 
secours  de  la  religion.  La  ecène  est  traduite  sim¬ 
plement  et  l’expression  des  physionomies  est  sin¬ 
cère  et  touchante. 

M.  Munkacsy  a  peint  l’intérieur  de  son  atelier 
avec  une  grande  précision.  La  coloration  noirâ¬ 
tre  de  son  tableau  enlève  beaucoup  du  charme  que 
ferait  naître  la  vérité  d’expression  avec  laquelle 
le  sujet  est  traduit. 

M.  Emile  Levy  a  peint  en  pleine  lumière  une 
petite  fillette  qui  se  suspend  bravement  à  un 
saule  et  se  lance  dans  l’espace  avec  nne  parfaite 
inconscience  du  danger  qu’elle  peut  courir.  L’en¬ 
fant  est  ravissante  ;  sa  figure  est  rieuse  et  son 
petit  corps  semble  vivant  sous  sa  chemisette 
blanche  et  son  jupon  bleu. 

Non  loin  des  frais  paysages  de  M.  Lambinet 
est  la  superbe  composition  de  M.  Jean-Paul  Lau- 
rens,  représentant  François  de  Borgia  devant  le 
■cercueil  d'Isabelle  de  Portugal.  C’est  là  une  œuvre 
magistrale,  agencée  avec  un  art  sévère  et  rendue 
avec  une  entente  complète  de  la  mise  en  scène. 
La  tête  de  la  reine  tout  en  portant  l’em¬ 
preinte  de  la  mort,  a  conservé  quelque  chose  de 
sa  grandeur.  Toutefois,  Borgia  peut  reconnaître 


facilement  le  cadavre  de  sa  souveraine.  L’exécu¬ 
tion  a  la  même  puissance  que  la  composition.  La 
brosse  ferme  et  lumineuse  de  M.  Paul  Laurens  no 
laisse  rien  au  hasard  et  ne  se  prête  pas  à  d’inu¬ 
tiles  recherches  d’effets  ;  elle  rend  simplement, 
et  dans  une  coloration  harmonieuse,  ce  qu’elle 
veut  retracer. 

Je  suis  bien  embarrassé  pour  porter  un  juge¬ 
ment  sur  les  deux  toiles  de  M.  Gustave  Moreau. 
Elles  trahissent  des  efforts  qui  me  semblent  inu¬ 
tiles.  Pourquoi  ces  études  archaïques?  L’idéo  se 
perd  dans  la  multiplicité  des  détails.  Une  élé¬ 
gance  réelle  de  la  ligne,  un  sentiment  harmo¬ 
nieux  de  la  couleur  ne  font  pas  pardonner  l’in¬ 
suffisance  de  la  composition. 

M.  Macliard  expose  un  portrait  de  femme  dont 
le  coloris  est  très  fin. 

M.  de  Nittis  se  recommande  aussi  par  la  déli¬ 
catesse  des  tons,  dans  son  tableau  intitulé  : 
Place  des  Pyramides. 

Les  maiines  de  M.  Masure  sont  peintes  avec 
un  accent  de  vérité  qui  saisit. 

Il  y  a  une  impression  exacte  de  la  nature  dans 
la  Vue  prise  à  Pont-de-V Arche,  un  jour  de  prin¬ 
temps,  par  M.  Eugène  Berthelon.  Le  soleil  qui 
passe  entre  les  nuages  et  vient  dorer  la  cime  des 
arbres  et  éclairer  la  plaine,  est  d’un  joli  effet.  Les 
premiers  plans  sont  grassement  peints. 

Plusieurs  beaux  paysages  se  recommandent 
encore.  Celui  de  M.  Watelin,  par  exemple,  est 
dessiné  avec  sûreté  et  élégance.  Il  représente 
une  route  serpentant  entre  des  massifs  d’arbres. 
L’exécution  est  large  et  la  couleur  a  une  âpreté 
saisissante. 

La  Vue  du  Pont  de  Sèvres,  par  M.  Herpin,  est 
peinte  avec  une  solidité  voisine  de  la  sécheresse; 
mais  la  ligne  d’horizon  et  la  perspective  sont 
très  remarquablement  présentées. 

Une  coupe  de  bois ,  par  M.  Pelouzo,  est  un  des 
meilleurs  paysages  du  Salon.  Les  arbres  sont  des¬ 
sinés  avec  une  rare  précision  et  leur  silhouette 
offre  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Les  pre¬ 
miers  plans  sont  gras  ;  l’ensemble  de  la  compo¬ 
sition  est  imposant.  J’aurais  préféré  un  peu  plus 
de  simpliciié  dans  le  ciel  qui  forme  le  fond  du 
tableau. 

M.  Vimont  a  donné  à  Sainte  Geneviève  une 
physionomie  charmante.  Les  lignes  sont  simples 
et  distinguées. 

M.  Rozier  a  peint  avec  une  largeur  étonnante 
des  turbots  et  autres  natures  mortes  sous  le  ti¬ 
tre  :  Retour  de  la  Halle. 

Deux  grandes  compositions,  l’une  de  M.  Ronot, 
se  recommande  par  l’expression  des  physiono¬ 
mies,  et  l’autre,  de  M.  Maignan,  par  le  coloris 
harmonieux. 

Je  citerai  encore  un  charmant  tableau  de 
genre  ;  Retour  d'un  baptême,  en  Espagne,  par 
M.  Juan  Gonzalez,  et  un  fort  beau  portrait  de 
M.  Auguste  Mengin,  puis  je  prierai  les  artistes 
de  mérite  que  j’ai  oubliés  ou  dont  je  n’ai  pu  par¬ 
ler  faute  de  place  de  ne  pas  me  tenir  rigueur.  Il 
est  impossible,  dans  un  pareil  amas  de  choses 
intéressantes,  de  ne  pas  faire  d’omission.  Je  suis 
obligé  de  terminer  là  mon  compte  rendu  sur  les 
galeries  de  peinture.  Je  relèverai  seulement  une 
erreur  qui  a  été  commise  involontairement  dans 
le  dernier  numéro.  On  me  fait  attribuer  à  M.  Ga¬ 
briel  une  très  belle  étude  au  bord  de  la  mer,  c’est 
le  nom  de  Gosselin  quo  j’ai  écrit  et  que  je  tiens  à 
mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs. 

- -$■ 
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La  Sculpture. 


I 

Cette  année  encore,  comme  ce1»  a  lieu  depuis 
environ  vingt  ans^  le  niveau  de  la  Sculpture  est 
plus  élevé,  au  Salon,  que  celui  de  la  Peinture. 
Les  statuaires  ne  rabaissent  point  l’art  jusqu’au 
métier,  ce  qui  ne  les  empêchent  pas  de  soigner 
la  forme. 

Cette  supériorité  de  l’œuvre  du  sculpteur  sur 
celle  du  peintre  s’explique  surtout  parce  que  le 
premier  n’a  point  les  mêmes  moyens  que  le  se¬ 
cond  pour  faire  du  commerce.  Une  statue  n’a  pas 
aussi  facilement  sa  place  dans  une  galerie  parti¬ 
culière  qu’un  tableau  ;  elle  est  faite  alors  en  vue 
de  plaire  à  un  jury  qui  lui  ouvrira  la  porte  d’un 
musée  ou  la  mettra  au  grand  jour  de  la  place 
publique,  et  ce  jury  est  plus  difficile  à  convaincre 
qu’un  simple  amateur  dont  il  suffit  de  flatter  les 
goûts  souvent  peu  élevés. 

Le  Salon  de  1876  possède  un  certain  nombre 
de  morceaux  remarquables  dont  plusieurs,  au¬ 
jourd’hui  en  marbre  ou  en  bronze,  ont  déjà  été 
exposés  en  plâtre  dans  ces  deux  dernières  années. 
Nous  examinerons  les  principaux.  Dirigeons-nous 
d’abord  devant  deux  œuvres  nouvelles  qui  ont 
valu  à  leur  auteur,  M.  Paul  Dubois,  la  médaille 
d’honneur,  et  constituent  un  des  envois  les  plus 
remarquables  que  nous  ayons  vu  depuis  long¬ 
temps. 

Les  deux  figures  de  M.  Paul  Dubois  sont  des¬ 
tinées  au  tombeau  élevé  au  général  Lamorieière 
dans  une  des  églises  de  Nantes.  L’une  représente  : 
le  Courage  militaire ,  l’autre  :  la  Charité. 

Le  Courage  militaire  nous  est  montré  sous  les 
traits  d’un  jeune  homme  fièrement  assis,  la  main 
droite  appuyée  sur  la  cuisse  et  la  gauche  repo¬ 
sant  sur  la  poignée  d’une  épée  dont  la  pointe  est 
fixée  à  terre.  Le  mouvement  du  corps  a  une 
grâce  et  une  noblesse  qui  s’allie  à  la  force.  L’ar¬ 
rangement  des  bras  et  des  jambes  est  d’une  har¬ 
monie  charmante.  La  figure,  bien  moderne  par 
l’exécution,  rappelle  pourtant  le  grand  style  de 
l’école  florentine.  On  ne  saurait  mieux  faire  et 
alli  r  la  simplicité  et  la  grandeur  dans  une  plus 
juste  mesure. 

La  Charité  est  un  de  ces  chefs-d’œuvre  qui 
naissent  tout  d’une  pièce  du  cerveau  et  de  la 
main  d’un  grand  maître.  Ce  groupe  admirable 
comme  bonheur  d’expression, harmonie  des  lignes, 
perfection  de  la  forme,  est  tout  un  poëme  pour 
la  pensée.  Je  ne  crois  pas  que  la  Mère  ait  été 
présentée  jamais  dans  une  conception  plus  gran¬ 
diose  et  plus  complète. 

Assise  dans  une  pose  de  la  plus  délicieuse  sim¬ 
plicité,  cette  jeune  femme  tient  sur  ses  genoux 
ses  deux  petits  enfants  qu’elle  entoure  de  ses 
bras.  La  robe,  discrètement  entr’ouverte,  laisse 
sortir  le  sein  dont  s’empare  avec  avidité  l’un  des 
deux  bébés,  tandis  que  l’autre  enfant,  ramassé 
sur  lui-même  de  la  plus  adorable  façon,  dort 
d’un  profond  sommeil. 

La  sainte  mission  de  la  mère  ne  saurait  être 
exprimée  avec  plus  de  douceur,  de  tendresse  et 
de  sérénité.  De  quelque  côté  qu’on  la  regarde, 
cette  figure  vous  charme  par  son  expression  si 
sobre  et  si  puissante  tout  à  la  fois.  Rien  n’est  joli 
comme  l’arrangement  des  lignes  ;  et  les  trésors 
de  science  dépensés  par  l’artiste,  dans  les  parties 
nues  principalement,  sont  tellement  fondus  dans 
un  ensemble  harmonieux  qu’ils  captivent  l’œil 
sans  distraire  la  pensée. 


M.  Paul  Dubois  n’avait  point  encore  produit 
une  œuvre  aussi  magistrale,  d’un  style  plus  élevé 
plus  vigoureux  et  plus  vivant.  Il  a  atteint  à  la 
plus  haute  expression  de  l’art  par  des  qualités 
très  rares  :  la  profondeur  du  sentiment,  la  pu¬ 
reté  des  formes  ;  et,  sans  avoir  recours  à  la  pas¬ 
sion  qui  éclaire,  ni  avoir  eu  besoin  de  retracer  un 
de  ces  mouvements  hardis  dont  l’action  est  tou¬ 
jours  assurée  sur  le  public,  il  a  su  remporter  un 
de  ces  succès  qui  font  époque  et  que  les  gens 
habitués  à  tout  critiquer  n’ont  point  osé  eux- 
mêmes  lui  marchander. 

FÉLIX  JAHYER. 
- «<- - 

HISTOIRES  BIZARRES 

l’ame  de  la  terre 


Au  delà  des  cieux  où  gravitent  les  astres,  loin 
du  domaine  de  la  Matière,  hors  des  temps,  des 
espaces,  des  nombres,  dans  une  sphère  invisible, 
intangible,  —  réelle  pourtant;  —  bref,  dans  une 
région  vraiment  spirituelle,  sont  rassemblées  des 
Créatures  d’une  essence  supérieure.  Leurs  faces 
resplendissent  ;  elles  sont  baignées  d’une  vague 
lumière,  qui  éclaire  ce  lieu  sacré. 

Ces  créatures  siègent,  pensives,  sur  des  trônes 
formés  d’une  substance  inconnue  à  la  terre.  Elles 
ont  l’attitude  de  la  sérénité  parfaite.  Ce  sont  les 
âmes  des  astres  morts. 

Les  mondes,  comme  les  hommes,  ont  une  âme 
qui  les  dirige,  lorsque,  vivants,  ils  sont  des  So¬ 
leils,  foyers  de  chaleur  et  de  vie,  centres  de  tout 
un  système,  —  ou  des  Planètes,  analogues  à  la 
terre,  dont  la  superficie  est  couverte  de  plantes, 
de  bêtes  et  d’êtres  pensants. 

Mais  tous  les  corps  sont  soumis  à  la  Destruc¬ 
tion.  Les  astres  même  doivent  périr.  Peu  à  peu, 
après  de  longs  siècles,  ils  se  refroidissent.  Les 
animaux, —  puis  les  végétaux,  —  disparaissent 
de  leur  surface.  Us  n’ont  plus  d’atmosphère.  Us 
n’ont  plus  d’eau.  Us  roulent  dans  l’étendue,  blocs 
schisteux  et  infertiles,  —  cadavres  désolés  d’un 
globe  vivant  jadis. 

Leur  âme  les  quitte  alors.  Elle  les  abandonne 
aux  seules  lois  physiques.  Elle  franchit  d’un 
puissant  coup  d’aile  l’immensité.  Elle  monte  jus¬ 
qu’à  la  sublime  demeure  éthérée  où  se  trouvent 
réunies  ses  sœurs.  Là,  elle  attend  que  l’Etre  su¬ 
prême  la  rappelle  et  l’envoie  animer  un  autre 
monde,  un  monde  qui,  à  cette  heure,  n’est  point 
formé  encore . 


* 

*•  * 

. Or, —  en  ce  tempe-là ,  —  il  se  passa  sur  la 

petite  planète  Terre  des  choses  dignes  de  remar¬ 
que.  Le  progrès  y  atteignit  (sembla-t-il)  des  li¬ 
mites  infranchissables.  Cela,  grâce  à  une  toute 
petite  brochure  du  savant,  du  génial  docteur 
Othon  Schlag,  de  Berlin.  Dans  cette  plaquette 
de  cinquante  pages  in-18,  revêtue  d’une  jolie 
couverture  saumon,  répandue  à  cinq  milliards 
d’exemplaires,  l’auteur  démontrait  péremptoire¬ 
ment,  par  d’irréfutables  syllogismes,  prosyllo¬ 
gismes,  sorites,  éphichérèmes,  et  autres  formes 
de  la  déduction,  que  l'humanité  ne  pouvait  être 
heureuse  tant  qu’on  n’aurait  pas  bien  et  dûment 
supprimé  deux  inventions  tout  à  fait  stupides,— 
à  savoir  :  l 'Art,  et  V Amour. 

Nous  ne  reproduirons  pas  le  beau  raisonnement 
du  docteur  Schlag.  Disons  seulement  qu’il  était 


clair  comme  le  jour  ou  que,  du  moins,  il  parut  tel 
à  l’immense  majorité  des  Sublunaires.  Quelques 
fous,  faiseurs  de  vers  ou  sornettes  de  la  même 
farine,  essayèrent  de  protester  en  faveur  des 
fléaux  signalés  par  l’érudit  Berlinois.  Mais,  sous 
^influence  des  deux  grands  peuples  qui,  à  cette 
époque,  se  partageaient  l’empire  du  globe  ter¬ 
restre  :  les  Prussiens  et  les  Américains,  —  gens 
pratiques  par  excellence  —  on  n’eut  aucunement 
égard  aux  divagations  de  ces  exaltés,  et  l’on 
résolut  de  se  mettre  immédiatement  à  l’œuvre,  et 
de  procéder  à  l’extirpation,  aussi  rapide  que  pos¬ 
sible,  des  deux  maladies  susnommées. 

On  se  débarrassa  tout  d’abord  de  V Amour. 
L’union  des  sexes  cessa  d’être  une  affaire  de 
cœur  pour  devenir  une  affaire  d’argent,  c’est-à- 
dire  une  affaire  véritable,  dans  le  sens  commer¬ 
cial  du  mot.  Les  adolescents  et  les  vierges  com¬ 
prirent  que  le  mariage  est  un  contrat ,  —  pas 
autre  chose;  qu’il  s’agit  làderfof,  et  non  d’affec¬ 
tion  ;  qu’enfin  l’accouplement  des  noms  de  deux 
conjoints  est  tout  bonnement  l’énoncé  d’une 
raison  sociale.  Du  reste,  une  commission  préposée 
à  la  multiplication  de  l’espèce  veilla  scrupuleu¬ 
sement  à  ce  que  désormais  des  considérations 
étrangères  aux  convenances  monétaires  n’t-n- 
trassent  plus  dans  cet  acte  important. 

Quant  à  l 'Art,  on  en  eut  également  bon 
marché.  Depuis  longtemps  déjà,  des  faiseurs 
étaient  parvenus  à  imiter  le  vieux  sublime ,  — 
comme  les  menuisiers  imitent  le  vieux  chêne,  — 
à  s’y  méprendre  ;  le  public  était  au  courant  des 
procédés  et  des  ficelles;  et  l’Art  était  tombé  dans 
un  grand  discrédit.  U  se  trouva  pourtant  des 
gens,  soit  disant  épris  d’idéal  (?),  qui,  perturba¬ 
teurs  nés  de  l’ordre,  luttèrent  avec  acharnement 
contre  le  système  humanitaire  du  docteur  Schlag 
et  des  Schlagistes  (l’éminent  Prussien  avait  fait 
école).  Ces  rêveurs  s’entêtaient  dans  leurs  erre¬ 
ments.  Us  traitaient  de  doctiines  abrutissantes  les 
sagaces  théories  du  philosophe  berlinois.  Us 
s’obstinaient  à  barbouiller  des  toiles,  à  noircir 
du  papier  à  découper  des  blocs  de  marbre.  Im¬ 
possible  de  les  ramener  au  bien  par  la  douceur  : 
il  fallut  faire  des  exemples.  On  en  fit.  Enfin,  — 
grâce  à  la  destruction  des  tableaux  et  des  sculp¬ 
tures,  qui,  jusqu’à  ce  jour,  encombraient  les  cités; 
àl’auto-da-fé  des  ouvrages  littéraires  qui  cor¬ 
rompaient  les  masses;  et  à  l’exécution  très- 
sommaire  des  peintres,  des  poètes,  des  musiciens 
récalcitrants,  —  tout  rentra  dans  la  bonne  voie  ; 
et  l’Art  alla  rejoindre  l’Amour  dans  la  paix  du 
sépulcre. 

o 

a  a 

Un  grand  pas  était  fait.  La  société,  délivrée 
enfin  de  ces  chimériques  entraves,  allait  pouvoir 
marcher  rapidement  dans  le  chemin  du  pro¬ 
grès  matériel.  Plus  d’amants,  ni  d’artistes!  Quel 
excellent  débarras!  L’humanité,  sans  doute,  joui¬ 
rait  d’un  bonheur  positif,  maintenant  qu’elle  était 
devenue  une  colossale  Machine,  dont  chaque  in¬ 
dividu  était  un  rouage  imperceptible,  et  que  V In¬ 
dustrie,  après  avoir  tué  la  Poésie  et  la  Tendresse, 
régnait  sur  le  globe  en  absolue  dominatrice.  .  . 


e 

«  a 

. Au  delà  des  cieux,  des  vastes 

cieux  où  les  astres  gravitent,  hors  du  temps,  du 
nombre  et  de  l’espace,  loin  du  domaine  delà  ma¬ 
tière,  une  forme  immaculée,  une  impalpable  créa¬ 
ture,  s’élève  à  travers  les  plaines  azurées  de 
l’éther.  Elle  traverse  l’immensité  avec  un  prodi- 
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gieux  essor.  Son  front  resplendit  d’une  idéale 
clarté,  et  ses  ailes,  derrière  elle,  tracent  un  lumi¬ 
neux  sillon. . . 

Voici  qu’Elle  parvient  à  la  sphère  sublime  où 
siègent,  impassibles,  les  âmes  des  mondes  expi¬ 
rés.  L’archange  qui  veille,  armé  d’une  épée  flam¬ 
boyante,  au  seuil  de  ce  lieu  sacré,  l’arrête  par 
ces  mots  : 

—  Qui  es-tu,  toi  qui  viens  ici? 

Elle  répond  : 

— •  J’étais  l’âme  de  la  terre,  et  je  viens  rejoin¬ 
dre  mes  sœurs. 

—  Pourquoi  as-tu  quitté  la  planète  que  tu  ani¬ 
mais  ? 

—  Parce  qu’elle  est  maintenant  la  proie  funè¬ 

bre  du  trépas.  Ma  mission  est  terminée.  Grâce  au 
Prussien  Othon  Schlag,  l’humanité  est  morte 
d’ennui . 


Louis  de  Gbamont. 
- ♦ - 

CHRONIQUE  THEATRALE 

ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  [Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre).  —  MM.  Calabrési  et  Stoumon, 
directeurs  du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  viennent 
de  réengager  pour  la  saison  prochaine  :  Mmes  Ha- 
maekers,  Bernardi,  Dérivis  et  Reine  ;  MM.  Devoyod, 
Echetto,  Bertin,  Morlet,  Guérin  et  Chapnis.  Parmi 
les  engagements  nouvellement  conclus,  on  cite  : 
Mlles  Duval,  Falcon;  MM.  Tournié,  fort  ténor,  Dau¬ 
phin,  basse  chantante,  et  Laurent,  second  ténor. 
Le  programme  de  réouverture  se  composera  ou  de 
V Etoile  du  Nord ,  remonté  à  neuf,  ou  de  Cuillaume 
Tell.  Enfin,  pendant  l’année,  nous  aurons  en  repré¬ 
sentations  Faure,  Capoul,  la  Nilsson  et  la  Lucca. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  anaonee  pour  mardi, 
6  juin,  la  première  représentation  de  la  Périchole , 
jouée  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  avec  le  con¬ 
cours  de  Mlle  Paola-Marié  et  de  M.  Dupuis,  le  créa¬ 
teur,  à  Bruxelles,  du  rôle  de  Paris  de  la  Belle-Hé¬ 
lène. 

—  Une  troupe  parisienne  va  venir  s’installer  pour 
un  mois  au  théâtre  de  l’Alcazar  et  nous  fera  con¬ 
naître  la  Reine  Indigo,  de  Strauss,  avec  décors, 
costumes  et  mise  en  scène  du  Théâtre  de  la  Renais¬ 
sance  de  Paris.  Les  principaux  artistes  qui  joueront 
dans  cette  opérette  sont  :  Mmes  Van  Gheel,  Duval, 
des  Variétés;  MM.  Delannoy  et  Pescheux.  Le  maes¬ 
tro  Strauss  dirigera  les  répétitions  et  conduira  la 


Il  y  a  quelques  jours,  elle  jouait  à  Venise,  à  son 
bénéfice,  le  Mefistofele  d’Avrigo  Boïto,  avec  un 
succès  extraordinaire. 

M.  Aramburo,  le  ténor,  est,  de  l’avis  même  de 
Verdi,  une  perle  dans  le  genre  de  Mlle  Borghi- 
Mamo.  C’est  aussi  l’opinion  qu’il  émet  sur  le 
talent  de  M.  Nanetti  et  Mlle  Parsi. 

Nous  connaissons  déjà  Pandolfini,  l’excellent 
baryton  d 'Aida. 

M.  Devillier  a  résilié  hier  avec  M.  Vizentini 
pour  signer  avec  M.  Escudier,  pour  la  saison 
d’hiver,  au  Théâtre-Italien. 

MM.  Léon  et  Franz  Beauvallet  ont  lu  aux  ar¬ 
tistes  des  Variétés  leur  nouvelle  pièce  :  Les  Fem¬ 
mes  de  Grévin. 

Interprètes  principaux  :  Mlle  Céline Montaland, 
MM.  Blondelet,  Mercier  et  Germain. 

La  réouverture  avec  la  troupe  de  M.  Bertrand 
aura  lieu  au  1er  septembre,  par  la  Belle-Hélène. 

Mme  Judie  débutera  sur  la  scène  du  boulevard 
Montmartre  dans  le  rôle  créé  par  Mlle  Schneider. 
Les  autres  rôles  seront  remplis  par  Christian 
(Agamemnon),  Pradeau  (Ménélas),  et  Baron  (Cal- 
chas  .) 

- <, - 

COURSES  DE  LONGCHAMPS 

RÉUNION  D’ÉTÉ.  —  PREMIÈRE  JOURNÉE 
Dimanche  4  Juin. 

Résultats  : 

Prix  des  Champs-Élysées.  —  3,000  fr.  pour 
chevaux  de  3  ans  et  au-dessus.  Entrée,  50  fr.  — 
Distance,  1,700  mètres. —  1.  Marmiton,  Marq.  de 
Caumont  ;  2.  Amour,  Comte  R.  de  Nicolay  ; 
3.  Alphée,  Haras  de  Lonray. 

Prix  du  Cèdre.  —  10,000  fr.  pour  chevaux  de 
3  ans.  Entrée,  200  fr.  —  Distance,  2,200  mètres. 
—  1.  Camembert,  M.  de  Lagrange;  2.  La  Noue, 
Pr.  A.  d'Arenberg;  3.  Bibletto,  Henry. 

Prix  d'Escoville  (gentlemen-riders).  —  4,000  fr. 
pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus.  —  Distance, 
2,400  mètres.  —  1.  Perdreau,  F.  Kent;  2.  Miro- 
bolan,  L.  Delâtre  ;  3.  Pèlerin,  E.  de  la  Charme. 

Prix  d'Ibos  (handicap).  —  6,000  fr.  pour  che¬ 
vaux  de  3  ans  et  au-dessus.  Entrée,  200  fr.  — 
Distance  2,400  mètres.  —  Rêverie,  E.  de  la 
Charme  ;  2.  Honora,  M.  de  Lagrange  ;  3.  Palmyre, 
H.  Delamarre. 

Prix  de  Satory,  6,000  fr.,  pour  chevaux  de  trois 
ans  et  au-dessus.  Entrée,  100  fr.  Distance,  4,000 
mètres.  —  1.  Saxifrage,  Fould  ;  2.  Roussillon, 
comte  de  Lagrange  ;  3.  Postillon,  L.  André. 

Prix  de  Fay,  5,000  fr.,  pour  chevaux  de  trois 
ans  et  au-dessus.  Entrée,  100  fr.  Distance,  1,600 
mètres.  —  1.  Mr  de  Fligny,  comte  F.  de  Lagrange; 
2.  Tzigane,  baron  H.  de  Pierres  ;  3.  Augusta, 
M.  de  Lagrange. 

- - -♦ - 

COURSES  D’AUTEUIL 


Lundi  5  juin 


première.  Débuts  de  la  troupe,  le  20  juin. 

P.  de  P. 


- «ÿ. - - 

PETITES  NOUVELLES 


Nous  aurons  à  rendre  compte,  jeudi  prochain, 
de  la  reprise  d ’Obéron  à  l’Opéra-National-Ly- 
rique,  dont  la  première  est  annoncée  pour  ce 
soir. 

—  Le  départ  de  Mlle  Delaporte  vient  d’arrêter 
les  répétitions  d ' Andrette,  de  M.  de  Coucy,  au 
Gymnase. 


—  La  saison  d’hiver  s’ouvrira  aux  Italiens, 
toujours  sous  la  même  direction,  avec  la  Forza 
del  Deslino,  de  Verdi,  dont  voici  la  distribution  ; 


Donora 
Preziosilla 
Le  ténor 
Le  baryton 
La  basse 


MUes  Borghi-Mamo 
Parsi 

MM.  Aramburo 
Pandolfini 
Nanetti 


Mlle  Borghi-Mamo  est  la  fille  de  la  célèbre 
cantatrice  que  nous  avons  connue  à  l’Opéra.  Elle 
a  vingt  et  un  ans,  est  d’une  beauté  remarquable 
et  possède,  paraît-il,  une  des  voix  les  plus  admi¬ 
rables  qu’on  n’ait  jamais  entendues. 


Voici  les  résultats  ; 

Prix  de  Meudon,  2,000  fr.  —  1.  Duquesne,  à 
M.  Frémy  ;  2.  Triboulet,  au  baron  Finot  ;  3.  Du- 
guesclin,  à  M.  Boislay. 

Prix  de  la  Source,  3,000  fr.  —  1.  Lustucru,  à 
M.  Page  ;  2.  Boléro,  au  comte  Saint-Sauveur  ; 
3.  Fagotin,  à  M.  Coney. 

Grand  Steeple- Chase,  40,000  fr.  —  1.  Ventri¬ 
loque,  au  comte  Saint-Sauveur  ;  2.  Chimney 
Sweep,  à  lord  Beresford  ;  3.  Congress,  au  capi¬ 
taine  Macliell. 

Grande  course  de  haies,  7,500  fr.  —  1.  Viehnou, 
à  M.  Maurice  W...;  2.  Jackal,  à  M.  Baltazi  ; 
3.  Consolation,  à  M.  Chapard. 


La  librairie  académique  Didier  et  Cie  vient  de 
mettre  en  vente  sous  le  titre  de  :  Muller,  la 
deuxième  partie  de  Fonctionnaires  et  Boyards, 
du  prince  Joseph  Lubomirski.  Dans  ce  nouveau 
volume,  qui  est  destiné  à  obtenir  le  succès  du 
premier,  tous  les  personnages  aimés  du  public, 
Muller,  Tatiana,  Louise,  etc.,  sont  les  acteurs  d’un 
drame  tout  aussi  saisissant,  mais  qui  se  passe  de 
nos  jours,  dans  cette  Russie  transformée  par 
Alexandre  II.  Cette  deuxième  série  est  en  même 
temps  une  étude  très  curieuse  du  socialisme  qui 
a  fait  en  ces  dernières  années  tant  de  progrès  en 
Russie. 


Jardin  d’Accijmatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
Entrée:  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0  50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  804e  livraison  (3  juin 
1876).  —  Texte  :  Pékin  et  le  nord  de  la  Chine, 
par  M.  T.  Choutzé.  (1873.  Texte  et  dessins  iné¬ 
dits.)  —  Treize  dessins  de  H.  Catenacci,  Taylor, 
P.  Sellier,  A.  Marie  et  E.  Ronjat. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachf/ite  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Lk  SEZE  MALE,  par  le  dooteur  GOUPIL,  14,  rue  Rivoli,  3  fr. 


,  tf  exquise,  Digestive, 
'  coraplémt  des  buns  repas. 

_  ^  _  _  ___  _  _  _  J  6,  b<i  Montmartre,  Paris. 

Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dept*,  Étranger. 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par 
le  Dr  CABARET,  1  vol.  3  f.  Enjvente 
maison  de  santé,  r.  d’Armaillé,  19. 


1  CAI  9J9 1  grand  journal  politique  et  litté- 
Lu  ijlULulL  raire,  paraissant  six  fois  par  se¬ 
maine. 

Prix  de  l’abonnement  pour  toute  la  Franco  : 

2S  Fr.  par  an. 

Bureaux  du  journal  :  à  Paris,  9,  rue  d’Aboukir. 


.Evite*;  les  contrefaçons.  —  N’ac 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

n  1  Yripé  S  rrnrn  rendue  sans  médecine, 
Wl  II  il  i  IPLitJ  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  :  ^ 


_  _ _  _  _  _ _  _  #  _  _  _  _  _  _  y 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie ,  coliques, 
phthisies,  toux,  asthme, étouffements,  étourdisse¬ 


ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes:  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  pos:e,  leslboîtes  de 
32  et  60  fr  .franco,  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


UX  N  lïKDÏÏV rII.fl()33HVa 


DEPOT  CENTRAL 
51,  Hue  du  Temple,  51 


La.  Bouteille,  4-  Fr .50 


DIGESTION,  CE  VIN  F.  S  T 


v  ^  -ç  v 

LE  LAIT  ANTÉPHÉLIQUE 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
.‘b,  RUGOSITÉS,  BOUTONS  £  . 

EFFLORESCENCES  K  / 

kV'V,  ROUGEURS  e 

duvis&ge 


i  :  >•  I  *  ■  1“  ‘ 

délicieuse  Farine 


jus  signalons  à  nos  lecteurs  et  à  nos 
ices  un  choix  spécial  des  publications 
a  Librairie  académique  Didier  et  O, 
ni  lesquelle ;  les  ouvrages  de  Mmes 
idy.  Guerrier  de  Haunt  et  A*g.  Coupey, 
obtenu  une  médaille  de  la  Société  d  en- 
agement  au  bien. 


Jio  \voMcy  St IMC'. J-  Gmîlo1NOT 

,  T  71  /.  .  M  ^  ^  V.  ,sir-tSTlf'f‘7C  0/1  n  r  /7/T.C 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  ri  ‘épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  &  Cie, 

35,  quai  clés  Augustins 

BLIOTHÈQUE  DES  DAMES  ET  DES  DEMOISELLES 


PEULES  DÉPUUATIVES  LARIUEU 

Traitement  prompt  et  certain  des  maladies  les  plus  confiden¬ 
tielles,  écoulements,  pertes,  etc.  Boîte,  6  fr.  franco. 

13,  r  Turbigo,  Paris,  LABItlEU,  chimiste,  «i  loulonse. 


Pharm. 


b  Craven.  —  Récit  d’une  sœur,  2  vol.,  8  fr.  — 
ne  Séverin,  1  vol.,  4  fr.  —  Adéla/le  Capece  Mi- 
tolo,  1  vol.,  2  fr.  —  Fleurange,  2  vol. ,  6  fr.  -  Le 
if  de  l’Enigme,  2  vol.  in-12,  G  fr.  —  Maurice  et 
.génie  de  Guérin,  journal,  lettres  et  poëmes, 
'ol.,  à  3  fr.  50. 

a  Ferrucci  — Sa  Vie  et  ses  Letti'es,  traduit  par 
l’abbé  Lemonmer,  1  vol.,  3  fr. 
e  d1  Armait  lé.  —  Marie-Thér'cse  et  Marie-An¬ 
nette,  1vol.,  3  fr. —  Catherine  de  Bourbon,  1  vol., 
r. —  Marie  Leczinska,  1  vol.,  2  Jr, 
el  (l’abbé).  —  Flàvia,  scènes  de  la  vie  chré- 
nne  au  iv“  siècle,  1  vol.,  3  fr.  50. 

Deslys.— La  Loi  de  Dieu,  nouvelles,  1vol.  3  fr. 
u  Quesnoy. —  Valérie,  1  vol.,  3  fr. 

3  de  Mirabeau.  Jane  et  Germaine,  1  vol.,  3  fr. 

3  de  la  Rochére.  —  La  Demoiselle  de  compo¬ 
te,  1  vol.  in  12,  3  lr. 

o  Em.  Bailly  .-Blanche-Neige,  1  vol.  in-12,  3  f. 

3  Blandy.— Bénédicte,  1  vol.  in-12,  3  fr. 

:  Benoît.  —  Françoise,  la  vocation  d’une  chré- 
nne,  1  vol.  in-12,  3  lr. 

?ie  Jenna.—  Enfants  et  Mères,  1  vol.,  3  fr. 
itaeuzène  (princesse), —  l  ante  Agnès ,  1  vol»,  3  fi . 

Rogron.—  Le  Choix  de  Suzanne,  1  vol.,  3  fr. 
'Le  Testament  d’une  vieille  Fille,  1  vol,  3  fr. 

,y  o’Neyla.  —  Lettres  d'une  jeune  Irlandaise 
sa  sœur,  1  vol.  in-12.  3  fr. 
e  N  Guillon .—L  Entrée  dans  le  monde,!  vol., 
r  .—Cinq  années  de  la  vie  des  jeunes  filles,  1vol., 
d— Projets  de  jeunes  files.  1  vol.,  3  fr. 

.  Rondelet.  —  L’ Education  de  la  20°  année, 
ol.,  3  fr  .—Le  Lendemain  du  mariage,  1  vol.,  3  lr. 
Le  Danger  de  plaire,  I  vol.,  3  lr. 
sson  (Michel).— H islorielles  du  père  Broussail- 
î,  1  vol.,  3  fr.  —  Les  Gardiennes,  1  vol.,  3  fr.— 
dures  en  famille,  1  vol.,  3  fr. 

8  Fgpt*'  ctiil  t • —  L’Education  du  cccui  • 

•tiault.  —  Les  Féeries  du  travail,  1  vol.,  3  fr.— 
ï  Chambre  aux  histoires,  1  vol.  in-12,  3  fr. 

•Rts  drames  rustiques,  1  vol.,  3  fr. 
s  Guerrier  de  Haupt.  Marthe ,  1  voL,  3  fr. 
Forts  par  la  foi ,  f  vol.,  3  fr.  Les  Defauts  de 
Tbrielle,  1  vol.  in-12,  3  fr.  ,  , 

e  Lenorraant.  —  Quatre  femmes  au  temps  de  la 
évolution,  1  vol.,  3  lr.  _ 

Muller. — Récits  champêtres.  1  vol.,  5  ti. 

?p.  Aude  val. —  Taris  et  Province,  1  vol.,  3  lr. 
.es  Cœurs  simples,  1  vol.,  3  lr- 
ngabé.  —  Le  Prince  de  Moree,  1  vol.,  3  fr. 
laVcomtesse  de). — Linda,  1  vol.,  3  fr. 
e  Thérèse- Alph.  Karr.  —  La  Fille  du  Cop¬ 
ier,  1  vol  ,  3  fr.  .  .  _  „ 

le Chambrier.— Marie-Antoinette,  2  vol.,  /  lr. 
ie  de  Witt.  —  Charlotte  de  La  Trèmodle,  1  vol., 

fr.  50  c.  .  „ 

Jonveaux.  —  Le  Sacrifice  de  Paul  b  ynter, 

vol.,  3  fr.  .  , 

ne  Marie  Sebran.  —  Bousou.  Histoire  du  vil  — 
to-e,  1  vol.,  3  lr.  —  Journal  d'une  Mère  pendant 
"siège  de  Paris.  1  vol.,  3  fr. 
g.  de  Barthélemy.  —  Pierre  le  Pedlarot  (1  <89 
795).  1  vol.,  3  lr. 

aeMoreau  Gagne.—  Nancy  V allier,  1  vol.,  3  lr. 
-Mémoires  d'une  Sœur  de  Charité,  1  vol.,  3  lr. 
ae  Gabrielle  d’Ethampes,  —  Isabelle  aux 
tanches  mains,  1vol.,  3  fr. 

le  Aug.  Coupey,  —  L'Orphelmc  du  H°,  1  vol., 

le  Ullia c.— Emilie,  1  vol.  in-12,  3  fr. 
le  Bourotte.  —  Au  Village.  Conquêtes  rurales 
’un  commandant,  1  vol.  in-12,  3  fr.  50. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  RICOH,  chimiste,  est  tellement  sûr  (le  1  effi- 
;acité  de  son  remède  contre  l’asthme,  1  oppression 


cacité _ 

et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d' Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  grhtis  et/0.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


Il  n’existe 
iqu’unremè- 

_ _  !de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aübrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
datne  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f . 


GUÉRISON 

j:  p.  le  Dr  Huë 


des  Dartres,  Eczémas.  M.  Lozure,  5,  rue 
Oberkampf,  eczéma  au  visage,  guéri  en  45 
r.  Vougirard,  TH,  l’avis,  de  1  à  4  U.  pv  eorr. 


GRANDS  MAGASINS 


DE  LA 


PLACE  GLICHY 

97,  99,  et  401,  rue  d’Amsterdam  ;  et  rue  St-Fétersbourg,  60,  62  et  6 


Aura  lieu 


INCESSAMMENT  ; 

la  GRANDE  MISE  en  VENi 


annuelle  des  SOLDES  et  OCCASIONS  c 


Nouveautés  de  Fin  de  Saison. 


S*  année. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  U&  HKmaudjtti 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  numéro  > 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
'AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des- 
tirages.  Vérifications  des  n0*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements 


h 


ier. 

là 

M 


PRIME  GRATUITE 

RlanueL  i)es  Capitalistes 


t  fort  volume  in-S". 

PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  î  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


Maladit 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU 
DAHTRKi 
Seuls  approuvés  par  1 
,nu  de  médecine  et  au 
par  legouv‘,  après  4ar 
'preuves  publ.  faites  par 
missions  sur  dix  mille  b 
’Seulsadmis  dausles  h6 
décret  sp*1.  Guérison  a 

_  __  tiques  ae  tous  les  mi 

hom.  fëm.  et  enf“.  Vote  d’une  récompense  de  24 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible... 
vant  rendre  de  grands  services  àl’humaniti 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  pi  ; 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sa 
chûte  (5  fr.lab16  de  25  biscu.  lOfr.  celle  de  52).  Di 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62, 1 
au  4•^Consult‘g^l••  de  midi  à  6  h.  et  parcorresp.  I 


iliaque  ouvrage  est  envoyé  franco  contre 
prix  en  timbres-poste. 


FR 


TREIZIEME  ANNEE 


PAR 


AN 


MONITEUR 


DES 


h 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAi 
SOCIETE  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeud 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  II 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  « 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  S 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupc 
échus. —  Comptes  rendus  des  Asse 
folées  d’actionnaires.  —  Cours  des  i 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Lis 
des  tirages  autorisés. —  Bourses 
Caris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepsies 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements, 


Les  industriel  squi  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
s  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  en 
néral.  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
(ccuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
ocurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  .véritable 
muel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
as  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
” fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
,r  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à 
.teur,  144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 


compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  com¬ 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam- 


PRIME  GRATUITE 


OFFERTE  A 


TOUT  ABONNE 

LE 


NOUVEAf 


pliell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 


échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé¬ 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


1ALADIFS  desFEMESetSTÉRILITÉ 

[adame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
-  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
esfemmes.inflamations,  su'te  de  couches,  ulcéra- 
ions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
t  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
te.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
mploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
it  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
pécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
ours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
es  Tuileries.-) 


Cuve  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr. 


sur  ses  jambes,  ni 
creux  de  l’estomac 


no  pouvait  plus  se  tenir 
dormir,  ayant  toujours  le 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf 
fements  dans  la  nuit. 


Cure  n°  70,421. 


M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  le 
guérir. 

Les  Biscuits  de 


Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  fer- 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


CALENDRIER-MANUE 

DU 


CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  Ll 
CONTENANT  I 


Wes  renseignements  détaillés  sur 
situation  de  tontes  les  valeurs,— 
|(Uis  hauts  cours  et  les  [tins  has  co 
cotés  en  ■Ï8'î5,  —  l’époque  de  eha< 
tirage, —  le  revenu  des  dernières 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  - 
taux  et  la  période  de  l’amortis 
meut,  —  l’historique,  les  prospeo 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  i 
autorisées,  etc. 


O IV  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  F1NANC1 

104,  Rue  de  Richelieu,  Paris 


Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-j 


AîWÉE 


Paris:  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 


N0  161. 


E  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 
BUREAUX 

Q8|  Pacsage  Verdeau,  23 


.ÏOURIVAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  15  an  21  Juin  1876 


ABONNEMENTS 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Sir  mois,  V  fr. 
DÉPART*.  ici  I  €5  fr.  .  id.  ©  fr, 
ET  RANG*  ià.  J3G  fr,  id.  îOfc 


2 


PARIS-THEATRE 


r  Cmï  eks  Aktisto  tos 

r**$k 


CLXI 


MARGUKKIT3  BAUX 


l’Opéra  de  Paris  ,  sans 


avoir  jamais  paru  sur  au- 
ff)  cune  autre  scène,  il  est  bien 
ifs  rare  qu’elle  puisse  s’y  accli- 
>  mater  immédiatement. 

Pour  passer  d’un  milieu  aussi 
^  étroit  que  l’est  une  chambre  d'é¬ 
tude  à  une  salle  aussi  vaste  que 
celle  de  l’Académie  nationale  de  musique, 
il  faut  plus  que  de  la  voix  et  du  talent 
pour  y  faire  bonne  figure,  il  est  nécessaire 
d’être  déjà  tant  soit  peu  rompu  à  l’inter¬ 
prétation  d’un  ouvrage  dans  son  entier. 

Aussi  les  exemples  sont-ils  rares,  de 
jeunes  artistes  commençant  leur  carrière 
à  l’Opéra  et  prenant  une  place,  dès  le 
début,  dans  le  répertoire. 

Mlle  Marguerite  Baux  est  entrée  dans 
ces  conditions  peu  favorables  sur  notre 
première  scène.  Sans  passé  artistique, 
elle  a  affronté,  du  premier  coup,  le  rôle 
écrasant  de  Rachel  de  la  Juive,  et  n'y  a  pas 
été  au-dessous  de  sa  tâche. 

TNée  à  Marseille,  d’une  famille  de  com¬ 
merçants  elle  à  appris  la  musique  avec 
des  maîtres  particuliers,  sans  passer  par 
le  Conservatoire. 

Douée  d’une  voix  puissante  et  chaude, 
d’une  jolie  figure  et  d’une  physionomie 
sympathique,  elle  pouvait  songer  à  tenir 
une  place  honorable  au  théâtre  ;  aussi  ses 
études  furent-elles  dirigées  de  ce  côté. 

C’est  Reyer,  l’auteur  du  Selam  et  de  la 
Statue,  qui  découvrit  les  ressources  que 
l’on  pouvait  tirer  de  sa  riche  organisation. 
Ayant  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats 
à  sa  disposition,  il  présenta,  bien  avant 


son  début,  la  future  pensionnaire  de 
l’Opéra,  au  public  parisien,  et  pendant 
plusieurs  mois  les  journaux,  en  quête  de 
nouvelles,  parlèrent  d’une  étoile  naissante 
qui  devait  venir  rivaliser  avec  Mlle  de 
Rezké,  pour  combler  le  vide  laissé  par 
le  départ  de  Marie  Sass  et  de  Mlle  Mau- 
duit. 

A  ce  moment,  Massenet  pensait  à  faire 
représenter  son  nouvel  oratorio  :  Ere, 
paroles  de  Louis  Gallet,  et  venait  de  con¬ 
fier  sa  partition  à  M.  Lamoureux,  qui 
avait  si  brillamment  fait  exécuter  par  son 
orchestre  et  ses  soli  du  chant,  les  grandes 
œuvres  de  Handel. 

Il  fut  un  moment  question  de  Mlle  Mar¬ 
guerite  Baux  pour  interpréter  l’ouvrage 
du  jeune  maître.  Mais  pour  des  raisons 
que  je  ne  connais  pas  bien,  —  l’inexpé¬ 
rience  peut-être,  op  encore  la  force  des 
engagements  déjà  pris  avec  M.  Halanzier, 
—  le  rôle  passa  dans  les  mains  d’une 
chanteuse  de  grand  talent,  Mme  Brunet- 
Lafleur,  qui  le  rendit  avec  éclat. 

Marguerite  Baux  avait  cependant  bien 
le  type  d’Eve,  et  nulle  doute  que  son  genre 
de  beauté  n’eût  été  particulièrement  re¬ 
marqué  dans  cette  création,  bien  qu’elle  se 
serait  effectuée,  évidemment,  sans  les  res¬ 
sources  de  la  mise  en  scène.  Mais  il  vient 
toujours  à  l’esprit  de  l’auditeur  l’idée  de 
comparer  l’interprète  au  personnage  qu'il 
représente  et  l’on  se  fut  fait  facilement  à 
l’image  d’Eve  sous  les  traits  de  cette 
charmante  jeune  fille,  blonde  comme  des 
épis  de  blés,  et  en  pleine  floraison  de  son 
adolescence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Halanzier  avait 
engagé  Mlle  Baux,  à  l’Opéra,  et  ses  débuts 
furent  annoncés  longtemps  à  l’avance. 
Elle  devait  paraître  pour  la  première  fois 
dans  Faust,  mais  les  nécesités  du  théâtre 
ne  le  permirent  pas  et  ce  fut,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  dans  le  rôle  de  Rachel, 
de  la  Juive,  qu’elle  fit  ses  premiers  pas 
devant  le  public,  le  même  soir  que  Mlle 
Vergin,  qui  débutait,  elle  aussi,  par  le 
rôle  de  la  princesse  Eudoxie. 

Les  deux  natures  étaient  bien  différentes 
et  elles  se  nuisirent  au  lieu  de  s’entr’aider. 
Mlle  Vergin,  très  habile  vocaliste  et  habi¬ 
tuée  au  public,  par  les  exercices  du 
Conservatoire,  fit  paraître  Mlle  Marque- 
rite  Baux  un  peu  inexpérimentée  pour  la 


i  première  scène  du  monde  ;  et  d’autre  part, 
la  voix  brillante,  colorée,  de  la  jeune 
Marseillaise,  son  éclatante  jeunesse  accen¬ 
tuèrent  davantage  la  ténuité  de  l’organe 
de  sa  camarade. 

La  presse  tout  entière  leur  fut  sympa¬ 
thique  tout  en  recommandant  à  l’une  de 
ne  pas  forcer  sa  voix  sur  une  scène  trop 
vaste  pour  elle,  et  à  l’autre  de  se  mettre 
courageusement  à  l'étude  afin  de  tenir 
promptement  les  sérieuses  promesses  que 
faisaient  déjà  naître  ses  ressources  natu¬ 
relles  . 

Mlle  Baux  fit  son  second  début  dans  le 
rôle  de  Marguerite,  de  Faust.  Terrible 
épreuve  aux  lendemains  de  Mme  Miolan- 
Carvalho!  Mais  la  jeunesse  ne  peut-elle 
pas  tout  oser  lorsque,  à  défaut  de  la 
science  parfaite  et  du  sentiment  exquis, 
elle  vient  exhaler  comme  un  parfum  de 
fraîcheur  qui  rajeunit. 

Depuis  ces  deux  tentatives,  Marguerite 
Baux  n’a  plus  reparu  sur  la  scène.  Les  re¬ 
présentations  de  Jeanne  d'Arc  ont  d’ail¬ 
leurs  pris  presque  toutes  les  soirées,  et 
voici  Sylvia  qui  ne  laissera  pas  de  sitôt 
le  champ  libre  aux  drames  lyriques. 

Nous  espérons  toutefois  queM.  Halan¬ 
zier  gardera  sa  jeune  pensionnaire.  Nous 
savons  qu’il  fonde,  et  très  justement,  les 
plus  grandes  espérances  sur  Mlle  de 
Rezké,  mais  la  brillante  cantatrice  dont 
la  place  est  aujourd'hui  bien  assise  à  l’O¬ 
péra  et  qui  jouit  de  la  faveur  méritée  du 
public,  a  besoin  d’être  doublée  et  nous 
croyons  que  Mlle  Baux  serait  très  bien 
placée  après  elle  dans  ces  conditions,  et 
pourrait  former  son  talent  de  façon  à 
prendre,  elle  aussi,  un  jour  à  venir,  la 
première  place. 

S'il  en  était  autrement,  nous  aurions 
encore  à  regretter  de  voir  une  belle  or¬ 
ganisation  partir  pour  la  province  et  se 
perdre,  car  il  n’y  a  qu’à  Paris  où  les  dé¬ 
butants  puissent  se  perfectionner  et  con- 

I 

servir  les  bonnes  traditions. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Monsieur 

DUCHESNS 

De  l’Opéra-Comique  et  de  l’Opéra-National-Lyrique. 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la  bio¬ 
graphie  de  Mademoiselle 

ENGALLI 


De  l’Opéra-National-Lyrique. 


REVEE  UES  THEATRES 

OPÉRA- NATION  AL- LYRIQUE 


Reprise  d 'Obéron 

Obéron  estime  oeuvre  depuis  trop  long¬ 
temps  populaire  pour  qu’il  soit  néces¬ 
saire  d’en  détailler  les  beautés.  Le  chef- 
d’œuvre  de  Weber  est  de  ceux  qui  sont 
appelés  à  rester  long  temps  au  répertoire, 
et  nous  féliciterions  bien  chaleureuse¬ 
ment  M.  Vizenlini  d’avoir  compris  que 
ia  vraie  place  d 'Obéron  était  au  Théâtre- 
Lyrique,  si  nous  n’étions  pas  contraints, 
bien  à  regret,  de  lui  reprocher  de  l’avoir 
monté  trop  à  la  hâte  avec  des  interprètes 
inexpérimentés. 

Cette  musique,  où  toutes  les  grâces  et 
toutes  les  tendresses  se  trouvent  unies 
aux  accents  les  plus  fantastiques  et  les 
plus  imposants,  demande  à  être  sentie 
et  rendue  par  les  artistes,  sous  peine  de 
n’être  point  comprise  par  le  public.  Or, 
les  pensionnaires  de  M.  Vizentini  ont  été 
par  trop  au-dessous  de  leur  tâche  ;  aussi 
en  est-il  résulté  une  immense  déception 
chez  des  spectateurs  accourus  là  avec  le 
désir  sincère  de  couronner  par  des  ap¬ 
plaudissements  la  nouvelle  tentative  d’un 
directeur  chargé  d’une  lourde  entreprise, 
si  favorable  aux  intérêts  de  l’art. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  da¬ 
vantage  sur  cette  malheureuse  soirée, 
mais  le  devoir  de  la  presse  est  de  se 
montrer  vigilante.  Sans  les  décourager 
par  une  critique  de  détail  souvent  inu¬ 
tile,  on  doit,  lorsqu’il  s’agit  d’une  mé¬ 
prise  complète,  avertir  ceux  à  qui  l’on 
souhaite  sincèrement  le  succès. 

M.  Vizentini,  qui  conduisait  lui-même 
l’orchestre,  a  trop  d’expérience  et  est  un 
musicien  trop  consommé  pour  n’avoir 
pas  senti  qu’il  s’était  trompé  en  confiant 
ces  trésors  vocaux  à  des  voies  hési¬ 
tantes,  à  des  artistes  dont  la  bonne  vo¬ 
lonté  constituait  le  plus  grand  mérite. 

M.  Richard,  le  ténor,  a,  pendant  toute 
la  soirée,  cherché  sa  voix  sans  la  trou¬ 
ver.  Mlle  Salla,  dont  l’organe  est  faible, 
n’est  pas  sûre  de  ses  intonations.  M. 
Montaubry  est  absolument  commun  dans 
un  rôle  qui  demande  de  la  dignité,  Mlle 
Thomas  n’a  pas  une  voix  de  contralto. 
Mlle  Sablayrolles,  gentille  et  agréable 


sous  les  traits  de  Fatime,  et  M.  Grivot, 
amusant  dans  le  rôle  de  l’eunuque  Abou- 
lifar,  ont  été  plus  heureux  dans  l’inter¬ 
prétation  de  leur  personnage. 

L’orchestre  et  les  chœurs  se  sont 
beaucoup  mieux  acquittés  de  leur  tâche. 
L 'Ouverture,  une  des  plus  belles  qui 
soient  au  théâtre,  a  été  bissée  ;  Y  Invita¬ 
tion  ci  la  valse ,  le  Chœur  des  génies  et 
celui  des  Naïades  ont  produit,  sinon  tout 
leur  effet,  au  moins  une  impression  de 
plaisir  véritable. 

M.  Vizentini  ne  devait  donner  que 
quelques  représentations  d 'Obéron  avant 
la  fermeture  de  son  théâtre,  qui  est  an¬ 
noncée  pour  aujourd'hui  même. Si,  comme 
nous  l’espérons,  le  chef-d’œuvre  de  We¬ 
ber  doit  rester  au  répertoire,  qu’il  prenne 
son  temps  pour  reparaître  et  nous  arrive 
porté  par  des  artistes  dignes  de  lui.  11 
est  île  ces  merveilles  du  génie  auxquelles 
on  ne  doit  toucher  qu’avec  le  plus  pro¬ 
fond  respect  Nous  avons  le  plus  ferme 
espoir  que  le  directeur  de  l’Opéra-Natio- 
nal-Lyrique  tiendra  compte  des  obser¬ 
vations  toutes  sympathiques  qui  lui  ont 
été  adressées  unanimement  par  lapresse. 
Nulle  entreprise  n’est,  plus  que  la  sienne, 
assurée  du  concours  de  la  critique,  car 
elle  est  non-seulement  ardue  et  méri¬ 
tante,  mais  tout  à  fait  indispensable. 


GEORGE  SAND 

Un  des  plus  grands  écrivains  littéraires 
de  ce  siècle  vient  de  s'éteindre  à  l’âge  de 
72  ans.  George  Sand  est  morte  àNohant, 
dans  sa  chère  terre  du  Berry,  où  elle  en¬ 
fanta  de  si  merveilleux  ouvrages. 

P  avis -Théâtre  consacrera  un  jour  ses 
deux  premières  pages  à  l’illustre  auteur 
dramatique.  Aujourd’hui,  il  se  borne  à 
s’associer  au  deuil  général. 

Sans  porter  une  appréciation  qui  de¬ 
mande  une  étude  sérieuse  sur  l’œuvre 
admiraole  du  grand  romancier  qui  s’est 
tour  à  tour  montré  génie  humanitaire, 
philosophique,  politique,  et  surtout  sty¬ 
liste  de  premier  ordre,  œuvre  dont  la 
nomenclature  ne  comprend  pas  moins  de 
soixante  ouvrages  dont  un  seul  suffirait 
à  faire  la  réputation  d’un  écrivain,  nous 
nous  bornerons,  dès  à  présent,  à  rap¬ 
peler  ici  le  théâtre  complet  de  Georges 
Sand. 

De  1840  à  1870,  vingt  et  un  ouvrage 
obtinrent  à  la  scène  des  succès  plus  ou 
moins  accentués. 

Ce  furent  : 

En  1840  :  Cosima ,  drame  en  5  actes,  au 
Théâtre-Français,  joué  par  Beauvallet, 
Geffroy  et  Mme  Dorval ;  et  qui  ne  réus¬ 
sît  pas. 

En  1848  :  Le  Roi  attend. 

En  1849  :  François  le  Champi ,  un  des 
plus  grands  succès  de  l’Odéon,  avec  Cla- 
rence,  Deshayes,  Mmes  Marie  Laurent, 
Moreau-Sainti  et  Volnais. 


En  1851  :  Clauclie,  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  avec  Bocage,  Fechter  et  Mlle  Lia 
Félix. 

La  même  année  :  Le  Mariage  de  Vie - 
torine ,  au  Gymnase,  par  MmeRosa-Chéri, 
pièce  que  la  Comédie-Française  a  repris 
cette  année  pour  la  continuation  des  dé¬ 
buts  de  Mlle  Barre  tta. 

En  1852  :  Le  Démon  du  Foyer ,  au  Gym¬ 
nase. 

Eu  1853  :  Molière. 

—  Le  Pressoir,  au  Gymnase. 

—  Mauprat,  à  l’Odéon. 

—  Flaminio,  au  Gymnase. 

1855  :  Maître ~ F av ilia,  à  l’Odéon. 

1856  :  Lucie. 

—  Comme  il  vous  p>laira,  à  la  Comé¬ 
die-Française,  avec  Delaunay,  Rouvière, 
Mmes  Arnould-Plessy,  Favart  et  Emilie 
Dubois. 

Puis  :  François. 

—  Mar guerite  de  Sainte-Gemme. 

En  1862  :  Les  Beaux  Messieurs  de  Bois- 
Doré,  à  l’Ambigu;  la  dernière  création  de 
Bocage,  repris  à  l’Odéon  par  Lafont. 

En  1862  :  Le  Pavé. 

En  1864  :  Le  Marquis  de  Villemer,  à 
l’Odéon,  tint  l'affiche  pendant  une  saison 
entière,  créé  par  Ribes,  Berton,  Mmes 
Thuillier,  Ramelli. 

En  1864  :  Le  Drac. 

En  1866  :  Les  Don  Juans  de  Village. 

En  1868  :  Cadio,  à  la  Porte-Saint-Mar¬ 
tin,  où  Roger,  le  ténor  de  l’Opéra-Co¬ 
mique,  fit  une  apparition  malheureuse 
dans  le  drame. 

En  1869  :  L'Autre,  à  l’Odéon. 

Les  obsèques  de  George  Sand  ont  eu 
lieu  samedi  à  Nohant,  avec  la  simplicité 
qu’avait  rêvée  l’illustre  défunte.  Les 
paysans  qui,  en  grand  nombre,  ont  suivi 
le  cercueil,  ont  contribué  à  rendre  impo¬ 
sante  celte  triste  cérémonie.  Des  célébri¬ 
tés  littéraires  et  artistiques  parisiennes 
sont  venues  rendre  hommage  au  génie 
disparu.  Deux  discours  ont  été  prononcés 
sur  la  tombe  :  le  premier  de  M  Périgois, 
conseiller  général,  au  nom  du  Berry  ;  le 
second,  de  Victor  Hugo,  lu  par  M.  Meu- 
rice,  au  nom  des  lettres  françaises. 

Nous  extrayons  de  ce  dernier  discours 
les  quelques  lignes  suivantes  : 

«  George  Sand  a  dans  notre  temps  une  place 
unique.  D’autres  sont  les  grands  hommes  ;  elle  est 
la  grande  femme. 

d  Dans  ce  siècle  qui  a  pour  loi  d’achever  la  révo¬ 
lution  française  et  de  commencer  la  révolution 
humaine,  l’égalité  des  sexes  faisant  partie  de  l’éga¬ 
lité  des  hommes,  une  grande  femme  était  nécessaire. 
Il  fallait  que  la  femme  prouvât  qu’elle  peut  avoir 
tous  nos  dons  virils  sans  rien  perdre  de  ses  dons 
angéliques,  être  forte  sans  cesser  d’être  douce  : 
Georges  Sand  est  cette  preuve.  » 

M.  Alexandre  Dumas  fils,  qui  devait 
prendre  la  parole,  n’a  pas  cru  devoir  le 
faire  après  le  discours  du  grand  poète. 

Le  même  jour  l’Assemblée  nationale, 
par  l’organe  de  deux  de  ses  membres, 
déposai  t  deux  pé  t i  lions  demandant  qu’une 
statue  soit  élevée,  par  les  soins  du  Gou¬ 
vernement,  à  l’écrivain  qui  restera  une 
de  nos  gloires  littéraires  les  plus  juste¬ 
ment  célèbres. 
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LE  VOISIN  D’EN  FACE  (1) 

i 

Il  y  a  deux  ans,  le  salon  de  Mme  la  vicom¬ 
tesse  de  Landrel  était  un  des  salons  les  plus  fré¬ 
quentés  par  la  jeune  aristocratie  du  monde  élé¬ 
gant. 

Mme  de  Landrel  avait  vingt-quatre  ans,  des 
yeux  de  vierge ,  une  fortune  princiere  et  une 
robe  de  veuve,  n’était-ce  point  suffisant  pour  ex¬ 
pliquer  le  nombre  prodigieux  d’adorateurs  qui 
papillonnaient  autour  d’elle,  cherchant  tous  à  se 
brûler  les  ailes  au  flambeau  de  l'hyménée  et  n’ar¬ 
rivant  tout  au  plus  qu’à  les  chauffer  au  feu  des 
regards  de  la  belle  insouciante  ? 

Insouciante,  oui,  nous  avons  dit  le  mot,  car  ce 
n’était  pas  par  coquetterie  que  Mme  de  Landrel 
riait  en  écoutant  les  protestations  ampoulées  des 
don  Juan,  des  Antony  et  des  Werther  pari¬ 
siens. 

Peu  lui  importait  que  l’infortuné  soupirant  se 
passionnât  pour  ses  dents  éblouissantes,  ses  che¬ 
veux  lumineux  ou  son  pied  imperceptible;  elle 
riait,  parce  qu’elle  ne  pensait  pas  qu’elle  dut 
prendre  au  sérieux  les  madrigaux  sucrés  et  les 
compliments  des  confiseurs  qui  se  fabriquent  chez 
tous  les  gens  qui  ont  un  cœur  à  louer,  et  se  débi¬ 
tent  indistinctement  dans  les  allées  ombreuses 
des  parcs,  sous  les  charmilles  odorantes,  dans 
les  étroits  sentiers  des  bois  fleuris,  au  coin  des 
cheminées  de  velours,  sur  les  bancs  verts  des 
jardins,  sur  les  fauteuils  des  salons,  les  causeuses 
des  chambres  à  coucher  ou  les  divans  des  bou¬ 
doirs,  par  des  messieurs  en  habits  noirs  et  en  gi¬ 
lets  à  coeur. 

Mme  de  Landrel  ne  croyait  pas  à  l’amour  qui 
se  traduit  par  des  phrases  banales  et  procède  par 
des  moyens  de  convention. 

Mariée  fort  jeune  à  un  homme  distingué,  qui 
l’avait  épousée  un  peu  sans  savoir  pourquoi  (il  se 
mariait,  beaucoup  pour  sa  dot,  passionnément 
par  ambition  et  pas  du  tout  par  amour),  elle  n’a¬ 
vait  jamais  eu  à  se  plaindre  de  M.  le  vicomte  de 
Landrel  en  tant  qu’il  s’agit  des  convenances,  de 
l’estime,  de  l’amitié  et  des  bons  procédés  qu’un 
homme  du  monde  doit  à  sa  femme  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  longtemps  sans  reconnaître  qu’il  ne  fal¬ 
lait  pas  attendre  autre  chose  de  lui  que  la  stricte 
portion  de  tendresse  conjugale  qui  ne  permet  pas 
à  la  femme,  dans  le  cas  où  elle  boit  à  la  coupe 
des  plaisirs  défendus,  d’invoquer  le  motif  de 
privation  absolue. 

Disons  bien  vite  que,  trop  soucieuse  de  l’hon¬ 
neur  du  nom  de  son  mari  et  du  sien  propre,  ja¬ 
mais  une  coupable  pensée  ne  vint  ternir  la  pu¬ 
reté  de  ses  devoirs  d’épouse. 

Elle  eût  été  heureuse  de  rencontrer  un  amant 
dans  son  mari. 

Pour  rien  au  monde,  elle  n’eût  consenti  à  cher¬ 
cher  ce  mari  dans  un  amant. 

La  conduite  de  la  vicomtesse  avait  donc  été 
constamment  à  l’abri  de  tout  reproche. 

Mais  une  fois  veuve,  et  après  avoir  donné  à  la 
mémoire  du  défunt  un  tribut  de  larmes  très-rai¬ 
sonnable,  c’est-à-dire  quelques-unes  en  plus  de 
celles  que  verse  ordinairement  une  femme  en  pa¬ 
reil  cas,  elle  se  dit  que  si  jamais  elle  se  décidait 
à  parer  sa  main  blanche  d’un  nouvel  anneau  de 

(1)  Keproduction  et  traduction  interdites  aux 
journaux  qui  n’ont  pas  traité  avec  la  Société  des 
gens  de  lettres. 


fiançailles,  ce  ne  serait  qu’en  faveur  d’un  homme 
qui  l’aimerait  de  toutes  les  forces  de  son  âme. 

D’un  homme  qui,  complètement  désintéressé, 
verrait  autre  chose  dans  le  mariage  qu’une  ques¬ 
tion  d’argent. 

Qui,  plaçant  son  bonheur  dans  le  soin  de  ren¬ 
dre  sa  femme  heureuse,  n’aurait  d’autre  ambition 
que  celle  d’être  le  mari  le  plus  accompli. 

Qui,  enfin,  serait  l’idéal  de  l’époux  rêvé  par 
toutes  les  jeunes  personnes  portant  une  robe 
blanche  et  un  tablier  à  bretelles,  et  dont  l’unique 
préoccupation  consiste  à  effeuiller  des  pâque¬ 
rettes  pendant  les  heures  de  récréation  au  pen¬ 
sionnat. 

Hélas  !  aucun  des  gens  jeunes,  ou  ayant  été 
jeunes,  qui  s’étaient  hardiment  placés  sur  les 
rangs  ne  réunissait  les  conditions  que  nous  ve¬ 
nons  d’énumérer,  et  Mme  de  Landrel  continuait 
à  rester  veuve. 

II 

Vers  le  mois  d’octobre  1869,  l’unique  fenêtre 
d’une  petite  chambre  située  au  troisième  étage 
de  la  maison  qui  faisait  face  au  petit  hôtel  ha¬ 
bité  par  Mme  de  Landrel,  s’orna  de  rideaux 
blancs  qui  dénoncèrent  l’existence  d’un  locataire, 
après  une  vacance  de  plusieurs  mois. 

Cette  fenêtre,  placée  vis-à-vis  l’une  de  celles  de 
l’hôtel,  permettait  à  la  personne  qui  s’y  montrait, 
de  plonger  son  regard  dans  l’intérieur  de  la  cham¬ 
bre  à  coucher  de  Mme  de  Landrel. 

Il  est  vrai  que  cette  disposition  offrait  le  même 
avantage  à  la  vicomtesse,  mais  il  n’était  pas  sup¬ 
posable  qu’elle  en  profitât  souvent,  le  logement 
du  troisième  ne  pouvant  être  occupé  que  par  une 
personne  vivant  au  milieu  d’un  monde  dans  le¬ 
quel  Mme  de  Landrel  n’avait  rien  à  connaître  ou 
à  envier. 

Cependant,  un  jour,  après  avoir  feuilleté  Pc iris- 
Théâtre,  joué  un  morceau  de  Faust  et  sommeillé 
sur  un  essai  de  poésie  de  M.  ***,  la  jeune  femme 
ne  savait  plus  que  faire.  En  attendant  l’heure  de 
sa  toilette  du  soir,  elle  se  mit  à  la  croisée,  s’ac¬ 
couda  nonchalamment  sur  le  velours  grenat  de 
la  barre  d’appui  et  laissa  tomber  ses  regards 
distraits  sur  les  gens  qui  passaient,  les  uns  mar¬ 
chant  gravement,  à  pas  comptés,  dans  l’espé¬ 
rance  d’être  pris  pour  des  savants  ou  des  ma¬ 
gistrats,  d’autres  courant,  piétinant  et  trottant 
sans  ordre  ni  mesure,  descendant  et  remontant 
les  trottoirs  sans  s’en  apercevoir,  et  sans  nul 
souci  des  règles  de  la  théorie  de  la  démarche, 
d’autres,  enfin,  flânant  le  nez  au  vent,  un  cigare 
aux  lèvres,  regardant  tout  et  ne  fixant  rien,  quit¬ 
tant  des  yeux  une  bottine  plébéienne  pour  une 
traîne  aristocratique,  un  éventaire  de  fleuriste 
pour  un  étalage  de  marchand  de  tableaux,  et  né¬ 
gligeant  de  se  garer  d’un  omnibus  pour  suivre 
pendant  quelques  secondes  un  coupé  bleu  qui 
s’évanouit  au  détour  d’une  rue. 

La  vicomtesse  regardait  tout  cela,  et,  au  bout 
de  cinq  minutes,  elle  en  avait  assez  vu  probable¬ 
ment;  car  elle  releva  la  tête  et  examina  la  façade 
de  la  maison  qui  se  trouvait  devant  elle,  tout  en 
se  disposant  à  quitter  sa  croisée.  Soudain,  elle  fit 
un  léger  mouvement  de  surprise  :  à  demi  caché 
par  le  rideau  de  la  fenêtre  faisant  face  à  la 
sienne,  un  jeune  homme  épiait  chacun  de  ses 
mouvements. 

Elle  se  retira  vivement._ 

Le  jeune  homme  en  fit  autant. 

Le  lendemain,  Mme  de  Landrel  admirait  de 
superbes  fleurs  exotiques  qui  s’épanouissaient 
dans  une  jardinière  en  laque. 


—  Cora,  dit-elle  à  sa  femme  de  chambre, 
donne  un  peu  d’air  ici,  le  parfum  de  ces  fleurs 
me  donne  mal  à  la  tête  ;  je  dois  être  toute  pâle. 

—  Oh!  madame,  vous  pourriez  lutter  de  fraî¬ 
cheur  avec  les  roses  ! 

—  Folle!  ne  vas-tu  pas  parler  comme  M.  de 
Mailleterre  ? 

Cora  avait  ouvert  la  fenêtre.  La  vicomtesse, 
assise  auprès  de  sa  cheminée,  plaça  un  pince-nez 
en  écaille  devant  ses  yeux  et  regarda. 

Le  jeune  homme  était  à  son  poste,  une  jumelle 
à  la  main. 

—  Ah  !  c’est  trop  fort!  se  dit  Mme  de  Landrel. 

Puis,  s’adressant  de  nouveau  à  la  femme  de 
chambre  : 

—  Ferme  !  ferme  vite!  il  fait  froid. 

Cora,  habituée  aux  changements  d’avis,  obéit 
tout  en  essayant  de  nouer  conversation  avec  sa 
maîtresse. 

\ 

—  Madame  me  reprochait  tout  à  l’heure  de 
parler  comme  M.  de  Mailleterre,  et  cependant 
M.  de  Mailleterre  parle  bien,  car  personne  mieux 
que  lui  ne  sait  faire  l’éloge  de  la  vertu  et  de  la 
merveilleuse  beauté  de  madame. 

—  Cora,  tu  n’es  qu’une  sotte 

—  Je  le  crois,  madame  ;  mais,  malgré  cela,  je 
suis  bien  sûre  que  M.  do  Mailleterre  aime  sincè¬ 
rement  madame  !  Ah!  quel  bon  mari  ce  serait  ! 

—  Mais  voyez-vous  l’impertinente!  avec  ses 
remarques  et  ses  commentaires.  Tu  es  donc  pos¬ 
sédée  de  la  manie  du  mariage,  pour  en  revenir 
toujours  à  ce  sujet  ? 

—  J’avoue  que  si  madame  ne  m’avait  avertie 
que  tant  que  je  resterais  à  son  service  je  ne  de¬ 
vrais  pas  y  songer,  je  me  sentirais  assez  disposée 
à  en  essayer. 

—  Taisez-vous,  vous  ne  connaissez  pas  le  prix 
de  votre  liberté. 

Cora  ne  répliqua  plus  et  sortit. 

Demeurée  seule,  la  vicomtesse  se  prit  à  réfléchir 
sur  la  nature  du  motif  qui  portait  son  voisin  à 
examiner  si  minutieusement  ce  qui  se  passait 
chez  elle,  et  elle  finit  par  supposer  qu’elle  n’avait 
probablement  affaire  qu’à  un  oisif  curieux. 

Se  rapprochant  alors  de  la  croisée,  elle  écarta 
subitement  le  rideau  de  façon  à  ne  pas  laisser 
croire  à  l’indiscret  qu’on  s’était  aperçu  de  sa  per¬ 
pétuelle  inquisition. 

La  première  chose  qui  frappa  son  regard  fut  le 
visage  du  jeune  homme  qui,  rougissant  comme 
un  écolier  pris  en  flagrant  délit  de  curiosité,  se 
hâta  de  se  cacher. 

Pas  assez  vite  pourtant  pour  que  la  vicomtesse 
n’eût  eu  le  temps  de  remarquer  qu’il  avait  les 
plus  beaux  cheveux  du  monde,  des  moustaches 
adorables  et  des  yeux  capables  de  fendre  un  coeur 
à  l’aide  d’un  seul  regard. 

Décidément  il  n’y  avait  pas  d’équivoque  pos¬ 
sible. 

L’observateur  était  un  amoureux. 

Mais  comment  pouvait-il  se  faire  qu’un  homme, 
élevant  ses  vues  sur  la  vicomtesse  de  Landrel, 
habitat  une  petite  chambre  dans  une  mesquine 
maison  comme  celle  qu’elle  avait  sous  les  yeux  ? 

C’était  ce  qui  intriguait  fort  la  jeune  femme. 

Et  cependant  l’énigme  était  explicable. 

C’était  un  amant  timide  qui,  brûlant  d’une 
flamme  insensée,  n’osait  en  instruire  celle  qui 
l’inspirait,  et  se  contentait  de  la  dévorer  des 
yeux. 

Oh!  quelle  noblesse  de  sentiments  et  quelle 
délicatesse  de  procédés  ! 

Pauvre  jeune  homme,  il  avait  si  grand’peur 
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d’être  aperçu  de  l’idole  qu’il  adorait,  qu’il  ne  sa¬ 
vait  que  fuira  son  approche. 

Oliîce  ne  serait  pas  M.  de  Mailleterre  qui 
aimerait  ainsi  ! 

C’est  étonnant  comme  une  femme,  préoc¬ 
cupée  par  une  pensée  d’amour,  prête  peu  d’at¬ 
tention  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d’elle. 

Le  soir  venu,  il  y  avait  réception  chez  Mme  de 
Landrel,  et  ce  fut  à  peine  si  elle  ouvrit  la  bouche 
pour  faire  l’aumône  de  quelques  paroles  à  ses 
plus  intimes  amis. 

III. 

Le  mystère  durait  toujours. 

Dès  que  Mme  de  Landrel  rentrait  chez  elle  à 
la  suite  cl’one  promenade  ou  d’une  visite,  elle 
était  sûre,  en  soulevant  le  rideau  de  la  fenêtre  de 
sa  chambre  à  coucher,  d’apercevoir  l’inconnu  qui 
s’éclipsait  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

Revenait-elle  du  théâtre  ou  d’une  soirée  qui 
s’était  prolongée  jusqu’à  la  fin  de  la  nuit,  elle 
pouvait  être  certaine  que  la  lampe,  dont  la  lueur 
illuminait  la  croisée  d’en  face,  ne  s’éteindrait 
qu’après  la  sienne. 

Et,  malgré  cette  continuelle  contemplation, pas 
un  signe  du  jeune  homme  qui  essayât  de  faire 
comprendre  ce  qu’il  ressentait,  pas  un  mot,  pas 
une  lettre  qui  instruisît  de  ce  qu’il  n’osait  pas 
dire,  pas  une  démarche  enfin  qui  vînt  tenter  d’a¬ 
chever  ce  qui  était  si  bien  commencé  ! 

Quelle  était  donc  la  cause  d’un  silence  si  in¬ 
compréhensible  ? 

Que  pouvait  redouter  cet  amant  bizarre? 

Oh  !  il  fallait  qu’il  aimât  bien  la  vicom¬ 
tesse  pour  passer  ainsi  de  longues  heures  à  l’at¬ 
tendre. 

Mais  encore  une  fois,  pourquoi  disparaissait-il 
aussitôt  qu’il  la  voyait? 

Mme  de  Landrel  ne  pouvait  plus  y  tenir.  Un 
jour,  elle  résolut  d’interroger  sa  femme  de 
chambre,  et  au  besoin,  de  l’envoyer  prendre  des 
renseignements  sur  le  compte  du  beau  téné¬ 
breux. 

—  Cora,  lui  dit-elle,  la  baronne  de  Marenne 
m’a  vivement  recommandé  hier  un  pauvre  ou¬ 
vrier  auquel  elle  s’intéresse  et  qui  demeure,  m’a- 
t-elle  dit,  dans  la  maison  qui  fait  face  à  mon 
hôtel  ;  jo  veux  venir  en  aide  à  cet  homme,  mais 
je  ne  me  rappelle  pas  quel  est  son  nom,  tu  t’en 
informeras,  n’est-ce  pas;  il  doit  habiter,  je  crois, 
au  troisième  étage. 

—  Au  troisième,  non,  dit  vivement  la  sou¬ 
brette  . 

—  Est-ce  que  tu  connais  les  gens  qui  demeu¬ 
rent  là. 

—  Moi!  non  madame. 

La  vicomtesse  jeta,  sans  affectation,  un  regard 
sur  les  fenêtres  du  troisième  étage. 

—  Tu  as  raison,  ce  ne  peut  être  au  troisième. 
Car  ces  cinq  fenêtres  sont  celles  d’un  apparte¬ 
ment  qui  ne  doit  pas  être  occupé  par  quelque 
pauvre  diable.  Ah!  ajouta-t-elle,  à  moins  que  ce 
ne  soit  là,  à  côté  du  grand  appartement  ;  tu  vois 
cette  petite  croisée  avec  des  rideaux  blancs. 

—  Comment!  madame  suppose  que  c’est  là 
que . . . 

—  Pourquoi  pas?  Cora,  tu  t’informeras  demain 
du  nom  de  la  personne  qui  demeure  dans  cette 
chambre,  ainsi  que  de  la  nature  de  ses  occupa¬ 
tions  et  de  ses  habitudes  ;  sois  adroite  et  souviens- 
toi  que  je  veux  être  parfaitement  renseignée, 
va! 

—  J’irai,  madame;  mais,  hasarda  Cora  en  hé¬ 


sitant,  que  madame  songe  combien  une  pareille 
démarche  pourra  paraître  indiscrète! 

—  Obéissez  et  taisez-vous.  Je  crois,  en  vérité, 
que  vous  vous  permettez  de  contrôler  mes  ordres  ! 

IV. 

Il  était  huit  heures  et  demie  du  soir. 

La  vicomtesse,  qui  était  partie  à  neuf  heures 
pour  les  Italiens,  s’était  vue  forcée  de  revenir  à 
son  hôtel,  le  théâtre  faisant  relâche,  en  raison 
d’une  indisposition  survenue  subitement  à  la 
Patti. 

Maussade,  par  suite  de  ce  contre-temps,  Mme  de 
Landrel  traversait  le  petit  salon  de  musique  pour 
entrer  dans  sa  chambre  à  coucher,  lorsque  son 
attention  fut  attirée  par  le  son  de  la  voix  de  sa 
femme  de  chambre  qui  conversait  avec  une  per¬ 
sonne  étrangère. 

—  Oui,  disait  Cora,  tu  finiras  par  tant  faire 
que  madame  découvrira  la  chose,  et  jo  serai 
renvoyée. 

Mme  de  Landrel  s’arrêta,  curieuse  de  savoir  de 
quoi  il  s’agissait. 

—  Dame,  écoute  donc,  répondit  une  voix 
d’homme,  un  mari  est  bien  aise  de  savoir  ce  que 
fait  sa  femme,  surtout  lorsqu’elle  est  dans  une 
maison  comme  celle-ci,  où  il  vient  tous  les  jours 
des  jeunes  gens  parés,  gantés  et  musqués,  qui, 
tout  en  faisant  la  cour  à  Mme  la  vicomtesse,  te 
gratifient  en  passant  de  gentillesses  et  de  baisers. 

—  Monsieur  Firmin,  vous  êtes  un  vilain  jaloux! 

—  Et  vous,  une  coquette! 

—  Ah  !  par  exemple,  c’est  trop  fort  !  Mais  tu 
ne  sais  donc  pas  que  madame  a  des  soupçons  et 
qu’elle  m’a  chargée  de  prendre  des  informations 
sur  ton  compte  ? 

—  Ah  bah  !  eh  bien  !  tant  mieux,  au  fait  ;  j’en 
ai  assez,  moi,  d’être  obligé  de  me  cacher  ainsi,  et 
tout  cela  parce  que  nous  sommes  mariés,  et  que 
ta  maîtresse  ne  veut  que  des  femmes  de  chambre 
demoiselles;  tu  lui  apprendras  la  vérité,  et  si 
c lie  te  renvoie,  voilà  tout  ce  qu’il  en  sera;  d’ail¬ 
leurs,  moi,  en  coiffant  en  ville  et  toi  en  habillant 
les  duchesses  et  les  vicomtesses,  nous  avons  assez 
économisé  pour  acheter  un  fonds,  j’ouvre  une 
boutique  de  coiffeur,  c’est  dit,  et... 

Mme  de  Landrel  en  avait  assez  entendu  ;  elle 
ouvrit  la  porte  et  se  trouva  face  à  face  avec  le 
bel  inconnu  dont  elle  se  croyait  si  fort  aimée. 

C’était  le  légitime  époux  de  mademoiselle,  ou 
plutôt  de  Mme  Cora  Firmin. 

La  vicomtesse  était,  nous  l’avons  dit,  uno 
femme  d’esprit.  Elle  se  composa  un  visage  sou¬ 
riant,  et,  s’adressant  au  coiffeur  tout  déconte¬ 
nancé,  elle  termina  la  phrase  que  son  entrée 
avait  soudainement  coupée. 

—  Et  je  te  donne  cinq  cents  francs  par  an 
pour  me  coiffer,  mon  garçon. 

—  Ah  !  madame,  pour  ce  prix-là,  je  veux  coif¬ 
fer  aussi  le  mari  do  madame . 


Trois  mois  plus  tard,  la  vicomtesse,  désespé¬ 
rant  de  trouver  un  mari  comme  on  n’en  voit  pas, 
prit  le  parti  de  se  contenter  d’un  comme  on  en 
voit  tant,  en  devenant  la  femme  de  M.  de  Mail¬ 
leterre. 

Elle  a  conservé  Cora  auprès  d’elle,  et  c’est  Fir¬ 
min  qui  la  coiffe. 

II.  Goubdon  de  Genouillac. 


) 


11  gèle;  il  a  neigé.  Les  arbres  sont  tout  blancs. 

Le  soleil  aux  regards  éloignés  et  tremblants 
Passe  à  travers  les  grands  massifs  et  les  fait  roses. 

Les  patineurs  épars  se  penchent  dans  des  poses 
Gracieuses,  quand  c'est  le  petit  pied  mutin 
D’une  femme  qui  chausse  et  lace  le  patin. 

La  glace  toute  neuve  est  de  la  nuit  dernière. 

On  la  tâte,  on  s’essuie,  on  part  à  sa  manière, 

Bien  ou  mal,  et  parfois  les  deux  pieds  en  avant. 

L’Anglais  se  reconnaît  à  son  style  savant, 

Le  Polonais,  le  Russe  aussi.  Paris  progresse, 

Mais  c’est  plutôt  du  bel  entrain  et  de  l’adresse. 

Que  de  hauts  faits  perdus,  que  de  noms  oubliés  t 
Mais  les  héros  sont-ils  jamais  humiliés 
Lorsque  l’histoire  peut  compter  les  héroïnes? 

La  frileuse  aux  yeux  bleus  qui  comme  les  hermines 
Mourrait  d'un  peu  de  boue  offensant  sa  fraîcheur, 

Est  brave  si  la  tache  est  faite  de  blancheur. 

L’œil  troublé  par  le  vol  des  jupes  lumineuses, 

Suit  1  essaim  tournoyant  des  belles  patineuses, 

Les  mains  dans  le  manchon,  seules  ou  nous  laissant 
Prendre  leur  taille,  ainsi  que  l’on  fait  en  dansant. 

Les  roses  d’un  froid  gai  les  colorent,  parure 
Du  teint  et  sur  le  cou  frissonne  la  fourrure. 

Des  groupes  reliés  pal-  une  perche  ont  l'air 
D’une  grappe  charmante.  Avec  un  rire  clair 
Ils  sont,  et  sur  la  glace  unie  et  sans  embûche 
Se  disjoignent;  le  pied  tourne  à  faux  et  trébuche; 

Le  désordre  se  met  dans  les  rangs;  uu  traineau 
Passe  ;  la  glace  crie  et  le  mouvant  tableau 
S  embellit  de  la  courbe  et  de  la  grâce  insigne 
De  ce  traîneau  d’un  goût  charmant,  au  col  de  cygne. 

Parfois  l’aplomb  peu  sûr  de  deux  bras  élégants 
Trace  sur  l’horizon  des  traits  extravagants. 

Les  étoiles  d’argent  dont  la  branche  est  fleurie 
Tombent  le  long  du  bord  sur  ce  bal  de  féerie, 

Et,  le  soir,  s’efforçant  à  des  exploits  plus  beaux, 

On  se  retrouvera  pour  la  fêle  aux  flambeaux. 

Aalbert  Mékat. 

SALON  DE  S 876 

La  Sculpture. 

II. 

Entre  les  deux  ouvrages  de  M.  Paul  Dubois 
qui  ont  fait  l’objet  de  notre  admiration,  se  dres¬ 
sent  plusieurs  beaux  marbres  dont  le  principal 
est  la  Pieta,  de  M.  Sanson. 

Ce  groupe  remarquable  a  conservé  le  senti¬ 
ment  élevé  que  le  plâtre  avait  déjà  permis  d’ap¬ 
précier,  mais  il  a  gagné  en  pureté  de  lignes  et  en 
élégance.  Le  corps  du  Christ  se  développe  avec 
abandon  dans  une  forme  précise,  souple  et  pleine 
de  distinction.  Le  drame  est  profond  dans  sa 
simplicité  et  captive  par  la  délicatesse  de  la  pen¬ 
sée  qui  l’a  inspiré. 

L’ Hésitation  de  M.  Schœnewerk,  a  pris,  elle 
aussi,  plus  de  charme  en  passant  par  le  marbre. 
La  finesse  de  la  physionomie  et  la  grâce  du  mou¬ 
vement  général  en  font  une  œuvre  tout  aimable 
devant  laquelle  l’œil  se  plaît  à  s’arrêter. 

Sous  ce  titre  :  Après  le  bain ,  M.  Noël  nous 
montre  une  jeune  femme  dont  la  tête  fine  et 
jolie  est  gracieusement  encadrée  par  l’arrange¬ 
ment  des  bras  qui  se  rejoignent  en  décrivant  une 
courbe  délicieuse.  Le  modelé  est  gras  et  précis  et 
le  mouvement  du  torse  tout  à  fait  charmant. 
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Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de  lourdeur  dans  les 
jambes,  mais  l’œuvre  est  belle  dans  son  en¬ 
semble. 

Tout  près  d’elle,  un  buste  de  jeune  fille,  de 
M.  Mercié,  attire  par  un  charme  tout  particulier. 
Fleur  de  mai ,  tel  est  le  nom  bien  trouvé  que  le 
statuaire  a  donné  à  cette  adorable  enfant  qui  livre 
à  tous  regards  sans  que  sa  pudeur  en  soit  altérée, 
les  trésors  dont  elle  ne  connaît  ni  le  prix  ni  le 
danger.  Dans  sa  physionomie  naïve  et  rieuse,  on 
sent  bien  qu’elle  est  inconsciente  de  ses  charmes, 
et  sur  ses  lèvres  qui  s’entr’ouvent  pour  laisser 
voir  une  rangée  de  perles,  l’Amour  n’a  point 
encore  déposé  son  baiser.  Rien  de  pins  frais  et 
de  plus  virginal  que  ces  épaules  et  cette  poitrine 
qui  semblent  frémir  sous  le  souffle  du  printemps  ! 
Les  poètes  de  l’Idylle  n’ont  jamais  ino  ulé  d  ac¬ 
cords  plus  tendres  pour  chanter  leurs  -hloés... 
Et  en  sculpture,  voilà  de  l’art  bien  moderne  et 
plus  vivant  que  celui  des  anciens.  La  justesse 
des  plans,  le  fini  exquis  du  modelé,  ne  peuvent 
pas  être  poussés  plus  loin.  J’ai  hâte  de  voir  en 
marbre  cette  perle  fine  digne  du  jeune  maître  qui 
marche  déjà  un  des  premiers  à  la  tête  de  l’art 
contemporain. 

De  M.  Mercié,  on  peut  admirer  encore,  au  Salon 
de  cette  année,  une  petite  statuette  en  marbre 
du  plus  pur  modelé  :  David  avant  le  combat ,  qui 
me  paraît  irréprochable  comme  exécution. 

Quittant  le  centre  pour  nous  diriger  sur  la 
gauche,  nous  rencontrons  la  Jeune  fille  au  bain, 
de  Mme  Bertaux,  d’un  joli  mouvement  et  d’une 
facture  habile. 

M.  Marqueste  a  obtenu  une  première  médaille 
avec  son  groupe  :  Persée  et  la  Gorgogne.  Il  y  a 
là,  sans  doute,  des  qualités  précieuses  de  style  et 
de  dessin,  mais  les  lignes  ne  sont  pas  élégantes. 
Certainement  on  peut  louer  la  vigueur  avec  la¬ 
quelle  l’artiste  a  fait  se  dresser  le  corps  de  la 
Gorgone  sous  le  bras  puissant  du  héros,  mais  la 
sculpture  est  l’art  par  excellence  de  l’idéal  et  la 
beauté  des  formes  doit  subsister  toujours  quel 
que  soit  le  sujet;  or,  ici,  le  beau  n’apparaît  point 
sous  les  traits  de  Persée,  que  l’antiquité  a  pour¬ 
tant  élevé  au  rang  des  demi-dieux. 

C’est  pour  la  même  raison  que  je  ne  me  sens 
point  atiiré  vers  le  groupe  de  Mlle  Sarah  Ber- 
nardt  :  Après  la  tempête,  parce  que  la  tête  de  la 
vieille  est  d’un  mauvais  réalisme.  Je  reconnais 
cependant  quelques  bons  coups  d’ébauchoirs 
dans  le  torse  de  l’enfant  et  j’apprécie  la  tenta¬ 
tive  de  la  célèbre  comédienne  en  ce  qu’elle  entre 
dans  un  courant  bien  moderne. 

A  part  une  certaine  lourdeur,  je  n’ai  qu’à  louer 
le  Charmeur,  de  M.  La  Vingtrie,  où  je  trouve  des 
qualités  de  facture  excellente. 

Je  préfère  toutefois  à  cette  première  médaille, 
l'Eros,  qui  a  valu  une  semblable  distinction  à 
M.  Coutan.  Je  ne  m’explique  pas  bien  le  geste  du 
malin  petit  dieu,  mais  j’aime  sa  figure  espiègle, 
son  torse  d’adolescent  et  le  grand  air  de  jeu¬ 
nesse  de  l’œuvre  en  général. 

Comme  cela  tranche  sur  la  détestable  figure  de 
M.  Christophe,  qui  est  derrière.  Le  Masque  a  ce¬ 
pendant  obtenu  une  médaille,  ce  que  je  ne  m’ex¬ 
plique  guère,  car  je  crois  savoir  que  le  jury  était 
partagé  pour  la  réception  de  cette  masse  de 
marbre  qui  a  demandé  quinze  années  à  son  au¬ 
teur  pour  être  dégrossie.  Cela  est  laid,  soufflé 
sans  esprit  d’arrangement.  Rien  n’est  grotesque 
comme  cette  draperie  qui  s’enroule  à  travers  le 
corps  pour  ressortir  entre  les  jambes.  Une  seule 
chose  eût  méritée  d’êti  e  appréciée  :  l’attitude,  si 


elle  n’était  pas  une  imitation  mal  déguisée  de 
V Esclave,  de  Michel-Ange.  Je  sais  qu’une  partie 
de  la  presse  a  loué  cette  œuvre  et  exploité,  en 
faveur  de  l’auteur,  le  grand  nom  de  Rude,  mais 
cela  me  touche  peu  parce  que  l’admiration  ne 
me  paraît  pas  sincère.  Je  ne  crains  pas  de  dire 
que  M.  Christophe  n’a  pas  produit  un  ouvrage 
digne  de  la  récompense  qu’il  a  obtenue. 

C’est  en  regardant  le  groupe  de  M.  Chatrousse 
qui  est  voisin  du  Masque,  qu’il  convient  bien 
plutôt  de  se  souvenir  de  l’illustre  maître  à  qui 
nous  devons  le  sublime  bas-relief  de  l’Arc-de- 
Triomphe.  M.  Chatrousse  est  bien  l’élève  de  ce 
grand  artiste,  car,  comme  lui,  il  met  la  pensée 
au-dessus  de  la  forme,  tout  en  conservant  pour 
elle  le  respect  du  beau.  Les  Crimes  de  la  guerre, 
ce  groupe  qui  fit  sensation,  il  y  a  deux  ans,  avec 
le  plâtre,  a  pris,  par  le  marbre,  une  plus  forte 
énergie.  Le  cœur  se  serre  en  présence  de  ce 
drame  si  bien  senti,  si  vigoureusement  exprimé. 
Et,  si  au  lieu  de  cette  lumière  tamisée  dont  le 
défaut  est  d’accentuer  tous  les  plans,  l’œuvre  re¬ 
cevait  le  grand  éclat  du  jour  sur  une  place  pu¬ 
blique  ou  dans  un  square  —  comme  c’est  bien 
là  sa  place  —  la  grandeur  de  la  conception  s’ac¬ 
centuerait  encore  davantage  ;  cette  admirable 
composition  a  besoin  d’air  et  d’espace  ;  aussi  es¬ 
pérons-nous  la  voir  bientôt  dans  le  milieu  qui  lui 
est  dû. 

M.  Chatrousse  expose  encore  une  Parisienne 
et  nous  donne  ainsi  une  note  nouvelle,  lui  qui 
nous  a  cependant  si  souvent  surpris  par  la  sou¬ 
plesse  de  son  talent.  Cela  est  bien  moderne,  mais 
toujours  relevé  par  une  forme  idéale.  L’idée  est 
originale  et  ouvre  des  horizons  nouveaux  pour  la 
sculpture.  M.  Chatrousse  obtiendra-t-il  enfin,  cette 
année,  la  suprême  récompense  à  laquelle  ses  œu¬ 
vres  lui  donnent  droit  depuis  si  longtemps  :  cette 
croix  de  la  Légion  d’honneur  que  de  plus  jeunes 
et  de  moins  méritants  ont  obtenu  avant  lui  ?  Je 
pense  que  cela  ne  fait  aucun  doute  dans  l’esprit 
de  tous  ceux  qui  suivent  avec  intérêt  les  travaux 
de  l’art  contemporain. 

Je  finirai  pour  aujourd’hui  par  l’éloge  de  deux 
excellentes  statues  :  le  Henri  IV,  plâtre  de 
M.  Salmson,  destiné  à  l’hôtel-de-ville  de  La  Ro¬ 
chelle,  œuvre  pleine  de  naturel,  d’une  excellente 
tournure,  et  le  Maréchal  Niel,  bronze  de  M.  Crauk, 
un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  genre  que  l’on 
puisse  citer.  J’espère  terminer,  dans  notre  pro¬ 
chain  numéro,  et  en  même  temps  que  la  ferme¬ 
ture  du  Salon,  ce  rapide  aperçu  d’une  exposition 
dont  pas  un  critique  d’art  n’a  le  loisir  de  rendre 
compte  en  entrant  dans  tous  les  détails  qu’elle 
comporte. 

Félix  Jahter, 

- - - - ♦ — - — 

FANTAISIES  PARISIENNES 

SKATING-VILLE 

On  patine, 

On  slcatine; 

Oui,  c'est  la  mode  à  présent  ; 

On  patine, 

On  skatine; 

Ah  !  combien  c'est  amusant  ! ... 

Ce  couplet  de  facture  —  qu’on  peut  d’ailleurs 
remplacer  par  d’autres  ejusdemfarinœ,  (mais  celui- 
ci  a  l’avantage  de  s’adapter  à  l’air  immortel  :  Pas 
bégueule,  Forte  en  gueule),  —  ce  couplet,  dis-je, 
figurera  sans  doute  dans  toutes  les  revues  de  l’an 
de  grâce. .  .s  (?)  1876,  —  comme  des  refrains 
analogues  ont  été  fredonnés  déjà  dans  les  revues 
de  1875. 

Car,  décidément,  le  patinage  à  roulettes  est  une 
fureur.  L’institution  du  Skating  Ring  —  que  ce 
mauvais  plaisant  de  Jacques  Obb. . .  s’obstine  à 


orthographier  Katin  Ring  —  a  fait  florès.  Nous 
avons  présentement  : 

Le  Skating  Palais,  de  la  ci-devant  avenue  de 
l’ex-Impératrice,  maintenant  avenue  du  Bois  de 
Boulogne  ; 

Le  Skating  Concert  dea  Folies-Bergère  ; 

Le  Skating  Ring  du  Jardin  Mabille  ; 

Le  Skating  Alcazar; 

Et  même  le  Skating  Bullier.  Oui,  ce  temple 
classique  du  quadrille  échevelé,  et  de  la  polka.. . 
très-sautée  (nous  pourrions  même  dire  :  bondie), 
la  Closerie  des  Lilas,  où,  selon  la  chanson  : 

Messieurs  les  étudiants 


Vont  danser  le  cancan, 

a  sacrifié  au  goût  du  jour,  et  s’est  transformée  en 
salle  de  patinage. 

Assurément  nous  en  passons  et  non  des  moins 
brillants.  De  tous  côtés,  du  reste,  on  aménage  de 
nouveaux  skatings.  C’est  une  rage.  Paris,  ville 
capricieuse  et  frivole  (quand  elle  n’est  pas  formi¬ 
dable),  ressemble  un  peu  au  sémillant  Raphaël 
des  Marrons  du  feu,  qui,  chaque  année,  change 
de  toquade,  et  qui  tantôt  est  fou  de  chiens,  tantôt 
de  femmes  et  tantôt  de  rien.  Récemment,  nous 
avions  la  passion  du  vélocipède  :  on  était  velo- 
ceman,  on  fondait  des  véloce-clubs. . .  Aujour¬ 
d’hui,  ce  n’est  plus  cela  :  enfoncé  le  véloce  1  Le 
véloce  est  mort  :  vive  le  patin  ! 

*  \ 

*•  * 

Au  fond,  pourquoi  s’en  plaindre  ?  Il  n’y  a  ici 
aucun  prétexte  à  blâme,  et  la  critique  serait  du 
dénigrement.  La  mode  actuelle  n’est  pas  plus  ré¬ 
préhensible  qu’une  autre,  et  constitue  d’ailleurs 
un  exercice  salutaire  et  hygiénique. 

Mon  Dieu  !  je  le  sais  :  le  skating  n’est  pas  sans 
quelques  dangers.  On  a  mis  ses  patins  ;  on  s  e- 
lance  plein  d’ardeur,  on  court,  on  se  laisse  em¬ 
porter,  et  puis. . . 

Crac!  v'ià  qu'ça  glisse! 

On  tombe  à  jambes  rebidaines,  aux  .  grands 
éclats  de  rire  de  la  galerie  toujours  compatis- 

Mais  bah  !  qu’est-ce  que  cela?  Il  n’y  a  pas 
de  plaisir  sans  peine  :  au  bout  du  compte,  on  ne 
s’est  pas  fait  grand  mal,  on  «  se  ramasse  »  en 
riant  le  premier  de  sa  mésaventure,  et  l’on  re¬ 
commence  de  plus  belle 

Ainsi  a  fait,  l’autre  jour,  au  Skating  Mabile,  la 
jeune  Cascadette.  Elle  venait,  suivant  la  vul¬ 
gaire,  mais  amusante  expression,  de  prendre  un 
billet  de  parterre  ;  et  comme  maints  gommeux, 
alléchés  par  les  jolies  jambes  que  sa  chute  avait 
laissé  voir,  s’empressaient  autour  d’elle  : 

«  Ah!  mes  enfants,  s’est  écriée  avec  une  phi¬ 
losophie  digne  d’éloges  cette  intéressante  per¬ 
sonne,  il  n’y  a  pas  d’mal.  Voyez-vous,  je  n’s’rais 
pas  ici,  si  j’n’étais  jamais  tombée  autrement 
qu’çà  !  » 

O 

K  # 

Ce  qu’il  y  a  séduisant  dans  le...  slcatinage 
(pardon  du  barbarisme),  c’est  qu’il  a  résolu  un 
problème  qui,  au  premier  abord,  paraissait  inso¬ 
luble. 

Si  on  avait  autrefois  demandé  à  n’importe 
qui  : 

—  Quelle  est  la  première  condition  requise 
pour  patiner? 

La  réponse  eût  été  sans  doute  : 

—  C’est  d’avoir  de  la  glace.  » 

Eh  !  bien  pas  du  tout.  Nous  avons  aujourd’hui 
la  preuve  du  contraire.  On  patine  sans  glace,  et 
en  toute  saison,  grâce  au  patin  à  roulettes. 

Et  même,  si  la  nouvelle  mode  prend  de  la  con¬ 
sistance  et  de  l’extension,  pourquoi  n’en  vien¬ 
drions-nous  pas  à  patiner  tout  bonnement  sur 
l’asphalte  des  trottoirs,  —  comme  les  Hollandais 
patinent  sur  leurs  canaux  ?  Cette  idée  n’a  rien 
d’invraisemblablemeiri  utopique.  Le  jour  n’est 
donc  pas  loin,  peut-être,  où  le  dialogue  suivant 
aura  lieu  entre  un  monsieur  qui  achève  sa  toi¬ 
lette  et  son  valet  de  chambre  : 

—  Jean  !  j’ai  à  sortir,  et  je  suis  pressé... 

—  Monsieur  veut-il  que  j’aille  lui  chercher 
une  voiture  ? 

—  Non,  je  n’arriverais  pas  à  temps  ;  —  donnez- 
moi  mes  patins.  ï> 

Alors  Paris  pourra  prendre  la  dénomination 
de  skating-city  ;  et  l’on  ira  à  pied  en  vingt  mi¬ 
nutes  de  la  Madeleine  à  la  Bastille. 

Cela  sera  du  dernier  pittoresque  ;  on  économi¬ 
sera  la  plus  précieuse  des  denrées  :  le  temps  ;  et 
enfin  on  pourra,  aux  détracteurs  du  régime  actuel, 
répliquer  victorieusement  : 

—  ce  Vous  prétendez  que  les  affaires  ne  vont 
plus  ?  quelle  plaisanterie  !  au  contraire,  vous 
voyez  bien  que  tout  marche  sur  des  roulettes  !  » 

Louis  de  Gramont. 


PARIS-THEATRE 


GRAND  PRIX  DE  PARIS 


Le  jour  du  grand  prix  de  Paria  est  pour  la 
plus  grande  partie  de  la  population  parisienne 
un  véritable  événement. 

Cette  année,  bien  que  la  journée  ne  s’annon¬ 
çait  pas  très  bonne,  le  défilé  des  voitures  se  diri¬ 
geant  vers  le  bois  était  incroyable.  Véhicules 
de  tous  genres,  présentaient  l'aspect  le  plus  pit¬ 
toresque. 

Dans  les  tribunes,  sur  la  piste,  par  tous  les 
chemins  aboutissant  au  champ  de  combat,  une 
foule  bigarrée  de  piétons  se  pressant  les  uns  sur 
les  autres,  offrait  le  coup  d’œil  le  plus  saisissant. 

Après  les  trois  premières  courses,  qui  bien  que 
très  intéressantes,  n’ont  pas  été  aussi  Suivies 
qu’elles  auraient  pu  l’être  par  le  public  impatient 
de  voir  la  grande  bataille  engagée  sur  le  grand 
prix  de  Paris,  les  onze  chevaux  défilent  et  vien¬ 
nent  se  ranger  au  poteau  de  départ  pour  se  dis¬ 
puter  la  victoire. 

Ce  sont  :  / 

Soussarin  (Mills),  Mondaine  (Hunter),  Bijou 
(Glover),  Kisber  (Maidment),  Camélia  (Morris), 
Ashantee  (Chaloner),  Wild-Tommy  (Custance), 
Basquine  (Carrat),  Enguerrande  (Hudson),  Kilt 
(Cannon)  et  Braconnier  (Carver). 

Ces  chevaux,  tous  superbes,  se  mettent  bientôt 
en  marche,  et  entre  les  deux  tournants  on  voit 
aussitôt  Kisber  prendre  l’avance  pour  arriver  au 
but,  gagnant  de  cinq  longueurs. 

Depuis  Gladiateur,  aucun  cheval  n’avait  ga¬ 
gné  aussi  facilement  le  grand  prix  de  Paris. 

Kisber,  à  M.  Baltazzi,  gagne  155.000  fr. 

Enguerrande,  à  M.  Lupin,  deuxième,  reçoit 
10. 00 J  fr.  sur  les  entrées. 

Mondaine,  à  M.  Fould,  troisième,  reçoit 
5.000  fr. 

La  recette  du  jour  s’est  élevée  à  192.000  fr. 

Voici  les  résultats  des  autres  prix  de  la  jour¬ 
née  :  Courcelles,  à  M.  Kent,  a  battu  Santiago  et 
Moldo-Valaque  dans  le  Prix  d’Armenonville, 
Saxifrage,  à  M.  Ed.  Fould,  a  battu  Nougat,  au 
comte  de  Lagrange,  et  Mouiin,  au  même,  dans  le 
Prix  des  Pavillons.  Le  Prix  de  la  Ville  de  Paris 
a  été  gagné  par  Palmyre,  à  M.  Delamarre  ; 
Vallon,  second,  et  Bohémond,  troisième.  Enfin, 
Augusta,  au  comte  de  Lagrange,  a  battu,  dans 
le  Prix  de  l’Eté,  Biéville,  second,  et  Volage  II, 
troisième. 

Samedi  prochain,  réunion  à  La  Marche,  et  di¬ 
manche  à  Fontainebleau. 


CHEMINS  DE  L’OUEST.  —  Train  cl© 
plaisir  de  Paris  nu  Havre  -  du 

Samedi  17  Juin  au  Lundi  19  Juin  1876.  —  Aller 
et  retour  :  2e  classe  13  fr.  3e  classe  10  fr.  — 
Aller  :  Départ  de  Paris  St-Lazare,  Samedi  17 
Juin,  à  9  h.  30  Soir.  Retour  :  Départ  du  HAVRE, 
Lundi  19  Juin,  à  8  h.  Soir. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Avis 
A  partir  du  Lundi  12  Juin  1876,  des  trains  directs 
et  semi-diiects,  circulant  aux  heures  indiquées 
ci-dessous,  seront  ajoutés  au  Service  entre  Paris 
(Saint-Lazare(  et  Versailles  (rive  droite) 

Paris  St-Lazare,  dêp.  Midi  15  et  1  15  soir. 
Versailles  (rive  droite)  arr.  Midi  45  et  1  45 
Versailles  (rive  droite)  dép  Midi  55  et  2  30 
Sèvres-  Ville-d’Avray  —  1  5  et  2  41 

Saint-Cloud,  —  1  10  et  2  46 

Paris  St  Lazare,  —  1  30  et  3  5 

Ces  Trains  n’auront  lieu  ni  les  jours  de  Fête, 
ni  pendant  l’intervalle  des  Sessions  des  deux 
chambres. 

Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  805e  livraison  (10  juin 
1876).  —  Texte  :  Voyage  dans  le  Lazistan  et 
l’Arménie.  Texte  et  dessins  inédits ,  par  M.  Th. 
Deyrole.  Quatorze  dessins. 

Bureaux  à  la  librairie  Haohette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

™  sa  f  a  *  m**  de  sa  curabilité  sans  opération,  par 
P  â  il  f  F  K le  Dr  CABAEET> 1  vol  3  f.  En  vente 
W  m  SI  U  L.  Il  maison  de  santé,  r.  d’Armaillé,  19. 

i  imiriin  riïra,^ui9eex(iuise-DigestiTe’ 

LIQUEUR  D  URmïEwîmB: 

Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dep1»,  Étranger. 


SOCIETE  DE  RECHERCHES 

DE 

BOUILLE  DE  LA  VALLEE  DE  L’AllANCE 

(allier) 

jLe  gisement  houiller  de  la  vallée  de  l’Au- 
mancè  ,  d’après  les  rapports  d’ingénieurs 
aussi  compétents  que  Mvl.  I îoülanger,  Bue 
de  Beaumont,  Viiilet  d’Aoust  et  Caillaux, 
aura  une  largeur  considérable,  qui  eu  lera 
le  dépôt  le  plus  vaste  dm  tout  le  départe¬ 
ment  de  l'allier,  déjà  si  riche  en  gisements 
célèbres. 

Se  basant  sur  cette  opinion  publiquement 
exprimée,  quelques  hommes  pratiques  ont 
londé  entre  eux  une  Société  préliminaire, 
d  te  de  recherches,  pour  tirer  parti  des  ri¬ 
chesses  signalées  dans  ces  rapports,  d’ailleurs 
absolument  désintéressés. Deux  puits  ont  été 
foncés,  et  des  résultats  très  encourageants 
ont  été  obtenus;  la  ministre  a,  dès  lors,  au¬ 
torisé  la  vente  du  charbon  provenant  de  la 
Société  de  l’A umance.  ce  qui  en  assure  les 
droits  de  concession  aux  fo  idateurs. 

^0ü  act  ons  ou  parts  sociales  ont  été  ainsi 
créées  ;  les  fondateurs  en  c  mservent  400  et 
mettent  les  100  autres  en  souscription.  Avec 
les  fonds  provenant  de  ces  4 OU  dernières 
parts,  il  sera  créé  un  troisièm  ;  puits  qui 
viendra  recouper  à  une  profondeur  de  125 
mètres  les  trois  c  aubes  reconnues  dans  les 
deux  puits  déjà  loucés,  et,  dès  lors,  l’exploi¬ 
tation  prendra  régulièrement  ses  déve.op- 
pements. 

Dès  ce  jour,  la  Société’  de  recherches  dis¬ 
paraîtra  pour  faire  place  à  une  Société  nou¬ 
velle  définitivement  c  instituée. 

Les  avantages  réservés  aux  souscripteurs 
de  ces  quatre  cents  parts  leur  assurent  cent 
pour  cenl  de  bénéfices. 

En  effet,  lorsque  ici  Sociitc  future  sera  consti¬ 
tuée  au  capital  d’un  million  de  francs ,  les  parts 
de  deux  cent  cinquante  francs  seront  échangées 
contre  des  parts  de  cinq  cen: s  francs,  et  auront 
ainsi  doublé  de  valeur,  soit  cent  pour  cent  de 
bénéfices. 

La 'Ociété  commence  donc  modestement, 
mais  nous  allons  démontrer,  par  quelques 
exemples,  que  les  charbonnages  les  plus 
riches  aujourd’hui  n’ont  pas  eu  d’autres 
débuts. 

A  Bruay, les  dépenses  de  recherches  se 
sont  élevées  à  100,000  fr.  L’apport  de  ta  con¬ 
cession  fut  stip  dé  au  chiflre  de  400  parts 
de  1,000  lr.  Aujourd'hui,  chacune  de  ces 
parts  vaut  10,300  lr.,  soit  4,120,000  fr.,  pour 
100,000  fr.  engagés. 

A  Bully-Grenay,  les  dépenses  de  recher¬ 
ches  s’élevèrent  à  150,000  fr.  L’apport  fut  sti¬ 
pulé  au  chiflre  de  480  paris  de  1,000  fr.,  au¬ 
jourd’hui  divisées  en  sixièmes,  qui  sont  co¬ 
tés  2,400  fr.; soit 6,912,000  fr.,  pour  150,00., fr. 
engagés. 

A  Garvin,  les  dépenses  de  recherches  n’ont 
pas  dépassé  20,00it  fr.  L’apport  a  été  fixé  au 
chiflre  de  1,920  actions  de  500  fr.,  qui  valent 
aujourd’hui  2, t  50  fr.,  soit  5,!  88,000  fr.  pour 
20,000  fr.  engagés. 

A  Ferfay  les  dépenses  de  recherches  se 
sont  élevées  à  90,000  fr.  L’apport  a  été  flxô  à 
576  titres  de  1,000  fr.,  qui  valent  aujourd’hui 
2,550  fr.,  soit  1,468,800  lr.  pour  90,000  fr.  en¬ 
gagés. 

A  Meurchin,  les  dépenses  de  recherches 
ont  été  également  de  90,000  lr.  L’apporta  été 
fixé  à  1,040  actions  de  1,000  fr.,  qui  valent  au¬ 
jourd’hui  2,450  fr.,  soit  2,548,000  lr.  pour 
90,000  fr.  engagés. 

Enfin,  à  Merles,  les  dépenses  de  recherches 
se  sont  élevées  à  100,000  lr.,  pour  lesquels 
il  a  été  attribué  aux  inventeurs  30  0/0  des 
bénéfices,  qui  ont  fait  l’objet  d’une  Société 
dite  des  30  0/0,  divisée  en  400  parts,  dont 
chacune  vaut  27,000  fr.,  soit  10  millions 
800,000  fr.  pour  100,000  ir,  engagés. 

Eu  ce  qui  concerne  le  bassin  de  l’Ailier, 
les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus,  pour 
les  concessions  suivantes  :  Commentry,  Be- 
zenet,  Doyet,  Monvicq  ;  mêmes  débuts  mo¬ 
destes,  même  résultats. 

Il  eu  sera  de  même  pour  VAumance  qui  de¬ 
viendra  une  affaire  considérable  et  donnera 
de  magnifiques  résultats. 

L’adm  nistration  du  journal  le  Conserva¬ 
teur  cède  ces  titres  où  parts  de  fondation, 
au  prix  de  deux  cents  cinquante  francs. 

adresser  les  demandes  et  envois  de  fonds- 

AMM.  PERREAU  ET  JOURNAUD,  DIRECTEURS  DU 

journal  le  CONSERVATEUR,  27,  faubourg 

MONTMARTRE,  A  PARIS. 


Evitez  les  contrefaçons).  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  llevalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

C4\TÉ'  4  T'AÏ’C  ren^ue  8ans  médecine, 
Wl  I  h  A  1  "Lo  pa“s  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Sauté  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIERE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en.  grossesse, 
constipation,  diairbéo,  dyssenterie ,  coliques, 
phthisies,  toux,  astbme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poiuine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  apiès  le  tabac.  C’est,  eu  outre, 
la  nourriture  par  excelhnce  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Biéhan,  Lord  Stuart  de  Deeiea,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  ki  1 . , 
4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil . ,  60  fr.  — Les  Biscuits 
de  Mevalescièi e,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 

2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  pus  e,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BAKRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

L’Aclmmistrateur-Gérant  :  A.  GODEMBNT. 
Paris.  —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 

ENVENTEALAUbTiAIR. ACADÉMIQUE  DIDIER  &  Ce 

Quai  des  Augustins,  36,  Paris 
Blanche- Neige ,  par  Claire  de  Chaudeneux  , 

1  vol . 3  fr. 

Valérie,  par  L.  Benedict,  traduction  de 

Pierre  Du  Quesnoy,  1  vol .  3  fr. 

L’Honneur  de  la  Famille  ,  par  Mme 

Krafit-Bucaille,  2  vol .  6  fr. 

Le  Secret  du  Dévouement,  par  la  même, 

1  vol .  3  fr. 


13®  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 


TIRAGES  FINANCIERS 


104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 

Ce  journal  financier  et  politique  contient  1 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux  fj 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L’ABONNEMENT  :  4  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 

Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 

uiash.  ^ .. 


riï>EU15  VERTÎCi. 

BIPLOME  B’ HQ  ETES  EU  IL 
Médaille  mon  et  grande  médaille  d’or  1872 
MED  AILLE  DE  PROGRÈS!  équivalait  b  la  grande  Maille  (l'Or) 
à  l’£xposiîion  universelle  d-  l/bmie  3,37  3. 

port  tives  fixeset  locomobi- 
les,  de  I  à 20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  construc¬ 
tion,  elles  ont  seules  obtenu 
les  plus  hautes  récompenses 
dans  les  ex  positions  et  la  mé¬ 
daille  d’or  dans  tous  les  con¬ 
cours.  Meilleur  marché  que 
tous  les  autres  systèmes; 
prenant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant  tou 
tes  montées,  prêtes  à  foilc 
donner;  brûlant  toute  espi 
gcedecombuslibkqcondui  t  ■ 
et  entretenues  par  le  pié¬ 
tiner  venu  s’appliquant  par 


la  régularité  de  leur  marche 


en 

[d 

j  Chaudière;) 

O  InexplosUjîrs. 

Nelloyage  facile. 
co  envoi  franco  du  piios-à  toutes  les  industries,  au 
w  pectus  détaille,  commerce  et  à  l’agriculture 

JL  HER  OTAN  IV  LAOïAPELBif 

144.  RLE  DU  F AUBOUUU  POISSONNIÈRE  ,  A  PAUL 


::sags; 


æssanïï 


COMPAGNIE  DU  CHEMIN  DE  FER 

ENTR4L-  SUISSE 

.pital-Actions,  entièrement  versé,  50  millions  de  francs 
représenté  par  100,000  actions  de  500  francs 


ÉMISSION 

ie  37,338  Obligations  de  300  Francs 


les  Obligations  sont  émises  an  prix  de  387  fr. 
c ..jouissance  du  1“T  août  1 87 6  ; 
îlles  produisent  un  intérêt  annuel  de  20  francs, 
rable  par  semestre,  les  1er  février  et  1er  août. 

.es  coupons  semestriels  sont  payables  à  raison 
10  francs,  à,  PARIS  et  en  SUISSE,  en 
nnaie  de  chacun  des  deux  pays, 
ls  se- 1  payables,  nets  des  impôts  résultantes 
î  de  finances  françaises  des  23  juin  1857  et 
juin  1872,  dont  la  Compagnie  a  pris  la  charge, 
.es  Obligations  sont  remboursables  au  pair,  éga¬ 
ient  à  PARIS  et  en  SUISSE,  par  tirages  au  sort 
îuels,  en  cinquante  années,  à  partir  de  1887.  Les 
iges  seront  effectués  à  Bâle;  le  premier  rem- 
îrsement  aura  lieu  le  Ier  février  1887. 

.es  Obligations  seront  au  porteur;  toutefois  la 
npagnie  du  Central-Suisse  délivrera  aux  Sous- 
oteurs  qui  en  feront  la  demande  des  certificats 
iscription  nominative.  —  Ces  certificats  seront 
iis,  sans  frais,  si  la  demande  en  est  faite  au 
ment  de  l’émission. 

.ussitôt  après  la  clôture  de  la.  souscription, 
tes,  les  formalités  seront  remplies  pour  taire 
nettre  ces  Obligations  à  la  cote  officielle  de  la 
irse  de  Paris. 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE  A  PARIS 

I  COMPTOIR  D’ESCOMPTE  DE  PARIS 

14,  RUE  BERGÈRE 

Mardi  lô  juin  1876,  de  10  li.  du  malin  à  4  ]i.  du  soir 


SOCIÉTÉ  DE  RECHERCHES 

DE  U  VALLÉE  dÈTaOIANCE 

Affaire  d’avenir 

cent  pour  cent  de  bénéfices 


pour  les  souscripteurs  actuels,  à  réaliser  au  moment 
F  de  la  constitution  définitive  de  la  Société. 

Quatre  cents  parts  il'intérêts  environ  à 
souscrire  à  «50  francs. 

I.e  Dassin  «le  l'Aumance  sera  1  un  des  plus 
riches  de  l'Ailier.  Deux  puits  sont  établis  et  donnent 
des  résultats,  un  troisième  plus  considérable  per¬ 
mettra  l’exploitation  définitive. 

S 

nal  i . —  ,  . 

r,'nuhmira-Montmartre .  Paris 


ttra  l’exploitation  définitive. 

S'adresser  pour  tous  renseignements,  au  jour - 
!  financier,  le  CONSERVATEUR,  57,  rue 

i  1  f  .  -  —  1 ...  .  .  a»  /J  rt  l  O 


DÉCOUVERTE 

Flus  d'Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et/°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


A  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE  EN  MÊME  TEMPS  : 

]n  FRANCE,  aux  Agences  du  COMPTOIR 
1SCOMPTE  DE  PARIS,  Lyon,  Marseille  et 
ntes  ; 

■3n  SUISSE,  à  Genève,  Bâle,  Berne, 

rich  et  autres  vtlles  de  la  Confédération. 

f  es  versements  seront  effectués  comme  suit  : 

.  50  »  en  souscrh  ant,. 

37  50  à  la  répartition,  du  20  au  24  juin. 

ÎOO  »  du  15  au  20  août. 

ÎOO  »  du  15  au  20  octobre. 

ÎOO  »  du  15  au  20  décembre. 


387  50 


'le  lait  antéphélique^ 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  H A.I.E 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 


A 


'CT 


.0) 

J'y. 

EFFLORESCENCES  ^ 


la 


ROUGEURS 


/-»'-%>  »,  cV®- 

du  visaS^Lss^i‘;’v 


.es  Souscripteurs  auront  à  toute  époque,  à  partit 
la  répartition,  la  faculté  d’anticiper  la  totalité 
>  versements,  sous  bonification  d’intérêt  au  taux 
4  0,0.  Ceux  qui  useront  de  cette  faculté,  _  au 
ment  de  la  répartition,  bénéficieront  d’un 
ompte  de  3  fr.  75  par  titre. 

in  tenant  compte  de  cette  bonification,  l'obliga- 
'i  entièrement  libérée,  à  la  répartition,  ressortira 

583  fr.  75  c. 

tans  le  cas  où  les  demandes  dépasseraient 
338  obligations,  les  souscriptions  seront  sou¬ 
des  à  une  réduction  proportionnelle. 

tes  certificats  provisoires  aux  porteurs  seront 
ivrés  aux  souscripteurs  lors  du  versement  de 
partition  ;  ceux  qui  seront  entièrement  libérés 
■ont  échangés  à  partir  du  1"  octobre  1870,  au  gré 
s  souscripteurs,  contre  des  titres  définitifs  au 
rteur  ou  des  certificats  d’inscription  nominative 

)n  peut  souscrire  dès  à  présent  par  correspon¬ 
de.  Les  lettres  devront  être  accompagnées  du 
mtant  du  premier  versement. 


DE 


tEBriîTra 


Il  n’existe 
[qu’un  remè- 

_ _ ide  qui  gué- 

$se  véritablement  l’astlime,  la  toux,  l’oppression, 
est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
,me  (E.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
i  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


I  Jt 


J.IFJ  Cause  fréquent 
IAT  DES  ffffllïIiHÏJU  de  stérilité.Trai 
at  par  Mme  JUNK  DE  TREVES,  maîtres», 
Eemme.  Maison  d’accouchement. —  Pans,  rvu 
, -Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h. 
enteur  de  l’AiiTispélfsle,  vinaigre  souverain 
e  les  Masques  de  grossesse,  taches  de  rousseur 
et  de  la  Uapilllarino  infaillible,  contre  1; 
des  cheveux,  fr. 


S'  ntrcnce. 

LE  MONITEUR 

LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  Ica  SHmandjcô 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  RAGES 
ËîéssüEiié  de  cli«fj«je  remnéro  « 

Bu 1 1 o  1  i n  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  désétablissements  de  crédit, 
fr.  Becelles  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  élrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en! 

,\N  banque  et  en  bourse.  Liste  des4 
tirages.  Vérilicalions  des  n01  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRSME  GRATUITE 

jfïlûrtud  îücô  CapUtt  listes 

t  fort  volume  in-S". 

|  PAR  SV.  7,  rue  Unfayctte,  7  —  PARIS 
Envoger  mandat-poste  ou  timbres-poste. 

bsemBRB&ns 


'LoiiV.cZZcs  J'_Gm?o^OT 

'oxydant  pas  1rs  Plumes,  n  'épaississant  pas. 

ÉDA1LLE  D’ûR,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANG 

Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
nu  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv‘,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com- 
missionssurdix  millebiscuitJ 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sd*1.  Guérison  autlien- 
tiques  de  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf*.  Vote  d’une  récompense  do24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  F. ti¬ 
trait  du  rapport  otT’1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
chûte  (5  fr.lab10  de  25  biscu.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  l"Con8uH' gru*  demidiàôh.  etparcorresp.  Expôd' 


MALADIFS  desFEWMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, infiamations,  su'te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal« 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d  études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  TuileriesD 


D  1 1 F  D  I C  H  PU  des  Dartres,  Eczémas-  M.  Lozaire.  5,  rue 
bllt  nloUll  Oberkampf,  eczéma  au  visage,  guéri  en  45 
j.  p.  leDrHuë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris,  de  1  à  4  h.  pr  corr. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  UICOII,  chimiste,  est  tellement  sûr  de 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  t.l’oppj 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  u 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  dei 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 

PERLES  DÉPtîRATIVES  LARRIEU 


Traitement  prompt  et  certain  des  maladies  les  plus  ( 
tielles,  écoulements,  pertes,  etc  Boîte,  fi  fr.  franco  Æ 
13,  r.  Turbigo,  Paris.  LARRIEU,  chimiste,  à  Touloui 


sage-femme  de  lre  classe,  reçoit  des  pension] 
Installation  confortable.  Consultations  de  1  h, 
79,  faubourg  Saint-Denis. 


GRANDS  MAGASINS 


DE  LA 

PLAGE  CLICÏT 


97,  99,  et  101,  rue  d’Amsterdam  ;  et  rue  St-Pétersbourg,  60,  62  etl 


C’EST  JVXT  J  OU  JFfcD’lHCTJI 

ET  JOURS  SUIVANTS 


Qu’aura  lieu  la  GRANDE  MISE  en  VENTE  et  FIN  DE  SA1 

Les  Occasions  en  SOLDES  des  Nouveautés  d’Èté  seront  i 
breuses  et  surtout  remarquable,  par  les  Différences 
prix  considérables  que  toutes  les  étoffes  auront  subie; 


Envoi  franco  en  province  à  partir  de  25  francs. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations, ^  dy 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, 
vomissements,  même! en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étoufl 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épu 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certa. 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  W  urz< 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sanf 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  ef 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  a< 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jar 
dormir,  ayant  toujours  le  ci  eux  do  1' 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’ Asthme  ave 
femeiits  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opin 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hc 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moy* 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  A 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîte: 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  --  Dépôt  part 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


4*  ANNÉE 
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E.  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

SS,  Pacage  Yerdeou,  S3 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  22  au  28  Juin  187  J 


PARIS  . 

DÉPART» 

ETRANGr 


ABONNEMENTS 

Un  aD,  14  fr.  Six  mois,  *7  fs. 
id.  l<3fr.  id.  &  fs. 

id.  SO  fr,  ici.  IO  fr, 
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PARIS-THEATRE 


sesaam 


ADOLPHE  DUCHESNE 


où  je  notai  le  nouveau  ténor  comme  ayant 
une  fort  jolie  voix  et  sachant  faire  preuve 
de  goût  et  d’expression. 

Malheureusement,  quelques  jours  plus 
tard,  le  3  mai  1868,  le  Théâtre-Lyrique 
terminait  ses  représentations  et  M.  Car- 
valho  déposait  le  sceptre  directorial. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  quand 
M.  Pasdeloup,  qui  avait  pris  la  succession 
de  l’habile  impressario,  rouvrait  les  portes 
de  ce  beau  théâtre,  la  troupe  ancienne 
était  toute  dispersée  et  le  nouveau  dire  c- 
teur  ne  songea  point  à  en  réunir  les  prin¬ 
cipaux  éléments.  Duchesne  se  trouva 
donc  sans  emploi  au  lendemain  de  ses 
débuts,  et  resta  pendant  toute  1  année 
18G9  en  dehors  de  la  scène. 


dolphe  Duchesne  est  né  à 
Paris,  où  son  père  était  né- 
,  gociant. 

Rien  ne  faisait  pressentir, 
dans  sa  jeunesse,  qu’il  dut  un 
jour  devenir  artiste  lyrique. 
Au  moment  de  la  guerre  d’Italie, 
il  s’engagea  volontairement  et  fît 
cette  campagne,  la  dernière  véritablement 
glorieuse  pour  l’armée  française. 


Plus  tard,  étant  de  garnison  à  Rome,  il 
y  fit  la  connaissance  d’Eugène  Guiraud, 
l’heureux  auteur  de  Piccolino,  alors  à  la 
villa  Médicis,  en  qualité  de  pensionnaire 
de  l’Ecole  des  beaux-arts. 


Comme  il  était  doué  d’une  jolie  voix  et 
qu'il  charmait  souvent  ses  camarades  du 
régiment  pendant  les  longues  soirées,  il 
se  mit  à  étudier  la  musique  et  prit  juste¬ 
ment  pour  professeur  un  ami  de  son  co¬ 
lonel. 


Il  montra,  dès  ce  moment,  de  si  heu¬ 
reuses  dispositions  que  le  général  de 
Goyon,  commandant  alors  la  garnison  de 
Rome,  le  dispensa  de  tout  service  afin 
qu’il  put  sérieusement  travailler. 

Le  temps  que  Duchesne  passa  dans  la 
ville  éternelle  fut  donc  par  lui  très  pré¬ 
cieusement  employé.  AusA  dès  qu'il  eût 
quitté  le  service  militaire,  et  qu’il  fut 
revenu  à  Paris,  songea-t-il  à  tirer  profit 
de  son  bel  organe. 

Il  s’adressa  à  un  de  nos  meilleurs  pro¬ 
fesseurs  de  chant,  M.  Nicolle  Lablache, 
un  des  fils  du  célèbre  artiste  du  Théâtre- 
Italien,  dont  les  leçons  lui  furent  très  pro¬ 
fitables. 


M.  Carvalho,  alors  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  toujours  à  la  recherche  des  ta¬ 
lents  nouveaux,  lui  proposa  bientôt  un 
engagement  que  le  jeune  ténor  s’em¬ 
pressa  d’accepter. 

Duchesne  fit  alors  ses  premiers  débuts 
sur  la  scène  de  la  place  du  Châtelet  à  la 
fin  d’avril  1868  dans  le  rôle  de  Max  du 
Freyschutz,  à  côté  de  Mlles  Sehroeder  et 
Ducasse.  Je  me  souviens  du  compte 
rendu  que  je  lis  de  cette  représentation, 


La  guerre  de  1870  survint.  Duchesne 
s’enrôla  comme  simple  soldat  dans  les 
francs-tireurs  de  Paris.  Il  fit  cette  mal¬ 
heureuse  campagne  et  se  rendit  jusque 
sous  les  murs  de  Châteaudun  où  il  com¬ 
battit  valeureusement.  Fait  prisonnier 
par  les  Prussiens,  après  avoir  été  sérieu¬ 
sement  blessé,  il  fui  rendu  à  la  liberté  en 
raison  de  sa  profession  d’artiste  lyrique. 

Sa  noble  conduite  attira  l’attention 
sur  lui.  Les  journaux  en  racontant  cet 
épisode,  mirent  nécessairement  son  nom 
en  évidence,  et  servirent  ainsi  ses  inté¬ 
rêts  d’artiste. 

Le  directeur  de  l’Opéra-Comique  le  fit 
venir  et  lui  offrit  un  engagement. 

Duchesne  débuta  à  l’Opéra-Comique, 
en  septembre  1872,  dans  uue  reprise  du 
Prè-aux-Clercs ,  faite  pour  la  rentrée  de 
Mme  Miolan-Carvalho. 

Il  joua,  peu  après,  le  rôle  de  Lorédan 
d '  Ilaydèe,  opéra-comique  repris  égale¬ 
ment  pour  les  débuts  de  Mlle  Marguerite 
Ghapuy. 

Mais  c’est  en  mai  1872,  que  la  création 
d’un  rôle  de  style  dans  Djamileh,  de 
Georges  Bizet ,  valut  à  Duchesne  un 
commencement  de  notoriété.  Il  fit,  là, 
preuve  de  sérieuses  qualités  de  style. 
Aussi,  quand  M.  Du  Locle  songea  à  re¬ 
prendre,  pour  Mme  Carvalho,  le  Roméo  et 
Juliette ,  de  Gounod,  n’hésita-t-il  pas  à 
confier  à  son  nouveau  pensionnaire  le 
rôle  redoutable  dont  Michot  n’avait 
triomphé  que  parle  charme  exceptionnel 
de  sa  voix. 

Mme  Carvalho  guida  son  nouveau 
partner  dans  l’interprétation  de  ce  chef- 
d’œuvre  dont  elle  connaissait  tous  les 
secrets.  Duchesne  suivit  consciencieu¬ 
sement  les  leçons  de  ce  maître  émérite, 
et  sa  voix  y  gagna  en  étendue  en  même 
temps  que  son  style  s’agrandit. 

La  première  représentation  de  la  re¬ 
prise  de  ce  grand  ouvrage  ,  fin  jan¬ 
vier  1873,  fut  pour  Duchesne  un  succès 
mérité,  et  lui  donna  à  l’Opéra-Comique 
une  posiiion  très-recommandable. 


Pourtant  il  ne  trouvait  pas  à  ce  théâtre 
assez  d’aliments  pour  satisfaire  son  désir 
de  se  produire.  Le  rôle  de  Vincent  dans 
Mireille ,  et  celui  de  Richard  dans  Ri¬ 
chard-Cœur-de-Lion,  furent,  en  effet,  ses 
seuls  travaux  de  1873  à  1876. 

Duchesne  quitta  donc  l’Opéra-Comi- 
que  aussitôt  la  résurrection  du  nouveau 
Théâire-Lyrique.  Choisi  par  M.  Victorin 
Joncières  pour  créer  son  opéra  d e  £)i- 
mitri,  il  rompit  entièrement  avec  son 
directeur  de  la  rue  Favart,  et  signa  un 
engagement  avec  M.  Vizentini. 

Drnitri  lui  fut  très  favorable.  Cet  ou¬ 
vrage  est,  en  effet,  dans  la  nature  de  ses 
moyens.  L’opéra-comique  proprement 
dit  n'est  point  aussi  favorable  au  talent 
de  Duchesne  que  les  opéras  de  demi- 
caractère.  La  voix  du  jeune  ténor  a 
besoin  de  se  livrer  dans  son  entier.  Les 
qualités  de  style  qu’il  possède  se  mon¬ 
trent  bien  plutôt  dans  les  airs  écrits  avec 
largeur  et  dans  les  ensembles  que  dans 
les  romances  et  les  duos  d’opéra-comi¬ 
que  qui  réclament  de  la  vivacité.  Pour 
dire  le  poème,  il  n’a  point  non  plus  toute 
la  légèreté  désirable  chez  un  comédien 
de  la  salle  Favart;  les  grands  récitatifs 
lui  conviennent  bien  mieux  que  le  dialo¬ 
gue  parlé. 

C’est  donc  avec  plaisir  que  je  l’ai  vu 
entrer  à  l’Opéra-National- Lyrique  où  il 
se  trouvera  dans  son  véritable  milieu. 
Là,  son  organe  nerveux  et  puissant  se 
développera  tout  à  son  aise.  Il  est  à  re¬ 
marquer,  du  reste,  que  Duchesne  n'apas 
chanté  à  l'Opéra-Comique  un  seul  ou¬ 
vrage  qui  soit  véritablement  du  réper¬ 
toire  de  ce  théâtre,  si  l’on  excepte  Ri¬ 
chard-Cœur-de-Lion,  où  encore  le  rôle  de 
Richard  est  écrit  avec  une  largeur  excep¬ 
tionnelle. 

C’est  dans  les  ouvrages  de  Gounod,  qui 
sont  de  véritables  opéras,  dans  Djamileh, 
écrit  en  dehors  des  lois  ordinaires  suivies 
par  les  successeurs  de  Monsigny  et  de 
Boëildieu,  qu'il  s’était  surtout  fait  juste¬ 
ment  remarquer. 

Or,  comme  il  est  à  désirer  que  l'Opéra- 
Comique  rentre  dans  une  voie  qu'il  n’au¬ 
rait  jamais  dù  quitter,  et  que,  d’autre 
part,  on  doit  souhaiter  une  complète 
réussite  au  Théâtre-Lyrique,  chargé  de 
tenir  le  milieu  entre  la  salle  Favart  et 
l’Opéra,  l’engagement  de  Duchesne  par 
M.  Vizentini  me  paraît  un  acte  de  bonne 
direction  dont  le  jeune  arliste  profitera 
tout  autant  que  le  public  qui  lui  est 
sympathique. 

FELIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Madame 

ENGÂLLI 

(de  l’Opéra-National -Lyrique) 


OPÉRA 


Première  représentation  de  Sylvia,  ballet  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux, 
musique  de  M.  Léo  Delibes. 

La  première  représentation  d’un  grand 
ouvrage  chorégraphique,  à  l’Opéra,  est 
un  événement  artistique  très  important. 
Le  ballet,  autrefois  si  apprécié  par  le  pu¬ 
blic,  n’est  plus  guère  du  goût  des  spec¬ 
tateurs  d’aujourd’hui  qu’à  la  condition 
d’être  un  simple  divertissement.  Gela 
tient  à  plus  d’une  considération.  D’abord 
il  existe  peu  ou  point  de  maîtres  choré¬ 
graphes  capables  de  soutenir,  durant 
trois  *  ctes,  l'intérêt  de  la  danse  ;  nous 
avons  d’habiles  professeurs  qui  savent 
régler  un  pas,  mais  il  faut,  avec  la  science, 
l’imagination,  ce  qui  ne  se  rencontre, 
hélas  !  que  bien  rarement.  En  second 
lieu  peu  de  compositeurs  se  décident  au¬ 
jourd’hui  à  conduire  leur  muse  dans  le 
temple  de  Terpsichore  ;  la  symphonie  a 
jeté  ses  filets  sur  la  musique  moderne, 
ce  qui  est  un  contre-sens  au  théâtre,  mais 
ce  dont  on  se  débarrassera  difficile¬ 
ment  parce  qu’il  est  bien  plus  f  cile,  avec 
elle,  de  voiler  la  nullité  de  l’invention 
scénique  et  le  manque  de  mélodie. 

Un  seul  musicien  a,  depuis  une  quin¬ 
zaine  d’années,  soutenu  le  genre  du  ballet 
avec  une  rare  distinction,  c’est  M.  Léo 
Delibes,  l’auteur  de  Coppélia ,  de  la  Source 
et  du  nouvel  ouvrage  qui  vient  d’être  re¬ 
présenté.  Elève  d’Adolphe  Adam,  à  qui 
nous  devons  :  Giselle,  le  Corsaire ,  et  tant 
d’autres  œuvres  si  réussies,  M.  Delibes 
a  toutes  les  qualités  de  son  maître  :  la 
clarté,  la  verve,  l’esprit,  la  délicatesse. 
Gomme  lui,  il  a  donné  jusqu’ici  à  la  mé¬ 
lodie  la  première  place  dans  ses  parti¬ 
tions;  déplus,  il  sait  habiller  ses  idées 
avec  une  dDtinction  parfaite.  Nul  n’a  plus 
que  lui  l’horreur  du  lieu  commun.  Il  a 
l’originalité  et  encore  la  couleur,  supé¬ 
riorité  qu’aucun  de  ses  confrères  n’a  ja¬ 
mais  songé  à  lui  contester. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Delibes  ré¬ 
pond-il  à  tout  ce  qui  a  consacré  sa  répu¬ 
tation?  c’est  ce  que  nous  rechercherons 
après  avoir  esquissé  rapidement  le  cadre 
daus  lequel  il  a  dû  renfermer  son  imagi¬ 
nation. 


La  donnée  de  Sylvia  est  empruntée  à 
la  mythologie.  C'est  peut-être  là  un  pre¬ 
mier  tort,  aujourd’hui  que  l’opérette  a 
appris  au  public  à  rire  des  déesses  et 
des  dieux  de  l’Olympe.  Mais  le  défaut  le 
plus  grave  du  livret  est  le  manque  de  di¬ 
versité  dans  les  scènes  ;  ce  qui  a  engen¬ 
dré  une  certaine  monotonie  à  laquelle 
le  musicien  lui-même  n’a  pas  pu  échap¬ 
per. 

Le  berger  Aminta  s’est  épris  de  Sylvia, 
une  des  suivantes  de  Diane,  qu’il  finit 
par  surprendre  au  bain.  Indignée  de  l’au¬ 
dace  du  mortel ,  Sylvia  ne  s’en  prend 
pourtant  pas  à  lui,  mais  à  l’Amour  dont 
elle  dédaigne  les  charmes.  Elle  lance  à 
la  statue  du  jeune  Dieu  un  trait  acéré, 
mais  c’est  le  berger  qui,  venu  pour  pro¬ 
téger  l’Amour,  est  mortellement  frappé 
et  tombe  aux  pieds  de  la  statue. 

L’Amour  se  venge  en  rendant  la  vie  à 
Aminta  et  en  faisant  naître  dans  le  cœur 
de  Sylvia  une  passion  subite  pour  le  ber¬ 
ger.  Poursuivie  par  Orion,  le  grand  chas¬ 
seur,  Sylvia  tombe  entre  les  mains  de  ce 
terrible  fils  de  Neptune  qui  l’emmène 
dans  sa  grotte.  Pourtant  elle  parvient  à 
s’échapper  de  cette  sombre  demeure  en 
faisant  usage  du  vin,  liqueur  jusqu’alors 
inconnue  d’Orion  et  de  ses  suivants,  et 
à  laquelle  ils  se  livrent  sans  mesure,  au 
point  de  tomber  dans  la  plus  profonde 
léthargie.  Bientôt  réveillé  de  ce  sommeil 
de  plomb,  Orion  se  met  à  la  poursuite  de 
Sylvia,  réfugiée  auprès  de  Diane.  Il 
pousse  l’audace  jusqu’à  frapper  de  sa 
hache  les  portes  du  temple,  mais  la 
déesse  le  punit  de  ce  sacrilège  en  le  l’at¬ 
teignant  mortellement  de  sa  flèche  ailée. 

Diane  ne  borne  pas  là  sa  colère;  elle 
refuse  de  céder  aux  supplications  d’A- 
minta  et  de  Sylvia  qui  la  pressent  de 
leur  permettre  de  s’aimer.  Mais  l’Amour 
intervient  au  secours  des  deux  amants, 
et  devant  la  menace  qu’il  lui  fait  de  dé¬ 
voiler  certaine  aventure  de  la  belle 
déesse  avec  Endymion,  la  sœur  d’Apol¬ 
lon  cède  aux  instances  de  sa  suivante. 


remarquable.  Le  prélude  est  des  plus" 
aimables,  la  fanfare  des  chasseresses  a 
une  vigueur  entraînante,  et  au-dessus  de 
iouifa.  valse  lente  a.  un  charme  séduisant. 
L’emploi  des  cors  dans  ce  dernier  mor¬ 
ceau  est  une  trouvaille. 

Le  second  acte  tourne  trop  au  genre 
symphonique.  M.  Delibes  s’est  laissé  at¬ 
taquer  par  la  maladie  du  jour.  Qu’il 
prenne  garde  de  faire  trop  sérieux.  L’en¬ 
nui  naît  inévitablement  de  la  science 
outrecuidante  ;  la  simplicité  dont  il  est  si7 
partisan  d’ordinaire  vaut  mille  fois  mieux 
que  cet  abus  de  recherches  qui  engendre 
la  monotonie  et  qui  peut  être  bon  pour 
les  Allemands,  mais  jure  de  tous  points 
avec  l’esprit  français,  dont  le  goût  et  la 
clarté  sont  les  rares  mérites.  Ainsi  la 
danse  éthiopienne  nous  a  paru  cherchée 
dans  son  étrangeté,  et  l’ensemble  de  cet 
acte  de  la  grotte  d’Orion  est  certaine¬ 
ment  trop  poussé  au  noir. 

Au  troisième  acte,  le  musicien  se 
retrouve  avec  sa  mélodie.  La  marche  de 
Bacchus  est  pleine  de  mouvement;  et 
entre  tous  les  morceaux  de  cet  acte,  nous 
aimons  les  Pizzicati ,  une  merveille  de 
couleur  et  de  sonorilé,  et  le  finale ,  d’une 
poésie  tout  à  fait  attachante. 

C’est  à  Mlle  Sangalli  que  reviennent 
les  honneurs  de  la  danse.  La  célèbre  bal¬ 
lerine  italienne  possède,  avecdes  qualités 
de  force  et  de  correction  bien  rares  au¬ 
jourd’hui,  un  tempérament  d’artiste  tout 
à  fait  entraînant.  11  est  difficile  de  mon¬ 
trer  plus  de  passion  et  de  verve  volup¬ 
tueuse.  Mlle  Marquet  est  une  superbe 
Diane.  Mlles  Gilbert,  Molinar,  Sanlaville, 
Parent  et  dix  autres  font  honneur  aux 
traditions  de  l’Opéra.  L’ensemble  du 
corps  de  ballet  est  d’ailleurs  digne  de 
notre  Académie  nationale  de  musique  et 
de  danse.  M.  Mérante,  qui  a  réglé  tous 
ces  divertissements,  s’est  chargé  lui- 
même  du  iôle  d’Aminta,  dans  lequel  il  a 
montré  ses  connaissances  approfondies 
de  la  mimique. 


Un  dernier  tableau  nous  la  représente 
montant  aux  cieux  dans  une  apothéose. 

C'est  bien  là,  si  on  le  veut,  un  sujet  de 
ballet.  Pourtant,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  il  se  meut  dans  une  même 
gamme  de  tons  :  la  tendresse,  ce  qui  en¬ 
gage  le  musicien  dans  une  voie  un  peu 
rêveuse,  où  sa  vivacité  toute  française 
n’a  pu  faire  valoir  tout  un  côté  de  son 
talent. 

Dans  son  ensemble,  la  partition  de 
M.  Delibes  est  donc  un  peu  trop  sem¬ 
blable  ;  il  lui  manque  cette  verve  abon¬ 
dante  dont  la.  Source,  et  surtout  Coppélia, 
étaient  remplies.  Hâtons-nous  de  dire 
qu’on  y  retrouve  cependant  le  même 
rhythme  sonore,  une  couleur  étincelante, 
une  recherche  distinguée  des  effets. 

Le  premier  acte  est  particulièrement 


Inutile  de  dire  aue  l’orchestre  a  fait 
valoir  toutes  les  délicatesses  de  la  parti¬ 
tion.  C’est  toujours  ainsi  à  l’Opéra. 

Les  décors  sont  ce  qu’ils  doivent  être 
sur  le  premier  théâtre  du  monde  et  pro¬ 
venant  des  pinceaux  d’artistes,  comme 
Cheret,  Rubé  et  Chaperon.  La  forêt  du 
premier  acte  et  le  dernier  tableau  sont 
particulièrement  splendides. 


Les  costumes  sont  merveilleux,  et  com¬ 
plètent  une  mise  en  scène  tout  à  fait 
éblouissante. 


Sylvia  est  un  grand  et  beau  succès, 
malgré  les  quelques  restrictions  que 
nous  avons  cru  devoir  faire. 


v  ,.rb  „  Stôté. 
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CONSEIL  D’AMI 

HISTOIRE  PARISIENNE 

I 

. . .  Maxime  lui  avait  dit  :  «  Puisque  les  atta- 
»  ques  à  découvert  ont  échoué,  essayez  de  la 
ï>  ruse,  faites  de  la  diplomatie  :  étudiez  Macliia- 
»  vel  et  soyez  politique  !  » 

Or,  en  ce  temps-là,  «  le  diable  ne  s’était  pas 
fait  mari  j>  et  Maxime  de  Rœuvres  passait,  —  à 
justes  titres,  —  pour  un  des  plus  grands  maîtres 
ès-galanterie.  La  sagesse  et  la  profondeur  de  ses 
préceptes,  — 'véritables  axiomes,  —  lui  avaient 
fait  décerner  à  l’unanimité,  dans  le  milieu  demi- 
mondain  où  il  passait  ses  jours,  —  et  surtout  ses 
nuits,  —  le  surnom  classique  de  «  Maxime  de  la 
rue  de  La  Rochefoucauld.  » 

Il  est  vrai  que  ce  qui  passait  pour  infaillible 
au  bon  temps  de  la  «  rue  de  La  Rochefoucauld  » 
pourrait  sembler  bien  pâle  aujourd’hui.  Joseph 
Prudhomme, —  ce  moraliste,  —  ne  l’a-t-il  pas  dit: 
a ;  On  ne  saurait  assigner  au  progrès  une  limite 
humainement  appréciable...  » 

Le  cas  de  René  comportait,  du  reste,  assez 
bien  l’ancienne  manière. 

J  ugez-en  : 

Un  pur  hasard  l’avait  fait  entrer  un  soir  au 
concert  du  Lido  parisien,  —  un  établissement 
quelque  peu  interlope  que  la  mode  avait  pris 
sous  sa  tutelle,  —  et  notre  pauvre  ami  René  en 
était  sorti  à  l’état  de  simple 

. . .  ver  de  terre  amoureux  d’une  étoile... 
de  café-chantant. 

Naturellement,  son  premier  mouvement  avait 
été  d’envoyer  par  un  garçon,  —  l’ouvreuse  de 
l’endroit,  —  un  bouquet  énorme  et  un  billet  cor¬ 
rect,  —  mais  a  cavalier.  » 

Le  bouquet  était  revenu  et  le  billet  n’avait  pas 
été  ouvert. 

Le  lendemain,  René  retournait  au  Lido,  s’in¬ 
formait  et  apprenait  que  Mlle  Blanche,  — 
c’était  le  nom  de  l’étoile  en  question,  — >  n’avait 
jamais  accueilli  le  moindre  hommage,  se  pré¬ 
sentât-il  sous  forme  de  bouquet,  d’écrin  ou 
d’attelage. 

En  un  mot,  c’était  une  «  vertu  !  » 

Dur,  très  dur  de  se  heurter  à  une  vertu,  surtout 
quand  cette  vertu  chante  le  Pont  Mouillé ,  les 
Noisettes  à  surprises,  et  autres  cantiques  plus  ou 
moins  orthodoxes! 

Courageux  et  têtu,  comme  le  prince  de  Tuli- 
patan,  René  renouvela  vingt,  fois  ses  tentatives: 
vingt  fois  elles  furent  infructueuses. 

C’est  alors  qu’il  eut  recours  au  moyen  suprême: 
consulter  Maxime  ! 

Nous  savons  ce  que  le  «  Maître  »  répondit. 
Notre  amoureux  n’en  fut  guère  plus  avancé 
qu’ auparavant. 

—  Il  est  bon  là,  avec  sa  diplomatie  !  Je  vou¬ 
drais  le  voir  à  ma  place,  son  Machiavel  !  Pour 
déployer  une  tactique  quelconque,  il  faut  pou¬ 
voir  approcher  la  place.  Tous  les  soirs,  Blanche 
u’est-ellepas  flanquée  d’une  «  mère» inabordable? 
J  amais  on  n’a  vu  citadelle  plus  escarpée  que  cette 
vieille!  Décidément,  Maxime  baisse! 

îi 

Vingt-quatre  heures  plus  tard,  à  neuf  heures, 
René  rencontra  Maxiiûe.  Le  temps  était  abomi¬ 
nable;  la  pluie  tombait  sans  relâche,  fine, serrée, 
glaciale  :  une  de  ces  petites  pluies,  toutes  pari¬ 


siennes,  qui  commencent  souvent  et  semblent  ne 
devoir  finir  jamais. 

Maxime,  qui  avait  dîné  au  cercle,  s’approcha 
de  René  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  êtes-vous  enfin 
heureux  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde  ! 

—  Voilà  un  vrai  temps  pour  en  finir  ! 

—  Pourquoi? 

—  Parbleu.  Et  le  parapluie?.  . . 

Comme  disent  les  inventeurs,  ce  fat  un  trait  de 
lumière  : 

—  Il  a  raison  !  Le  parapluie  !  !  ! 

Le  temps  de  se  rendre  chez  lui,  de  prendre 
l’objet  susdit,  et  René,  plein  de  confiance,  et 
«  muni  d’une  forte  somme  »  (précaution  utile: 
Figaro  ne  dit-il  pas,  dans  la  Précaution  inutile, 
que  l’argent  est  le  nerf  de  l’intrigue?), René  prit 
bravement  le  chemin  du  Lido. 

Il  se  plaça  dans  une  loge,  tout  près  de  l’or¬ 
chestre,  et  fit  venir  le  garçon  : 

—  Voulez-vous  gagner  ceci  ? 

II  lui  montra  cinq  louis  alignés  sur  la  table. 

—  Oui,  monsieur,  mais  comment? 

—  Oh  !  c’est  très  délicat.  Savez-vous  où  de¬ 
meure  Mlle  Blanche  ? 

—  Non,  monsieur,  mais  je  peux  le  savoir. 

—  Eh  bien,  cet  argent  est  à  vous  si  vous  faites 
dire  chez  elle  qu’on  ne  vienne  pas  la  chercher  ce 
soir. . . 

—  Vrai,  monsieur,  c’est  tout  ce  que  vous  dé¬ 
sirez  ? 

—  Absolument  tout  ! 

Le  garçon  posa  le  plateau  qu’il  tenait  et  em¬ 
pochant  les  cent  francs  : 

—  Ce  n’est  pas  la  peine  d’envoyer  rien  dire 
chez  Mlle  Blanche. 

- —  Comment  ? 

—  Quand  il  pleut,  Mlle  Blanche  prend  une 
voiture  et  personne  ne  vient  la  chercher. 

Une  joie  sans  mélange  inonda  le  cœur  de  René. 
Un  peu  avant  minuit,  il  sortit  de  la  salle  et  alla 
se  poster  devant  l’ cc  entrée  des  artistes.  » 

Le  spectacle  était  fini;  la  foule  s’écoula,  et 
notre  héros  se  trouva  bientôt  seul  à  faire  sonner 
le  talon  de  ses  bottes  sur  l’asphalte  luisant  du 
trottoir.  Il  profita  de  son  isolement  pour  élaborer 
les  réflexions  suivantes  : 

Première  réflexion  (dubitative). 

—  cc  Si  Blanche  prend  un  fiacre,  elle  va  me 
fermer  la  portière  devant  le  nez,  et  je  resterai 
seul  avec  mon. . .  parapluie.  » 

Deuxième  réflexion  (suspensive). 

—  cc  Si  je  garde  un  fiacre,  sa  vertu  l’empêchera 
d’y  monter  avec  moi.  » 

Troisième  réflexion  (conclusive). 

_  cc  ....  Il  ne  faut  pas  qu’il  reste  un  seul 

fiacre!  » 

Il  regarda  sur  la  chaussée  ;  trois  voitures  at¬ 
tendaient,  et  deux  des  trois  cochers  s’empressè¬ 
rent  d’offrir  leur  véhicule  à  René. 

Ceux-là,  cent  sous  suffirent  pour  les  faire  dé¬ 
guerpir. 

Restait  le  troisième.  Inexorable,  le  troisième  ! 

—  Mon  bourgeois,  je  suis  retenu  depuis  onze 
heures  ! 

—  Voyons,  cocher,  partez.  Je  vous  donnerai 
vingt  francs? 

—  Impossible,  c’est  pour  une  dame  ! 

—  Trente  francs  ! 

—  C’est  qu’on  a  mon  numéro  ! 

—  Quarante  ! 

—  Non,  j’aurais  un  procès-verbal! 


—  Combien  est-ce  un  procès-verbal  ? 

—  C’est  cher! 

—  Tenez,  voilà  cinquante  francs,  mais  filez! 

Le  cocher  examina  le  billet,  n’en  pouvant 

croire  ses  yeux  ni  ses  oreilles,  puis  se  décida  à 
fouetter  ses  ohevaux  : 

—  Tant  pis  pour  la  petite  mère,  fit-il  philoso¬ 
phiquement. 

René  eut  un  ricanement  triomphal. 

—  Suis-je  assez  machiavélique? 

Enfin,  Mlle  Blanche  apparut.  Elle  regarda  de 
tous  côtés  et  parut  vivement  étonnée. 

—  Ma  voiture  ? 

René  s’avança: 

—  Mademoiselle,  la  dernière  vient  de  s’éloi¬ 
gner  ! 

—  Mais  c’est  impossible,  il  y  a  plus  d’une 
heure  que  je  l’ai  fait  retenir.  J’ai  même  son  nu¬ 
méro.  . 

—  C’est  un  gros  monsieur  et  une  vieille  dame 
qui  s’en  sont  emparés,  il  y  a  bien  vingt  minutes . 

Après  cet  admirable  mensonge,  il  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  se  féliciter. 

—  Je  crois  que  Machiavel  n’aurait  guère  pu 
trouver  mieux. 

—  Mais  c’est  affreux,  reprit  Mlle  Blanche. 
Comment  ferai-je  par  ce  temps  ? 

—  Si.  j’osais  vous  offrir  de  vous  accompagner! 
fit  René  en  montrant  son  parapluie. 

—  Oh!  monsieur,  je  ne  puis  accepter  ! 

—  Pourquoi  donc,  mademoiselle  ? 

—  C’est  que  je  demeure  très-loin  ! 

— •  Justement,  moi  aussi  ! 

Blanche  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire. 

—  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  vous  ayez 
à  suivre  le  même  chemin. 

—  En  votre  compagnie,  mademoiselle,  tout 
chemin  est  trop  court. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  j’accepte  la  moitié  de 
votre  abri,  mais  si  la  pluie  cesse  ou  s’apaise  un 
tant  soit  peu,  je  ne  vous  condamnerai  pas  à 
pousser  le  galanterie  jusqu’à. . .  Passy. 

Et  ils  partirent  bras-dessus  bras-dessous. 

III 

Si  René  avait  compté  sur  le  tête-à-tête  de  la 
foute  pour  avancer  énormément  ses  affaires,  il 
s’était  bien  trompé  ;  constamment  préoccupée  par 
le  soin  de  ne  pas  laisser  traîner  ses  jupes,  espé¬ 
rant  toujours  rencontrer  une  voiture  vide,  forçant 
le  pauvre  garçon  à  prendre  une  allure  de  Basque, 
ne  répondant  à  aucune  de  ses  tentatives  de  con¬ 
versation,  Mlle  Blanche  ne  se  montra  rien  moins 
qu’encourageante. 

Au  bout  d’une  heure  de  marche  forcée,  sous 
une  pluie  battante,  notre  Machiavel  en  était  juste 
au  même  point  que  la  veille. 

On  arriva  devant  la  maison  de  Mlle  Blanche , 

—  Monsieur,  dit-elle  en  tirant  le  bouton  de  la 
sonnette,  il  ne  me  reste  qu’à  vous  remercier  infi¬ 
niment. 

Et  elle  lui  tendit  la  main.  René  ne  la  prit  pas. 

—  Comment,  mademoiselle,  vous  me  renvoyez 
déjà,  par  un  temps  pareil. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

—  Vous  me  refuseriez  l’hospitalité  jusqu’à  la 
première  éclaircie. 

Mlle  Blanche  parut  embarrassée. 

—  C’est  que . . . 

—  C’est  que  ? 

—  Je  ne  pourrais  pas  vous  tenir  compagnie,  je 
vous  en  préviens  ;  acceptez-vous  ? 

—  J’accepte  ! 

René  se  promettait  bien  de  la  faire  revenir  sur 
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cette  décision  inexplicable.  Il  suivit  la  jeune 
femme  qui  l’introduisit  dans  un  petit  salon  co¬ 
quettement  meublé. 

Elle  commença  par  allumer  le  feu  qui  était 
tout  préparé  dans  la  cheminée,  et,  quelques  mi¬ 
nutes  après,  une  tasse  de  thé  fumant  répandait 
ses  parfums  aux  côtés  de  René  qui  regardait 
silencieusement  sa  petite  <r  diva  »  en  se  deman¬ 
dant  comment  la  comédie  allait  finir. 

Quand  tout  fut  prêt,  Mlle  Blanche  fit  une  gra¬ 
cieuse  révérence  à  son  hôte. 


—  Maintenant,  monsieur,  vous  savez  ce  qui  est 
convenu.  Vous  êtes  chez  vous.  Restez  ici  tant 
qu’il  vous  plaira.  Bonsoir  ! 

René  était  muet.  Il  saisit  la  petite  main  qu’on 
lui  tendait.  • 

—  Comment,  c’était  donc  sérieux? 

—  Très  sérieux  ! 

—  Vous  allez  me  laisser  seul? 

—  Certainement  ! 

—  Et  si  je  passe  ici  toute  la  nuit? 

—  A  votre  aise  ! 

Et  dégageant  sa  main,  T  «  étoile  du  Lido  » 
courut  se  réfugier  dans  la  chambre  voisine  dont 
elle  ferma  vivement  la  porte. 

—  Tic,  toc,  dit  un  verrou  poussé  d’une  main 
ferme. 

—  Cric,  crac,  continua  la  clef  en  tournant  dans 
la  serrure. 

Et  ce  fut  tout. 

—  Oh!  j’en  aurai  le  dernier  mot,  s’écria  René 
s’asseyant  carrément  au  coin  du  feu.  Elle  ne  sera 
pas  sans  revenir,  quand  elle  verra  que  je  ne  m’en 
vais  pas,  et,  dussé-je  veiller  toute  la  nuit. . .  On 
n’est  pas  si  mal  dans  ce  fauteuil... 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  monologue  devint 
plus  sonore  mais  plus  monotone  : 

—  Trron,  rrron,  mon,  fit  le  nez  de  l’amoureux 
qui  dormait  à  poings  fermés . 


Soudain  un  bruit  sec  le  réveilla  en  sursaut.  On 
avait,  — •  oh  !  bien  doucement,  —  tourné  la  clef 
dans  la  serrure  de  la  chambre  de  Mlle  Blanche. 

René  ouvrit  les  yeux.  Il  faisait  grand  jour  et 
la  pendule  marquait  neuf  heures. 

La  porte  s’ouvrit  et  livra  passage  à  un  jeune 
homme  soigneusement  enveloppé  d’un  large 
manteau.  Il  salua  en  détournant  la  tête  et  gagna 
rapidement  l’antichambre. 

René  était  abasourdi. 

A  ce  moment,  une  femme  de  chambre  entra 
et  tendit  à  l’infortuné  Machiavel  son  pardessus, 
son  chapeau  et. . .  son  parapluie. 

—  Connaissez-vous  la  personne  qui  vient  de 
sortir  d’ici?  demanda  vivement  René. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Voulez -vous me  dire  son  nom? 

—  Non,  monsieur. 

—  Tenez,  dites-le  moi. 

René  mit  dans  la  main  de  la  soubrette  tout  ce 
qui  lui  restait  de  sa  «  forte  somme.  » 

—  Eh  bien, monsieur,  c’est  M.le  comte  Maxime 
de  Rœuvres! 


Le  lendemain  matin,  les  deux  jeunes  gens 
faisaient  des  armes  au  bois  de  Meudon  et,  par 
une  jolie  riposte  en  tierce,  René  attrapait  une 
piqûre  qui  le  cloua  pendant  un  bon  mois  dans 
son  lit. 

C’est  ainsi  que  le  vice  fut  puni  et  la  vertu. . . 
récompensée  ;  mais,  pour  Dieu,  ne  parlez  jamais 
ni  de  Machiavel,  ni  de  parapluie  devant  mon 
pauvre  ami  René- 

Boürgeat. 


EN  SOIREE 

Dans  la  pièce  petite  avec  peine  agrandie, 

Pendant  que  l'on  jouait  hier  la  comédie. 

Et  qu’un  docteur  en  droit  ondoyant  et  divers 
taisait  au  docteur  Faust  dire  ses  propres  vers, 

Je  regardais  (le  monde  a  des  heures  clémentes), 

A  quelques  pas  de  moi  deux  épaules  charmantes, 

De  trente  ans,  1  âge  habile  à  se  décolleter, 

Que  dans  un  vers  durable  on  eût  voulu  sculpter, 

Et  sans  voir  la  figure  évidemment  divine, 

Je  lisais  sa  beauté  comme  un  mot  qu’on  devine, 

A  la  blancheur,  à  l'or  des  cheveux  sur  le  cou, 

A  la  robe  tombant,  hélas  !  à  rendre  fou, 

A  cette  odeur  d'amour  dangereuse  aux  plus  sages, 

Qui  légère,  la  nuit,  s'élève  des  corsages. 

Je  rêvais,  quand  parut,  ô  quinze  ans  inouïs  t 
Auprès  de  ce  blé  mûr  la  pâleur  du  maïs. 

Une  blonde,  une  enfant  étrange,  Marguerite, 

Ayant  son  âme  vierge  en  ses  grands  yeux  écrite, 

Dont  la  robe  montante  et  toute  blanche  aussi 
Etait  d'une  blancheur  différente,  et  voici, 

(Tant  des  deux  blonds  exquis  l'antithèse  était  vive  t) 

Que  je  sentis  aller  mon  cœur  à  la  dérive, 

Et  mon  rire,  tremblant  de  faire  un  choix  peu  sûr, 

N'osa  pas  préférer  le  maïs  au  blé  mûr. 

Aalbert  Mérat. 

— — — - 

SALON  DE  1876 

(Fin) 

La  Sculpture. 

III 

M.  Hiolle,  dont  nous  suivons  les  travaux  avec 
tant  d’intérêt,  car  il  compte  parmi  les  esprits 
les  plus  eleves.de  la  statuaire  moderne,  nous 
donne,  cette  année,  le  modèle  en  plâtre  d’une 
statue  destinée  au  Panthéon  :  Saint  Jean  de 
Matha.  L’œuvre  est  sévère,  d’un  très  beau  senti¬ 
ment,  et  tout  à  fait  exempte  de  la  banalité  ordi¬ 
naire  à  ces  sortes  de  travaux.  Un  beau  buste  de 
marbre,  portrait  do  M.  W.  L.,  complète  l’expo¬ 
sition  de  cet  artiste  dont  nous  souhaitons  voir, 
au  prochain  Salon,  une  de  ces  belles  composi¬ 
tions  auxquelles  il  nous  a  habitués. 

Le  groupe  du  Satyre  et  l'Amour,  par  M.  Mail¬ 
let,  est  amusant  comme  idée.  C’est  la  lutte  de 
l’esprit  et  de  la  matière  exprimée  en  des  termes 
précis  et  sous  une  forme  assez  originale. 

M.Lafrance  nous  donne,  en  bronze,  la  statuette 
de  son  Saint  Jean ,  remarqué  à  un  précédent 
Salon. 

Le  beau  groupe  de  la  Tentation ,  de  M.  Allai-, 
dont  nous  avons  loué  le  plâtre,  nous  revient  en 
marbre,  dans  des  conditions  encore  plus  avanta¬ 
geuses.  L'artiste  a  été  servi  par  la  matière  d’une 
rare  pureté,  et  il  a  pu  augmenter  le  charme  de  la 
figure  de  son  Eve.  C’est  là  un  beau  travail  qui 
fait  honneur  à  l’école  de  Rome. 

M.  Hoursolle,  que  ses  travaux  antérieurs 
n’avaient  pas  conduit  à  la  notoriété,  se  met  hors 
de  pair,  cette  année,  avec  une  excellente  statue  : 
«  Cet  âge  est  sans  pitié.  »  C’est  un  jeune  enfant 
qui,  couché  sur  le  dos,  jouit  de  son  triomphe  en 
contemplant  avec  un  air  vainqueur  un  pauvre 
petit  oiseau  qu'il  vient  de  prendre  au  piège.  La 
figure  est  gracieusement  étendue,  avec  abandon, 
et  les  formes  sont  nerveuses  et  distinguées. 

M.  Leroux,  hors  concours,  n’est  pas  heureux 
avec  son  Amazone  blessée.  La  composition  est 


absolument  défectueuse.  Il  n’est  pas  admissible 
que  le  bras  droit  puisse  s’appuyer  sur  la  flèche 
entrée  dans  le  corps.  C’est  là  une  invraisem¬ 
blance  choquante.  D’autre  part,  le  mouvement 
général  est  tracé  de  manière  à  offrir  une  dispro¬ 
portion  entre  le  torse  et  le  reste  du  corps.  L’oxé- 
cution  a  trop  de  rondeur. 

L’autre  morceau  exposé  par  cet  artiste, 
Mme  K.,  statue  en  marbre  pour  un  tombeau,  ne 
présente  aucun  intérêt  artistique. 

Deux  Christ  en  bronze  sont  remarquables. 
Celui  de  M.  Vasselot  et  celui  de  M.  Thomas. 

Le  Saint-Sébastien,  de  M.  Gautherin,  si  remar¬ 
qué  il  y  a  deux  ans.  nous  revient  en  marbre,  mo¬ 
delé  avec  une  rare  puissance.  Il  est  difficile  de 
trouver  une  exécution  plus  large  et  plus  serrée  à 
la  fois.  C’est  un  des  morceaux  les  plus  complets 
de  l'Exposition. 

La  Mêdée,  de  M.  Cordonnier,  pêche  par  plus 
d'un  côté.  Le  dessin  n’est  pas  irréprochable,  les 
épaules  de  la  femme  me  paraissent  étroites,  mais 
il  y  a  dans  la  composition  une  certaine  grandeur 
et  un  sentiment  dramatique  indéniable.  Les  en¬ 
fants  sont  admirablement  groupés,  étendus,  sur 
les  genoux  de  la  marâtre,  et  la  tête  de  Médée  est 
d’une  cruauté  puissante.  J’aime  à  voir  la  pensée 
dominer  l’exécution,  et  c’est  pourquoi  j’applaudis 
à  cette  œuvre  hardie. 

Nous  revoyons  avec  plaisir,  traduite  en  marbre, 
la  Bethsabée  de  M.  Moreau-Vauthier. 

Nous  mentionnerons  en  passant  le  Lamartine 
de  M.  Falguière,  et  le  Terme  de  M.  Guillaume. 
Ces  deux  maîtres  nous  ont  habitué  à  beaucoup 
mieux. 

Le  Bain  de  M.  Lemaire  nous  montre  une  jeune 
mere  faisant  la  toilette  de  son  bébé.  Le  mouve¬ 
ment  général  est  bon.  La  tête  de  la  femme  n’est 
pas  jolie. 

M.  Chrétien  a  mis  de  la  grandeur  dans  sa 
composition:  Un  prisonnier  de  guerre.  L’attitude 
du  jeune  homme  est  pleine  de  noblesse.  La 
science  des  plans  est  réelle.  Le  dessin  est  juste 
et  sévère. 

Je  ne  m’explique  pas  la  sévérité  du  jury  à 
l’égard  d’un  jeune  artiste  dont,  il  y  a  deux  ans, 
on  avait  déjà  remarqué  le  talent.  L’ Idylle,  de 
M.  Millet  de  Marcilly,  méritait  au  moins  une 
mention  honorable  et  était  infiniment  plus  inté¬ 
ressante  que  le  Masque,  de  M,  Christophe,  qui  a 
été  médaillé.  La  figure  est  bien  assise,  distinguée 
de  forme,  d’un  mouvement  hardi  et  élégant. 
L’exécution  a-t-elle  semblé  un  peu  timide?  Je 
l’ignore,  mais  je  trouve  qu’elle  présente  déjà  une 
réelle  habileté,  et  je  ne  vois  pas  beaucoup  d’œu¬ 
vre  plus  soignée.  Voilà  de  ces  jeunes  talents 
qu’on  ne  saurait  trop  encourager,  surtout  quand 
la  récompense  est  méritée.  Mais  M.  Millet  de 
Marcilly  est  probablement  modeste  et  n’a  pas  eu 
les  moyens  de  faire  valoir  son  œuvre  mûrie  dans 
le  silence  de  l’atelier.  Qu’il  persist?  dans  cette 
voie,  et  il  saura  bien  forcer  l’attention  des  exa¬ 
minateurs,  car  il  est  aujourd’hui  en  possession 
dupublic.  Un  portrait  d’une  belle  allure:  MmeZa- 
borde,  dans  les  Huguenots,  renforçait  encore  l’ex¬ 
position  de  cet  artiste. 

Je  n’ai  que  des  éloges  à  adresser  à  la  belle 
statue  de  Jean  de  la  Quintinye,  par  M.  Cougny. 

La  Vigne ,  de  M.  Fourquet,  est  une  gracieuse 
allégorie. 

L 'Ossian,  de  M.  Allouard,  sur  son  rocher  battu 
par  les  flots,  est  une  œuvre  bien  ordonnancée 
et  d’une  belle  expression. 

Tout  près  l’une  de  l’autre,  je  trouve  deux  des 
œuvres  les  plus  intéressantes  du  Salon.  L’une  : 
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l 'Amazone  vaincue ,  de  M.  Aizelii),  est  un  superbe 
maibre  aux  lignes  pures  et  tranquilles;  l’autre  : 
V Adolescence,  par  M.  Albert- Lcfeuvre,  est  une 
adorable  statue  pleine  de  jeunesse  et  qui  nous 
promet  un  jeune  maître.  La  figure  toute  entière 
respire  un  parfum  printanier.  La  tête  est  vivante 
et  d’une  fraîcheur  exquise.  Le  corps  est  bien 
celui  d’une  enfant  de  cet  âge,  le  bassin  est  d’une 
vérité  superbe  et  les  jambes  s’allongent  avec  une 
grâce  attachante. 

Il  y  a  un  beau  sentiment  dans  YOreste,  de 
M.  Hugoulin.  Réfugié  pré»  de  l’autel  de  Pallas, 
le  jeune  homme  entoure  la  statue  de  la  déesse  de 
ses  bras  allanguis;  sa  tête  s’appuie  sur  le  socle  ; 
la  figure  entière  révéle  le  plus  profond  abatte¬ 
ment. 

Que  de'  beaux  bustes  à  vous  citer!  D’abord, 
l’ Alexandre  Dumas,  père,  un  chef-d’œuvre  de 
M.  Cliapu.  Puis:  Mme  <?...,  par  M.  Bourgeois,  si 
expressif;  Mme  ***,  par  M.  Franceschi,  d’une  rare 
finesse;  APe  £»...,  par  M.  Noël,  déjà  nommé, 
d’un  modelé  achevé;  M"'*  la  baronne  de  K..., 
par  Marcello,  d’une  allure  provoquante  et  plein 
de  vie;  le  Duc  et  la  duchesse  Decazes ,  par  M.Gui- 
bert,  d’une  grande  précision. 

Je  dois  terminer  ce  compte  rendu  déjà  très  dé¬ 
taillé,  et  pourtant  je  veux  donner  encore  une 
marque  très  sérieuse  d’estime  à  la  Statue  de 
Pygmalion,  de  M.  Aubé,  d’une  simplicité  char¬ 
mante  ;  à  Y  Adonis  expirant,  de  M.  Paris,  qui 
trahit  pourtant  quelque  peu  la  préciosité,  mais 
dont  la  science  est  réelle;  au  Conteur  arabe,  de 
M.  Ponsin-Andary,  d’un  naturel  charmant;  au 
Mercure,  de  M.  Tournoux,  dessiné  avec  précision; 
au  Saint-  Jérôme „  de  M.  Icard,  expressif  et  très 
étudié,  et  enfin  au  Torrent,  de  M.  Basset,  hardi 
de  composition  et  d’un  aspect  saisissant. 

.J’ai  sans  doute  oublié  plus  d’une  œuvre  méri¬ 
tante,  et  j’ai  cru  devoir  passer  sous  silence  plus 
d’une  erreur  d’artistes  déjà  connus  et  dont  je  n’ai 
point  voulu  critiquer  les  œuvres.  Mais  on  peut  le 
voir,  en  résumé,  le  Salon  de  sculpture  de  1876  est 
très  remarquable  et  soutient  bien  la  juste  répu¬ 
tation  de  notre  Ecole  française,  la  première  du 
monde  depuis  longtemps  déjà. 

FÉLIX  JAHYER. 

- - 

HISTOIRES  BIZARRES 

LA  TE1NTUTERIE  ASTRALE 

Procédé  du  Dr  Onésiphore  Quaitche,  breveté  s.  g.  d.  g. 


—  Savez-vous,  cher  maître,  dis-je  à  mon  éminent 
ami  le  docteur  Quaitche  (Onésiphore),  auquel  j’é¬ 
tais  allé  rendre  visite,  une  chose  qui  me  chif¬ 
fonne,  qui  me  chiffonne  horriblement  ? 

—  Je  ne  m’en  doute  même  pas,  répliqua  l’il¬ 
lustre  penseur. 

—  Voici,  dis-je.  L’astre  qui  nous  éclaire,  de¬ 
puis  le  début  de  la  création,  ne  nous  envoie  que 
de  la  lumière  blanche,  incolore,  —  et  inodore 
(mais  peu  importe).  Le  jour  est  blanc,  toujours 
blanc.  Eh  bien,  je  trouve  cela  bête.  Le  soleil  ne 
produit  d’autre  effet  que  celui  d’un  colossal  bec 
de  gaz . . . 

—  Colossal  est  l’expression  juste,  remarqua 
finement  le  docteur. 

—  Oh  !  colossal,  criai-je.  Mais  bec  de  gaz.  Et, 
par  conséquent,  irradiant  perpétuellement  de  la 


lumière  blanche.  Ce  qui  est.  désastreux  et  donne 
à  notre  globe  une  incolorité  navrante.  La  cosmo¬ 
graphie  nous  enseigne... 

—  Beaucoup  de  choses,  cria  Onésiphore. 

—  Oui,  approuvai-je,  et  entr’ autres  c-.  lle-ci  :  Il 
existe  des  systèmes  jouissant  de  soleils  bleus, 
rouges,  verts,  qui  donnent  à  leurs  planètes  un 
coloris  semblable.  J’envie  ces  planètes.  Je  vou¬ 
drais  qu’au  lieu  de  notre  jour  pâle  et  blême,  nous 
eussions  des  jours  bleus,  rouges,  verts.  Cela 
serait  très  ravissant.  Eh  bien,  doctor,  quid  res- 
pondes  ?  > 

—  Respondeo ,  mugit  O.  Quaitche,  que  cela  est 
parfaitement  vrai.  Mais  que  concluez-vous  ? 

—  Je  ne  conclus  pas.  Je  déplore  simplement 
que  la  science  ait  des  bornes  et  ne  puisse  nous  dé¬ 
livrer  de  notre  jour  uniformément  incolore... 

Le  docteur  se  renversa  dans  son  fauteuil  en 
agitant  ses  maigres  bras,  et  poussa  d'effroyables 
cris  gutturaux,  très  semblables  au  bruit  d’une 
clef  qui  tourne  dans  une  serrure  rouillée. 

«  —  La  science  a  des  bornes  !  glapit-il,  rica¬ 
nant  toujours.  La  science  est  impuissante  !...  » 

Subitement  il  se  calma,  sauta  à  bas  de  son 
fauteuil,  et  se  planta  devant  moi,  solennel. 

—  O  pauvre  insensé  !  brama-t-il,  tu  doutes  de 
la  science  !  Mais  sache  donc  ceci,  malheureux  : 
il  n’existe  pour  elle  aucune  difficulté.  Elle  est 
comme  Guzman,  elle  ne  connaît  pas  d’obstacles. 
Mais  il  n’est  même  pas  besoin  de  s’adresser  à  la 
science,  maîtresse  de  la  Nature,  pour  arriver  au 
résultat  que  tu  postules.  La  plus  humble  de  ses 
vassales,  l’Industrie,  offre  des  ressources  ultra- 
suffisantes. 

—  Quelles,  soupiré-je  ironiquement  ? 

—  Quelles,  répéta  le  docteur  ?  Eh  !  parbleu, 
pour  corriger  Pincolorité  des  jours,  on  n’a  qu’à 
porter  des  lunettes  de  couleur.  Ceci  est,  je  sup¬ 
pose,  un  procédé  simple. 

—  Simple,  oui.  Mais  est.  il  de  bon  goût  ? 
D'abord  tout  le  monde  ne  peut  pas  acheter  des 
lunettes.  Puis  on  peut  oublier  ses  lunettes,  on 
peut  les  casser.  Enfin  je  me  figure  que  tous  les 
nez  humains  agrémentés  de  bésicles,  sans  distinc¬ 
tion  d'âge  ni  de  sexe,  formeraient  un  spectacle 
quelque  peu  grotesque.  Les  femmes  surtout... 

—  Allons,  soit  !  piaula  le  savant  vexé.  Je  laisse 
de  côté  l’idée  des  lunettes,  ou  plutôt  je  la  géné¬ 
ralise.  Construisez  au-dessus  des  villes  une  im¬ 
mense  toiture  en  verres  colorés  et  vous  atteindrez 
le  résultat  voulu.  Des  châssis  mobiles  permettront 
de  substituer  aux  premiers  verres  des  carreaux 
d’une  teinte  différente... 

—  Invention  ingénieuse,  mais  peu  pratique. 
Dans  ces  villes,  surmontées  d’une  toiture  vitrée,  à 
l’époque  de  la  canicule,  on  cuirait  littéralement. 
D’autant  plus  que  ladite  toiture  intercepterait  la 
pluie  au  passage.  Le  besoin  d’un  réfrigérant  se 
ferait  vivement  sentir.  Votre  idée,  ô  Onésiphore! 
pourrait  fournir  le  sujet  d’un  délicieux  vaude¬ 
ville  sous  ce  titre  piquant  :  La  Toiture  en  verres 
de  couleur,  ou  les  hommes  en  serre  chaude... 

Je  m’arrêtais.  Mes  paroles  menaçaient  de  déter¬ 
miner  chez  Quaitche  une  apoplexie  foudi  oyante. 
Il  cassa  trois  chaises  à  coups  de  pied,  cinq  cor¬ 
nues  à  coups  de  poing,  et  trois  fourneaux  à  coups 
de  tête  ;  il  arracha  dix-huit  cheveux  de  sa  perruque  ; 
puis,  il  empoigna  son  chat  Mironton  par  la  peau 
du  cou  et  le  flanqua  par  la  fenêtre.  Un  peu  sou¬ 
lagé  alors,  il  rugit  : 

-—  Raille,  raille  !  mauvais  plaisant  !  Ah!  ce 
n  est  point  assez  pour  toi  des  conceptions  indus¬ 
trielles  ?  C’est  une  conception  purement  scienti¬ 
fique  qu’il  te  faut  ?  Ecoute  donc,  homme  insa¬ 


tiable,  ce  que  je  promet,  par  ma  voix,  la 
science,  l’auguste  science  que  tu  persifles  en 
ma  personne  !  —  Un  jour ,  un  jour  viendra 
où,  à  ton  instar,  tous  les  hommes  seront  las 
d’être  perpétuellement  éclairés  à  la  lumière 
blanche.  Ils  s’adresseront  à  un  savant,  au  plus 
illustre  des  savants,  à  moi  par  conséquent,  si  je 
respire  encore  ;  et  lui,  pour  répondre  à  leurs  vœux 
légitimes,  à  leurs  nobles  aspirations,  leur  propo¬ 
sera,  quoi  ?  de  teindre  le  soleil  !  Cela  t’étonne  ? 
La  chose  est  aisée  cependant.  —  Songe  aux  pro¬ 
grès  quotidiens  —  ou  tout  au  moins  hebdoma¬ 
daires  —  de  la  balistique.  Songe  au  gigantesque, 
au  titanique  abîme  qui  sépare  les  bombardes  à 
main  du  moyen  âge  des  canons  d’acier  du  sieur 
Krupp...  Eh  bien,  crois-tu  que  l’art  d’envoyer 
des  projectiles  s’arrête  en  si  beau  chemin?  Non  ! 
des  progrès  plus  immenses  vont  se  réaliser.  De¬ 
main  on  aura  des  canons  capables  d’envoyer  des 
boulets  d’une  ville  à  une  autre.  Après-demain, 
les  boulets  franchiront  le  terrestre  orbite.  Dans 
six  mois  peut-être  on  bombardera  la  lune,  et, 
bientôt  après,  le  soleil.  C’est  alors  que  les 
hommes  voudront  changer  la  couleur  de  cet 
astre  blafard.  Et  ce  sera  bien  simple.  On  poin¬ 
tera  sur  lui  les  monstrueux  canons  de  l’avenir, 
et  on  lui  crachera  des  obus  bourrés  de  matières 
calorantes  ;  lesdites  matières  se  répandront  sur 
la  surface  de  Phœbus  lorsque  la  bombe  éclatera, 
et  liquéfiées,  volatilisées  par  la  chaleur,  commen¬ 
ceront,  la  teinture  voulue.  Après  le  trois  ou  quatre 
millième  projectile,  le  soleil  aura  changé  de  cou¬ 
leur.  II  sera  bleu,  vert,  violet  ;  il  nous  enverra 
de  la  lumière  violette,  verte  ou  bleue,  et  nous 
serons  délivrés  de  notre  jour  insipide,  incolore, 
inodore...  Et  ce  n’est  pas  tout!  Quand  on  sera  fa¬ 
tigué  de  la  première  couleur  imposée  au  soleil, 
on  la  changera  par  un  bombardement  nouveau. 
Tous  les  deux  ou  trois  ans,  on  donnera  au  soleil 
et  à  sa  lumière  une  teinte  neuve.  Et  l’époque 
viendra  où  de  sages  législateurs  s’aviseront  de 
teindre  en  rose  l’astre  diurne.  Alors  on  verra  tout 
sous  cette  couleur  aimable  :  l’homme  deviendra 
bon,  le  mal  disparaîtra  du  globe,  et  il  n’y  aura 
plus  de  questions  sociales  !  » 

L  animation  du  bon  docteur  commençait  à 
m’inquiéter. 

—  Etes-vous  bien  sûr  que  pareille  chose  arri¬ 
vera  ?  demandai-je,  cherchant  une  issue. 

D’un  seul  bond,  le  docteur  se  ma  sur  moi. 

Fous  en  doutez  !  articula-t-il  avec  un  or¬ 
gane  tonitruant.  Et  il  me  saisit  au  larynx.  Il 
écuinait.  Ses  petits  yeux  vairons  se  dilataient 
étrangement.  Comme  il  passe  pour  être  un  peu 
fou,  je  n’insistai  pas  davantage,  et  je  m’esquivai 
prudemment. 

Louis  de  Gramont. 

- - -*> - 

\ 

LES  FESVSSVîES  FATALES 

Sous  ce  titre,  M.  Escoffier  vient  de  faire  paraître 
chez  Dentu,  un  roman  qui  est  le  sucuès  du  moment 
C’est  un  roman  physiologique  très  étudié  en  même 
temps  que  très  dramatique.  Nous  en  extrayons  le 
passage  suivant  dans  lequel  sont  condensées  les 
théories  familières  à  un  grand  nombre  de  nos  lec- 
leurs  : 

Le  docteur  était  au  comble  de  ses  vœux  5  il 
triomphait.  Mélabie  le  conduisit  sans  détourner 
la  tête  dans  le  mystérieux  bosquet.  Sous  de  grands 
sycomores  au  large  feuillage  étaient  disposés,  en 
effet,  de  nombreux  trapèzes.  Le  docteur  ne  com¬ 
prit  pas  tout  d’abord  la  raison  d’être  de  c-ette 
multiplicité.  Il  lui  fallut  un  examen  attentif 
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pour  se  rendre  compte  de  l’organisation  particu¬ 
lière  de  ce  gymnase. 

Les  trapèzes  étaient  divisés  en  deux  jeux 
qu’une  balançoire  séparait.  Chaque  jeu  se  com¬ 
posait  de  huit  trapèzes  très  rapprochés  l’un  de 
l’autre  et  formant,  par  des  inclinaisons  métho¬ 
diques,  un  octogone  régulier.  Le  gymnaste,  sui¬ 
vant  sa  force  musculaire,  son  degré  d’habileté  ou 
sa  fantaisie,  pouvaient  aller  de  l’un  à  l’autre, 
main  à  main,  ou  bien  évoluer  par  sauts  hardis, 
de  côté,  en  face,  en  arrière.  Chaque  trapèze  était 
attaché  à  une  poutre  fixe. 

La  balançoire  médiane,  au  contraire,  tenait  aux 
branches  de  deux  arbres.  Le  gymnaste  l’utilisait 
comme  il  eût  fait  d’un  pont  pour  aller  au  second 
jeu  de  trapèzes,  remarquable  en  ce  qu’il  présen¬ 
tait  des  différences  de  niveau,  l’un  bas,  un  autre 
plus  élevé. 

Un  gymnase  privé  n’avait  rien  qui  l’étonnât  ; 
mais  il  ne  s’attendait  pas  à  trouver  une  organisa¬ 
tion  et  des  combinaisons  semblables  à  celles-là.  Il 
examinait  chaque  appareil,  mimait  les  exercices 
et  se  reportant  vers  Mélanie,  il  se  demandait 
comment  cette  jeune  fille,  si  élégante,  si  svelte, 
pouvait  fournir  cette  course  aérienne  qui  eût  ef¬ 
frayé  plus  d’un  gymnaste  de  profession. 

Mélanie  comprit  ce  jeu  de  physionomie. 

—  Oui,  docteur,  dit-elle,  voilà  mon  champ  de 
manœuvre. 


vrir,  il  faut  surprendre.  Si  vous  étiez  ma  cliente, 
j’aurais  le  droit  de  vous  interroger,  ayant  le 
droit  de  savoir.  Je  serai,  je  suis  votre  ami,  com¬ 
ment  pouvais-je  deviner  que  vous  êtes  franche 
et  sincère  ?... 

La  jeune  fille  lui  tendit  la  main  : 

—  Je  vous  l’ai  dit,  j’ai  confiance  en  vous  ,  je 
ne  reprends  pas  ma  promesse,  je  vous  raconterai 
toute  ma  triste  histoire.  Seulement,  promettez- 
rnoi  de  ne  plus  m’infliger  l’humiliation  d’une 
soupçonneuse  surveillance.  Je  ne  sais  pas  mentir. 

—  La  leçon  est  bonne,  je  ne  l’oublierai  pas. 
Que  diable!  aussi,  les  phénomènes  devraient  por¬ 
ter  un  signe  distinctif  ou  un  éciiteau  :  «  Ici  on 
dit  la  vérité.  » 

Mélanie  sourit,  et  pour  lui  marquer  sa  sympa¬ 
thie,  elle  prit  le  bras  du  docteur,  puis  : 

—  Le  fait  de  la  valse  de  Mabille  vous  prouve 
que  je  résiste  à  la  fatigue  et  que  je  transpire  dif¬ 
ficilement.  Pour  que  la  douche  produise  un  effet 
utile,  cependant,  il  faut  être  tout  au  moins  en 
moiteur.  J’y  arrive  par  des  exercices  violents,  par 
une  voltige  non  interrompue  d’un  jeu  à  l’autre 
des  trapèzes.  Quand  mes  bras  demandent  grâce, 
je  cours  à  la  salle  d’hydrothérapie,  je  me  désha¬ 
bille  en  un  tour  de  main,  je  me  coiffe  d’une  sorte 
de  double  capuchon  en  caoutchouc  percé  seule¬ 
ment  de  deux  trous  à  la  hauteur  du  nez  et  de  la 
bouche,  et  je  me  lance  au  milieu  des  jets  d’eau 


RÉFORME  DANS  L’ÉDUCATION  PUBLIQUE 

Quel  est  celui  de  nos  lecteurs  qui,  se  rap¬ 
pelant  ses  années  de  collège,  ne  reconnaisse 
les  inconvénients  de  l’internat,  que  les  mem¬ 
bres  de  l’Université  ne  cherchent  même  pas  à 
défendre  f 

C’est  là  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  projet  tendant 
à  la  suppression  de  l’internat  par  l’érection,  aux 
portes  de  Paris,  d’une  Ville  écolière ,  —  projet 
dont  l’opinion  publique  vient  d’être  saisie.  — 
Dans  cette  petite  ville,  d’une  surface  de  treize 
hectares,  au  milieu  d’un  parc  immense,  formée  de 
maisons  dans  d’agréables  jardins,  les  enfants,  au 
nombre  de  dix  ou  douze,  vivraient  sou»  la  surveil¬ 
lance  d’un  tuteur-éducateur  remplaçant  le  père 
de  famille. 

C’est  dans  un  vaste  établissement  central  que 
se  grouperaient  tous  les  enfants  p<>ur  y  puiser 
l’instruction  à  tous  les  degrés  ;  —  l’éducaiion  mo¬ 
rale  et  religieuse  étant  laissée  aux  soins  du  tuteur 
choisi  par  les  parents. 

L’espace,  refusé  dans  les  villes,  permettrait  la 
pratique  des  exercices  du  corps  trop  négligés  dans 
les  lycées.  Les  sciences  utiles  et  indispensables  4 
tous  y  seraient  enseignées  théoriquement  et  pra¬ 
tiquement. 

Les  langues  vivantes  y  seraient  apprises 
par  le  contact  d’enfants  de  différentes  natio¬ 
nalités  —  qui  contracteraient  ainsi  des  rela¬ 
tions  utiles  à  leur  pays  aussi  bien  qu’à  eux- 
mêmes. 

Voilà,  en  résumé,  l’exposé  des  principales  idées 
contenues  dans  une  brochure  :  Y  Education  pater¬ 
nelle !,  sur  laquelle  nous  appelons  toute  l’atten¬ 
tion  de  nos  lecteurs,  et  qu’ils  pourront  trouver 
gratis  chez  l’auteur  :  M.  Paliu,  rue  Taitbout,  63. 
On  l’adressera  franco  à  toute  personne  qui  en 
fera  la  demande. 


Et  allant  à  un  petit  pavillon  dont  elle  ouvrit 
la  porte: 

—  Voici  mon  boudoir. 

C’était  une  salle  d’hydrothérapie  d’une  installa¬ 
tion  particulière  aussi  :  des  robinets  fixés  aux 
murs,  sans  tuyaux. 

Le  docteur  ne  comprenait  pas,  ses  regards  in¬ 
terrogatifs  le  disaient  clairement.  Mélanie,  trop 
femme  pour  ne  pas  abuser  quelque  peu  d’un 
étonnement  qui  flattait  son  amour-propre,  dit  au 
médecin  de  se  tenir  en  dehors  de  la  salle  des 
douches  ;  elle  poussa  une  porte  dissimulée  par  une 
plaque  de  zinc  et  qui  se  referma  sur  elle  ;  elle  fit 
agir  un  ressort  ;  aussitôt  de  tous  les  robinets  jail¬ 
lirent  des  colonnes  d’eau  convergeant  au  milieu 
de  la  salle  et  pouvant  enserrer,  par  leurs  diverses 
altitudes,  un  corps  humain. 

La  jeune  fille  arrêta  cette  inondation  et  reve¬ 
nant  auprès  du  docteur  : 

—  N’est-ce  pas  que  c’est  ingénieux?  dit-elle. 
Par  ce  moyen,  on  peut  faire  soi-même  toutes  ses 


convergents.  Je  suis  sûre,  par  ce  moyen,  de  ne 
pas  m’exposer  à  un  transport  au  cerveau,  et  de 
garder  mes  cheveux  secs...  Voilà,  docteur,  com¬ 
ment  je  fais.  M’approuvez-vous? 

—  Je  vous  admire,  tout  simplement. 

—  Oh  !  vous  oubliez  qu’à  deux  pas  de  nous... 

De  grosses  larmes  perlaient  sur  ses  paupières  ; 
des  sanglots  grondaient  dans  son  gosier. 

—  Mélanie,  dit  le  docteur,  plus  ému  qu’il  n’eût 
voulu  le  paraître,  je  vous  en-supplie,  ne  vous 
abandonnez  pas  aux  sinistres  souvenirs  d’hier. 

Le  passé  explique  le  présent,  qui  n’est  qu’un  in¬ 
cident,  et  éclaire  l’avenir,  qui  est  la  grande  af¬ 
faire.  . .  Vous  m’avez  promis  votre  confiance,  je 
vous  ai  voué  mon  affection. 

Oui,  vous  avez  raison,  point  de  faiblesse. 

Us  allèrent  s’asseoir  sur  un  banc  qu’abritaient 
doublement  la  voûte  des  grands  arbres  et  une 
tonnelle  de  vigne  vierge.  La  jeune  fille  se  recueil¬ 
lit  pendant  deux  ou  trois  minutes  et  commença 
son  récit. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Courses 
de  chevaux.  —  TLs-îiiBu  <Io 
Ptii'isa*  îx  Rouen.  —  Allir  lt  retour  : 
2e  classe,  11  fr.;  3e  classe,  8  fr. —  Aller:  Départ 
de  Paris  (St- Lazare),  Dimanche  25  Juin  1876,  à 
6  h.  15  matin.  Retour  :  Départ  de  Rouen  (rive 
gauche),  Dimanche  25  Juin,  à  10  h.  5  soir. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Avis 
important.  —  A  dater  du  1er  Juillet  1876, 
les  trains  rapides  entre  Paris  et  Angers  Nantes 
par  le  Mans,  dont  le  service  se  faisait  gare  de 
Paris-Montparnasse, partiront  et  arriveront  gare 
de  Paris- Saint-Lazare.  La  durée  du  trajet  pour 
bs  Trains  nc'8  8  et  9  sera  abrégée  de  1  h.  15  mi¬ 
nutes. 

Départs  de  Paris-  train  n°  9  train  n°  21 

Saint-Lazare.,  11  h.  57  matin  9  h.  25  soir 
Arrivées  à  Paris-  train  n°  8  train  n°  2o 

Saint-Lazare..  2  h.  20  soir  4  h.  30  matin 
Nota.  —  Pour  les  détails,  voir  l'affiche  générale 
du  service  des  trains. 


LES  FEMMES  FATALES 

PREMIÈRE  PHYSIOLOGIE. 

L1  YIBRGE  DB  MÂBILLÏÏ 

PAR 


affaires.  Ah!  la  première  fois  on  hésite  devant 
cette  multiple  avalanche  ;  on  s’y  habitue  facile¬ 
ment.  C’est  si  commode  et  si  agréablp  !  En  une 
minute  la  douche  est  prise  et  bien  prise,  je  vous 
l’assure  ;  il  n’est  pas  une  partie  du  corps  hors  de 
l’atteinte  du  jet. 

Le  docteur  se  pencha  curieusement  et  examina 
la  tête  de  Mélanie,  dont  la  chevelure,  simplement 
mais  correctement  arrangée,  ne  portait  pas  trace 
d’humidité. 

—  Comment  faites-vous  donc,  dit-il;  vous 
n’avez  pas  une  goutte  d’eau  dans  les  cheveux  ? 

Il  s’arrêta,  interdit,  bouche  béante,  les  yeux 
écarquillés.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 
venait  de  se  trahir,  et  d’une  façon  si  mala¬ 
droite!.  . . 

Mélanie  le  regarda  fixement  et  d’une  voix 
attristée,  non  courroucée  : 

—  Docteur,  vous  m’avez  espionnée!...  Oh!... 

—  Eh  bien!  oui. . .  Pardonnez-moi. . . 

—  Pourquoi  ne  m’avoir  pas  interrogée? 

— -  Eh  !  parce  que  je  voulais  savoir!  Parce  que, 
dans  ce  siècle  d’hypocrisie,  le  meilleur  moyen  de 
savoir,  ce  n’est  pas  de  demander  ;  il  faut  décou- 


COURSES  DE  Là  MARCHE 

Résultats  : 

Prix  de  la  Glacière,  1,000  fr.  :  lre  Magicienne- 
2e  Mlle  de  la  Tillière. 

Prix  du  Château,  2,000  fr.  :  pe  Alphée  ;  2e  San¬ 
tiago. 

I  vix  de  Joinville,  1,000  fr.  :  1er  Duquesne  • 
2e  Figurant. 

Prix  de  Rocquencourt,  1,500  fr.  :  1er  Dugues- 
clin  ;  2e  Boléro. 

Prix  de  Montretout,  lre  Bonita;  2°  Y.  Blason. 


COURSES  DE  FONTAINEBLEAU 

Prix  principal ,  lre  Augusta  ;  2e  Amour. 

L'Express,  1er  Marmiton;  2e  Crépuscule. 

Prix  de  la  Ville,  lre  Vinaigrette;  2e  Chari¬ 
vari  III. 

Prix  de  Seine-et-Ufarne,  dead-heat  entre  Nou¬ 
gat  et  Mondaine;  à  la  seconde  épreuve,  Nougat 
a  gagné  facilement. 

Prix  des  Haras,  1er  Clovis;  2e  Roussillon. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Diman¬ 
che  procha  n,  25  juin,  Grandes  eaux  à  St-Cloud. 
Billets  d’aller  et  retour.  Trains  supplémentaires 
suivant  les  besoins  du  service. 


H.  ESCOFF1ER 
Un  volume  dédié  à  M.  ALEXANDRE  DUMAS 
qui  a  accepté  par  lettres  motivées. 

Librairie  Dentu  :  !S  francs. 

Du  même  auteur:  LE  MANNEQUIN,  3e  édition 

3  francs. 


Jardin  d’A cci.imatation  (bois  de  Boulogne.; _ 

Entiée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0.50  c.  _ 

Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  soixante-treize  ans  et  je  viens  d’être 
guérie  sans  opération  d’un  cancer  du  sein 
dans  la  maison  de  santé  du  Dr  Cabaret, 
rue  d’Arm  aillé,  19,  à  Paris.  J’y  ai  rencontré 
Mme  Blot.  d'Argenteuil  (Yonne),  qui  a  été 
aussi  guérie  sans  opération  d'une  tumeur 
cancéreuse,  déjà  opétée,  à.  la  ceinture. 
Mme  Mario  Guérive,  pensionnaire  aux  In¬ 
curables  Tes  sœurs  de  St-Vinceut-de-Paul, 
avenue  du  Roule,  30,  à  Neuilly-s.-Seine, 
a  obtenu  comme  moi  la  guérison  d'un 
cancroïde  très  grave  du  nez. 

Je  suis  heureuse  de  faire  connaître  ces 
guérisons,  pensant  que  beaucoup  de  ma¬ 
lades  désespérées  comme  je  l’étais,  re¬ 
trouveront  aussi  la  santé  dans  cette 
maison. 

A.  Vercolier, 

3,  place  du  Marché,  à  Saint-Denis. 


ODEUR  D'OR! 


Y»3  ge  exquise.  Digestive, 
coraplém*  des  bons  repas. 
_ _ _ 6,  b<t  Montmartre,  Paris. 

issements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dép**,  Étranger. 


-ire  dans  les  Feuilletons  illustrés 
MISÈRES  DES  ENFANTSTROÜVÉS,  p.  Eug.  Sue. 

roman,  inconnu  de  la  nouvelle  génération,  est 1 
idéré  comme  le  chef-d’œuvre  du  célèbre  écri- 
1.  10  c.  le  ii°  chez  tous  les  march.  de  journaux. 


N’ac- 


vitez  les  contrefaçons. 

>tez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar- 
}  de  fabrique  llevalescière  Du  Barry ,  sur  les 
quettes. 

ilViTlT  I  rendue  sans  médecine, 

lit  S  lu  A  I  IfLIiT  sans  purges  et  sans  frais, 
•  la  délicieuse  farine  de  Sauté  de  Du  Barry  de 
adres,  dite  : 


§•  année. 


LE  MONITEUR 


banque  et  de  la  bourse 


paraît  tous  1rs 

1  en  GHANU  FORMAT  DE  16  PAGES 

iniiuc  numéro  i 
—  Bulletin  linancier. 


Bulletin  politique.-^-..^ crédit. 


Bilans  des établ— r„r,„,„0n- 
{r.  Recettes  des  ch.de  fer.  Corre  ^ 

dance 


étrangère.  Nomenclature 

^  swrtWflWi 

AN  banque  et  en  bourse  msm.  t  t 
tirages.  Vérifications  des  n  sonis. 
Correspondance  des  abonnes.  Rensc 


1EVAIESCIERE. 


rw  00  O  _  J.  GARD  OT 

n  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  ' épaississant  pas. 

MÉDAILLÉ  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


rmitiE  ckatlpï 

Xttnnuet  îtes  <Hrt|îitntiste 


TlûHdïïv* 


["rente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com- 
tant  les  djrspepsies,  mauvaises  digestions, 
jtrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai- 
■urs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
vois  vomissements,  même  en  grossesse, 
istîpation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
liisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse- 
nts,  oppression,  congestion,  névrose,  insom- 
s,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
finie,  chlorose,  tous  désordres  de  ha  poitrine, 
ge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
is,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
g,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiè- 
atse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
npromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
ooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
ter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
es,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
jtlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
rquise  de  Biélian,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
ingleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
5  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 


En  boîtes:  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil ., 
60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  4,  7  et  60  fr. —  La 
boîtes  de  12  tasses, 


e. 

r.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil 
llevalescière,  en  boîtes 
valescière  chocolatée,  en 


fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr. 
576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
ise.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
ns  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
;,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


fis.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


UNIFICATION 

S  LA  DETTE  EGYPÎieii™ 

BONS  DU  TRÉSOR  ET  OBLIGATIONS 


\  fort  volume  in-S” 

l*ARTS  —  7.  rue  jette. 

Envoyer  mandat-poste  o» 


_  PARIS 

poste. 


r  Mm°  Etr 


MISOND  ACCOUCHEMENT  bübo 

sage-femme  de  lrc  classe,  reçoit  des  pensionnai] 
Installation  confortable.  Consultations  de  1  h.  à 
79,  faubourg  Saint-Denis, 


Il  n’es 
qu’unre 
|de  qui  j 
l’oppress 


risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  ioppress 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratist 


découverte 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication,  gratis  et/0.  Ecrire  a  M 


M  ALAOI F  S  oesFEKIIYIES  et  STÉRILIT 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Fera 

_ Traitement  sans  repos  ni  régime  des  mal  ad 

desfemmes, inflamationB,  su’te  de  couches,  ulcé 
fions,  déplacement  des  organes, causes  fréquen. 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  p 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigre 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPEty 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’étui 

«4-  *-\  T-  O  fin  11ÛO  ri  O  Tl  Q  1(1  f  TQ1 1 P  TY1 1 


et  d’observations  pratiques,  dans  le  traiterai 


spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (p: 

les  Tuileries.’) 


le  Cte  CLÉÊY,  à  Marseille. 


irai 


U’effi- 


mim  et  r 

M  UICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  j  1  oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en.  envoie  «c  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  f«t  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris.  


Maladif 


CONTAGIEUSES,  VICES  DU 

Seuls  approuvés  par  1 
nu  de  médecine  et  aut 
par  le  gouv*,  après  4  an 
preuves  publ.  faites  par 
missions  sur  dix  mille  b; 
Seuls  admis  dans  les  bô] 
décret  sp*1.  Guérison  ai 
de  tous  les  rna 


hom.  fem.  et  enPv  Vote  d’une  récompensede24i 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible... 

vant  rendre  de  grands  services  à  l'humaniU 
off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  pc 


j  trait  du  rapport  < 


PEULES  DÉPlIUATIVESj  LAIUUEU 

Traitement  prompt  et  certain  des  maladies  les  plus  ces" '  témoignages’ de  "supériorité.  Traitement 

tieiies,  — meras,rïÆEB0^; £ ;  «Me,  rapiJe,  inoffensif,  secret,  économique^et  sa 


13,  r.  Turbigo, 


GUÉRISON 

Bnf. 


des  Dartres,  Eczémas-  M.  Lozairc,  a.  vue 
Oberkampf,  eczéma  au  .visage,  guéri  en  ia 
y  -,  ;l.  °7I 


chûte  (5  fr.lab10  de  25  biscu.  lÛfr.  celle  de  52).  D< 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  da  Rivoli,  62,  ] 


an 


I"Consult,gr‘*,deinidià6h.  et parcorresp.  E 


MONITEUR 

5S 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 


Egyptienne 
le  Khédive, 


Les  porteurs  de  Titres  de  la  Dette 
i  nt  informés  que  par  décret  de  S.  A, 

[  i  date  du  25  mai  1870,  le  Comptoir  d'escompte 
.  ;  Paris  a  été  désigné  pour  procéder,  à  Paris  et 
1  ms  ses  succursales,  à  l’échange  des  anciens  Titre? 

,  mtre  les  nouvelles  Obligations  de  la  Dette  géné- 
'  île  unifiée. 

;  Les  Titres  A  échanger  sont  reçus  aux  guichets  du 
;  omptoir  d’escompte  de  Paris  et  dans  ses  suceur - 

3  îles . 

Des  notices  précisant  les  conditions  du  décret 
.  unification  sont  attendues  du  Caire  et  seront 
nues  à  la  disposition  des  intéressés. 


Cause  fréquente 
/T  DES  FF/H  Uftfl  de  stérilité.Trai- 
ment  par  Mme  JÜNK  DK  TREVES,  maîtresse 
-  ^e-femme.  Maison  d’accouchement.  — -  Pans,  rue 
'  int- Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  li. 


«BONS  LIVRES  u  b»!  0e 


ilphabet 
I  bomond 
i  m  Langage 
vilite 
Ist.  France 
‘  roisades 


Musique 

Solfege 

Dessin 

Géographie 

Monde 

France 


Cent  lectures 

Cent  Ricits 

Dimanche 

Gerbe 

Ornements 

LaFonlaiue 


Corneill 
Racine 
Fénelon 
Florian 
Du  iïon 
Trésor 


Gymnastique 
Arithmétique 
Tenue  Livres 
Glé  Science 

Nuisit, iiuo  I  abae 

Utilité  Oiseaux 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  ïns- 
titntions  de  crédit.  —  Uecettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  «les  va¬ 
leurs.— Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.—  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 


GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 


TOUT  ABONNE 
LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME 


TRÈS-COMPLET  EDITE  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 


Les  industrielsqui  se  livrent  à  1  utile  fabrication 
.es  eaux  de  Scltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  eu 
énéral.  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
f  'occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
irocurer  et  lire  avec  attention  le  Guicle  publié  par 
f.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  .véritable 
.  nanuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
tes  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
lu  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  .en 
.yant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
)ar  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer 
'auteur,  1 14,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


T? 


Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  ■IS’SA,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  ■ —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l'historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations  _ 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausees,  r 
vomissements,  même  en  grossesse',  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asLhme,  etoutti 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabete,  faiblesse,  epur 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  apres  eertai, 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  apres  le  tabac,  bu, 000  cures, 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Biélian,  des  docteurs  Dede,  Wuize 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  entants  elle  es 
rahle  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  ac 

de  l’enfance.  ... 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  atout  traitemen,. 

Cure  n°  48,614.  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jan 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Recalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 
En  boîtes  de  ferblane  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr 


ne  r _  L-  . 

dormir,  ayant  toujours  le  cieux  do  D 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  ciné,  de  36  ans  d' Asthme  ave 
femeiits  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  ovi« 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  h 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moy 
guérir 


ON  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 


. . .  _ , _ ,  _ ,  ,1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  R 

Revalescière,  en  boîtes  de  ferblane  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  llevalescière  chocolatée,  en  boîte1 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  le.  ou 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  GO  fr.  franco .  Depot  pai 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  hoites  en  ferblane. 


MONITEUR  DES  TIRADES  FINANCIERS 

ïti  l.  Rue  tic  Richelieu.  Paris 


On  peut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-posle 


GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  (Dyfpi 
Gastrites,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  HémorrhoidA 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhn  matismes,  des  Affections  utérin* 
MM.  Trousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d  une  m 
toute  paiticulière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les 
rentes  affections  citées.  —  DIDIER.  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 
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SPSH&NZA  ENGALLI  . 

uand 
’Ernesto 
Rossi 
loua , 
l’année 

dernière,  à  M.  Escudier, 
la  salle  Yentadour  pour  y 
^  donner  des  représentations 
de  tragédie,  en  attendant  la 
réouverture  du  Théâtre-Ita¬ 
lien,  un  impressario  de  Y  autre  côté 
des  Alpes, il  signor  Enrico,  sous- 
loua  lui-même  cette  belle  scène 
au  célèbre  artiste,  pour  les  jours  où  elle 
n'était  pas  occupée  par  le  répertoire  dra¬ 
matique. 

Ce  directeur-auteur  n’avait  pas  formé 
positivement  une  troupe  capable  d’entre- 
picnctiç  une  longue  carrière;  il  s’était 
simplement  préoccupé  de  grouper  quel¬ 
ques  chanteurs  autour  dune  célébrité 
d’autrefois,  le  baryton  Graziani,  qui  avait 
laissé  à  Paris  la  réputation  d’un  artiste 
doué  d  une  des  voix  les  plus  éclatantes 
que  l’on  ait  entendues. 

La  première  représentation  de  cette 
compagnie,  soi-disant  italienne,  eut  lieu 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  1875, 
avec  le  Rigoletto  de  Verdi,  et  l'interpréta¬ 
tion  était  ainsi  distribuée  : 

Rigoletto,  Graziani;  le  duc  de  Manloue, 
Chelli,  le  jeune  transfuge  de  l’Opéra- 
Comique;  Sparafucile,  Zimelli;  Gilda,  Mile 
de  Saint-Urbain,  dont  on  se  rappelait  les 
succès  aux  Italiens  et  à  i’Opéra-Comique 
dans  la  Fille  du  Régiment;  et  enfin,  le 
rôle  de  Maddalena  avait  été  confié  cà  une 
grande  et  belle  jeune  femme  qui  n'avait 
encore  paru  sur  aucune  scène  française 
et  qui  portait,  sur  l’affiche,  le  nom  gra¬ 
cieux  de  Speranza  Engalli. 

L’ensemble  de  l’exécution  fut  pauvre  et 
ne  répondit  pas  suffisamment  aux  espé¬ 
rances  du  public.  Graziani  avait  perdu 
presque  complètement  la  voix;  aussi  trois 
représentations  seulement  furent-elles 
données  devant  une  salle  malheureuse¬ 
ment  peu  garnie. 


Le  souvenir  que  les  habitués  de  la  salle 
Ventadour  emportèrent  de  ces  soirées  fut 
justement  celui  que  leur  laissa  l’appari¬ 
tion  de  la  nouvelle  cantatrice.  Bien  que  le 
rôle  de  Maddalena  ne  soit  guère  de  nature 
à  faire  valoir  une  artiste,  il  est  encore 
propre  à  mettre  en  lumière  plus  d’une 
qualité. 

D’abord  il  exige  un  physique  agréable, 
et  sous  ce  rapport,  la  débutante  ne  laissait 
rien  à  désirer.  D’une  taille  élevée,  la 
figure  pleine,  mais  d’une  finesse  d’ex¬ 
pression  charmante,  le  corsage  bien  rem¬ 
pli,  les  épaules  et  les  bras  révélant  une 
belle  carnation,  elle  captivait  le  regard  et 
se  trouvait  tout  d’abord  parfaitement  en 
situation. 

Ensuite,  la  partie  musicale  est  écrite 
pour  une  voix  de  véritable  contralto,  et 
dans  plus  d’un  passage,  elle  est  très  favo¬ 
rable  au  développement  d’un  organe  riche 
en  sonorité  et  en  étendue. 

La  voix  de  Mme  Speranza  Engalli,  bien 
timbrée  et  d’un  rare  volume,  fut  très  re¬ 
marquée,  d’autant  qu’elle  se  mariait  par¬ 
faitement  avec  celle  de  son  camarade  Zi¬ 
melli,  chargé  du  rôle  de  Sparafucile  et 
qui  possède  un  organe  cuivré  d’une  force 
véritablement  exceptionnelle. 

De  plus  la  comédienne,  quoique  quel¬ 
quefois  un  peu  gauche  et  trahissant  une 
inexpérience  complète  de  la  scène,  avait 
une  simplicité  d’allure  et  une  souplesse  de 
mouvement  dont  il  semblait  facile  de  tirer 
promptement  un  sérieux  profit. 

Dès  le  lendemain,  les  journaux  donnè¬ 
rent  des  renseignements  sur  la  nouvelle 
chanteuse.  On  apprit  que  ce  nom  d’En- 
galli  n’était  qu’un  pseudonyme  arrangé 
pour  le  théâtre  ;  la  jeune  femme  s’appe¬ 
lait  en  réalité  Engallichef  et  appartenait  à 
une  famille  titrée  de  la  Russie. 

L’exactitude  de  ces  affirmations  était 
combattue  par  d’autres  feuilles  qui  se  di¬ 
saient  mieux  informées  que  les  précé¬ 
dentes,  et  soutenaient  que  la  comtesse  En¬ 
gallichef  était  tout  simplement  Mme  En- 
galli. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  contradictions, 
ce  qu’il  importe  surtout  de  savoir,  c’est 
que  Speranza  Engalli  (pour  lui  donner  les 
noms  de  l’affiche)  n’avait  point  embrassé 
la  carrière  du  théâtre  par  une  vocation 
bien  arrêtée  dès  l’enfance,  mais  que  des 
circonstances  fortuites  l’avaient  poussée 
vers  la  scène  et  qu’elle  était  venue  prendre 
les  conseils  et  les  leçons  d’un  de  nos  pro¬ 
fesseurs  éminents,  l’excellent  Ismaël,  qui, 
en  dehors  de  son  cours  particulier,  dirige 
les  deux  classes  d’opéra  du  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation. 


M.  Escudier,  ne  devant  donner  pour  sa 
première  saison  italienne  que  quelques 
représentations  d'Aïda,  et  ayant  engagé, 
spécialement,  pour  interpréter  le  chef- 
d’œuvre  de  Verdi,  les  artistes  qui  l’a¬ 
vaient  chanté  dans  les  principales  villes 
de  l’Italie,  ne  put  songer  à  retenir  pour 
son  théâtre  Mme  Speranza  Engalli,  dont 
l’intention  était  alors  de  suivre  la  car¬ 
rière  italienne. 

Mais,  Victoria  .foncières  cherchant 
des  interprètes  pour  son  Dimilri,  qui  de¬ 
vait  ouvrir  l’Opéra-Nalional-Lyriquc,  sous 
la  direction  de  M.  Vizentini,  songea  à  elle 
pour  le  personnage  très  important  de 
Marpha,  écrit  pourvoix  de  mezzo-soprano. 
Mme  Engalli  eut  donc  le  bonheur  d’abor¬ 
der  la  scène  française  par  une  création 
susceptible  de  la  mettre  en  relief,  dès  son 
premier  début,  d’autant  mieux  que  les 
circonstances  aidant,  Dimitri,  ouvrage 
très  réussi  d’ailleurs,  eût  un  certain  re¬ 
tentissement  qui  devait  nécessairement  re¬ 
jaillir  sur  les  artistes  chargés  de  l’inter¬ 
préter. 

La  presse  était  toute  disposée  à  encou¬ 
rager  le  théâtre  si  précieux  qui  allait  re¬ 
naître,  le  compositeur  disposait  de  rela¬ 
tions  étendues;  il  venait,  déplus,  avec 
une  œuvre  autour  de  laquelle  s’était 
déjà  fait  quelque  bruit  dans  les  coulisses 
de  l’Opéra  et  la  partition  dépassait  les  es¬ 
pérances  que  le  passé  de  son  auteur  pou¬ 
vait  laisser  concevoir. 

Mme  Engalli  fut-elle  complètement  à  la 
hauteur  de  ce  rôle  redoutable  ?  évidem¬ 
ment  non  ;  mais  elle  s’y  distingua  assez 
pour  que  nous  la  comptions  au  nombre  de 
nos  artistes,  car  ce  qu’elle  n’a  pas  donné 
ne  s’acquiert  que  par  une  longue  habi¬ 
tude  de  la  scène.  Sous  le  rapport  du  sen¬ 
timent  dramatique  et  du  jeu  très  déve¬ 
loppés  pour  le  personnage  de  Marpha,  elle 
a  fait  preuve  d’une  certaine  force  que  l’in¬ 
expérience  a  dû  paralyser,  mais  qui  peut 
éclater  d’un  jour  à  l’autre. 

Comme  chanteuse,  elle  a  montré  la  so¬ 
lidité  et  l’étendue  d’une  voix  bien  timbrée 
pour  laquelle,  peut-être,  le  rôle  était  écrit 
un  peu  trop  haut,  et  dont  l’effet  serait  évi¬ 
demment  plus  imposant  dans  l’emploi  des 
contralto  que  dans  celui  des  mezzo-so¬ 
prano. 

On  sent  que  Mme  Engalli  a  été  à  bonne 
école,  elle  sait  poser  le  son  et  lui  donner 
sa  valeur.  Nous  la  retrouverons  au  mois 
d'octobre  dans  ce  même  rôle  de  M  arpha 
au  Théâtre-Lyrique  où  elle  e  st  appelée  à 
rendre  de  réels  services  ;  c’est  pourquo 
nous  l’avons  présentée  à  nos  lecteurs,  dès 
le  début  de  sa  carrière. 

FÉLIX  J  AH  VER. 


PARIS-THEATRE 


3 


Nous  publierons  dans  noire  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de 


POREL 

(de  l’Odéon) 


AMBIGU 

Première  représentation  de  Sjpartacus ,  drame  en 

quatre  actes  et  en  vers,  de  M.  Georges  Thalray. 

Nous  aimous  à  applaudir  aux  moindres 
tentatives  littéraires,  et  certes,  une  tra¬ 
gédie  devrait  être,  dans  noire  temps,  tout 
un  événement.  Mais  il  est  indispensable, 
quand  on  s’adresse  à  l’histoire,  de  la  res¬ 
pecter,  et  M.  Georges  Thalray  n’a  pas 
droit  à  loute  notre  sympathie  parce  qu’il 
a  défiguré  une  des  plus  belles  figures  de 
l’histoire  romaine. 

Spartacus  est  un  héros.  Son  désinté¬ 
ressement  a  égalé  son  courage.  La  gran¬ 
deur  de  son  caractère  en  a  fait  un  modèle 
accompli  du  dévouement  aux  vrais  inté¬ 
rêts  de  la  pairie.  Il  est  mort  victime  de 
la  magnanimité  de  son  âme  et  n’a  jamais 
obéi  qu’à  la  générosité  de  son  cœur. 

De  cette  noble  existence,  M.  Thalray 
n’a  rien  voulu  comprendre.  L’ancien 
sous-préfet  de  l’empire,  qui  s’est  caché 
sous  le  pseudonyme  de  Georges  Thalray, 
n’avait  pas  sans  doute  les  idées  libérales 
assez  développées  pour  comprendre  com¬ 
bien  cet  esclave  thrace  était  grand;  et 
il  nous  a  représenté  cet  homme,  d’un 
tempérament  si  entier,  comme  absolu¬ 
ment  esclave  de  sou  père,  espèce  de 
prêtre  romain,  et  le  cœur  ballotté  entre 
deux  femmes,  Camille,  la  fille  du  consul 
Crassus,  etMyrrha,  une  courtisane  dont 
le  rôle  appartiendrait  plutôt  à  une  œuvre 
du  genre  de  la  Belle-Hélène  qu’à  une 
tragédie. 

Le  sujet  est  mal  conduit  et  les  quatre 
actes  se  déroulent  sans  intérêt.  La  forme 
manque  également  de  l’élévation  indis¬ 
pensable  dans  une  pareille  tentative.  La 
rime  est  souvent  négligée  et  il  s’y  trouve 
des  consonnances  parfois  grotesques. 
Un  vers  commencera  par  exemple  par 
ces  mots  : 

Consul ,  recule 

ce  qui  prête  à  rire.  On  y  rencontre  aussi 
des  expressions  qui  constituent  des  ana¬ 
chronismes.  Ainsi,  un  personnage  dit 
avoir  la  migraine ,  un  autre  parle  de  pro¬ 
menade  dans  les  bruyères,  etc.,  etc. 

On  dit  que  M.  de  L...  Georges  Thalray 
(pour  lui  donner  le  nom  porté  sur  l’affi¬ 
che)  a  dépensé,  sur  ses  propres  revenus, 
20,000  francs  pour  monter  cet  ouvrage  ! 
Nous  craignons  bien  qu'il  en  soit  pour 
ses  frais. 


Un  compositeur  de  beaucoup  de  talent, 
M.  Adolphe  Nébelle,  a  rompu  la  mono¬ 
tonie  de  ce  drame  en  intercalant  au  troi¬ 
sième  acte  un  brindisi  avec  chœur,  qui  a 
été  enlevé  avec  vigueur  par  une  demoi¬ 
selle  Leclerc,  douée  d’une  voix  solide  et 
éclatante. 

L’exécution  est  ce  qu’elle  devait  être 
avec  des  artistes  peu  habitués  à  dire  le 
vers.  Un  tout  jeune  homme,  M.  Martin, 
dit  correctement,  mais  seulement  correc¬ 
tement,  le  rôle  de  Spartacus  qui  demande 
du  feu.  M.  Pontis,  habitué  à  des  succès 
en  province,  a  de  l’intelligence,  mais 
manque  de  mesure.  MUe  Marie  Grandet, 
fort  appétissante  dans  le  rôle  deMyrrha, 
fait  trop  se  souvenir  qu’elle  a  joué  l’opé¬ 
rette.  Ne  parlons  pas  de  l’acteur  chargé 
d’interpréter  le  rôle  du  préteur  Metellus, 
ni  des  comparses  par  trop  réjouissants. 

Il  convient  de  faire  uue  exception  pour 
Mlle  Schmidt,  chargée  du  rôle  détestable 
de  Camille.  Cette  jeune  fille  continue  à 
se  signaler  à  l’attention  de  la  presse 
comme  àcelle  du  public.  Elle  ale  masque 
tragique,  une  certaine  noblesse,  une  rare 
énergie.  C’est  évidemment  une  artiste 
d’un  sérieux  avenir.  * 


ACADÉMIE  FRANÇAISE 

> 

Réception  de  M.  Jules  Simon 

Jeudi  a  eu  lieu,  à  l’Académie  française, 
la  séance  de  réception  de  M.  Jules  Si¬ 
mon,  en  remplacement  de  M.  Charles  de 
Rémusat. 

CetLe  séance  devait  être  et  a  été  une 
véritable  solennité.  Il  ne  s’agissait  plus 
là  de  recevoir,  comme  M.  Jules  Simon, 
par  modestie,  l’a  laissé  croire  vrai  pour 
lui  et  l’a  si  bien  exprimé,  au  début  de 
son  discours  :  «  Un  ami  fervent  de  la 
littérature,  que  la  politique  ou  les  affai¬ 
res  ont  trop  absorbé,  mais  dont  vous  (l’A¬ 
cadémie)  récompenserez,  à  défaut  de  mé¬ 
rites  plus  éclatants,  la  fidélité  et  le  zèle.  » 
Non,  car  si  M.  Jules  Simon  peut  ajuste 
titre  passer  pour  un  de  ses  «  amis  de  la 
maison  »,  il  est  bien  aussi  «  un  membre 
de  la  famille  »  des  grands  auteurs  et  les 
portes  de  l’Académie  s’ouvraient  bien 
cette  fois  devant  un  véritable  homme  de 
lettres,,  sachant  manier  la  langue  fran¬ 
çaise  avec  une  souplesse  et  un  charme 
étonnants,  devant  un  philosophe  à  qui 
l'on  doit  des  pages  admirables  sur  les 
sujets  les  plus  élevés,  devant  l’homme 
qui  vient  d’écrire  avec  un  si  puissant 
sentiment  de  vérité  l 'Histoire  du  gouver¬ 
nement  de  la  Défense  nationale. 

Aussi  l’empressement  du  public  avait- 
il  été  énorme,  et  la  société  était- elle  des 
plus  brillantes  et  des  mieux  choisies. 

La  séance  était  présidée  par  M.  le  baron 


de  Viel-Castel,  en  ce  moment  directeur 
de  l’Académie  française,  assisté  au  bu¬ 
reau  de  M.  John  Lemoinne,  chancelier, 
et  de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  per¬ 
pétuel. 

Les  parrains  de  M.  Jules  Simon,  MM. 
Thiers  et  Legouvé,  étaient  les  seuls  aca¬ 
démiciens  en  costume  avec  les  membres 
du  bureau. 

Aussitôt  que  M.  Thiers  a  fait  son  en¬ 
trée  sous  la  coupole,  les  cris  de  «  Vive 
Thiers  »  ont  retenti  de  tous  côtés.  L’il¬ 
lustre  homme  d’État  portait  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d’honneur. 

Quand  M.  Jules  Simon,  placé  entre 
MM.  Thiers  et  Legouvé,  à  l’extrémité  du 
bureau,  a  pris  la  parole,  un  silence  pro¬ 
fond  a  régné  aussitôt.  L’éminent  orateur 
a  été  écQulé  avec  uue  attention  des  pluh 
vives  et  les  applaudissements  ont  fré¬ 
quemment  interrompu  son  discours  qui 
restera  comme  un  des  plus  beaux  mo¬ 
dèles  du  genre. 

Dès  le  début,  la  langue  claire,  souple, 

élevée,  captive  l’intérêt.  M.  Jules  Simon 

retrace  avec  une  chaleur  entraînante  les 

premiers  pas  de  M.  de  Rémusat  dans  la 

vie.  Il  nous  donne  sur  la  famille  du  futur 

ministre  des  détails  attachants,  et  fait 

un  historique  d’une  clarté  merveilleuse 

des  dernières  années  du  premier  empire, 

des  événements  de  1814  et  1815.  11  nous 

montre  ensuite  M.  de  Rémusat,  de  1816 

à  1824,  «  s’habituant,  dès  ce  temps-là,  à 

penser  la  plume  à  la  main,  comme  il  l’a 

fait  toute  sa  vie,  »  entassant  publications 

sur  publications,  et  devenant  secrétaire 

général  de  la  gauche,  au  sein  d’un  groupe 

de  jeunes  libéraux  qui,  dans  le  journal  le 

Globe,  «  aspiraient  à  régénérer  la  société 
\ 

par  les  lettres  et  par  la  philosophie.  » 

Puis  vient  ce  ravissant  tableau  de  la 
jeunesse  : 

Vous  ms  pardonnerez,  messieurs,  d’avoir  lon¬ 
guement  raconté  la  jeunesse  de  M.  de  Rémusat 
J’ai  toujours  éprouvé  pour  la  jeunesse  de  la  Res¬ 
tauration  une  admiration  que  les  derniers  évé¬ 
nements  de  notre  histoire  ont  encore  augmentée. 
Libérale  et  sensée,  amie  de  la  révolution  sans 
être  révolutionnaire,  déployant  dans  tous  les 
sens  son  activité  féconde,  ne  trouvant  rien  de 
trop  hardi  pour  son  courage  ni  de  trop  difficile 
pour  sa  noble  ambition;  voulant  à  tout  prix 
avoir  une  croyance,  mais  une  croyance  librement 
formée,  librement  débattue  ;  aimant  le  plaisir, 
comme  le  veut  son  âge,  mais  préférant  le  travail 
au  plaisir;  un  peu  enfiévrée  ce  ses  succès,  ce  qui 
ne  messied  pas  aux  jeunes  et  aux  combattants: 
gardant,  au  milieu  de  cette  lutte  ardente,  la  grâce 
et  la  fleur  des  jeunes  années  ;  refaisant  la  France 
par  son  travail  mieux  que  les  hommes  d’Etat  ne  la 
refaisaient  par  leurs  lois;  reprenant  en  Europe 
la  direction  de  la  pensée,  avant  même  d’avoir 
discipliné  sa  propre  pensée  :  voilà  comme  je 
la  vois,  et  comme  M.  de  Rémusat  m’en  repré¬ 
sente  la  vive  image.  Combien  de  fois,  nous  tous, 
depuis  nos  désastres,  avons-nous  demandé  à 
Dieu  qu’il  nous  envoie  une  jeune  génération 
digne  de  celle  qui  a  lutté  pour  la  France  et  pour 
la  liberté  de  1815  à  1830! 

Suivant  alors  l'homme  d’Etat  qui  fut 
«  un  des  serviteurs  les  plus  libres  du 
gouvernement  de  Juillet,  »  M.  Jules  Si¬ 
mon  retrace  sa  vie  dans  un  style  d’une 
rare  souplesse,  souvent  entremêlé  de 
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pensées  délicates  où  profondes  ;  comme 
celles-ci  par  exemple  : 

<r  Se  posséder  soi-même,  c’est,  pour  un  peuple 
et  pour  un  homme,  la  règle,  l’honneur  et  le 
bonheur.  » 


a  Très  persuadé  qu’il  faut  être  d’un  parti  ou 
se  résigner  à  n’être  rien,  il  vota  le  plus  souvent 
avec  ses  anciens  amis,  et  se  sépara  d’eux  pour¬ 
tant  dans  quelques  occasions  capitales.  Il  vota 
notamment  pour  la  présidence  du  général  Cavai- 
gnac.  C’était,  au  fond,  voter  pour  la  République. 
Il  le  fit,  comme  il  faisait  toutes  choses,  simple¬ 
ment  et  ouvertement.  Il  faut  peut-être  avoir  été 
longtemps  député,  et  connaître  la  violence  des 
partis,  pour  comprendre  combien  cette  conduite 
était  courageuse.  » 

Puis  pour  terminer  avec  l’homme  poli¬ 
tique,  il  nous  montre  M.  de  Rémusat  re¬ 
fusant  son  concours  au  prince  Louis-Na¬ 
poléon  : 

«  Fermement  résolu  à  ne  jamais  entrer  dans 
un  gouvernement  pour  le  combattre.  » 

Ici  tous  les  regards  se  portent  sur 
M.  Buffet  qui  assiste  à  la  séance  et  ne 
paraît  pas  très  touche  de  cet  empresse¬ 
ment  du  public  à  lui  retourner  ces  pa¬ 
roles. 

Laissant  de  côté  l’homme  politique, 
M.  Jules  Simon  nous  peint  alors  le  phi¬ 
losophe  et  le  lettre.  Son  début  est  exquis 
et  nous  le  citons  avec  plaisir  . 

«  Il  avait  commencé  de  bien  bonne  heure  à 
écrire  Ses  premières  œuvres,  messieurs,  furent 
des  chansons.  On  en  faisait  beaucoup  alors  ;  on 
n’en  fait  plus  aujourd’hui.  Il  croyait,  et^  ]e  crois 
aussi,  que  c’est  un  tort.  Il  parait  qu  on  a  du 
plaisir  à  les  faire;  on  en  avait,  dans  ma  jeu¬ 
nesse  a  les  chanter.  Il  en  a  fait  beaucoup  ;  je  n  en 
rougis  pas  pour  lui,  en  me  rappelant  que  Vol¬ 
taire  a  dit  de  Newton  :  cc  Je  l’ admirerais  davan¬ 
tage  si  seulement  il  avait  fait  un  vaudeville.  » 
Dans  le  recueil  de  M.  de  Rémusat,  car  il  y  a  un 
recueil,  encore  inédit,  on  trouve  des  chansons 
amoureuses,  des  chansons  satiriques  et  des  chan¬ 
sons  politiques.  La  première  de  toutes  est  fort 
jolie;  il  avait  treize  ans  quand  il  l’a  faite.  La 
date’ de  la  dernière,  si  j’osais  vous  la  dire,  vous 
étonnerait  bien  davantage.  Vous  vous  îappelez 
qu’à  vingt  ans,  il  écrivait  sur  la  politique  des  ai- 
ticles  qui  faisaient  sensation,  M.  Royer-Collard 
lui  dit,  en  parlant  de  son  article  sur  la  Révolu¬ 
tion  :  «  Jeune  homme,  je  vous  ai  relu,  d  Un  tel 
mot,  dans  ce  temps-là,  où  l’on  savait  encore  ad¬ 
mirer  et  respecter,  était  un  grand  et  sérieux  suc¬ 
cès.  Faites  comme  Royer-Collard,  messieurs,  re¬ 
lisez  l’article  sur  la  Révolution,  et  vous  serez 
frappés  de  tant  de  maturité  chez  un  si  jeune 
homme.  La  réflexion  et  le  bon  sens  étaient  venus 
vite  à  M.  de  Rémusat.  En  revanche,  la  jeunesse 
ne  l’abandonna  jamais.  Il  y  a  de  lui  un  mot  que 
je  trouve  adorable  ;  c’est  dans  son  article  sur 
Joulïroy.  Il  rappelle  que  Schiller  a  dit  quelque 
part  que  l’homme  fait  doit  porter  respect  aux 
rêves  de  sa  jeunesse;  et  il  ajoute  :  «  La  première 
marque  de  respect  qu’on  leur  doive  donner,  c’est 
de  ne  pas  dire  qu’ils  soient  des  rêves.  » 

Après  avoir  posé  son  modèle  comme 
spiritualiste,  et  avoir  rappelé  ses  travaux 
philosophiques,  M.  Jules  Simon  nous  ré¬ 
vélé  une  chose  ignorée  de  la  plupart 
d’entre  nous  :  M.  de  Rémusat  auteur  dra¬ 
matique. 

Le  drame  d 'Abélard,  demeuré  inédit, 
fut,  paraît-il,  l’objet  des  secrètes  prédilec¬ 
tions  de  l’auteur.  Il  paraît  que  ce  drame 
n’était  pas  le  seul  qu’il  eut  composé. 
M.  Simon  nous  dit  : 

«  Ses  amis  ne  lui  permirent  jamais  de  publier 
ces  sortes  d’écrits.  Us  pensaient  qu’on  ne  saurait 
être  à  la  fois  homme  d’Etat  et  auteur  drama¬ 
tique.  » 

EL  il  ajoute  fort  judicieusement  : 


«  Je  connais  un  pays  voisin  où  l’on  peut  avoir 
écrit  de  beaux  romans  et  devenir  premier  mi¬ 
nistre  ;  mais  nous  avons  ici,  au  théâtre,  le  goût 
des  unités,  et,  dans  la  vie,  celui  des  spécialités.  » 

L’éloquent  orateur  nous  donne  alors 
les  titres  des  quatre  compositions  dra¬ 
matiques  de  M.  de  Rémusat.  Mais  nous 
le  citons,  car  c’est  trop  intéressant  pour 
que  nous  donnions  une  simple  analyse  : 

<r  J’ai  eu  entre  les  mains  quatre  compositions 
dramatiques  de  M.  de  Rémusat.  Les  deux  pre¬ 
mières  sont  des  ouvrages  de  sa  jeunesse,  écrits 
en  quelques  jours  avec  une  facilité  aimable.  En 
voici  les  titres  :  Jean  de  Monlciel  ou  le  Fief.  Il 
l’appelle  une  tragédie  ;  en  tout  cas,  c’est  une 
tragédie  en  prose.  Elle  fut  écrite  en  1824.  Il  la 
lisait,  et  même  il  la  jouait  ;  car  il  jouait  la  comé¬ 
die  avec  talent,  et  il  a  eu  souvent  beaucoup  de 
succès  en  jouant  le  rôle  du  Misanthrope.  L  autre 
drame,  qui  est  presque  du  même  temps,  a  pour 
titre  :  Y  Habitation  de  Saint-Domingue  ou  l'In¬ 
surrection. 

ï>  Quatre  ans  plus  tard,  en  1828,  il  fit  une  ten¬ 
tative  bien  autrement  sérieuse  :  il  composa  un 
drame  historique  sur  la  Saint-Barthélemy.  Pour 
celui-là,  il  ne  l’écrivit  pas,  comme  les  autres,  en 
douze  jours.  On  voit,  en  le  lisant,  que  la  plupart 
des  mémoires  du  temps  lui  sont  familiers.  On 
retrouve  à  chaque  instant  les  récits  de  Tavannes, 
de  Villeroy,  de  Marguerite  de  Valois,  ou  ceux  de 
Sully,  Bouillon,  Lanoue,  Montluc  et  Brantôme. 
On  y  reconnaît  jusqu’à  leurs  expressions.  Ce 
n’est  pourtant  pas  une  marqueterie;  c’est  un  récit 
original,  saisissant,  où  les  causes  des  événéments 
sont  parfaitement  déduites,  et  dont  le  principal 
mérite  est  peut-être  une  appréciation  exacte,  et 
souvent  profonde,  des  caractères.  Je  renonce, 
hjen  malgré  moi,  à  vous  en  lire  quelques  pages 
qui  vaudraient  mieux,  pour  vous  faire  apprécier 
le  talent  dramatique  de  l’auteur,  que  l’analyse  la 
plus  fidèle.  » 

Revenant  au  drame  d 'Abélard,  M.  Jules 
Simon  en  fait  une  description  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  entier. 
Toutefois  comme  cela  rentre  absolument 
dans  notre  cadre,  nous  sommes  trop  heu¬ 
reux  d’en  pouvoir  reproduire  le  plus 
possible. 

L’ouvrage  devant  s’appeler  les  Quatre 
Allés  (saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux; 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny; 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis  et  Abélard, 
curé  de  Saint-Gildas)  : 

«  Chacun  de  ces  quatre  abbés  représentait  à  un 
degré  éminent  un  des  caractères  du  siècle  ;  à  eux 
quatre,  ils  représentaient  d’une  façon  complète 
la  pensée  générale  de  leur  temps.  Saint  Bernard, 
c’est  la  domination  morale  de  l’Eglise,  interve¬ 
nant  en  maîtresse  dans  les  principales  affaires 
de  la  société.  Suger  est  tout  autre  chose  ;  c’est  le 
moine  transformé  en  homme  politique,  en  homme 
d’affaires  ;  ne  se  contentant  pas  d  influer  sur  les 
événements,  de  les  diriger  de  haut  dans  le  sens 
des  doctrines  de  l’Eglise,  mais  les  gouvernant  en 
détail  de  ses  propres  mains.  L’abbé  de  Cluny, 
Pierre  le  Vénérable,  semble  personnifier, sous  une 
forme  auguste,  la  vie  religieuse;  il  est,  dit  M.  de 
Rémusat,  l’idéal  du  moine.  En  lui  vit  comme 
une  image  de  la  religion,  telle  que  l’entendent 
les  nobles  âmes,  qui  aiment  mieux  voir  en  elle 
une  foi  et  une  vertu  qu’une  doctrine  et  une  puis¬ 
sance.  Abélard,  c’est  la  science,  la  science  sou¬ 
mise  à  la  loi  ou  du  moins  voulant  être  soumise, 
quoique  ayant  en  soi  l’instinct  de  la  résistance, 
s’appuyant  autant  sur  les  textes  que  sur  le  rai¬ 
sonnement,  se  croyant  et  se  disant  orthodoxe, 
même  dans  ses  plus  grandes  témérités.  M.  de  Ré¬ 
musat  commença  par  Abélard,  qui  l’attirait  le 
plus  par  la  nature  de  ses  travaux,  par  le  roman 
de  sa  vie,  par  cette  longue,  éclatante  èt  doulou¬ 
reuse  lutte  contre  saint  Bernard  ;  et  finalement 
il  s’y  arrêta  sans  pousser  plus  loin  son  entreprise. 
Son  ouvrage,  publié  en  1845,  n’a  pas  moins  de 
deux  gros  volumes.  Le  drame,  composé  aupara¬ 
vant,  a  presque  la  même  étendue.  Abélard  est  le 
héros,  mais  le  xne  siècle  y  est  presque  tout 
entier.  C’est  le  morceau  capital,  l’œuvre  maî¬ 
tresse  de  l’auteur.  Si  l’on  voulait  n’étudier  M.  de 
Rémusat  que  dans  un  de  ses  ouvrages  et  le  con¬ 
naître  à  fond,  c’est  le  drame  d’Abélard  qu’il 
faudrait  prendre 


«:  Ce  drame,  en  dépit  du  nom  que  l’auteur  lui 
donne,  n’est  pas  fait  pour  la  scène.  Il  est  trop 
long  ;  il  contient  trop  de  parties  que  le  public 
n’entendrait  pas,  et  qui  supposent  dans  le  lecteur 
une  science  très-étendue  des  matières  philosophi¬ 
ques  ;  on  y  trouve  des  scènes  d’amour  dont  la 
représentation  serait  impossible,  en  France  sur¬ 
tout,  où  le  public  applaudit  les  équivoques  et  les 
gravelures,  mais  ne  supporterait  pa^  le  langage 
un  peu  brutal  de  la  passion.  Dernier  obstacle  : 
nous  sommes  à  peu  près  guéris  de  la  manie  des 
trois  unités,  même  de  l’unité  d’action;  mais  nous 
tenons  à  l’unité  absolue  des  caractères,  oubliant 
que  les  héros  faits  tout  d’une  pièce  ne  sont  pas 
dans  la  nature.  Nous  voulons  à  toute  force  qu’un 
homme  soit  toujours,  qu’il  soit  complètement  ce 
qu’il  est  beaucoup.  On  peut  sans  doute  essayer 
de  grandir  la  nature,  c’est  le  moyen  de  ne  pas 
rester  trop  au-dessous  d’elle  ;  mais  la  changer, 
c’est  se  tromper  sur  les  véritables  sources  de  l’émo¬ 
tion.  L’Abélard  de  M.  de  Rémusat  est  un  homme. 
Comme  il  l’a  étudié  à  fond,  il  le  peint  tel  qu’il 
était.  C’est  un  homme,  dis-je,  avec  ses  diversités 
et  ses  défaillances,  mais  aussi  avec  un  caractère, 
et  l’un  des  caractères  les  plus  fortement  trempés 
qu’il  y  ait  dans  l’histoire.  Mettons  donc,  mes¬ 
sieurs,  qu’il  s’agit  d’un  drame  que  vous  lirez,  je 
l’espère  bien,  mais  que  vous  ne  verrez  jamais 
représenté  sur  aucun  théâtre.  » 

Il  y  a  cinq  actes,  dont  voici  les  titres  :  la  Phi¬ 
losophie,  la  Théologie,  l’Amour,  la  Politique,  la 
Mort.  Vous  le  voyez  :  tout  un  monde.  L’auteur 
n’a  pas  donné  à  cet  ouvrage  l’épigraphe  qu’il  a 
inscrite  sur  le  titre  de  ses  Essais  de  philosophie  : 
«  Templa  serena.  » 

La  première  scène  se  passe  dans  le  cloître  de 
Notre-Dame.  Les  écoliers  attendent  la  leçon  de 
Guillaume  de  Champeaux,  leur  maître  :  un 
maître  illustre,  qu’ils  appellent  l’Aristote  de 
Paris.  Abélard,  pour  la  première  fois,  est  au  mi¬ 
lieu  d’eux.  Il  vient  de  loin,  d’un  pays  presque 
inconnu,  de  Bretagne.  Il  a  laissé  les  armes,  quitté 
son  fief  pour  la  dialectique.  Il  rêve  d’autres 
batailles  ;  il  aspire  à  une  autre  royauté.  On  le 
questionne.  Il  répond  avec  une  modestie  à  travers 
laquelle  perce,  comme  malgré  lui,  le  sentiment  de 
sa  force.  On  ouvre  les  portes,  les  écoliers  se  pré¬ 
cipitent,  et  Guilhaume  de  Champeaux  fait  sa 
leçon.  Notez  qu’il  la  fait  très-réellement  ;  ce  n’est 
pas  une  leçon  de  comédie,  c’est  un  exposé  très- 
fidèle,  et  clair  autant  qu’il  peut  l’être,  du  sys¬ 
tème  de  la  réalité  des  universaux.  Après  cela,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  Guillaume  de  Champeaux 
est  cet  tomme  qui,  quand  il  faisait  du  feu,  rem¬ 
plissait  la  maison  de  fumée  et  n’y  donnait  pas 
de  chaleur. 

Guillaume  (après  sa  leçon) 

Avant  de  passer  outre,  je  vous  ferai  une  seule 
interrogation.  Êtes-vous  satisfaits?  Ne  subsiste- 
il  aucun  nuage  dans  vos  esprits  ?  En  est-il  un  de 
vous  qui  conserve  des  doutes?  Qu’il  les  produise, 
je  les  dissiperai.  Utpotero  explicabo. 

Tous  les  écoliers  se  regardent  et  témoignent 
par  un  murmure  approbateur  qu’ils  n’ont  rien  à 
dire.  A  peine  le  silence  se  rétablit-il  que,  du  mi¬ 
lieu  de  la  foule,  Abélard  lève  la  main  et  dit  : 

Je  demande,  à  répondre. 

GUILLAUME  (surpris) 

Ah!  ah!...  approchez.  Je  ne  vous  connais 
pas. 

ABÉLARD 

Je  suis  inconnu. 

GUILLAUME 

Ah  !  ah  !  Etes-vous  clerc  ? 

ABÉLARD 

Je  ne  suis  rien. 

GUILLAUME 

Que  demandez-vous  ? 

ABÉLARD 

A  parler. 

GUILLAUME 

Ah!  ah!...  Mais  je  ne  sais  si  je  dois  per¬ 
mettre  . . . 

ABÉLARD 

Vous  avez  fait  une  question,  j’y  réponds.  Vous 
avez  dit  :  Quelqu’un  a-t-il  des  doutes  ?  J’ai  des 
doutes,  je  viens  les  dire. . . 

GUILLAUME 

Soyez  bref. 

ABÉLARD 

Je  dirai  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  compris  ; 
car  je  veux,  moi,  être  compris.  C’est  à  la  raison 
de  tous  et  de  chacun  que  je  m’adresse,  et  je  ne 
réclame  d’autre  autorité  que  celle  de  la  raison 
même.  Mais  c’est  une  grande  autorité  que  celle- 
là.  . . 

GUILLAUME 

Première  erreur.  Poursuivez,  et  faites  vite. 

ABÉLARD 

Erreur,  maître?  Où  est  l’erreur?  Nous  ne  som¬ 
mes  pas  ici  en  théologie,  nous  ne  traitons  paB 
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de  matières  de  foi.  De  quoi  traitons-nous?  De 
dialectique.  Qu’est-ce  que  la  dialectique?  C’est 
la  raison  armée  de  toutes  pièces.  Qu’est-ce  que 
es  luttes  de  nos  écoles?  Une  lice  où  la  raison 
fait  ses  preuves.  Vous-même,  il  n’y  a  qu’un  ins¬ 
tant,  que  faisiez-vous?  Vous  raisonniez?  Vous 
n’aviez  pas,  que  je  sache,  des  éclairs  dans  les 
yeux,  ni  la  foudre  dans  les  mains  ;  non,  votre 
seule  arme  était  la  parole  ;  la  parole,  ce  lien  com¬ 
mun  des  intelligences  qu’elle  unit  par  le  consen¬ 
tement  de  la  raison.  Que  fais-je  à  présent?  Moi 
aussi,  j’ai  la  parole,  et  j'essaye  de  raisonner  à 
mon  tour.  Pour  un  moment,  nous  sommes  égaux. 
La  vérité  fixe  seule  les  rangs  entre  les  intelli¬ 
gences.  Toutes  ne  sont-elles  pas  émanées  de  la 
même  lumière  et  plongées  dans  le  même  limon  ? 

Et  la  dispute  continue,  mais  en  forme,  avec  les 
arguments  mêmes  puisés  dans  les  livres  d’Abé¬ 
lard  et  dans  ceux  de  Guillaume  de  Champeaux, 
Abélard  toujours  plus  vif  et  plus  pressant,  Guil¬ 
laume  de  Champeaux  embarrassé,  irrité,  et,  sur 
la  fin,  remplaçant  le  raisonnement  par  des  invec¬ 
tives.  L’auditoire  prend  parti  pour  le  jeune  contre 
le  vieux,  pour  l’inconnu  contre  l’illustre.  Il  veut 
faire  descendre  Guillaume  de  sa  chaire  et  y  faire 
monter  Abélard. 

Oh  !  les  insensés!. . .  s’écrie  le  maître.  Satan 
est  entré  ici. 

ABELARD 

Non,  Satan  n’est  point  entré,  ô  mes  amis.  Kas- 
surez-vous,  l’hérésie  n’est  ni  dans  mon  cœur,  ni 
sur  mes  lèvres...  Guillaume  de  Champeaux,  tu 
les  entends.  Je  pourrais  te  renverser  de  cette 
chaire,  mais  je  ne  suis  pas  venu  pour  forcer 
personne  à  se  taire,  je  suis  venu  pour  rendre  à 
chacun  le  droit  de  parler.  Je  rouvre  le  combat 
des  intelligences.  Garde  ton  école,  rassemble  tes 
disciples,  mais  souffre  qu’un  nouvel  enseigne¬ 
ment  s’élève  en  face  du  tien.  Et  vous,  ô  mes  au¬ 
diteurs.  . .  dirai-je  mes  disciples? 

VOIX  NOMBREUSES 

Oui  !  oui  I 

ABÉLARD 

Choisissez.  Qu’on  se  sépare.  Que  les  uns  res¬ 
tent  au  pied  de  cette  chaire  de  doute  et  d’igno¬ 
rance,  que  les  autres  viennent  avec  moi  chercher 
la  vérité.  La  vérité  !  la  vérité  !  qui  l’aime  me 
suive  ! 

( Presque  tous  les  écoliers  se  lèvent.) 

L’auteur  nous  montre  ensuite  Abélard  assistant 
à  une  orgie  d’étudiants  assez  grossière.  Le  maître 
se  lève  tout  à  coup,  au  milieu  des  brocs  d’hydro¬ 
mel  et  des  filles,  et  adresse  aux  écoliers  à  moitié 
ivres  un  véritable  sermon  sur  les  grandeurs  de  la 
philosophie.  Les  cris  s’apaisent  d’abord  ;  à  l’éton¬ 
nement  succède  l’admiration,  puis  l’enthousiasme 
et  des  transports  de  tendresse.  Il  part  de  là  avec 
eux  pour  aller  fonder  l’école  de  Paris.  L’école 
est  ouverte;  la  vaste  salle  peut  à  peine  contenir 
les  disciples  qui  ont  quitté  l’école  de  Guillaume 
et  ceux  qui  accourent  de  toutes  les  universités. 
Un  grand  bruit  s’élève  au  dehors  :  c’est  la  foule 
qui  veut  entendre  le  Maître  Pierre.  Fermez  les 
portes!  crient  les  écoliers.  Non,  ouvrez-les!  dit-il, 
ouvrez-les  toutes  grandes  !  Et,  descendant  de  sa 
chaire,  il  vient  sur  le  seuil,  enseigner,  pour  la 
première  fois  dans  l’histoire  du  monde,  la  philo¬ 
sophie  à  la  multitude.  Bientôt  la  philosophie  ne 
lui  suffit  plus  à  lui-même,  ou  du  moins  il  sent  que 
le  vrai  champ  de  bataille  n’est  pas  dans  les  ques¬ 
tions  philosophiques.  La  plus  grande  école  de 
théologie  est  celle  d’Anselme,  doyen  de  l’église 
de  Laon.  Abélard  quitte  Paris,  au  fort  même  de 
son  triomphe,  et  va  se  confondre  dans  les  rangs 
de  l’auditoire  d’Anselme.  L’enseignement  de  ce 
nouveau  maître  est  rempli  de  science  et  d’idées  ; 
ce  qui  lui  manque,  c’est  l’unité,  la  méthode,  la  lu¬ 
mière.  C’est  une  forêt  épaisse  où  l’on  ne  peut  ni 
voir  le  jour,  ni  se  frayer  un  chemin.  Abélard  s’y 
retrouve  cependant,  et  bientôt,  maître  de  la  théo¬ 
logie,  comme  il  l’était  déjà  des  sciences  philoso¬ 
phiques,  il  devient  le  roi  incontesté  des  écoles.  Il 
n’est  plus  seulement  le  premier  des  maîtres,  il  est 
le  seul  maître.  Il  est  l’idole,  nou-seulement  des 
étudiants,  mais  des  lettrés,  de  la  foule,  des  fem¬ 
mes.  Il  est  jeune,  il  est  beau,  il  est  poëte  :  on  ne 
chante  plus  que  ses  chansons,  et  lui-même  les 
chante  avec  un  art  admirable.  » 

Nous  ne  pouvons  malheureusement 
citer  M.  Jules  Simon  jusqu'au  bout.  Il 
suit  le  drame  pas  à  pas  et  nous  dépeint, 
avec  son  style  admirable,  l’enivrement 
d’Abélard  et  le  troisième  acte  qui  est  con¬ 
sacré  tout  entier  à  l’amour  d’Héloïse.  Puis 
survient  la  vengeance  de  Fulbert,  le  con¬ 
cile  de  Sens,  el  Abélard  réfugié  à  l’ab¬ 
baye  de  Gluny,  ce  qui  offre  encore  au 


récipiendaire  l’occasion  d’une  admirable 
péroraison. 

M.  Jules  Simon  décrit  ensuite  les  autres 
travaux  de  M.  de  Rémusat. 

La  dernière  et  non  la  moins  belle  partie 
de  son  discours  est  consacrée  aux  der¬ 
niers  événements  que  M.  de  Rémusat  a 
traversés  en  rendant  de  grands  services 
à  son  pays.  Il  profite  de  cela  pour  faire 
un  panégyrique  de  M.  Thiers  qui  a  été 
fort  acclamé.  Malgré  la  longueur  de  cet 
article,  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  citer  la  fin  du  discours  de 
M.  Jules  Simon.  Parlant  de  la  libération 
du  territoire,  il  dit: 


nent  l’art  de  l’insinuation,  celui  qui,  par  la  mo¬ 
dération  de  la  forme,  amène  les  adversaires  à 
écouter  patiemment  des  choses  qui,  autrement 
présentées,  provoqueraient  leurs  réclamations  et 
leurs  murmures.  » 

Il  n’a  nullement  parlé  du  récipiendaire 
depuis  1871  et  des  éminents  services  qu’il 
a  rendus  au  pays. 

M.  Jules  Simon  peut,  heureusement,  se 
consoler  de  cette  omission  départi  pris. 
Il  domine  tellement  l’honorable  directeur 
de  l’Académie  française  par  sa  valeur  et 
il  est  si  connu  de  tous,  que  chacun  peut 
faire  le  panégyrique  de  sa  vie  sans  con¬ 
sulter  l’historien  clérical  appelé  à  le  re¬ 
cevoir  sous  la  coupole  de  l’Institut. 


S’il  était  là,  mon  cher  et  noble  ami,  il  m’ap¬ 
prouverait  de  dire  que  cette  œuvre  admirable 
est,  avant  tout,  la  gloire  propre  de  M.  Thiers.  Il 
n’était  pas  de  ces  hommes  qui  s’exagèrent  leur 
part,  et  qui  marchandent,  après  coup,  leur  re¬ 
connaissance.  Que  de  fois,  pendant  ces  journées 
terribles,  a-t-il  parlé  avec  ses  amis  de  cette  lutte 
d’un  seul  homme  contre  une  force  toute-puis¬ 
sante,  comme  s’il  n’avait  été  qu’un  spectateur! 

L’histoire,  qui  lui  donnera  la  première  place 
au-dessous  du  libérateur  du  territoire,  montrera 
combien  son  rôle  a  été  grand,  quelle  était  chez 
lui  la  connaissance  des  faits  et  des  hommes, 
l’attention  soutenue  sur  les  grands  événements 
et  sur  les  petits  détails,  l’assiduité  des  nuits  et 
des  jours,  le  secret  impénétrable,  la  fécondité 
des  ressources,  la  noblesse  des  sentiments,  et,  ce 
qui  a  son  prix  dans  les  relations  interniatonales, 
la  fermeté,  la  dignité,  l’habileté  du  langage.  A 
certains  jours,  on  croyait  tout  perdu;  et  sans  rien 
dire  à  ses  plus  intimes  amis,  sans  autre  confi¬ 
dent  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  le 
ministre  de  la  guerre,  le  président  préparait  tout 
pour  une  guerre  de  désespoir.  Quelquefois  aussi, 
quand  la  mesure  ne  dépassait  pas  ce  que  l’hon¬ 
neur  peut  supporter,  on  se  résignait,  avec  quelle 
amertume!  Dieu,  qui  l’a  vu,  leur  en  tiendra 
compte. 

Souffrez  ces  quelques  paroles  d’un  homme  qui 
n’a  eu  d’autre  mérite  que  de  voir  de  près  une 
histoire  qu’il  n’est  pas  encore  temps  de  raconter. 

Je  termine  ici  un  hommage  que  je  voudrais  de 
grand  cœur  avoir  pu  rendre  plus  éclatant,  et  je 
le  termine  par  des  paroles  que  je  lui  emprunte  à 
lui-même  dans  l’éloge  qu’il  a  fait  de  Casimir- 
Périer  :  «  Ce  n’est  pas  aux  seules  affections  per¬ 
sonnelles  qu’il  faut  dédier  le  portrait  de  ceux 
dont  le  nom  illustre  le  pays.  Un  pays  libre  doit 
aimer  à  connaître,  à  connaître  personnellement, 
en  quelque  sorte,  les  citoyens  qui  l’ont  noble¬ 
ment  servi,  les  hommes  d’État  qui  l’ont  noble¬ 
ment  gouverné.  Songeons-y  bien  :  là  où  régnent 
des;  institutions  nationales,  chacun  peut  dire  : 
L'Etat,  c'est  moi  !  car  l’État,  c’est  la  patrie.  Nos 
ministres,  nos  orateurs,  nos  capitaines,  sont  à 
nous,  ils  nous  appartiennent.  Leur  éloquence 
prête  une  voix  à  tous,  leur  génie  est  l’interprète 
de  la  raison  publique,  leur  courage  sert  de  rem¬ 
part  à  la  France,  et  leur  gloire  est  sa  parure.  Leur 
vie  anime  nos  annales;  ils  sont  les  héros  du 
drame  de  notre  histoire,  et,  du  fond  de  la  scène, 
nous  devons,  comme  un  chœur  fidèle,  intelli¬ 
gent,  ému,  pénétrer  dans  leur  âme,  saisir  leurs 
pensées,  deviner  leurs  souffrances,  et  couronner 
leur  tombeau.  » 

A  cet  admirable  discours,  M.  le  baron 
de  Viel-Gastel  a  répondu  par  une  argu¬ 
mentation  pénible  tendant  à  amoindrir 
le  nouvel  académicien.  Sa  prose  s’est 
ressentie  de  la  haine  secrète  qu’il  porte  à 
l’homme  politique,  témoin  cette  phrase 
écrite  dans  une  langue  tout  au  plus 
bonne  pour  une  expédition  administra¬ 
tive  : 

cc  Sans  avoir,  a-t-il  dit,  ces  élans,  ces  entraîne¬ 
ments  qui,  à  d’autres  époques,  produisaient  des 
effets  si  puissants,  mais  que  l’on  qualifierait  au¬ 
jourd’hui  de  déclamation  et  qui  n’exciteraient 
que  la  répulsion  et  la  défiance,  elle  y  supplée  par 
la  parfaite  clarté  de  la  pensée,  par  la  noblesse, 
l’exactitude,  la  force  de  l’expression,  que  votre 
argumentation  habile,  souple  et  pressante,  est 
souvent  presque  irrésistible,  que  nul  autre  ora¬ 
teur,  peut-être,  ne  possède  à  un  degré  aussi  émi- 
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Sans  être  grand,  le  parc  a  presque  des  lointains. 
Et  ne  montre  parfois  des  lourds  palais  hautains 
Qui  l’entourent,  faisant  des  lignes  un  peu  dures. 
Qu’une  blancheur  légère  à  travers  les  verdures. 

11  est  quasi-royal  et  demeure  bourgeois. 

Par  places,  c’est  le  rêve  évoqué  de  nos  bois. 
Mêlant  des  noms  connus  et  des  odeurs  rustiques 
A  l’éclat  sans  parfum  des  plantes  erotiques. 

Il  a  pour  les  passants  et  pour  les  amoureux 
Des  chemins  fin-sablés  et  des  sentiers  ombreux 
Le  velours  toujours  frais  de  ses  larges  pelouses 
Rendrait,  même  à  Meudon,  les  collines  jalouses. 
Le  matin  dans  l’air  bleu  du  jardin  vaut  le  soir. 

Il  est  bon  d’y  marcher  rêveur,  ou  de  s’asseoir 
Sur  quelque  banc,  gardien  d’une  place  isolée 
—  Une  calèche  tourne  avec  la  grande  allée  ; 

Des  femmes  dont  le  goût  a  des  soucis  constants. 
Et  dont  les  yeux  plus  vifs  annoncent  le  printemps, 
Pour  un  rayon  d’avril  retrouvant  leurs  ombrelles, 
Sans  voir  les  rameaux  fins  qui  verdissent  sur  elles. 
Passent,  et  la  beauté  de  rose  d’un  enfant 
Envoie  à  leur  jeunesse  un  reflet  triomphant. 

Pour  relever  encor  la  grâce  parfois  terne 
Et  la  réalité  de  notre  âge  moderne, 

De  minces  fûts  coiffés  d’un  frêle  chapiteau, 

Ainsi  que  l'on  en  voit  aux  fêles  de  Walteau, 

Erais  décor  figurant  une  ruine  exquise 
Mis  là  pour  caresser  un  rêve  de  marquise, 

Se  dressent  dans  l’effet  d'un  vague  demi-jour, 
Colonnade  bijou  d’un  temple  de  l’Amourt 
Pour  rire  à  cette  courbe  adorable  des  lignes, 

L’eau  claire  d’un  bassin  s'écoule  sous  deux  cygnes. 
Les  duchesses  qu’un  vers  de  Parny  conseillait, 

Les  fins  abbés  de  cour  en  habit  violet 
Ne  sont  plus,  mais  ces  morts  et  ces  mortes  légères 
Qui  n’étaient  qu’un  rayon  sur  des  fleurs  passagères. 
Et  dont  la  saison  vient  à  peine  de  finir, 

Hantent  ce  coin  charmant  bleu  de  leur  souvenir. 

Albert  Mérat. 


LK  TJ8MP5  QU'IL  FUT 

ENNUYEUX  COMME  LA  PLUIE 
Nous  sommes  en  été.  Juin  flamboie,  et  le  so¬ 
leil,  dardant  sur  notre  globe  des  rayons  perpen¬ 
diculaires,  met  en  ébullition  les  cerveaux  les  plus 
calmes.  Comme  toujours  il  arrive  en  la  chaude 
saison,  à  des  ciels  d’un  bleu  cru  succèdent  des 
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ciels  gris,  couverts  de  gros  nuages  nui  bientôt 
crèvent  en  pluie  plus  ou  moins  torrentielle.  Notez 
qu’il  a  plu  le  jour  de  la  Saint-Médard ,  et  que,  par 
suite,  si  le  proverbe  est  exact,  nous  en  avons 
pour  quarante  jours.  Que  voulez-vous  ?  Ces  ra¬ 
fraîchissements  célestes  sont  une  conséquence 
naturelle  de  l’été.  Faut  en  prendre  son  parti. 

Et  doit-on,  d’ailleurs,  être  profondément  con¬ 
tristé  et  mébaigné  parce  qu’il  pleut?  —  Musset  a 
écrit  ces  vers  charmante  : 

On  dit  :  Triste  comme  la  porte 
D’une  prison  ; 

Et  je  crois,  le  diable  m’emporte  ! 

Qu’on  a  raison. 

Pour  ma  part,  je  suis  fort  tenté  d’écrire  en 
humble  prose  :  On  dit  ennvyevx  comme  la  pluie , 
et  j’estime  que  l’on  a  tort.  —  La  Sagesse  des 
Nations  a  bien  usurpé  sa  réputation,  et  n  est 
point  si  sage  qu’on  pense.  Elle  <i  compile,  compile, 
compile»  un  peu  au  hasard,  et  enregistre  les  vains 
préjugés  aussi  bien  que  les  remarques  judicieuses. 
L’étude  de  l’histoire  naturelle  démontre  qu’elle 
a  calomnié  l’oie  et  l’âne,  en  accusant  ces  animaux 
d’une  bêtise  qu’ils  n’eurent  jamais.  Ne  peut-elle 
aussi  calomnier  la  pluie? 

Je  ne  conteste  certes  pas  les  inconvénients  de 
la  pluie.  Si  elle  survient  quand  vous  êtes  chez 
vous,  elle  vous  empêche  de  sortir  et  peut  contra¬ 
rier  vos  projets;  et  quand  vous  êtes  dehors,  elle 
vous  trempe  et  peut  vous  donner  un  bon  rhume. 
—  Mais,  en  revanche,  comptez  ses  bienfaits. 

Vous  verrez  de  quel  côté  penchera  la  balance. 

* 

~k  ★ 

Au  point  de  vue  agricole,  l’utilité  de  la  pluie 
n’esl  pas  niable  une  demi- seconde.  Sans  elle  pas  de 
plantes,  pas  d’arbres,  pas  de  fleurs.  En  tout  temps 
l’agriculture  ressemble  à  la  Vénus  de  Milo  :  elle 
manque  de  bras  ;  c’est  sa  position  sociale.  Que 
serait-ce  s’il  fallait  suppléer  à  l’absence  de  la  pluie 
par  un  arrosage  artificiel?  On  n’y  arriverait 
jamais  ;  la  terre,  desséchée  ne  produirait  plus  rien; 
la  misère  publique  prendrait  des  proportions 
effrayantes,  et,  Dieu  merci  !  elle  se  porte  assez 
bien  déjà. 

Mais  laissons  de  côté  <l  les  prés  et  les  champs.» 
Essayez  de  réhabiliter  la  pluie  à  un  point  de  vue 
exclusivement  urbain  :  vous  y  parviendrez  sans 
grande  peine.  D’abord  elle  rompt  la  monotonie 
de  l’existence.  Toujours  du  beau  temps  serait 
fade.  Somme  toute,  être,  en  se  promenant, 
mouillé  jusques  aux  os,  quand  on  s’en  tire  sans 


diner,  —  aux  restaurateurs  et  gargotiers  i  car, 
pour  peu  qu’on  ne  soit  pas  tout  pies  de  son  logis, 
on  mange  au  restaurant  afin  d  éviter  1  eau  , 

lorsqu’il  pleut  le  soir,  —  aux  directeurs  de 
théâtres,  qui,  —  n’importe  qu’elle  pièce  on  joue, 
fut-ce  une  tragédie  classique  ou  un  vaudeville 
de  la  Restauration,  —  grâce  à  l’averse  refusent 
du  monde? 

et,  quelle  que  soit  l’heure,  à  la  «  Compagnie 
générale  des  Omnibus,»  et  à  messieurs  les  cochers 
de  fiacre,  dont  les  véhicules  sont  emportés  d’as¬ 
saut? 

* 

* 

Enfin,  —  et  cela  seul  me  ferait  bénir  la  pluie 
jusqu’à  la  fin  de  mes  jours  (et  j’ai  l’intention  de 
vivre  longtemps)  —  la  pluie  procure  aux  badauds, 
aux  flâneurs,  aux  oisifs,  aux  poètes,  un  divertis¬ 
sement  exquis,  un  ravissant  spectacle.  Lequel  ? 
celui  de  voir  les  Parisiennes  marcher  sur  l’as¬ 
phalte  mouillée  en  retroussant  du  bout  des  doigts 
leur  robe.  La  Parisienne  est  la  seule  femme  de 
l’univers  qui  sache  marcher,  quand  il  pleut,  sans 
attraper  un  atonie  de  b  ue.  Rien  de  plus  propre, 
dit-on,  que  la  batterie  de  cuisine  d’une  ménagère 
hollandaise.  Rien,  si  ce  n’est  la  bottine  d  une 
Parisienne  qui  est  allée  à  pied,  par  une  pluie  bat¬ 
tante,  des  Batignolles  au  Grand-Montrouge. 

Q  sagaces  lecteurs!  le  mauvais  temps  n’a  rien 
de  désolant  ;  car  il  nous  permet  de  voir  de  jolies 
femmes  trotter,  légères  et  furtives,  en  montrant 
avec  art  un  pied  cendrillonesque,  et  un  petit  bout 
de  jambe  qui...  glissons  :  je  m’entends.  A  la 
prochaine  ondée,  vous  me  comprendrez  sans 
doute,  et  vouerez  à  la  pluie  la  même  gratitude 
que  moi. 

Louis  de  Gramont. 

@port 

(Service  particulier  du  Paris-Théâtre.) 

Rouen,  26  juin,  6  h.  25,  soir. 

Dans  le  prix  de  la  Seine-Inférieure,  Postillon  a 
couru  seul.  —  Prix  de  la  Société  d’encourage¬ 
ment  :  premier,  Source  ;  deuxième,  Eclaireur.  — 
Prix  des  Essarts  :  premier,  Tzigane  ;  deuxième, 
Maravila.  —  Prix  du  Conseil  municipal  :  premier, 
Garde-Noble;  deuxième,  Vallon.  —  Prix  delà 
Ville  :  premier  Protecteur;  deuxième,  Octave.  — 
Prix  de  Normandie,  steeple  :  premier,  Lustucnr; 
deuxième,  Duguesclin. 
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bronchite,  constitue  un  accident  plaisant,  et  dont 
on  rit,  une  fois  rentré,  épongé  et  séché.  Au  bout 
du  compte,  on  a  été  rafraîchi  :  où  est  le  mal,  au 
temps  chaud ? 

Autre  avantage  :  une  ville  comme  Paris,  qui 
renferme  une  jolie  quantité  de  détritus  de  toute 
espèce,  a  de  temps  en  temps  besoin  d’un  lavage 
sérieux,  ci  Nos  édiles,  »  ayant  sans  doute  fort  à 
faire,  dédaignent  souvent  de  veiller  à  ce  soin 
vulgaire.  Mais  la  pluie  fait  encore  l’office  des 
arroseurs  municipaux. 

Maintenant,  si,  à  la  campagne,  la  pluie  sert 
les  cultivateurs,  à  Paris  elle  est  pour  beaucoup  de 
commerçants  et  d’industriels  une  seconde  provi¬ 
dence.  —  N’oocasionne-t-elle  pas  des  gains  con¬ 
sidérables  : 

lorsqu’il  pleut  dans  l’après-midi,  —  aux  gla¬ 
ciers,  limonadiers,  cafetiers,  marchands  de  vin, 
chez  qui  gens  de  toute  sorte  entrent  pour  se 
mettre  à  l’abri?  et  à  bien  d’autres  boutiquiers, 
qui,  pour  la  même  raison,  voient  affluer  la  clien¬ 
tèle? 

lorsqu’il  pleut  aux  heures  de  déjeuner  et  du 


—  Nous  rendrons  compte  jeudi  prochain  de  la 
reprise  de  Louis  XI,  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Nous  donnons  dès  aujourd’hui  la  distribution 
des  rôles;  on  pourra  voir,  dès  maintenant,  l’im¬ 
portance  donnée  au  chef-d’œuvre  de  Casimir 
Delavigne  sur  un  théâtre  qui,  nous  en  avons  le 
ferme  espoir,  n’a  jamais  voulu  renoncer  aux 
grandes  traditions  littéraires  : 


MM. 


de  Paule 


Louis  XI 
Costier 
Nemours 
François 
Marcel 
Commine 
Olivier  le  Daim 
Richard 
De  Dreux 
Un  officier 
Le  Dauphin 
Marie 
Marthe 

Première  paysanne 
Deuxième  paysanne 

—  Gailhard  a  décidément  signé  l’engagement 
que  lui  proposait  la  Russie,  à  raison  de  80,000  fr. 
par  an.  L’Opéra  lui  payait  30,000  fr.,  un  beau 
chiffre  déjà  pour  l’emploi  du  jeune  chanteur. 


Mmes 


Taillade 

Charly 

Regnier 

Faille 

Vollet 

H.  Roze 

Rolle 

Bellet 

Neraut 

Samson 

Patry 

Laurianne 

Lacressonnière 

L.  Godot 


Legendre 


—  La  sous-commission  du  budget  des  beaux- 
arts  conclut  à  une  augmentation  des  subventions 
théâtrales,  qui  porterait  celle  du  Théâtre-Lyrique 


à  300.000  fr. ,  et  celle  de  l’Opéra-Comique  à 
200,000  fr.  Les  subventions  de  1  Opéra,  du 
Théâtre-Français  et  de  l’Odéon  seraient  mainte¬ 
nues  au  taux  actuel.  Quant  au  rachat  du  maté¬ 
riel  de  l’Opéra  Comique  par  l’Etat,  dont  le  can¬ 
didat  h  plus  sérieux  à  la  direction  de  ce  théâtre 
fait  une  question  sinequânon,  c’est  sous  la  forme 
d’un  amendement  que  la  proposition  en  sera 
faite. 

—  La  première  représentation  des  Filles  de 
Grévin,  aux  Variétés,  est  irrévocablement  fixée 
au  28  courant. 

Sans  être  une  opérette,  les  Filles  de  Grévin 
seront  remplies  de  musique  nouvelle  due  à  MM. 
Darder,  Hervé,  Varney  et  Hubans. 

—  Mlle  Eugène  Saint-Marc  rentre  au  Vaude¬ 
ville  pour  l’emploi  des  duègnes. 

Cette  artiste  a  créé  sur  cette  scène  le  rôle  de 
Marie  des  Filles  de  marbre. 

—  L’illustre  tragédien  Tommaso  Salvini  est  à 
toute  extrémité.  Il  est  atteint  d’une  affection 
charbonneuse  d’anémie 

—  Aida  vient  d’obtenir  un  immense  succès  à 
Londres. 

Mise  en  scène  splendide.  Chœurs,  orchestre 
irréprochables,  dit  la  dépêche.  Patti  fait  plus 
belle  création  de  sa  vie.  Remporté  triomphe  com¬ 
plet.  Tout  l’intérêt,  constaté  à  l’unanimité  par  la 
presse  anglaise,  est  concentré  sur  elle.  Rappelée 
vingt  fois  par  le  public  enthousiaste.  Prince  et 
princesse  de  Galles,  duc  de  Connaught  présents. 
—  37,700  francs  de  recette. 

—  On  parle,  aux  Français,  d’une  prochaine 
reprise  à' Œdipe-Roi,  latragédiede  M.  Jules  La¬ 
croix,  qui  obtint  le  prix  décennal  de  l’Académie 
française.  Le  rôle  d’Œdipe  serait  confié  à  M.  Mou- 
net-Sully. 

—  L’Exposition  des  beaux-arts  de  1876,  au 
palais  de  l’Industrie,  est  close. 

La  statistique  générale  établit  que,  du  1er  mai. 
jour  de  l’ouverture,  au  20  juin  inclusivement.,  on 
a  compté  198,736  entrées  payantes  ;  que  53,345 
voitures  ont  amené  des  visiteurs,  et  que  64,706 
catalogues  ont  été  vendus. 

L’année  dernière,  le  nombre  des  entrées 
payantes  n’avait  été  que  de  139,070.  Celui  des 
voitures  d,e  44,965,  et  celui  des  catalogues  ven¬ 
dus  de  51,509  seulement. 

Soit  une  augmentation  pour  la  présente  année 
de  59,666  visiteurs  payants,  8,380  voitures  et 
13,197  catalogues. 

—  Les  Lionnes  pauvres,  d’Emile  Augier,  créées 
au  Vaudeville,  vont  entrer  au  répertoire  de  la 
Comédie-Française. 

—  M.  Verconsin  a  lu  aux  artistes  du  Gymnase 
sa  comédie  en  trois  actes  :  Monsieur  Tliomassin. 

—  M.  Eugène  Grangé  a  lu  aux  artistes  de 
l’ Ambigu  une  pièce  intitulée  :  En  toute  pour 
Philadelphie. 


VOYAGE  CIRCULAIRE  EN  SUISSE 


Les  touristes  qui  désirent  visiter  une  partie  de 
la  Suisse,  l’Oberland  Bernois,  le  lac  de  Genève, 
trouveront  aux  gares  des  chemins  de  fer  de  l’Est 
et  de  Lyon,  au  bureau  central,  rue  Basse-du- 
Rempart,  n°  50,  aux  bureaux  succursales  du  che¬ 
min  de  fer  de  Lyon,  et  à  l’agence  des  chemins 
de  fer  Anglais,  boulevard  des  Italiens,  n°  4,  des 
billets  à  prix  réduits,  valables  pendant  un  ou 
deux  mois,  avec  arrêt  facultatif  : 

En  France  :  dans  toutes  les  villes  du  parcours 
de  la  ligue  de  l’Est,  et  sur  la  ligne  de  Lyon,  à 
Fontainebleau,  Dijon,  Mâcon  et  Culoz  ; 

En  Suisse  ;  à  Bâle,  Olten,  Lucerne,  Alpnach, 
Brienz,  Giessbach,  Interlaken,  Tliun,  Berne,  Fri¬ 
bourg,  Lausanne  et  Genève. 

Cet  attrayant  voyage  peut  s’effectuer  en  par¬ 
tant  par  la  ligne  de  Paris  à  Belfort  et  à  Bâle, 
et  en  revenant  par  celle  de  Lyon  à  Paris,  ou 
bien  dans  le  sens  inverse. 

Les  billets  valables  pendant  un  mois  sont  de 
150  fr.  45  pour  la  première  classe,  et  de  117  fr.  05 
pour  la  seconde;  les  billets  valables  pendant 
deux  mois  coûtant  164  fr.  pour  la  première  classe, 
et  127  fr.  25  pour  la  seconde. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.—1 Train 
de  pleisii*  de  fiti-is  à  Saint- 
Malo,  du  Samedi  1er  Juillet  au  Lundi  3  Juil¬ 
let  1876,  —  Aller  et  retour  :  2e  classe,  22  fr.; 
3e  classe,  18  fr.—  Aller:  Départ  de  Paris  (Mont¬ 
parnasse),  Samedi  1"  Juillet  1876,  à  9  h.  50 
soir.  Retour  :  Départ  de  Saint-Malo,  Lundi  3  Juil¬ 
let  1876,  à  7  h.  45  soir. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Diman¬ 
che  prochain,  2  Juillet  18:6,  Grandes  eaux  a 
Versailles.  —  Des  billets  d’aller  et  retour,  de 
Paris  à  Versailles,  seront  délivrés  aux  gares  des 
Chemins  de  fer  de  l’Ouest  (rive  droite  et  rive 
gauche).  —  Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 

En  étudiant  l’affaire  de  la  Compagnie  des 
Tramways  de  Roubaix  et  Tourcoing,  qui  émet  en 
ce  moment,  au  prix  de  450  francs  l’une,  10,000 
obligations  rapportant  30  francs  d’intéiêt  annuel, 
nous  nous  sommes  posé  une  double  question  : 

Est-ce  un  placement  sûr? 

Est-ce  un  placement  fructueux? 

La  sécurité  absolue  du  placement  est  démontrée 
par  les  évaluations  les  plus  modérées  des  produits 
de  l’entreprise. 

En  prenant  pour  base  un  réseau  moyen  de 
30  kilomètres,  et  en  évaluant  les  recettes  par 
kilomètre  et  par  an  à  60,000  francs,  —  chiffre 
réalisé  par  la  Compagnie  des  Tramways  de  Lille , 


—  on  obtient  une  recette  totale  de  1.800.000  fr. 

Les  dépenses  .  à  raison  de 
37,500  fr.  par  kilomètre  et  par  an, 
c’est-à-dire  calculées  à  62  0[0  des 
produits, ne  représentent  que _  1.125.000 

Reste  disponible .  675.000 

Sur  lesquels  les  charges  de  l’em¬ 
prunt  n’absorbent  que .  336.000  fr. 


De  telle  sorte  que  la  Compagnie  garde  en¬ 
core  un  revenu  probable  de  339,000  francs 

APRÈS  L’ACQUITTEMENT  DE  SON  SERVICE  FINAN¬ 
CIER  ET  DE  SES  DÉPENSES  D’EXPLOITATION. 

Voilà  pour  la  sécurité. 

Quant  aux  avantages  du  placement,  il  suffit 
de  dire  qu’il  ressort  a  G. 3 /4  O/O,  tandis 
que  les  valeurs  similaires,  obligations  desTramways- 
Nord,  obligations  des  Tramways-Sud,  etc.,  se 
CAPITALISENT  A  UN  TAUX  INFÉRIEUR  A  G  O/O. 

Nous  pouvons  donc  recommander  ces  titres  en 
toute  confiance. 

Au  moment  où  commencent  les  excursions 
aux  bains  de  mer,  en  voyage  et  dans  les  campa¬ 
gnes,  il  est  fort  utile  d’avoir  sous  la  main  des 
secours  immédiats  en  cas  d’accidents,  chutes, 
blessures,  contusions,  hémorrhagies,  brûlures,  etc. 

La  pharmacie  Moulin,  rue  Louis-le-Grand,  30, 
a  réuni  tous  ces  secours  en  un  petit  modèle  fort 
élégant  et  vient  d’offrir  à  sa  clientèle  la  Phar¬ 
macie  de  poche  San-Marco. 

L’Indicateur  pratique  qui  y  est  joint  guide 
dans  l’emploi  de  secours  et  permet  d’attendre 
avec  sécurité  l’arrivée  du  médecin. 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 


A  ANGERS  ET  A  PARIS,  15,  RUE  LOUIS-LE-GRAND 


CAPITAL-ACTIONS  :  10  MILLIONS  DE  FRANCS 

DONT  8  MILLIONS  VERSÉS 

StTBVBNTIONS  :  8,190,000  Francs. 

CONCESSIONS  :  182  kilomètres  dans  le  départe- 
nient  de  Maine-et-Loire  ;  30  kilomètres  de  Nantes 
à  la  jonction  de  Maine-et-Loire, 


EHVIISSIOIV  DE 

35,000  OBLIGATIONS 

do  500  fi’ancs 

AMORTISSABLES  EN  9S  Ansiées  ET  RAPPORTANT 
15  francs  d’intérêt  annuel. 

Payables  par  semestres  les  1er  Janvier  et  1er  Juillet 

A  la  Société  de  dépôts  et  de  Comptes  Courants,  à  Paris 
Le  premier  Remboursement  au, a  lieu  le  1er  Juillet  1877. 

Ladite  Émission  a  été  AUTORISEE  I»AR 
DEC  ISION  MINISTÉRIELS. E  DU  «4  .JUIN 
J  876,  sur  le  versement  à  la  Caisse  des  Dépôts  et 
Consignations  de  1,540,000  fr.  complétant  la  justi¬ 
fication  des  HUIT  MILLIONS  de  dépenses  préa¬ 
lables  exigés  par  le  Décret  de  concession  du 
28  octobre  1873. 

Prix  d'Êmission  :  277  fr.  50 

(  Jouissance  à  dater  du  1er  Juillet  1876) 
PAYABLES  COMME  SUIT  : 

40  fr.  en  souscrivant  ; 

3'?'  GO  à  la  répartition  ; 

’T'O  »  du  lorau  10  septembre  1876; 

’T'O  »  du  1er  au  10  janvier  1877,  sous  déduc¬ 
tion  du  coupon  échéant  à  cette 
date,  lequel  sera  payé  net  d’impôts  ; 
70  »  du  1er  au  10  mai  1877. 

Les  versements  en  retard  seront  passibles  de 
l’intérêt  à  6  0/0. 

Les  Souscripteurs  pourront  anticiper  leurs 


versements  avec  bonification  d’un  escompte  à 
5  0/0,  soit  de  G  fr.  £20  par  obligation  pour  ia 
libération  intégrale  au  moment  de  la  Sous¬ 
cription. 

En  tenant  cftmpte  de  cette  bonification,  le  prix 
de  l’obligation  libérée  en  entier  ressort  à 

272  fr.  30 

soit  un  placement  à  5  H  /35  O/O 

sans  tenir  compte  de  la  prime  de  rembourse¬ 
ment. 

Les  formalités  seront  remplies  pour  V admission 
à  la  Cote  officielle  de  la  Bourse  de  Paris. 


GARANTIES 

Ce  placement  est  garanti  par  67  kilomètres  de 
chemins  de  fer  de  Montreuil-Bellay  à  Angers, 
presque  entièrement  achevés,  et  dont  l’ouverture 
à  l’exploitation  aura  lieu  en  novembre  prochain. 

Une  convention  conclue,  sous  réserve  de  l’ap¬ 
probation  du  gouvernement,  avec  AL.  le  président 
de  la  Compagnie  des  Charentes,  assure  un  revenu 
net  de  12,500  francs  par  kilomètre,  soit  de 
@00,000  IVa  ïtcsïi  pour  la  ligne  de 
Montreuil -Bellay  à  Angers,  alors  que  le  service 
des  35,000  Obligations  n’exige  qu’une  annuité 
totale  de  5.58,000  francs.  Au  delà  de 
25,000  francs  de  produit  brut  par  kilomètre,  la 
Compagnie  de  Maine-et-Loire  et  Nantes  aura 
droit  à  la  moitié  de  la  recette. 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE  : 

Le  JEUDI  8  JUILLET  de  10  à  4  heures 

A  LA  SOCIETE  DE  DEB'ÜTS  ET  DE 
COMITES  COURANTS,  2,  place  de  l’Opéra, 
à  P;ü-ss. 

On  reçoit,  dès  maintenant,  les  demandes  faites 
par  correspondance,  accompagnées  du  premier  ver¬ 
sement.  Les  Souscriptions  D’Obligations  LIBE¬ 
REES  AURONT  UN  DROIT  DE  PRÉFÉRENCE. 

L’ Administrateur  délégué,  SENCIER,  G.  0. 
Ancien  conseiller-d'Clat,  ancien  préfet  du  Nord  et  du  Rhône. 


Les  Soia=ées  amusantes,  lectures  des  familles  : 
Contes,  d'hiver,  Contes  du  printemps,  Contes  d'été, 
Contes  d'automne,  par  Emile  Richebourg. 
12  joüs  vol.  in-32.  —  E.  Plon  et  Cie,  éditeurs, 
10,  rue  Garancière,  Paris.  —  Prix  de  chaque  vo¬ 
lume  :  75  centimes. 

Sous  le  titre  séduisant  ,pour  l’enfance  de  Soirées 
amusantes,  M.  Emile  Riphebourg  a  publié  quatre 
séries  de  nouvelles  correspondant  aux  quatre  sai¬ 
sons  de  l’année.  Chaque  série  contient  trois  volumes, 
ce  qui  donne  un  total  de  douze  petits  volumes  rem¬ 
plis  de  récits  honnêtes  et  qui,  pour  beaucoup,  seront 
l’agréable  passe-temps  des  longues  soii  ées  d’hiver 
au  coin  du  feu. 

À  côté  de  l’éblouissement  causé  sur  de  jeunes 
imaginations  par  les  contes  de  Perrault,  les  Mille  et 
une  Nuits,  les  histoires  de  fées,  etc.,  il  est  bon  d’ha¬ 
bituer  les  enfants  à  envisager  les  côtés  pratiques  de 
la  vie,  et  de  leur  en  enseigner  de  bonne  heure  les 
douleurs  et  les  joies. 

L’auteur  s’est  efforcé,  non  sans  mérite,  d’atteindre 
ce  but  par  des  histoires  simples,  vraisemblables, 
touchantes,  où  la  note  émue  domine,  et  dans  les¬ 
quelles  grands  et  petits  puiseront  plus  d’une  leçon. 

A  ce  titre,  nous  croyons  devoir  signaler  aux  mères 
de  famille  cette  charmante  publication,  dont  le  suc¬ 
cès  t  st  déjà  assuré. 


Jardin  D’Acclimatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
Entiée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


.^"exquise.  Digestive, 
complémtdesbonsrepa\ 
^  _  _  __  _  _ 1‘ 8,  bd  ïïontnjartre,  Paris 

Établissements  ‘  tiennes  maisons  de  commerce,  Dèp*»,  Étrangei 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

.  or  traits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

1  16  AWÏV  2DTR 

■m«  Carvalho,  »  Frédériek  L«ma!tre.  —  Emilie  B»'»lsa>3o 
m  \’illar«t.  —  Léonlde  Leblanc.  —  Mounet-Sully.  —  Sa*”.»!*'» 
Iwnhardl»  —  Priola.  —  Itousseil.  —  Got.  —  Igar.  —  Marin 
RiWe.»  Dieu  Petit*  —  Laasalle.  — Pierre  Ber  tou.  —  çli*ra 
INfüétrr.  —  UeUunay.  —  Mme  Cueymanî  Ismaël.  — • 
BnrtbnTkibault.  ••  Caron. —  Céline  ütontaland,  —  CaponJL 
•  Vavnrt.  — Zncchiui.  —  Victoria»  Lafontaine.  —  Lafontaln», 
»  Mario  Reilbroo.  —  Laferrlère,  —  Gabrielle  K raiis*.  — 
—  Adeilna  B’attl.  —  A.  Dumas  lils.  —  B.  Picrson» 
—  Christine  NilsMU.  —  Michot.  —  Julio  lüissou.  —  Aimé# 
Mattel 6e,  —  On  prêt.  —  Mme  Fromentin.  —  GaUi-Mariée.-" 
UlUUalnc.  — lUnrle  Courent.  —  Taillada.  —  Angèle  ütlareau. 
■»  Hophie  —  Obin.  —  Rosine  Bl##ll»  — 

“  BreMunt  —  Mairie  Bolval,  —  Laray, 


•Pt  ”•  'A’NISÎÏHO 

*****  «ittéla.  —  Ch.  Loeucq.  —  Mm#  Doehra,  —  fïnffWrH.  « 

*****  Théo.  —  Mm#  GrWot.  —  Ri  ta  flnngalli.  _  Uoger.  -, 

ttTOQ  Llonnet,  —  Emma  AlbanJ.  —  G.  Verdi.  _  Bosqai#» 

■“*  Mm#  Pesebord.  — -  Soin t-Cerrualn.  — -L'aol*»  Marié. _ MOM 

Pascu.  —  Dieudonné.  —  Thérésu.  —  Maria  Legault.  — 
Virginie  Béjaxet .  Adolphe  Dupuia .  —  Mil#  Ferrucol.  - 
Maubont.  — -  Mil#  Desclaum*.  —  Mme  Fossonl.  —  Talbalo 

—  Mlle  Réimporté. —  Uortense  Schneider.  ^  OupiiÎM  (Y&riéthl' 

—  Mlle  neiobetiberg  .  —  C’oquellu  .  —  M»no  Van-4,hell  ,  — 
UAl«hinêde«<  —  *>eaun«  Granler.  —  Charles  Garnier. 
Mile  Moudrait.  «  Frédéric  Frbvrc.  -Dl.mche  Rarrett*.  — 

Ravel.  —  Alph«n*inc.  —  KowflTe - Délie  —  Mélï  4L# 

Hebout.  —  Craquelin. cadet.  —  Joséphine  Uas-aan.  _  i.Q^ 

ranuobe,  —  Elise  Humain.  —  i>e  Lapummentjc.  —  Araal a 
Fargueil .  —  Mme  Ugaltle.  —  lUivguerU#  Chapuy.  — . 

B.  Pu*  tk  P.  Juhyer. 

5ïme  ANIXÉIB 

X2lVe  Terre».  —  Charles  Nasaet.  —  Soeurs  Radia.  —  Zulotu 
Bouffur.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mourose.  —  Oxtlier 
Chovulier. —  René  Luguet — i  Mlle  Boa-igrimil.  —  Castcllnno. 

—  Mlle  Scrivrancck.  — 1  Charles  6«anod.  —  Mlle  deReszlcé. 
»  Berthelier.  —  Isabelle  ï’ersoo us.  —  LhérjOVr.  —  JU|I# 

Raron.  —  Ambroisg  tthowa*.  —  Alice  S)e*cix»;*«e _ CKiiuenh 

Smnt.  —  Mil#  Lind*  -  Bégnior.-  MU#  Aura*  de  Bvlorao#, 

—  Eruesto  Rossi.  —  IMUe  Dianca.  —  Frédéric  Aehard.  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  BErohau.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Iteisvièrc. —  Céline  Chamnon  t 
Lesueur,  —  Melle  K^loyd.  —  I»  .ubray.  —  Victor  iiugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Ediuj  lire  tou.  — 
Lacressonnière.  —  Mute  Franck*I)uvcrnuy.  —  Laroche. 

—  Antoinette  Arnaud  —  OfFenbacl».  — Louise  Marcjuet  — 
Gustave  Werius.  —  Laurence  Gérard, 


4m0  AWNKE 

Louise  Massin.  —  .1.  Claretie.  —  Zina  Dalti. —  v»  Jon- 
eières.  —  Marguerite  Baux,  —  Duehcsne. 

Les  cinquante- deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris-Théâtre  sont,  en  vente  dans 
nos  bureaux,  ou  prix  de  40  centimes  l'exemplaire , 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco ,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année ,  contenant  les  numéros  63  à  104  et  105  à  166, 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris, 

Et.  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu  sim  : 

Paris . .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

Départements,  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger .  —  20  fr.;  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 
M.  A.  (JOBEfflliiW ,  A'dminÎKir'stent* 

28,  Passage  Verdeau,  23.  Paris 


ter  B  0  N  s  L1 V  RES  «  «»»  1 0° 


A  lphabel 
Lbomond 
Bon  Langage 
Civilité 
Hist.  France 
Croisades 


Musique 

^olfege 

Dessin 

Géographie 

Monde 

France 


Cent  lectures 
Cent  Bécits 
D  i  manche 
Gerbe 
Ornements 
LaFontaino 


CorneiU 

Bacille 

Fénelon 

Florian 

I  .nlTon 

Trésor 


>  iymnastique 
Arithmétique 
Tenue  i  .ivres 
Clé  Science 
Nuisüiilitél  ahac 
Utilité  Oiseau 


.Eviter  les  contrefaçons.  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  do  fabrique  lïevalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

D  I  TIÎ  4  TAIS  rerl,^ue  sans  médecine, 
G  Alt  I  Fl  A  S  AÏJg  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
plithisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levapt,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail.  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  eu  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  PJuskow,  Madame  la 


marquise  de  Bréhau,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
l’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzev, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc.. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
.■lie  économise  encore  50  fois  son  prix  en  rnéde- 
■ine.  En  boîtes:  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.  ;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
île  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A  GODEMENT. 


MAISON  D’ACC011CIIEJIENTdü“ 


sage-femme  de  lre  classe,  reçoit  des  pensionnaires. 
Installation  confortable.  Consultations  de  1  b.  à  4  li. 
79,  faubourg  Saint-Denis.  _  ' _ 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  niCOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  t  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


N  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  ACADEMIQUE  DIDIER  ET  C 

quai  des  Augustins,  35, 


LECTURES  POUR  LA  CAMPAGNE 
Ouvrages  du  Prince  J.  LUBOMIRSKI 
Fonctionnaires  et  Boyards 

-  Tatiana.  1  vol . 

-  Muller.  1  vol . . . 

-  Schelm.  1  vol . 

L'n  Drame  sous  Cat  lierine  II.  1  vol. . . 

Un  Nomade.  Scifar  Iladji.  1  vol . 

Souvenirs  de  la  vie  militaire  en 

1  vol . 


...  3  f.  50 
...  3  ir. 
...  3  fr. 
...  3  fr. 
....  3  fr. 

Russie . 

...3  fr. 


3  fr. 
3  50 


1  vol. 
3  fr. 


Baron  de  WOGAN  i-®- 

Six  moisd::ns  le  Far-West.  1  vol.Portr.  3  50 

Du  Far-West  à  Bornéo.  1  vol . 

Le  rirute  malais.  Récits  de  voyages.  1  V. 

CH.  D’HÉRICAULT 
Mémoires  de  mon  Oncle  (1787-1794). 

in-12 . 

Les  Cousins  de  Normandie.  Roman  pastoral 

sous  la  Terreur.  1  vol .  3  fr 

thermidor.  Paris  et  la  banlieue  en  1794.2  v. 

Mme  THURET 

Mademoiselle  de  Sassenay.  2  vol.  in-12. 

t.e  comte  d'8iïcairet.  1  vol.  in-12 . 

Belle-Mère  et  Belle-Fille.  1  vol.  in-12.. 
ERN. LEGOUVÉ 

T'hêâtre  complet  en  vers.  1  vol . 

Histoire  morale  des  Femmes.  1  vol . 

Edith  de  Faisen.  1  vol . 

Sully,  1  VOl, . 


6  fr. 


3f.50 
3  f.  50 
3  fr. 
1  f.  50 


Le  Président  de  Brosses  en  Italie.  Lettres 
écrites  d’Italie  en  1739  et  1740.  2  vol. in-12.  7  fr. 
Souvenirs  d’un  voyageur  (Améri  pie,  Allema¬ 
gne),  par  X.  Marmier.  1  vol .  3  f. 50 

A  travers  le  Monde,  la  vie  orientale,  la  vie 

créole,  par  Mme  M.  de  Hell.  1  vol .  3  f.  50 

Les  Steppes  de  la  mer  Caspienne,  par  la 

môme.  1  vol.  in  12 .  3  f.  50 

Espagne.  Traditions,  mœurs  et  littérature,  par 

Ant.  de  Latour.  1  vol.  in-12 .  31.50 

Lue  Descente  aux  Enfers.  Le  golfe  de  Naples, 
etc., par  H.  Johanet.  1  vol.  avec  une  carte. .  3  lr. 

I.a  Veuve  de  l’Helinann.p'de  Valbezen.1  v.  3f 
La  Société  Française  pendant  la  Révolut‘011  el 
sous  le  Directoire,  par  J.  et  Edm.  de  Gosîcourt, 

2  vol.  in-12 . . . .  7  fr. 

l.’Avcnture  d'une  âme  en  peine,  par  Gilb. 

Aug.  Thierry,  3e  édit.  1  vol.  in  12 .  3  50 

Voyage  ou  pa>s  des  Chimères,  par  Anton;1.! 
Rondelet.  1  vol.  in-12 .  3  50 

l.es  Pionnier»  français  dans  l’Amérique 

du  Nord,  par  Parkmxnn,  traduit  par  la  comtesse 

de  Clermont-Tonnerre.  1  vol  in-12 .  4  fr. 

Histoires  américaines,  par  Auger.  1  Vol.  3  T. 
Récits  d’üu  re-Mer,  par  Ed.  Aoger.  1  V.  3  lr. 
Un  peu  partout,  Du  Danube  au  Bosphore.  Du 

Bosphore  aux  Alpes.  2  vol .  6  fr. 

Histoires  de  chasse,  pr  Bénédict  Revoil.lv.  3  fr. 
Contes  émouvants,  par  J.  AmÉRO.  1  vol...  3  fr. 
Le  long  de  !a  vie,pr  Mad.BLANCHECOTTE.  1  v.  3  fr. 
Les  M  tamorplioses  de  Férue  l’Estrange  ; 
le  Beboîsemeut  des  Montagnes,  par  Mlle 
Bourotte.  1  vol .  2  50 


G  R  A  N  D  B 

MAISON  D'ACCOUCHEMENT 


-A  CÉDER  DE  SUITE  APRÈS  DÉCÈS 

BONNE  CLIENTÈLE 
*7f,  Kvio  Turhigo,  9,  Paris. 


SLonvMer  Si. \CÏ&.  J-  GmXSt0T 

7i  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


Pllf  RICHE!  tlcs  dartres,  Eczémas-  M.  Lozaire,  5,  vue 
uULnloUil  Oberkampf,  eczéma  au  visage,  guéri  en  45 


j:  p.  le  Dr  Huë.  r.  Vaugirard,  274,  Paris,  de  I  à  4  h.  pr  corr. 


PEULES  DEITTRATIVES  LARIUEU 

Traitement  prompt  et  certain  des  maladies  les  plus  confiden¬ 
tielles,  écoulements,  pertes,  etc  Boîte,  4  fr.  franco.  Pharm. 
13,  r.  Tnrbigo,  Paris.  LARRIEU,  chimiste,  à  Toulouse. 


MALADIES  desFEMESetSTÉRILITÉ 

M  ad  ame  L  A  OH  A  P  E  L  L  E ,  M  aîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ai  régime  des  maladies 
desfemmes, infiamations,  suffe  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  du  M  ont-Thahor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


§•  uniicc. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  toitô  leâ  Uimandjcu 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  «le  chaque  Numéro  < 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier, 
s  __  Bilans  des  établissements  de  crédit. 

1  fl  fp  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon- 
|  fa  l  '  dance  étrangère.  Nomenclature 
|  JïÉ  par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
Sgf  fel  1  fonds,  elc.  Cours  des  valeurs  enl 
|«s8||pAN  banque  et  en  bourse.  Liste  des*- 
*  “  tirages.  Vérifications  des  n0*  sorlis. 

Correspondance  des  abonnés.  Renseignements 


PRIME  GRATUIT! 

lüJûnudïies  Capitalistes! 


\  fort  volume  iti-8’ 

PARIS  —  î,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


~';,ïV2S.v---  .'WS»».  ■ 


00 


XE  LAIT  ANTÉPHÈLIQUE 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HAIjE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 


ROUGEURS 

-O  v,  .AS 

du  vis&9e 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 


DIPLOME  D’HONNEUR  v 

SIED  VILLE  D’OU  et  GRANDE  SIED  VILLE  D’OR  1872 
SIED  VILLE  DF.  PROGRÈs(équivalai:tfi  lit  granJe  Médaille  (l’Or) 
à  l’Exposition  universelle  de  Vienne  1873. 

port  itives  fixeset  locoraobi* 
les,  de  1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  construc¬ 
tion,  elles  ont  seules  obtenu 
les  plus  hautes  récompenses 
dausles  expositions  etla  mé¬ 
daille  d’or  dans  tous  les  con¬ 
cours.  Meilleur  marché  que 
tous  les  autres  systèmes; 
prenant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant  tou¬ 
tes  montées,  prêtes  à  fonc 
donner;  brùlanttoute  espè- 
cedecombustiblc;  conduites 
et  entretenues  par  le  pre¬ 
mier  venu;  s’appliquant  par 


en _ 

W  ~r==u-' 

Chaudière^) 
D  Inexpiosihles 
W 


w  Nettoyage  facile.  la  régularité  de  leur  marche 
m  envoi  franco  du  ppos-à  toutes  les  industries,  au 
w  pf.ctus  DÉTAiiLÉ.  .  ,  commerce  et  à  l’agriculture 

JL  nEltlHAIlV  1AGHAPËLLG 

144.  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


MAGASIN  A  LOUER.  -  MATÉRIEL  A  VENDF 


DERNIERS  JOURS 

De  la  LIQUIDATION  authentique  des  grands  Magasins  d< 

A  JEANNE  D’ARC 

S  [angle  de  la  i 

'intérêt  du  public, 


M  UL.nl _ 

43,  rue  de  la  Cbaussée-d’Antin,  43 

L’adresse  est  — — 1  '  J 


Se-d’Antin,  43  [angle  de  la  rue  de  la  Vi 

L’adresse  est  soulignée  dans  l’intérêt  du  public. 


Vicie 


Les  Administrateurs  de  cette  maison  viennent  de  recevoir  une  dernière  sig 
t  ion. — Il  faut  qu’en  89  jours  la  totalité  du  stock  soit  vendue  avec  la  perte  efïra 
absolument  inédite  de  75  O/O.  —  Les  experts  commissaires  ont  divisé  ce  qui  reste  u 
dises  en  *-■  lots,  estimés  presque  pour  rien. 

Le  public  parisien  et  étranger  qui  assistera  à  cette  Vente  sera  vivement  impressions 
osons  le  dire,  jamais  rien  de  semblable  ne  s’est  encore  produit 
Nous  donnons  à  la  hâte  un  petit  aperçu  des  lots  qui  figureront  dès  le  premier  jour  d' 
aura  lieu 

TVssj oiurd’lmi  et  jours  suivants 


lÏAiinliAÎPD  véritable  Cholet ,  vendus  ailleurs*)  I  V 
M0UU10IIS  commeoccasion  3  fr.  90,  la  douzaineZ  AF 


CapvialfaQ  éponges,  très  grandes,  avec  belles 
kSirVILlIla  fi  anges ,  affichées  ailleurs  comme,,  I  v 

occasion  35  c  ,  la  serviette . '  1  W 


f  imlAiina  blanche  pour  chemises,  largeur  82  c.,,,  f  A 
tl  LIOIl Ht  vendue  ailleurs  70  c.,  le  mètre . "  'IAj 


cretonne  blanclie  pour  lit  à  deux  person-A  I  y 
nés,  valant  réellement  5  fr.,  le  drap...  .. Z 


npA:iA  pour  gr.  draps  de  maître,  pur  fil  de  main,,, 
1  (HIC  largeur  1  m.  05,  valant  2  fr.,  le  mètre . » 


Rideaux 


assortiment  de  coupes  et  coupons  dé¬ 


fraîchis,  le  mètre. 


)) 


Mousseline 


extra  line  pour  robes,  valant  en  fa¬ 


brique  2  fr.,  le  mètre. 


»  U 


r  1,0, nique  pour  hommes,  percale  couleur, 
uiilllieca  tron,  toutes  les  encolures,  les  œ 
vendues  8  fr.,  la  chemise . 


fl*‘lV‘llèQ  dentelle  c.ème,  avec  une  fort 
lil  uiulCS  agrafe  couleurs  or  ou  argent,  ve 
partout  95  cent.,  la  cravate . 


{  llfimkèS  pour  dames,  en  très  bonne  cret 
III 1111  Ata  affichées  partout  comme  occ 


2  fr.  25,  la  chemise  . 


Petits  Carrés  J0Tie-s  toi  e  -bro-d-ée  1  ■ é 


[jour  être  vendus  75  c.,  le 


5),, «  de  Par  s,  coton  .lumel,  5  fils,  valant  ri 
Ilila  ment  20  fr..  la  douzaine.  -  - 


Chaussettes  te'ïfm, 


fils  coton  Jumel,  ai 
la  douzaine. ...... 


Couvre-Toiletle  rfi 


NOTA. 


lies  Magasins  sont  ouverts  de  lO  h.  du  matin  à  8  h. 

ON  NE  VEND  PAS  LE  DIMANCHE 

Notre  service  cie  la  province  étant  déjà  supprimé ,  les  expéditions  ne  peuvent  plus  avoir 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat!  avec  un  invariable  succès  les  constipations, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausé 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ét 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  1 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  ce 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eu 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow.,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  W 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  queria  viande,  t 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  èll 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  le 
de  l’ enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,61  i.  . 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,-  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n0  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
cie  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  L 
Rt.valescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  bo 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr, 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  p 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  N  Asthme 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecim 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  ru 
guérir. 
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BLANCHEde  SANTE 


GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomao 
Gastrites,  Gastralgies ),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémori 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  AfEections  v 
MM.  L  rousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’ 
toute  particulière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  de 
rentes  affections  citées.  —  DIDIER,  80,  boulevard  Poissonnière,  80.  Taris. 
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POREL 


'epuis  l'entrée  de  Thiron  à 
fia  Comédie-Française,  Po- 
rel  est  devenu  l’acteur 
favori  des  habitués  de 
l’Odéon.  Cela  est  d’ailleurs 

_ _  .bien  naturel,  car,  à  part 

quelques  succès  au  Gymnase,  le  jeune 
comédien  a  gagné  tous  ses  chevrons  au 
quartier  Latin. 

Il  y  a  loin,  en  effet,  du  Jean  Dulâc,  de 
la  Maîtresse  légitime ,  au  comparse  qui 
faisait  sa  première  création  sur  la  scène, 
le  10  février  1863,  par  deux  bouts  de 
rôle  :  une  troisième  sorcière,  et  uk  sol¬ 
dat,  dans  la  reprise  de  Macbeth ,  pour  les 
représentations  de  Taillade  et  de  Mlle 
Karoly,  à  l’Odéon  ;  d’autre  part,  les  créa¬ 
tions,  comme  les  reprises,  qui  séparent 
ces  deux  dates  sont  nombreuses  pour 
Porel,  et  lui  ont  souvent  valu  un  légitime 
succès. 

De  1863  à  1870,  durant  les  dix  années 
consécutives  qui  constituent  la  première 
étape  de  Porel  à  ce  théâtre,  nous  ne 
comptons  à  l’effectif  du  jeune  artiste, 
après  le  premier  début  que  nous  avons 
signalé,  que  sept  créations,  savoir  : 

—  Le  5  septembre  1863  :  les  Ouvrières  de  qua¬ 
lité,  cinq  actes  de  Deslandes  et  d’Ant hoirie  ; 
rôle  de  Palandier. 

—  Le  24  décembre  1863  :  les  Relais ,  quatre 
actes,  de  Louis  Leroy  ;  rôle  de  Gaston. 

—  Le  1er  septembre  1864  :  les  Plumes  de  Paon, 
quatre  actes,  de  Louis  Leroy  ;  rôle  de  Léo. 

—  Le  24  janvier  1865  :  le  Second  mouvement, 
trois  actes,  de  Pailleron  ;  rôle  de  Bonnet,  le 
caissier  infidèle,  qui  lui  a  valu  des  applaudis¬ 
sements  à  la  scène  finale. 

—  25  novembre  1865  :  la  Tante  Honorine,  trois 
actes,  de  Chivot  et  Dura  ;  rôle  de  Marcilly. 

—  15  mars  1866  :  Molière  à  Pézenas,  prologue 
en  un  acte  de  Pagès  ;  rôle  de  Molière. 

—  17  mars  1866  :  la  Contagion,  5  actes,  d’Emile 
Augier  ;  rôle  de  Lucien. 

Mais  il  joua,  tant  dans  le  nouveau  que 
dans  l’ancien  répertoire,  des  rôles  de 
nature  différente,  et  qui  montrèrent  toute 
la  souplesse  de  son  talent. 

Ainsi,  dans  le  théâtre  contemporain, 
il  parut  dans  les  reprises  suivantes  : 

—  Le  Fils  de  Molière,  comédie  en  un  acte, 
d’Edouard  Fournier,  rôle  de  Etienne. 

—  Le  Testament  de  César  Girodot,  de  Belot  et 
Villetard,  rôle  de  Célestin. 

—  La  Vie  de  Bohême,  de  Barrière  et  H.  Mur- 
ger,  rôle  de  Marcel,  qui  reste  au  nombre  de  ses 
premiers  succès. 

Quand  il  joua  cet  ouvrage  pour  la  pre¬ 
mière  l'ois,  le  30  décembre  1865,  lors 
d’une  reprise  importante,  il  récita  en 
même  temps  un  prologue  en  vers,  char¬ 
mant,  de  Théodore  de  Banville,  intitulé  : 
A  la  Jeunesse,  et  dans  lequel  le  poète 
célébrait  le  retour  au  pays  Latin  d’une 
œuvre  absolument  créée 'pour  être  re¬ 
présentée  dans  un  tel  milieu. 

Et  enfin  : 

La  Petite  Fadette ,  d’Ânicet  Bourgeois  et 
Lafont,  rôle  de  Landry. 

—  Le  Célibataire  et  l'Homme  marié,  de  Ta- 
flard  et  Fulgence,  rôle  d’Alfred. 

Dans  le  répertoire  classique,  il  toucha 
aux  sujets  les  plus  divers  et  fut  un  de 
ceux  qui  continuèrent  à  ce  théâtre  es 
bonnes  traditions.  C’est  ainsi  qu’il  joua 
successivement  : 

De  Molière  : 

—  Le  Médecin  malgré  lui,  rôles  de  Lucas,  puis 
de  Sganarelle. 

—  Le  Dépit  amoureux,  Gros-René. 

—  Le  Mariage  forcé,  Morpharius. 

—  Le  Malade  imaginaire,  Bonnefoi,  puis  Di&- 
foirus  fils. 


—  Les  Femmes  savantes ,  Trissotin. 

—  Georges  Dandin,  Lubin. 

—  L 'Avare,  maître  Jacques. 

—  Le  Médecin  volant,  Sganarelle. 

De  Racine: 

—  Les  Plaideurs,  l’intimé,  puis  Petit-Jean. 

De  Marivaux  : 

—  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  Pasquin  ; 

—  L 'Epreuve  nouvelle,  Frontin. 

De  Picard  : 

—  Le  Voyage  interrompu,  Lamartellière. 

De  Dofre8ny  : 

—  L 'Esprit  de  contradiction,  Lucas. 

On  voit,  par  ces  citations,  la  place  im¬ 
portante  qu’occupait  Porel  sur  la  scène 
du  second  Théâtre-Français.  A  cette  épo¬ 
que,  il  n’était  qu’en  sous-ordre  de  Thiron 
qui  faisait  les  délices  de  la  rive  gauche,  et 
c’est  sans  doute  à  cause  de  cela  qu’il  qui  tta 
la  scène  de  ses  débuts  pour  accepter  un 
engagement  au  Gymnase,  où  il  espérait 
se  dégager  des  rigueurs  de  la  discipline 
et  trouver  une  occasion  plus  brillante  de 
se  placer  au  premier  rang. 

t'es  débuts  au  théâtre  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle  eurent  lieu  le  16  mars 
1867  *  dans  les  Idées  de  Madame  Aubray , 
d’Alexandre  Dumas  fils.  Il  y  fut  très 
goûté  dans  le  rôle  de  Valmoreau,  coco- 
dès  aimable,  aux  allures  séduisantes  et 
tout  à.  fait  conformes  aux  goûts  du  mo¬ 
ment. 

Aussi  son  succès  lui  valut-il  d’être 
choisi  par  les  auteurs  de  l’endroit  pour 
créer  des  rôles  analogues,  et  fit-il,  de 
1869  à  1867,  c’est-à-dire  pendant  deux 
années  seulement,  quatorze  créations, 
plus  trois  reprises  intéressantes. 

Ses-  créations  sont  les  suivantes, 
après  celle  des  Idées  de  Madame  Aubray , 
déjà  indiquée  : 

—  Le  2  septembre  1867  :  La  Victoire  d'Anni- 
bal,  un  acte,  de  Jules  Guillemot  ;  rôle  d’Oscar  de 
Valbrun. 

—  Le  14  septembre  1867  :  Albertinede  Merris , 

3  actes,  d’Amédée  Achard  ;  De  Celles. 

—  4  novembre  1867  :  Le  Roman  d'une  femme 
honnête,  3  actes,  de  Mme  de  Prébois  et  Th.  Bar¬ 
rière;  Hippolyte. 

—  3  décembre  1867  :  Miss  Suzanne,  4  actes,  de 
Legouvé;  Joseph  Dupont. 

—  22  janvier  1868  :  Le  Comte  Jacques,  3  actes 
en  vers,  de  Gondinet;  baron  de  Prangy. 

—  26  février  1868  :  Comme  elles  sont  toutes, 
un  acte  de  Cn.  Narrey;  Maurice  de  Trany. 

—  10  mars  1868  :  Les  Grandes  demoiselles, 
un  acte,  de  Gondinet;  de  Mérindol. 

—  13  août  1868  :  Fanny  Lear ,  cinq  actes,  de 
H.  Meilhac  et  L.  Halévy  ;  Callières. 

— 11  novembre  1868  •.  Le  Monde  où  Von  s'amuse, 
un  acte,  de  Pailleron  ;  Paul  de  Cussac. 

—  7  mai  1869  :  Le  Filleul  de  Pompiqnac, 

4  actes  de  de  Jalin  (A.  Dumas  fils);  Saint -Elix. 

—  3  juin  1869  :  Les  Mensonges  innocents,  un 
acte,  de  Clairville  et  Gastineau;  Adrien. 

—  5  octobre  1869  :  Les  Mousquetaires  de  Bou- 
gival,  un  acte,  de  Louis  Leroy;  De  Fonblanc. 

Voici  les  reprises  : 

—  Didier,  de  Je  dîne  chez  ma  mère. 

—  Chastenay,  de  l’ Autographe. 

—  Christian,  du  Camp  des  Bourgeoises. 

La  pièce  des  Mousquetaires  de  Bougi- 
val  fut  la  dernière  dans  laquelle  Porel 
joua  au  Gymnase.  Frou-Frou  et  Fer¬ 
nande  occupèrent  cette  scène  pendant 
l’année  1870  ;  Porel  ne  fit  pas  partie  de 
leur  distribution.  La  guerre,  les  événe¬ 
ments  de  la  Commune  tinrent  le  jeune 
artiste  éloigné  du  théâtre,  et  ce  fut  à 
l’Odéon  qu’il  fit  sa  rentrée,  le  11  octobre 
1871,  par  : 

—  Les  Créanciers  du  bonheur,  3  actes  de  Cadol 
rôle  d’Henri. 

Et  le  même  soir  : 

—  Jean-Marie,  drame  en  un  acte,  en  vers  de 
M.  Theuriet,  rôle  de  Jean-Marie. 

A  l’Odéon,  non-seulement  il  reprit 
alors  sa  situation  d’autrefois,  mais  le  dé¬ 
part  de  Thiron  pour  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  le  laissa  sans  rival. 

Par  la  nomenclature  suivante,  on  va  se 
rendre  compte  du  travail  sérieux  et  varié 
qui  lui  valut  de  devenir  l’acteur  favori 
de  l’endroit. 


Ses  nouvelles  créations,  au  nombre 
total  de  quatorze,  furent  (avec  les 
Créanciers  du  bonheur  et  Jean-Marie )  : 

—  3  novembre  1871  :  Un  Mauvais  caractère,  3 
actes  de  Ch.  Potron  et  A.  Niteau;  Chavigny. 

—  23  novembre  1871  :  La  Baronne,  4  actes  de 
Foussier  et  Charles  Edmond  ;  Roland. 

—  6  janvier  1872  :  Mademoiselle  A  ï ssé,  4  actes 
en  vers,  de  Louis  Bouilhet  ;  Pont-de-Vesle. 

—  11  septembre  1872  :  La  Crémaillère,  un 
acte  en  vers,  de  Paul  Ferrier;  Francville. 

—  6  décembre  1872  :  Le  Fantôme  rose,  un 
acte  de  Charles  Edmond  ;  Henri. 

—  15  janvier  1873  :  Les  Comédiens  errants,  un 
acte  en  vers,  de  Paul  Arène  et  Valéry  Vernier  ; 
Scaramouche. 

—  7  avril  1873  :  Le  Docteur  Molière,  un  acte, 
de  Xavier  Aubryet;  Molière. 

—  16  avril  1873  :  Le  Petit  Marquis,  4  actes, 
de  Coppée  et  Dartois;  Max. 

—  3  octobre  1873  :  Le  Haschisch,  un  acte,  de 
Louis  Leroy;  Nestor  de  Puymarc; 

— •  14  mars  1874  :  La  Jeunesse  de  Louis  XLV , 
d’Alexandre  Dumas  ;  Molière. 

—  5  décembre  1874  *  La  Maîtresse  légitime,  de 
Louis  Davyl  ;  Jean  Dulac. 

—  15  janvier  1875  :  Le  Docteur  sans  pareil,  un 
acte,  de  d’Hervilly;  Fritelin. 

Il  fit,  de  plus,  trois  reprises  très  im¬ 
portantes  dans  le  répertoire  moderne  : 

—  L 'Aïeule,  de  Dennery  et  de  Ch.  Edmond;  le 

Commandeur. 

—  Cendrillon ,  de  Théodore  Barrière  ;  Georges  de 

Spare. 

—  Le  Marquis  de  Villemer,  de  George  Sand  ; 

d’Aléria. 

Mais  le  talent  de  Porel  ne  se  montre 
point  là  dans  son  entier.  A  côté  du 
Desgenais  du  jeune  premier  rôle  ou  du 
gandin  que  nous  représente  le  théâtre 
d’aujourd’hui,  il  y  a  chez  lui  le  comédien 
érudit,  qui  trouvera,  un  jour,  sa  place  à 
la  Comédie-Française.  Son  masque  fin  et 
mobile  convient  parfaitement  aux  per¬ 
sonnages  du  répertoire  classique.  Nous 
l’avons  vu  jouer,  dans  les  dernières  an¬ 
nées,  Yalère  du  Tartuffe,  Thomas  Dia- 
foirus  du  Malade  imaginaire,  Sbrigani 
de  M.  de  Pourceatignac,  Grispin  du  lé¬ 
gataire  universel,  Oronte  du  Misant  broyé; 
mais  surtout  :  Mascarille  des  Précieuses 
ridicules  et  Sganarelle  du  Médecin  mal¬ 
gré  lui,  avec  une  verve  endiablée  et  déjà 
une  réelle  autorité. 

Il  livra  même  de  plus  grandes  batail¬ 
les.  Tour  à  tour  Figaro  du  Barbier  de  Sé¬ 
ville  et  Figaro  du  Mariage  de  Figaro,  il 
mit  dans  l’interprétation  de  ces  deux 
grandes  figures  théâtrales,  avec  de  la 
verdeur  et  une  fraîche  gaieté,  un  talent 
de  composition  sincère.  Très  fantaisiste 
dans  le  Frontin,  du  Tricorne  enchanté  de 
Th.  Gautier,  ou  dans  Philibert  Cadet, 
des  Beux  Philibert,  de  Picard,  il  agran¬ 
dissait  son  jeu  dans  le  don  César  de  Ba- 
zan  du  Ruy-Blas,  de  Victor  Hugo,  où 
il  osait  succéder  àMélingue. 

Ces  excursions  dans  les  forts  premiers 
rôles  qui  ne  sont  point  encore  de  son 
ressort  et  qu’il  ne  pourrait  aborder,  de 
longtemps,  sur  la  scène  de  la  rue  Riche¬ 
lieu,  ont  été  accueillies,  à  i’Odéon,  comme 
elles  devaient  l’être,  avec  uue  sympathie 
très  marquée.  Elles  prouvent  chez  Porel 
une  souplesse  de  talent  assez  rare  et  une 
vive  intelligence. 

Lejeune  qr  liste  a,  en  effet,  des  quali¬ 
tés  précieuses,  il  a  1  humeur  enjouée,  la 
diction  nette,  le  masque  attachant,  l’or¬ 
gane  bien  timbré.  Le  goût  lui  fait  rare¬ 
ment  défaut,  et  il  sait  éviter  de  tomber 
dans  la  charge.  Le  succès  ne  l’a  point 
gâté  ;  en  passant  de  l’Odéon  à  la  Comédie- 
Française,  il  conserverait  la  faveur  du 
public,  et  y  prendrait  peu  à  peu  une 
place  distinguée.  Là,  en  effet,  les  artistes 
intelligents  se  perfectionnent  rapide¬ 
ment,  témoin  Thiron,  devenu  en  quel¬ 
ques  années  uu  des  comédiens  les  plus 
distingués  de  notre  première  scène  fran¬ 
çaise. 

FÉLIX  JAHYER 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 

MIETTE 

(Du  Palais- Royal) 

qui  seront  suivis  de  la  biographie  et  du 
portrait  de 

FELICIEN  DAVID 


REVUE  DES  THEATRES 


PORTE-SAINT-MARTIN 

Louis  XI,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Casimir 
Delavigne. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  l’habile 
direction  de  la  Porte- Saint-Martin  ne 
s’endort,  pas  au  sein  des  délices  de  Ca- 
poue,  après  le  succès  inouï  du  Tour  du 
Monde;  et  nous  la  félicitons  de  se  sou¬ 
venir  que  le  beau  théâtre  qu’elle  admi¬ 
nistre  fut  un  moment  le  véritable  Théâtre- 
Français  ,  au  temps  de  Victor  Hugo  et 
d’Alexandre  Dumas,  et  alors  que  Casimir 
Delavigne  essaya  de  fondre  ensemble 
les  écoles  classique  et  romantique . 

Après  une  reprise  méritante  du  Don 
Juan  d'Autriche ,  MM.  Ritt  et  Leuven 
nous  donnent  Louis  XI,  l’oeuvre  la  plus 
fouillée  de  Casimir  Delavigne,  traitée 
avec  une  conscience  historique  remar¬ 
quable,  et  conçue  dans  un  style  d’une 
suprême  élégance.  Que  de  vers  délicieux 
au  point  de  vue  de  la  pensée,  et  ciselés 
dans  une  forme  voisine  de  la  perfection! 

La  première  représentation  de  Louis XI 
eut  lieu,  en  1832,  à  la  Comédie-Française, 
pour  la  rentrée  de  Ligier  qui  en  fît  sa 
plus  belle  création  et  le  transporta  avec 
lui  à  la  Porte-Saint-Martin  en  1832,  où 
son  triomphe  fut  non  moins  éclatant. 

Revenu  à  la  Comédie-Française,  le 
chef-d’œuvre  de  Casimir  Delavigne  y  fut 
représenté,  tour  à  tour,  par  Geoffroy  et 
Beauvallet,  qui  s’y  montrèrent  très-re¬ 
marquables,  mais  ne  purent  faire  ou- 
lier  le  créateur  du  rôle  principal. 

M.  Taillade,  un  de  nos  comédiens  les 
plus  consciencieux  et  les  plus  hardis, 
vient  d’entreprendre  la  tâche  difficile  et 
méritante  de  faire  revivre  la  figure  de 
Louis  XI,  composée  avec  tant  d’art  par 
le  poëte  et  réalisée  par  Ligier  avec  la 
plus  complète  perfection.  Placé  entre  le 
souvenir  empoignant  du  célèbre  tragé¬ 
dien  et  le  désir  de  ne  point  le  copier  ser¬ 
vilement,  Taillade  a  étudié  la  nature  du 
vieux  roi  sous  une  face  nouvelle,  et  nous 
croyons  qu’il  s’est  trompé  en  ne  conser¬ 
vant  pas  le  type  consacré  de  ce  monar¬ 
que  puissant  malgré  ses  vices. 

Casimir  Delavigne  a  bien  compris,  en 
effet,  toute  la  grandeur  du  génie  de 


Louis  XI  et  s’est  bien  gardé  de  nous 
le  montrer  simplement  cruel,  vindicatif 
et  superstitieux  ;  il  a  su  fixer  en  traits 
précis  la  préoccupation  constante  du 
roi  de  fortifier  l’unité  nationale  en  s’ef¬ 
forçant  de  détruire  la  féodalité.  Taillade 
n’a  pas  assez  accusé  ce  côté  du  caractère 
de  Louis  XI  et  s’est  appliqué,  surtout 
et  bien  à  tort,  à  dévoiler  ses  faibles¬ 
ses.  Il  donne  à  son  héros  des  allures 
trop  bourgeoises ,  et  tombe  quelque¬ 
fois  dans  la  trivialité  en  soulignant  cer¬ 
taines  réparties.  Cette  manière  de  com¬ 
prendre  le  drame  de  Casimir  Delavigne  a 
dérouté  les  spectateurs  ordinaires  qui  ont 
pris  souvent  au  comique  des  situations 
au  contraire  très  dramatiques  ;  c’est 
ainsi  que  la  magnifique  scène  où  Louis  XI 
se  cramponne  à  la  vie,  au  lieu  de  tenir  le 
public  sous  le  coup  de  la  plus  profonde 
émotion,  a  soulevé  le  rire  des  personnes 
inintelligentes  qui,  hélas  !  sont  encore 
bien  nombreuses,  si  nous  en  jugeons 
par  celles  qui  assistaient  à  la  deuxième 
représentation. 

Malgré  nos  critiques,  nous  reconnais¬ 
sons  le  talent  déployé  par  Taillade  dans 
cette  nouvelle  bataille  entreprise  pour 
la  consécration  du  grand  théâtre  fran¬ 
çais,  et  nous  devons  nous  montrer  d’au¬ 
tant  plus  reconnaissants  envers  lui,  qu'il 
a  été,  à  peu  près,  le  seul  interprète  digne 
de  l’œuvre  de  Casimir  Delavigne. 

Mlle  Patry  mérite  cependant  des  éloges 
sincères  pour  l’émotion  contenue  qu’elle 
a  apportée  dans  l’interprétation  du  Dau¬ 
phin,  et  pour  l’excellence  de  sa  diction. 
Mais  après  elle,  nous  n'osons  plus  pro¬ 
diguer  nos  louanges,  car  MM.  Charly, 
Faille  et  Regnier  sont  restés  inférieurs 
aux  simples  élèves  du  Conservatoire, 
dans  les  personnages  de  Coiclier,  de  Vin¬ 
cent  de  Paule  et  du  duc  de  Nemours. 
Mlle  Gassothy  est  jolie  sous  les  traits  de 
Marie,  ce  qui  n’est  pas  a-sez.  M.  Viollet 
assez  plaisant  dans  le  paysan  Marcel  et 
Mme  Lacressonnière  engageante  et  ac- 
corle.  Quant  aux  artistes  chargés  de 
nous  rendre  les  physionomies  si  inté¬ 
ressantes  de  Comines,  de  Tristan  et 
d’Olivier  le  Daim,  ce  sont  de  véritables 
comparses  de  mélodrames. 

La  pièce  est  bien  mise  en  scène,  et  les 
décors  suffisamment  en  situation. 


LE  THÉÂTRE  EN  CHINE 

i 

D’après  ta  légende  poétique  qui  a  cours  dans  le 
Céleste-Empire,  le  théâtre  chinois  existerait  depuis 
onze  ou  douze  cents  ans. 

«  Un  beau  soir  de  l’année  745,  »  dit  cette  lé¬ 
gende,  «  le  sixième  empereur  de  la  dynastie 
Sang,  ne  sachant  plus  qu’inventer  pour  plaire  à 
sa  jeune  femme,  ordonna  à  son  premier  ministre 
de  découvrir  promptement  un  remède  efficace 


contre  l’ennui  qui  rongeait  l’impératrice.  Peu  dé¬ 
sireux  de  recevoir  le  sabre  d’honneur  avec  lequel 
il  faudrait  s’ouvrir  le  ventre,  le  premier  ministre 
se  creusa  tant  et  si  bien  la  cervelle  qu’il  finit 
par  avoir  une  idée. 

»  U  choisit  dans  les  familles  des  serviteurs  de 
la  cour  un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  in¬ 
telligents  et,  après  les  avoir  bien  dressés,  riche¬ 
ment  vêtus,  il  les  amena  devant  son  maître  en 
présence  duquel  il  leur  fit  réciter  les  hauts  faits 
historiques  des  empereurs  Sang. 

»  Cette  invention  du  ministre  ne  plut  que  mé¬ 
diocrement  à  l’empereur,  mais  l’impératrice  s’en 
amusa  beaucoup,  et  ce  fut  là  l’origine  du 
théâtre. 

»  Le  pavillon  dans  lequel  les  jeunes  garçons 
allaient  réciter  des  exploits  guerriers  était  situé 
au  milieu  d’un  jardin  planté  d’arbres  fruitiers. 
Ce  détail  leur  valut  le  nom  d' Enfants  du  Verger, 
qui  depuis  lors  a  toujours  été  appliqué  aux  ac¬ 
teurs  chinois.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  la  marche  lente  et  peu 
progressive  de  l’art  théâtral  en  Chine.  Ce  serait 
beaucoup  trop  long.  Du  reste,  on  pourra  juger 
du  passé  par  le  présent. 

II 

Actuellement,  le  nombre  des  acteurs  chinois 
s’élève  à  dix  mille  environ  et,  chose  curieuse,  ils 
sortent  presque  tous  de  la  même  province.  Des 
actrices,  ce  n’est  guère  la  peine  d’en  parler;  elles 
sont  très  rares.  On  n’en  trouve  quelques-unes  qu’à 
Pékin,  à  Souchow  et  à  Yaugehow,  les  villes  les 
plus  gaies  de  l’empire.  Les  Chinois  sont  parve¬ 
nus  à  les  remplacer  aussi  bien  que  possible. 

Us  prennent  des  enfants  mâles,  d’une  figure 
efféminée,  et  leur  enseignent  à  parler  de  cette 
voix  aiguë,  discordante,  dont  les  Chinoises  ont  le 
privilège  désagréable.  En  outre,  ils  les  habituent 
à  marcher  sur  la  pointe  des  orteils,  afin  qu’ils 
puissent  chausser  «  les  lis  d’or  »,  espèce  de  sou¬ 
liers  à  talon  très  haut,  qui  sont  à  la  mode  parmi 
le  beau  sexe. 

Lorsque  les  enfants  sont  assez  bien  dressés,  on 
leur  rase  les  sourcils  et,  à  la  place,  on  dessine  au 
piment  noir  une  courbe  des  plus  gracieuses  ;  on 
arrange  leur  chevelure  comme  celle  des  femmes 
et  on  les  habille  avec  le  plus  grand  soin. 

A  les  voir  entrer  en  scène,  avec  leur  costume 
brillant,  leur  figuve  peinle,  leur  démarche  chan¬ 
celante,  le  spectateur  non  renseigné  d’avance 
croirait  difficilement  que  les  personnages  qu’il  a 
devant  lui  ne  sont  pas  des  femmes. 

III 

Le  drame,  en  Chine,  n’est  pas  divisé,  comme 
chez  nous,  en  tragédie  et  en  comédie. 

Il  forme  trois  divisions  principales  qui  se  rat¬ 
tachent  plutôt  aux  accessoires  de  la  pièce  qu’à  la 
pièce-elle  même  dont  le  sujet,  neuf  fois  sur  dix, 
raconte  les  faits  et  gestes  des  empereurs  des  an¬ 
ciennes  dynasties,  jamais  de  ceux  de  la  dynastie 
régnante. 

Les  pièces  comprises  dans  la  première  de  ces 
trois  divisions  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  notre  opéra,  bien  que  leur  style  général  soit 
toujours  au  diapason  de  la  tristesse.  L’accompa¬ 
gnement  musical  se  compose  de  flûtes  et  de  gui¬ 
tares.  Sauf  quelques  intermèdes  récitatifs,  le 
chant  fait  tous  les  frais  de  la  représentation. 

Celles  de  la  seconde  division  et  de  la  troisième 
ont  un  caractère  un  peu  moins  larmoyant.  Elles 
comprennent  les  batailles,  les  intrigues  de  cour 


Aussi  les  directeurs  éprouvent- ils  quelques  dif- 


et  admettent  plus  d'acteurs  en  scène.  En  revanche 
la  musique  n’est  pas  précisément  des  plus  agréa¬ 
bles.  Rien  que  des  gongs  sonores,  des  espèces  de 
musette  et  un  horrible  instrument  nommé  «  ta- 
drum  »,  qui  écorche  les  oreilles. 

Les  scènes  de  la  vie  domestique  ne  sont  pas 
exploitées  au  théâtre  chinois.  Le  répertoire  ne 
renferme  à  peu  près  que  des  pièces  historiques. 
En  général,  ces  pièces  ont  le  cachet  naïf  et  ver¬ 
tueux  de  celles  qui  se  jouaient  jadis  en  France  à 
l’époque  de  «  la  Passion  »  et  de  a  Geneviève  de 
Brabant.  » 

17 

Les  Chinois  ne  possèdent  qu’un  très  petit  nom¬ 
bre  d’édifices  exclusivement  affectés  a  des  repré¬ 
sentations.  Les  acteurs  jouent  dans  des  temples, 
dans  des  maisons  particulières  ou  sur  des  théâ¬ 
tres  en  plein  vent.  Cependant,  à  Pékin,  il  y  a  sept 
théâtres,  et  Souchow  n’en  compte  pas  moins  de 
cinq. 

Dans  ces  théâtres  permanents,  les  représenta¬ 
tions  n’ont  pas  lieu  le  soir,  comme  en  Europe  ; 
elles  durent  toute  la  journée. 

Les  édifices  ont  la  forme  d’un  parallélogramme 
distribué  en  première  et  seconde  galerie,  avec 
un  parterre  exposé  aux  intempéries.  La  scène  et 
les  galeries  ont  seules  un  abri  en  planches  ou  en 
toile. 

Dans  les  loges  de  la  première  galerie,  les  Chi¬ 
nois  de  bon  ton  ont  la  facilité  de  régaler  leurs 
amis  et  connaissances.  Le  directeur  du  théâtre 
est  en  même  temps  restaurateur,  et  pour  cent 
cinquante  ou  cent  soixante  francs  par  représen¬ 
tation,  que  la  loge  soit  pleine  ou  non,  il  sert  un 
véritable  festin  de  Balthazar. 

La  seconde  galerie  n’a  pas  de  loge.  Elle  est 
affectée  aux  boutiquiers,  aux  petits  rentiers.  Pour 
trois  francs  on  a  du  thé,  des  gâteaux,  le  spec¬ 
tacle  et  on  peut  renouveler  pour  même  somme. 

Le  parterre  est  gratis.  C’est  le  rendez-vous  des 
déclassés  ;  il  n’y  a  pas  de  sièges.  Cinq  ou  six  fois 
par  représentation,  la  fouley  subit  un  mouvement 
de  langage  occasionné  par  l’irruption  d’une  bande 
de  nouveaux  arrivés  auxquels  résistent,  de  leur 
mieux,  les  premiers  occupants  qui  ne  sont  pas 
bien  aise  de  disparaître  sous  la  scène  d’où  ils  ne 
verraient  rien. 

Ce  flux  et  ce  reflux  presque  continuels  a  valu 
au  parterre  chinois  le  surnom  très  juste  dont  on 
l’a  baptisé.  Nos  titis  vont  au  poulailler;  les  titis 
du  Céleste-Empire  vont  à  «  la  mer  ». 

Les  théâtres  dans  les  temples  diffèrent  des 
théâtres  permanents,  en  ce  qu’ils  sont  moins 
{grands  et  ne  s’ouvrent  qu’à  l’occasion  de  fêtes 
annuelles  ou  bien  lorsqu’un  Chinois  quelconque 
désire  amuser  ses  amis.  Dans  les  deux  cas,  les 
acteurs  sont  obligés  de  s’entendre  avec  les  bonzes 
auxquels  ils  paient  une  redevance  de  cinq  ou  six 
francs  par  représentation.  On  voit  qu’en  Chine,  le 
droit  des  pauvres  est  remplacé  par  le  droit  des 
prêtres. 

Il  n’y  a  que  deux  temples  où  les  représentations 
ne  soient  pas  permises  :  celui  de  Confucius  et 
celui  du  Dieu  de  la  Guerre. 

V 

La  profession  d’acteur  dans  le  Céleste-Empire 
est  loin  de  jouir  de  la  même  considération  qu’en 
Europe  et  surtout  qu’en  France.  Il  suffit  qu’un 
homme  soit  monté  sur  les  planches  pour  que  ses 
descendants, ^jusqu’à  la  troisième  génération,  ne 
puissent  aspirer  à  rien. 


ficultés  à  recruter  ou  à  renouveler  leurs  troupes. 
Ils  y  parviennent  cependant  en  achetant  aux 
familles  pauvres  des  enfants  qu’ils  préparent  au 
métier  d’acteur. 

Les  différentes  troupes,  fixes  ou  ambulantes, 
qui  représentent  la  totalité  des  acteurs,  sont  par¬ 
faitement  organisées  ;  quelques-unes  memes  sont 
assez  considérables.  Celle  de  Souchow  qui  s’inti¬ 
tule  :  «  la  troupe  de  la  grande  prospérité  »,  compte 
jusqu’à  cent  dix  personnes,  y  compris  les  musi¬ 
ciens  et  les  utilités. 

Chaque  troupe  fixe  loge  en  corps  dans  quelque 
grand  bâtiment  d’où  elle  se  porte  chez  les  man¬ 
darins  ou  les  particuliers  désirant  des  représenta¬ 
tions. 

La  moyenne  du  prix  payé  par  le  maître  de  la 
maison  est  de  cent  vingt-cinq  francs  répartis  entre 
les  acteurs,  à  raison  de  trois  francs  par  tête  pour 
les  meilleurs,  moitié  moins  pour  les  autres  et 
soixante-quinze  centimes  pour  les  débutants. 

Les  acteurs  les  plus  malheureux  sont  les  am¬ 
bulants.  Leur  plus  haute  paie  est  de  cinquante 
centimes  par  représentation.  A  ce  prix  là,  ils  ne 
risquent  pas  de  devenir  millionnaires,  et  pour¬ 
tant  ils  s’acquittent  convenablement  de  leurs 
rôles.  Il  y  a  réellement  d’assez  bons  acteurs 
parmi  ces  pauvres  diables  qui  se  démènent  sur 
leur  estrade  en  plein  vent,  dont  les  décors  se 
réduisent  à  une  table  boiteuse,  deux  ou  trois  es¬ 
cabeaux  vermoulus  et  un  trône  représenté  par  un 
vieux  coffre.  Quant  à  la  musique,  un  concert  de 
bêtes  fauves  pourrait  seul  en  donner  une  idée. 
Comme  compensation,  leurs  costumes  sont  ma¬ 
gnifiques.  Ils  datent  tous  de  la  dernière  dynastie, 
les  Ming.  La  Chine  n’en  a  jamais  vu  de  plus 
beaux. 

VI 

Dans  le  drame  chinois,  certains  mots  sont  choi¬ 
sis  pour  désigner  les  différents  personnages  et 
ces  mots  ne  varient  pas,  que  l’allure  de  l’œuvre 
soit  tragique  ou  comique. 

Ces  dénominations,  au  nombre  de  six,  corres¬ 
pondent  plus  ou  moins  à  ce  que  nous  appelons 
a  père  noble  »,  «  ingénue  »,  etc. . . 

Les  actes  ne  sont  pas  marqués  dans  la  repré¬ 
sentation  par  un  intervalle.  Il  n’y  a  pas  de 
rideau.  Les  acteurs  entrent  et  sortent  ;  mais  il  en 
reste  toujours  un  certain  nombre  sur  la  scène,  du 
commencement  à  la  fin. 

Chaque  compagnie  théâtrale  a  un  répertoire 
d’environ  quarante  ou  cinquante  pièces,  toutes 
sues  par  les  acteurs  qui  peuvent  les  débiter  sur 
le  bout  du  doigt.  Ces  pièces  sont  inscrites  en 
lettres  rouges  ou  dorées  sur  une  tablette  en  ivoire 
que  le  directeur  porte  sur  lui. 

Dès  que  la  troupe  est  arrivée  chez  le  person¬ 
nage  qui  l’a  mandée  et  que  les  convives  sont 
prêts  à  assister  à  la  représentation,  un  premier 
rôle  de  femme  s’avance,  portant  la  tablette,  et 
l'a  remet  au  maître  de  la  maison  qui  la  passe  à 
l’invité  assis  à  sa  gauche,  la  place  d’honneur. 

L’invité  choisit  une  pièce;  d’autres  invités  en 
font  autant  et  la  tablette  est  rendue.  Souvent,  le 
maître  de  la  maison  se  procure  à  l’avance  la  liste 
des  pièces  et  fait  faire  des  copies  sur  papier 
rouge  pour  chacun  de  ses  invités. 

La  représentation  commence  par  la  première 
pièce  choisie,  et  les  autres  lui  succèdent  dans  le 
même  ordre.  Quand  les  pièces  désignées  sont 
finies,  si  l'auditoire  en  témoigne  le  désir,  on  en 
recommence  d’autres  et  cela  peut  durer  ainsi 
sept  ou  huit  heures. 


Nos  acteurs  trouveraient  sans  doute  le  métier 
fatigant  ;  mais  leurs  confrères  chinois  ne  se  mon¬ 
trent  jamais»  rétifs  à  la  besogne.  C’est  peut-être 
parce  qu’ils  gagnent  beaucoup  moins  ou  encore 
parce  que  la  claque  n’existant  pas  dans  leur  pays, 
et  la  mode  n’étant  pas  d’applaudir,  leur  modestie 
ne  leur  permet  pas  de  se  prouver  à  eux-mêmes 
qu’ils  sont  tous  des  artistes  de  premier  ordre. 

- ♦ - 

LA  MESSE  DE  MIDI 

Sous  la  neige  d’hiver  ou  le  ciel  attiédi 
La  dévote  mondaine  arrivant  à  midi 
Arrête  sa  voiture  et  descend.  — La  toilette, 

C'est  la  femme.  —  De  la  bottine  à  la  voilette 
Pas  une  seule  erreur  de  goût  ;  chaque  degré 
Est  franchi  d’un  pied  fin,  trop  rapide  à  mon  gré. 

N'ayant  jamais  péché  comme  la  Madeleine 

Dont  l'église,  à  cette  heure,  est  rayonnante  et  pleine, 

Elle  entre,  ayant  aussi  son  âme  pour  beauté, 

Trempe  dans  l'eau  bénite  un  petit  doigt  ganté, 

Regarde  où  l'on  en  est  à  peu  près  de  l'office. 

Et  s'agenouille  enfin  ;  puis  offre  en  sacrifice 
Son  pauvre  petit  cœur  qui  n’a  jamais  souffert, 

Et  le  bas  de  la  robe  un  instant  découvert, 

Où  la  dentelle  au  blanc  des  volants  se  marie, 

Retombe,  et  l'on  dirait  un  papillon  qui  prie. 

Devant  celte  prière  exquise,  en  chapeau  bleu, 

On  rêve  d'être  au  ciel  et  d’être  le  bon  Dieu 
Pour  exaucer  le  vœu  de  cette  bouche  rose 
Qui  demande  d'un  ton  si  bas  si  peu  de  chose  ; 

Un  bracelet  plutôt  de  diamants  que  d’or, 

Le  bonheur  d'un  bébé  charmant  qui  tette  encor, 

Si  le  docteur  n’a  pas  menti,  si  cette  fièvre 
Est  loin  avec  le  feu  qu’on  avait  sur  la  lèvre. 

Si  demain  soir  l'aura  tout  a  fait  effacé 
Et  si  l’on  sera  mieux  que  madame  de  C. 

Vraiment  il  faudrait  être  un  bon  Dieu  bien  farouche 
Pour  ne  pas  écouter  ce  que  dit  cette  bouche, 

Pour  n’être  pas  touché  du  plus  profond  des  cieux 
De  ces  longs  cils  dévots  abaissés  sur  les  yeux, 

De  ces  élancements  élégants  et  mystiques 
Qui  prouvent  le  bon  ton  et  les  saintes  pratiques; 

Et  quand  elle  a  fini,  fleur  de  dévotion, 

D’avoir  prié,  passant  du  songe  à  faction, 

Elle  ferme  son  livre,  et  tranquille  se  lève  ; 

Ses  regards  sont  noyés  de  ferveur  et  de  rêve. 

Belle,  sans  déranger  de  chaises,  lentement 
Elle  marche,  et  s’en  va  dans  un  frisonnement,- 

Albert  Mérat. 

- ♦ - 

0RI8INE  DU  THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS 

Le  24  juin  1807,  la  troupe  dirigée  par 
MM.  Grétu,  Amiel,  César  et  Brunet  prit 
possession  de  la  nouvelle  et  ravissante 
salle  qu’elle  venait  de  se  faire  construire 
sur  le  boulevard  Montmartre,  à  côté  du 
passage  des  Panoramas. 

Cette  joyeuse  compagnie  dramatique 
jouait  depuis  plusieurs  années  la  comédie 
et  le  vaudeville  dans  l’ancienne  et  petite 
salle  des  Beaujolais ,  agrandie  par  Made¬ 
moiselle  Montausier  qui  y  avait  réuni, 
pendant  les  premiers  temps  de  la  Révo¬ 
lution,  une  troupe  de  comédie,  de  tragédie 
et  d’opéra. 
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Sur  les  réclamations  du  Théâtre-Fran¬ 
çais  et  de  TOpéra-Comique,  —  inquiets 
ou  jaloux  des  succès  d’argent  qu’obtenait 
le  petit  théâtre  des  Variétés  au  Palais- 
Royal.  —  force  fut  aux  acteurs  d’aban¬ 
donner  cet  excellent  et  célèbre  local.  Ils 
allèrent  se  réfugier  au  Théâtre  delà  Cité, 
pendant  qu’on  leur  bâtissait  une  des  plus 
jolies  salles  de  Paris,  sur  le  boulevard 
Montmartre. 

L’ouverture  du  théâtre  des  Variétés 
(salle  des  Panoramas)  se  fit  par 

LE  PANORAMA  DE  MOMUS 

Prologue  d’inauguration,  en  prose  et  en  vaudevilles, 
par  MM.  Désaugiers,  Moreau  et  Francis. 

Ce  prologue  eut  un  succès  retentissant 
et  durable,  grâce  à  la  verve  et  à  l’esprit 
des  auteurs,  aussi  bien  qu’à  l’entrain  et 
à  la  bonne  humeur  de  ses  interprètes. 

C’était  une  sorte  de  revue,  —  conçue  à 
peu  de  choses  près  comme  celles  qui  se 
jouent  encore  de  nos  jours,  —  où  les  ar¬ 
tistes  du  théâtre  paraissaient  sous  les 
traits  du  rôle  dans  lequel  ils  avaient  eu 
le  plus  de  succès  dans  les  diverses  péré¬ 
grinations  de  la  troupe.  C’est  ainsi  qu’on 
voyait  Brunet  remplir  le  personnage  de 
Jocrisse,  une  de  ses  plus  fameuses  créa¬ 
tions  ;  Cazot  jouait  le  rôle  du  soldat  La 
Valeur ,  B.  Gavaudan  celui  de  Scarron. 
Parmi  les  dames,  Mlle  Flore,  —  la  créa¬ 
trice  du  genre  Thierret,  —  faisait  une 
Bouquetière  et  Mme  Liuville  représentait 
Mlle  Suzon,  marchande  de  chansons. 

Une  scène  du  Panorama  détermina  le 
succès  de  vogue  qui  s’attacha  à  la  fois  à 
la  pièce  et  au  théâtre  et,  chose  étonnante, 
cette  scène  offre  des  rapprochements 
très  curieux  avec  le  fameux  duo  qui  con¬ 
tribua  si  puissamment,  il  y  a  quelques 
mois',  à  faire  le  succès  de  la  Fille  de 
Mme  Angot. 

Dans  le  Panorama  de  Momus,  le  dia¬ 
logue  —  mi-partie  prose  et  «  vaudevilles,  » 
—  a  lieu  entre  une  bouquetière  et  une 
écaillère. 

Du  reste,  cette  scène  est  fort  courte  et 
nous  pouvons  la  citer  en  entier,  car  nous 
avons  entre  les  mains  un  des  très  rares 
exemplaires  de  cette  pièce  introuvable. 

La  bouquetière  vient,  dans  son  couplet 
d’entrée,  de  se  plaindre  de  ne  plus  vendre 
de  fleurs. 

i.’écaillère 

C’est  comme  chez  nous  I 

LA  BOUQUETIÈRE 

Tiens,  est-c’qu’y  a  d’là  comparaison  ? 

L’ÉCAILLÈRE 

Pourquoi  donc  pas,  mon  bichon  ? 

LA  BOUQUETIÈRE 

Un’petite  écaillère  qui  n’a  ni  sou  ni  maille  1 

l’écaillêre 

Tiens  c’t’échappée  du  quai  d’là  Féraille  1  ( sic ) 

LA  BOUQUETIÈRE 

Avant  qu’tu  sois  comme  moi  en  bonne  odeur  dans 

[P  quartier... 

L’ÉCAILLÈRE 

C’est  çà  qu’tu  fleur’scomm’baume,mam’seH’Rogômei 
LA  BOUQUETIÈRE 
Et  j’dis,  à  plus  d’un’lieue  ! 


L'ÉCAILLÊRE 

Va  donc,  avec  tes  bouquets  sans  queue  ! 

UN  BATELIER 
Ah  çà  !  çà  finira-t-il  hientôt? 

L’ÉCAILLÈRE 
Çà  n’te  r’gard’pas  magot. 

(Air  :  Quoique  f  ayons  une  bonne  tête) 

Viens  çà,  mamzell’  la  Rose  ; 

J’vas  t'mettre  un’giroflé,  sous  l’nez. 

LA  BOUQUETIÈRE 
Vite,  un  flacon  d’queuqu’chose, 

La  v’ià  qu’a  les  yeux  tout  tournés  ! 
L’ÉCAILLÈRE 
C’est  çà  qu’t’es  fraîche. . . 

LA  BOUQUETIÈRE 
C’te  pi’grièche  I 

ENSEMBLE 

Tiens,  crois-moi,  file  et  qu’on  s’dépêche 
LE  BATELIER 
Four  vous  mettre  d’accord 
Et  savoir  qu’est-c’qu’a  tord 
Gn’ia  qu’à  voir  qu’est-c’qu’a  l’poing  l’plus  fort  1 
ENSEMBLE 
Gniac,  gniac,  gniac, 

Gn’ia  qu’à  voir  qu’est-c’qu’a  l’poing  l’plus  fort  1 


Et  notez  que  cette  scène  a  été  écrite  et 
jouée  cinquante  ans  avant  l’invention  de 
l’opérette  ! 

M. 

- ♦ - 

fEriolets-fettre 

A  MADAME  *** 

Pour  passer  mon  après-midi,  j’ai  mis  des  vers 
en  vile  prose.  J’ai  dû  ne  pas  être  étourdi  pour 
passer  mon  après-midi  à  suivre  ce  dessein  hardi. 
Mais  je  vins  à  bout  de  la  chose.  Pour  passer  mon 
après-midi,  j’ai  mis  des  vers  en  vile  prose. 

I 

Etaient-ils  très  harmonieux,  ces  vers  ?  J’en 
doute  un  peu  moi-même.  Je  sais  qu’ils  parlaient 
de  vos  yeux...  Etaient-ils  très  harmonieux  ?  Ils 
vantaient  ce  front  radieux  qui  semble  attendre 
un  diadème.  Etaient-ils  très  harmonieux,  ces 
vers  ?  J’en  doute  un  peu  moi-même. 

•  • 

•  •  •  • 

J’ai  trouvé  trop  faibles  leurs  sons  ;  leur  rhythme 
m’a  paru  vulgaire.  Pour  toutes  sortes  de  raisons, 
j’ai  trouvé  trop  faibles  leurs  sons,  et  je  me  suis 
dit  :  «  Transposons;  ces  vers,  tels  qu’ils  sont,  ne 
vont  guère.  t>  —  J’ai  trouvé  trop  faibles  leurs 
sons  ;  leur  rhythme  m’a  paru  vulgaire. 

•  • 

•  • 

•  •  •  • 

Je  les  écris  donc  bout  à  bout,  ces  vers  de  votre 
gloire  indignes.  Ce  moyen  conciliait  tout  ;  je  les 
écris  donc  bout  à  bout.  Ils  choqueront  moins  votre 
goût,  lorsqu’ils  rempliront  moins  de  lignes.  Je  les 
écris  donc  bout  à  bout,  ces  vers  de  votre  gloire 
indignes. 

Ils  vous  diront  tout  simplement  :  «  Vos  yeux 
sont  les  plus  beaux  du  monde,  d  Recevez  bien 
leur  compliment  ;  ils  vous  diront  tout  simple¬ 
ment  :  «  Votre  front  est  pur  et  charmant,  et  votre 
grâce  est  sans  seconde,  d  Us  vous  diront  tout 
simplement  :  «  Vos  yeux  sont  les  plus  beaux  du 
monde.  » 

Louis  db  Gramont. 


jGrF^ANDS  ^RIX  DE  JvOA\E 
MUSIQUE 

Samedi  a  eu  lien,  dans  la  salle  des  séances  de 
l’Institut,  le  jugement  définitif  du  concours  de 
composition  pour  le  grand  prix  de  Rome. 

La  séance  était  annoncée  pour  midi. 

A  midi  moins  quelques  minutes,  l’Académie 
des  Beaux-Arts,  sous  la  présidence  de  Meisso- 
nier,  prenait  place.  Parmi  les  musiciens  compo 
sant  le  jury,  nous  reconnaissons  MM.  A.  Thomas, 
Reber,  David,  Gounod,  V.  Massé,  Bazin,  Mas- 
senet,  Saint-Saëns  et  Membrée. 

Peu  de  personnes  étrangères  dans  la  salle.  Il 
est  d’usage  que  les  concours  aient  lieu  à  huis 
clos.  Depuis  quelques  années,  par  une  mesure  ex¬ 
ceptionnelle,  on  a  bien  voulu  distribuer,  aux  con¬ 
currents  seulement,  deux  entrées,  afin  que  leur 
famille  puisse  assister  à  l’audition  de  leur  œuvre. 

Le  nombre  des  concurrents  était  de  six.  Le 
sujet  de  la  cantate  de  cette  année  était  Judith, 
scène  lyrique. 

Les  cantates  ont  été  exécutées  dans  l’ordre 
suivant  : 

1°  M.  Kœnig,  élève  de  M.  Massé  ; 

2°  M.  Levêque,  élève  de  M.  Reber  ; 

3°  M.  Dutacq,  élève  de  M.  Reber  ; 

4°  M.  Veronge  de  la  Nux,  le  deuxième  grand 
prix  de  1874,  élève  de  M.  Bazin  ; 

5°  M.  Hillemacher,  deuxième  grand  prix  de 
1873,  élève  de  M.  Bazin; 

6°  M.  Rousseau,  élève  de  M.  Bazin. 

A  cinq  heures  et  demie,  on  procédait  au  scrutin  ; 
à  sept  heures,  les  récompenses  étaient  décernées 
de  la  manière  suivante  : 

1er  grand  prix  au  numéro  5.  —  M.  Hillema- 
cher,  qui  a  obtenu  l’année  dernière  le  2e  grand 
prix,  élève  de  M.  F.  Bazin  ;  exécutants  :  Mlle 
Richard,  élève  du  Conservatoire  ;  Mlle  Arnaud 
et  M.  Couturier,  tous  deux  de  l’Opéra. 

2e  premier  grand  prix  au  n°  4.  —  M.  Veronge 
de  'la  Nux,  2e  grand  prix  de  1874,  élève  de 
M.  F.  Bazin'  ;  exécutants  :  Mlles  de  Stucklé,  Lui- 
gini  et  M.  Manoury,  de  l’Opéra. 

1er  second  grand  prix  au  numéro  3.  — ■  M.  Du¬ 
tacq,  mention  honorable  de  1875,  élève  de  M.  Re¬ 
ber  ;  exécutants  :  Mlle  Chevrier,  Mlle  Bazin  et 
M.  Valdejo,  de  TOpéra-Comique. 

2°  second  grand  prix  au  n9  6.  —  M.  Rousseau, 
élève  de  M.  F.  Bazin;  exécutants  :  Mmes  Fuscli- 
Madier,  Gueymard  et  M.  Auguez,  de  l’Opéra. 

On  sait  que  M.  Ehrhart,  le  grand  prix  de  1874, 
est  mort,  pendant  son  séjour  à  Rome;  la  pension 
de  M.  Ehrhart  sera  servie  pendant  une  année  et 
demie  à  M.  Veronge  de  la  Nux. 

- -> - 

AVENTURES  ET  HISTORIETTES  THEATRALES 

PAS  TANT  D’ILLUSION,  S.  V.  P. 

Ce  n’est  pas  un  reproche  que  je  veux  faire  à 
nos  artistes  contemporains  :  tous,  ils  voudraient 
le  prendre  pour  eux-mêmes,  et  trop  peu  d’entre 
eux,  hélas  !  ont  le  mérite  de  l’encourir. 

Ce  n’est  pas  non  plus  un  conseil  que  je  leur 
donne  :  un  trop  petit  nombre  aurait  à  en  pro¬ 
fiter  et  un  trop  grand  nombre  prétendrait  le 
suivre. 


6 


PARIS-THEATRE 


Non.  C’<  st  aux  spectateurs  que  je  m’adresse  : 
Évitez  de  vous  laisser  entraîner  à  une  trop  vive 
illusion  ! 

Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  aventure 
arrivée  à  un  de  nos  meilleurs  comédiens  de  l’an¬ 
cien  boulevard  du  Crime,  qui  avait  la  spécialité 
des  «  traîtres  »  dans  les  gros  mélodrames  du  bon 
temps 

Un  soir  qu’il  venait  de  persécuter  avec  une 
cruauté  inouie  l’innocence  représentée  par  l’in¬ 
génue,  un  spectateur,  emporté  par  l’illusion,  cria 
en  montrant  le  poing  à  l’artiste  trop  conscien¬ 
cieux  : 

—  Canaille!  va,  tu  peux  être  sur  de  ton  af¬ 
faire.  Je  vais  t’attendre  à  la  sortie! 

Et  le  soir,  lorsqu’à  minuit  et  demi,  l’artiste 
sortit  du  théâtre  pour  aller  se  coucher,  il  fut  ac¬ 
costé  par  son  interlocuteur  et  reçut  une  de  ces... 
piles  qui  font  époque  dans  l’histoire  des  «  traî¬ 
tres  de  mélo,  d 


Un  autre  accident  —  plus  comique  peut-être 
encore,  mais  dont  les  conséquences  atteignirent 
un  plus  grand  nombre  de  victimes  —  arriva,  il  y 
a  quelques  années,  lors  d’une  «  tournée  »  d’ar¬ 
tistes  en  province. 

La  troupe  nomade  était  débarquée  dans  une 
petite  commune  des  environs  de  Paris,  et  avait 
obtenu,  fort  difficilement,  de  M.  le  maire,  l’au¬ 
torisation  de  jouer  dans  une  grange,  rapidement 
appropriée  en  théâtre,  une  pièce  de  leur  réper¬ 
toire,  Thérèse,  mélodrame  de  Victor  Ducange. 

M.  le  maire  n’avait  donné  cette  permission 
qu’à  la  condition  expresse  que  les  pompiers  de 
la  commune  assisteraient  en  armes,  dans  les  cou¬ 
lisses,  à  la  représentation. 

Le  soir  venu,  les  pompiers  étaient  là.  La 
pompe  —  une  pompe  toute  neuve  offerte  par  le 
capitaine  qui  n’était  que  lieutenant  —  était 
prête  à  fonctionner.  Les  «  beaux  militaires  »  sui-  s 
vaient  la  pièce  —  la  lance  à  la  main  —  et  s’in¬ 
téressaient  vivement  aux  malheurs  de  l’héroïne. 

Le  premier  acte  se  passa  sans  encombre.  Mais, 
ô  malheur  !  dans,  le  courant  de  la  seconde  partie 
de  la  pièce,  Thérèse  se  mit  à  crier  :  Au  feu!  au 
feu!  avec  un  accent  si  vrai,  avec  une  terreur  si 
bien  jouée,  que  les  malheureux  pompiers,  pris 
d’une  illusion  trop  complète,  crurent  qu’un  in¬ 
cendie  venait  de  se  déclarer  dans  la  salle. 

Pleins  d’une  noble  ardeur,  ils  se  précipitent  sur 
leur  pompe,  ils  lâchent  les  robinets,  dirigent  de 
tous  côtés  les  tuyaux  de  leurs  lances,  pressent  vi¬ 
goureusement  les  pistons  et,  finalement,  trans¬ 
forment  l’incendie  en  un  déluge  torrentiel. 

Us  douchent  les  musiciens  de  l’orchestre,  noient 
le  souflleur  dans  son  trou  et  inondent  les  spec¬ 
tateurs  d’une  telle  façon,  qu’il  leur  fallut  plus  de 
quinze  jours  pour  se  sécher. 

Faut  de  l’illusion,  pas  trop  n’en  faut  ! 

Gaspard  Mus. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Le  théâtre  national  de  l’Opéra  a  donné  cette 
semaine  la  première  représentation  (reprise)  du 
Freyschulz ,  opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
musique  de  Weber,  traduction  de  M.  E.  Paccini, 
récitatifs  de  Berlioz.  —  M.  Sylva  chantait  le  rôle 
de  Max,  M.  Gailhard  celui  de  Gaspard  ;  M.  Ca¬ 
ron,  Kilian;  M.  Gaspard,  Kouno  ;  M.  Hayet, 


Ottokar;  Mlle  Baux,  Agathe,  et  Mlle  Daram, 
Annette. 

Nous  rendrons  compte  jeudi  prochain  de  cette 
reprise  digne  de  notre  première  scène  lyrique. 

—  Nous  aurons  également  à  rendre  compte 
des  Filles  de  Grévin ,  que  les  Variétés  ont  donne 
au  moment  où  nous  mettions  sous  presse. 

—  Le  théâtre  du  Palais-Royal  a  donné  égale¬ 
ment  mercredi,  pour  la  rentrée  de  M.  Geoffroy  et 
de  Mlle  Honorine,  et  les  débuts  de  Mme  Paul 
Deshayes,  la  première  représentation  (reprise)  de 
Gavant ,  Minarcl  et  Cie,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  E.  Gondinet. 

La  première  représentation  delà  Partie  d'échecs , 
comédie  en  un  acte. 

Et  la  première  représentation  de  les  Trois  om¬ 
brelles,  vaudeville  en  un  acte. 

A  jeudi  pour  notre  compte  rendu. 

—  Voici  la  liste  exacte  et  complète  des  opéras 
que  M.  Vizentini  compte  donner,  la  saison  pro¬ 
chaine,  au  Théâtre-Lyrique  :  le  Timbre  d'argent, 
de  MM.  Jules  Saint-Saëns;  Sigttrd,  de  MM.  Blau 
et  Reyer;  Paul  et  Virginie,  de  MM.  Jules  Barbier 
et  Victor  Massé  ;  le  Poi  de  Lahore,  de  MM.  Gal¬ 
let  et  Massenet  ;  le  Capitaine  Fracasse,  de  MM. 
Catulle  Mendès  et  Emile  Pessard  ;  le  Songe  d'une 
Nuit  d'été,  Shakespeare  et  Mendelssohn.  Comme 
reprises  :  la  Statue,  de  M.  Ernest  Reyer;  Si  j'étais 
roi,  d’Adolphe  Adam  ;  Preciosa ,  de  Weber  ;  la 
Reine  de  Saba,de  M.  Gounod  ;Armide,  de  Gluck  ; 
Don  Juan,  de  Mozart,  en  opéra-bouffe  et  non 
pas  en  grand  opéra  ;  Lucrèce  Borgia ,  de  Doni- 
zetti,  etc. 

Mme  Marie  Sasse  est  engagée  par  M.  Vizen¬ 
tini.  Parmi  les  pièces  que  nous  venons  de  citer, 
elle  jouera  Sigurd,  après  avoir  paru  dans  la  Lu- 
crezia  Borgia,  en  compagnie  de  Duchesne  et  de 
Bouhy  ;  puis  Armide,  la  Reine  de  Sala  et  Don 
Juan. 

—  M.  Léon  Escudier  s’efforce  de  rendre  au 
Théâtre-Italien  tout  son  éclat  d’autrefois.  Aux 
engagements  que  nous  avons  annoncés,  il  faut 
ajouter  celui  de  Mlle  Albani.  La  célèbre  canta¬ 
trice,  qui  a  traité  pour  vingt  représentations, 
chantera  Lucia,  Rigoletto ,  Linda,  don  Giovanni 
et  la  Sonnambula. 

Pour  chacune  de  ces  représentations,  Mlle  Al¬ 
bani  touchera  trois  mille  francs. 

—  Voici  la  distribution  des  deux  pièces  en 
préparation  au  Gymnase  : 

Chateaufort,  comédie  en  trois  actes  de  Mme  la 
comtesse  de  Mirabeau. 

Vicomte  de  Chateaufort  MM.  Pujol 

Marquis  de  Ponteville  Francès 

Marquise  de  Ponteville  Mmes  Fromentin 
Nadine  de  Chateaufort  Monnier 

Castillon  (un  acte  de  M.  Paul  Ferrier). 

Puygayrand  MM.  Achard 

Castillon  Malard 

D’Escayrac  Bernés 

De  Saint-Bris  Georg-is 

Montbartier  Gangloff 

Pantgouin  Depay 

Gélie  Mmes  J.  Bernhardt 

Elvire  Lebon 

Thérèse  Persoons 

Jeanne  Legault 

Marcelle  Monnier 

Denise  G.  Dupuis. 

—  Le  Vaudeville  restera  ouvert  jusqu’au  1er 
août.  Il  ne  fermera  qu’un  mois  pour  faire  des 
réparations  à  la  salle. 


—  On  annonce  pour  le  16  juillet  la  représen. 
tation  des  Parisiens  à  Philadelphie ,  que  MM. 
Grange  et  Henry  Buguet  font  répéter  à  l’Ara- 
bigu. 


TITRE  DES  TABDEAUX 


1er  tableau  :  le  Quai  ; 

2e  tableau  :  V Hôtel  ; 

3°  tableau  :  Chambre  7469 

;  4e  tableau  :  Harmo- 

nical  festival;  5e  tableau 

:  Toasts  à  grand  or- 

chestre!  6*  tableau  :  un  Coin  de  V Exhibition. 

DISTRIBUTION  EXACTE 

Caramba 

MM.  Legrenay 

Robinson 

Seiglet 

Piberock 

Pericaud 

Cabillot 

E.  Petit 

Van  der  Paff 

Gothi 

Pupazzi 

Boëjat 

Boura  kan 

Dorgat 

Domestique  nègre 

Stephen 

—  blanc 

Léo 

Paquita 

Mmes  Lafourcade 

Miss  Crokett 

Roehn 

Georgina 

Saignard 

Les  autres  ouvrières  de  la  députation,  par 
Mlles  Rosa-Bell,  Lanfranco,  Jouffroy,  Lautru, 
Louise  Rose,  Hebert,  Anna  May,  Nantier,  Maria, 
Martigny,  etc.,  etc. 

—  Voici  l’ordre  des  concours  du  Conservatoire 
de  musique,  tel  qu’il  vient  d’être  arrêté  pour 
cette  année. 

Concours  à  huis-clos  : 

Vendredi  7  et  samedi  8  juillet  :  Solfège  des 
chanteurs. 

Lundi  10  :  Harmonie. 

Mardi  11  et  mercredi  1 2r  :  Solfèges  des  classes 
instrumentales. 

Jeudi  13  :  Harpe,  harmonie  et  accompagne¬ 
ment. 

Vendredi  14  :  Classes  préparatoires  de  piano. 

Samedi  15  :  Orgue. 

Lundi  17  :  Fugues. 

Mardi  18  :  Contrebasse 

Concours  public  : 

Lundi  24  juillet,  à  dix  heures  du  matin,  chant. 

Mardi  25,  à  neuf  heur.es,  piano. 

Mercredi  26,  à  dix  heures,  tragédie  et  comédie. 

Jeudi  27,  à  midi,  opéra-comique. 

Vendredi  28,  à  neuf  heures,  violoncelle  et  vio¬ 
lon. 

Samedi  29,  à  midi,  opéra. 

Lundi  31,  à  neuf  heures,  instruments  à  vent. 

La  distribution  des  prix  aura  lieu  au  Conser¬ 
vatoire,  le  samedi  5  août,  à  une  heure. 

—  Voici,  relativement  au  droit  des  pauvres,  les 
chiffres  recueillis  par  l’Assistance  publique  en 
1875  : 

Les  établissements  contrôlés  (on  désigne  ainsi 
les  théâtres,  les  expositions,  les  cafés-concerts, 
les  bals,  etc.)  ont  produit  la  somme  de  2,142,555 
francs. 

Les  séances  accidentelles,  représentations  dra¬ 
matiques,  concerts,  assauts  et  luttes,  ont  produit 
55,968  fr. 

Les  établissements  abonnés,  petits  spectacles, 
curiosités  diverses,  fêtes  foraines,  ont  produit 
119,896  fr. 


PARIS-THEATRE 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Gran  d 
concours  musical.  —  Train  <le  plaisir 
de  Paris  à  Dieppe.  — Aller  et  re¬ 
tour  :  2e  classe,  13  fr.;  3e  classe,  10  fr.  — Aller  : 
Départ  de  Paris  (Saint-Lazare),  Samedi  8  Juillet 
1876,  à  10  li.  35  soir.  Retour:  Départ  de  Dieppe, 
Dimanche  9  Juillet,  à  11  h.  15  soir. 


Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


LIQUEUR  D’OR 


»  j  g**  exquise,  Digestive, 
'  complétât  des  bons  repas. 

_ - -  — - 1  6,  bd  Montmartre,  Paris. 

Etablissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dép‘3,  Étranger. 


Evitez  les  contrefaçons.  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

G  1  IfOré  4  TAI'ÇJ  ren^ue  sans  médecine, 
NA  il  I  L  A  I  UIJN  sons  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


REVALESCIERE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  _  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  meme  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques’, 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleme,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie’ 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sa.ng,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  PJuskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 


Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
cine.  En  boîtes  •  i/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 

7  O1  JCi  '’  ^  ^r*>  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuits 
(le  Revalesciere,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
“  ce  2*1  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 

de  5/6  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 

loSae;  Tni*1™  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
X1  et  tr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Monsieur  le  rédacteur, 

Espérant  être  utile  à  de  pauvres  malades,  je 
vous  prie  d’insérer  les  faits  suivants  :  J’ai  73  ans, 
j’ai  été  guérie,  sans  opération,  d’un  cancer  du 
sein,  dans  la  maison  de  santé  du  D1’  Cabaret,  rue 
d  Arm  ai  lié,  19  Mme  Blot,  d’Argenteuil  (Yonne), 
a  aussi  été  guérie,  sans  opération,  d’une  tumeur  à 
la  ceinture  qui  avait  déjà  été  opérée.  Mlle  M.  Gue- 
rive,  pensionnaire  aux  Incurables  des  sœurs  de 
Saint-Vincent,  avenue  du  Roule,  30,  à  Neuilly- 
sui -Seine,  a  obtenu  comme  moi,  sans  opération,  la 
guérison  d’un  cancroïde,  très  grave,  du  nez,  dans 
cette  même  maisûn  de  santé. 

Puissent  ces  lignes  être  utiles  aux  malheureuses 
victimes  de  cette  terrible  maladie  I 


A.  Vercolier, 

3,  place  du  Marché ,  à  Saint-Denis  (Seine) . 


COMPAGNIE 

DES 

TRAMWAYS 

DE  ItOllBWX  ET  TOURCOING 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

CAPITAL:  TROIS  MILLIONS  DE  FRANCS 

Suivant  acte  déposé  chez  Mc  Baudrier,  notaire  à  Paris 


ÉMISSION 

DE  10,000  OBLIGATIONS 

RAPPORTANT  3©  FRANCS  PAR  AN 
ET  REMBOURSABwES  A  500  FRANCS  EN  3©  ANS 


La  Compagnie  des  tramways  de  Roubaix 
et  Tourcoing  est  propriétaire  d’uu  important  ré¬ 
seau  de  Tramways  concédé  par  ces  deux  villes.  Ces 
tramways  ont  le  plus  grand  avenir.  Le  mouvement 
de  voyageurs  auquel  ils  correspondent  est  immense, 
et  le  transport  /les  marchandises  aura  une  impor¬ 
tance  _  exceptionnellement  considérable.  Ils  sont 
appelés  à  desservir  une  population  agglomérée  de 
plus  de  200,000  habitants  et  à,  relier  les  trois 
villes  les  plus  importantes  du  département 
du  Nord  :  Rouba  x,  Tourcoing  et  Lille. 

Les  obligations  sont  garanties  par  un 
privilège  sur  les  propriétés  de  la  Compa¬ 
gnie  et  par  les  produits  de  l’exploitation 
qui  doivent  dépasser  de  plus  de  trois  cent 
mille  francs  les  sommes  nécessaires  au  ser¬ 
vice  de  ces  obligations. 


Prix  d’émission  :  450  francs 


Payables:  en  souscrivant .  50  fr.  »  c. 

—  à  la  répartition .  100  »  c. 

—  le  lir septembre  1876.  100  »  c. 

—  le  1"  novembre  1876.  10  J  »  c, 

—  le  1er  janvier  1877. 

Sous  déduction  do  7.50  d’intérêt.  92  50 


Soit  NET  .  442  fr.  50  c. 
Ces  titres  rapportent,  la  prime  d’amortissement  non 
comprise,  un  intérêt  de  6  3/4  pour  10  J  par  an. 
Les  titres  libérés  à  la  répartition  auront  droit  au 
coupon  de  15  francs,  échéant  le  1er  janvier  1877. 
Les  formalités  pour  l’inscription  à  la  Cote  officielle 
vont  être  remplies. 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  Jeudi  6  et  Vendredi  7  Juillet 


a  ninin  (  77,  ,,&e  social,  5.  rue  Meyerbei 

Â  PARIS  ^lez  Alfred  PAZ,  banquier 
u  I  16.  rue  de  la  Grange-Batelière: 

A  LILij  .au  Comptoir  commercial,  H.  Devil- 
der  et  Ce,  5,  rue  de  l’Hôpital-Militaire. 


A  ROUBAIX,  a  la  Succursale  du  Comptoir  com¬ 
mercial,  6,  rue  des  Lignes. 


A  TOURCOING,  à  la  Succursale  du  Comptoir 
commercial,  31,  rue  des  Orphelins. 


On  peut  souscrire  dés  à  présent  par 
correspondance. 

Envoyer  les  fonds  en  billets,  mandats,  coupons, 
chèques  ou  valeurs  de  Bourse,  par  lettres  chargées. 

'  SONT  DEÇUS  C0MM3  ESPÈCES  ET  SANS  COMMISSION  : 

Toutes  valeurs  négociables  au  cours  du  jour  de  leur 
réception,  tous  coupons  échéant  en  JUILLET. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviations  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 


Portraits  'publiés  jusqu'à  ce  jour  : 


1 ra  ANIMÉE 


■ntt  Carvalbo, — MrMérlek  Lemattrc.  —  Emilie  Brvlsm 
»  YiUttrst.  — Léoald*  Leblanc.  —  UooneUSnlly.  —  Surah* 

Mavnh  arill-  —  Priola.  —  Roussel  1 Got.  —  Agar.  —  Marie 

—  Dieu  Petit*  —  Lauulle.  —  Pierre  Merton.  —  1711  se 
Msgsttre.  —  Delaunay  .  —  Aime  Gueytnurd.  —  Ismaël.  — 
Bevtbe  Tkibaolt.  —  Caron. —  Céline  Uontaland,  —  CaponL 
••  Mavart.—  Znocklni.  —  'Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine, 
Bellbron.  Laferrlèrc,  — -  Gubrielle  Kruusa.» 

■fimre.  »  Adeline  Pnlll.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Picrsos. 
—  Christine  Niions.  — *  Mlchot.  —  Julia  IXlsson.  —  Aimé» 
femelée,  —  Du  près.  —  Mme  Fromentin.  —  Cal  li -Mariée.  — « 
Ru  ma  lus.*»  Mar  le  Laurent Taillade. —  Angèle  Moreau* 

•  üeplale  Hanoi.  —  Obln.  —  Rosine  Bloch*  —  Çrelsetl  n 

•  saut  —  Marie  Bolval.  —  Lara  y. 


Q"'‘  ANIMEE 


*****  «0u*le-  —  Ch.  Loeacq.  —  Mai  Dooho,  »  fisBhsaA.  *. 

Mlmo  Théo.  —  Mmo  Grlvot.  —  RI  ta  Sang  al  11.  Hogt». 

Proo  Lionne! ,  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bo-zquin. 

—  Mme  Peseliard.  —  Saint-Germain.  —  Paola  Marié. _ Man 

Pusca.  —  Dieudonné.  —  Tbérésu  .  —  Maria  Legault.  — 
Virginia  Déjasel.  Adolphe  Dupuis .  —  Mlle  Ferrucol.  - 
fit mw ban t.  —  Mlle  Dosolauzai.  —  Mme  Pouoni.  _  Talbot. 

—  Wllo  Delaporte—  Horteiue  Schneider.  —  Dupuis  (Variétés P 

—  JïUl  Roiohenberg  . —  Coquelin  .  —  Mme  Van-Ghell.  — 

53 i-lohissédee •  -  Jeanne  Grauier - Charles  Garnier.  — 

«U.  Maudnit.  —  Frédéric  Febvre.  -  Blanche  Barrette.  — 

—  Alpbonslue.  —  BonFe.  —  Belle  Sedle.  —  MéU  -ils 

Iteboux.  —  Coquelin. cadet - Joséphine  Daram.  —  Lat- 

aousbc^  —  Elise  Damaln.  —  De  L  a  pommera  yo.  A  nais 

fi  orgueil.  —  Mme  L  g  aids.  —  Marguerite  Chapuy .  — 
fi-  Wmtk  j|  F.  J  ah /or. 


ANNÉE 


«Us  Perrot.  -  Charles  Mauel.  —  Sœurs  Badla _ Zulmu 

Boaffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Slon rose.  —  Esther 
CberaUer^.  Roué  Lnguet —  Mile  Oeaugrand.  —  Castollano. 
—  Mlle  Sort wanoclc.  —  Charles  t.o.mo.1.  —  Mlle  doReszké. 
Bortholior.  —  Isabelle  Peaoons.  —  Lhéritler.  —  Julio 

Baron - Ambroise  Thomas.  —  Alice  Duoasso.  —  ClémeaU 

—  Mlle  Lindu  -  Régnier. —  Mlle  Anna  do  Beiosea. 

—  B.ruesto  Rossi.  —  Mlle  llianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron.— 

Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière.—  Céline  Chaumont 
Lesueur,  —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Friack-Duvernoy.  —  Laroche. 

—  Antoinette  Arnaud  —  O.fcnfmcl».  — Louise  Marque!  — 
Gustave  Worais.  ■ —  Laurence  Gérard, 


4me  AN  JY  J  S 


Louise  Massin.  —  J-  Claretie.  —  Ziua  -fialti  _ V»  Jou. 

elères.  —  Marguerite  ‘Baux.  —  Huchesae.  Speranzu 

El  ugalli, 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
an  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris.- 

20  francs,  rendu  rendu  franco ,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année,  contenant  les  numéros  53  à  104  et  105  à  156, 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l' abonnement  est  fixé  ainsi  qn  Y  suit  : 


Paris . .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,.  7  fr 

Départements.  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger.., .  —  20  fr.;  —  10 fr. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMEAT  ,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 


Paris.  —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs.  - 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

«AINE -ET -LOIRE  ET  NANTES 

A  ANGERS  ET  A  PARIS,  15,  RUE  LOUIS-LE-GRAND 


MAGASIN  A  LOUER.  -  MATÉRIEL  A  VENDRE 


CAPITAL-ACTIONS  :  10  MILLIONS  DE  FRANCS  De  la  LIQUIDATION  authentique  des  grands Magasiasde  Blan 

DONT  8  MILLIONS  VERSÉS 


SUBVENTIONS  :  8,190,000  Francs. 

CONCESSIONS  :  182  kilomètres  dams  le  departe¬ 
ment  de  Maine-et-Loire  ;  30  kilométrés  de  Nantes 
à  la  jonction  de  Maine-et-Loire. 


EMISSION  DE 

35,000  OBLIGATIONS 


de  500  francs 

AMORTISSABLES  EN  96  Années  ET  RAPPORTANT 
15  francs  «l’intérêt  annuel. 

°ay cibles  par  semestres  les  1er  Janvier  et  1er  Juillet 

A  la  Société  de  dépôts  et  de  Comptes  Courants,  à  Paris 
.G  premier  Remboursement  aura  lieu  le  Ier  Juillet  1877. 


Ladite  Émission  a  été  AUTORISEE  PAR 
ÎEC1SION  MINISTÉRIELLE  DU  24  JUIN 

sur  le  versement  à  la  Caisse  des  Dépôts  et 
Consignations  de  1,540,000  fr.  complétant  la  justi- 
ication  des  HUIT  MILLIONS  de  dépenses  préa- 
ables  exigés  par  le  Décret  de  concession  du 
!8  octobre  1873. 


Prix  d’Emission  :  277  fr.  50 

( Jouissance  à  dater  clu  1er  Juillet  1876) 

PAYABLES  COMME  SUIT  : 

2,0  fr.  en  souscrivant  ; 

3.T  50  à  la  répartition  ; 

y<y  Î>  du  1er  au  10  septembre  1876; 

»  du  1er  au  10  janvier  1877,  sous  déduc¬ 
tion  du  coupon  échéant  à  cette 
date,  lequel  sera  payé  net  d’impôts  ; 
jr'O  »  du  1er  au  10  mai  1877. 

Les  versements  en  retard  seront  passibles  de 
'intérêt  à  6  0/0. 

Les  Souscripteurs  pourront  anticiper  leurs 
versements  avec  bonification  d’un  escompte  à 
i  0/0,  soit  de  5  fr.  20  par  obligation  pour  la 
ibération  intégrale  au  moment  de  la  Sous- 
iription. 

En  tenant  compte  de  cette  bonification,  le  prix 
le  l’obligation  libérée  en  entier  ressort  à 

272  fr.  30 


soit  un  placement  à  5  1/2  0/0 

ans  tenir  compte  de  la  prime  de  rembourse¬ 
ment.  . 

Les  formalités  seront  remplies  pour  l  admission 
;  la  Cote  officielle  de  la  Bourse  de  Paris. 


GARANTIES 


Ce  placement  est  garanti  par  67  kilomètres  de  Alphabet 


hemins  de  fer  de  Montreuil-Bellay  à  Angers, 
resque  entièrement  achevés,  et  dont  l’ouverture 
,  l’exploitation  aura  lieu  en  novembre  prochain. 

Une  convention  conclue,  sous  réserve  de  l’ap- 
irobation  du  gouvernement,  avec  M.  le  président 
le  la  Compagnie  des  Charcutes ,  assure  un  revenu 
iet  de  12,500  francs  par  kilomètre,  soit  de 
SO 0.000  francs  pour  la  ligne  de 
dontreuil-Bellay  à  Angers,  alors  que  le  service 


DERNIERS  JOURS 


5.  place  Blanche.  —  Feux  d  ar¬ 
tifice  depuis  25  fr„  SOfr.  100  fr.,  et 
l  ■  w  i  mu  ■  au  dessus,  emballés  et  prêts  a 

emporter  avec  soi.  Flambeaux  Shah  «le  Perm  et 
Feux  oxhydriques  «le  couleurs  pour  retraites 
illuminées:  _ 


RUGGIERI 


43,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin  ( angle  de 
la  rue  de  la  Victoire ) 

L’adresse  est  soulignée  dans  l’intérêt  du  public 


Le  succès  inouï  de  cette  vente  extraordinaire, 
commencée  lundi  dernier,  au  bénéfice  de  tout  le 
inonde,  et  à  la  perte  inédite  de  75  0/0  N  A  PAS  DL 
PRECEDENT.  Le  plus  fâcheux  c’est  que,  maigre 
rengagement  pris  par  les  commissaires  de  la  liqui¬ 
dation,  il  a  été  et  il  est  encore  impossible  de  ven¬ 
dre  après  six  heures  du  soir. 

Le  plus  grave  enfin  c’est  que  des  milliers  de  per¬ 
sonnes,  venues  des  points  les  plus  éloignés  de  la 
grande  Ville  et  des  départements  circonvoisms, 
n’ont  pu  pénétrer  dans  les  m  igasinsà  cause  de  l’ in¬ 
suffisance  du  personnel,  qui  cependant  avait  ete 
quadruplé  pour  la  circonstance.  _D..Tnïï 

AUJOURD’HUI  et  jours  suivants,  GRANDE 
VENTE  dans  laquelle  figureront  les  lots  ci-après  : 


Les  industrielsqui  se  livrent  à  1  utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  en 
vénérai,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guidé  publie  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
chas  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
par  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  a 
'auteur,  144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


M„,.nliAÎi>c  véritable  Cholet ,  vendus  ailleursl 
ifiOUCnOIl  S  oommeoccasion  3  fr.  90,  la  douzaine! 


comme  occasion  3  fr.  90,  la  douzaine 

nA  de  Saxe  damassés,  pur  m,  12  serviettes"  i  o  rp 

services  une  nappe  de  2  m.Q5,  val.  35frM  leserv.l  0  JO 


Cretonne 


bliii.che  pour  chemises,  largeur  82  c., 
vendue  ailleurs  70  c.,  le  mètre.  ” 
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Itixino  cretonne  blanche  pour  lit  à  deux  person-fl  I  M 
Dl«l[ia  neSi  valant  réellement  5  fr.,  le  drap . u  T  U 


TniJn  pour  Sr-  draps  de  maître,  pur  fil  de  main,,, 
!  UIIL  largeur  1  m.  05,  valant  2  fr.,  le  mètre . " 


Mousseline  iS.:..1.3...."."))  88 


Cil  mises  Tour  bonime.s’  Perca,le  couleur,  plas-_ 


vendue 


tron,  toutes  les  encolures,  les  mêmes!  Qfl 
tes  9  fr.,  la  chemise . . I  J  tf 


fimvofûo  dentelle  c.ème,  avec  une  fort  jolie 

U1  (IVfUca  a-rafe  couleur  or,  vendues  partout..  If. 
95  cent,,  la  cravate .  I  ^ 


É  Immicne  pour  dames,  en  très  bonne  cretonne, 
LlIcilliSLa  atfiebées  partout  comme  occasion 


2  fr.  25,  la  chemise 


1  28 


Petits  Carrés doss,ers  toi  e  brodée’  établis 


Bas 


de  Paris,  coton  Jumel 


pour  être  vendus  75  c.,  le  carré  ® 
5  fils,  valant  réelle-y 
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GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 


Chaussettes 


éerues  et  fils  coton  Jumel,  au  lieuW 
de  15  fr.,  la  douzaine. . . . I 
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NOTA.  —  Les  Magasins  sont  ouverts  de 
10  heures  du  matin  à,  6  heures  du  soir 
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85,000  Obligations  n’exige  qu’une  annuité 


otale  de  558,000  f  rancs.  Au  delà  de 
15,000  francs  de  produit  brut  par  kilomètre,  la 
lompagnie  de  Maine-et-Loire  et  Nantes  aura 
Iroit  à  la  moitié  de  la  recette. 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE  : 

,e  JEUDI  6  JUILLET  de  10  à  4  heures 

A  LA  SOCIETE  DE  DEPOTS  ET  DE 
COMPTES  COURANTS,  2,  place  «1©  l’Opéra, 


:  Paris 

On  reçoit,  dès  maintenant,  les  demandes  faites 
i ar  correspondance ,  accompagnées  du  premier  ver- 
ement.  Les  Souscriptions  D’Obligations  LIRE- 
REÉ8  auront  un  droit  de  préférence. 

L' Administrateur  délégué ,  SENCIER,  G.  0.  ^ 
Ancien  conseiller  d’Etat,  ancien  préfet  du  Nord  et  du  Rhône 


13®  Année, 

Le 


42,000  Abonnés. 

Moniteur 


TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 


Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L’ABONNEMENT  :  4t  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  la  Prime  gratuite. 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


PHARMACIE 


SAN  MARCO 


.  Iinmimtm,  DE  POCHE  „„„  mn9iw^ 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  — 12  flacons,  lan¬ 
cette,  pince,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  ca- 
d'accidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup,  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 


de  l'emploi 


DÉPÔTS  A  PARIS  : 

™«rl,  IHOVLI  K,  rue  I.ouia  -  le-  Grand,  30 
DELAIS  AIISIE,  rue  JHotilmartrep  4. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


AUX  ASTHMATIQUES 


|  Il  n’existe 
qu’un  remè- 

_ _  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  i’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubréb,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


MALADIES  DEsFEMSETSTÉRILITf 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamationB,  su'te  de  couches,  nlcérar 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (prè6 
les  Tuileries.5 


CONTAGIEUSES  VICK 
DAUTli 

Seuls  approuvés  p 
nu  de  médecine  et 
par  le  gouv‘,  après 
preuves  publ.  faites 
missions  sur  dix  mil 
{•Seuls  admis  danslet 
décret  sp*1.  Guériso 
tiques  ae  tous  les 
hom.  fem.  et  enF.  Vote  d'une  récompensede 
Préparations  aussi  parfaites  que  possibl 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’huma 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  n 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitemf 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économiques 
chûte  (5  fr.lab*®  de  25  biscu.  10fr.  celle  de  52' 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,/ 
au  i*r  Consult*  gru’  de  midi  à6 h.  et  par  corres 


IIAISON  I) 'ACCOUCHEMENT' 


sage-femme  de  lrc  classe,  reçoit  des  pensh 
Installation  confortable.  Consultations  de  1 
79,  faubourg  Saint-Denis. 


ASTHME  ET  PIITHISII 


M.  KICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  i 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  ;  l’o; 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoi: 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  < 
Boulevard  Sébastopool,  117  Paris. 


'LE  LAIT  ANTÉPHÉLIQ 


V 


pur  OU  Coup©  d'eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDE! 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 
.  ROUGEURS  „ ' 


Pgq 


h  du  visaQ* 


cV*: 


•s 


PERLES  DEPURATTVES  LARRIEU 

Traitement  prompt  et  certain  des  maladies  les  plv 
tielles,  écoulements,  pei-tes,  etc  Boîte,  4  fr.  franc i 
13,  r.  Turbigo,  Paris.  LAREIEU,  chimiste,  à  Tout 


RENDUE  AUX  ESTOMAC,  NERFS, FOIE.POITRI 
REINS, VESSIE, INTESTINS,MUQUEUSE,CERV 

BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 
30  ANS  DE  SUCCÈS, 80,000  CURES  PAR  / 
DU  BARRY  &  C'.E  26, PLACE  VENDÔME,  PAI 


I 


sur  ses  jt 
creux  de 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  c 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausée 
vomissements,  même/en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étoi 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  éf 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cerl 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cur< 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wui 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sa 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr,  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil,  60  fr.  —  Les  J 
Rtvalescière,  en  boites  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boit 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  o' 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pa 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


ne  pouvait  plus  se  tenir 
dormir,  ayant  toujours  le 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  à' Asthmes: 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  op 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  mo 
guérir. 
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E.  Paz,  Rédacteur  en  cîief 
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GLXY 


MARTHE-SUZANNE  MIETTE 


ar  s- 
Théâtre 
■s’est 
donné 
pour 

mission  de  faire  passer, 
sous  les  yeux  de  seslcc- 
teurs  toutes  les  physiono¬ 
mies  de  la  scène  contem¬ 
poraine.  Grands  et  petits 
tous  ceux  qui  tiennent  à  1  art 
dramatique ,  doivent  défiler 
dans  le  grand  kaléidoscope.  Et, 
soit  dit  en  passant  pour  répondre  à 
quelques  correspondances  qui  prouvent 
d’ailleurs  l’intérêt  qu  offre  notre  publi¬ 
cation,  il  ne  saurait  y  avoir  d  ordre  ri¬ 
goureux,  ni  aucune  classification  dans 
notre  travail  qui  trouve  un  des  éléments 
de  son  succès  dans  une  grande  variété. 

Si  donc  d’éminents  artistes  n'ont  point 
encore  paru,  on  peut  être  assuré  qu’ils 
viendront  à  leur  jour. 

Nous  continuons  aujourd’hui,  par  Mlle 
Miette,  la  série  des  piquantes  artistes  du 
théâtre  du  Palais-Royal.  Tout  le  monde 
connaît  cette  figure  vive  et  attrayante 
qui  a  souvent  inspiré  nos  peintres  et  nos 
statuaires,  et  que  la  scène  dramatique  a 
fini  par  enlever  à  l’atelier. 

Marthe-Suzanne  Miette  a,  en  effet, 
jusqu’à  présent,  deux  parts  à  peu  près 
égales  dans  sa  courte  existence.  Née  à 
Nantes  au  mois  de  septembre  1854,  elle 
vint  fort  jeune  à  Paris,  et  c’est  dans  un 
milieu  tout  autre  que  celui  où  elle  rem¬ 
porte  actuellement  d’aimables  succès, 
qu’elle  fit  ses  premiers  pas  dans  la  car¬ 
rière  artistique. 

Carpeaux,  Clésinger,  Chatrousse,  Ca¬ 
banel,  Bouguereau,  Saintin,  Landelle, 


Tony  Robert-Fleury,  Jacquet  et  dix  au¬ 
tres  maîtres  du  ciseau  et  de  la  palette 
trouvèrent  en  elle  un  collaborateur  in¬ 
conscient.  Pendant  cinq  ou  six  années, 
de  1863  à  1868,  la  jeune  Miette  fut  une 
réputation  d’atelier,  et  le  marbre  et  la 
couleur  reproduisirent,  sous  toutes  les 
formes,  sa  précoce  beauté,  i 

La  vocation  dramatique  vint  bientôt 
la  tourmenter  et  elle  aborda  tout  d’un 
coup  la  scène  sur  ce  petit  théâtre  de  la 
T our-d’ Auvergne,  où  se  sont  produits 
pour  la  première  fois  tant  de  comédiens 
aujourd’hui  parvenus  à  la  célébrité.  Elle 
joua  là  quelques  rôles  dans  ce  répertoire 
varié  que  l’on  pourrait  presque  appeler 
semi-classique,  car  il  se  compose  de 
succès  consacrés  sur  toutes  les  scènes, 
à  quelque  genre  qu’elles  appartiennent. 

Ces  exercices  faits  devant  le  public 
sont  excellents  pour  habituer  les  jeunes 
artistes  au  feu  de  la  rampe,  mais  ils  ne 
sont  pas  toujours  suffisants.  C’est  ce  que 
comprit  Mlle  Miette;  aussi  ne  voulant 
pas  borner  là  ses  études,  elle  entra  au 
Conservatoire,  dont  elle  suivit  les  cours 
avec  assiduité. 

Mais  elle  ne  resta  pas  longtemps  dans 
les  classes  de  la  rue  Bergère  :  aussitôt 
après  les  événements  d»  1870-1871,  un 
engagement  l’appela  au  Palais-Royal,  où 
depuis  cinq  ans  elle  a  sa  petite  place  et 
fait  partie  de  ce  noyau  de  gracieuses 
jeunes  femmes  que  les  auteurs  ne  trai¬ 
tent  pas  en  enfant  gâtées,  car  ils  n’écri¬ 
vent  leurs  rôles  que  pour  les  excellents 
comédiens  de  l’endroit,  mais  qui  plai¬ 
sent  au  public  par  leur  figure  intelligente, 
leur  tournure  accorte  et  leur  jeu  fin  et 
provoquant. 

C’est,  je  crois,  dans  Rosine,  du  Bour¬ 
geois  de  Paris,  que  Marie-Suzanne  Miette 
fit  son  premier  début  sur  la  scène  de  la 
rue  de  Yalois,  le  18  août  1871.  Depuis  on 
l’a  vue  dans  la  plupart  des  grands  ouvra¬ 
ges  qui  portent  les  noms  des  Labiche, 
des  Meilliac  et  Ludovic  Halévy,  desGon- 
dinet,  des  Chivot  et  Dura,  et  de  tous  les 
spirituels  maîtres  de  l’endroit. 

Ainsi,  dans  les  Diailes  roses,  elle  reprit 
le  rôle  d’Aline,  le  25  septembre  1871,  et 
un  mois  après,  également  dans  une  re¬ 
prise,  la  Mariée  du  Mardi-Gras,  Mlle 
Miette  avait  gagné  ses  chevrons  avec  le 
rôle  de  Loulou. 

Puis  vinrent  successivement  : 


Virginie,  dans  Tricoche  et  Cacolet ,  qui 
fut  sa  première  création,  le  6  décembre 
1871  ; 

Lucile,  dans  les  Filles  de  Barazin,  un 
acte,  de  Dura  et  Chivot  ; 

Léontine,  dans  les  Beux  Noces  de  Bois- 
joli,  le  5  juillet  187#  ; 

Adèle,  dans  le  Réveillon ,  le  11  sep¬ 
tembre  1872; 

Juliette,  dans  Boit-on  le  dire ,  de  La¬ 
biche  et  Dura,  le  18  janvier  1873  ; 

Françoise,  dans  le  Baptême  du  p'tit 
Oscar,  de  Grangé  et  Bernard,  le  6  août 
1873  ; 

Amidonette,  dans  le  Hussard  persécuté, 
d’Hervé,  le  12  septembre  1873  ; 

Alice,  dans  la  Dame  au  passe-partout, 
un  acte,  de  MM.  Grangé  et  Bernard,  le 
1 1  juin  1894  ; 

Nina,  dans  la  Boule ,  de  Meilhac  et 
Halévy,  le  24  novembre  1874  ; 

Cadissette,  dans  le  Panache,  de  Gon- 
dinet,  le  12  octobre  1875. 

Tous  ces  petits  rôles  ne  sont  pas,  évi¬ 
demment,  de  nature  à  rendre  une  artiste 
c  élèbre  et  il  ne  faut  poin t,  pour  les  rem¬ 
plir,  avoir  un  talent  de  premier  ordre. 
Mais  ils  demandent  une  réelle  habileté, 
et  exigent  de  leurs  interprètes  certaines 
qualités  qui  ne  sont  point  assez  com¬ 
munes  pour  qu’elles  ne  soient  pas  très- 
appréciables. 

Mlle  Miette  n’est  pas  seulement  une 
fort  jolie  personne,  elle  joint  à  une  phy¬ 
sionomie  attachante  une  vivacité  d’al¬ 
lures  absolument  indispensable  à  côté 
de  comédiens  comme  Geoffroy,  Bras¬ 
seur,  Lhéritier  et  bien  d’autres  encore 
qui  absorbent  le  spectateur  par  l’impor¬ 
tance  de  leur  rôle  et  la  perfection  de  leur 
talent.  Elle  dit  bien  le  mot,  sait  tenir  la 
scène,  et  rend  proportionnellement  au 
théâtre  du  Palais-Royal  les  services  qu’il 
réclame  de  ses  pensionnaires.  C’est  une 
des  actrices  les  mieux  placées  de  l’en¬ 
droit  dans  l’esprit  du  public  qui,  depuis 
Mme  Thierret,  d’exhilarante  mémoire, 
n’est  plus  habitué  à  rencontrer  de  véri¬ 
tables  comédiennes  sur  cette  scène  tout 
entière  livrée  par  les  auteurs  à  la  mer¬ 
veilleuse  fantaisie  d’acteurs  inimitables, 
qui  ont  su  conserver  dans  ce  coin  de 
Paris  les  traditions  du  rire  naturel  et  de 
la  franche  gaieté. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de 


qui  seront  suivis  de  la  biographie  et  du 
portrait  de  Madame 


ANNA  DS  LA  GRANG3 

(Ex  prima  donna  du  Théâtre -Italien J 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Reprise  du  Freyschutz. 

Nous  pensons  que  si  M.  Halanzier  a 
repris  le  Freyschutz  avant  certaines  œu¬ 
vres  dont  on  attend  impatiemment  le 
retour  à  l’Opéra,  ce  n’est  point  par  une 
prédilection  marquée  pour  le  chef-d’œu¬ 
vre  de  Weber,  mais  parce  que,  en  raison 
de  sa  dimension  moyenne,  cette  parti¬ 
tion  peut  tenir  l’affiche  en  compagnie 
d’un  grand  ouvrage  chorégraphique,  tel 
que  Sylvia,  par  exemple. 

Freyschutz  es  tune  œuvre  exquise, d’une 
rare  délicatesse  d'idées  et  de  sentiment, 
dont  les  nuances  adorables  se  perdent 
dans  un  cadre  aussi  vaste  que  celui  de 
notre  grand  Opéra. 

La  mélodie  toute  imprégnée  de  ten¬ 
dresse  qui  voltige  sur  les  lèvres  de  Max 
et  d’Agathe,  l’esprit  fin  et  d’une  malice 
si  charmante  dont  Annette  est  l’aimable 
personnification,  ont  besoin  de  se  ré¬ 
pandre,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intimité. 
Les  couleurs  pures  et  brillantes  dont 
l’ensemble  se  fond  dans  une  harmonie 
si  délicieuse  veulent  un  milieu  discret  où 
elles  puissent  rayonner  sans  forcer  leur  * 
éclat. 

Comme  Bon  Juan ,  comme  Qbèron , 
Freyschutz  a  été  conçu  pour  être  inter¬ 
prété  sur  une  scène  de  demi-caractère.  Il 
appartient  par  sa  nature  au  répertoire 
du  Théâtre-Lyrique,  et  c’est  là  que  nous 
voudrions  le  voir  monter  avec  des  inter¬ 
prètes  dignes  de  lui.  A  l’Opérâ,  nous  le 
répétons,  les  lignes  perdent  de  leurs  con¬ 
tours  délicats;  et  la  note  rêveuse  et  sen¬ 
timentale  s’efface  dans  l’immensité  de 
la  salle.  C’est  aussi  lorsqu’on  entend  de 
pareilles  œuvres  que  la  situation  de  l’or¬ 
chestre  au  nouveau  théâtre  paraît  sur¬ 
tout  défectueuse,  et  que  l’on  sent  la 
nécessité  de  surélever  le  plancher  des 
musiciens  à  la  hauteur  des  fauteuils 
d’orchestre. 


L’interprétation  du  Freyschutz  est  loin 
d’être  bonne.  M.  Silva,  avec  sa  grosse 
voix  de  baryton,  est  mal  placé  dans  le 
rôle  de  Max,  et  Mlle  Baux,  malgré  sa  jolie 
voix,  a  trop  d’inexpérience  pour  celui 
d’Agathe  ;  le  grand  air  du  deuxième  acte 
et  la  Prière,  au  troisième,  réclament  un 
talent  de  premier  ordre.  Gailhard  a  bien 
accusé  certaines  parties  du  personnage 
de  Gaspard.  Mais  c’est  à  Mlle  Daram,  à 
qui  le  rôle  d’Annette  est  familier,  car 
elle  l’a  joué  cent  fois  à  l’ancien  Théâtre- 
Lyrique,  que  doivent  s’adresser  les  meil¬ 
leurs  éloges. 

L’orchestre  et  les  chœurs  ont  bien 
marché.  Le  fameux  chœur  des  gardes- 
chasse  a  été  chanté  avec  un  excellent 
ensemble. 

La  mise  en  scène  est  soignée.  Nous 
devons  une  mention  spéciale  au  décor 
de  la  fonte  des  balles.  Le  site  est  des 
plus  pittoresques  et  la  nuit,  quand  les 
apparitions  remplissent  la  forêt,  le  ta¬ 
bleau  est  tout  à  fait  saisissant  et  digne 
du  premier  théâtre  du  monde. 

- - 

PALAIS-ROYAL 

Premières  représentations  de  :  l 'Ombrelle,  vaude¬ 
ville  en  un  acte  de  M.  Saiat-Àgnan  ;  la  Partie 

d'échecs,  comédie  en  un  acte  de  M.  Paul  Ferrier. 

Avec  la  reprise  de  la  joyeuse  comédie 
de  M.  Gondinet  :  Garant,  Minard  et  Cie, 
où  Geoffroy  et  Lhéritier  sont  toujours 
admirables,  le  Palais-Royal  a  monté  deux 
petites  pièces  nouvelles  pour  composer 
son  spectacle  d’été. 

L’une \X  Ombrelle,  est  un  amusant  lever 
de  rideau  plein  d’incidents  comiques  et 
égayé  de  joyeux  couplets.  Cette  om¬ 
brelle  provoque  entre  les  époux  Foura- 
chot  et  le  sieur  Grippelaine  et  sa  femme 
Minette  des  explications  qui  s’embrouil¬ 
lent  dans  les  quiproquos  les  plus  fantai¬ 
sistes.  Ces  choses-là  ne  se  racontent  pas; 
il  vaut  d’autant  mieux  les  aller  voir 
qu’elles  sont  dites  d’une  façon  charmante 
par  MM.  Montbars,  Raymond  et  Bour- 
geotte,  et  que  Mlles  Lemercier  et  Char- 
vet  sont  fort  attrayantes  dans  toute  leur 
personne. 

La  Partie  d'échecs  est  de  M.  Paul  Fer¬ 
rier,  un  auteur  à  qui  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  a  déjà  ouvert  trois  fois  ses  portes 
et  qui  obtint  au  Palais-Royal  un  si  com¬ 
plet  succès  avec  les  Incendiés  deMassou- 
lard. 

M.  Ferrier  a  encore  été  très  applaudi 
avec  sa  nouvelle  petite  pièce.  C’est  l’his¬ 
toire  d’une  intrigue  amoureuse  tramée 
sous  une  tonnelle  pendant  une  partie 

WS®  "TORS?  ' 

d’échecs.  Le  banc  fraîchement  peint  trahit 
les  rendez-vous  en  laissant  une  empreinte 
sur  le  dos  de  ceux  qui  viennent  s’asseoir 
à  l’ombrage  de  la  tonnelle.  De  là  des 
scènes  de  menace  et  de  violence  où  les 
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innocents  sont  accusés  et  où  les  coupa¬ 
bles  ne  sont  même  pas  soupçonnés. 

C’est  vif,  amusant,  spirituel  et  bien 
enlevé  par  Lhéritier,  Luguet;  Mmes  Le¬ 
mercier  et  de  Cléry. 

- <, - 

VARIÉTÉS 

Première  représentation  de  :  Les  Jolies  Filles  de 

Grévin,  fantaisie  en  quatre  actes,  de  MM.  Léon 

et  Frantz  Beauvallet. 

MM.  Beauvallet  avaient  présenté  à 
l’ancienne  direction  du  théâtre  Cluny 
une  fantaisie  qui  devait  réunir,  sous  les 
yçux  des  habitants  de  la  rive  gauche,  un 
échantillon  des  divers  types  des  demoi¬ 
selles  qui  font  les  délices  du  jardin 
Bullier.  Ce  théâtre  abandonnant  le  genre 
léger  pour  revenir  aux  drames  et  aux 
comédies,  les  auteurs  ont  passé  la  Seine 
et  apporté  leur  pièce  en  plein  boulevard 
Montmartre.  Il  était  alors  de  toute  né¬ 
cessité  de  mêler  aux  grise  ttes  des  femmes 
du  demi-monde  et  de  trouver  un  titre 
qui  fut  un  pavillon  susceptible  de  couvrir 
la  marchandise. 

Les  Jolies  Filles  de  Grévin  !  cela  est, 
ma  foi,  bien  trouvé.  Grévin  méritait,  en 
effet,  de  donner  son  nom  à  tout  ce  ba¬ 
taillon  féminin  qu’il  conduit  avec  un  brio 
si  charmant  à  travers  la  Vie  parisienne  et 
les  coulisses  des  théâtres  achalandés  par 
les  membres  du  Jockey-Club  et  du 
Skating-Rinck. 

Où  est  la  pièce  dans  la  fantaisie  de 
MM.  Beauvallet?  Je  n’en  sais  absolument 
rien.  Ces  messieurs  nous  font  assister  à 
un  défilé  de  cocodettes  plus  ou  moins 
séduisantes  et  spirituelles,  vêtues  quel¬ 
quefois  avec  goût,  souvent  avec  excen¬ 
tricité  et  montrant  toujours  le  plus  pos¬ 
sible  de  ce  qu’elles  pensent  être  des 
appas  pour  le  public. 

Certes,  il  y  a  là  de  jolies  filles.  Et  d’a¬ 
bord  Céline  Montaland,  dont  la  beauté 
semble  devoir  être  éternelle  ;  puis  Mlle 
Donvé,  accorte  et  piquante  sous  son  tra¬ 
vesti.  Mais  toutes  ne  sont  pas  dignes  du 
crayon  de  Grévin  et  ne  pourraient  pas 
poser  pour  la  première  page  du  Journal 
amusant. 

Enfin  !  par  ce  temps  de  chaleur  cani¬ 
culaire,  ne  soyons  pas  trop  exigeants  et 
convenons  qu’il  vaut  mieux  avoir  à  re¬ 
garder  des  minois  agréabies  et  des  toi¬ 
lettes  tapageuses  que  d’être  obligé  de 
tendre  son  esprit  pour  suivre  une  situa¬ 
tion  dramatique.  Sous  ce  rapport,  les 
Jolies  Filles  de  Grévin  ont  leur  raison 
d’être,  et  nous  souhaitons  aux  artistes 
en  société  d’en  recueillir  quelques  pro¬ 
fits. 
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UH  SAUSIFISK 

i 

En  1873,  la  plupart  des  grands  journaux  de 
Paris  annonçaient,  comme  une  nouvelle  digne 
d’être  remarquée,  le  mariage  du  baron  de  Veau- 
cel,  ancien  préfet,  sous  l’Empire,  de  l’un  des  dé¬ 
partements  importants  du  midi  de  la  France, 
avec  Mlle  Valentine  de  Modère,  fille  du  général 
comte  de  ce  nom. 

Le  baron  avait  soixante-dix-huit  ans. 

La  jeune  fille  venait  d’accomplir  sa  dix-neu¬ 
vième  année. 

Certes,  il  y  avait,  dans  l’annonce  de  cet  hymen 
si  disproportionné,  bien  de  quoi  défrayer  la  con¬ 
versation  des  salons  de  Paris  au  moins  pendant 
huit  jours. 

Ans  i  ne  parlait-on  que  de  cela  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine  ;  le  faubourg  Saint-Germain  et 
le  faubourg  Saint-Honoré  étaient,  cette  fois,  en 
parfait  accord. 

Chacun  se  demandait  quel  motif  avait  pu  dé¬ 
terminer  une  semblable  union,  et  personne  ne 
parvenait  à  D-xpliquer. 

Mlle  de  Monère  possédait  une  fortune  au 
moins  égale  à  celle  que  lui  apportait  le  vieux 
baron  :  l’intérêt  ne  pouvait  donc  être  invoqué 
comme  excuse  au  sacrifice  que,  de  gaîté  de  cœur, 
avait  consommé  la  jeune  fille. 

D’un  autre  côté,  le  caractère  froid  et  sensé  de 
l’époux  ne  permettait  pas  d’admettre  la  supposi¬ 
tion  d’une  fode  passion  pour  une  enfant  dont  il 
eût  pu  être  l' aïeul. 

Evidemment,  tout  ceci  cachait  un  mystère, 
mystère  qui  mettait  en  défaut  la  perspicacité 
féminine,  cette  seconde  vue  si  difficile  pourtant 
à  détourner  du  chemin  de  la  vérité. 

La  première  soirée  où  paiurent  les  nouveaux 
époux  leur  fut  entièrement  consacrée  ;  c’était  à 
qui  complimenterait  l’heureux  couple,  dans  l’es¬ 
poir  de  lire  sur  le  visage  de  la  jeune  baronne  la 
trace  d’une  contrainte  adroitement  déguisée  ; 
mais,  malgré  les  imperceptibles  sourires  qui 
erraient  sur  les  lèvres  des  femmes  qui  souhai¬ 
taient  à  l’épousée  un  bonheur  sans  mélange,  la 
physionomie  de  celle-ci  exprimait  un  si  parfait 
contentement  et  une  gaîié  si  pleine  de  franchise 
et  de  naturel,  que  ces  dames  durent,  non  sans  un 
violent  dépit,  se  résignera  ne  rien  savoir. 

Quant  au  baron,  il  avait  l’air  d’être  si  fier  de 
goûter  une  félicité  parfaite,  que  les  jeunes  gens, 
empressés  de  lui  serrer  la  main,  dans  l’espoir  de 
devenir  bientôt  les  consolateurs  de  sa  femme,  le 
quittaient  en  se  récriant  hautement  contre  la 
fatuité  qu’il  montrait. 

Bref,  chacun  en  fut  pour  sa  peine. 

Mme  la  comtesse  de  Graboffwski  en  fit  une  mi¬ 
graine  épouvantable. 

Et  le  jeune  Arthur  de  Berny  déclara  qu’il 
aimerait  mieux  courir  trois  handicaps  sur  sa  fou¬ 
gueuse  jument  Pavillonne  que  chercher  plus  long¬ 
temps  le  mot  d’une  énigme  si  extraordinaire. 

II 

Georges  de  Vaucel,  seul  et  unique  héritier  du 
baron  son  oncle,  était  un  jeune  homme  plein  de 


(1)  Reproduction  et  traduction  interdites  aux 
journaux  qui  n’ont  pas  un  traité  avec  la  Société  des 
gens  de  lettres. 


franchise  et  de  loyauté;  malheureusement,  doué 
d’un  goût  aventureux  et  d’une  extrême  mobilité 
de  pensées,  il  s’était  jeté  à  corps  perdu  dans  le 
tourbillon  des  plaisirs  parisiens,  sans  regarder 
derrière  lui  et  sans  songer  combien  l’existence 
désordonnée  à  laquelle  il  se  livrait,  avec  toute 
l’ardeur  de  ses  vingt-deux  ans,  pouvait  exercer 
une  influence  fâcheuse  sur  son  avenir. 

Il  n’était  bruit,  dans  le  monde  viveur,  que  des 
prouesses  de  tous  genres  accomplies  par  lui;  il 
avait  fini  par  s’étourdir  à  la  fumée  des  louanges 
dont  on  l’aveuglait,  et  ne  cherchait  qu’à  surpasser, 
par  de  nouveaux  triomphes,  ceux  que  ses  folies 
remportaient. 

C’était  cependant  une  bonne  nature  que  celle 
de  Georges,  et  malgré  les  vices  qu’il  avait  pris  à 
tâche  de  se  donner,  il  n’avait  pu  parvenir  à  com¬ 
primer  les  élans  de  son  cœur,  toujours  prêt  à 
battre  à  la  vue  de  tout  ce  qui  était  grand,  noble 
ou  beau,  et,  quoiqu’il  affectât  un  profond  dédain 
pour  toutes  les  croyances  et  les  préjugés  du 
monde,  nul  plus  que  lui  n’était  disposé  à  exposer 
sa  vie  pour  les  défendre. 

Assemblage  bizarre  de  sentiments  divers  pre¬ 
nant  naissance  dans  le  développement  des  cir¬ 
constances  qui  les  mettaient  en  jeu. 

Il  existait  quelqu’un  qui  ne  s’abusait  guère  sur 
le  faux  semblant  de  réputation  détestable  que 
Georges  ambitionnait. 

C’était  Valentine. 

Elevée  en  quelque  sorte  auprès  du  jeune 
homme,  en  raison  de  l’étroite  amitié  qui  unissait 
le  baron  et  son  père,  elle  avait  senti  naître  en 
son  âme  un  amour  si  chaste  et  si  pur  pour  le 
compagnon  de  son  enfance,  que,  bien  que  jamais 
elle  n’eut  remarqué  chez  lui  la  moindre  récipro¬ 
cité,  elle  s’était  bercée  de  l’espoir  qu’un  jour  ou 
l’autre  il  finirait  lui  aussi  par  l’aimer,  et,  décidée 
à  ne  pas  se  marier  plutôt  que  d’être  forcée  de 
devenir  la  femme  d’un  autie,  elle  avait  successi¬ 
vement  repoussé  les  diverses  alliances  qui  s’étaient 
offertes. 

Georges  trouvait  Valentine  charmante,  et  se 
fût  fait  tuer  cent  fois  pour  venger  son  honneur 
attaqué  ;  mais,  entraîné  par  le  courant  des  amours 
faciles  qui  le  captivaient,  il  n’avait  pas  songé 
qu’il  lui  eût  suffi  d’adiesser  un  mot  de  tendresse 
à  la  jeune  fille  pour  s’assurer  la  possession  d’une 
femme  dont  chacun  enviait  la  main  et  qui  la  lui 
eût  donnée,  en  l’accompagnant  de  tous  les  tré¬ 
sors  d’amour  que  peut  contenir  un  cœur  virginal. 

Hélas!  elle  espérait  toujours,  la  pauvre  enfant. 

III 

Si  Valentine  excusait  tout  ce  que  la  conduite 
de  Georges  avait  d’inexcusable,  en  attendant 
qu’il  plût  au  jeune  homme  égaré  de  rentrer  dans 
le  droit  chemin,  il  n’en  était  pas  de  même  du 
baron,  qui,  furieux  contre  son  neveu,  l’accablait 
chaque  jour  de  reproches  amers,  et  finit  par  briser 
toute  relation  avec  lui. 

C’était  le  général  que  le  baron  avait  choisi 
pour  Confident  du  chagrin  que  lui  causaient  les 
désordres  du  coquin  de  neveu ,  et  plusieurs  fois  il 
lui  avait  fait  part  de  l'intention  formelle  dans 
laquelle  il  se  trouvait  de  déshériter  celui-ci,  et  le 
général  de  Molière,  partageant  la  juste  indigna¬ 
tion  du  vieillard,  applaudissait  des  deux  mains  à 
cette  action,  qu’il  considérait  comme  un  châti¬ 
ment  plus  que  mérité. 

Cependant,  tout  en  parlant  sans  cesse,  le  baron 
s’en  tenait  à  la  menace,  et  Valentine,  qui  avait 
eu  connaissance  de  la  mesure  de  rigueur  qui 
semblable  à  l’épée  de  Damoclès,  était  perpétuel¬ 


lement  suspendue  au-dessus  de  la  tête  de  Georges, 
demandait  chaque  soir  à  Dieu,  dans  sa  prière,  de 
faire  descendre  dans  le  cœur  de  l’oncle  irrité  la 
patience  et  la  disposition  au  pardon. 

Un  jour,  le  baron  entra  chez  le  général,  en 
donnant  tous  les  signes  de  la  plus  violente  exal¬ 
tation. 

—  Tenez,  général,  voyez  jusqu’où  peuvent 
aller  la  démence  et  l’oubli  de  toutes  les  conve¬ 
nances. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  tendit  à  M.  de  Mor- 
lière  une  lettre  dépliée. 

Celui-ci  la  prit,  la  lut  et  invita  sa  fille  à  faire 
un  tour  de  jardin,  afin  de  pouvoir  causer  en  toute 
liberté  avec  M.  de  Veaucel. 

Valentine  obéit;  mais,  comprenant  qu’il  s’agis¬ 
sait  de  quelque  nouvelle  folie  de  Georges,  elle 
résolut  de  ne  pas  peidre  un  mot  de  la  conversa¬ 
tion  des  deux  hommes,  et,  fermant  la  porte  der¬ 
rière  elle,  elle  appliqua  une  oreille  attentive  à  la 
serrure. 

C’était  bien  un  peu  indiscret,  mais  quelle 
femme  n’est  pas  un  peu  curieuse,  lorsqu’il  est 
question  d’apprendre  quelque  chose  sur  le  compte 
de  celui  qu’elle  aime? 

—  Ainsi,  général,  vous  le  voyez;  le  drôle  ne 
s’est  pas  contenté  de  se  livrer  à  tous  les  écarts 
d’une  vie  passée  au  milieu  des  orgies  les  plus 
échevelées  et  de  la  dissipation  la  plus  effrénée,  le 
voici  qui  met  le  comble  à  ses  indignités  en  par¬ 
tant  pour  l’Angleterre  avec  une  danseuse  de 
l’Opéra,  qu’il  a  publiquement  enlevée  et  qu’il 
veut  épouser. 

—  C’est  infâme,  s’écria  le  général. 

—  Oui,  c’est  monstrueux,  reprit  le  baron,  et, 
dès  à  présent,  je  n’hésite  plus,  je  vais  chez  mon 
notaire  pour  aviser  au  moyen  d’enlever  à  Georges 
le  droit  de  disposer  après  moi  d’une  fortune  dont 
il  ne  saurait  faire,  après  ma  mort,  qu’un  indigne 
emploi. 

—  Allez,  répondit  le  général,  puisqu’il  n’y  a 
que  cette  bien  dure  privation  qui  le  puisse  cor¬ 
riger. 

—  Bien  dure!  mais  vous  n’y  songez  pas!  Don- 
ner  son  nom  a  une  comédienne,  à  une  femme 
qui...  Allons  donc!  Mais,  j’y  pense,  exclama 
tout  à  coup  le  baron  en  se  frappant  le  front,  si 
je  me  servais  des  mêmes  armes  que  lui  pour  le 
déshériter.. .  Oui,  c’est  cela  ! 

• —  Que  voulez-vous  dire? 

—  Ah  !  pendard,  continua  le  vieillard  en  arpen¬ 
tant  la  chambre  à  grands  pas,  tu  te  maries  avec 
une  fille  de  théâtre, eh  bien,  moi  aussi  je  veux  me 
*  marier,  et  de  cette  façon  je  serai  libre  de  faire 
passer  tout  ce  que  je  possède  sur  la  tête  de  la 
femme  que  j’épouserai. 

—  Comment!  vous  marier!  vous!  à  votre  âge? 

—  Oui  certes,  mais  rassurez-vous,  je  ne  veux 
être  mari  que  de  nom,  je  chercherai  quelque 
jeune  fille  pauvre,  dont  l’éducation  me  réponde 
de  sa  sagesse  ;  et  je  ne  lui  demanderai,  en  retour 
de  la  fortune  que  je  lui  laisserai,  que  de  rester 
auprès  de  moi  jusqu’à  ce  que  Dieu  me  rappelle  à 
lui,  et  me  regardant  comme  son  père  et  m’aimant 
comme  un  ami. 

Le  général  ne  trouva  rien  à  répondre  au  baron, 
enchanté  d’avoir  trouvé  cet  expédient. 

IV 

Lorsque  Valentine  rentra  dans  le  salon,  ses 
joues  était  couvertes  d’une  pâleur  inaccoutumée 
et  son  regard  brillait  d’un  éclat  fiévreux. 

Bientôt  le  général  en  fit  la  remarque. 
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Qu’as-tu  donc,  mon  enfant?  lui  dit-il  en 
l’envisageant,  comme  tu  es  pâle? 

—  Je  n’ai  rien,  mon  père.  Seulement,  je 
l’avoue,  je  suis  dominée  par  la  crainte  que  vous 
ne  me  refusiez  ce  que  je  vais  vous  demander. 

—  Qu’est-ce  donc? 

Le  baron  fit  un  mouvement  pour  se  retirer. 

—  Oh!  restez,  dit  la  jeune  fille.  N’êtes-vous 
pas  l’ami  de  mon  père?  A  ce  titre,  vous  pouvez 
entendre  la  prière  que  j’ai  à  lui  adresser. 

—  Parle  vite,  que  je  sache.  . . 

—  M’y  voici.  Plusieurs  fois  vous  m’avez  repro¬ 
ché  d’être  restée  insensible  aux  hommages  de 
ceux  qui  vous  demandaient  ma  main. 

—  En  effet,  je  n’ai  jamais  compris  comment 
une  jeune  fille  de  ton  âge  montrait  tant  d’aver¬ 
sion  pour  le  mariage. 

—  C’est  que  j’avais  l’intention  de  me  retirer  dans 
un  couvent,  mon  père,  reprit  Valenth  e  en  bais¬ 
sant  les  yeux  jusqu’à  terre  pour  ne  pas  laisser 
voir  son  trouble. 

Le  général  fit  un  bond  en  arrière. 

—  Dans  un  couvent  !  mais  c’est  une  plaisan¬ 
terie. 

—  Le  général  a  raison,  dit  à  son  tour  le  baron, 
ceci  ne  peut  être  possible.  Parmi  tous  les  jeunes 
gens  qui  aspirent  à  devenir  votre  époux,  il  y  a 
de  fort  jolis  garçons,  et  il  n’est  pas  naturel  que 
vous  les  repoussiez  comme  s’il  s’agissait  d’un 
vieillard  comme  moi. 

—  Et  cependant,  monsieur  le  baron,  si  mon 
père  ne  me  permettait  pas  d’entrer  au  couvent 
et  qu’il  me  forçât  à  me  marier,  je  préférerais  un 
bon  vieillard  comme  vous  à  tous  ces  jeunes  gens 
que  je  déteste. 

—  Ah  !  par  exemple,  voilà  qui  est  trop  fort  ! 
ne  put  s’empêcher  d’exclamer  le  général. 

—  Vous  épouseriez  un  homme  de  mon  âge, 
dit  le  baron,  au  comble  de  la  surprise. 

—  Si  je  ne  pouvais  entrer  au  couvent,  oui. 

Les  deux  amis  étaient  restés  confondus  d  ’é- 
tonnement  ;  en  vain  ils  pressèrent  la  jeune  fille 
d’expliquer  un  si  étrange  caprice,  ils  ne  purent 
rien  savoir. 

—  Mais  alors,  fit  tout  à  coup  le  baron  au  gé¬ 
néral,  si  tout  ce  que  dit  Valentine  est  sérieux, 
que  pensez-vous  de  la  réalisation  du  projet  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l’heure-  avec  sa  partici¬ 
pation  ? 

Une  nouvelle  marque  d’incrédulité  fut  la  ré¬ 
ponse  du  général,  qui  ne  permit  pas  qu’on  s’ar¬ 
rêtât  davantage  à  l’extravagance  de  sa  fille, 
mais  le  lendemain  celle-ci  renouvela  l’expression 
de  son  désir,  puis  le  surlendemain  ;  au  bout  de 
huit  jours  le  général  s’avouait  vaincu  et  consen¬ 
tait  à  la  bizarre  union  de  sa  fille  avec  le  baron 

Le  contrat  fut  signé  aussitôt. 

Maintenant,  dit  en  elle-même  Valenti  ne,  après 
avoir  apposé  sa  signature  à  côté  de  celle  de  son 
futur  époux,  je  pourrai  conserver  la  fortune  de 
Georges  ! 

V 


Trop  tard  elle  comprit  que  c’en  était  fait  de 
son  bonheur  en  cette  vie. 

Un  jour  de  printemps,  elle  s’éteignit  en  mur¬ 
murant  le  nom  de  Georges. 

Son  mari  avait  dépassé  sa  quatre-vingtième 
'année. 

Il  mit  un  bouquet  de  fleurs  d’oranger  sur  le 
corps  inanimé  de  sa  femme  et  ne  lui  survécut 
que  deux  mois. 

Georges  hérita  des  biens  du  dernier  vivant 
sans  jamais  s’être  douté  du  noble  dévouement 
qui  lui  en  avait  assuré  la  possession. 

H.  Gourdon  de  Genouillac. 


A  HEhÈNK 


Vous  aimer,  c’est  peine  perdue, 

La  froideur  est  votre  manteau, 
Hélène,  grâce  descendue 
Du  meilleur  cadre  Watteau. 

Délicate,  de  pâte  exquise, 

Je  vous  ai  vue  en  kaolin, 

Bergère,  soubrette  ou  marquise, 
Ayant  aux  pieds  votre  carlin. 

S’il  est  des  bijoux  que  l’on  taxe, 

Pour  leur  finesse,  à  des  prix  fous, 

Quelle  figurine  de  Saxe 

Est  plus  précieuse  que  vous  ? 

Avec  des  mines  dégagées, 

Vous  donniez  dans  un  demi-jour 
A  votre  singe  des  dragées, 

En  robes  à  la  Pompadour. 

Un  abbé  qui  s’émerillonne 
Des  gaillardises  du  dessin 
Posait  la  mouche  qui  rayonne, 

Noire  sur  la  neige  du  sein  ;  ' 

Et  vos  deux  lèvres  de  cerises, 

Où  perle  un  rire  intelligent, 

Répètent  des  choses  apprises 
Aux  petits  soupers  du  Régent. 

Vous  n’êtes  pas  de  notre  époque: 

Il  faudrait  pour  vous  supplier 
N’avoir  pas  notre  habit  baroque, 

Mais  être  duc  ou  chevalier, 

Froisser  un  jabot  de  dentelle, 

Dire,  en  tournant  sur  ses  talons  : 

«  Palsambleu,  je  m’en  vais,  la  belle, 

»  Vous  envoyer  les  violons.  » 

Dans  ce  temps  froid  et  sans  chimère, 
De  soucis  mesquins  et  constants, 

Vous  êtes  comme  une  grand’mère, 
Une  grand’mère  de  vingt  ans. 


Ce  fut  ainsi  que,  "pour  sauver  de  la  ruine 
l’homme  qu’elle  aimait,  Mlle  Valentine  de  La 
Morlière  enchaîna  volontairement  sa  destinée  à 
celle  d’un  vieillard. 

Mais  elle  avait  compté  sans  ses  forces,  la  douce 
victime. 

Un  an  après  son  mariage,  une  sombre  mélan¬ 
colie  s’empara  d’elle. 

Georges  avait  quitte  l’Angleterre  sans  donner 
de  ses  nouvelles. 


Mais  vous  manquez  de  complaisance, 
Et  vos  sœurs  de  l’ancienne  cour 
Auraient  un  mot  de  médisance 
Pour  vos  luttes  contre  l’amour. 


Albert  Mérat. 


AVENTURES  ET  HISTORIETTES  THÉÂTRALES 


COMME  UN  SEUL  HOMME.  .  . 

J’ai  beaucoup  connu,  jadis,  un  brave  homme 
qui  avait  amassé  une  fort  jolie  fortune,  —  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes.  —  non  pas 
en  élevant  des  lapins,  mais  en  extropiant  la  lit¬ 
térature  dramatique  de  son  temps. 

Je  m’explique. 

Le  bonhomme  avait  été,  —  trente  années  du¬ 
rant,  —  directt  ur  de  théâtre  en  province  et, 
pendant  sa  gestion,  il  n’avait  jamais  hésité  à 
monter  les  pièces  les  plus  coûteuses  à  mettre  en 
scène;  jamais  ces  mots  :  «  Drame  à  grand  spec¬ 
tacle  »  n’avaient  fait  reculer  sa  parcimonie,  pour¬ 
tant  bien  connue. 

Il  faut  vous  dire,  —  et  c’est  là  ce  qui  rend  sa 
hardiesse  si  notable,  —  qu’il  possédait  une 
troupe  «  complète,  »  se  composant  de  trois  per¬ 
sonnes  en  le  comptant,  et  que  son  magasin  à 
décors  contenait  strictement  deux  toiles  de  fond  : 
une  forêt  et  un  salon. 

—  Avec  cela,  disait-il,  et  un  peu  d’adresse 
pour  arranger  les  pièces,  je  peux  tout  jouer. 

Or,  comme  son  personnel,  si  restreint  qu’il  fût, 
se  modifiait  parfois,  qu’il  avait,  pour  composer 
sa  troupe,  avec  lui-même,  tantôt  deux  hommes  et 
tantôt  deux  femmes,  il  en  résultait  qu'il  était 
souvent  obligé,  dans  les  modifications  adroites 
qu’il  imposait  aux  pièces  qu’il  voulait  monter, 
de  changer  le  sexe  des  personnages.  Il  mettait, 
par  exemple,  une  comtesse  à  la  place  d'un  comte, 
et  vice  versa,  ce  qui  fait  que  l’on  voyait  deux 
hommes  entre  eux,  ou  deux  femmes  entre  elles, 
échanger  les  déclarations  d’amour  les  plus  ten¬ 
dres  et  se  baiser  les  mains  et  le  cou  avec  une 
ardeur  édifiante. 

Le  parterre  riait  ou  sifflait,  mais  il  avait  payé, 
c’était  le  principal. 

Maintes  fois  même,  le  pauvre  X. . .,  le  direc¬ 
teur  en  question,  se  vit  obligé  de  jouer  deux  rôles 
en  même  temps. 

Ce  qui  amenait  des  scènes  de  ce  genre  : 

Alfred,  avec  une  voix  de  basse.  —  Monsieur  le 
comte,  je  viens  vous  demander  raison  de  l’igno¬ 
minie  dont  vous  m’accablez  dans  la  personne  de 
ma  fille. 

(Passant  de  Vautre  côté  de  la  scène  et  prenant 
une  voix  flûtée.) 

—  Volontiers,  monsieur  le  baron,  et  quelles 
sont  vos  armes  ? 

( Revenant  à  droite  et  reprenant  sa  grosse  voix.) 

—  Je  choisis  l’épée. 

(Petite  voix.)  Et  moi,  le  pistolet. 

(Grosse  voix.)  Le  pistolet,  monsieur,  c’est  l’arme 
d’un  lâche,  et  j’ai  envie  de  vous  le  prouver  en 
appliquant  sur  votre  figure  une  correction  ma¬ 
nuelle. 

( Petite  voix.)  Vous  ne  ferez  pas  cela? 

(Grosse  voix.)  Je  le  ferai. 

Ici  l’acteur  s’administre  à  lui-même  un  vigou¬ 
reux  soufflet...,  ce  qui  amuse  beaucoup  le  public. 

C’était  déjà  joli,  comme  vous  voyez,  et  la  vrai¬ 
semblance  scénique  était  suffisamment  piétinée. 
Eh  bien,  ce  n’était  rien  que  ces  scènes  de  mœurs 
à  côté  des  pièces  militaires  (!)  que  mon  ami  avait 
le  toupet  de  présenter  à  son  ^public. 

Pour  mettre  deux  années  en  présence,  —  dans 
le  décor  de  la  forêt,  naturellement,  —  il  posait 
deux  individus  sur  le  théâtre.  Celui  qui  devait 
représenter  l’armée  vaincue,  c’est-à-dire  celui  qui 
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'devait  être,  à  un  moment  donné,  roué  de  coups  par 
son  camarade,  touchait  cinquante  centimes  de 
feux  ;  l’autre,  celui  qui  «  faisait  l’armée  fran¬ 
çaise,  »  ne  recevait  pas  de  feux,  de  peur  qu’il 
n’en  mît  trop  dans  son  jeu,  et  qu’il  ne  battit  trop 
énergiquement  l’armée  ennemie. 

Il  arrivait  de  temps  à  autre  que  l’armée  vain¬ 
cue  ,  c’est-à-dire  l’individu  qui  venait  d’être 
«  taillé  en  pièces,  »  s’ennuyait  de  son  rôle  et  se 
prenait  à  crier  : 

—  Ah  !  gredin  de  bataillon  français  !  Ah  !  tu 
t’y  prends  en  traître  ;  ah  !  tu  m’as  fait  mal  en 
me  tuant  !  Eh  bien  !  à  ton  tour,  attrape  ! 

Et  l'armée  qui  devait  être  morte  ressuscitait, 
et  flanquait  des  coups  de  pied,  des  coups  de 
poings,  des  coups  de  tête  au  peuple  français  qui 
prenait  la  fuite,  et  criait,  malgré  un  œil  poché  et 
un  nez  doublé  de  volume  par  l’action  du  combat  : 

—  La  victoire  est  à  nous,  les  ennemis  ont 
mordu  la  poussière  ! 

Gaspard  Müs. 


CHRONIQUE  THEATRALE 


DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  La  troupe  du  Grand-Théâtre, 
réunie  par  M.  Campo-Casso,  serait  ainsi  composée  : 
MM.  Mierwinski  et  Eyraud,  fort  ténors  ;  Rodier, 
premier  ténor  léger;  Cabanne,  deuxième  ténor; 
Echetto,  basse  de  grand  opéra;  Neveu,  basse  d’opéra 
comique  ;  Solve,  baryton  d’opéra  comique  ;  Dervil- 
liers,  trial;  Nief,  laruette  ;  Mmes  Priola,  chanteuse 
légère  ;  Stucklé,  forte  chanteuse  falcon  ;  Leavington 
et  Perlât,  fortes  chanteuses  ;  Stolz-Reine,  première 
dugazon.  On  prête  à  M.  Campo-Casso  l’intention 
d’ouvrir  par  Aïda. 

POITIERS.  —  Les  fêtes  du  Congrès  ont  été  très 
brillantes  ;  les  deux  concerts  de  vendredi  et  de  sa¬ 
medi  ont  été  splendides  ;  succès  colossal  pour  Mlle 
Mauduit,  qui  a  été  rappelée  quatre  fois. 

ROUEN.  —  Théâtre  du  Cirque.  —  Ernesto 
Rossi  est  venu  donner,  dans  la  vaste  salle  du  Cirque 
Saint-Sever,  une  représentation  d ’Samlet  à  la¬ 
quelle  assistait  un  nombreux  public. 

Les  dames  étaie nt  venues  dans  des  toilettes  bril¬ 
lantes  pour  faire  honneur  au  grand  tragédien  ita¬ 
lien.  Le  succès  a  été  très  grand,  la  scène  du  mé¬ 
daillon  a  surtout  produit  un  effet  puissant. 


ÉTRANGER 


BRUXELLES.  —  (Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.)  —  A  l’occasion  de  l’Exposition 
d’hygiène  et  de  sauvetage  —  qui  attire  dans  notre 
ville  bon  nombre  d’étrangers  de  distinction —  deux 
théâtres  sont  ouverts  en  ce  moment  à  Bruxelles  :  le 
théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  où  l’on  joue  la 
Reine  Indigo,  avec  Mlle  Anna  Van  Ghell,  et  le 
théâtre  de  l’Alhambra,  qui  nous  offre  la  reprise  du 
Tour  du  Monde  (remis  à  neuf),  joué  précédemment 
sur  la  scène  des  Galeries- Saint-Hubert. 

La  Reine  Indigo  est  montée  à  l’Alcazar  avec  les 
plus  grands  soins  ;  décors  et  cos+umes  viennent  du 
théâtre  de  la  Renaissance  de  Paris;  les  chœurs  ont 
été  recrutés  parmi  le  personnel  de  la  Monnaie; 
quant  aux  rôles  principaux,  ils  sont  fort  bien  tenus 
par  Mlle  Van  Ghell,  Mme  Aline  Duval;  MM.  Urbain, 
Fescheux  et  Herbier.  —  L’une  des  dernières  repré¬ 
sentations  de  la  Reine  Indigo  a  été  honorée  de  la 


présence  de  l’ambassade  marocaine,  qui  a  témoigné 
le  désir  de  revoir,  avant  son  départ,  l’œuvre  si  jus¬ 
tement  applaudie  de  l’auteur  du  Beau  Danube. 

SBA.  —  La  réouverture  du  théâtre  du  Casino  a 
eu  lieu  dimanche  dernier  par  la  Grande  Duchesse 
de  Gérolstein,]o\iêe  par  Mme  Bonelli  et  M.  Guérin, 
La  troupe  de  MM.  Jahn  et  Carpier  renferme  de  bons 
éléments,  qui  font  augurer  favorablement  des  repré¬ 
sentations  suivantes.  La  troupe  de  comédie  a  débuté 
dans  le  Panache,  de  Gondinet,  et  a  reçu  de  nom¬ 
breuses  marques  de  sympathie. 

OSTENBE.  — C’est  par  le  Procès  Vauradieux, 
d’Hennequin,  que  commenceront  les  représentations 
du  théâtre  d’Ostende,  dirigé  cette  année  par  M.  La- 
f  on.  Parmi  les  artistes  engagés,  nous  remarquons  les 
noms  de  MM.  A.  Véniat,  Bellefonds,  Chatillon, 
Fraisant,  Van  Damme  et  Thaïs  ;  Mmes  Cottin,  jeune 
premier  rôle  du  théâtre  de  Lyon  ;  Thaïs,  première 
ingénuité  ;  Marie  Gross,  jeune  première  ;  Camille 
Heyaert,  grande  coquette  ;  Van  Damme,  soubrette, 
et  Dervier,  duègne. 

La  troupe  de  M.  Lafon  répète  en  ce  moment 
Loulou,  Madame  Caverlet,  le  Panache  et  autres 
nouveautés. 

P.  DE  P. 

- +- - - 

PETITES  NOUVELLES 


—  Le  Roi Lahore, grand  opéra  en  Lactés,  paroles 
de  Louis  Gallet,  musique  de  J.  Massenet,  est 
reçu  à  lOpéra  et  va  être  mis  de  suite  à  l’étude. 
Les  principaux  rôles  sont  confiés  à  Mlle  de  Bezké 
et  MM.  Salomon  et  Lassalle. 

—  A  la  Porte-Saint- Martin,  il  n’est  question  ni 
de  la  reprise  des  Bohémiens  ni  de  celle  du  Bâtard , 
de  Touroude,  comme  nous  le  lisons  dans  plu¬ 
sieurs  journaux. 

MM.  Eitt  et  Larochelle  préparent  une  reprise 
de  la  Tour  de  Nesle,  avec  Dumaine  dans  Buri- 
dan  et  Mme  Marie  Laurent  dans  Marguerite  de 
Bourgogne. 

—  L’affaire  de  l’Opéra-Comique  est  toujours 
pendante.  Les  bruits  les  plus  contradictoires  cir¬ 
culent,  sans  qu’il  nous  soit  possible  de  les  con¬ 
trôler.  Les  uns  prétendent  que  depuis  le  31  mai 
M.  du  Locle,  ayant  donné  sa  démission,  a  cessé 
d’être  directeur  ;  d’autres  assurent  que  cette  dé¬ 
mission  n’a  pas  été  acceptée  et  que  M.  du  Locle 
est  toujours  titulaire,  et  par  conséquent  respon¬ 
sable. 

En  attendant,  le  théâtre  est  désert.  Le  con¬ 
cierge  lui-même  a  quitté  sa  loge,  après  avoir 
fermé  la  porte  de  l’entrée  des  artistes. 

Les  candidats  à  la  succession  de  M.  du  Locle 
seraient,  d’après  l 'Enir'acle,  assez  nombreux. 
Outre  M.  Carvalho,  notre  confrère  cite  MM.  Le- 
fort,  de  Leuven,  Moreau-Sainti. 

—  M.  Faure  organise  actuellement  une  petite 
tr  oupe  instrumentale  et  vocale  pour  aller  donner 
des  concerts  dans  les  principales  villes  de  France. 
Le  célèbre  baryton  de  l’Opéra  a  déjà  erigagé  les 
sœurs  Badia. 

—  Le  jury  du  concours  Cressent  vient  aussi 
d’être  désigné.  En  font  partie  : 

MM.  Delibes,  Th.  Dubois,  Eug.  Gauthier,  Gui- 
r  aud,  Lenepveu  et  Massenet,  pour  la  partie  mu¬ 
sicale. 

MM.  Cormon,  de  Laporumeraye  et  de  Leuven, 
pour  le  poème. 


—  M.  Montigny  vient  de  recevoir  une  comédie 
en  trois  actes  de  M.  Paul  Ferrier.  Cette  pièce, 
intitulée  les  Compensations,  était  reçue  à  la  Co¬ 
médie-Française,  mais  ne  devait  passer  que  dans 
la  courant  de  l’année  prochaine. 

Un  joli  rôle  à  distribuer  à  Saint-Germain  a 
décidé  M.  Paul  Ferrier  à  retirer  sa  pièce  et  à  la 
porter  boulevard  Bonne-Nouvelle,  où  elle  sera 
jouée  en  septembre. 

—  Voici  la  distribution  d 'Un  monsieur  qui 
suit  les  femmes,  qu’on  répète  en  ce  moment  au 
Vaudeville,  pour  passer  prochainement  : 


Duchemin 

MM.  Dieudonné. 

Dermont 

Boisselot 

Guérin 

Michel 

De  Lerny 

Georges 

Clémence 

Mmes  Davray 

Eveline 

Derson 

Florine 

Lamane 

Mathilde 

Cécille 

Les  auties  rôles  par  MM.  Eeney,  Tolly,  Bource. 

—  Les  rôles  de  Y  Ami  Fritz,  la  comédie  en 
tr  ois  actes  de  MM.  Erckmann-Chatrian,  qui  doit 
passer  au  Théâtre-Français  après  Rome  vaincue, 
viennent  d’être  distribués  à  MM.  Got,  Febvre, 
Barré,  Garraud,  Truffier,  Coqueliu  cadet,  et  à 
Mmea  Jouassain,  Eeichemberg  et  Thénard. 

—  M.  Vizentini  vient  d’engager  MUe  Singelée. 

—  Il  paraît  que  la  direction  4u  théâtre 
Taitbout  est  de  nouveau  vacante. 

—  On  dit  que  Verdi  intenterait  à  M.  du  Locle 
une  action  en  remboursement  d’une  somme  de 
80,000  francs. 

—  M.  Vizentini  vient  de  signer  un  traité  avec 
M.  Maurel,  un  baryton  degrand  mérite, qui  chanta 
pendant  quelqne  temps  à  l’Opéra  après  sa  sortie 
du  Conservatoire  et  qui  est  actuellement  au 
théâtre  de  Coven-Gardent. 

—  Les  concours  annuels  à  huis-clos  ont  com¬ 
mencé  vendredi  et  samedi  derniers  au  Conserva¬ 
toire  national  de  musique  et  de  déclamation,  par 
les  concours  de  solfège  des  élèves  chanteurs. 

Le  jury  se  composait  de  M.  Ambroise  Thomas, 
directeur  du  Conservatoire,  président  ;  MM.  Fran¬ 
çois  Buzin,  Marmontel,  Savart,  Alkan,  Valenti, 
Lavignac,  Oscar  Comettant  et  Vervoitte. 

Le  premier  jour  du  concours  a  été  consacré 
aux  épreuves  de  ladictéemusicale  et  de  la  théorie 
écrite  ;  le  second  jour,  à  la  lecture  d’une  leçon  de 
solfège  à  deux  mouvements  et  à  changements  de 
clefs. 

Voici  les  résultats  de  cet  intéressant  concours  : 

Classe  des  hommes  : 

Neuf  concurrents  ont  été  admis  au  concours 
définitif  après  les  épreuves  écrites  :! 

lre  médaille,  M.  Maris. 

2®  médaille,  MM.  Lorrain  et  Villaret. 

3e  médaille,  M.  Sellier. 

Classe  des  femmes  : 

Dix-sept  jeunes  cantatrices  ont  été  admises  à 
concourir  : 

lre  médaille,  Mlles  Castillon,  Puisais  et  Bou- 
lart. 

2®  médaille,  Mlles  Tisserand,  Esposito  et 
Eegaudiat. 

3®  médaille,  Mlles  Dupuis  et  Ingman. 

—  Les  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg 
et  deMoscou  se  disposent,  comme  celui  de  Vienne, 
à  représenter  Sylvia,  le  nouveau  ballet  de  l’O¬ 
péra. 
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—  M.  Castellano  a  signé  plusieurs  engage¬ 
ments  d’actrices  importants  pour  la  féerie  des 
Sept  Châteaux  du  Diable ,  de  MM.  d’Ennery  et 
Clairville,  qui  sera  jouée  au  Châtelet  vers  le 
15  octobre  prochain. 

Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  : 


Regaillette, 

Satbaniel, 

Azelie, 

Satan, 

Panache, 

Raymond, 

Ric-à-Rac, 


Mmes  Thérésa. 

Rose  Desnoyers . 
Donné. 

MM.Luco. 

Cosmes. 

Paul  Forge. 

Théol. 


Les  Sept  Châteaux  seront  montés  avec  un  très 
grand  luxe  de  décors . 

—  On  vient  d’ouvrir  au  secrétariat  du  Conser  - 
vatoire  de  Paris  une  souscription  pour  élever  un 


monument  à  Bellini. 

M.  Ambroise  Thomas  et  les  professeurs  du 
Conservatoire  se  sont  fait  inscrire  en  tête  de 
cette  liste. 

—  L’engagement  de  M.  Bosquin  à  l’Opéra  vient 
d’être  renouvelé  aux  mêmes  clauses  et  conditions 
que  par  le  passé. 

—  On  espère  que,  grâce  à  quelques  modifica¬ 
tions  consenties  par  l’auteur  sur  la  demande  de 
la  censure,  Châteaufort,  la  pièce  de  Mme  de  Mi¬ 
rabeau,  pourra  passer  prochainement  au  théâtre 
du  Gymnase. 


—  Ponsard  a  laissé  une  comédie  en  deux  actes, 
en  prose,  intitulée  :  Molière  à  Vienne.  Cette  pièoe 
sera  donnée,  vers  la  fin  du  mois,  à  la  Porte - 
Saint-Martin,  où  elle  accompagnera  le  Bâtard , 
de  Touroude,  créé  à  l’Odéon  en  1869. 

Un  jeune  premier  rôle,  sur  lequel  on  fonde  des 
espérances  et  qui  a  obtenu  de  grands  succès  dans 
plusieurs  villes  importantes','  Fabrègues,  débutera 
dans  le  rôle  de  Robert,  créé  à  l’Odéon  par  Pierre 
Berton. 


—  Nous  recevons  le  troisième  numéro  de  la 
revue  mensuelle  Piano-Revue  ;  cette  publication  , 
très  bien  comprise  et  d’une  excellente  exécution  , 
tient  au  théâtre  par  les  morceaux  d’opéra  ;  c’est 
ainsi  que  nous  trouvons  parmi  les  dix-huit  mor¬ 
ceaux  de  la  livraison  de  juillet  qui  vient  de  pa¬ 
raître  :  l’ouverture  de  Don  César  de  Èazan,  par 
M.  Massenet,  et  le  choeur  des  chasseurs  de  Frey- 
schutz,  de  Weber.  Le  Piano-Revue  nous  paraît 
destiné  à  rendre  de  réels  services  pour  la  propa  - 
gation  des  œuvres  musicales. 

—  Le  rapport  du  budget  sur  le  ministère  de 
l’instruction  publique  et  des  beaux-arts  ne  ta  r- 
dera  pas  à  être  remis  à  la  Chambre.  On  peut  donc 
espérer  une  solution  assez  prochaine  pour  la 
grave  question  de  l’Opéra-Comique. 

—  Mlle  Breton,  qui  chantait  l’hiver  dernier  la 
Petite  Comtesse,  au  théâtre  Taitbout,  épouse  M.  San 
Pierri,  secrétaire  du  prince  Demidoff. 


Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


COLLECTION 

du 
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Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 


1«  ANNÉE 

Bil  — » FfMér*«k  Lemaltra.  —  Emilie  Brals«R, 

>  Vdlarvi.  —  Léonidc  Leblanc.  —  Monnet-Sully.  —  Sarah» 
^•rmhwrtK*  —  Prlola*  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  —  Mari* 
Dlea  Petit*  —  Laaaalle.  —  Pierre  Berton*  —  Elis* 
eitrc.  —  Delnnnay  *  —  Mme  Gueymard  *  —  IsmuÔl.  — 
Snrtbe  Thibault.  —  Caron. —  Céline  Montaland,  —  Caponl» 
Vavnrt.  —  Kneehlnl.  —  Victoria  Lafontaine*  —  Lafontaine* 
■  Merle  Heilbron.  »  Laferrlêre*  —  Gabrielle  Kransa.— 
pMtf«*  *  Adolinn  Pnttl.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Picraon» 
—  CàHatine  ISllnen.  —  Michot.  —  Julia  Klisson.  —  Aimé* 
PtMlée,  —  Du p res.  —  Mme  Fromentin.  — •  Galli-Marlée.  — 
Bamainc.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau 
Rophio  Hamet.  —  Obin.  —  Rosine  Bloeh-  —  Crefawttc 
••  Bressan t  —  Marie  Belval,  —  Laray, 


ANNEE 


— —  Jndle.  —  Ch*  Leeecq.  —  Mm*  Doehe*  —  Au 
Mmi  Théo.  —  Mm*  Grlvot.  — -  Rita  San^alll.  »  Roger.  « 
ffroe  Llennet»  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi*  —  BoaqoiSa 
»  Mm*  Peiohard.  —  Saint-Germain.  —  Paola  Marié* — 

P  asc  s .  —  Dieudonné.  —  Thérésa  .  —  Maria  Legault*  « 
Virginie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucoi.  — 
■aubant.  —  Mil*  Desclauzaz.  —  Mme  Ponoal.  —  Talbot* 
— -  Mlle  Delaporte.  —  Rorteuse  Schneider.  —  Dupuis  (Variété*!* 
—  Mil*  Reiehenberg  . —  Coquelin  .  —  Mme  Van-Ghell.  — 
Melohissédee*  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier* 
Mil*  Mauduit.  —  Prédérie  Febvre.  — Blanche  Barretta*  — 

■tarai.  —  Alphonitlse.  --  Bouffé 2»  elle  S  «die.  —  MélfVle 

Rehoux.  —  Coquelin-cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  W. - 
eeuebe*  — »  Elise  Damaln.  —  De  Lapommeraye.  —  Anal* 
Vargsell.  —  Mm*  IJgalde.  —  Marguerite  Chapuy*  — • 
*•  Pau  II  P.  «lahyer. 


3“  ANNÉE 


MU*  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Radia.  —  Zaln* 
Besffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier. —  René  Luguet —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano* 
—  Mil*  Sert waneck.  —  Charles  Geunod. — Mlle  deReszlté* 
mm  Berthelier.  —  Isabelle  Persoons.  —  Lhéritler.  —  Julie 
Raroa.  —  Ambroise  fhomas.  —  Alice  Dncasse.  —  Cléments 
fit.  —  Mil*  Lind«  Réguler. —  Mil*  Anna  de  Bele***. 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Kianca.  —  Frédéric  Acliard.  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
Lesueur,  —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  llugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Lacressonnière.  — -  Mme  F ranck-Dnvernoy.  —  Laroche. 

—  Antoinette  Arnaud  —  OiPenbach.  —  Louise  Marquet  — 
Gustave  VA' or  ms.  —  Laurence  Gérard, 


4me  ANTXÉE 


Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Haïti  — V»  «Fon¬ 
cières.  —  Marguerite  'Baux.  —  Dnchesac.  Speranza 
Engalli, 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province. 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année ,  contenant  les  numéros  53  à  104  et  105  à  166, 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  Vabonnemenz  est  fixé  ainsi  qu  i -  suit  : 


Paris .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr 

Départements.  —  16  fr.;  —  8  fr. 

Etranger.., —  20  fr.;  —  10  fr. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  A 
l’occasion  des  grandes  régates,  Train  de 
plaisir  de  Paris  an  TIavre,  du  Sa¬ 
medi  15  au  Lundi  17  Juillet  1876. —  Aller  et  re¬ 
tour  : 2° classe,  13  fr.;  3e  classe,  10 fr.  —  Aller: 
Départ  de  Paris  (Saint-Lazare),  Safhedi  15  Juillet 
1876,  à  9  h.  30  soir.  Retour:  Départ  du  Havre , 
Lundi  17  Juillet  1876,  à  8  h.  soir. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


I  Cjg0  exquise.  Digestive, 
complémt  des  bons  repas, 
ii  w  w  bsw  n  q»  w  ■  J  6,  M  Montmartre,  Paris. 
Glissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dèpts,  Étranger. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  809' livraison  (8  juillet 
1876).  —  Texte  :  Voyage  en  Grèce,  par  M.  Henri 
Belle,  1861-1868-1874.  Texte  et  dessins  inédits. 
—  Dix  dessins  de  Petot,  J.  Storck,  E.  Thérond, 
P.  Sellier,  E.  Ronjat  et  Rozier. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Le  SK  A.TING-CONCERT  des  FOLIES-BER¬ 
GERES  vient  d’  engager,  comme  intermède  à  ses 
séances  quotidiennes  de  patinage,  quatre  pati¬ 
neurs  et  vélocipédistes  anglais,  qui  viennent  d’ob¬ 
tenir  un  immense  succès  au  «  Oxford  y>  de  Lon¬ 
dres,  Misses  Cora  et  R.  Bradley  et  JIM.  Elbin  et 
Gueda.  Ces  artistes  étrangers  exécutent  chaque 
soir  des  exercices  vraiment  merveilleux. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 


34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voie® 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviations  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


i,es  Soirées  amusantes,  lectures  des  familles  : 
Contes  d'hiver,  Contes  du  printemps ,  Contes  d'été, 
Contes  d'automne,  par  Emile  PiiCHEBOURG. 
12  jolis  vol.  in-32.  —  E.  Plon  et  Cie,  éditeurs, 
10,  rue  Garancière,  Paris.  —  Prix  de  chaque  vo¬ 
lume  :  76  centimes. 

Sous  le  titre  séduisant  pour  l’enfance  de  Soirées 
amusantes,  M.  Emile  Richebourg  a  publié  quatre 
séries  de  nouvelles  correspondant  aux  quatre  sai¬ 
sons  de  l’année.  Chaque  série  contient  trois  volumes, 
ce  qui  donne  un  total  de  douze  petits  volumes  rem¬ 
plis  de  récits  honnêtes  et  qui,  pour  beaucoup,  seront 
l’agréable  passe-temps  des  longues  soiiées  d’hiver 
au  coin  du  feu. 

A  côté  de  l’éblouissement  causé  sur  de  jeunes 
imaginations  par  les  contes  de  Perrault,  les  Mille  et 
une  Nuits ,  les  histoires  de  fées,  etc.,  il  est  bon  d’ha¬ 
bituer  les  enfants  à  envisager  les  côtés  pratiques  de 
la  vie,  et  de  leur  en  enseigner  de  bonne  heure  les 
douleurs  et  les  joies. 

L’auteur  s’est  efforcé,  non  sans  mérite,  d’atteindre 
ce  but  par  des  histoires  simples,  vraisemblables, 
touchantes,  où  la  note  émue  domine,  et  dans  les¬ 
quelles  grands  et  petits  puiseront  plus  d’une  leçon- 
A  ce  titre,  nous  croyons  devoir  signaler  aux  mères 
de  famille  cette  charmante  publication,  dont  le  suc¬ 
cès  est  déjà  assuré. 


Evitez  les  coutrefaçoas.  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 


C  1  ATI.’  (  TRUC  renf^ue  sans  médecine, 
N  Ail  IL  A  1  ULo  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  do 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 


nstîpation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques 
thisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse- 
înts,  oppression,  congestion,  névrose,  insom- 
îs,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
émie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
rge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
ns,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
ig,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiè- 
îuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
^promettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
tooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
iter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
res,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
stlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
irquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 


Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
e  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
le.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
Er . ;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuits 
Revalescièi e,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
s valescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
sse.  —  Eciire  contre  bon  de  pos:e,  les  boîtes  de 
et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
ns  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
e,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


L’Admimstrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 


-ris.  —  Imn.  V.  Billion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 
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MOHITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

an  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  ; 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  «le  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires. — Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PPtSiE  GRATUITE 


OFFERTE  A  TOUT  ABONNE  NOUVEAU  : 

'LE 


CALENDRIER-MANUEL 


DU  CAPITALISTE 

pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET-  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  .’ 


Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
pi:-.-,  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  ISO1»,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  îles  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  ie 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment.  —  l'historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


OIM"  S’ABONNE 

Four  4  fr-  par  an 


MONITEUR  DES  TIRADES  FINANCIERS 

104,  Rue  de  Richelieu,  Paris 


Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  ET  C6 


MAGASi-N  A  LOUER.—  MATERIEL  A  Y  EMIR  E 


DERNIERS  JOURS 

De  la  LIQUIDATION  authentique  de.,  gramls  Magasins  de  Diane 


#•  nnnee. 


LE  MONITEUR 


43,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin  ( angle  de 
la  rue  de  la  Victoire ) 


Des  274  lots  annoncés  il  en  rpste  encore  109  à 
écouler  (Dns  les  19  derniers  /ours  de  vente. 

La  sincérité  nous  lait  un  de  oir  de  due  que  les 
marcha  dises  n’ont  plus  aujourd'hui  leur  i'raicheui 
des  premiers  jours.  Services  de  table  et  Mouchoir' 
dépareillés,  Lingerie  et  Bonneterie  un  peu  défraî¬ 
chies,  Rideaux  mal  assortis,  Calicot,  Toile  et  Cou¬ 
pons  salis  par  les  étalages. 

Voilà,  s -m  quelques  exceptions,  ce  qui  sera  vendu 
Aujourd’hui  et  toute  la  semaine,  de  10  heures  du 
matin  à  six  heures  du  soir. 


APERÇU  DE  QUELQUES  LOTS 

vendus  avec" la  perte  inédite  de  75  0/0  s 

Cretonne  g  8;.  »  38 


T  n  ur  d  ap  de  m. litre,  ta.ge-.rt  m.  10,  ,,  UV 

lUIlc  pUr  fi  de  ma  n.  valeur  2  fr.  7.,,  le  mètre  "  JO 


IhM/miiv  pu  pare  couleur,  trè»  grande  lar-  ,,  K  K 
IW(J(  <III\  fe.ur  va  eur  2  fr.  25  le  m  *r» .  " 


,  liii miçiu  col,  i  o. guets  etpiastron  toi.e,  vea- 
*  lit  111151  cj  dues  chez  les  chem  siers  10  ir.,  .a  0  jlfj 
chemin . . . . .  L  V"u 


I) .. o  de  Paris,  vé  itabje  cotun  Jumel,  valeur  ..  eq 
D<IS  22  fr.,  la  douzaine .  «Mf 


i  h  ntioao  c.et  nae  pour  dames,  val.  2  l.  bo,  i 
t  11  111  ISIS  ia  chemise .  'I 


cietun  e  p  .ur  gr  nd  lit  à  deux  persou-  0  0  »’ 

nés.  valeur  5  f>-.,  le  drap... .  L  L0 


^iiM'ienc  deSaxeua  asses  purfll.l.  couverts*  n  P7V 
i5t  I  iILlb  valeur  35  fr.,  'e  service . Il'  10 


Mouchoirs 


„  vg:  ettes  cou!e  r.  tout  ou.  va¬ 


leur  1 0  c.,  1  •mouchoir . 


))  \ 


NOTA. — Le  service  de  la  province  étant  déjà 
supprimé,  les  commissaires  ne  feront  aucun  envoi 
et  retourneront  les  valeurs  adressées  par  les  cor¬ 
respondants. 


quai  des  Avgustins,  35 
.  Serbie  au  XIXe  siècle,  par  Saint-René 

Taillandier.  2e  édit.  1  vol.  in-12 .  3  f.  60 

liêmc  et  Hongrie,  par  le  même,  1  v..  3  f.  50 

Balkan  et  l’Adriatique,  par  Albert 

)umont,  1  vol  . . .  3  f.  60 

res  et.  Monténégrins,  par  F.  Lenor- 

lant,  1  vol .  3  f.  60 

«cours  île  MH.  J.-B.  Dumas  et  Saint-René 
Taillandier  à  l’Acad.  française.  In-8°.  1  f.  » 

«cours  de  WM.  Jules  Simon  et  de  Vicl- 
fastel  à  l’Académie  française  in-8°...  1  f.  » 


jo  ri  lAPEUIt  VERliui 

DIPLOME  D'HONNEUR  *- 

Médaille  o’oit  et  grande  médaillé  d’or  1872 
MED  X II. I.E  DE  PROGRES  frpiivala  tiiLig^andeMédailled  Or) 

à  l’LxpoMtion  universelle  do  Vienne  187  3. 

port  tives  fixes  et  locomobi* 
les.de  I  à  2o  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  construc¬ 
tion,  elles  ont  seules  obtenu 
les  plus  hautes  récompenses 
danslesexpositionsetla  mé¬ 
daille  d'ordanstous  lescon- 
cours.  Meilleur  marché  que 
tous  les  autres  systèmes; 
prenant  peu  de  place,  pas 
d'installation;  arrivant  tou¬ 
tes  montées  prêtes  à  fonc 
tionner;  brûlanttonte  espè- 
cede  combustible;  condu  lies 
et  entretenues  par  le  pie- 
m  ervenujs'appliquantpar 
la  régularitédeleurmarche 


en 

w  _ 

J  Chnud'ère-* 
P  Ineip'ONibG'S. 

en  tieltoyage  facile. 


en  envoi  franco  du  pRos-à  toutes  les  industries,  au 
2  pectus  détaillé  commerce  et  à  l’agriculture 


«*-  nElUIi.W  LA4.1I  APEMiF. 
144.  RUE  DU  FAUBOURG  POISSONNIERE,  A  PALUS 


MALADIES  ms  HlhlKS  ?-•  ?*»••• 


IHI  liFII  ’l  DES  I1  de  st  ri  ité.Trai 

tement  par  Mme  JUNK.  D  R  TREVES,  maîtresse 
sage-femme.  Maison  d’accouchement. —  Pans,  rue 
Saint- Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4  h. 


pi|f  piçnE  <lts  Dartr®s>  Eczémas  M.  Lozaire,  5,  rue 
UULIIIO  vil  Oberkampf,  e  au  visage,  guéri  en  45 

j.  p.  leDrHuë,  r.  Vaugirard  Paris.de  j  à  4 h.,  preorr 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Paraît  tous  Ifô  ©inmncljfô 

EN  GRAND  FORMAT  1)E  i6  PAGES 

Résumé  de  chaque  Aumér»  « 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  desélablissements  de  crédit. 

fr.  Recettes  des  ch .  de  fer.  Correspon-  B  Ir. 

dance  étrangère.  Nomenclature  MA 
par  des  coupons  échus,  des  appels  d  f  Es  Par 
,  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  eut®,.., 
UN  banque  et  en  bourse.  Liste  des^“‘jg|  AN 
tirages.  Vérifications  des  n0<  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


Maladi 


CONTAGIEUSES,  VICES  D 

^  daktbh 

Seuls  approuvés  pai 
n1*  de  médecine  et  a 
par  legouv*,  après  L 
preuves  publ.  faites  pi 
missions  sur  dix  mille 
i» Seuls  admis  dans  les  h 
décret  sp*1.  Guérison 
de  tous  les 


PB  IME  GRATUITE 

ill  n  n  ii  c  l  îles  CiipituUstee 


tiques  uo  voue  tes  g 
hom.  fem.  et  enf".  Vote  d’une  récompense  de  jj 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible, 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanj 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitemepi 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et 
chûte  (5  fr.la  b16  de  25  bise1*.  10fr.  celle  de  52). , 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoji,  62 
aul•'Conslllt*gr,••  de  midiatih.  et  par  corresp. 


\  fort  volume  in-8*. 

PAR  S  —  7,  rue  L.-ifayette.  "3  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


3 SllClfP.  J"  Gm?oIN?T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
""FDAILLE  D’0R,l874-_Chez  tous  les  Papetiers. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY.  à  Marseille. 


Il  n 'existe 
'qu’un  remè- 
'V/Ée  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  de  Ferté-Vi- 


dame  (È.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
Te  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


MALA01ES  DEsFEI¥imESETSTERIHTf 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repo s  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.iaflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ienorêes  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc,  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tons  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
Ips  Tuileries. 5 


* 


IIÀISOM  I)  ACCOICIIEWT  m 


sage-femme  de  lre  classe,  reçoit  des  pension’ 
Installation  confortable.  Consultations  de  1 1 
79,  faubourg  Saint- Denis 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  RIl’OU.  chimiste,  est  tellement  sûr  de 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’opp 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie u 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  dei 
Boulevard  SéViastouool,  117  Paris. 


W  \'lÿ4 


TE  LAIT  ANTÉPHÉLIQl 


pur  ou  coupe  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES  RIDE8 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 


PERLES  DEPURATIVES  LARniEU 

Traitement  prompt  el  cer  ain  des  maladies  les  plus  c 
tielles,  écoulement»,  pertes,  etc  Boit-,  4  f  .  franco. 
13.  r.  Tnrbigo.  P  ri».  LARRIRU,  chimiste,  à  Toulots 


RENDUE  AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE, POITBINI 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEi 

7  -  *  »  7  j£J. 


BILE  i 

AA  ■  MA  Al 


ET  SANG  LES  PLUS  MALADES) 


30  ANS  DE  SUCCES,80,000  CURES  PAR  A 

A 


DU  BAfRY  %C'.E  26, PLACE  VENDOME,  PARI 


Uepuis  trente  ans,  la  Revaiesciere  combat  avec  un  invariable  succès’les  constipations,  dys 

AllVAlfiPfl  fllfrpflt.ifinsi  (roef  l-if  OO  n-nofroirrinn  n-lni^nn  vrnn  +  n  rN  î  ^  ^  A  ^  :  4-  .  .  .  _ L  . 


uauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituiles,  nausées, r 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étoufît 

.mi  rHiKRpmpntfi  nnnraDomn  rrnof.'/.u  A,,-.- ^  ...  ai  ^  i.*  :u _ 


‘tourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épris 
inémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certaii 
■ompromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures, 
iris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzei 
’hell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine  Pour  élever  les  enfants  elle  est 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  ac 
le  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  q°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala- 
iie  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte- 
nent  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Sainb-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblauc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr. ;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Bit 
R  valescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  parte 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  j 
dormir,  ayant  toujours  le  cieux  de  D 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  à' Asthme  avec 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opini 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  bol 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moye 
guérir. 


4'  ANNÉE 


Paris  :  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 


N°  166 


E.  Paz,  Rédacteur  en  chef 

J U  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

W8,  Pnssogc  Terdeau,  SS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  20  au  26  Juillet  187o> 


ABONNEMENTS 

PARIS  .  .  Un  au,  14  fr.  Six  mois,  T'  fr. 

DÉPART*  .  id.  16  fr.  id.  S  fr, 
ETRANGP  .  id.  80  fr.  id.  ïOft, 


PARIS-THEATRE 


Cameeô  ^irîiôti^ucô 

CLXVI 


sa  muse ,  elle  refleurira  dans  ceux  qui  s’en 
seront  nourris.  David  n  ayant  pas  eu  de  pré- 


FÉLICIEN  DAVID 

SE  vous  esLil  pas  arrivé  souvent, 
étant  à  la  campagne,  d’aller,  par 
une  chaude  soirée  d’été,  vous 
asseoir  sous  l’ombrage  d’une 
épaisse  charmille  devant  un  parterre  fleuri 
et  n’ayant  devant  vous  d’autre  limite  que 
l’horizon?  Là,  moitié  rêveur  et  les  sers  en¬ 
gourdis  ,  n’avez-vous  point  laissé  votre  es¬ 
prit  et  votre  corps  s’abandonner  à  la  jouis¬ 
sance  de  sensations  indéterminées  et  dont 
vous  ne  vouliez  pas  vous  rendre  cornue,  de 
crainte  de  les  voir  s’évanouir  ?  Il  vous  sem¬ 
blait  alors  qu’un  sang  plus  généreux  coulait 
dans  vos  veines,  que  vos  facultés  acquéraient 
un  développement  extraordinaire. 

Le  ciel,  comme  un  manteau  bleu  aui  mille 
points  d’or  pur,  couvrait  tout  l’espace  autour 
de  vous  ;  les  arbres  noyaient  leurs  feuilles 
tremblotantes  dans  une  atmosphère  tiède  et 
embaumée  ;  les  vagues  bruits  de  la  terre  qui 

s’endort  frissonnaient  à  votre  oreille;  la  na¬ 
ture  tout  entière  remontait  vers  le  Créateur 
en  chantant  un  hymne  d’amour.  Votre  esprit 
se  dégageait  alors  de  toute  préoccupation; 
vous  n’aviez  plus  ni  passé  à  regretter,  ni 
craintes  pour  l’avenir;  vous  confondiez  votre 
être  avec  toits  les  êtres  créés;  vous  viviez  de 
la  vie  de  cet  arbre,  de  cette  fleur,  inconscient 
de  votre  bonheur,  mais  l’âme  sereine  et  le 
cœur  plein  d’ivresse . 

J’ai  souvent  éprouvé  un  plaisir  analogue 
en  écoutant  la  musique  de  Félicien  David. 
Assis  dans  mon  fauteuil,  au  concert  ou  au 
théâtre.  Soit  que  j’entendisse  le  Désert  ou 
Lalla-Roukh,  j’ai  perdu  connaissance  des 
lieux  où  je  me  trouvais,  et  mon  esprit  s’en¬ 
volait  porté  par  la  mélodie,  à  travers  les  val  ¬ 
lées  de  roseé  du  Bengale  où  dans  1  immensité, 
écoutant  ravi  les  mille  tressaillements  de  l’or¬ 
chestre  sans  en  chercher  la  source  ni  la  rai¬ 
son  d'être. 

En  France,  David  est  avec  Gounod  à  la 
tête  de  la  génération  nouvelle;  mais  leur 
génie  est  d’une  nature  bien  différente.  Chez 
Gounod,  tout  peut  s’expliquer  :  la  phrase  la 
plus  poétique,  la  note  en  apparence  la  moins 
cherchée  ont  été  vingt  fois  raisonnées  et 
mûries  dans  le  cerveau  de  l’artiste  ;  le  chantre 
de  Mireille  né  laisse  courir  sa  muse  que 
dans  les  sentiers  dont  il  a  habilement  tracé 
les  détours  ;  cette  muse  est  une  eau  claire  et 
transparente  que  l’on  regarde  couler  entre 
fleu&  rives  fleuries  sans  craindre  jamais  d’en 
Voir  altérer  la  surface.  Chez  David,  la  mélo¬ 
die  est  une  onde  non  moins  pure,  mlis  elle 
Réchappé  de  la  source  pour  s’épandre  tout  à 
ï’aisë  dans  l’espace;  elle  traverse  des  pays 
dont  lés  aspects  sont  moins  nombreux  et 
tmoinfc  variés,  mais  tout  aussi  saisissants  dans 
leur  uniformité.  Toutes  deux  sont  belles  et 
l’on  s’y  peut  désaltérer  avec  une  pareille 
j  oie  ;  seulement  celle  dont  le  maître  a  su 
régler  le  cours,  entretenir  la  fraîcheur,  tarira 
peut  être  moins  vite  que  l’autre  qui  s’écoule 
sans  retenue  sous  les  ardeurs  non  tempérées 
du  soleil, 

Gounod  s’est  tracé  une  école  dans  une 
autre  école,  et  lorsque  les  ans  auront  vieilli, 


déeeSseurS  ne  laissera  non  plus  personne  à 
sa  suite  ;  il  restera  le  maître  de  ces  chants 
qui  vous  bercent  :  ce  sera  à  la  fois  sa  gloii  e 
et  son  désavantage. 

Né  eu  1810,  à  Cadenet  (Vaucluse),  Féli¬ 
cien  David  est  le  fils  d’un  amateur  distin¬ 
gué  qui  l’initia,  dès  l’âge  de  quatre  ans,  aux 
premières  leçons  de  la  musique.  Resté  or¬ 
phelin  à  cinq  ans,  il  fut  élevé  par  sa  sœur. 
La  musique  fut  de  tout  temps  sa  préoccupa¬ 
tion.  Enfant  de  chœur  à  l’église  Saint-Sau¬ 
veur  d’Aix,  il  devint  directeur  de  la  maîtrise 
en  1829. 

Un  moment  clerc  d’avoué,  le  jeune  homme 
quitta  cette  profession,  contraire  à  ses  goûts 
et  vint  à  Paris  où,  après  une  visite  à  Cheru- 
bini,  il  entra  au  Coflsérvâtoire.  Ses  profes¬ 
seurs  furent  alors  :  Lesueur  pour  1  harmonie, 
et  Fétis  pour  la  fugue  et  le  contre  -point. 
Voulant  faire  des  études  aussi  complètes  que 
possible,  il  travaillait,  en  plus,  sous  les  or¬ 
dres  de  Reber  et  de  Benoist. 

La  vie  était  dure  pour  lui,  malgré  quel¬ 
ques  leçons  de  piano  et  d  harmonie  qu  il 
trouvait  à  donner.  Aussi,  en  1831,  se  fit-il 
saint- simonien ,  et  se  cloîtra-t-il  dans  la 
grande  communauté  de  la  rue  Ménilmontant. 
Là  il  composa  ses  premiers  morceaux  qui 
furent  pour  la  plupart  des  hymnes  à  plu¬ 
sieurs  voix.  Mais  deux  ans  après,  un  décret 
étant  v-enu  dissoudre  cette  grande  Société , 
elle  se  divisa  en  plusieurs  groupes  qui  cher¬ 
chèrent  à  s’installer  sur  divers  points 

David  fit  partie  d’un  noyau  de  saint-si- 
moniens  qui  se  dirigèrent  vers  l’Orient,,  tra¬ 
versèrent  Constantinople,  la  haute  et  la 
basse  Egypte  et  pénétrèrent  jusques  dans  le 
grand  désert.  Le  musicien  trouva  nécessai¬ 
rement  sous  ce  climat  de  feu,  et  dans  ces 
contrées  si  poétiques,  des  inspirations  toutes 
nouvelles. 

Il  enfanta  des  mélodies  orientales  d’une 
étrange  saveur  et  tout  ensoleillées.  Mais, 
quand,  de  retour  à  Paris,  il  livra  au  public 
ces  compositions  d’une  rêverie  absorbante,  il 
ne  fut  point  compris. 

Son  premier  succès,  qui  ne  s’accuse  qu’en 
1838,  lors  de  l’audition  d’une  symphonie  à 
grand  orchestre,  à  la  salle  Valentino,  ne  fut 
même  qu’un  succès  d’estime,  et  le  grand  ar¬ 
tiste  était  si  découragé  que  trois  ans  plus 
tard,  on  prétend  qu’il  voulait  vendre  à  la 
livre  les  papiers  sur  lesquels  il  avait  écrit 
les  parties  d’orchestre  de  son  Désert  alors 
achevé ,  œuvre  dont  il  connaissait  la  valeur 
et  qui  devait,  selon  lui,  fonder  sa  réputation. 

Heureusement  il  n’en  fit  rien  et  quand, 
le  8  décembre  1844,  eut  lieu  la  première  au¬ 
dition  du  Désert ,  l’enthousiasme  fut  tel  que 
le  Théâtre-Italien  réclama  de  David  la  fa¬ 
veur  de  donner  des  représentations  de  son 
chef-d’œuvre  dont  le  nom  se  répandit  bien¬ 
tôt  dans  toute  la  France  et  l’étranger. 

Est-il  besoin  de  faire  l’éloge  de  cette 
œuvre,  unique  en  son  genre  et  dont  la  perfec¬ 
tion  a  été  reconnue  par  tous  les  maîtres  qui 
l’ont  entendue?  Y-a-t-il  au  monde  rien  de 
plus  pittoresque,  de  plus  suave,  de  plus  par¬ 
fumé  que  cette  mélodie  inaltérable  qui  cir¬ 
cule  dans  toute  la  partition?  Que  doit-on  pré¬ 
férer  de  l 'Hymne  à  la  Nuit,  de  la  Fantaisie 
arabe,  de  la  Danse  des  Aimées  ou  de  la 


Rëvérie  du  soir?  Quelle  poésie  intense,  quel 
charme  pénétrant,  dont  l’oreille  n’est  pas 
seule  remplie,  mais  qui  bercent  lès  sens  et 
réchauffent  le  cœur  de  la  plus  délicieuse 
façon  ! 

*Moïse  au  Sinaï,  en  1846;  Christophe 
Colomb,  en  1848;  YEden,  en  1849,  conti¬ 
nuèrent  la  veine  symphonique  de  l’artiste  et 
resteront  les  œuvres  qui  personnifieront  le 
mieux  le  génie  de  Félicien  David.  Non  point 
que  je  pense,  comme  beaucoup,  que  l’auteur 
de  là  Perle  du  Brésil,  d’ lier culanum,  de 
Lalla-Roukh  et  du  Saphir  ait  eu  le  tort  de 
faire  du  théâtre,  le  succès  si  mérité  des  trois 
premiers  de  ces  ouvrages  remarquables  est 
là  pour  défendre  le  maître  contre  ceux  qui 
voudraient  lui  reprocher  d’avoir  abordé  la 
scène.  [Mais  il  est  bien  évident  que  sa  mélodie, 
plus  abondante  encore  dans  l’orchestration 
que  dans  le  chant,  n’aime  pas  à  être  com¬ 
primée  . 

Il  est  bien  rare,  en  effet,  qu’un  ouvrage 
puisse  être,  tout  en  même  temps,  scénique 
et  symphonique,  le  théâtre  veut  qu’on  sacri¬ 
fie  le  paysage  à  l’homme;  la  création  à  la 
créature.  Weber  aura  l’éternel  honneur 
d’avoir  pu  enfanter  Obéron  et  Freyschutz, 
les  seules  œuvres  peut-être  où  le  sentiment 
de  la  nature  et  la  connaissance  du  cœur  hu¬ 
main  soient  compris  et  exprimés  avec  une 
égale  puissance. 

Après  le  beau  succès  à’ Her culanum,  en 
1859,  Félicien  David  se  vit  accorder  une  pen¬ 
sion  de  2,000  francs  et  fut  élevé  au  grade 
d’officier  de  la  Légion  d’honneur.  En  1867,  il 
obtint  le  grand  prix  biennal  de  20,000  francs, 
beaucoup  à  cause  de  cette  délicieuse  partition 
de  Lalla-Roukh,  véritable  chef-d’œuvre  dont 
le  premier  acte  surtout  égal  ses  plus  belles 
inspirations. 

A  ce  moment,  âgé  de  cinquante-sept  ans, 
il  n’était  point  encore  de  l’Académie ,  et  son 
génie  s’était  pour  ainsi  dire  tout  entier  ré¬ 
pandu  à  travers  dix  œuvres  de  premier 
ordre.  Il  faut  le  dire,  à  la  décharge  de  mes¬ 
sieurs  de  l’Institut,  c’est  la  loi  de  la  fatalité 
qui  tenait  David  à  la  porte  de  leur  temple;  il 
avait  eu  deux  concurrents  dignes  de  lui,  et 
les  deux  dernières  élections  avant  la  sienne, 
qui  furent  celles  de  Berlioz  et  de  Gounod,  ne 
sauraient  être  improuvées.  Aussi,  en  1869,  à 
la  mort  du  premier  de  ces  maîtres,  il  fut  élu 
à  la  presque  unanimité,  et  succéda  en  même 
temps,  comme  bibliothécaire  du  Conservatoire, 
à  l’auteur  de  l 'Enfance  du  Christ  et  des 
Troyens. 

En  dehors  de  ses  grandes  œuvres  sympho¬ 
niques  et  de  son  théâtre,  Félicien  David  a 
donné  des  compositions  très  estimées  pour 
musique  de  chambre.  On  lui  doit  des  quintetti 
pour  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  con¬ 
trebasse;  des  mélodies  pour  piano  seul  et 
pour  violoncelle  seul,  et  un  nombre  considé¬ 
rable  de  romances  dont  beaucoup  ont  eu  un 
succès  retentissant.  Rappelez-vous  ces  déli¬ 
cieuses  Hirondelles,  mélodie  pure  et  suave 
qui  fut  répétée  sous  les  toits  des  mansardes 
ausû  bien  que  dans  les  salons,  et  dont  la 
vague  rêverie  monte  au  ciel  comme  la  brise 
embaumée  du  matin. 

Unique,  non-seulement  dans  l’École  fran¬ 
çaise,  mais  dans  toutes  les  Écoles,  le  génie 
de  Félicien  David  est  un  de  ceux  dont  s’ho¬ 
norera  le  plus  la  muse  française.  Le  carac¬ 
tère  élevé  de  l’homme  grandira  encore  la  ré¬ 
putation  de  l’artiste  qui  restera  comme  une 
de  nos  gloires  les  plus  pures  à  travers  toutes 
les  renommées  bruyantes  auxquelles  on  a,  de 
nos  jours,  élevé  un  piédestal  souvent  peu  en 
harmonie  avec  leur  véritable  valeur. 

FÉLIX  JAHYER. 


PARIS-THEATRE 


3 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 


LIA  FELIX 


REVUE  DES  THEATRES 


GYMNASE 


Premières  représentations  de  : 


Chateaufort ,  comédie  en  trois  actes,  de  Mme  la 
comtesse  de  Mirabeau. 

Les  Cinq  filles  de  Castillon,  comédie  en  un  acte, 
de  M .  Paul  Ferrier. 

Chateaufort  ü’est  pas  une  com'die, 
mais  un  simple  fait  divers  en  trois  actes. 
Mme  la  comtesse  de  Mirabeau  ne  tend  à 
rien  et  ne  conclut  pas  ,  dans  ses  trois 
actes,  elle  relate  purement  et  simple¬ 
ment  une  anecdote  dont  elle  a  peut-être 
été  témoin,  mais  qui,  en  tous  cas.  ne  fait 
pas  honneur  au  milieu  où  elle  a  pris  nais¬ 
sance.  Car,  quels  tristes  personnages  ! 
Tous  sont  ineptes  ou  canailles,  madame 
Nadine  de  Chateaufort,  seule,  est  presque 
intéressante,  mais,  pour  l’être  tout  à 
fait,  il  lui  faudrait  avoir  plus  de  sensibi¬ 
lité. 

Le  marquis  de  Ponteville,  père  du  lieu¬ 
tenant  de  spahis  Pierre  de  Ponteville  et 
de  Nadine,  dame  de  Chateaufort,  a  épousé 
en  secondes  noces  une  de  ces  femmes  qui 
constituent  des  monstruosités  dans  la 
vie  sociale.  Maîtresse  du  duc  de  Chateau¬ 
fort  époux  de  sa  belle-fille,  la  nouvelle 
marquise  de  Ponteville  tend  encore  à 
déshériter  le  frère  de  celle  quelle  trompe 
afin  de  faire  passer  toute  la  fortune  des 
Ponteville  sur  la  tête  de  son  amant.  Elle 
est  d’abord  aidée  dans  cette  vilaine  be¬ 
sogne  par  un  homme  d’affaires  verreux 


nommé  Larrieu,  puis  ensuite  livrée  par 
lui,  parce  que  le  misérable  n’a  pas  tou¬ 
ché  des  honoraires  assez  élevés. 

Chateaufort,  dont  l’intelligence  nous 
est  présentée  comme  supérieure  et  qui 
est  destiné  à  arriver,  par  la  politique,  au 
plus  haut  grade,  est  mené  comme  un  en¬ 
fant  par  cette  sirène.  Les  excuses  qu’il 
tente  de  faire  valoir  près  de  sa  femme 
nous  touchent  peu,  et  celle-ci,  quoique 
victime,  intéresse  médiocrement,  parce 
qu’elle  est  trop  hautaine  et  ne  prouve  pas 
assez  que  son  cœur  saigne  sous  l’insulte 
de  son  mari.  On  voit  même  avec  peine 
que,  tout  en  ne  répondant  pas  aux  avan¬ 
ces  d’un  jeune  amoureux,  elle  consent  à 
s’en  faire  au  besoin  un  protecteur. 

La  donnée  de  la  comédie  est  donc  sans 
portée,  puisqu’elle  ne  prouve  rien  et  n’in¬ 
dique  aucune  théorie  pour  lutter  contre 
le  mal  ;  et  les  personnages  qui  s’y  meu¬ 


vent  sont  trop  antipathiques.  De  plus, 
fait  très  grave,  la  pièce  est  mal  jouée,  ce 
qui  n’est  pas  habituel  aux  artistes  du 
Gymnase.  Le  rôle  principal,  celui  du  mar¬ 
quis  de  Ponteville,  exigeait  une  grande 
tenue  et  de  la  noblesse,  il  est  joué  par 
Francès  d’une  façon  presque  triviale.  Ce 
n’est  point  l’acteur  qu’il  faut  blâmer, 
mais  celui  qui  l’a  chargé,  lui  comique 
frisant  la  charge,  d’interpréter  un  per¬ 
sonnage  de  cette  nature.  Mme  Fromentin 
n’a  pu  faire  accepter  le  rôle  hideux  de  la 
duchesse;  Landrol  n’avait  rien  à  tirer 
du  vide;  MmeMonnier  est  d’une  froideur 
glaciale;  M.  Lenormand  s’habille  en 
cocodès,  et  n’a  d’un  jeune  premier  ni  le 
physique  ni  l’émotion.  Pujol  et  Saint- 
Germain,' seuls,  ont  eu  chacun  une  excel¬ 
lente  scène  où  ils  ont  pu  se  montrer  ce 
qu’ils  sont,  d’excellents  comédiens. 

Chateaufort,  on  le  voit,  est  loin  d’être 
un  succès.  Disons  cependant  que  l’esprit 
ne  manque  pas  dans  cette  comédie  bru¬ 
tale,  mise  en  scène  sans  mesure  et  en 
dehors  des  données  ordinaires  du  théâtre. 

Deux  jours  après  cette  première  repré¬ 
sentation,  le  Gymnase  prenait  sa  revanche 
avec  un  fort  joli  petit  acte  de  M.  Paul 
Ferrier  :  Les  Cinq  Filles  de  M.  Castillon. 
Gela  est  vif,  spirituel,  gai  et  aussi 
agréable  à  voir  qu’à  entendre. 

Ce  M.  Castillon  avait  cinq  filles  à  ma¬ 
rier,  et  ne  pouvant  leur  donner  à  chacune 
que  trente  mille  francs  de  dot ,  il  courait 
risque  de  les  garder  d’autant  plus  long¬ 
temps  que,  à  l’exception  de  la  quatrième, 
rêveuse  et  sentimentale,  toutes  sont  lé¬ 
gères  et  ont  des  goûts  exagérés  de  toi¬ 
lette  et  de  luxe,  lorsqu’il  lui  vint  l’idée 
originale  d’exploiter  l’amour  d’un  M.  Puy- 
gayraud,  follement  épris  de  sabenjamine, 
charmante  blonde  qui  répond  au  nom  de 
Célie. 

Il  déclare  à  cet  amant  passionné  qu’il 
ne  mariera  ses  filles  que  par  ordre  de 
primogéniture.  Force  est  donc  à  Puygay- 
raud  de  pourvoir  les  quatre  sœurs  aînées 
d’un  mari,  s’il  veut  épouser  la  cinquième. 

Au  lever  du  rideau,  l’aînée  des  Castil¬ 
lon  est  déjà  devenue  la  femme  de  M.  Pont- 
goin,  notaire  ;  la  seconde  a  épousé  le 
commandant  Montbartier  et  la  troisième 
est  vicomtesse  de  Saint-Brès.  Reste  à 
marier  Jeanne ,  la  fille  mélancolique, 
nature  douce  et  excellente,  pleine  de 
cœur;  pour  elle,  Puygayrauda  trouvé  un 
millionnaire,  s’il  vous  plaît,  le  marquis 
d’Escayrac,  conseiller  général  et  futur 
député.  Il  annonce  son  arrivée  immédiate 
à  Castillon  qui  nage  dans  la  joie,  et  se 
félicite  hautement  de  la  détermination 
qu’il  a  prise,  car  non-seulement  il  voit 
toutes  ses  filles  placées,  mais  à  chaque 
nouveau  mariage  le  prétendu  est  de 
plus  en  plus  riche  et  haut  placé. 

Mais,  ô  fatalité!  le  marquis  d’Escayrac 


ne  plaît  point  à  Jeanne  ;  avec  ses  goûts 
simples,  la  jeune  fille  ne  demande  qu’à 
épouser  un  homme  qui,  par  avance,  ait 
fait  battre  son  cœur  ;  d’autre  part,  le  futur 
se  sent  amoureux  de  Célie  et  propose  à 
Puygayraud  un  échange  que  celui-ci 
repousse  avec  rage. 

Après  diverses  petites  péripéties  amu¬ 
santes,  cette  permutation,  comme  dit  la 
commandante  Montbartier,  une  gaillarde 
qui  jure,  boit  le  vermouth  et  fume  la 
cigarette,  cette  permutation  a  lieu,  grâce 
à  Jeanne  et  à  Célie,  très-heureuses  toutes 
les  deux  de  se  prêter  à  la  nouvelle  com¬ 
binaison. 

Castillon,  enchanté,  signe  des  deux 
mains  et  toujours  confiant  dans  l’habileté 
de  Puygayraud,  il  lui  demande  de  lui 
trouver,  à  présent,  une  jeune  veuve  de 
trente  à  trente-deux  ans  dont  il  ferait  sa 
femme,  car  il  est  encore  vert  et  guilleret. 

—  Une  belle-mère!  jamais,  s’écrie  le 
gendre,  en  aj  arte.  Bigre!  Non,  non, 
l’agence  matrimoniale  est  fermée. 

Ce  pelit  acte  rondement  mené,  écrit 
dans  un  dialogue  plein  de  vivacité  et 
d’esprit,  est  enlevé  avec  une  verve  char¬ 
mante  par  Frédéric  Achard  et  Malard. 
Mlle  Legault  est  délicieuse  sous  les  traits 
de  la  douce  et  tendre  Jeanne;  les  quatre 
demoiselles  qui  ne  sont  autres  que  Mlles 
Persoons,  Jeanne  Bernhardt,  Monnier  et 
Lebon,  luttent  avec  elle  de  grâce  et  de 
beauté.  Rien  n’est  plus  frais  que  ce  petit 
bataillon  des  Castillon,  et  ce  plaisir  des 
yeux  sera  pour  quelque  chose  dans  le 
succès  qui  a  été  très  franc  et  très  mérité. 


|[n  kl  pM u  à 


...  On  nous  avait  signalé  comme  une  des 
curiosités  de  Séville  les  «  Escuelas  de  baltes ,  » 
salles  de  bal  où  se  retrouvent  encore,  avec  tout 
leur  caractère  naïf  et  dans  toute  leur  originalité 
primitive,  les  principales  danses  espagnoles. 

L ' Escuela  de  balles ,  c’est  quelque  chose  comme 
l’établissement  Markowski,  avec  cette  différence 
à  l’avantage  des  Sévillanes,  que  chez  celles-ci 
l’amour  de  la  danse  est  l’attraction  dominante, 
et  même,  pourrait-on  dire,  la  seule.  Il  ne  vient 
là  que  des  enragées  de  Séguidillas ,  de  Boléros , 
de  (Jachuchas ,  «le  Malaguenos ,  de  Fandangos ,  etc. 

Le  samedi  est  le  g<and  jour  consacré  à  ces 
réunions.  Pendant  toute  la  semaine,  les  princi¬ 
paux  hôtels  de  Séville  sont  inondés  d’affiches 
roses  qui  promettent  monts  et  merveilles  aux 
étrangers.  Heure  par  heure,  le  programme  est 
tracé  : 

«;  A  onze  heures  de  la  nuit,  le  sympathique 
»  Antonio  Pères  se  présentera  avec  une  magnx- 
»  tique  guitare  et  touchera  divers  morceaux  du 
»  meilleur  goût. . . 

»  A  minuit,  l’applaudi  Zarcillero  Chico  dan- 
»  sera  avec  une  bouteille  sur  la  tête,  imitant 
t>  l’ivrogne. . .  » 
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La  séduction  était  grande  et  nous  y  succom¬ 
bâmes.  A.  J’heure  dite,  huit  heures  et  demie,  nous 
partîmes  de  la  Fonda  de  Pans,  située  place  de 
la  Madeleine.  Nous  étions  quatre  :  un  jeune 
peintre  béarnais,  dont  j’avais  fait  la  connaissance 
à  Madrid,  un  Russe,  une  damo  française  et  votre 
serviteur. 

Parmi  les  diverses  escuelas  qui  se  disputaient 
ce  soir-là  l’honneur  de  notre  présence,  nous 
avions  choisi  :  «  Y  Elégante  Salon  del  Recreo ,  » 
calle  de  Tarifa,  n°  1,  sous  la  direction  de  Don 
Luis  Botella.  La  proximité  de  la  fonda  avait 
seule,  je  crois,  décidé  de  nos  préférences. . . 

Pas  de  lumière  à  la  porte.  Nul  indice  de  la 
gran  f  esta  andaluza  promise  par  l’affiche.  Une 
horrible  petite  entrée  noire  et  puante,  et  tout  de 
suite  un  affreux  escalier  humide,  glissant  et 
raide  comme  une  échelle  de  meunier.  Au  bout,  à 
la  hauteur  d’un  premier  étage,  s’ourrait  une 
cuisine  immonde  où  tremblotait  la  lueur  souffre¬ 
teuse  d’une  lampe  étique.  Cette  cuisine,  assez 
vaste,  pavée  de  larges  dalles  mal  nivelées,  exha¬ 
lait  au  superlatif  cette  odeur  nauséabonde  des 
nuisines  espagnoles,  odeur  pour  laquelle  le  dic¬ 
tionnaire  de  notre  langue  n’offre  pas  de  qualifi¬ 
catif  suffisant. 

Deux  vieilles  femmes  accroupies  dans  Pâtre, 
avec  des  enfants  jaunes  sur  les  genoux,  psalmo¬ 
diaient  je  no  sais  quelle  mélopée  plaintive.  Ces 
deux  vieilles  femmes,  c'était  le  contrôle  !  On  nous 
demanda  à  chacun  un  douro  (un  peu  plus  de 
cent  sous). . . 

Après  la  cuisine,  une  chambre  à  coucher  ;  — 
à  coucher  qui  ?...  tous  les  insectes  de  la  créa¬ 
tion  ;  et  rien  encore  qui  annonçât  le  moindre 
baile,  la  moindre  fête.  . . 

Après  la  chambre  à  coucher,  enfin  la  salle  pro¬ 
mise  ;  mais  de  danse  point  encore. 

U  Elégante  Salon  del  Recreo  se  trouvait  plongé 
pour  l’instant  dans  l’obscurité  la  plus  complète. 
Les  Espagnols  sont  toujours  moins  pressés  que 
leurs  affiches.  Chez  eux,  en  toute  occasion,  pour 
la  danse  aussi  bien  que  pour  les  départs  de  che¬ 
min  de  fer,  c’est  huit  heures  pour. .  .  onze  heu¬ 
res  et  demie. 

Sur  le  seuil  de  ce  Recreo  si  sombre,  nous  hési¬ 
tâmes;  mais  don  Luis  Botella,  le  Markowski  de 
l’endroit,  apparut  en  manches  de  chemise  et  al¬ 
luma,  pour  nous,  deux  des  six  becs  de  gaz  qui 
constituaient  l’illumination  générale.  J’avoue  que 
j’examinai  le  salon  avant  de  dévisager  l’hôte. 

Le  salon  du  Recreo  est  un  rectangle  de  huit 
mètres  de  long  sur  trois  mètres  de  large.  De 
longues  planches  juxtaposées  le  plus  régulière¬ 
ment  possible  forment  parquet.  Pour  toute  déco¬ 
ration,  trois  paires  de  rideaux  rouges  et  verts 
accouplés,  et  quatre  bouquets  de  fleurs  fanées 
que  supportent  des  griffes  de  fer  sortant  de  la 
muraille.  Le  long  des  murs  nus,  sur  trois  côtés 
du  rectangle,  court  une  banquette  étroite  et 
basse.  Dans  le  fond,  du  côté  opposé  à  la  porte, 
s’élève  une  estrade  où  le  violoneux  viendra  tout 
à  l’heure.  En  avant  de  l’estrade  s’étale  un  ca¬ 
napé  recouvert  de  velours  d’Utrecht,  à  l'usage 
exclusif  des  nobles  étrangers. 

Markowski  nous  fit  signe  de  nous  asseoir  et 
nous  planta  là. . . 

Tout  aussi  bien  qu’une  escuela  de  balles ,  ce 
pouvait  être  un  coupe-gorge.  Un  silence  inquié¬ 
tant  ;  quelque  chose  de  sourd  et  de  sombre.  Der¬ 
rière  les  rideaux,  le  mur  plein  ;  pas  de  fenêtre, 
pas  d’ouverture  !  —  Alors  pourquoi  ces  rideaux 
hypocrites  ?  Nous  en  revenions  toujours  là.  — 
Nulle  autre  issue  que  la  porte  d’entrée  !... 


Une  heure  et  demie  nous  attendîmes,  absolu¬ 
ment  seuls,  dans  cette  impasse  sans  air,  loin  de 
la  rue,  loin  du  bruit  du  dehors,  sans  que  le  moin¬ 
dre  danseur,  sans  que  la  moindre  guitare  nous 
vînt  tirer  de  nos  hypothèses  sinistres. 

Je  ne  sais  plus  au  juste,  mais  je  crois  bien 
que  ce  fut  la  peur  qui,  nous  clouant  sur  le  ca¬ 
napé,  nous  empêcha  de  partir. 

Pourtant,  vers  dix  heures,  deux  ballerines  se 
décidèrent  à  faire  leur  entrée.  C’était  deux  gi- 
tanas  du  faubourg  de  Triana.  Je  les  verrai  toute 
ma  vie. 

L’une,  maigre,  Isabel  Jéménès ;  l’autre,  grasse, 
Maria  de  la  O  Garcia.  Une  antithèse  en  chair  et 
en  os  ;  comme  si  don  Luis  Botella  eût  voulu 
nous  donner  deux  échantillons  extrêmes  de  l’es¬ 
pèce.  Elles  avaient  le  costume  traditionnel  et 
classique  que  l’on  voit  traîner  chez  nous  dans 
les  foires  :  la  jupe  courte  à  volant  de  dentelle, 
le  corsage  long  à  basquine,  le  tout  en  satin  dé¬ 
fraîchi  parsemé  de  paillettes  ;  des  fleurs  dans  les 
cheveux  ;  des  escarpins  en  satin  blanc  —  le  seul 
détail  à  peu  près  convenable  de  leur  toilette. . . 

—  Bref,  un  ensemble  misérable,  fané,  sale  à 
plaisir. . . 

Isabel ,  figure  osseuse, aux  pommettes  saillantes 
et  légèrement  rougies  par  une  phthisie  très  évi¬ 
dente,  était  escortée  —  vertu,  tu  n’es  donc  pas 
un  nom  !  —  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  pauvres 
gens  vieux  avant  l’âge,  courbés,  voûtés,  suant  la 
fièvre,  et  qui  paraissaient  sortis  le  matin  même 

—  par  erreur  —  de  l’hôtel  de  la  Caridad. 

Maria ,  grosse  et  courte  boulotte  à  chair  blan¬ 
che  et  molle,  avait  un  petit  oeil  noir  rond,  qu’elle 
faisait  clignoter  comme  font  les  myopes.  Elle 
affectait  de  tenir  à  distance  sa  camarade  souffre¬ 
teuse,  au  corsage  moins  rempli.  Au  centre  d’une 
cour  de  trois  ou  quatre  amoureux  robustes,  elle 
trônait.  Elle  avait  des  petits  rires  forcés  et  des 
petites  mines  revêches.  Elle  nous  regardait  sou¬ 
vent  de  côté  et  à  la  dérobée  pour  juger  de  son 
effet.  Elle  était  déplaisante. 

Un  gamin  de  dix  ans,  joufflu  et  rougeaud,  à 
tête  démesurément  grosse,  les  cheveux  d’un  Al¬ 
lemand,  blonds  et  droits  en  baguettes  de  tam¬ 
bour,  grimpa  sur  l’estrade  avec  son  violon  — 
c’était  l’orchestre. . . 

Don  Luis  donna  le  signal. 

Alternant  avec  les  deux  gitanas,  il  exécuta 
successivement  les  seguidillas,  boléros,  de  varias 
clases,  cachuchas,  annoncés;  toutes  danses 
fort  connues,  trop  connues  même  en  France  et 
qui  n’ont  plus  pour  nous  ni  le  moindre  piquant, 
ni  le  moindre  attrait. . . 

Don  Luis  dansait  en  manches  de  chemise, 
sans  veste  et  sans  gêne,  «  comme  chez  lui,  »  et 
tandis  que  les  deux  gitanas  haletaient,  s’y  don¬ 
nant  de  tout  cœur  —  probablement  payées  pour 
cela  —  lui,  calme  et  digne,  se  contentait  d’es¬ 
quisser  le  pas,  le  buste  vertical,  le  col  roide,  sans 
le  moindre  déhanchement  ni  trémoussement  ; 
mais,  il  faut  tout  dire,  avec  une  justesse,  une 
précision,  une  correction  qui  annonçaient  un 
maître. 

Ce  Don  Luis,  aux  pieds  légers,  n’avait  rien 
d’un  Espagnol,  ni  le  teint,  ni  le  type,  ni  la  tenue; 
tout  l’aspect  d’un  garçon  de  café  de  la  barrière 
du  Trône. . . 

Jusque-là,  nous  étions,  à  nous  quatre,  tout  le 
public  payant.  Tout  bas,  nous  nous  communi¬ 
quions  nos  impressions  ;  unanimes  sur  ce  point, 
que  nous  étions  volés.  Je  ne  regrettais  pas  le 
douro,  mais  l’illusion  détruite. . . 


—  Partons-nous  ?- . .  La  promesse  de  la  ma¬ 
gnifique  guitare  nous  retint. 

Elle  fit  son  entrée  vers  minuit  ;  et  derrière  elle, 
toute  une  tribu  de  bohémiens,  jaunes,  noirs,  avec 
des  nez  épatés,  des  cheveux  crépus,  des  yeux 
étincelants  comme  des  escarboucles.  Les  femmes 
vêtues  de  robes  d’indienne,  avec  un  fichu  de  cou¬ 
leur  croisé  sur  la  poitrine.  Sur  la  tête,  un  foulard 
noué  sous  le  menton,  en  fanchon,  comme  la  plu¬ 
part  de  nos  balayeuses  d’Alsace. 


Je  compris,  à  quelques  mouvements  de  cette 
foule,  qu’on  avait  compté  sur  notre  départ.  Evi¬ 
demment,  nous  gênions  ces  braves  Andalous 
dans  leurs  ébats  chorégraphiques.  Les  gitanas 
avaient  été  costumées  à  notre  seule  intention  ;  à 
notre  intentfon  seule,  le  petit  violon  était  venu 
s’escrimer  sur  l’estrade.  —  Pauvre  moutard  !  je 
vois  encore  les  regards  farouches  que  lui  jetait 
Botella  pour  tous  les  contre-temps  et  toutes  les 
notes  fausses  qu’il  se  permettait!. . . 

Il  semblait  à  ces  gens-là  que  les  costumes  et 
le  violon  dussent  nous  satisfaire  amplement  et 
nous  suffire.  Or,  de  tout  cela,  précisément,  nous 
nous  serions  fort  bien  passés.  Nous  voulions  de 
l’imprévu  et  l’imprévu  no  venait  pas. . .  Sur  un 
signe  de  nous,  Isabel  et  Maria  s’étaient  éclipsées 
du  côté  du  Tocador  (vestiaire)  et  étaient  reve¬ 
nues  en  tenue  de  ville,  se  mêler  aux  groupes  qui 
grossissaient  de  minute  en  minute .  Groupes 
sombres,  malpropres,  sinistres,  impatients 

Serrés,  pressés,  entassés,  ils  se  tenaient  loin  de 
nous  le  plus  possible,  dans  le  fond,  laissant  au 
centre  un  espace  relativement  considérable.  Tous 
les  yeux  braqués  sur  notre  canapé  semblaient 
dire  :  <(  Ah  çà!. . .  vont-ils  nous  faire  poser  long¬ 
temps,  ces  intrus?  » 

Devant  notre  attitude  passive  et  décidée,  ils 
s’assirent  pourtant  et  le  plus  profond  silence 
s’établit . . . 

Alors  commença  la  scène  la  plus  étrange,  la 
plus  folle,  la  plus  saisissante  qu’il  soit  possible 
de  voir  et  peut-être  d’imaginer.  Comment,  à 
moins  de  disposer  de  la  palette  de  Saint- Victor, 
donner  au  lecteur  une  idée  de  cette  chose 


inouïe  ? . . . 


Tout  le  monde  assis.  Vous  voyez  le  décor!  La 
guitare  A' Antonio  prélude.  Le  programme  men¬ 
tait  comme  tous  les  programmes,  en  vantant  la 
magnificence  de  cette  guitare,  dont  les  maigres 
rons-rons  avaient  peine  à  traverser  la  salle  dans 
toute  sa  longueur. . .  Tout  à  coup,  un  des  assis¬ 
tants  se  met  à  battre  des  mains.  Applaudisse¬ 
ments?  —  Non;  une  façon  d’instrument  donné 
par  la  nature  ;  ses  mains  se  heurtent  en  cadence, 
dans  un  rhythme  bizarre,  procédant  par  sacca¬ 
des,  tantôt  lent,  tantôt  précipité  ;  bientôt  son 
voisin  l’imite,  puis  un  troisième,  puis  un  dixième.... 
Puis  tous!  tous!...  Ils  vont!  ils  vont!...  le 
crescendo  monte,  monte,  et  finit  par  devenir 
formidable,  assourdissant.  Ce  bruit  de  cinquante 
battoirs  —  cinquante  au  bas  mot  —  fonctionnant 
avec  la  précision  d’un  seul  battoir  immense/rap¬ 
pelle  assez,  tenez,  la  crépitation  monotone  du 
balancier  d’une  locomotive  en  marche:  pan,  pan, 
pan  ;  pan, pan,  pan  ;  pan,  pan,  p>an . . . 

Mieux  que  cela:  Avez-vous  pénétré  jamais  dans 
une  papeterie  de  l’ancien  système,  où  des  mar¬ 
teaux  de  bois,  mis  en  branle  par  un  moulin  à 
eau,  pilaient  le  chiffon?. . .  Voilà. 

Ce  bruit  n’étourdit  pas  seulement,  il  entraîne, 
il  grise  !...  Presque  malgré  moi,  mes  mains  se 
heurtaient,  cherchant  ce  rhythme  insaisissable, 
cette  mesure  qui  me  fuyait  obstinément.  —  Ces 
sauvageries  de  coupe  et  de  temps  déroutent  nos 
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oreilles  accoutumées  à  la  grâce  simple  et  décente 

A 

avouait  avec  une  feinte  modestie  depuis  un  cer-^* 

du  2/3  ou  du  6/4. . . 

Bientôt,  au  milieu  de  ce  fracas  sans  trêve  ni 
relâche,  un  cri  perçant  se  fait  entendre  ;  un  cri 
qui  n’a  rien  d’humain.  Une  jeune  fille  de  quinze 
ans  à  peine,  la  tête  en  arrière  jetée,  rouge,  l’œil 
en  feu,  les  narines  frémissantes,  les  veines  du 
cou  gonflées  et  tendues  comme  des  cordes  de 
violoncelle,  a  poussé  cet  ut  dièze  étrange  dont 
aucun  instrument  civilisé  ne  donnerait  l’accord. 
Cette  voix  rauque,  glapissante  et  nasillarde  à  la 
fois,  se  traîne  monotone  le  long  de  l’échelle  des 
sons,  cherchant  ses  effets  dans  les  oppositions  de 
notes  extrêmes. 

Est-ce  une  excitation  à  la  danse,  cette  mélopée 
sauvage  ?  Est-ce  un  cri  de  guerre  ?  Ou  peut  s’y 
tromper . 

Et  toujours,  et  plus  violemment,  et  plus  pré¬ 
cipitamment  que  jamais,  toutes  les  mains  bat¬ 
tent  cette  mesure  fantastique  que  décidément  je 
ne  puis  définir. 

Alors,  au  milieu  de  la  salle,  dans  l’espace  libre 
laissé  entre  la  foule  et  le  canapé  où  nous  som¬ 
mes  toujours  rangés  en  espalier,  s’élance  d’un 
bond  de  tigresse  dans  les  jungles,  une  gitana  à 
l’aspect  féroce,  l’œil  égaré,  la  tête  renversée,  les 
cheveux  épars.  Ses  pieds  trépignent  avec  rage  ; 
ses  reins  se  courbent  avec  des  ondulations  de 
couleuvre  ;  ses  bras  se  tordent,  s’étirent,  se  pe¬ 
lotonnent,  se  recroquevillent  ;  ses  hanches  bon¬ 
dissent  ;  sa  poitrine  frémit  ;  sa  croupe  a  des 
frissonnements  et  des  trémoussements  de  chien 
joyeux. 

Je  n’ai  pas  vu  la  sibylle  antique  sur  son  tré¬ 
pied,  à  l’instant  solennel  du  «  Deus  ecee  Deus!  » 
mais  je  ne  me  figure  pas  des  contorsions  plus 
abracadabrantes.  Ce  sont  des  convulsions  in¬ 
descriptibles,  d’une  volupté  âcre,  devant  les¬ 
quelles  la  plume  hésité  et  recule.  Le  chanoine 
Dorni,  qui  visita  i  Espagne  au  dix-huitième 
siècle,  déclare  ne  pouvoir  décrire  cette  danse 

qti  en  latin . Et  si  l’on  veut  avoir  une  idée 

exacte  de  la  richesse  de  cette  langue  de  Cicéron, 
il  faut  lire  le  récit  du  bon  chanoine.  Il  y  a  là 
des  substantifs  sans  équivalent  chez  nous  — * 
lacune  regrettable . 

Bientôt,  haletante,  exténuée,  la  gitana  tombe 
inerte  sur  le  parquet . 

Un  homme  s’élance  et  prend  sa  place.  Mêmes 
tiépignements,  memes  déhanchements,  mêmes 
contorsions,  mêmes  gestes  furibonds  et  lascifs  !... 

Il  t°mbe  à  son  tour  ;  une  femme  prend  sa 
place.  Et  toujours  l’enfant  glapit  ! .  Et  tou¬ 

jours,  et  plus  violemment  et  plus  précipitam¬ 
ment  que  jamais,  toutes  les  mains  battent  la 
mesure . 

Avant  de  manger  leurs  prisonniers,  les  can¬ 
nibales  doivent  danser  cette  danse-là 

Une  heure,  deux  heures,  cela  dure  ;  sans  re¬ 
pos,  sans  entr’acte,  sans  qu'une  seule  main  cesse 
de  battre. . .  Et  l’on  ne  se  lasse  pas  de  ce  spec¬ 
tacle  stupéfiant  ! 

A  deux  mains  je  tenais  ma  tête,  me  demandant 
si  je  n’allais  pas  devenir  fou. 

Nous  sortîmes  de  là  à  l’aube  naissante,  rom¬ 
pus,  brisés  d’émotions . . . 


Gabriel  Guillemot. 


Une  jeune  Saltimbanque 


Au  lieu  des  valses  qu’on  accorde 
A  quelque  sot,  avec  douceur, 

Vous  dansez  seule  sur  la  corde 
Sans  balancier  et  sans  danseur. 

Sur  les  affiches  désignée 
Comme  un  phénomène  charmant, 

Votre  éducation  soignée 
A  poussé  les  arts  d’agrément 

Jusqu’au  fin  de  la  corde  raide, 

Où  vous  jouez  du  violon, 

Talent  qui  vaut  un  intermède 
De  piano  dans  un  salon. 

C’est  joli,  mais  aussi  facile 
Que  de  chanter  la  tête  en  bas. 

La  grâce,  hélas  !  que  l’on  exile 
A  suivi  le  vol  de  vos  pas. 

Tout  ce  que  le  goût  de  l’Attiquc 
A  dicté  de  fin  et  de  pur, 

Vous  savez  le  mettre  en  pratique 
En  vos  bonds  qui  cherchent  l’azur. 

Mais  une  comparaison  terne, 

Bien  que  grecque,  vous  peindrait  mal, 

Vous  qui  n’avez,  bijou  moderne, 

Bien  d’antique  ni  d’anormal. 

Vous  êtes  simplement  exquise, 

Et  dans  l’impur  cercle  étouffant, 

L’âme  en  défiance  est  conquise 
Par  votre  bleu  regard  d’enfant. 

Vous  enlevant  avec  cadence, 

Ou  tombant  à  nous  effrayer, 

Certes,  vous  n’avez  pas  la  danse 
Des  personnes  à  marier. 

Leur  laissant  l’honnête  quadrille 
Exempt  de  rêves  malfaisants, 

Vous  êtes  une  jeune  fille, 

Peut-être  pure,  de  seize  ans. 

Aussi  mon  cœur,  mademoiselle, 

Mû  par  un  charme  merveilleux, 

Tombe  à  vos  genoux  de  gazelle 
En  faisant  le  saut  périlleux. 

Albert  Mérat. 


NOUVELLE 


VINGT  ANS  D’ENTR’ACTE 


—  Passy...  mademoiselle  Dubois...,  murmura  le 
comte,  lorsque  le  concierge  fut  sorti... 

—  Ah  !  ma  propriétaire  s’appelle  aussi  made¬ 
moiselle  Dubois  ! 

Ce  nom  si  vulgaire  semblait  rendre  Roger 
pensif. 

—  Bah  !  fit-il  tout  à  coup,  comme  pour  chasser 
une  idée  importune  et  absurde. 

Et  prenant  une  résolution,  il  donna  l’ordre  de 
seller  miss  Pervenche,  sa  jument  favorite. 

Puis,  il  se  remit  entre  les  mains  de  son  valet 
de  chambre,  afin  de  pouvoir  se  montrer  dans 
tous  ses  avantages  autour  du  lac,  et  ensuite  aller 
rendre  visite,  —  pour  affaires  —  à  sa  proprié¬ 
taire  inconnue. 

La  toilette  fut  longue  et  minutieuse.  Joseph 
tenait  à  honneur  de  donner  un  air  de  vraisem  - 
blance  aux  trente-neuf  ans  que  son  maître 


tain  nombre  d’années.  Disons  tout  de  suite  que 
si,  de  par  l’état  civil,  Roger  avait  dépassé  la 
quarantaine,  il  n’en  était  pas  moins  resté  un 
fort  biillant  gentleman. 

C’est  en  vain  que  le  petit  groom  annonça  plu¬ 
sieurs  fois  que  miss  Pervenche  s’impatientait,  le 
comte  n’entendait  rien,  occupé,  en  apparence, 
par  les  soins  de  sa  personne,  mais,  en  réalité, 
complètement  absorbé  par  ses  souvenirs. 

Il  fipit  cependant  par  secouer  la  torpeur  qui 
l’envahissait,  et  bientôt  il  se  laissait  emporter 
vers  les  Champs-Elysées  par  sa  fougueuse  mon¬ 
ture. 

Mais,  ce  jour-là,  les  élégantes  promeneuses, 
coquettement  enfouies  dans  leurs  foui  rares,  eu¬ 
rent  beau  lui  adresser,  du  bout  de  leurs  gants, 
de  gracieux  saints,  Roger  ne  les  vît  même  pas, 
plongé  qu’il  était  dans  sa  mélancolie. 

Le  vent  âpre  qui  lui  glaçait  le  visage,  la  neige 
dont  les  avenues  étaient  couvertes,  tout  ce  triste 
cortège  de  l’hiver  impressionnait  douloureuse¬ 
ment  notre  cavalier.  Jamais,  de  toute  sa  vie,  il 
ne  s’était  senti  aussi  seul,  aussi  ce  vieux  garçon  » 
qu’en  cet  instant,  et  il  regrettait  amèrement  sa 
jeunesse  gaspillée  en  banales  folies. 

Telle  était  sa  distraction,  qu’il  oublia  d’aller  au 
Bois  et  que,  sans  y  prendre  garde,  il  tourna 
bride  directement  vers  Passy. 

C’est  ainsi  qu’il  se  trouva,  sans  avoir  con¬ 
science  du  chemin  qu’il  avait  pris,  devant  l’ha¬ 
bitation  de  Mlle  Dubois,  sa  propriétaire. 

C’était  un  ravissant  petit  hôtel,  entre  cour  et 
jardin  ;  des  massifs  d’arbustes  savamment  en¬ 
guirlandés  de  lierre  charmaient  la  vue  par  leur 
feuillage  encore  vert  et  faisaient  oublier  la  ri¬ 
gueur  de  la  saison. 

La  grille  s’ouvrit  devant  le  comte.  Un  domes¬ 
tique  en  grande  livrée  se  montra  sur  le  perron 
et  introduisit  le  visiteur  dans  une  vaste  anti¬ 
chambre  aménagée  en  salon  d’attente. 

—  Je  suis  le  locataire  de  la  rue  de  Varennes, 
dit  Roger  ;  je  viens  pour  mon  bail.  Demandez  à 
Mlle  Dubois  si  elle  peut  me  recevoir. 

Le  valet  disparut  un  instant  et  revint. 

—  Si  monsieur  veut  me  suivre,  je  vais  le  con¬ 
duire  près  de  mademoiselle. 

Le  comte  traversa  plusieurs  pièces  luxueuses, 
très-artistiquement  meublées ,  et  enfin  arriva 
dans  un  petit  boudoir  dont  la  simplicité  extrême 
contrastait  avec  la  richesse  un  peu  fastueuse  du 
reste  de  l’hôtel. 

Les  boiseries  de  ce  boudoir  étaient  blanches  et 
sans  ornements  ;  de  grands  rideaux  de  mousse¬ 
line  brodée,  relevés  à  demi  devant  les  fenêtres, 
laissaient  entrevoir  les  arbres  du  jardin.  Les 
meubles  étaient  couverts  de  blanches  housses. 
Dans  l’embrasure  d’une  des  fenêtres  un  chevalet, 
une  boîte  à  couleurs  et  des  brosses.  Plus  loin,  un 
métier  à  broder  et  un  fauteuil,  tous  deux  encom¬ 
brés  de  brins  de  soie  aux  couleurs  vives.  Sur  la 
cheminée  pas  de  pendule,  mais  une  grosse  gerbe 
de  lilas  piquée  dans  un  buisson  de  mousse.  Au 
milieu  d’un  guéridon  chargé  de  livres  et  de  bibe¬ 
lots,  les  mêmes  fleurs  baignaient  leurs  tiges  dans 
une  large  coupe  de  cristal.  Rien  de  plus  sédui¬ 
sant  que  cet  ensemble  coquet  et  frais,  dont  les 
mille  détails  charmants  indiquaient  la  présence 
d’une  jeune  fille  ou  d’une  jeune  femme. 

Roger,  étonné,  s’était  arrêté  sur  le  seuil,  se  de¬ 
mandant  s’il  n’avait  pas  été  introduit  par  erreur 
dans  cette  retraite  de  pensionnaire,  où  rien  ne 
manquait,  —  à  part  le  petit  lit  virginal  à  rideaux 
blancs.  Il  songeait  presque  à  se  retirer  discrète- 
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ment  lorsqu'une  impression  singulière,  qui  d’a¬ 
bord  avait  été  confuse,  devenant  plus  nette, 
l’arrêta. 

Etait-ce  une  illusion  ?  Il  croyait  reconnaître 
tous  les  objets  ..  Un  à  un,  il  les  touchait  comme 
pour  en  reprendre  possession.  Chaque  chose  lui 
semblait  familière,  et  mille  souvenirs  s’éveil¬ 
laient  en  lui.  Puis  les  capiteux  parfums  de  lilas, 
qui  saturaient  l’atmosphère,  lui  montaient  au 
cerveau,  et  peu  à  peu  lui  faisaient  perdre  ainsi 
l’exacte  notion  du  vrai  et  du  faux. 

Par  un  étrange  phénomène,  il  confondait  le 
présent  avec  le  passé,  et  supprimant  les  vingt 
dernières  années  de  son  existence  sondait,  pour 
ainsi  dire,  sa  jeunesse  à  l’heure  actuelle,  si  bien 
que  le  rêve  et  la  réalité  finirent  par  s’amalgamer 
dans  son  esprit  au  point  de  ne  plus  pouvoir  être 
distingués. 

...  Il  la  voyait  maintenant  venir  au-devant 
de  lui  en  souriant  comme  elle  seule  savait  sou¬ 
rire,  et  lui  tendre  sa  petite  main  fluette  qu’il 
pressait  longuement...  Ils  avaient  appris  dès  l’en¬ 
fance  à  s’aimer  d’une  affection  toute  paternelle, 
ils  vivaient  presque  sous  le  même  toit,  dans  une 
continuelle  intimité.  Que  de  charmantes  heures 
ils  avaient  j^assées  ensemble  dans  ce  boudoir,.. 

Elle  avait  pris  l’habitude  de  s’asseoir  sur  ce 
fauteuil,  devant  ce  métier,  et  là,  brodait  de  ses 
doigts  agiles  des  dessins  compliqués  pendant 
qu’il  lui  lisait,  à  haute  voix,  ce  livre  dont  un 
signet  marquait  justement  encore  la  page  pré¬ 
férée.  Ces  lilas,  il  les  avait  cueillis,  lui-même , 
pour  les  lui  offrir,  et  elle  s’en  était  servi  comme 
de  modèles  pour  faire  le  tableau  de  fleurs  qui 
était  là,  sur  ce  chevalet. 

Ah  !  les  chers  moments  regrettés,  que  ne  du¬ 
raient-ils  encore  ?  Un  jour,  toute  cette  joie  s’en¬ 
vola  pour  ne  plus  revenir.  Elle  devint  triste 
et,  sous  mille  prétextes,  évita  de  le  recevoir.  Lui, 
péniblement  affecté  de  ce  changement,  en  cher¬ 
chait  vainement  la  cause,  lorsqu’enfin  elle  s’ex¬ 
patria,  avec  une  apparente  indifférence,  pour 
suivre  son  père  dans  les  lointaines  contrées  où  il 
allait  chercher  fortune. 

Hélas  1  plus  tard,  —  trop  tard,  —  Roger 
connut  le  secret  de  la  jeune  fille  :  Elle  aimait, 
non  pas  d'amitié,  mais  d’amour  ;  lui,  ne  l’avait 
pas  deviné  à  temps  ;  si  bien  que  la  pauvre 
mignonne  avait  pris  le  parti  héroïque  de  fuir  et 
de  dérober,  dans  un  volontaire  exil,  l’inguéris¬ 
sable  blessure  de  sa  tendresse  dédaignée. 

Vainement,  depuis  lors,  il  déplorait  son  bon¬ 
heur  perdu;  vainement,  il  s’était  efforcé  de  le 
ressaisir  en  retrouvant  l’amie  disparue;  toutes 
ses  démarches  étaient  demeurées  infructueuses. 
Jamais  plus  il  n’avait  entendu  parler  d 'elle. 

Seulement,  l’image  de  l’adorée  était  restée 
toujours  aussi  jeune,  aussi  puie  qu’au  lendemain 
de  la  séparation . 

, , .  Une  porte  qu  on  ouvrait  rompit  brusque¬ 
ment  le  charme.  Roger  tressaillit,  encore  sous 
l’impression  de  son  rêve,  et,  machinalement, 
salua  la  femme  qui  était  devant  lui. 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  dit  Mlle  Dubois 
en  montrant  un  siège  à  son  visiteur  et  prenant 
elle-même  le  petit  fauteuil  couvert  de  brins  de 
soie. 

Roger  se  sentit  défaillir.  Un  instant,  il  se  de¬ 
manda  s’il  ne  devenait  pas  tout  à  fait  fou. 

Mais  non!  c’était  bien  elle! 

Elle! . . .  Enfin  ! 

Son  amour  perdu,  son  bonheur  si  ardemment 


regretté,  il  les  allait  reconquérir  par  une  ren¬ 
contre  inespérée. .  . 

■Cependant  il  restait  interdit  et  muet,  et  déjà, 
à  son  premier  mouvement  de  joie  irréfléchie,  suc¬ 
cédait  un  désenchantement  pénible,  une  mélan¬ 
colie  profonde... 

C’est  que,  dans  la  vie,  avait  existé  la  lacune 
que  tout  à  l’heure  son  imagination  avait  suppri¬ 
mée.  A  présent,  Roger  se  souvenait  des  vingt  ans 
écoulés  depuis  le  jour  de  l’adieu;  et  comment 
eût-il  pu  ne  pas  en  tenir  compte?  Il  voyait  bien 
sous  quelle  brume  le  temps  avait  peu  à  peu  effacé 
la  beauté  autrefois  si  radieuse  de  son  amie,  et  son 
triste  cœur  se  gonflait  d’amertume. 

Mlle  Dubois  arracha  le  comte  à  ses  réflexions 
cruelles  en  lui  demandant  gracieusement,  et  de 
l’air  le  plus  naturel  du  monde,  le  but  de  sa  visite. 

A  cette  question  si  simple,  Roger,  d’abord  in¬ 
terloqué,  conçut  bientôt  une  idée  plus  nette  de  la 
situation. 

Il  comprit  que  si  elle  était  changée,  il  ne 
devait  pas  avoir  non  plus  le  même  aspect  qu’à 
vingt-cinq  ans.  11  était  donc  tout  naturel  qu’on 
ne  l’eût  pas  reconnu  encore. 

L’amour-propre,  piqué  au  vif  par  cette  remar¬ 
que,  fit  immédiatement  retrouver  à  Roger  sa 
liberté  d'esprit  pour  expliquer  à  sa  cc propriétaires 
qu’il  désirait  renouveler  le  bail  d’un  appartement 
dont  il  n’avait  été  jusqu’alors  que  le  sous-loca¬ 
taire. 

Mais,  aux  premiers  mots  qu’il  prononça, 
ce  fut  au  tour  de  Mlle  Dubois  de  tressaillir. 
Elle  commença  par  examiner  le  comte  avec  at¬ 
tention  et  surprise.  A  mesure  qu'il  parlait,  ses 
yeux  se  fixaient  sur  lui,  pleins  d’indécision  dou¬ 
loureuse,  gros  d’anxiété.  Ce  regard  chercheur 
bouleversait  Roger  qui,  en  dépit  de  ses  efforts 
pour  garder  son  sang-froid,  perdait  à  chaque 
instant  le  fil  de  son  petit  discouis,  et  recommen¬ 
çait  sans  cesse  les  mêmes  phrases. . . 

Néanmoins,  il  joua  tant  bien  que  mal  jusqu’au 
bout  son  rôle  de  locataire,  fit  des  réclamations 
absurdes  et  posa  des  conditions  insensées  aux¬ 
quelles  Mlle  Dubois  acquiesça  avec  une  évidente 
distraction. 

Quand  il  ne  resta  plus  qu’à  signer  le  nouveau 
bail,  elle  se  leva  et  dit  en  dissimulant  son  an¬ 
goisse  sous  une  froide  politesse  : 

—  Il  serait  temps,  monsieur,  de  vous  présen¬ 
ter  à  moi...  Vous  connaissez  mon  nom,  sans 
aucun  doute. . .,  mais  vous  avez  oublié  de  m’ap¬ 
prendre  le  vôtre. . . 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  balbutiait 
d’une  voix  presque  inintelligible.  Brisée  par  les 
efforts  qu’elle  faisait  pour  se  contenir,  elle  dut 
s’appuyer  au  dossier  de  son  fauteuil.  Puis,  en 
attendant  la  réponse  de  Roger,  elle  resta  les 
yeux  baissés,  palpitante,  éperdue,  comme  si  elle 
allait  entendre  un  arrêt  de  vie  ou  de  mort. 

Roger  n’y  tenait  plus.  Il  ne  pouvait  se  maîtri- 
sei  davantage,  et  se  retrouvait  plus  passionnément 
épris  d'elle  qu’il  ne  l’avait  jamais  été. 

En  ce  moment,  il  la  vit  jeune,  il  la  revit  belle  ; 
le  brouillard  des  ans  se  dissipa  et  laissa  resplen¬ 
dir,  dans  toute  sa  pureté,  le  céleste  visage  d’au¬ 
trefois. 

—  Marthe,  murmura-t-il,  en  lui  baisant  les 
mains,  chere  Marthe,  est-il  donc  vrai  que  vous 
m’avez  oublié? 

Elle  sourit  avec  une  inexprimable  tendresse  • 
deux  larmes  roulèrent  le  long  de  ses  joues  pâlies 
plus  blanches  que  les  lilas  de  son  boudoir,  et  elle 
s’évanouit  en  disant  d’une  voix  faible  comme  un 
souffle  : 


—  Roger  !...  Roger  !...  c’est  donc  vous, 
enfin  !... 


Et  voilà  comment  il  se  fait  que,  venu  dans 
l’intention  de  renouveler  son  bail  pour  trois,  six, 
neuf  ans,  le  comte  en  passa  un  nouveau  pour  sa 
vie  entière. 

Gaspard  Mds. 


Les  Femmes  qui  ne  vous  coûtent  rien  ! 


Elles  n’existent  pas.  Ce  sont  des  mythes. 

Non,  en  notre  âme  et  conscience,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  nous  ne  croyons  pas  qu’à 
l’heure  actuelle  on  puisse  s’engager  dans  les  fers 
d’une  honneste  dame ,  ainsi  que  dit  Brantôme,  sans 
bourse  délier  et  gréver  son  budget  d’une  ou 
d’autre  façon.  Un  littérateur  contemporain,  — 
penseur  profond,  hardi  styliste  et  humoristique 
cruel ,  —  a  écrit  :  cc  Aujourd’hui  la  Lune  seule 
est  gratuite  en  amour.  »  Hélas  !  trois  fois  hélas  ! 
cette  parole  est  affreusement  vraie. 

Le  plaisant  de  l’affaire,  c’est  que  les  gens  dits 
<c  à  bonnes  fortunes  »  ne  veulent  jamais  recon¬ 
naître,  en  ce  qui  les  concerne,  l’exactitude  de 
l’opinion  sus-énoncée,  et  avouer  sans  ambages 
que  les  bonnes  fortunes  en  question  opèrent  de 
larges  brèches  dans  leur  fortune  à  eux. 

Toutes  les  fois  —  rappelez-vous  —  qu’un  don 
Juan  de  vingt-cinquième  ordre  vous  prend  pour 
confident  de  ses  amours  après  vous  avoir,  à  votre 
grand  ennui,  décrit  de  la  tête  aux  pieds,  sans 
rien  oublier  en  chemin,  la  dame  de  ses  pensées, 
il  ne  manque  pas  d’ajouter  : 

—  Eh  bien,  mon  cher,  vous  me  croirez  si  vous 
voulez,  mais  cette  petite  femme-là  ne  me  coûte 
rien...  mais  là,  pas  ça...  pas  ça... 

Et  il  esquisse  ce  geste,  qui  consiste  à  faire 
claquer  l’ongle  du  pouce  sur  les  dents  de  devant, 
et  qui,  dans  Madame  l' Archiduc  ,  était  l’un  des 
triomphes  de  Judic.  (Hâtons-nous  de  déclarer, 
par  parenthèse,  que  cette  mimique  est,  chez  un 
homme,  beaucoup  moins  gracieuse  que  chez  l’i¬ 
nimitable  Mo  Ida.) 

Mais  notre  cc  bourreau  des  cœurs  »  se  trompe 
dans  ses  assertions.  Si  ce  Jocrisse  de  l'amour  n’é¬ 
tait  pas  aveuglé  par  une  vanité  misérable,  il 
s’apercevrait  qu’au  bout  du  compte  la  femme  qui 
ne  lui  coûte  pas  ça  lui  coûte  les  yeux  de  la  tête. 
Oui,  sa  maîtresse  obère  ses  finances,  à  quelque 
catégorie  qu’elle  appartienne. 

S’agit-il  de  cette  classe  de  femmes  que  nos  pères 
appelaient  —  on  n’a  jamais  pu  savoir  pourquoi  — 
des  grisettes,  femmes  qui  habitent  des  mansardes, 
travaillent  (quelquefois)  et  portent  des  bonnets 
plus  souvent  que  des  chapeaux?  Celles-là,  je  le 
confesse,  ne  sont  pas  ruineuses  (elles  ont  d’au¬ 
tres  inconvénients)  ;  néanmoins  leurs  amants  de 
cœur  sont  obligés  de  leur  offrir,  de  temps  à  autre, 
des  robes,  des  bottines,  des  fichus,  de  menus  ob¬ 
jets  de  toilette.  Il  faut  aussi  les  mener,  le  di¬ 
manche,  dîner  à  Meudon,  à  Robinson  ou  à  Sures- 
nes  (ces  demoiselles  adorent  les  «  parties  de 
campagne  »).  Enfin  lorsque  vient  le  jour  fatal 
du  terme,  —  cette  dépense  qui,  selon  M.  Joseph 
Prudhomme,  est  toujours  imprévue  malgré  sa 
périodicité,  —  invariablement  il  manque  aux 
grisettes  une  bonne  partie  du  montant  de  leur 
loyer  ;  et  l’amant  doit,  sous  peine  de  se  voir 
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donner  un  remplaçant,  parfaire  la  somme,  sou¬ 
vent  même  la  débourser  intégralement. 

Elevez-vous  dans  l’échelle  sociale  et  artlvez 
aux  bourgeoises,  aux  femmes  de  marchands,  de 
négociants,  d’employés,  etc.  Avec  celles-là  on 
dépense  énormément  en  fiacres  et  en  chambres 
d’hôtel  pour  les  réndez-vous.  Puis  elles  aiment 
aussi  les  parties  fines  ;  mais  ces  parties  devien¬ 
nent  plus  coûteuses  qu’avec  la  simple  ouvrière  : 
1°  Parce  que  plus  une  femme  est  habituée  à  un 
ordinaire  convenable,  plus  il  faut  se  mettre  en 
frais  pour  lui  donner  de  l’extra  ;  et  2°  parce  que, 
dans  le  cas  présent,  le  plus  souvent  on  emmène 
le  mari.  —  Oh  !  ce  mari  !  Parfois  il  fait  de  mau¬ 
vaises  affaires  ;  alors  la  position  du  favori  de 
madame  devient  tout  à  fait  onéreuse  :  il  est 
obligé  d e  prêter  (?)  de  l’argent  à  cet  époux  fé¬ 
roce  (un  véritable  tigre)  pour  endormir  Ba  jalou¬ 
sie  :  on  achète  ainsi  la  tranquillité,  —  un  bon 
prix,  généralement . 

Lorsqu’enfin  on  a  su  conquérir  l 'amitié  d’une 
«  femme  du  monde,  »  d’une  cc  grande  dame,  »  — 
on  n’a  plus  à  payer  son  terme,  —  elle  a  un  hôtel 
à  elle  ;  —  ni  à  lui  offrir  des  dîners  fins,  —  c’est 
au  contraire  elle  qui  vous  invite  ;  —  ni  à  prêter 
de  l’argent  au  mari,  —  il  est  riche,  et  indifférent; 
—  mais  les  dépenses  indirectes  se  multiplient  et 
atteignent  des  proportions  désastreuses.  On  a 
des  frais  de  toilette  exorbitants.  Ce  que  l’on  con¬ 
somme  de  gants  paille,  de  bottines  vernies  et  de 
cravates  blanches  est  inouï.  Puis  on  ne  sort  plus 
qu’en  voiture  :  on  ne  peut  décemment  arriver 
chez  une  dame  de  la  haute  crotté  ou  poussiéreux. 
Puis  il  faut  apporter  à  la  bien-aimée  opulente 
des  quantités  de  bouquets  (surtout  en  hiver),  et 
autres  cadeaux  analogues,  qui  n’ont  l’air  de  rien, 
mais  qu’on  ne  se  procure  point  gratis  pro  Deo. 

Quant  aux  actrices,  cantatrices,  danseuses... 
mais  non,  n’est-ce  pas  ?  il  est  inutile  d’aborder 
cette  catégorie-là  !  Ici  la  démonstration  est  su¬ 
perflue.  Pour  affronter  les  faveurs  «  désintéres¬ 
sées  ï  des  princesses  de  la  rampe ,  il  faudrait  être 
M.  de  Rotschild  ou  sir  Richard  Wallace,  —  ou 
tout  au  moins  Meinherr  Bischoffeim. 

Et  maintenant,  o  muthos  déloi  oti...  un  naïf  du 
genre  de  notre  ami  Edouard  de  L-z.,  —  qui 
prend  des  drôlesses  en  rupture  de  Saint-Lazare 
pour  des  marquises  du  noble  faubourg,  —  peut 
seul  s’imaginer  que  sous  la  céleste  calotte  res¬ 
pirent  des  femmes  susceptibles  de  n’exiger  de 
vous  qu’une  pure  tendresse. 

Tenez,  ce  qu’il  y  a  de  plus  économique,  c’est 
encore  la  femme  du  foyer,  la  femme  qu’on 
épouse,  celle  qui  partage  avec  vous  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune. 

Soyez-en  sûr,  votre  femme  vous  coûtera  tou¬ 
jours  moins  cher  que  les  femmes  des  autres... 

En  outre  l'épouse  a  sur  les  maîtresses  cet  avan¬ 
tage  immense  qu’on  peut,  le  cas  échéant,  la  lâcher 
d'un  cran,  puisque,  comme  le  bêlait  si  gentiment 
la  Divette  des  Bouffes  : 

Une  femme  légitime, 

Ca  se  retrouve,  retrouve  toujours  ! 

Loois  de  Gramont. 

- O- - 

PETITES  NOUVELLES 

—  Mlle  de  Reszké  répète  la  Juive  avec  Mlle 
Fouquet  pour  princesse  Eudoxie. 

Mlle  Gerster,  l’Ophélie  de  Venise,  se  prépare , 
de  son  côté,  à  faire  son  apparition  dans  Hamlet 
sur  notre  première  scène  lyrique. 

Comme  on  le  voit,  les  études  ne  chôment  pas 
à  l’Opéra,  qui  se  dispose,  par  ailleurs,  à  la  grande 
reprise  du  Prophète. 


—  Mlle  Darotn  vient  de  renouveler  pour  trois 
ans  son  engagement  à  de  superbes  conditions. 
Toutes  nos  félicitations  à  la  charmante  artiste 
et  à  Al.  Halanzler. 

— *  Comédie- Française.  —  Nous  avons  déjà 
donné  le  nom  des  ariistes  qui  joueront  dans  la 
Rome  vaincue,  de  M.  Parodi. 

Voici  la  distribution  complète  de  la  pièce  dont 
les  répétitions  se  poursuivent  activement. 


Fabius 

Vestaspor 

Lintulus 

Ennius 

Lucius 

Le  Prêteur 

Posthunia 

Junia 

Oppinia 

Grande  Vestale 

Galla 


MM.  Maubant 

Mounet-Sully 

Laroche 

Dupont-Vernon 

Martel 

Chéry 

Mmes  Sarah  Bernhardt 
Reichemberg 
Tholer 
Lloyd 
Martin 


—  La  clôture  du  Vaudeville  est  fixée  au 
31  juillet. 

—  On  va  décidément  reprendre  le  Bâtard ,  de 
Touroude,  à  la  Porte-Saint-Martin.  Voici  la  nou¬ 
velle  distribution  de  la  pièce,  en  regard  de  celle 
de  la  création  qui,  on  se  le  rappelle,  fut  très- 
remarquable. 

PORTE-SA  INT- 
ODÉON  1869  MARTIN  1876 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Courses 
de  chevaux.  —  Trsiiu  de  pluimir-  de 
Paris  nu  Havre.  —  Du  Samedi  22  au 
Lundi  24  Juillet  1876.  — ■  Aller  et  retour  :  2e 
classe,  13  fr.  ;  3e  classe,  10  fr.  — Aller  :  Départ 
de  Paris  (Saint-Lazare),  Samedi  22  juillet  1876, 
à  9  h.  30  du  soir.  Retour  :  Départ  du  Havre,  lundi 
24  juillet  1876,  à  8  h.  soir. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.—  Train 
de  plaisir  de  Paris  à  Granville. 

—  Du  Samedi  22 J uillet  au  Mardi  25  juillet  1876. 

—  A  lier  et  retour  :  2e  classe,  18  fr.;  3°  classe,  13  fr. 

—  Aller:  Départ  do  Paris  (Montparnasse)  Samedi 
22  juillet  1876,  à  9  h.  45  soir.  Retour  :  Départ  de 
Granville,  mardi  25  juillet,  à  9  h.  10  soir. 


CHEMINS  DE  FERDEL’OUEST.  —  Dimanche 
prochain,  23  juillet  1876.  —  Grandesi  eaux 
à  Saint-Cloud. —  Billets  d’Aller  et  Retour. 
—  Trains  supplémentaires  suivant  les  besoins  du 
service. 


COLLE'  /I  ION 
du 

PARIS -THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 


Armand  Berton  père 

Robert  Pierre  Berton 

Duversy  Laray 

Maximilien  Angelo 

Lebrun  Mounet-Sully 

Salvoy  Dugaril 

Jeanne  Mmes  Sarah-Bernhardt 
Mme  Duversy  Nancy 
Turquoise  Clotilde  Colas 


Paul  Deshayes 

Fabrègues(déb.) 

Laray 

Fraizier 

Rolle 

Henri  Rose. 
Lacressonnière 
Daubrun 
Cassothy 


Le  Bâtard  sera  accompagné  d’une  comédie 
inédite  de  Pon-ard  en  deux  actes,  intitulée  Mo¬ 
lière  à  Vienne. 


—  Une  bonne  nouvelle  pour  le  personnel  en¬ 
seignant  du  Conservatoire.  M.  Bardoux  a  plaidé, 
dans  son  rapport,  la  cause  des  professeurs,  dont 
la  situation  ne  s’est  jamais  améliorée  depuis 
1795. 

Il  y  a  65  professeurs.  4  émargent  2,500  fr  • 
22,  2,000  fr.;  5,  1,800  fr.;  8,  1,500  fr  ;  13, 
1,200  fr.  ;  5,  600  fr.  ;  3,  300  fr.  Un  supplément  de 
23,500  fr.  est  demandé  aux  Chambres  pour  être 
réparti  entre  ces  professeurs. 

—  Nous  avons  entendu,  ces  jours-ci,  au  Casino 
d’Enghien,  une  artiste  amateur  :  Mme  Lacroix, 
doDt  la  voix  chaude  et  pénétrante,  la  méthode 
sûre  et  de  bon  goût  ont  été  très-appréciées  par  le 
public  d’élite  qui  fréquente  cette  charmante  sta¬ 
tion  thermale. 

Les  applaudissements  qu’a  recueillis  Mme  La¬ 
croix  doivent  lui  être  un  précieux  encouragement 
pour  persévérer  dans  une  voie  qui  s’ouvre  devant 
elle  si  pleine  de  promesses. 

—  Le  Gymnase  prépare  une  nouvelle  pre¬ 
mière,  celle  du  Saut  du  Doubs,  dans  laquelle  les 
auteurs  de  la  Galerie  du  duc  Adolphe ,  MM.  Clerc 
frères,  feront  assister  à  la  reproduction  vivante 
des  principales  toiles  du  dernier  Salon. 

—  Les  directeurs  du  Vaudeville  ont  engagé 
Mme  Victoria  Lafontaine  pour  jouer  le  rôle  de 
Claire  Fromont  dans  Fromont  jeune  et  Risler  aîné, 
la  nouvelle  pièce  de  MM.  Belot  et  Daudet. 

—  Le  rapport  présenté  à  la  Chambre  est  muet 
sur  le  rachat  du  matériel  de  l’Opéra-Comique  par 
l’Etat.  F 

C  est-à-dire  que  la  question  si  importante  du 
rachat  du  matériel  a  été  tout  simplement  écartée 
par  la  commission  du  budget. 

La  commission  ne  la  discute  pas  ;  elle  ne  fait 
valoir  aucun  motif  d’opposition,  elle  garde  le 
silence,  comme  si  la  chose  ne  valait  pas  la  peine 
dêtie  discutée,  comme  si  la  question  n’existait 
pas. 

Désormais,  c’est  chose  jugée,  le  matériel  ne 
sera  pas  racheté  et  le  directeur  qui  obtiendra  ce 
privilège  devra  le  payer  de  ses  deniers. 

Dans  ces  conditions,  il  est  probable  que 
M.  Carvalho  ne  maintiendra  pas  sa  candidature. 
D’autre  part,  deux  nouveaux  concurrents  viennent 
de  surgir,  ce  sont  :  M.  d’Herblay,  l’ancien  direc¬ 
teur  du  Grand’Théâtre  de  Lyon,  et  M.  Charles  De 
La  Rounat,  critique  dramatique  du  XIXe  Siècle. 

—  La  demande  formée  par  M.  Verdi  contre 
M.  du  Locle,  directeur  de  l’Opéra-Comique,  en 
restitution  de  titres  représentant  80,000  francs,  a 
été  appelée  aujourd’hui  devant  la  8e  chambre 
correctionnelle.  La  cause  a  été  remise  à  huitaine. 
On  espère  encore  que  d’ici  là,  cette  délicate  affaire 
pourra  être  arrangée. 


1  "  A.NTVTGJ5D 

■M  C«walk<h  -  Vrédérlek  Lemaître  —  Emilie  I)re!s«&» 
*  VlUar«l.  — Léealdc  Leblanc. — Mounet-Sully.  —  Sarah* 
^•rnkartt*  —  PHola.  —  Ronsaei  1.  —Got.  —  Agar.  —  Mari* 
—  Dieu  Petit-  —  Laualle.  —  Pierre  Berton.  —  IL  lise 
^«fsètre.  — -  De  La  un  a  y  .  —  Mm*  Gueymard  .  —  Isinaël.  — 
ftvtlM  Tkibanlt.  —  Caron. —  Céline  Montuland.  —  Capotai» 
^  PnamrC.  —  Kseeblnl.  —  'Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine* 
m  luit»  Efeilbron.  —  Lsferrlère,  —  G  a  b  ri  elle  Uraux».  — 
Vbam  *  Adeilnn  B*nttl.  —  A.  Damas  fils.  —  B.  PtcrsoS» 
•»  Christine  Nllues.  —  Miohot.  —  Julio  llisson.  —  Alisés 
,  —  Du  près.  —  Mme  Fromentin.  — -  Galli-Marlée.  — 
-  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  — Angèle  Moréas. 

—  Sophie  Humât.  —  Obiu.  —  Rosine  Bise  h ■  —  Croise  tts 

—  Brossant  —  Marie  Belval»  —  Laray» 

MM  «futile.  —  Ch.  Leeocq.  —  Mme  JDoehe,  —  GsUhasA  — 
Mai  Théo.  —  Mme  Grlrot.  —  Ri  ta  fangalll.  —  Etoffe».  — 
fro«  Lionne».  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosqulm» 

—  Mme  Pesohard.  —  Saint-Germain.  —  l'aola  Marié. —  Moi 

P«»ea.  —  Dieudonné.  —  Thérésa .  —  Maria  Legauli.  — 
Virginie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucol  •  — 

■tubant.  —  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Poszoni.  —  Talbot* 

—  Mlle  Delaporte. —  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variété*)* 

—  3Hlle  Relcheaberff  . —  Coquelin  .  —  Aime  Vnn-Ghell.  — 
R3elchissédee  •  —  Jeanne  Granier  .  —  Charles  Garnier.  — 
Mlle  Mandait.  —  Prédérie  Febvre.  — Blanche  Rnrrettu.  — 
Ravel.  —  Alphonslne.  —  Bosffé.  —  Delle  Sedle.  —  Mélt  Ale 
Beboui.  —  Coquelia.cadet.  —  Joséphine  Duraui .  —  L  “1- 
auebe,  —  Elise  Damaün.  —  De  Lapommeraye.  —  Anale 
fergseil.  —  Mme  IJ  ff  aide .  —  Marffuerlte  Cbapny.  — 
B»  Pas  A  P.  Jahyer. 


p  rue 


AISINEE 


MUle  Perret.  —  Charles  Hanoi.  —  Mesura  Badla.  —  Znlnut 
Bonffnr-  —  Pauline  Patry.  —  Louis  IHonroie.  —  Esther 
Chevalier. —  Mené  Luguet. —  Mlle  Beaug ruad.  —  Castelluno. 

—  Mlle  Serlwaneçk.  —  Charles  Geuuod.  —  Mlle  de  Resxké. 

—  Bothelier.  —  Isabelle  Persoous.  —  L  héritier.  —  Julio 
Baron.  —  Ambroisie)  ‘thoinua.  —  Alice  Ducaase.  —  Clémenh 
J«at.  —  Mlle  Limda  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Beloees. 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Riancn.  —  Frédéric  Achard»  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  — -  Elise  Picard. —  Baron.— 
Mine  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  liroban.  — —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
Lesueur, —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edina  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Frauck-Duvernoy.  —  Laroche  . 

—  Antoinette  Arnaud  —  Offenbach.  —Louise  Marque!  — 
Gustave  Worms.  —  Laurence  Gérard. 


4me  ANl\  *5  afi 

Louise  Massin.  ■ —  J.  Claretie.  —  7.in.t  daltl  —  Victorin 
«Foncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Ducliesoe.  Sperania 
Engalli — Porel.  —  Marthe  Miette. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  ooUections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
an  prix  de  : 

18  francs  peur  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année,  contenant  les  numéros  63  à  104  et  106  à  166, 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs' pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  fixé  ainsi  qui ,  suit  : 

Paris .  un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr 

Départements,  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger.., .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

91.  A.  GODKMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


Jardin  d’Acoumatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
ntrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
mcerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


miiFim  nra  ssék;» 

lUULUn  U  U  il  6,  bd  Montmartre,  Paris, 
blissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dép‘s,  Étranger. 


Iviteas  les  contrefaçons.  —  N’ac- 
ptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mai- 
e  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
iquettes. 


rendue  sans  médecine, 


OTÉ  a  tous  sans  purges  et  sans  frais, 

ir  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
ondres,  dite  : 


REVALESCIERE. 


Conversion  de  la  Dette  générale 
d’Egypte  en  obligations  7  O/O  «Se 
la  Dette  unifiée. 

Jouissance  du  15  juillet  1876. 

(Décrets  des  7  et  25  mai  1876.) 

Paiement  des  coupons  et  fractions  de 
coupons  dus  aux  7  et  15  juillet  187 G,  et 
des  obligations  des  Emprunts  1865/66  et 
1868  désignées  par  le  sort  pour  être  rem¬ 
boursées  à  500  francs,  aux  mêmes  dates. 

La  conversion  s’effectue  par  l’entremise 
du  Comptoir  d’Escompte  de  Paris,  et  de 
ses  agences  en  France  et  à  l’étranger,  dé¬ 
signés  officiellement  à  cet  effet  dans  le 
règlement  de  S.  A.  le  Khédive,  en  date  du 

25  mai  1876. 

• - — - - 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com- 
attant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
astrites,  gastralgies,  '  glaires,  vents  ai- 
reurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
envois  vomissements,  même  en  grossesse, 
onstipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
hthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse- 
îents,  oppression,  congestion,  névrose,  insom- 
,ies,  mélancolie,  diabete,  faiblesse,  épuisement, 
né  mie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
forge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 

eins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 

ang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  iie- 
'reuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
lomprornettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
dcooliques,  même  après  le  tabac.  C  est,  en  outre, 
a  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
:viter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
aires,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
jastléstuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
narquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
l’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
d.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
die  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
ûne.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 

—  Les  Biscuits 


L  fr. ;  1  kil.,  7  fr. ;  12  kil.,  60  fr. 
le  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7 


et  60  fr. —  La 


Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
1  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
;asse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,,  les  boîtes  de 
52  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
Dons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Oie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


GOUVERNEMENT  EGYPTIEN 


NOTICE  EXPLICATIVE 

Dette  {lottante 


Les  porteurs  de  titres  de  la  Dette  flottante  re¬ 
çoivent  des  obligations  de  7  0/0  de  la  Dette  unifiée 
pour  le  montant  de  leurs  titres,  majorés  de  25  0/0, 

J  J  *  _  _  _  n  J  n  fl  i.  /-.t  .  «  fl  nfl  l  TV  f  O  V  n  f  c 


avec  augmentation  ou  sous  déduction  des  intérêts 
à  7  0/0  l’an,  selon  que  l’échéance  des  tities  est 

_  _ 1 


antérieure  ou  postérieure  au  15  juillet  1876. 

Dette  consolidée. 


Emprunt  7  0/0  du  Gouvernement  égyptien  1862- 
1868-1873.  —  Emprunt  hypothécaire  du  Khédive 
7  0/0  1870. 

Les  porteurs  de  ces  Emprunts  reçoivent  des 
obligations  de  la  Dette  unifiée  pour  une  somme 
égale  au  montant  de  leurs  titres  ; 

Us  reçoivent  en  outre  des  fractions  de  coupons 
pour  différence  de  jouissance,  savoir  : 

L’Emprunt  1  86LÎ,  une  fraction  de.  13  04 
eprésentant  les  intérêts  à  7  0/0  du  1er 


mars  au  15  juillet. 

L’Emprunt  l&'T'O  une  fracti®n  de....  10  06 
pour  les  intérêts  du  1"  avril  au  15  juillet. 

L’Emprunt  1  S’T'S  une  fraction  de., 
pour  les  intérêts  du  15  avril  au  15  juillet. 


8  72 


Le  coupon  de  l’Emprunt  de  1868  arrivant  à 

'  ,/L  ' _ _  1K  î„!11a4  1  Û7A  cûvo  rv A  înfÂo-rnlp. 


échéance  le  15  juillet  1876  sera  payé  intégrale¬ 
ment  au  moment  du  dépôt  des  titres  pour  1  é 
change 


Les  obligations  du  même  Emprunt  sorties  nu 
tirage  d’avril  1876  sont  remboursées  à  500  francs. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris. —  Imn.V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


MAGASINS  A  LOliEU.  -  MATERIEL  A  VENDRE 


DERNIERS  JOURS 

e  la  LIQUIDATION  authentique  des  grands  Magasins  de  Blanc 


i  mil  ni 


43,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin  ( angle  de 
la  rue  de  la  Victoire ) 


La  fermeture  de  cette  liquidation  est  imm’nente 
t  les  experts-commissaires  font  positivement  cba- 
ue  jour  ce  qu’ils  peuvent  pour  que  les  marchan- 
ises,  convoitées  par  d'interlopes  brocanteurs,  soieu 
acrifiées  avec  la  perte  annoncée  de  7.5  O/O  èt  au 
îénéfice  de  tout  le  inonde. 


Aujourd’hui  et  toute  la  semaine,  de.  10  à 


heures,  mise  eh  vente  des  derniers  lots  'dJh 
his,  parmi  lesquels  : 


),,nnE!  cretonne  pour  grands  Kts, ■•valeur  5  fr., 
n«l|»o  le  drap . t . 

1 

95 

mi*YW‘lh»e  œil-de  perdrix,  avec  belle  frange, 
Ici  VICUtS  va  ellr  00  c.,  la  serviette . 

)> 

15 

ll'-mic/rG  cretonne,  gr.  taille,  culs  poignets 
jII  IlISoLs  et  plast., toile  de  Mulhouse, lachem. 

2  25 

l,in  de  l’aris,  entièrement  finis,  coton  Jumel, 
pua  valeur  30  fr.,  la  douzaine . 

II 

40 

'rAVlfPS  pour  daines, belle  grenadine  frangée 
JluuUco  soie,  valeur  4  fr.,  la  cravate . 

» 

95 

liinAtie  percale  plissé  avec  dessous,  valeur 
lu|)01lo  r,  )ri,  ie  jupon . 

1 

00 

’iiinmm  pour  rideaux,  très  riches  dessins,  va- 
IUI|HIIl  HUr  gq  c.,  ie  mètre . 

» 

30 

ffinmicbC  Il0Ur  dames,  magnifique  schirling, 
JI1C1II19CO  va.eur  2  fr.  75,  la  chemise . 

4  25 

NOTA.  —  Le  service  de  la  province  est  supprimé, 
ss  expéditions  ne  peuvent  plus  avoir  lieu. 

MALADIE  S  oesFE  Wl  WE  S  etSTÉRII 

Madame  LACH  APELLE,  Maîtresse  Sage.p, 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  ma] 
desfemmes, inflamations,  su'te  de  couches,  n 

ifréq, 


tions,  déplacement  des  organes, causes  fréqt 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langues 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  mal 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPj 
em  ploie  sont  le  résultat  de  1  ongues  années  dV 
et  d'observations  pratiques,  dans  le  trait 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  t« 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thaboqü) 
les  Tuileries.') 


Malad) 

CONTAGIEUSES,  VICES» 
DAKTaj, 

Seuls  approuvés  pi 
nu  de  médecine  et 


par  le  gouv‘,  après  | 
'  ’•  faites* 


preuves  publ.  faites» 

missions  sur  dix  mil/ 
{•Seuls  admis  dans  les! 
f  décret  Guérison 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  RICOH,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
G,  rue  des  Halles,  Paris. 


.  Dijon. 

n  \ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers, 


»  tiques  de  tous  lui 

hom.  fem.  et  enf“.  Vote  d’une  récompens<ii|jî| 
Préparations  aussi  parfaités  que  possible, 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'huamji 
trait  du  rapport  off*'.  Aucune  autre  méthodonti 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitonuf 
able,' rapide,  inoffensif,  secret,  économique^ 
chûte  (5  fr.lab10  de  25  bisc“.  lOfr.  celle  de52j,| 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,8 
aul,,Consult,gru'  de  midi  à  6  h.  et  parcorrer 


met  Cause  fc 
Ai  destéiil: 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


AUX  ASTHMATIQUES 


Il  n’existe 

I  qu’un  remè- 

_ _ de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubréb,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  sruér.  Preuves  gratis  et  f. 


MALADIES  de  s  Wf  ^ 

tement  par  Mme  JUNK  DE  TREÂES, m 
sage-femme.  Maison  d’accouchement. —  îi 
Saint-Lazare,  100.  Consultations  de  1  h.  à  4i 

Inventeur  de  I'Anaspklide,  vinaigre  souverain  e 
masques  de  grosseise,  tacnëh,  de  rousseur,  5  fr.;  et  d; 
de  CAPnxAEiNE,  infaill,  contre  chute  des  cheveux.}; 


'LE  LAIT  ANTÉPHÉLIQ 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 


MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDEE 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 


„  et®' 

du  visage 


Emprunt  ’V  O/O  du  gouvernement  Egyptien 
1  4,  et  emprunt  *7'  O/O  de  la  Dairn 

1  865-1866 

Les  porteurs  de  ces  Emprunts  reçoivent  100 
obligations  de  la  Dette  unifiée  pour  05  an¬ 
ciennes,  et  les  fractions  de  coupons  suivantes  : 

Emprunt  1  864 .  3  0  fr.  06 

pour  intérêts  à  T  O/O  du  1er  avril 
au  15  juillet: 

Emprunt  1865-1866....  O  fr.  7'iï 

pour  intérêts  à  T'  O/O  du  7  au  15  juillet. 

Le  coupon  plein  de  17  fr.  50,  échu  le  7  juillet 
1876,  sur  ce  dernier  Emprunt,  est  payé  en  sus. 
contre  dépôt  du  titre  pour  l’échange  ; 

En  même  temps,  les  obligations  sorties  au  der¬ 
nier  tirage  sont  remboursées  à  500  francs. 

Emprunt  du  gouvernement  égyptien  9  0/0  1867 

Par  suite  des  deux  majorations  décrétées  au 
profit  de  cet  Emprunt,  les  porteurs  reçoivent 
111.78  obligations  delà  dette  unifiée  pour  cent 
anciennes. 

Us  touchent,  en  outre,  une  fraction  de  coupon 
de  6  fr.  65  pour  intérêts  à  9  0/0  du  22  mai  au 
15  juillet. 

Nota.  —  Les  opérations  d’échange  ainsi  que 
le  service  des  échéances  des  7  et  15  juillet  s’ef¬ 
fectueront  également  aux  guichets  de  la  Société 
raî'  Générale ,  56,  rue  de  Provence,  à  Paris. 

Le  dépôt  des  Titres  pour  l’échange  pourra  être 
fait  dans  tous  ses  Bureaux  de  quartier  à  Paris, 
ainsi  qu’à  ceux  de  toutes  ses  succursales  en  France . 


RENDUE  AUX  ESTOMAC, NERFS,  FOIE, PQITRI 
REINS,  VESSIE, INTESTINS,MUQUEUSE,CERVE 


BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

30  ANS  DE  SUCCÈS, 80,000  CURES  PAR  A 


DU  BARRY  &  C'.E  26, PLACE  VENDOME, PAF 


GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 


Les  industrielsqui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  8eltz  et  de  toutes  lesboissons  gazeuses  en 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle .  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
ches  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
par  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr,  à 

..tmvn  1  A  A  T7nnV\Ain»T-Drt'!ot'A«vii2ir>0  PoTlü 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  j® 
dormir,  ayant  toujours  le  ci  eux  de  1 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dj 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nauséft 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étout 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  êjra 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certï 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boî  .s.ons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  WD® 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sa® 
échautïer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les» 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Lcsl 
R< valescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boiv 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr-  ot 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pM 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon,  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


gonflé. 


Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’ Asthme  Vf 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  ofl 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  C 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas 
guérir. 


4*  ÀISINÉE 


Paris  :  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 


1.  Paz,  Rédacteur  en  chef 
A.  GODEMEIVT,  Administrateur 

bureaux 

Passage  "Ver  cl  eau»  23 
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j  igné  soeur  de  Rachel,  Lia  Félix 
^est  une  des  physionomies  les 
plus  attachantes  du  théâtre  con- 
(  temporain.  Nulle  artiste  n’a  été 
\  plus  vaillante  et  n’a  fait  naître 
des  émotions  dramatiques  plus  profondes.  D'a¬ 
bord  simple,  touchante  et  pathétique,  elle  s’est 
montrée  plus  tard  fière,  hautaine,  susceptible 
d’élans  farouches;  marchant,  suivant  son  âge, 
dans  le  domaine  de  l’art,  en  augmentant  chaque 
jour  davantage  sa  grande  autorité. 


Née  en  1828,  elle  était  la  troisième  sœur  de 
Eachel,  entre  Rebecca  et  Dinah.  La  nature  ne 
lui  avait  pas  donné  un  physique  imposant,  mais 
elle  eut  de  bonne  heure  le  goût  du  théâtre,  et 
son  intelligence,  jointe  à  une  rare  énergie,  lui 
permit  d’aborder  la  scène,  bien  qu’elle  n’eut 
d’autre  protection  que  la  haute  renommée  dont 
jouissait  son  illustre  sœur. 


A  vingt-deux  ans,  le  6  avril  1850,  elle  débuta 
à  la  Porte-Saint-Martin  dans  le  rôle  d’Adrienne 
de  Toussaint-Louverture ,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  de  Lamartine.  Son  succès  fut  énorme, 
à  côté  de  Frédérick-Lemaître  lui-même.  Elle  sut 
rendre,  dans  son  entier,  cette  figure  adorable,  la 
seule  qui  fut  tendre  et  touchante  dans  ce  drame 
poignant.  Sa  voix,  d’un  timbre  excellent,  sa  dic¬ 
tion  juste,  sa  physionomie  pathétique,  ses  gestes 
nobles,  la  chaleur  de  son  jeu,  lui  valurent,  du 
premier  coup,  la  faveur  du  public. 

Après  une  seconde  créati  >n  :  le  rôle  à'Elena 
dans  la  Misère,  drame  en  cinq  actes  de  F.  Dugué, 
représenté  le  7  mai  1850,  elle  devait  se  rendre 
populaire  par  sa  troisième  création  (le  23  no¬ 
vembre  suivant),  de  Jenny  l'Ouvrière ,  cette  pièce 
de  Decourcelles  et  Jules  Barbier  dont  la  vogue 
fut  immense.  Comme  elle  était  touchante,  la  dé¬ 
licieuse  artiste,  dans  la  représentaticn  de  cette 
enfant  du  peuple,  travailleuse  au  cœur  d’or,  qui 
sut  rester  honnête  au  milieu  des  séductions  de 
toutes  sortes  dont  elle  était  entourée  1 


Mais  Lia  Félix  devait  mettre  le  comble  à  sa 
réputation,  le  14  janvier  1851,  en  créant  la  Claudia 
de  Georges  Sand,  en  compagnie  de  Bocage.  Là, 
sa  figure  portait  l’empreinte  d’une  âme  simple 
et  pure,  ses  accents  pénétrants  touchaient  les 
cœurs  les  moins  sensibles.  Ce  beau  talent  eût  dû, 
dès  ce  jour,  appartenir  à  la  Comédie-Française, 
où  il  se  fût  épuré  encore  et  fortifié.  Il  était 
propre,  en  effet,  à  rendre  les  plus  grandes  pen¬ 
sées  des  maîtres.  La  sœur  de  Rachel  possédait  évi¬ 
demment  beaucoup  de  cette  largeur  de  style,  de 
cette^entente  de  la  plastique  que  l’illustre  tragé- 


dienne  avait  porté  plus  haut  que  tous  ses  pré¬ 
décesseurs  et  dont  elle  tirait  la  majeure  partie 
de  sa  gloire. 

Mais  malheureusement,  Lia  Félix  fut  éclipsée 
précisément  par  Rachel  elle-même,  et  elle  était 
destinée  à  se  nourrir  du  drame,  souvent,  hélas  ! 
du  mélodrame,  à  ce  même  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  où  elle  resta  dix  années  entières, 
qui  devaient  rester  les  meilleures  de  sa  carrière 
si  ses  deux  dernières  créations  à  la  Gaîté  n’a¬ 
vaient  encore  grandi,  justement,  sa  réputation. 

Le  Vol  à  la  Duchesse ,  drame  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux  de  Grangé  et  Montépin,  rôle  de 
la  duchesse  Mathilde,  le  8  avril  1851  ;  le  Diable , 
drame  en  cinq  actes  de  Delacour  et  L.  Thiboust, 
où  elle  se  montrait  très  touchante  dans  un  rôle 
de  jeune  aveugle,  le  26  avril  1851  ;  et  aussi  la 
Poissarde,  cinq  actes  de  Dupeuty,  Deslandes  et 
Bonrget,  rôle  d’Auréiie,  le  30  janvier  1852,  lui 
permirent  de  faire  preuve  de  charme  et  de  ten¬ 
dresse  . 

Dans  le  Richard  III ,  de  Victor  Séjour,  28  sep¬ 
tembre  1852,  elle  obtint  un  sucdès  digne  de  ceux 
de  Jenny  V  Ouvrière  et  de  Claudie.  Il  eût  été  im¬ 
possible  de  concevoir  d’une  façon  plus  ravis¬ 
sante  ce  personnage  de  Betty  Elisabeth,  où 
l’éloquence  de  la  passion  se  disputa,  chez  elle,- 
la  première  place  avec  la  touchante  sensibilité. 

Les  créations  qui,  on  le  voit,  se  suivent  sans 
relâche,  se  succèdent  alors  avec  le  rôle  de  Blan¬ 
che  d’Armagnac,  dans  Frère  tranquille ,  cinq 
actes  et  neuf  tableaux  de  Paul  Féval,  le  10  mars 
1853,  et  font  place  un  moment  à  une  reprise  du 
personnage  de  Marie,  dans  le  Louis  XI,  de 
Casimir  Delavigne,  le  16  avril  1853,  pour  se  con¬ 
tinuer  par  :  Geneviève,  du  Vieux  Caporal,  cinq 
actes  de  Dumanoir  et  d’Ennery,  où  elle  charma 
par  sa  grâce  touchante. 

Après  avoir  pris  part,  le  28  janvier  1854,  à  la 
reprise  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires,  de  Du¬ 
mas  et  Maquet,  où  elle  fit  valoir  le  rôle  un  peu 
terne  d’Anne  d’Autriche,  Lia  Félix  créa  Gabrielle 
dans  la  Bête  du  bon  Dieu,  cinq  actes  de  Marc 
Fournier  et  Decourcelles,  le  19  mai  1854  ;  puis 
elle  reprit  au  mois  d’octobre  suivant  le  rôle  de 
Marie  créé  par  Mlle  Ida  dans  la  Chambre  ar¬ 
dente,  de  Melesville  et  Bayard,  où  elle  sut  se 
montrer  d’une  exquise  sensibilité  à  côté  de  Mlle 
Georges  qui  reprenait,  ce  soir-là,  le  rôle  de  la 
marquise  de  Brinvilliers,  créé  par  elle  vingt  ans 
auparavant. 

Le  18  novembre  1854,  Antoinette  dans  le 
Comte  de  Lavemie,  cinq  actes  d’Auguste  Maquet, 
précéda  une  de  ses  créations  les  plus  import  antes  ; 
Albone  des  Noces  vénitiennes,  de  Victor  Séjour, 
où  elle  fit  preuve  de  la  plus  tendre  passion.  Phy¬ 
sionomie  expressive,  gestes  distingués,  organe 
pénétrant,  accents  pleins  d’émotion,  elle  mit  tout 
cela  au  service  de  son  rôle. 

Après  cette  création,  elle  quitta  momentané¬ 
ment  la  Porte-Saint-Martin,  pour  aller  créer  à 
l’ Ambigu,  Fiant  zia,  des  Orphelines  de  la  Charité, 
de  Dennery  et  Brésil,  le  7  mars  1857,  puis  re¬ 
vint  à  son  premier  théâtre,  le  10  janvier  1859, 
lors  de  la  reprise  du  Richard  cl'Arlington,  de 
Dinaux  et  Dumas,  où  elle  remplit  le  rôle  de 
Jenny. 

Vinrent  alors  deux  reprises,  Louise,  de  la  Clo- 
serie  des  Genêts,  et  Paula,  de  la  Tireuse  de  Caries  ; 
puis  Lia  Félix  partit  pour  la  Gaîté  créer,  le 
8  janvier  1862.  avec  une  passion  vraie  et  une 
énergie  puissante,  le  rôle  de  Jeanne  dans  la  Fille 


du  Paysan,  de  A.  Bourgeois  et  d’Ennery.  Revenue 
à  la  Porte-Saint-Martin,  elle  y  créa  le  rôle  de 
Jeanne  (également)  dans  le  Volontaire  de  1814, 
de  Victor  Séjour,  représenté  le  16  avril  suivant 
et  retourna  ensuite  à  la  Gaîté,  où  elle  resta  quel¬ 
que  temps. 

Ses  créations  à  ce  théâtre  furent  :  le  3  sep¬ 
tembre  1862,  Marcelle,  dans  le  Château  de  Pon- 
talec,  de  d’Ennery  et  Dugué  ;  le  4  février  1864, 
Marguerite,  dans  la  Maison  du  Baigneur,  d’Au¬ 
guste  Maquet  ;  le  13  octobre  1864,  la  marquise 
de  Valleroy,  dans  le  Marquis  Caporal,  de  Victor 
Séjour  ;  le  3  février  1865,  le  double  rôle  de  Ga¬ 
brielle  et  de  Marthe  dans  le  Mousquetaire  du  Roi, 
de  A.  Bourgeois  et  Paul  Féval  ;  et  enfin,  le  30  dé¬ 
cembre  1865,  Suzanne,  dans  le  Hussard  de  Ber- 
clieny,  d’Auguste  Maquet. 

De  là,  Lia  Félix  fit  une  excursion  à  l’Odéon, 
engagée  spécialement  pour  une  reprise  du  Mar¬ 
quis  de  Villemer ,  de  George  Sand,  où  elle  rem¬ 
plaça  Mlle  Thuillier  dans  le  rôle  de  Mlle  de 
Saint-Geneix,  le  10  juillet  1867. 

Revenue  à  la  Gaîté,  elle  fit  partie  de  la  distri¬ 
bution  des  Treize,  un  mauvais  drame  de  Dugué 
et  Paucelier,  joué  le  28  décembre  1867,  et  eut  un 
de  ses  beaux  succès  avec  les  rôles  de  Jeanne  et 
Marie  Sylvia,  dans  les  Orphelines  de  Venise,  de 
Ch.  Garand. 

Le  29  octobre  1869  ,  elle  passa  à  l’Ambigu 
créer  le  rôle  de  Thérèse  Ferrand,  dans  le  Domp¬ 
teur  de  d’Ennery  et  Charles  Edmond. 

Son  frère,  Raphaël  Félix,  ayant  p  is  la  direc¬ 
tion  de  la  Porte-Saint-Martin  ,  l’appela  ensuite  à 
ce  théâtre  pour  y  reprendre,  le  16  avril  1870,  la 
Mathilde,  de  Pyat  et  Eugène  Sue. 

Depuis  la  guerre,  Lia  Félix  n’a  plus  eu  que 
deux  ciéations,  à  la  Gaîté,  mais  il  semble  qu’elle 
ait  voulu  résumer  dans  chacune  de  ces  pièces 
toutes  les  belles  qualités  qui  la  distinguent. 

Cordelia,  dans  la  Haine,  de  Sardou,  le  3  dé¬ 
cembre  1874,  et  surtout  Jeanne  d’Arc,  dans  la 
Jeanne  d' Arc  de  Jules  Barbier,  le  8  novembre 
1873,  nous  ont  montré  cette  admirable  artiste 
dans  toute  la  force  de  son  talent. 

Ce  qui  distingue  Lia  Félix  entre  toutes,  et  fait 
d’elle  une  des  grandes  comédiennes  du  jour,  c’est 
le  mépris  absolu  qu’elle  professe  pour  les  ficelles 
mélodramatiques.  Ne  sacrifiant  jamais  rien  à 
l’effet,  on  la  trouve  toujours  sobre  de  gestes  et 
de  cris.  Dans  ses  plus  grands  élans,  ses  larmes, 
son  désespoir  se  traduisent  aussi  bien  par  le  si¬ 
lence  que  par  la  voix,  et  elle  sait  provoquer  l’en¬ 
thousiasme  par  l’explosion  de  la  passion  véri¬ 
table.  On  se  rappelle  avec  quel  art  elle  composa 
cette  figure  à  la  fois  touchante  et  énergique  de 
Jeanne  d’Arc!  Dicton  juste  et  accentué,  sensibi¬ 
lité,  chaleur  communicative,  aptitudes  et  gestes 
dignes  de  la  statuaire,  la  remarquable  comédienne 
sut  tout  réunir  dans  cette  dernière  création. 

Aussi,  quelle  que  soit  la  popularité  de  Lia 
Félix,  je  crois  sincèrement  sa  réputation  infé¬ 
rieure  encore  à  son  talent,  et  je  suis  persuadé 
que  sa  parenté  avec  Rachel  lui  a  nui,  sa  sœur 
absorbant  à  elle  seule  la  renommée  qui  pouvait 
s’étendre  sur  toute  sa  famille.  Cette  conviction 
est  d’autant  plus  profonde  chez  moi  que,  jetant 
les  yeux  sur  toutes  les  scènes  dramatiques,  je  ne 
vois  pas  quelle  autre  artiste  a  fourni  une  plus 
brillante  carrière  que  la  sienne,  depuis  vingt-cinq 
ans. 


FÉLIX  JAHYER. 
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PORTE-SAINT-MARTIN 

Le  Bâtard ,  de  Touroude 
LA  PIÈGE.  —  L’INTERPRÉTATION. 

Le  Bâtard,  joué  à  l’Odéon,  le  11  oc¬ 
tobre  1869,  fut  un  coup  de  maître  pour 
un  débutant  dans  la  carrière  dramatique. 
Le  lendemain,  Touroude  était  célèbre. 
On  croyait  posséder  un  auteur  de  pre¬ 
mier  ordre  ;  hélas  !  l’avenir  ne  devait 
pas  justifier  ces  promesses,  et  la  mort 
arriva  avant' que  le  jeune  lutteur  ait  pu 
retrouver  un  succès  semblable  à  celui 
de  sa  première  œuvre. 

Les  directeurs  de  la  Porte- Saint-Mar- 
tin  ont  bien  fait  de  reprendre  ce  bel  ou¬ 
vrage,  d'une  donnée  si  large,  d’une  por¬ 
tée  morale  si  élevée,  d’une  si  grande 
philosophie.  Certes,  c’est  bien  là  le  pro¬ 
duit  d’un  véritable  tempérament  drama¬ 
tique,  et  les  défauts  que  l’on  y  rencontre  : 
brutalité  des  scènes ,  violence  des  ex¬ 
pressions  ,  sont  de  ceux  qu’on  aime  à 
voir  chez  un  jeune  homme  qui  ne  peut 
pas  être  encore  maître  de  lui  comme  un 
homme  habitué  à  parler  au  public. 

On  pardonne,  à  juste  titre ,  les  aspé¬ 
rités  du  dialogue  devant  tant  d’énergie, 
et  l'inexpérience  de  la  scène  disparaît 
en  présence  d’une  aussi  puissante  in¬ 
vention. 

Bien  que  l’interprétation  n’ait  pas  été 
à  la  hauteur  de  celle  de  l’Odéon,  le  Bâ¬ 
tard  a  obtenu  un  succès  aussi  réel  qu’au 
premier  soir.  Le  préjugé  dont  l’auteur 
faisait  justice  en  termes  si  éloquents  a 
semblé,  comme  à  la  création,  flagellé  de 
main  de  maître  par  le  jeune  auteur.  On 
a  applaudi  avec  enthousiasme  aux  belles 
situations  qui,  dans  chaque  acte,  vien¬ 
nent  défendre  les  droits  de  la  raison.  Si 
Touroude  avait  pu  assister  à  cette  re¬ 
prise  ,  véritable  consécration  de  son 
œuvre,  il  eût  été  consolé  de  bien  des 
déboires  qui  l’ont  assailli  depuis  son 
début  jusqu'à  sa  mort. 

Nous  avons  dit  que  la  nouvelle  inter¬ 
prétation  était  inférieure  à  la  première. 
Cela  n’implique  point,  chez  nous,  l’idée 
qu’elle  n’a  pas  été  satisfaisante.  Loin  de 
là,  nous  avons  même  à  féliciter  les  di¬ 
recteurs  de  la  Porte-Saint  -Martin  d’avoir 
monté  la  pièce  avec  tant  de  soin  ;  mais 


on  conviendra  qu’il  n’était  pas  facile  de 
remplacer  Berton  père  et  Mlle  Sarah 
Bernhardt,  tous  les  deux  parfaits  dans  les 
rôles  d’Armand  (le  Bâtard)  et  de  Jeanne. 

Paul  Desliayes  a  bien  joné  le  Bâtard, 
il  a  eu  de  belles  altitudes,  mais  il  n’a 
pas  l’élégance  de  Berton.  Il  a  été  très 
applaudi  cependant,  et  c’était  justice. 
Mais  Mme  Lacressonnière,  fort  jolie 
et  très  dramatique,  n’a  pu  lutter  mal¬ 
gré  cela  contre  le  souvenir  de  la  mer¬ 
veilleuse  artiste  dont  la  voix  est  tout  un 
charme.  Elle  a  été  touchante  sans  doute, 
et  son  succès  est  également  mérité';  seu¬ 
lement  elle  emploie  des  moyens  trop 
violents  et  son  exécution  n’a  pas  l’inal¬ 
térable  tendresse  de  celle  de  sa  devan¬ 
cière. 

On  a  beaucoup  remarqué  un  jeune  dé¬ 
butant  nommé  Fabrègue  sur  lequel  on 
avait  fondé  de  sérieuses  espérances. 
C’est  un  charmant  jeune  premier,  dont 
l’élégance  et  la  chaleur  communicative 
ont  vivement  intéressé.  Il  a  rendu  le  rôle 
de  Robert,  le  fils  légitime,  d’une  façon 
tout  à  fait  distinguée.  Paye  a  joué  un 
peu  mollement  le  rôle  peu  sympathique 
du  banquier  Daversy. 

Nous  avons  revu,  le  même  soir,  comme 
lever  de  rideau,  un  très  joli  petit  acte 
d’Alexandre  Dumas  père  et  d’Eugèue 
Nus  :  le  Cachemire  vert ,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  au  Gymnase,  il  y 
a  longtemps  déjà,  et  qui  a  semblé  pour¬ 
tant  aussi  frais  qu’au  début.  Yollet, 
Fraizier  et  Mlle  Pauline  Patry  l’ont  rendu 
avec  beaucoup  d’entrain. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint -Martin 
continue  donc  à  payer  sa  dette  à  la  vraie 
littérature,  et  nous  ne  saurions  trop  l’en¬ 
courager  dans  cette  excellente  voie. 


prâmtn^ 


DE  LA  TERRE  AU  CIEL 

Il  commence  à  faire  très-sérieusement  chaud 
à  Paris.  Nous  jouissons,  —  ou  plutôt  nousne  jouis¬ 
sons  pas  le  moins  du  monde,  —  d’une  chaleur  que 
l’on  pourra  bientôt  qualifier  de  tropicale ,  et 
même,  dirait  le  coq-à-l' ûniste  Le  Guillois,  de 
beaucoup  trop...  picale.  Pour  peu  que  cela  conti¬ 
nue,  la  dilatation  du  mercure  et  de  l’alcool  fera 
éclater  tous  les  tubes  thermométriques. 

Aussi  les  boulevardiers,  les  vaudevillistes,  les 
cocottes  et  leurs  vibrions  émigrent  vers  des  con¬ 
trées  moins  torrides.  Rome  n'est  plus  dans  Rome! 
Paris  a  déjà  cessé  d’être  la  ville  tumultueuse  et 
cancanière  qu’elle  est  l’hiver  pour  devenir 
«  Madame  veuve  Lutèce,  »  suivant  l’expression 
du  pauvre  Xavier  Aubryet.  A  lions  !  les  voyageurs 
pour  les  stations  thermales  et  les  ports  de  mer  à 
la  mode,  en  voiture  ! 

Mais  les  infortunés  qu’une  cause  ou  une  autre 
empêche  de  faire  leurs  malles  et  d’aller  plonger 


dans  les  vagues  leurs  torses  plus  ou  moins  sculp¬ 
turaux,  sont  tout  bonnement  enragés.  C’est  à 
eux  —  et  non  pas  aux  chiens  inofliensifs  —  que 
les  arrêtés  préfectoraux  devraient  imposer  une 
muselière.  Car  les  hommes  les  plus  doux  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  se  trouvent  —  grâce  à  la  con¬ 
stante  ébullition  de  leurs  cervelles  sous  leurs 
crânes —  animés  d’une  férocité  mouradienne. 


Voici  un  exemple,  entre  mille,  de  cette  vérité. 
Je  descendais,  l’autre  soir,  le  boulevard.  J’avise  le 
reporter  Vingt-Quatre -Etoiles  —  que  j’avais  tou¬ 
jours  pris  pour  le  meilleur  garçon  du  monde  — 
planté  à  l’entrée  du  Faubourg-Montmartre. 

—  Que  faites  vous  là  ?  lui  demandai-je. 

—  J’attends  !  me  répondit -il  en  roulant  des 
yeux  comme  un  Monténégrin  occupé  d’éventrer 
un  Turc. 

—  Quoi  ? 

—  Un  accident  de  voitures.  J’espère  bien  qu’il 
va  y  avoir  quelqu’un  d’écrasé...  et  que  ça  jeit'ra 
un  peu  d'froid  ! 

» 

o  » 

Telle  est,  à  l’heure  présente,  l’état  des  esprits 
ici-bas.  Le  mieux  est  —  puisque  nous  n’y  pou¬ 
vons  rien  —  d’oublier  nos  peines  et  d’élever  nos 
regards  vers  les  voûtes  célestes  (style  acadé¬ 
mique)  dont  la  sérénité  estivale  est  propre  à  re¬ 
poser  les  yeux  fatigués  par  la  terrestre  poussière. 

Il  paraît,  du  reste,  qu’il  se  passe  là-haut  des 
choses  fort  intéressantes  ;  car,  au  dire  de  l’Ob¬ 
servatoire,  une  comète  a  récemment  paru  sur 
notre  horizon. 

Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la  queue. 
Mais,  hélas  !  notre  comète  n’avait  rien  de  com¬ 
mun  avec  cet  amateur  du  gigot  de  mouton.  C’é¬ 
tait  un  astre  imperceptible,  bien  inférieur  même 
à  la  comète  de  J 874,  que  l’on  pouvait  du  moins 
apercevoir  vaguement,  à  partir  de  neuf  heures 
du  soir,  lors  toutefois  que  le  ciel  était  pur  et  que 
la  lune  avait  la  délicatesse  de  ne  pas  se  montrer. 

C’est  qu’il  y  a  comète  et  comète.  Vous  con¬ 
naissez  sans  doute  cette  romance  cosmographique 
où  une  jeune  fille,  se  sentant  indisposée...  depuis 
plusieurs  mois,  attribue  son  malaise  à  l’influence 
d’un  astre  nomade,  et  répond  aux  interrogations 
maternelles  par  ces  deux  vers  empreints  d’une 
candeur  angélique  : 

Maman,  j'ai  mal  au  cœur . . , 

C'est  la  comète  qui  m'a  fait  q>eur  ! 

Mais,  évid  -minent,  il  s’agit  là  d’une  comète 
d’un  beau  calibre,  jouissant  d’une  grandeur  et 
d’un  éclat  que  n’a  point  offerts  la  microscopique 
comète  de  cette  année.  Celle-ci  était  absolument 
invisible  aux  yeux  non  munis  de  puissants  téles¬ 
copes,  —  incapable,  par  conséquent,  d’effrayer 
la  vierge  la  plus  impressionnable. 


* 

o  o 


Aussi  le  profane  vulgaire  s’en  est-il  médiocre¬ 
ment  ému.  Mais  en  revanche  cet  astre,  —  que  je 
ne  sais  qui  comparait  à  une  cerise  sous  prétexte 
qu’il  est  possesseur  d’un  noyau  et  d’une  queue , — 
a  fort  occupé  les  savants,  et,  entre  autres,  l’il¬ 
lustre  professeur  Y. . .  Il  en-  perdait  quasiment  le 
boire  et  le  manger  ;  il  ne  parlait  plus  d’autre 
chose  aux  infortunés  qui  lui  rendaient  visite.  E^ 
même,  —  estimant  que  l’épouse  d’un  astronome 
ne  doit  pas  être  absolument  ignare  en  cosmo¬ 
graphie,  — -  il  a  expliqué  le  plus  clairement  pos¬ 
sible  à  sa  jeune  et  charmante  femme  la  longitude 
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du  nœud  ascendant ,  la  dislance  au  périhélie ,  le 
sens  du  mouvement ,  enfin  tout  ce  qui  concerne  les 
comètes  et  leur  trajectoire. 

Mme  Y...  a  du  reste  montré  les  plus  heu¬ 
reuses  dispositions  pour  ce  genre  d'études.  Les 
leçons  de  M.  Y. . .  l’ont  vivement  intéressée. 
Elle  n’a  plus,  elle  aussi,  d’autre  pensée  en  tête. 
Son  mari  a  pu  le  constater  l’une  de  ces  dernières 
nuits. 

Les  deux  époux  reposaient  côte  à  côte  dans  le 
lit  conjugal.  Le  docte  professeur  dormait  à  poings 
fermés.  Tout  à  coup  Mme  Y...  —  qui  d’ordi¬ 
naire  est  très-paisible  —  fit  un  mouvement  si 
brusque  et  si  imprévu,  que  M.  Y. . .  s’éveilla  en 
sursaut  et  se  dressa  sur  son  séant.  Surpris  de  voir 
chez  sa  jeune  femme  ce  sommeil  agité,  il  la  ré¬ 
veilla  à  son  tour,  et  lui  demanda  pourquoi  elle 
gesticulait  avec  si  peu  de  retenue. 

—  Ah  !  mon  ami,  fit  Mme  Y. .  ,  en  rougissant 
et  en  se  reculant  jusqu’au  fond  du  lit...  je  vous 
demande  bien  pardon...  mais  je  rêvais  comète  ! 

Louis  de  Gramont. 


NOUVELLE 


MEMOIRES  D'UNS  ROSS 

i 

J’ai  vu  le  jour  dans  un  magnifique  jardin .  En 
cet  asile  où  se  sont  écoulés  les  plus  beaux  mo¬ 
ments  de  ma  jeunesse,  j’avais  de  nombreuses 
compagnes  ;  de  larges  parterres  étaient  garnis 
des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses  : 
les  lys  aux  blancs  pétales,  les  tulipes  aux  luxu¬ 
riantes  couleurs,  les  dalhias  largement  épanouis, 
le  pâle  chèvrefeuille,  la  timide  violette,  le  cactus, 
le  magnolia,  —  en  un  mot,  de  fraîches  et  bril¬ 
lantes  fleurs  peuplaient  ce  délicieux  Eden. 

Toutes  les  personnes  qui  le  visitaient  ne  man¬ 
quaient  pas  de  les  louer,  mais  mon  père,  superbe 
rosier  cent -feuilles,  excitait  l’admiration  univer¬ 
selle  ;  aussi,  à  peine  eus-je  ressenti  la  bienfai¬ 
sante  chaleur  des  rayons  du  soleil  qui  me  fit 
éclore,  que  j’étonnais  tout  le  monde  par  le  suave 
parfum  dont  j’impreignais  l’air,  et  parla  tendre 
couleur  de  mes  pétales,  décolorés  aujourd’nui, 
mais  qui  alors  étaient  d’une  nuance  admirable. 
J’étais  heureuse  d’entendre  dire  que  j’étais  belle, 
et  ces  flatteries  me  transportaient  d’aise  et  de 
plaisir  ;  mais  ce  qui  répandait  surtout  en  moi  un 
sentiment  inexprimable  de  contentement  et  de 
bonheur,  c’était  l’amitié  que  me  témoignait  la 
jeune  fille  à  qui  j’appartenais  ;  elle  était  si  bonne! 
et  puis  c’était  grâce  à  elle  que  ma  famille  vivait 
au  milieu  du  bien-être  et  de  la  tranquillité  dont 
elle  jouissait. 

Jadis,  mon  père  n’était  qu’un  pauvre  rosier  vé¬ 
gétant  tristement  sur  un  maigre  coin  de  terre, 
toujours  seul,  et  ne  recevant  d’autres  visites  que 
celle  d’un  homme  grossier,  qui  torturait  chaque 
jour  ses  branches  frêles  et  délicates  afin,  disait-il, 
de  lui  donner  plus  de  grâce  et  d’élégance,  et  ne 
cessait  de  l’accabler  de  reproches  de  ce  que,  se¬ 
lon  son  raisonnement,' *mon  père  ne  lui  rapporte¬ 
rait  jamais  de  ouoi  se  payer  des  peines  que  sa 

culture  lui  avait  coûtées. 

De  quel  droit  cet  homme  barbare  voulait-il  re¬ 
faire  le  naturel  de  mon  père  ?  Est-ce  que  notre 
bonne  mère  commune,  la  terre, 'ne  nous  fait  sor¬ 


tir  de  son  sein  que  pour  être  torturées  et  flétries 
par  la  main  des  hommes  ?...  Que  demandons- 
nous?...  à  vivre  tranquillement  sans  nul  souci 
des  pensées  et  des  préoccupations  qui  agitent 
les  humains.  Recevoir  les  caresses  de  l’air,  sécher 
les  pleurs  de  la  rosée,  accueillir  le  papillon  qui 
nous  aime,  c’est  là  toute  notre  ambition. 

Enfin,  un  jour,  le  possesseur  de  mon  père  l’ar¬ 
racha  brutalement  de  la  terre  malgré  ses  plaintes 
et  ses  gémissements,  le  plaça  dans  un  vase  étroit 
où  ses  racines  se  brisaient,  et  le  transporta  en 
cet  état,  à  l’aide  d’une  charrette,  en  compagnie 
de  pensées  et  de  pivoines  et  d’autres  fleurs,  sur 
une  place  publique,  où  il  venait  chaque  semaine 
en  mettre  en  vente.  Une  demi-heure  ne  s’est  pas 
écoulée  qu’une  belle  jeune  fille  au  gracieux 
visage  s’arrêta  devant  l’avide  marchand,  et  ayant 
aperçu  le  rosier,  mon  père,  elle  l’acheta. 

Quelques  jours  après,  mon  père  était  parfaite¬ 
ment  exposé  aux  rayons  du  soleil,  dans  une  terre 
vivifiante  ;  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  plus 
beaux  ornements  du  jardin  ;  trois  mois  plus  tard 
je  vis  le  jour,  et  depuis  ce  moment,  cette  bonne 
jeune  fille  ne  nous  quitta  pas,  elle  aimait  à  se 
pencher  sur  moi,  et  m’admirait  avec  une  joie 
toute  enfantine.  Aussi  je  me  pris  à  l’aimer  et 
j’étais  toute  joyeuse  lorsque  je  la  voyais  accourir 
vers  moi.  De  quels  soins  ne  nous  entoura-t-elle 
pas  moi  et  les  miens!...  La  terre  où  nous  vivions 
était-elle  séchée  par  la  chaleur,  elle  la  rafraîchis¬ 
sait  par  une  rosée  bienfaisante  qu’elle  versait 
elle-même;  —  les  chenilles,  nos  hideuses  enne¬ 
mies,  essayaient-elles  de  grimper  sur  le  feuillage 
qui  nous  entourait,  elle  les  en  chassait  et  les 
écrasait  sans  pitié.  En  un  mot,  elle  n’avait  qu’un 
désir,  celui  de  me  rendre  l’existence  douce  et 
calme,  et  je  lui  gardais  une  profonde  reconnais¬ 
sance  pour  ses  bienfaits. 

Hélas!  qui  peut  répondre  de  l’avenir!  et  qui 
eût  dit,  en  me  voyant  insouciante  et  folle,  as¬ 
pirer  avec  amour  le  souffle  de  la  brise  qui  pas¬ 
sait  en  m’effleurant  délicatement,  que  de  tout  ce 
bonheur  il  ne  me  resterait  que  le  souvenir  ! 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  jeune  fille  se  dirigea 
de  mon  côté,  mais  cette  fois  elle  n’était  pas 
seule,  un  jeune  homme  un  peu  plus  âgé  qu’elle 
l’aocompagnait.  Ils  marchaient  en  causant  en¬ 
semble  ;  bientôt  ils  s’arrêtèrent  et  s’assirent  sur 
un  banc  de  pierre  placé  non  loin  de  mon  père. 

— -  Maxime,  dit  la  jeune  fille  en  s’adressant  au 
jeune  homme,  savez- vous  bien  que  j’ai  grande 
envie  de  vous  gronder...  Comment,  monsieur  ! 
voilà  deux  jours  que  je  ne  vous  ai  vu.  Vous  êtes 
un  vilain...  Autrefois,  vous  étiez  toujours  près 
de  moi,  et  maintenant  c’est  pour  vous  une  fa¬ 
tigue  de  venir  passer  une  heure  ici.  C’est  très 
mal. 

—  Combien  vous  êtes  injuste  !  Aurélie...  Ne 
savez-vous  pas  que  le  comte,  mon  père,  tient 
absolument,  avant  de  faire  la  demande  de  votre 
main  à  M.  le  duc  d’Iselles,  que  ma  nomination 
d’auditeur  soit  certaine...  Oui,  ma  chère  cousine, 
voilà  deux  jours  que  je  travaille  comme  un  es¬ 
clave.  Est-ce  que  si  je  n’étais  retenu  loin  d’ici 
par  un  motif  impérieux,  je  pourrais  demeurer 
aussi  longtemps  sans  vous  voir  et  vous  dire  que 
je  vous  aime,  méchante  ! 

—  Allons,  fit  Aurélie  avec  un  charmant  sou¬ 
rire,  pardonnez-moi  ;  et,  ajouta-t-elle,  voici  pour 
vous  dédommager  de  la  peine  que  mes  paroles 
ont  pu  vous  faire.  Puis  elle  prit  dans  sa  poche 
une  paire  de  petits  ciseaux,  et,  l’approchant  de 
moi,  me  sépara  de  mes  sœurs  et  de  mon  père. 


La  douleur  me  saisit  :  j’eus  comme  le  vertige, 
je  me  sentais  aller  et  venir  en  ignorant  ce  qui 
me  faisait  agir.  Amélie  me  regarda  avec  plaisir, 
et,  sans  comprendre  le  mal  qu’elle  m’avait 
fait  éprouver,  elle  m’éleva  dans  ses  doigts,  et 
me  plaça  dans  la  main  de  Maxime,  qui  la  re¬ 
mercia  avec  effusion,  puis  s’adressant  à  moi  : 

—  Chère  petite  fleur,  me  dit-il,  tu  es  bien  belle, 

—  je  te  porterai  en  souvenir  d’elle,  —  et  il  m’at¬ 
tacha  à  la  boutonnière  de  son  habit.  Quelques 
instants  après,  il  prit  congé  d’Aurélie,  et  partit  en 
m’emportant. 

IL 

Je  dois  dire  tout  d’abord  que  la  vue  des  objets 
nouveaux  qui  s’offrirent  à  moi  captiva  toute  mon 
attention  et  me  fit  oublier  la  souffrance  que  j’é¬ 
prouvais.  Nous  nous  trouvions  sur  cette  magni¬ 
fique  promenade  qu’on  appelle  les  boulevards  de 
Paris,  et  Maxime  y  rencontrait  à  chaque  pas  des 
personnes  de  sa  connaissance,  et  quelques  jeu¬ 
nes  gens,  de  ses  amis,  s’extasièrent  en  me  voyant 
parer  son  habit,  et  le  complimentèrent  fort  à  ce 
sujet,  tout  en  lui  demandant  plaisamment  par 
quelle  main  féminine  je  lui  avais  été  offerte. 

Après  que  Maxime  eut  parcouru  le  boulevard, 
il  se  dirigea  vers  une  maison  située  non  loin  de 
là  ;  il  monta  un  étage,  et  la  porte  de  l’apparte¬ 
ment  qu’il  occupait  s’ouvrit.  En  entrant  chez  lui, 
je  remarquai  de  suite  une  magnifique  jardinière 
toute  renqrhe  de  fleurs.  Le  plaisir  de  rencontrer 
plusieurs  de  mes  semblables  me  fut  bien  sensible  ; 
de  plus,  j’en  tirai  un  bon  augure,  la  présence  de 
fleurs  chez  Maxime  témoignait  do  son  goût  pour 
elles,  et  je  ne  doutais  pas  qu’il  ne  me  conservât  ; 

—  cependant,  tout  en  faisant  ces  réflexions, 
je  n’étais  pas  sans  craintes  sur  mon  sort  futur 
Je  me  sentais  malade,  la  fatigue,  le  défaut  d’air, 
la  séparation  de  moi-même  avec  la  tige  qui 
m’avait  élevée  et  me  reliait  à  mon  père  et  à  mes 
sœurs,  tout  cela  commençait  à  agir  profondé¬ 
ment  sur  moi  et  me  faisait  perdre  ma  fraîcheur. 
Je  ne  sais  si  Maxime  s’en  aperçut,  mais  il 
se  hâta  de  prendre  un  long  vase  de  cristal  rem¬ 
pli  d’eau,  en  versa  dans  une  coupe  profonde  et 
plaça  dans  cette  coupe  toute  la  partie  inférieure 
de  mon  feuillage. 

Je  sentis  un  bien-être  extrême  à  me  rafraîchir 
dans  cette  eau  pure  et  limpide,  et  je  ne  tardai 
pas  à  reprendre  complètement  mes  sens.  Dès  ce 
moment,  je  regrettai  moins  le  jardin  que  j’avais 
quitté,  et  je  me  mis  à  examiner  attentivement 
mon  nouveau  possesseur,  supposant,  selon  toute 
probabilité,  que  j’étais  destinée  à  faire  un  long 
séjour  avec  lui. 

C’était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  en¬ 
viron,  de  haute  taille,  portant  sa  tête,  régulière¬ 
ment  belle,  avec  une  exquise  élégance  ;  ses  traits 
annonçaient  l’insouciance  de  la  jeunesse  ;  mais 
sur  son  front  un  peu  pâle  se  lisaient  les  traces 
d’une  vie  de  plaisirs  et  de  folies.  En  somme, 
c’était  un  garçon  de  bonne  mine  et  doué  d’avan¬ 
tages  physiques  mis  en  relief  par  la  distinction 
de  ses  manières. 

Il  paraissait  attendre  quelqu’un,  et  après  avoir 
allumé  un  cigare  dont  la  fumée  dorée  s’enroulait 
en  longues  spirales  dans  les  boucles  de  ses  che¬ 
veux  noirs,  il  se  jeta  sur  un  divan  en  regardant 
fréquemment  le  cadran  d’une  pendule  placée  sur 
une  riche  cheminée,  et  en  frappant  du  pied  avec 
l’impatience  d’un  homme  qui  n’est  pas  habitué  à 
attendre 
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—  Elle  ne  viendra  pas,  s’écria-t-il. . .  elle  de¬ 
vrait  être  ici.  Allons,  je  me  suis  trompé.. .  niais 
que  je  suis  ;  et  il  se  leva  et  se  promena  de  long 
en  large  avec  une  agitation  toujours  croissante. 
Croyez  donc  aux  promesses  des  femmes,  comme 
Ernest  va  se  moquer  de  moi  !...  Et  Maxime,  em¬ 
porté  par  un  mouvement  de  colère,  saisit  une  pe¬ 
tite  tasse  de  Chine  placée  sur  un  guéridon,  et  la 
jeta  avec  force  sur  le  tapis  qui  garnissait  la 
pièce  où  il  se  trouvait.  Le  bruit  d’une  sonnette 
lit  cesser  tout  à  coup  son  emportement,  et  il  so 
précipita  au-devant  d’une  jeune  femme  qui  entra 
souriante. 

—  Maria  !  je  commençais  à  craindre  que  vous 
ne  vinssiez  pas,  dit  Maxime,  en  enveloppant  la 
jeune  femme  d’un  regard  passionné. 

—  Et  vous  avez  eu  tort,  lui  répondit  celle-ci  ; 
je  vous  avais  promis. . .  et  ce  que  je  promets  je 
le  tiens,  ajouta-t-elle  avec  un  charmant  sourire. 
Maxime  la  fit  asseoir  près  de  lui. 

—  Et  pourquoi,  Maxime,  supposiez-vous  que 
je  ne  viendrais  pas  ?  savez-vous,  mon  très  cher, 
que  c’est  fort  mal 

—  Que  voulez-vous,  Maria  ?  On  vous  a  vu  hier 
encore,  à  l’Opéra,  dans  la  loge  du  petit  baron  de 
Vaux...  Et  tenez,  ce  que  je  vais  vous  dire  est 
bien  banal,  bien  bourgeois  ;  je  suis  jaloux  de  ce 
maudit  baron. 

• —  Ah  !  di  t  ah  1  fit  Maria  en  éclatant  de  rire  ; 
d’honneur,  il  est  charmant.  Comment,  Maxime  ! 
vous,  un  des  plus  brillants  représentants  de  la 
haute  gomme  parisienne,  vous  êtes  jaloux  !... 

—  Je  l’avoue,  dit  Maxime  ;  mais  vous  le  savez, 
Maria,  je  vous  aime,  et. . . 

—  Tenez,  mon  cher,  interrompit  Maria,  ma 
voiture  est  en  bas  ;  faites  seller  votre  cheval  et 
accompagnez-moi  au  bois,  car  je  vois  que  vou3 
avez  le  spleen,  et  j’ai  horreur  du  sentiment. 

—  Maria,  y  pensez-vous  ?  Déjà  partir  ! 

—  Eh  bien,  quoi  de  plus  naturel  ?  Ah  ça,  mon 
bon,  auriez-vous  l’intention  d’en  user  avec  moi 
à  la  mode  turque  ;  je  vous  préviens,  cela  ne  peut 
me  convenir.  J’aime  l’air,  la  liberté,  le  mouve¬ 
ment.  Allons,  dit-elle,  en  donnant  à  sa  voix  une 
intonation  plus  douce  et  plus  harmonieuse,  je 
passerai  la  soirée  tout  entière  avec  vous  si  vous 
êtes  sage. 

—  J’obéis,  dit  Maxime  ;  nous  irons  au  bois, 
puisque  vous  le  voulez.  Et  il  sonna  pour  qu’on 
sellât  son  cheval. 

En  écoutant  ce  dialogue,  je  me  rappelai  la 
conversation  que  j’avais  entendue  le  matin  même 
entre  Maxime  et  Aurélie  ;  et  sans  comprendre 
pourquoi,  cette  femme  qui  parlait  devant  moi  un 
langage  si  absolu  me  parut  si  différente  d’Auré¬ 
lie,  que  je  déplorais  instinctivement  l’ascendant 
qu’elle  paraissait  exercer  sur  Maxime. 

Maria,  tout  en  causant,  promenait  son  regard 
investigateur  tout  autour  d  elle.  Soudain  elle 
m’aperçut  : 

—  Quelle  jolie  rose  vous  avez  là,  mon  cher,  je 
me  l’offre;  et  en  disant  cela  elle  avança  la  main 
pour  me  saisir. 

—  Je  vous  en  prie,  lui  dit  Maxime,  laissez-là 
moi 

—  Oh  !  oh  !  reprit  Maria,  d’où  nous  vient  donc 
cette  charmante  fleur  pour  y  tenir  autant...  d’une 
femme,  sans  doute?...  Eh  bien,  tant  pis  ;  et  elle 
s'empara  de  moi. 

—  Ah!  vous  recevez  des  fleurs, beau  ténébreux. 
Eh  bien!  c’est  du  joli...  Monsieur  tourne  au  ber¬ 
ger...  eh  bien!  que  je  la  renconte  ici,  cette 
belle  inconnue...  je  lui  arrache  les  yeux  . 


—  Je  vous  assure,  Maria . 

—  Ah  !  j’y  suis  ;  c’est  de  quelque  petite  pen¬ 
sionnaire.  . .  N’importe,  cette  rose,  je  la  veux,  et 
je  la  garde. 

—  Maria,  c’est  assez. . .  cette  fleur  vous  plaît, 
elle  est  à  vous...  n’êtes-vous  pas  la  maîtresse 
ici. 

—  A  la  bonne  heure,  vous  voilà  raisonnable... 
c’est  comme  cela  que  je  vous  aime. 

Maxime  entoura  la  taille  de  la  jeune  femme  de 
son  bras,  et  l’attirant  vers  lui,  effleura  de  ses  lè¬ 
vres  son  cou  blanc  sur  lequel  voltigeaient  d’ado¬ 
rables  petites  boucles  de  cheveux  bruns.  Au 
même  instant  un  valet  entra  et  annonça  que  le 
cheval  était  sellé.  Maxime  présenta  sa  main  à 
Maria,  et  tous  deux  descendirent. 

III. 

La  calèche  roulait  surla  grande  avenue  du  bois 
de  Boulogne.  Le  ciel,  d’un  bleu  d’azur,  était 
splendidement  éclairé  par  un  soleil  éclatant  qui 
dorait  le  bois  des  tons  les  plus  chatoyants  et  des 
teintes  les  plus  vives.  C’était  une  journée  magni¬ 
fique,  aussi  y  avait-il  foule  autour  du  lac. 

Maria  m’avait  déposée  sur  un  des  coussins  de 
la  voiture  à  côté  d’un  flacon  d’oppoponax,  et  cau¬ 
sait  avec  Maxime  qui  avait  mis  son  cheval  au 
pas,  et  se  tenait  près  de  la  portière  de  gauche. 

L’avenue  était  sillonnée  de  voitures,  de  che¬ 
vaux,  d’équipages  de  toutes  sortes  ;  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  femmes  élégamment  parées 
échangeaient  en  passant  auprès  de  Maxime  et  de 
Maria  des  saluts  et  des  sourires  ;  —  mais  ceux-ci 
paraissaient  ne  prêter  qu’une  très-médiocre  at¬ 
tention  à  ce  qui  se  passait  autour  d’eux.  Maxime 
ne  perdait  pas  de  vue  Maria,  et  cherchait  à  lire 
sur  son  visage  la  cause  d’une  légère  impatience 
qu’elle  ne  pouvait  parvenir  à  dissimuler  complè¬ 
tement  ;  car  ses  yeux  semblaient  chercher  quel¬ 
qu’un  dans  la  foule  des  promeneurs,  et  tout  en 
parlant  à  Maxime,  son  regard  perçant  interro¬ 
geait  l’espace. 

Or,  depuis  un  moment,  un  jeune  homme  vêtu 
avec  recherche,  et  monté  sur  un  cheval  iaabelle, 
suivait  à  quelques  pas  de  distance  la  voiture  de 
Maria  ;  et  tout  en  affectant  de  regarder  de  côté 
ou  d’autre  avec  la  plus  grande  insouciance ,  il 
était  aisé  de  voir  qu’il  examinait  attentivement 
les  moindres  mouvements  de  Maxime,  et  que  la 
présence  de  celui-ci  auprès  de  Maria  le  contra¬ 
riait  visiblement. 

Maria,  mécontente  de  ne  pas  rencontrer  au 
bois  la  personne  qu’elle  pensait  y  voir,  tourna 
par  un  brusque  mouvement  sa  tête  en  arrière,  et 
remarqua  le  jeune  homme  qui  suivait  sa  voiture  ; 
—  c’était  lui  qu’elle  cherchait,  mais  en  le 
voyant  si  près  de  Maxime,  ses  joues  s’empour¬ 
prèrent,  son  regard  s’anima.  Dans  le  regard  qu’elle 
avait  échangé  avec  le  nouveau  venu  se  peignait 
le  plaisir  et  la  crainte  ;  —  elle  avait  vu  sur  sa 
physionomie  briller  une  expression  de  dépit  con¬ 
centré  et  de  jalousie  dont  elle  craignait  l’explo¬ 
sion. 

Maxime  ne  s’était  aperçu  de  rien  :  deux  de 
ses  amis  l’avaient  arrêté  et  l’entretenaient  d’une 
chute  que  venait  de  faire  le  cheval  de  l’un  d’eux. 
Le  jeune  homme  au  cheval  isabelle  profita  de 
cet  éloignement  momentané  qui  laissait  la  voi¬ 
ture  seule,  et,  pressant  sa  monture,  il  s’approcha 
de  Maria.  Celle-ci,  un  moment  interdite  ,  se  re¬ 
mit  bientôt  et  lui  dit  rapidement  :  «  Silence, 
Georges,  taisez-vous.  »  Puis,  me  saisissant  avec 
précipitation,  elle  me  présenta  a  lui. 


Déjà  la  main  du  jeune  homme  s’ouvrait  pom¬ 
me  saisir  ;  Maxime,  qui  venait  d’arriver  près 
d’eux,  s’empara  tout  à  coup  de  moi  avec  une 
violence  telle,  que  j’en  ressentis  une  douleur 
aiguë  et  qu’une  partie  de  mon  feuillage  resta 
aux  mains  de  Maria,  pâle  et  émue.  Je  crus  que 
la  vie  allait  m’abandonner  :  Maxime  serrait  ma 
tige  avec  force,  et  me  replaça  à  la  boutonnière 
que  j’avais  déjà  occupée. 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme  d’une  voix 
tremblante  de  colère,  cette  fleur  est  à  moi. 

—  Venez  donc  la  prendre,  dit  froidement 
Maxime. 

Son  interlocuteur,  dominé  par  la  fureur,  vou¬ 
lut  m’arracher  de  l’habit  de  Maxime;  mais  ce 
dernier  lui  arrêta  le  bras. 

—  Assez,  monsieur  ;  si  vous  voulez  cette  rose, 
veuillez  la  faire  demander  chez  moi  demain  ma¬ 
tin.  En  achevant  ces  mots,  il  tira  de  sa  poche  un 
porte-notes  en  ivoire,  et  en  retira  une  carte 
qu’il  offrit  au  jeune  homme.  Celui-ci  la  prit  et 
lui  remit  la  sienne  en  échange,  en  lui  disant  : 

— Vous  avez  raison, monsieur  ;  à  demain, donc. 

Et  il  partit  dans  une  direetion  opposée. 

Maxime  s’était  rapproché  de  la  voiture,  et 
la  promenade  continua. 

Quant  à  moi,  je  tombai  dans  un  état  d’anéan¬ 
tissement  complet. 

IV 

Pour  la  seconde  fois,  je  me  retrouvai  dans  la 
coupe  dont  j’étais  sortie.  L’eau  ranima  encore  le 
peu  de  forces  qui  me  restaient,  et  sortant  peu  à 
peu  de  l’engourdissement  dans  lequel  j’étais 
plongée,  j’essayai  de  rappeler  mes  souvenirs  : 
l’aventure  du  bois  me  revint  bientôt  à  la  mémoire; 
mais  il  me  sembla  qu’un  long  espace  de  temps 
s’était  écoule  depuis  ma  rentrée  chez  Maxime. 

Lafenetre  était  ouverte.  Une  brise  légère  par¬ 
courait  l’appartement  et  me  procurait  un  certain 
adoucissement.  Le  ciel  était  pur  et  sans  nuages  ; 
le  soleil  miroitait  ses  rayons  sur  la  coupe  qui  me 
contenait,  et  me  fortifiait.  Je  vis  entx-er  un  beau 
papillon,  dont  les  ailes  étaient  diaprées  de  blanc 
et  d’or.  Il  se  posa  sur  l’une  des  roses  qui  garnis¬ 
saient  la  jardinière,  la  quitta  pour  une  autre  et 
revint  à  elle. 

Cette  vue  me  transporta  tout  à  coup  par  la 
pensée  au  milieu  des  miens,  et  réveilla  en  moi  la 
douleur  d’être  séparée  de  ceux  que  j’aimais  ;  je 
me  sentais  triste  et  découragée.  Soudain  je  vis 
le  papillon  abandonner  la  jardinière  et,  faisant 
le  tour  de  l’appartement,  il  m’aperçut.  Je  l’at¬ 
tendais,  espérant  le  fixer  un  moment  ;  mais  mon 
attente  fut  cruellement  trompée  :  il  tourna,  vint 
près  de  moi,  me  regarda,  et  tout  aussitôt  s’envola 
avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Ce  dernier  coup  fut 
terrible  ;  il  m’apprit  que  c’en  était  fait  de  ma 
jeunesse  et  de  ma  beauté.  . .  J’étais  vieille  :  le 
temps  avait  accompli  son  œuvre  de  destruction, 
et  le  terme  de  mon  existence  arrivait  à  grands 
pas. 

Je  me  sentis  profondément  affectée  de  me 
sentir  si  près  de  ma  fin,  et  je  déplorai  amèrement 
le  triste  sort  que  m’avait  fait  le  destin. 

Ces  pénibles  réflexions  furent  interrompues  par 
l’arrivée  de  Maxime,  pâle  et  défait.  Un  foulard 
entourait  sa  main  droite,  et  deux  jeunes  gens  le 
soutenaient  dans  sa  marche  :  il  venait  d’être 
blessé  par  le  jeune  homme  à  qui,  la  veille,  Maria 
m’avait  offerte. 

—  Merci,  mes  bons  amis,  dit-il  aux  deux  per¬ 
sonnes  qui  l’accompagnaient.  Merci  de  vos  bons 
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soins...  Us  m’ont  été  bien  nécessaires,  grâce  à  ma 

AVENTURES 

D.-uxièrue  lettre  de  rectification  : 

éM 

maladresse...  Ce  diable  d’homme  avait  un  poi¬ 
gnet  d’acier. 

—  Que  veux-tu,  mon  cher  Maxime,  on  n’a  pas 
toujours  la  main  heureuse  ;  mais  au  reste,  je  tel  ai 
dit,  ce  n’est  rien  qu’une égratignure  ;  dans  quinze 
jours  tu  seras  en  état  de  recommencer,  ce  que  ce¬ 
pendant  je  ne  te  conseille  nullement  de  faire. 

—  Parbleu,  ni  moi  non  plus... 


ET 


historiettes  tljéatrales 


DEUX  LETTRES  RECTIFICATIVES 


«  Monsieur, 

»  Il  est  véritablement  inconcevable  qu’un  lit- 
»  térateur  se  permette  d’altérer  la  vérité  avec  la 
»  désinvolture  dont  vous  avez  donné  à  vos  lec- 
»  teurs  un  indéniable  spécimen  dans  l’article 
»  pompeusement  intitulé  :  «  Comme  un  seul 
»  homme.  » 


Soudain  ses  regards  tombèrent  sur  moi. 

—  Voici  une  rose  qui  me  coûte  cher,  Ludovic, 
c’est  elle  qui  est  la  cause  de  tout  eeci. 

—  Que  veux-tu?  interrompit  l’autre  jeune 
homme,  il  n’y  a  pas  de  roses  sans  épines. 

—  Adrien  a  raison,  reprit  Ludovic,  mais  mon 
cher,  crois-moi,  renonces  à  Maria,  c  est  une  co¬ 
quette,  et  tu  ne  dois  plus  la  revoir...  c’est  une 
femme  indigne  de  toi... 

—  Vous  avez  raison,  messieurs,  je  renonce  non- 
seulement  à  Maria,  mais  encore  aux  Clara,  aux 
Marguerite,  a  toutes  les  lorettes  présentes  et  fu¬ 
tures. 

—  Oh  !  oh  !  serment  d’ivrogne  !... 

Non,  d’honneur,  je  vous  parle  sérieusement, 
et  tenez,  ajouta-t-il  en  me  désignant,  si  cette 
fleur  m’a  valu  un  coup  d’épée,  c’est  une  punition 
qui  me  rappelle  que  jusqu’à  ce  jour  j  ai  retardé 
mon  mariage  avec  ma  jolie  cousine,  Aurélie  d  I- 
selles,  et  je  vous  promets  qu’aussitôt  mon  réta¬ 
blissement  je  l’épouse...  Adrien,  ouvres  le  tiroii 
de  ce  meuble,  et  mets-y  la  rose  qui  est  dans  cette 
coupe...  Elle  me  rappellera  ma  promesse  si  je  ve¬ 
nais  à  l’oublier. 

Adrien  se  dirigea  vers  le  meuble  que  lui  dési¬ 
gna  Maxime,  après  m’avoir  retiré  de  la  coupe, 
ouvrit  un  petit  tiroir  en  ébène  incrust  é  de  nacre, 
essuya  l’eau  qui  ruisselait  le  long  de  ma  tige,  me 
plaça  dans  le  tiroir  à  côté  d’un  médaillon  et  re¬ 
ferma  le  meuble. 

C’est  là  où  je  suis  maintenant  privé  d’air  et  de 
jour,  en  attendant  que  tous  mes  pétales  fanés 
tombent  pf  ur  jamais  dans  la  poussière  du  néant. 


Nous  avons,  l’autre  jour,  raconté  de  quelle 
façon  notre  ancien  ami,  M.  X...,  a  gagné,  dans  le 
métier  difficile  de  directeur  d’un  théâtre  de  pro¬ 
vince,  la  fortune  assez  rondelette  qui  lui  permet 
aujourd’hui  de  «  vivre  pour  manger  »  au  lieu  de 
«  manger  pour  vivre,»  suivant  la  devise  qui  exci¬ 
tait  une  si  grande  admiration  chez  M.  Harpagon. 

Nous  avons  dit  avec  quel  goût  littéraire,  cet 
excellent  imprésario  savait  «  arranger  »  les  piè¬ 
ces  contemporaines,  pour  qu’elles  pussent  être 
représentées  avec  tout  l’éclat  désirable  sur  son 
théâtre  et  à  l’aide  de  la  troupe,  quelque  peu  res¬ 
treinte,  dont  il  disposait. 

Nous  avons  notamment  insisté  sur  l’ingénieuse 
mise  en  scène  des  «  pièces  militaires  »  dans  les¬ 
quelles  deux  figurants  représentaient  les  deux 
armées  en  présence. . . 

Hélas,  nous  no  savions  pas,  en  racontant 
cette  simple  histoire,  que  les  personnages  pou¬ 
vaient  se  reconnaître  et  que,  —  de  par  le  droit 
de  réponse  que  la  loi  accorde  à  toute  personne 
désignée .  dans  un  journal,  —  nous  serions  obli¬ 
gés  d’admettre  et  d'insérer  les  légitimes  récla¬ 
mations  qui  ont  inondé  notre  cabinet  de  travail, 
depuis  l’apparition  de  ce  terrible  article. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!  Voici  d’abord  la 
missive  que  nous  a  adressée  "M.  Arthur  X...,  le 
i  directeur  en  question. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  respectons  scru¬ 
puleusement  le  style  et  l’orthographe  de  cet 
illustre  «  collaborateur  de  toutes  nos  sommités 
dramatiques.  » 


»  Si  les  erreurs  nombreuses,  —  mais  par  bon- 
»  heur  facilement  réfutables,  —  que  vous  avez 
»  commises ,  sciemment  ou  inconsciemment, 
»  n’eussent  pu  entacher  l’honorabilité  impeccable 
»  de  toute  une  corporation,  je  n’eusse  jamais 
»  voulu  m’immiscer  dans  un  débat  qui  m’eût 
»  laissé  profondément  indifférent. 

»  Au  risque  de  vous  importuner,  monsieur,  par 
»  mon  insistance,  je  viens  solliciter  de  votre 
»  bienveillante  impartialité  quelques  lignes  de 
»  rectification  relativement  à  une  de  vos  asser- 
»  tions  concernant  les  artistes, chargés  par  M.  X., 
»  de  représenter  les  armées  ennemies  dans  les 
»  pièces  militaires. 

»  D’abord,  ce  n’était  pas  toujours  le  même  qui 
»  faisait  l’armée  vaincue.  Ensuite,  ce  n’était  pas 
»  par  crainte  de  voir  le  vainqueur  mettre  trop 
»  de  feu  dans  son  jeu  que  M.  le  directeur  n’en 
»  donnait  jamais  à  l’artiste  à  qui  échéait  ce  rôle 
»  envié. 

»  Il  eût  fallu  que  nous  ignorassions  ou  que 
»  nous  méprisassions,  au  dernier  point,  les  de- 
»  voirs  les  plus  élémentaires  de  notre  profession, 
»  pour  que  nous  nous  laissassions  entraîner  à 
»  dépasser,  dans  la  lutte,  les  limites  assignées  à 
»  nos  jeux  de  scène  par  le  bon  goût  dont  ne  doit 
»  jamais  se  départir  un  artiste  digne  de  ce  nom. 

»  Veuillez,  monsieur  le  directeur,  agréer  l’ex- 
»  pression  de  mes  sentiments  très  distingués. 

»  Guy,  baron  de  Vomornez, 
ï  ancien  artiste  dramatique,  actuellement 
»  attaché  d'ambassade.  » 


IL  Gourdon  de  Genouillac. 


PETIT  LOGIS 

A  mi-côte,  appuyée  au  Mont-Valérien, 

La  petite  maison  très  simple,  où  1  on  est  bien, 

Ouvre  comme  des  yeux  ses  fenêtres  tranquilles 
Vers  la  Seine  et  la  plus  inquiète  des  villes 
Qui,  cbangeaule  suivant  le  temps  ou  la  saison, 
Illumine,  bleuâtre  ou  blanche,  l'horizon. 

Entre  tant  de  villas  de  tournure  plus  riche, 

Ce  domaine  d'un  sage  avec  des  coins  en  friche, 

Ses  touffes  d’ébéniers,  ses  lilas  en  bouquets, 

Ses  deux  chèvres  tournant  autour  de  leurs  piquets, 

Sa  grande  allée  unique  et  mal  entretenue 
Où  la  seule  amitié  souriante  est  venue. 

Son  aspect  paysan  et  nullement  bourgeois, 

Son  air  calme  et  rêveur  et  tourné  vers  les  bois, 

Sa  bonhomie  enfin,  aimable  et  sans  contrainte, 

Me  plaît.  C'est  qu'un  artiste  a  mis  là  son  empreinte  ; 
Un  grand  tigre  sculpté  donnant  à  ses  petits 
Un  oiseau,  proie  égale  à  leurs  forts  appétits. 

Dans  l’entourage  étroit  des  buissons  et  de  l'herbe 

Le  regard  voit  soudain  surgir  l'élan  superbe 

De  ce  groupe,  et  l’horreur  des  vieux  plâtres  connus, 

La  blancheur  anémique  et  fade  des  Vénus 

Cachant  leur  nudifé  d'un  geste  ridicule 

Sous  un  mince  jet  d'eau  qui  pleure  au  crépuscule, 

Disparaît.  Est-ce  là  le  logis  du  sculpteur  ? 

Je  ne  sais;  mais  ce  mot  tracé  sur  la  hauteur 
Dans  un  langage  clair  veut  dire  :  poésie, 

Et  les  voisins,  les  gros  chalets  sans  fantaisie 
Regardent,  justement  choqués  de  ce  blason, 

Le  colosse  gardant  la  petite  maison. 

Albert  Mérat. 


«  Glapigny-lès-Trousalrs,  le  23  juillet  1876, 

»  Monsieur  le  Raidacteure, 

»  C’é  vrèmant  pa  biin  a  vou  davoire  di  Kjavé 
»  gagner  vintt-sinque  mile  frents  de  rante  an 
»  étan  directeure  de  Théâtre. 

»  Depui  quelon  sé  sa  dedan  la  comune  de 
»  Glapigny,  les  négocian  fon  tou  paiiller  biin 
»  plu  chair  à  ma  bone.  Insi,  les  lapin  qi  valet 
»  une  piaice  de  trantatrante  saint  soûl,  iles 
»  les  fon  paiiller  deu  frents  sinquentte. 

»  Mé  cé  pa  tan  sa  ke  je  vou  reproche  que 
»  davoire,  dents  une  intancion  mâle  veillante,  di 
»  que  j’avé  kelque  fois  changer  le  sesque  des 
»  akteures  dans  les  commedi  que  je  montés  sure 
»  mon  théâtre. 

»  C’est  justeman  poure  pa  les  changère  que 
»  je  météts  un  baron  au  Heure  d 'une  baronne, 
»  é  vise  vers  çà.  » 

»  Kant  o  piaices  militère,  gé  une  otre  réclame 
»  a  Sion  a  vou  fer  :  gé  tougeour  paiillé  régulliè- 
»  reman  tou  mon  pèreçonnelle  :  seulman  l’armé 
»  vinqueur  touchèt  sinque  soûl  de  rnoin  que 
»  l’armé  vincul,  a  cose  du  dezoneure. 

»  Veuyez  incérez  cète  reclame  à  Sion  danvotre 
»  plu  prochin  numérau  et  hagréhère  mé  civilisa- 
»  sion  dixtinguez. 

»  Arthur  X. 

«  ansitn  dirchteure  de  théâtre.  » 


»  P.-S.  —  Dans  le  cas,  —  fort  admissible,  — 
»  où  vous  voudriez  faire  ma  biographie,  voici 
»  quelques-uns  des  rôles  qui  m’ont  valu  les  plus 
»  vifs  succès  dans  le  cours  de  ma  carrière  artis- 
»  tique  : 

»  1°  Dans  la  Fille  de  J/me  Angot,  c’est  moi  qui 
»  faisais  les  a  forts  de  la  halle  ;  » 

»  2°  Dans  la  Dame  Blanche,  j’ai  joué  les 
»  montagnards  écossais  ;  » 

»  3°  Dans  le  Freyschiitz,  c’était  moi  les  «  ani- 
»  maux  fantastiques  ;  » 

»  4°  Enfin,  dans  le  Tour  du  monde  en  quatre- 
»  vingts  jours,  j’ai  remporté  le  plus  grand  triom- 
»  phe  en  représentant  la  moitié  de  «  V éléphant  » 
»  (section  de  l’arrière-train). 

»  Dans  ce  dernier  rôle,  —  un  des  meilleurs  de 
»  mon  répertoire,  —  c’est  moi  qui  étais  chargé 
»  du  cri  du  noble  animal. 

»  Les  plus  érudits  connaisseurs  m’ont  affirmé 
»  que,  même  à  l’Opéra  de  Paris,  jamais  ténor 
»  n’a  donné  un  plus  bel  ut  de  poitrine. 

«  G.  de  V.  » 

Devant  de  pareils  états  de  services,  nous  n’a¬ 
vons  qu’à  nous  incliner. 

Inclinons-nous. 

Gaspard  Mus. 
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départements 

LYON.  —  Nous  apprenons  l’engagement  au 
Grand-Théâtre,  pour  la  saison  prochaine,  de  M.Galli, 
la  basse  de  l’Opéra,  et  de  sa  femme,  Mlle  Larochelle, 
cousine  du  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  ;  de 
M.Monjauze,  l’ancien  ténor  du  Théâtre-Lyrique,  et 
de  M.  Delabranche. 

Yoilâ  de  bons  éléments  pour  former  une  troupe. 
Les  Lyonnais  do.vent  être  satisfaits. 

ÉTRANGER 

LONDRES.  —  La  saison  de  Covent-Garden 
est  terminée.  Voici  quelques  détails  intéressants  . 

En  seize  semaines,  29  opéras  ont  été  représentés. 

Les  Huguenots  ont  eu  2  représentations;  l’Afri¬ 
caine,  2  ;  Lin  or  ah  (.Pardon  de  Ploërmel),  2  ;  l’Etoile 
du  Nord,  3  ;  le  Lohengrin,  3;  le  Tannhauser,  8; 
Guillaume  Tell,  4  ;  le  Barbier  de  Séville,  3  ;  Don 
Juan ,  5  ;  la  Flûte  enchantée,  2;  les  Noces  de  Fi¬ 
garo,  2;  Aïda,  5;  le  Ballo  in  Maschera,  3;  Rigo- 
letto,  3  ;  le  Trovatore,  2  ;  la  Traviata,  5  ;  Faust,  2  ; 
Roméo  et  Juliette ,  1  ;  Lucia  di  Lamermoor,  3  ; 
Don'  Pascale,  3  ;  l’Elisir  d’amor,  5  ;  la  Figlia  del 
reggimento,  1;  Puritani,  2;  Sonnambula,  1;  Fra 
Diavolo,  5;  Crispino  e  la  Comare,  1;  Marta,  3. 

Total  :  83  représentations. 

Les  auteurs  ont  été  joués  :  Verdi,  18  fois;  Doni- 
zetti,  13  ;  Wagner,  11  ;  Mozart,  9  ;  Meyerbeer,  9  ; 
Rossini,  7;  Auber,  5  ;  Bellini,  Gounod,  Flotow,  3  ; 
Ricci  et  Ambroise  Thomas,  1 . 

Les  cinq  représentations  d’Aïia  et  les  huit  du 
Tannhauser  ont  produit  une  recette  de  325,000  fr. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Un  jeune  artiste,  élève  de  M.  Talbot,  vient 
d’être,  à  la  suite  d’une  audition,  engagé  à  l’una- 
nimité  comme  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Française.  M.  Volny  a  dit,  devant  M.  Perrin  et 
les  principaux  sociétaires,  la  derniere  scène  de 
Mademoiselle  de  Belle-Isle  (rôle  de  Daubigny)  et 
une  scène  de  Louis  XI  (rôle  de  Nemours).  Il  a 
révélé  de  réelles  qualités  ;  c’est  un  jeune  premier 
rôle  d’avenir  et  qui  donne  déjà,  paraît-il,  bien 
plus  que  des  espérances. 

—  Mlle  Daniele,  qui  fit  partie  il  y  a  quelques 
années  de  la  troupe  de  l’Opéra-Comique,  où  elle  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs,  est  engagée  au 
Théâtre-Lyrique. 

—  On  répète  au  Vaudeville  Nos  Alliées  ,  de 
M.  Paul  Moreau.  Cette  comédie,  jouée  au  Gym¬ 
nase,  doit  servir  à  la  rentrée  de  Mlle  Iiejane,  au 
mois  de  septembre. 

—  Une  jeune  actrice,  la  fille  du  ténor  Renard, 
doit  débuter  prochainement  aux  Variétés,  dans  le 
rôle  créé  par  Mlle  Donvé  dans  les  Jolies  Filles  de 
Grévin. 

Mlle  Donvé  va  répéter,  aux  Bouffes,  la  Prin¬ 
cesse  de  Trébizonde,  qu’elle  doit  jouer  au  1er  sep¬ 
tembre. 

—  M.  Costé  travaille  en  ce  moment  à  la  mu¬ 
sique  d’une  opérette  en  un  acte,  dont  les  paroles 
sont  de  M.  Gondinet. 

Cette  pièce  faisait  autrefois  partie  et  formait 
le  troisième  acte  du  Dada.  Cet  acte  fut  supprime 
à  l’époque  où  le  Dada  fut  joué. 

Cette  opérette  fera  partie  du  spectacle  coupé 
que  M.  Bertrand  compte  donner  après  la  Belle 
Hélène. 


Ledit  spectacle  se  composerait  : 

Des  Jeux  de  l'Amour  et  du...  Houzard,  avec 
Dupuis  et  Mlle  Gabrielle  Gautier  ; 

Du  Grand  Seize ,  pour  Mlle  Beaumaine,  Léonce 
et  Dailly  ; 

Enfin,  de  la  pièce  gymnastico-musicale  de 
MM.  Costé  et  Gondinet. 

—  Dans  quelques  jours  le  Bâtard  sera  accom¬ 
pagné,  à  la  Porte  Saint-Martin,  d’une  féerie- 
ballet,  en  trois  actes  et  huit  tableaux,  intitulée  : 
le  Miroir  magique.  Auteurs  :  MM.  Dreyfous  et 
Gredelue-Mérante. 

Les  rôles  principaux  seront  remplis  par  Mmes 
Mérante,  Mariquita  et  un  petit  prodige  de  sept 
ans. 

Les  costumes  sont  dessinés  par  MM.  Grévin  et 
Jules  Marre. 

La  musique  sera  de  M.  Debillemont. 

Les  décors  ont  été  commandés  à  MM.  Chéret, 
Rubé,  Chaperon,  Po  saon  et  Robecchi. 

—  On  avait  annoncé  pour  samedi  dernier  la 
première  représentation  à  P  Ambigu  des  Voya¬ 
geurs  pour  Philadelphie. 

La  pièce  n’a  pas  été  jouée,  et  elle  ne  le  sera 
jamais  peut-être. 

De  sérieuses  contestations  se  sont  élevées, 
entre  les  artistes  réunis  en  société  pour  jouer 
cette  pièce,  et  M.  Roques,  directeur  de  l’Ambigu. 

MM.  les  artistes  prétendent  que  M.  Roques, 
après  leur  avoir  livré ,  sa  salle,  moyennant  500 
francs  par  jour  et  une  part  dans  les  recettes  au- 
dessus  de  cette  somme,  a  élevé,  au  dernier  mo¬ 
ment,  la  prétention  d’imposer  à  leur  société  un 
droit  de  griffe  et  de  claque  qui  devait  augmenter 
leurs  frais  de  150  à  200  francs  par  représenta¬ 
tion.  De  là  procès. 

—  M.  Ferrier,  profitant  de  ses  succès,  vient  de 
faire  recevoir  à  la  Renaissance  une  opérette  en 
trois  actes.  La  musique  est  de  M.  Charles  Gii- 
sart,  l’auteur  de  la  Quenouille  de  verre. 

Un  détail  sur  cette  pièce  :  Elle  devait  se  passer 
en  Russie,  mais  M.  Koning,  craignant  que  les 
costumes  ne  fussent  tristes,  a  exigé  que  la  pièce 
se  déroulât  dans  le  pays  du  soleil  et  des  cas¬ 
tagnettes. 

—  Opéra-Bouffe  (Théâtre  des  Arts).  Voici  la 
distribution  de  la  pièce  d’ouverture,  Estelle  et 
Némorin,  opéra-bouffe  en  trois  actes,  poëme  de 
M.  de  Jallais,  musique  de  M.  Hervé  : 


Némorin 

Isidore 

Méric  père 

Méric  fils 

Hilariou 

Raymond 

Estelle 

Rose 

Bernis 

Marguerite 

Narbonne 

Duroure 

Crussol 

Lautrec 


MM.  Audran. 

Gabel. 

Pouzol. 

Deberg. 

Deberg. 

Ponsi. 

Mmes  Torcy. 

Verger. 

Blanchet. 

X. 

Dezoder. 

J.  Lecerf. 
Jenny  Pierson. 
Galinetti. 


—  L’éditeur  Lemoine  s’est  rendu  acquéreur 
de  la  partition  du  Bravo ,  de  M.  Salvayre,  qui 
sera  joué  cet  hiver  au  Théâtre-National-Lyrique 
(ancienne  Gaîté). 

M.  Salvayre  est  un  de  nos  jeunes  compositeurs 
qui  donnent  les  plus  sérieuses  espérances.  Ses 
œuvres,  exécutées  à  la  séance  d’audition  des  en¬ 
vois  de  Rome,  ont  produit  une  véritable  sensa¬ 
tion  dans  le  monde  artistique.  On  y  reconnaît  le 
savoir  qui  féconde  l’inspiration,  et  le  tempéra¬ 
ment  d’un  véritable  compositeur  dramatique. 

C’est  Capoul  qui  doit  jouer  le  rôle  principal  de 
cet  important  ouvrage, destiné  à  succédera  Paul 
et  Virginie. 


— •  Une  ancienne  actrice  des  Folies-Drainati- 
ques,  Albertine  Drumont,  vient  de  mourir  à 
l’hospice  de  la  Charité. 

Elle  avait  débuté,  à  l’âge  de  seize  ans,  dans  la 
Petite  Psyché.  A  vingt-deux,  elle  quittait  Paris 
avec  lord  Maedald,  qui  lui  reconnaissait  150,000 
livres  de  rente.  A  quarante  ans,  elle  revenait  de 
Saint-Pétersbourg  complètement  ruiné  .  Eile  a 
vécu  à  Paris,  pauvre  et  ignorée,  pendant  une  di¬ 
zaine  d’années. 

—  On  se  rappelle  que,  lors  de  l’inondation  de 
Toulouse,  il  y  a  un  peu  plus  d’un  an,  Berthelier 
abandonna  à  la  souscription  une  somme  de  six 
mille  francs,  tout  le  produit  de  sa  représentation 
donnée  aux  Variétés  à  son  bénéfice. 

Les  Toulousains  victimes  de  l’inondation  n’ont 
pas  voulu  attendre  plus  longtemps  pour  mani¬ 
fester  leur  reconnaissance.  Berthelier  devait  don¬ 
ner  dimanche  dernier  une  représentation  au 
théâtre  du  Capitole.  C’est  une  occasion  qui  s’of¬ 
frait  à  eux.  Ils  l’ont  saisie. 

La  réception  faite  au  vaillant  artiste  a  pris  le 
caractère  d’une  ovation  enthousiaste. 

On  a  offert  à  Berthelier  de  magnifiques  cou¬ 
ronnes  de  fleurs,  lamées  d’or  et  d’argent,  et  une 
médaille  d’or,  grand  module,  portant  cette  ins¬ 
cription  : 

A  BERTHELIER 

HOMMAGE  DE  RECONNAISSANCE 
DES  INONDÉS  DU  FAUBOURG  SaINT-CYL'RSEN 
LES  23  ET  24  JUIN  lc75. 

C’est  une  artiste  toulousaine,  Mme  Clotilde 
Toscan.,  qui  a  remis  cette  médaille  à  Berthelier 
et  lui  a  adressé,  au  nom  de  la  population  tou¬ 
lousaine  du  faubourg  Saint-Cyprien,  des  vers  de 
M.  Victor  Levère,  rédacteur  en  chef  de  YEclio 
des  Trouvères. 

Après  la  représentation,  l’orphéon  de  Saint- 
Cyprien  a  donné  une  brillante  sérénade  à  Ber¬ 
thelier,  dans  la  cour  de  l’hôtel  où  il  est  descendu. 

—  L’Académie  française  rappelle  aux  inté¬ 
ressés  que  les  ouvrages  adressés  pour  le  concours 
du  prix  Tliieis  devront  être  envoyée,  au  nombre 
de  trois  exemplaires,  avant  le  1er  janvier  1877. 

Le  prix  triennal  de  trois  mille  francs,  fondé 
par  M.  Tliiers,  est  destiné  à  l’encouragement  de 
la  littérature  et  des  travaux  historiques. 

Il  est  décerné  à  l’ouvrage  d’histoire,  publié 
dans  les  trois  années  antérieures  au  1er  janvier 
1877,  que  l’Académie  jugerait  le  plus  digue  de 
cette  distinction. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.— Train 
cle  plaisir  de  Paris  à  Cher¬ 
bourg-.  —  Du  samedi  au  lundi  soir.  —  Aller 
et  retour  :  2e  classe  18  fr.,  3e  classe  13  fr. — 
Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint-Lazare),  Samedi 
29  juillet  1876,  à  10  h.  25  soir.  Retour  :  Départ  de 
Cherbourg ,  lundi  31  juillet  1876,  à  8  h.  45  soir. 


L’ENFANT  DU  FAUBOURG,  par  Emile  Biche- 
BOURG,  vient  de  paraître  à  la  librairie  E.  Dentu. 
Comme  dans  la  Dame  Voilée  le  style  de  V Enfant 
du  Faubourg  est  à  la  fois  sobre,  rapide,  élégant.  Le 
jeune  romancier  devenu  si  populaire  et  si  national, 
n’a  rien  écrit  de  plus  vrai,  de  plus  pathétique,  de 
plus  profondément  senti  que  ce  nouveau  roman 
palpitant  d’intérêt. 

A  côté  de  ces  dons  charmants,  d’attendrissement, 
de  grâce  touchante,  de  délicatesse  raffinée  que 
possède  l’écrivain,  que  de  mâles  accents  !  Comme  il 
sait  parler  haut  pour  flétrir  et  condamner  la  bas¬ 
sesse,  la  cupidité,  le  vice  !  Que  de  grandeur  et  de 
suite  dans  ses  caractères!  Lï Enfant  du  Faubourg 
laisse  une  empreinte  profonde  qui  survivra  au  suc¬ 
cès  de  vogue  et  de  curiosité  que  nul  aujourd’hui  ne 
soulève  plus  que  M.  Emile  Richebourg  ;  ce  livre 
sera  lu  par  tous  ceux  qui  savent  comprendre  et  ai¬ 
mer  les  œuvres  d’imagination. 


Jardin  d’Accumatation  (bois  de  Boulogne.) — 
trée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
ncerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


IQUEUR  D’O! 


u  i  ge  exquise,  Digestive, 
complèm*  des  bons  repas, 

_____  _ _ 6,  bd  Montmartre,  Paris. 

lissèraents  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dépts,  Étranger. 


;  vitez  les  contrefaçons.  —  N’ac- 
Ijïtez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar- 


de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
guettes. 


, IKTÎît  1  rr Af'n  rendue  sans  médecine, 
ili  1  !'j  \  |  ULo  sans  purges  et  sans  frais, 


la  délicieuse  farine  de  Sauté  de  Du  Barry  do 
ndres,  dite  : 


OALESCIÈRE. 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com- 
tant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
strites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai- 


mrs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées. 


.vois  vomissements,  meme  en  grossesse, 
istipation,  diarrhée,  dyssenterie ,  coliques, 
.hisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse- 


nts,  oppression,  congestion,  névrose,  insom 


s,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
îmie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
■ge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
as,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
ig,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiè- 
use  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
npromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
ooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
ter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
es,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Stlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
rquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
.ngleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
î  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
e.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
r.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuit s 
Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
valescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
E'r.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
se.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
is  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


S]  L 'Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
I 


ris.  —  lnin.  V.  Billion  et  Uic,  18,  rue  des  Martyrs 


ÉHMS  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 


MAGASINS  A  LOUER.  -  MATERIEL  A  YENüRE 


DERNIERS  JOURS 

De  la  LIQUIDATION  authentique  des  grands  Magasins  de  Blanc 


TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHEMISES 


DIR 


43,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin  ( angle  de 
la  rue  de  la  Victoire) 


Le  commissaire  principal  de  cette  liquidation 
informe  le  public  écon  ome  et  prévoyant  que 
aujourd’hui  et  toute  la  semaine,  de  dix  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir,  aura  lieu,  en  détail 
et  au  profit  de  tout  le  monde,  la  vente  des  57  der- 
niers  lots  défraîchis,  qui  seront  abandonnés 
avec  la  perte  absolument  inédite  de  75  0/0. 

Parmi  ces  lots  nous  citons  : 


Ç/irvi/dlAC  éPonSe.  grande  taille, belle  frange,  J  K 
CHI  iltllCo  valeur  H0  cent.,  la  serviette., .  "  1(J 


iSl“UW  cretonne  pour  grands  lits  à  deux  per-  I 
ülldjlS  sonnes,  valeur  5  fr.,  le  drap .  \ 


Servir  UC  deSaxe,  pur  fil,  gr.  damiers,  1  i  serv..|  A  KA 
utl  ilLOo  une  nappe  2  m.  05,  le  service . '1U  OU 


brodés,  brochés  et  guipure  avec  bel  ,,  6)A 

illUCulJA  encadrement,  le  mètre .  "  OU 


JupOIlS  perca1?’  aveo  grands  volants,  valeur 


6  fr.,  le  jupon. 


4  95 


Chemises  ŒBr..d^!!’..!al:,.2  Ü;??:  4  25 


Ejl.io  de  Paris,  véritable  coton  Jumel,  valeur  Q  y  A 
nilb  20  fr.,  la  douzaine .  fr  ull 


l’Iiamionc  Pour  hommes,  cols  poignets  et  A  Ay 
LU .  IIIIsLS  plastron  toile  de  Mulhouse .  Z  Zu 


PiuriAiniû  l,our  chemises,  largeur  80  centim.,  ,,  çiy 
LiIClUllllc  valeur  85  cent,.,  le  mètre... .  ”  Ou 


NOTA.  —  Le  service  de  la  province  étant 
mé,  les  expéditions  ne  peuvent  plus  avoir 


suppri- 

lieu. 


MEDAILLE  D  OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  DOR  1872 

Meda  lie  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  Jonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
j  entretenues  par  le  premier 
'  venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
drade)  et  leur  stabilité  par- 
laite,  à  ’outes  les  industries, 
au  commerce  et  à  l’agri  - 
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FR. 

PAR 

AN 


TREIZIEME  ANNÉE 
LE 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 
LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU 


CHAUDIÈRES 
ncxplosiblea 

Nettoyage  facile 

ENVOI  FRANCO  DU 
tosPECxus  détaillé  culture. 

J.  HERMANN  LACHAPELLE 

14.  rue  du  faubourg-poissonnière,  a  PARIS 


CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 
CONTENANT  ! 


PHARMACIE  de  poche  SAN  MARCO 

Impensable  en  voyaçe  et  à  la  campagne,  —  12  llacuns  lan- 
j  te,  p.nce,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  ca, 
1  ccidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup  apo- 
xie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
1  emploi.  — _ mi  — 


angtagsM 


MARQIIE  DÉPOSÉE. 


DÉPÔTS  A  PARIS  I 

rhmrmacte  Mncinv,  rue  Louis -le- Grand,  SO 
DEEABAKHE,  rue  Jffontinarlre,  S . 


Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  eu  18ïô,  —  l'époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


ON  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

lIOJITECtt  MS  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Rue  de  Richelieu,  Paris 


On p eut  envoy er  mandal-posle  ou  timbres-poste 


— MBM 


artificier  du  gouvernent. .5, pince 
Illnnrlic,  l»nrls.  Feux  d'artifice 
depuis  25,  50,  100  fr.et  au-dessus 
emballes  et  prêtsà  emporter  avec 

I  ~~  Flambeaux  Min  li  de  5'erse  et  Feux  on.» 
pies  de  couleurs  pour  retraites  illuminées  U5" 


«III: 


Sll C/CCr.  J,  GmPo^  0T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


«ALADIES  DEsFFmmESETSTÉRl 

M  ad  am  c  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage.) 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  ij, 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches  ' 
fions,  déplacement  des  organes, causes  fri, 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  languJ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAI 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  j 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  triji 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  i 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor  ; 
les  Tuileries.") 


'*N?  62  1 


ASTIUHE  ET  l'iiilIfSiE 

M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 


B  :îa  lad 

^  CONTAGIEUSES,  VICES 
"  U-AitTft, 

Seuls  approuvés  K 
,  nu  de  médecins  je 
(par  legouv',  après; 
preuves  publ.  faites, 
,  missions  sur  dix  mil/ 
—  bk  Seuls  admis  dans!,, 

décret sn«>.  Guéri60l 
1  ?  tiques  de  tous  |6t 

hom.  fem.  et  enf.  Vote  d’une  récompensedij 
Préparations  aussi  parfaites  que  possiti 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’hunu, 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitent 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique;;, 
chûte  (5  fr.lab'6  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  deèij 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,® 
an  i•^Consult■grt•,  demidià6h.  et  par  correi: 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 


DU 


yis4 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


4e  lait  antéphéliq 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 


Il  n’existe 
ïqu’unremè- 

_ _ J  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubréè,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 

do  cnoooc  ot  de?  milliers  de  g-nér.  Prenvea  erntis  et 


ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
•'O.  EFFLORESCENCES 


iïTH®¥ 

¥5 
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DU  BARRY  &  C'.E  26, PLACE  VENDOME,  PAR 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dy 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, 
vomissements,  meme  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étou 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  é| 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cer 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cure 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wuu 
phell,  Schorlaml,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  fai 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle? 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614. 

_ Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  ji® 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  i; 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’AsthmelW 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  of- 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  il® 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  fl»;' 


guérir. 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  » 
Revalesciere,  en  boites  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  bote 
blanc  de 12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  «H 
1U  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  p»W 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

_ _ toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc.  ' 


MOUTARDE  blanche  de  santé 

Gastrites  nE’  5ar  son  emPl01'  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  ( 

Con «estons  S  Dartres,  des  Hémorrh 


ConsestinM  es  ^lesiuns  en  au  r  oie,  des  Dartres,  des  Hémorrn 

W°?^_stl0:as’  deiConstipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  ut 

ix,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière  ti 


aubère  ce  médl  ram  «n  t  ^  m^anS  Ieur  THüé  de  Thérapeutique,  recommandant"  d’une  manière  n 
•.  iiere  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  ali'ecî 
•UIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 
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PARIS-THEATRE 


©cnnées  artistique 

CLXVI1I 


evant  cetle  large  face  ré¬ 
jouissante,  ce  sourire  rabe¬ 
laisien,  ce  ton  légèrement 
gouailleur,  mais  qui  s’épa- 
nouifiavec  tant  de  bonho¬ 
mie  et  de  franchise,  il  n  est 
pas  de  public  qui  ne  se 
laisse  aller  à  la  plus  saine  gaieté. 

Pradeau  est  un  véritable  comédien, 
naturel  et  savant  tout  à  la  fois.  Il  a  tou¬ 
ché  à  tous  les  genres,  depuis  1  operette- 
bouffe  avec  Moineaux  etOffenbach,  jus¬ 
qu’à  la  haute  comédie  de  Molière  dont  il 
joua  l’Arnolphe  de  YÉcolô  des  femmes, 
lors  des  débuts  de  Mlle  Legault  au  Gym¬ 
nase. 

Son  premier  début,  à  Paris,  date  de 
loin,  et  je  suis  certain  qu'il  est  inconnu 
de  la  plupart  de  mes  lecteurs.  C’est  dans 
le  fermier  Dickson,  de  la  Mme  Blanche, 
que  Pradeau  aborda  la  scène  parisienne, 
à  rOpéra-Gomiquc,  et  cela  vers  1848. 
Mais  cette  tentative  n’ayant  pas  été  heu¬ 
reuse,  Pradeau  s’en  alla  en  province,  et 
c’est  de  Toulouse  qu’il  nous  revint  en 
1855,  engagé  dans  la  troupe  de  Jacques 
Odenbach  qui  jetait  les  premières  assi¬ 
ses  du  théâtre  des  Bouffes  dans  la  petite 
salle  du  prestidigitateur  Lacaze,  situee 
aux  Champs-Elys  'es,  carré  Marigny. 

L’ouverture  de  cetle  petite  scène  qui 
contenait,  en  germe,  l’opérette-bouffe 
dont  le  succès  fut,  hélas!  si  prospère  au 
détriment  de  l’Art  pour  la  Fantaisie,  se 
fit  le  5  juillet  1855.  Dans  le  prologue 
d’ouverture,  de  Méry,  intitulé  :  Entrez 
Messieurs ,  Mesdames !  Pradeau  apparais¬ 
sait  sous  les  traits  de  Bilboquet,  ce  per¬ 
sonnage  qu’Odry  avait  immortalisé  avec 
les  Saltimbanques  et  que  le  jeune  comé¬ 
dien  devait  reprendre  lui-même  aux  Va¬ 
riétés,  vingt  ans  aprè  .  Le  même  soir,  il 
oi  oo.il  tacliun,  des  J) em-x  Aveugles,  rôle 
qu'il  joua  plus  de  trois  cents  fois  avec  le 
plus  franc  succès. 

Sa  réception  fut  donc  acclamée  par  le 
public  de  l’endroit  et  Pradeau,  de  même 
que  son  camarade  Berthelier,  devint  une 
autorité  à  l’avenue  Marigny,  puis  bientôt 
à  la  salle  Comte,  rue  de  Choiseul,  dont 
l’ouverture  se  fit  le  29  décembre  suivant. 

Pradeau  resta  d’abord  trois  années 
consécutives  aux  Bouffes-Parisiens.  Il  y 
fit  de  nombreuses  créations. 

D’abord,  dans  la  salle  primitive,  après 
les  deux  pièces  que  j’ai  citées,  il  créa  : 

Le  Rêve  (l'une  Nuit  d'été,  d’Offenbach  ; 

Une  Pleine  eau,  de  d’Osmont  et  Costé  ; 

Madame  Papillon,  d’Offenbach. 

Puis,  à  la  salle  Choiseul,  en  1855  : 

Sur  un  Volcan,  de  l’Épine  (rôle  de  Sainte-Barbe); 
Bataclan,  d’Offenbach  (rôle  de  Fe-ni-han). 

En  1856  : 

Elodie,  ou  le  Forfait  nocturne,  de  L.  Amat  (rôle 
de  Gigonard)  ; 

Pépita,  d’Offenbach  (rôle  de  Vertigo)  ; 

Tromb-  Alcazar ,  d’Offenbach  (rôle  de  Beaujolais); 
Les  Pantins  de  Violette,  d’Adam  (Alcofridas  )  ; 
La  Rose  de  Saint-Flowr,  d’  ffenbach  (Marachu); 
Le  Financier  et  le  Savetier,  d'Offenbach  (Belazor); 
Six  demoiselles  à  marier,  de  Deiibes  (Boaucoal. 

En  1857: 

Croquefer,  d’Offenbach  (rôle  de  Croquefer)  ; 

Le  Docteur  Miracle,  de  Lecoq  (rôle  du  Podestat)  ; 
Les  deux  Pêcheurs,  d’Offenbach  (Gros-Minet.) 

En  1858,  il  ne  fit  pas  de  créations  à  ce 
théâtre  et  fut  engagé  au  Palais-Royal. 
Pradeau  avait  bien  le  droit,  en  effet,  de 
viser  plus  haut  que  les  grimaces  et  les 
charges  de  l’opérette.  Toutefois  son  dé¬ 
but  à  la  salle  Montansier  ne  fut  pas  heu¬ 
reux.  Il  sombra  entièrement  dans  le  nau¬ 
frage  du  Grain  de  Café,  comédie  en  trois 
actes,  de  Théodore  Barrière  et  Victorien 
Sardou,  espèce  de  défi  bourré  d’insani¬ 
tés,  livré  au  public  par  deux  auteurs 
heureux  et  de  beaucoup  d’esprit,  et  qui 


fut  si  vertement  sifflé  qu’on  dut  faire 
baisser  la  toile  avant  la  fin  de  la  pièce, 
enterrée  ainsi  après  le  premier  soir. 

Deux  petites  pièces  : 

Le  Calife  de  la  rue  Saint- Bon  (Moutonnet); 

En  avant  les  Chinois  (Neptune  et  Œdipe), 

ne  le  remirent  point  d’aplomb,  mais  il  se 
releva  complètement,  le  2  février  1859, 
par  la  création  de  Baboulot,  type  mar¬ 
seillais  très  réusci  dans 

Ma  Nièce  et  mon  Ours, 

pièce  signée  du  nom  de  Frascati,  pseu¬ 
donyme  sous  lequel  Polydore  Milhaud 
s’était  caché. 

Alors  il  prend  une  petite  situation  au 
Palais-Royal  où  il  crée  successivement, 
en  1869  : 

Une  Giroflée  à  cinq  feuilles  (rôle  de  Baltimore)  ; 

Paris  voleur  (rôle  de  Mohican)  ; 

Tu  ne  l'auras  pas,  Nicolas  (rôle  de  Lambert); 

Ravel  en  voyage  (rôle  de  Dagobert)  ; 

Le  Dompteur  de  femmes  (rôle  de  Lâché vre)  ; 

Le  Voyage  autour  d'une  marmite  (Alzondor)  ; 

Coq  sigrne  (rôle  de  Vermoulu)  ; 

L' Omelette  du  Niagara  (rôle  de  Tardiveau). 

Il  prend  également  la  succession  de 
Sainville  dans  le  Bourreau  des  Crânes, 
puis  en  1860,  dans  l 'Omelette  f  antastique 
et  le  Misanthrope  et  V Auver gnat . 

En  1860,  il  n’a  qu’une  création  : 

Le  Passage  Radzhvill  (rôle  d’Hildebrand). 

Et  trois  en  1861  : 

Arrêtons  les  frais  (rôle  de  Pivert)  ; 

La  Poularde  de  Caux  (rôle  de  Ratichon)  ; 

Philomène  ou  le  Petit  monstre  (  Rothomago). 

Il  reprend  le  rôle  de  Michel  Lefebre, 
dans  Y  Almanach  des  25,000  adresses. 

Sa  position  était  bonne,  sans  doute, 
mais  il  n’avait  rien  ajouté  à  sa  réputa¬ 
tion  de  farceur  amusant  qu’il  avait  con¬ 
quise  déjà  aux  Bouffes-Parisiens.  Aussi 
ne  se  voyant  pas  passé  à  l’état  d 'étoile, 
il  revint  à  son  premier  théâtre  de  la  rue 
de  Choiseul  où  il  restade  1862  à  1864,  et 
où  il  sortit  pour  aller  au  Gymnase  après 
avoir  créé  là,  en  1862  : 

Le  Voyage  de  MM.  Du» an, an  père  et  d’Of¬ 
fenbach  (rôle  de  Tympanon). 

En  1863  : 

Les  Bavards,  d’Offenbach  (rôle  de  Sarmiento). 

En  1864  : 

L'Amour  chanteur ,  d’Offenbach  (Guillaume); 

Les  Géorgiennes,  d’Offenbach  (Rhododendron) , 

Le  rôle  de  Sancho,  daus  le  Don  Qui¬ 
chotte  de  Victorien  Sardou,  par  lequel  il 
débuta  au  Gymnase,  n’avait  pas  grande 
importance  comme  jeux  de  scène,  mais 
il  était  de  nature  à  lui  fournir  uu  succès. 
Sa  figure  épanouie,  sa  large  carrure  con¬ 
trastèrent  avec  la  maigreur  de  Lesueur, 
absolument  comme  il  en  est  de  Don  Qui¬ 
chotte  et  de  son  fidèle  écuyer,  dans  le 
roman  philosophique  de  Cervantès. 

Peu  à  peu,  Pradeau,  succédant  tautôt 
à  Ferville,  tautôt  à  Geoffroy,  trouva 
daus  le  répertoire  du  Gymnase  sa  véri¬ 
table  place.  Pendant  les  ouze  années 
qu’il  est  resté  à  ce  théâtre,  il  donna  dans 
quarante  pièces  les  preuves  de  la  sou¬ 
plesse  de  son  talent.  Comique  très  fin  et 
très  ferme  daus  son  exécution,  il  évita 
toujours  la  charge,  sachant  fort  bien 
qu’un  artiste  digne  de  ce  nom  porte  d’au¬ 
tant  mieux  sur  le  public  qu’il  ne  cherche 
pas  à  produire  de  l’effet  par  les  moyens 
vulgaires. 

Voici,  à  peu  près  complet,  je  crois, 
l’état  de  ses  services  au  Gymnase. 

En  1864  : 

Don  Quichotte  (rôle  de  Sancho); 

Les  Truffes  (rôle  de  Bigouret). 

En  1865  : 

Le  Père  de  la  Débutante,  reprise  (Gaspard)  ; 

La  Partie  de  piquet,  reprise  (rôle  de  Mercier)  ; 

Le  Supplice  de  Paniquet  (rôle  de  Ledoux)  ; 

La  Marieuse  (rôle  de  Leboucq)  ; 

Le  Passé  de  M.  Jouanne  (rôle  de  Jouanne). 

En  1866  : 

Le  Petit-Fils  de  Masearille,  reprise  (Clavarot)  : 

Le  Voyage  de  M.  Berrichon,  reprise  (Berrichon)  ; 

Le  Wagon  dis  Dames  (rôle  de  Flamivore)  ; 

Les  Erreurs  du  bel  âge,  (rôle  de  Bulicorne); 

Nos  bons  Villageois  (rôle  de  Morisson). 

Dans  cette  comédie  de  Sardou,  il  révéla 
un  nouveau  côté  de  son  talent;  ce  fut 
même,  suivant  moi,  sa  plus  belle  créa¬ 
tion.  Il  a  eu  ce  soir-là,  comme  jadis 


Bouffé,  le  double  don  de  provoquer  le 
rire  et  les  larmes.  Le  joyeux  comique  se 
métamorphosa  instantanément,  et  attei¬ 
gnit  au  plus  haut  pathétique. 

En  1867  : 

Le  Bourgmestre.  deSaardam,  reprise  (Van  Bett); 
Célimare  le  Bien- Aimé,  reprise  (Vernouillet)  ; 
L'Affaire  est  arrangée  (Prosper  Lajousse)  ;  ’ 
Les  Malheurs  d  un  Amant  heureux,  reprise  (rôle 
de  Bonneval)  ; 

Le  B aman  d'une  honnête  Femme  (Chabanel). 
En  1868  : 

Un  Mari  comme  on  en  voit  peu  (D’Areenteuill  • 
Les  Grandes  Demoiselles  (rôle  de  Lablyen)  •  ’ 

Une  Journée  de  Diderot  (rôle  de  Rameau)  ;  ’ 
Suzanne  entre  les  deux  T  ieillards  (Parseval)  * 
Séraphine  (rôle  de  Chapelard).  ’ 

En  1869  : 

Mon  Premier  (rôle  de  Fernambuc)  ; 

La  Veilleuse  (rôle  de  Mylord)  ; 

La  Matrone  d'Ephèse  (rôle  de  Cratinus). 

En  1870,  les  grands  succès  de  Fernande 
et  de  Frou-Frou,  comédies  daus  les¬ 
quelles  il  n’avait  pas  de  rôle,  firent  qu’il 
joua  fort  peu  et  ne  créa  rien  de  nouveau. 
Pendant  la  Commune,  le  Gymnase  n’ayant 
pâS  fermé.  Pradeau  resta  à  son  poste  et, 
en  187  ! ,  il  parut  dans  : 

Les  Idées  de  Madame  Aubray,  reprise  (Barantin); 
Les  Femmes  terribles,  reprise  (Pommerol)  ; 

Les  Reflets  (rôle  de  Martin  de  l’Oseraie) 

En  1872: 

Paris  chez  lui  (rôle  de  Steinbock)  ; 

Les  Cloches  du  soir  (rôle  de  Moulinard)  ; 

Les  Vieilles  Filles  (rôle  de  Gerbois)  ; 

La  Dame  d'en  face  (rôle  de  Primois)  ; 

La  Gueule  du  Loup  (rôle  de  Lasalle). 

En  1873  : 

La  Femme i  de  Claude  (rôle  de  Cantagnac)  : 
Andréa  (rôle  de  Biichmann); 

Un  Beau-Frère  (rôle  de  Bridoux) 

En  1874  : 

Le  Supvlice  de  Tantale  (rôle  de  Jonas)  ; 
Brûlons  Voltaire  {vole  de  Marchavant)  ;  ’ 
Madame  est  trop  belle  (rôle  de  Cham brelan)  ; 
Dubois  (V Australie  (rôle  de  Dubois)  ; 

La  Veuve  (rôle  de  Ragimel). 

En  1875  : 

Le  Comte  Eostia  (rôle  d’Alexis). 

Après  cette  création,  Pradeau  quitta  le 
Gymnase  pour  entrer  aux  Variétés,  où  il 
débuta  le  28  mai  1875.  Cela  a  été,  ce  me 
semble  uue  grosse  erreur  de  sa  part.  Son 
jeu  sobre  et  naturel  n’est  pas  à  sa  place 
sur  une  scène  où  des  acteurs,  excellents 
comiques  d’ailleurs,  visent  avant  tout  à 
faire  de  l’effet.  Aussi  depuis  quinze  mois 
qu’il  est  à  ce  théâtre,  n’a  t-il  pas  encore 
trouvé  à  asseoir  solidement  sa  position, 
avec  les  pièces  suivantes  qu’il  y  a  jouées: 

Le  Manoir  de  Pictordu  (Isidore  Flochardet)  ; 
Les  T  oib  Epiciers,  reprise  (rôle  de  Leturc)  ; 

La  Boulangère  a  des  è eus  (rôle  du  Commissaire); 
Le  Bois  du  Vèsinet  (rôle  de  Coquillon). 

Les  Saltimbanques,  reprise  (rôle  de  Bilboquet)  ; 
Le  Dada  (rôle  de  Petrus  Van  Blutt)  ; 

Le  Roi  dort  (rôle  de  Rédillon). 

Pradeau  est  un  de  nos  comédiens  les 
plus  populaires  des  théâtres  de  genre. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  ce  joyeux  com¬ 
père  a  égayé  nos  soirées  par  sa  belle  hu¬ 
meur,  sa  bonhomie  et  sa  fine  raillerie. 
Il  est  du  nombre  de  ces  acteurs  consciem 
cieux,  de  ces  artistes  consommés  qui 
savent  donner  à  un  rôle  une  physiono¬ 
mie  capable  de  se  graver  dans  le  souvenir 
du  spectateur.  Je  voudrais  le  voir  rentrer 
au  Gymnase.  Ce  théâtre  de  la  comédie  in¬ 
time  a  perdu  en  lui  un  pensionnaire  dif¬ 
ficile  à  remplacer.  Sa  diction  naturelle, 
sont  jeu  mesuré  et  délicat  en  faisaient  l’in¬ 
terprète  tout  particulier  de  cetle  littéra¬ 
ture  de  bonne  compagnie.  Le  Pradeau 
des!  Bouffes  avâit  cédé  depuis  longtemps 
la  place  à  un  comédien  plus  élevé,  pour¬ 
quoi  rechercher  à  nouveau  des  succès 
dais  un  genre  inférieur?  Pradeau,  en 
venant  aux  Variétés,  a  suivi  la  mauvaise 
fortune  un  moment  tentée  par  Thiron, 
Coquelin  cadet  et  Saint-Germain,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s’en  apercevoir. 
Puisse-t-il,  comme  eux,  s'échapper  et 
reparaître  dans  son  véritable  milieu,  où 
toutes  ses  qualités  ressortiront  avec  éclat 
au  lieu  d’être  enfouies  sous  le  gros  rire 
de  ses  camarades,  dont  le  jeu  est  plus 
en  dehors  que  le  sien. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Madame 


(de  l’Opéra-Comique) 
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Conservatoire  RationaL 

DE  MUSIQUE  &  DE  DÉCLAMATION 

Les  concours  publics  du  Conserva¬ 
toire  onl  duré  toute  la  semaiue  der¬ 
nière  ,  du  lundi  24  au  lundi  31  juillet. 
Nous  les  avons  suivis  avec  le  plus  grand 
intérêt,  car  malgré  tout  ce  qui  se  débite 
journellement  contre  le  Temple  de  la  rve 
Bergère ,  c’est  encore  là,  en  délinitive, 
que  se  trouve  la  véritable  pépinière  où 
viennent  s’alimenter  nos  théâtres  de  tous 
genres. 

L’ensemble  des  études  devient  de  jour 
en  jour  meilleur  sous  la  haute  direction 
de  M.  Ambroise  Thomas.  Les  classes  de 
solfège  qui  ont  été  créées  rendent  d’inap¬ 
préciables  services.  Chez  les  élèves  on 
sent  une  plus  grande  préoccupation  de 
bien  faire,  une  recherche  soutenue  du 
style.  Si  donc,  à  l’exception  du  concours 
de  piano,  les  autres  concours  n’ont  pas 
produit  de  sujets  hors  ligne,  cela  tient  à 
ce  que  la  science  et  l’étude  ne  donnent 
pas  le  génie,  mais  contribuent  seulement 
à  former  le  talent.  Car  les  jeunes  gens 
de  mérite  ne  manquent  pas  cette  année, 
et  plusieurs  nous  paraissent  avoir  un  bel 
avenir  devant  eux. 

Pour  chaque  distribution  des  récom¬ 
penses,  nous  allons  indiquer  sommaire¬ 
ment  les  artistes  qui  nous  ont  le  plus 
intéressé.  Si  nous  ne  paraissons  pas  être 
toujours  d’accord  avec  le  Jury,  cela  lient 
à  ce  que  des  élèves,  ayant  déjà  obtenu 
des  seconds  prix  ou  des  accessits,  ne 
pouvaient  remporter  cette  année  que  des 
récompenses  supérieures  à  celles  qu’ils 
avaient  déjà  obtenues  ,  et  que,  d’autre 
part,  les  membres  du  Jury  doivent  tenir 
compte,  dans  une  certaine  mesure,  des 
notes  de  toute  l’année,  dont  ils  onl  seuls 
connaissance. 

Séance  du,  24  juillet  1876 

Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président;  MM.  Gou- 

nod,  Bazin,  Gautier,  Jules  Cohen,  Wekerlin, 

Gailhard,  Wartel,  Sauzay. 

CONCOURS  DE  CHANT 
Hommes. 

Premiers  prix  : 

MM.  Queulain,  élève  de  M.  Grosset  ;  Furet,  élève 
de  M.  Pottier;  Maire,  élève  de  M.Baxde  Saint-Yves. 


Deuxièmes  prix  : 

MM.  Demasy,  élève  de  M.  Boulanger;  Pellin,  élève 
de  M.  Bussine. 

Premiers  accessits  : 

MM.  Doyen,  élève  de  M.  Boulanger;  Talazac, 
Sellier,  élèves  de  M.  Bax  de  Saint-Yves. 

Deuxième  accessit  : 

M.  Durât,  élève  de  M.  Grosset. 

Femmes. 

Premiers  prix  : 

Mlles  Lafont,  élève  de  M.  Bax  de  Saint- Yves  ; 
Bilange,  élève  de  M.  Roger. 

Deuxièmes  prix  : 

Mme  Castillon,  élève  de  M.  Bussine  ;  Mlle  Pui¬ 
sais,  élève  de  M.  Barbot. 

Premiers  accessits  : 

Mlles  Richard,  élève  de  M.  Roger  ;  Blum,  élève 
de  M.  Bax  de  Saint-Yves. 

Deuxièmes  accessits  : 

Mlles  Gelabert  élève,  de  M.  Bax  de  Saint-Yves  ; 
Mendè.-,  élève  de  M.  Barbot. 

Sept  ténors  sur  quinze  concurrents  ! 
voilà  un  fait  presque  sans  précédent. 
Les  uns,  comme  MM.  Sellier  et  Demasy, 
ont  de  forts  poumons  ;  le  second  a  plus 
d'acquit  que  le  premier;  d’autres  recher¬ 
chent  le  style,  comme  MM.  Talazac  et 
Pellin  ;  l’un  chante  simplement,  c’est 
M.  Furst;  un  autre,  M.  Maire,  a  une  fort 
jolie  voix  mixte.  Mais  aucun  d’eux  n’est 
encore  un  chanteur  expert  et  consommé, 
comme  M.  Queulain,  une  basse  qui  a  dit 
l’air  de  Falstalï,  du  Songe  d’une  Nuit 
d'été ,  avec  une  précision  qui  dénote  un 
excellent  musicien. 

Nous  avons  remarqué  une  voix  de 
baryton  d’une  grande  richesse  chez 
M.  Doyen.  Ce  jeune  homme  a  bien  chanté 
l’air  du  Bal  masqué.  Les  autres  hommes 
ne  nous  paraissent  pas  devoir  être  signa¬ 
lés,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  sans  possé¬ 
der  quelques  qualités. 

Du  côté  des  dames,  trois  voix  bien 
timbrées  se  recommandent  de  suite  à 
nous.  Celle  ue  Mlle  Richard  est  un 
contralto  superbe,  chaud,  vibrant,  ayant 
de  la  tenue  et  une  grande  justesse.  Dans 
l’air  de  Charles  VI  :  «  Humble  fille  des 
champs  »,  elle  a  eu  des  intonations  ravis¬ 
santes  dans  les  demi-teintes.  Il  y  a, 
chez  cetle  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  l’é¬ 
toffe  d’une  chanteuse  de  premier  ordre. 
Nous  la  retrouverons  au  concours  d’o¬ 
péra. 

La  seconde,  celle  de  Mlle  Meudès,  est 
un  soprano  riche,  coloré  et  d’une  grande 
souplesse. 

La  troisième,  celle  de  Mlle  Blum,  a  des 
sous  d’une  rare  pureté  et  d’un  charme 
tout  particulier.  Nous  en  reparlerons  au 
concours  d’opéra-comique  où  cette  jeune 
personne  a  fait  concevoir  tant  d’espé¬ 
rances. 

Mlle  Lafont  sait  chanter  et  peut  com¬ 
mencer  sa  carrière  au  théâtre  ;  Mlle  Bi¬ 
lange,  également.  Mais  elles  n’ont  pas 
des  talents  aussi  sympathiques  que  les 
trois  coucui  rentes  dontje'viens  deparler. 

Mlle  Gelabert  a  plu  beaucoup  par  la 
façon  délicate  dont  elle  a  chanté  l’air  des 
Bijoux,  de  Faust.  Mlle  Boulart,  pres- 


qu’une  enfant,  a  une  jolie  petite  voix, 
d'un  timbre  agréable.  Mlle  Puisais  sait 
vocaliser  et  a  de  l’acquit  ainsi  que 
Mlle  Castillon. 

Citons  encore  une  belle  voix  de  con¬ 
tralto  chez  Mlle  Batard  qui  devra  se 
défier  du  chevrotement. 

Tout  en  constatant  que,  parmi  les  au¬ 
tres  concurrents,  dont  nous  n’avons  pas 
parlé  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes, 
•plusieurs  eussent  bien  fait  d’attendre  à 
l’année  prochaine  pour  se  montrer  en 
public,  nous  reconnaissons  un  ensemble 
satisfaisant  dans  les  concours  de  chant. 

Séance  du  25  juillet  1876. 

J ury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président  ;  MM.  Mas- 

senet,  Saint-Saens  ,  Herz,  Diemer,  Théodore 

Ritter,  Fissot,  Stephen  Heller,  WolfE, 

CONCOURS  DE  PIANO 
Hommes. 

Premier  prix  : 

(à  l’unanimité) 

M.  Thibaud,  élève  de  M.  Marmontel. 

Deuxièmes  prix  : 

MM .  Trago  et  Rabeau,  élèves  de  M,  Mathias. 

Premiers  accessits  : 

MM.  Mestres  et  Bellaigue,  élèves  de  M.  Mar¬ 
montel. 

Deuxièmes  accessits  : 

(à  l’unanimité) 

MM.  Wiernsberger  et  Braud,  élèves  de  M.  Mar¬ 
montel. 

Femmes. 

Premier  prix  : 

Mlle  Debillemont,  élève  de  M.  Le  Couppey, 

Deuxièmes  prix  : 

Mlles  Miclos  et  Ileyberger.  élèves  deMme  Mas¬ 
sait. 

Premiers  accessits  : 

Mlle  Brzez  ka,  élève  de  M.  Delaborde  ;  Mlles  La- 
goanère  et  Barreau,  élèves  de  Mme  Massart  ;  Mlle 
Decagny,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

Deuxièmes  accessits  : 

Mlle  Halbronn,  élève  de  M.  Le  Couppey;  Mlle 
Ronsseau-Langwelt,  élève  de  Mme  Massart;  Mlle 
Vacher-Gras,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

l’rès- brillant  concours.  Quarante  exé¬ 
cutants  sur  cinquante-deux  sont  d’une 
force  remarquable.  Un  premier  prix  est 
presque  impossible  à  obtenir  dans  de  tel¬ 
les  conditions.  Pourquoi  n’avoir  pas 
d’autres  moyens  de  reconnaître  le  savoir 
de  jeunes  gens  qui,  en  quittant  le  Conser¬ 
vatoire,  ont  besoin  d’avoir  en  mains  la 
preuve  qu’ils  ont  fait  d’excellentes  élu¬ 
des  ?  Il  y  a  là  tout  un  système  à  étudier. 
Donnez  des  brevets  de  capacités  à  des 
habiles  pianistes  comme  MM.  Riveirolis 
et  Desgranges,  comme  Mlles  Chauveau 
et  Carrier-Belleuse,  lorsqu’elles  se  voient 
primées  par  des  organisations  exception¬ 
nelles.  Car  ces  jeunes  gens  feront  d’aussi 
bons  professeurs  que  des  artistes  qui  se¬ 
ront  de  plus  habiles  exécutants. 

Après  avoir  nommé  encore  MM.  Ra¬ 
beau,  Bellaigue,  Mestres,  Trago  ,  Guiard 
et  Mlles  Vacher-Gras,  Brzezicka,  Lagoa- 
nère,  Barreau,  Visinet,  Halbronn  et  De- 
cagny,  qui  me  paraissent  de  véritables 
artistes,  je  consacrerai  une  note  spéciale 
pour  chacun  des  cinq  concurrents  qui 
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me  semblent  appelés  à  être  des  virtuoses 
de  premier  ordre. 

M.  Thibaut  a  quinze  ans.  C’est  un  vé¬ 
ritable  petit  prodige.  Planté,  seul,  aurait 
pu,  comme  lui,  éclairer  dans  ses  moin¬ 
dres  recoins  la  Sonate  en  ut  mineur 
(op.  111)  de  Beethoven.  Il  a  un  assem¬ 
blage  de  qualités  exceptionnelles,  art  de 
pliraser,  style,  nuances,  doigté  brillant. 

Mlle  Debillemont  a  un  talent  d’exécu¬ 
tion  achevé,  brillant,  correct,  coloré. 

Mlle  Miclos  me  paraîl  avoir  une  intel¬ 
ligence  d’une  rare  vivacité  ;  son  jeu  est 
d'une  élégance  et  d’une  grâce  délicieuses. 

Mlle  Gentil,  une  enfant  de  quinze  ans, 
fait  chanter  son  instrument  comme  une 
voix  humaine. 

Enfin,  Mlle  Heyberger  a  de  la  délica¬ 
tesse,  du  moelleux  et  un  brio  entraînant. 
Elle  n’a  que  quatorze  ans  ! 

Séance  du  26  juillet  1876. 


une  place  tout  à  fait  à  part.  C’est  un 
charmant  jeune  premier.  Parle  physique, 
la  diction  douce  et  pénétrante,  la  simpli¬ 
cité  des  gestes,  il  peut  tenir  sa  place  à  la 
Comédie-Française.  C’est  un  premier 
prix  bien  mérité. 

Après  lui  je  vois  bien  peu  de  concur¬ 
rents  dignes  d’être  cités.  M.  Kerraval 
a  de  l’acquit,  M.  Barrai  a  une  bonne  mé¬ 
thode,  M.  Leloir  est  intelligent.  Mlle 
Carrière  sera  une  fine  soubrette,  mais 
son  talent  est  petit.  Mlle  Kalb  est  une 
belle  personne  qui  a  de  la  tenue.  Mlle 
Girard  pourra  avec  l’étude  marcher  sur 
les  traces  de  sa  mère. 

Avant  elles  je  placerais  une  enfant, 
Mlle  Bernage,  qui  me  paraît  devoir  être 
une  comédienne.  Elle  sait  écouter,  se 
tient  bien  en  scène,  dit  simplement  et 
avec  goût. 

Séance  du  11  juillet  1876 


Mlle  Mendès  n’est  pas  la  chanteuse 
d’opéra-comique.  Son  talent  a  une  lar¬ 
geur  qui  la  recommande  au  répertoire 
italien. -Elle  sait  phraser,  vocalise  avec 
aisance  ;  son  geste  est  puissant,  son  jeu 
coloré. 

Mlle  Blum  est  de  tous  points  taillée 
pour  prendre  à  l’Opéra-Comique  l’em¬ 
ploi  des  Damoreau.  Elégance  de  la  per¬ 
sonne,  distinction  des  allures,  naturel 
charmant,  voix  pure,  pleine,  agile,  mé¬ 
thode  correcte,  elle  a  tout  ce  qu’il  faut 
pour  l’emploi.  M.  Cantin  lui  a  offert 
12,000  francs  le  soir  même.  Qu’elle  ré¬ 
siste  à  cette  solicitation  honorable  qui 
lui  prouve  sa  valeur.  Un  an  encore  de 
Conservatoire,  et  sa  carrière  est  toute 
tracée  à  l’Opéra-Comique,  ce  qui  est  in¬ 
finiment  préférable  sous  tous  les  rap¬ 
ports. 

Séance  du  28  juillet  1876 


Jury:  M.  Ambroise  Thomas,  président;  MM. 
Alexandre  Dumas,  Camille  Doucet,  Jules  Bar¬ 
bier,  Edouard  Thierry,  Perrin,  Duquesne!,  Got, 
Delaunay,  de  Beauplan. 

TRAGÉDIE 

Hommes. 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix  : 

MM.  Sylvain,  élève  de  M.  Regnier;  Levanz 
élève  de  M.  Bressant. 

Pas  de  premier  accessit. 

Deuxième  accessit  : 

M.  Chameroy,  élève  de  M.  Bressant. 

Femmes. 

Pas  de  récompenses. 

COMÉDIE 

Hommes. 

Premier  prix  : 

M.  Davrigny,  élève  de  M.  Regnier. 

Deuxièmes  prix  : 

MM.  Barrai,  élève  de  M.  Monrose  ;  Blanche,  élève 
de  M.  Bressant. 

Premiers  accessits  : 

MM.  Larcher,  Leloir,  élèves  de  M.  Bressant. 
Deuxièmes  accessits  : 

MM.  Focachon,  élève  de  M.  Régnier;  Michel,  élève 
de  M.  Monrose. 

Femmes. 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix  : 

Mlle  Carrière,  élève  de  M.  Regnier. 

Premiers  accessits  : 

Mlles  Girard,  élève  de  M.  Regnier:  Bernage, 
élève  de  M.  Monrose. 

Deuxièmes  accessits  : 

Mlles  Kalb,  élève  de  M.  Monrose  ;  Maillet,  élève 
de  M.  Regnier  ;  Sisos,  élève  de  M.  Bressaut. 

Concours  relativement  faible.  Un  seul 
tragédien,  M.  Levanz,  a  fait  preuve,  dans 
le  second  acte  du  Roi  s'amuse ,  d’un  ta¬ 
lent  souple  et  savant.  Il  a  bien  nuancé 
ce  merveilleux  laugage,  le  plus  suave  que 
l’on  ait  peut-être  jamais  parlé. 

M.  Svlvain  a  de  la  chaleur,  mais  il  est 

v 

trop  prodigue  de  gestes.  M.  Chameroy  a 
de  l’émotion;  M.  Piron,  un  bon  organe. 
Les  autres,  surtout  les  femmes,  sont 
mauvais. 

Dans  la  comédie,  M.  Davrigny  mérite 


S 
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Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président;  MM.  de 

Beauplan,  Gounod,  Bazin,  Semet,  de  Leuven, 

Eugène  Gautier,  Jules  Barbier,  Cormon. 

OPÉRA-COMIQUE 

Hommes 

Premier  prix  : 

M.  Maris,  élève  de  M.  Ponchard  ;  M.  Queulain, 
élève  de  M.  Mocker. 

Deuxième  prix  : 

M.  Furst,  élève  de  M.  Mocker. 

Premier  accessit  : 

M.  Pellin,  élève  de  M.  Mocker. 

Femmes 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix  : 

Mlles  Mendès  et  Blum,  élèves  de  M.  Ponchard. 

Premiers  accessits  : 

Mlles  Gelabert  et  Bilange,  élèves  de  M,  Mocker. 

Bon  concours.  Nos  sincères  compli- 
menls  à  Mocker  et  à  Ponchard.  On  sent 
une  très  bonne  direction. 

M.  Maris  est  un  comédien.  Il  n’avait 
fait  aucun  effet  au  Concours  de  chant  ; 
il  a  pris  une  éclatante  revanche.  Ce  sera 
une  excellente  basse  bouffe,  pleine  de 
verve  et  très  amusante. 

M.  Queulain  est  tout  à  fait  mûr  pour  la 
scène.  Sa  place  est  à  l'Opéra-Comique. 

M.  Furst,  engagé,  dit-on,  au  Théâtre- 
Lyrique,  rendra  de  grands  services  à 
M.  Yizentini.  C’est  un  ténor  à  la  voix 
sûre  et  bien  timbrée,  sachant  chanter 
avec  goût. 

MM.  Pellin  et  Maire  ne  me  paraissent 
pas  taillés  pour  le  théâtre,  et  cela  est 
bien  dommage,  surtout  pour  le  premier 
qui  est  le  seul  cliauleur  de  style  parmi 
les  concurrents.  Mais  les  voix  de  ces 
jeunes  gens  doivent  se  borner  à  la  ro¬ 
mance  sous  peine  d’être  promptement 
brisées. 

Parmi  les  dames,  après  avoir  donné  un 
bon  point  à  la  gentille  enfant  Mlle  Bou- 
lart,  et  à  la  piquante  Mlle  Gelabert,  dont 
la  physionomie  est  si  attachante  et  le  ta¬ 
lent  si  fin,  j’irai  de  suite  aux  deux  ar¬ 
tistes  d’avenir,  Mlles  Mendès  et  Blum. 


Jury:  M.  Ambroise  Thomas,  président  ;  MM.  Del- 

devez,  Vieuxtemps,  Altès,  Garcin,  Chaîne,  Jac¬ 
quard,  Lalo,  Rignault. 

VIOLONCELLE 
P»  •emier  prix  ; 

M.  Bruneau,  élève  de  M.  Franchomme. 

Deuxième  prix  : 

(à  l’unanimité) 

Mlle  Gatineau,  élève  de  M.  Franchomme. 

Premier  accessit  : 

(à  l’unanimité) 

M.  Marthe,  élève  de  M.  Franchomme. 

Deuxième  accessit: 

(à  l’unanimité) 

M.  Braguier,  élève  de  kl.  Chevillard. 

VIOLON 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix  : 

M.  Berthelicr,  élève  de  M.  Massart  ;  M.  Hague- 
nauer,  élève  de  M.  Dancla. 

Premiers  accessits  : 

M.  Naegelin,  élève  de  M.  Massart;  Janssen, 
élève  de  M.  Sauzay. 

Deuxièmes  accessits  : 

MM.  Mendels,  Rœmy,  Lautier,  élèves  de  M.  Mas¬ 
sart. 

Les  classes  de  violoncelle  et  de  violon 
sont  les  plus  fortes  après  celles  de  piano. 

Mlle  Câtineau,  une  jeune  fille  de  dix- 
neuf  ans,  a  surtout  charmé  au  concours 
de  violoncelle.  Talent  moins  achevé  que 
celui  de  M.  Bruneau,  qui  a  joué  d’une 
façon  très-remarquable,  elle  a  plu  par 
une  grâce  aimable  et  une  délicatesse  de 
sons  délicieuse.  Son  succès  est  assuré 
pour  l'avenir. 

Au  concours  de  violon,  M.  Heymann  a 
joué  le  17 0  concerto  de  Viotli  avec  une 
rare  aisance.  Il  a  manqué  avec  le  jury  le 
premier  prix  que  les  auditeurs  lui  eus¬ 
sent  certainement  décerné.  M.  Janssen 
a  été  remarqué  par  la  chaleur  de  son  ar¬ 
chet  ;  M.  Berthelier  par  la  correction  et 
le  style.  MM.  Ilaguenauer,  Kapp,  Naege¬ 
lin,  Mendels,  Plauel,  Rœmy,  Gibier,  sont 
encore  des  exécutants  d’une  très-grande 
habileté. 
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Séance  du  29  juillet  1876 
OPÉRA. 


TABLEAUX  PARISIENS 

LE  LUXEMBOURG 


Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président  ;  MM.  do 

Beauplan,  Gounod,  Bazin,  Engrène  Gautier,  Ha- 

lanzier,  Cormon,  Doldevez,  Gailhard. 

Professeur  :  M.  Ismaël. 

Hommes 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix  : 

(à  l’unanimité) 

M.  Queulain. 

Premiers  accessits  : 

MM.  Furst  et  Demasy. 

Femmes 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix  : 

(à  l’unanimité) 

Mlle  Richard. 

Premier  accessit  : 

Mlle  Puisais. 

Deuxième  accessit  : 

Mlle  Baron. 

Ce  concours  termine  bien  les  exercices 
annuels.  Peu  de  concurrents,  mais 
malgré  cela  un  réel  intérêt.  D’abord  le 
programme  est  attrayant:  Verdi,  Gounod, 
Halévy,  Rossini,  Meyerbeer,  en  font,  tour 
à  tour,  les  frais. 

MM.  Queulain,  Furst,  Demasy  et  Maire; 
Mlles  Richard,  Puisais  et  Baron  sont  les 
exécutants,  tous  élèves  de  l’excellent 
Ismaël. 

Le  premier  montre  les  qualités  de  chan¬ 
teur  qu’on  lui  connaît  déjà,  et  bien  qu’il 
ait  parfaitement  rendu  le  duo  et  la  grande 
scène  d’Assur  dans  Sêmiramis,  le  jury  a 
bien  fait  de  ne  lui  donner  qu’un  second 
prix,  parce  que  le  talent  de  M.  Queulain 
appartient  au  genre  de  l'opéra-comique. 

M.  Furst  a  été  moins  heureux  qu’à  l’o¬ 
péra-comique.  M.  Demasy  est  taillé  pour 
la  province  et  peut  tenir,  dès  aujourd’hui, 
l’emploi  de  fort  ténor  dans  une  grande 
ville.  M.  Maire  est  insuffisant  pour  l’o¬ 
péra. 

Mlles  Puisais  et  Baron  ont  de  belles 
voix,  mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire. 

Nous  attendions  Mlle  Richard  au  con¬ 
cours  d’opéra  ;  elle  n’a  pas  trompé  notre 
attente.  Quel  beau  contralto  !  Comme 
cette  voix  chaude  et  colorée  parcourt 
bien,  sans  efforts,  toute  la  gamme  sans 
indiquer  le  moindre  trou  !  Dans  le  Trou- 
®éVe(Acsuzena),  dans  Sêmiramis  (A.vsace), 
et  jusque  daus  Faust  (dame  Marthe), 
Mlle  Richard  a  montré  non-seulement 
des  qualités  de  premier  ordre  comme 
chanteuse,  mais  aussi  comme  comé¬ 
dienne.  C’est,  avec  Mlle  Blum,  les  deux 
artistes  lyriques  dont  l’avenir  me  paraît 
devoir  être  le  plus  brillant. 

Samedi  aura  lieu  la  distribution  solen¬ 
nelle  des  prix  sous  la  présidence  de 
M.  AVaddington,  ministre  de  l’Instruction 
publique.  Nous  en  rendrons  compte  jeudi 
prochain. 


C’est  le  jardin  cher  aux  poètes,  cher  aux 
amants. 

Hélas  !  on  le  néglige  fort.  Bien  des  arbres  y 
meurent  qu’on  ne  remplace  pas.  Les  allées  ne 
sont  pas  toujours  parfaitement  sablées.  Les  ga¬ 
zons  parfois  manquent  de  fraîcheur.  Mais  il  y  a 
dans  l’air  quelque  chose  de  mélancolique  et  de 
tendre,  qui  plaît. 

Le  matin  surtout,  c’est  un  charmant  asile.  Il 
n’est  pas  envahi  encore  par  les  troupes  bruyantes 
des  enfants  du  quartier.  On  n’y  rencontre  que 
de  silencieux  promeneurs.  Les  uns  rêvent,  les 
autres  lisent.  On  sent  alors  en  soi,  comme  autour 
de  soi,  un  complet  isolement.  Si  de  temps  en 
temps  on  n’apercevait  la  silhouette  peu  poétique 
d’un  vieux  gardien,  représentant  grinchu  de 
l’ordre  social,  on  oublierait  vite,  à  l’ombre  des 
énormes  marronniers  dont  chacun  entrelace 
ses  rameaux  à  ceux  de  ses  voisins,  ce  qui  finit 
par  faire  de  toute  une  allée  un  massif  unique, 
on  oublierait  l’époque  et  le  milieu  où  l’on  passe 
son  existence  pour  ne  vivre  plus  que  par  la  pensée. 

L’un  des  coins  les  plus  ravissants  du  Luxem¬ 
bourg  est  celui  où  s’élève  la  fontaine  de  Médicis, 
avec  son  Fleuve  et  sa  Naïade,  son  Satyre  et  sa 
Nymphe,  et  le  Polyphème  monstrueux  guettant, 
d’un  œil  plein  de  courroux,  l’amoureux  enlace¬ 
ment  d’Acys  et  de  Galathée.  Cette  fontaine,  l’une 
des  plus  belles  de  Paris,  est  en  outre  si  heureu¬ 
sement  placée  ;  les  arbres  rangés  autour  d’elle 
sont  si  touffus,  si  droits,  si  richement  vêtus  de 
lierre  ;  la  fraîcheur  qui  s’exhale  du  bassin  oblong, 
où  s’ébattent  des  carpes  et  des  poissons  rouges, 
procure  une  si  délicieuse  sensation  de  bien-être  ; 
les  moineaux,  en  se  baignant,  pépient,  et  lancent 
autour  d’eux  l’eau  en  fines  gouttelettes  avec  tant 
de  joie  et  de  gaminerie,  qu’on  éprouve  là  un 
charme  irrésistible  qui  pénètre  l’âme.  Il  semble 
qu’on  échappe  au  Irouhaha  fatigant  de  la  vie 
terrestre  pour  entrer  dans  une  calme  sphère  où 
toujours  règne  une  gaieté  sereine,  et  l’on  se  sent 
heureux  d’avoir  trouvé  cette  retraite  exquise  où 
il  est  possible  d’oublier  les  hommes. 

. .  .Et  l’on  passe  de  longues  et  délicieuses  heu¬ 
res,  appuyé  contre  la  balustrade  qui  entoure  le 
bassin.  Les  yeux  errent  à  l’aventure  sur  les  ar¬ 
bres  et  les  statues.  Les  gros  pigeons  volent  pa¬ 
resseusement  çà  et  là,  les  poissons  sautent  en  se 
disputant  une  miette  de  pain  ou  un  insecte,  et 
les  pierrots  sc  baignent  dans  les  flaques  d’eau, 
ou  se  campent,  les  effrontés!  sur  le  nez  majes¬ 
tueux  du  sauvage  Polyphème...  Alors  on  se 
sent  tout  heureux,  et  l’on  demeure  dans  cet  état 
quasi-divin  de  somnolente  contemplation  où  la 
pensée!  passe  par  mille  objets  confus  sans  s’arrê¬ 
ter  à  aucun,  où  la  Folle  du  Logis ,  la  Papillonne , 
s’empare  de  l’Ame,  et  la  guide,  au  tintement 
joyeux  de  ses  grelots  d’argent,  à  travers  tes 
riants  domaines,  ô  Fantaisie  !... 

Louis  de  Gramont. 


NOUVELLE 


DIX  MILLE  FRANCS  « 

PAR 

LOUIS  DÉ  PRET 

I 

Quand  j’eus  l’affreuse  douleur  de  voir  mourir 
mon  père,  jeune  encore,  mais  épuisé  et  réduit 
par  les  anxiétés  de  la  lutte  industrielle,  je  savais 
d’ancienne  date,  malgré  l’opinion  qui  nous  clas¬ 
sait  parmi  les  gens  riches,  et  malgré  l’aspect 


(1)  Reproduction  autorisée  pour  les  journaux 
ayant  un  traité  avec  la  Société  des  gens  de  lettres. 
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plein  de  promesse  d’une  vaste  usine  où  travail¬ 
laient  deux  cents  ouvriers,  que  la  liquidation  des 
affaires  paternelles  ne  me  laisserait  presque  rien. 
Trop  heureux  même  si  la  vente  de  la  fabrique  et 
des  machines  me  permettait  de  faire  honneur  à 
tous  les  engagements  de  la  très  respectable,  mais 
très  malheureuse  Société  Delannoy,  Rogez  et  G8, 
dont  mon  père  était  le  dernier  survivant.  Il 
m’avait  fait  ainsi  ses  adieux  : 

—  Je  te  lègue  seulement  l’amour  du  travail  ; 
c’est  encore  la  meilleure  portion  de  cet  héritage 
que  je  rêvais  pour  toi,  et  que  le  souffle  d’un 
guignon  sans  pareil  a  dispersé.  Heureusement,  tu 
n’aspires  pas  au  luxe.  Ta  passion  pour  les  plu¬ 
mes  et  les  livres,  que  je  désapprouvais  jadis,  je 
la  chéris  aujourd’hui  ;  elle  va  être  ta  sauvegarde 
et  ton  unique  richesse.  Maintenant,  mon  pauvre 
cher  garçon,  pardonne-moi,  si  je  t’avoue  que  je 
suis  content  de  m’en  aller  dormir  auprès  de  ta 
mère  et  de  tes  oncles  ;  vraiment  ton  père  est 
bien  fatigué.  »  —  Puis  il  mourut.  C’est  bientôt 
dit.  Au  fait;  pourquoi  des  phrases?  Un  volume 
ne  réussirait  pas  autant  que  le  font  deux  mots 
à  rendre  ce  vrai  calme,  ce  naturel  courage,  j’allais 
dire  :  cette  attente  réalisée.  Moi,  je  perdis  la  tête, 
et  ne  la  retrouvai  ensuite  que  pouf  pleurer  et 
sangloter  sans  trêve,  tantôt  seul  dans  ma  cham¬ 
bre,  tantôt  le  long  d’une  rivière  où  jadis  mon 
père  faisait  sa  promenade  quotidienne,  tantôt  à 
la  barbe  des  gens  d’affaires,  au  milieu  des  for¬ 
malités  légales  et  des  balances  de  comptes.  Un 
ex-avoué  de  nos  amis  m’aida  à  sortir  de  ce  laby¬ 
rinthe.  Au  terme  de  notre  pénible  travail,  nous 
vîmes  que  toutes  dettes  payées,  la  succession  me 
rapportait  un  lot  de  meubles  ordinaires  et  n’ayant 
de  prix  qu’aux  yeux  du  souvenir  ;  une  centaine 
de  bouteilles  de  vieux  vin  et  l’insignifiant  revenu 
d’une  miniature  de  ferme,  vrai  bien  de  famille, 
mieux  que  cela  :  relique. 

Mon  père  l’avait  achetée  autrefois  pour  ma 
sœur  Pauline,  enfant  très-délicate  ;  elle  y  était 
morte  à  sept  ans,  ma  mère  l’avait  bientôt  suivie. 

Je  ne  suis  pas  vieux,  puisque  je  n’ai  pas  trente 
ans...  et  lorsque  mon  cœur  retourne  à  ces  choses, 
on  dira  t  qu'il  y  a  des  siècles  que  ma  mère,  ombre 
affligée,  et  charmante,  la  petite  Pauline  et  moi, 
nous  dormions,  nous  nous  éveillions  dans  cette 
ferme  qu’à  nul  prix  je  ne  voudrais  vendre,  mais 
où  je  n’ose  plus  entrer. 

J’oubliais  dans  cet  inventaire  la  bibliothèque, 
surtout  composée  d’ouvrages  spéciaux,  étrangers 
aux  lettres.  J’en  excepte  une  assez  belle  édition 
complète  de  Voltaire,  logée  sur  le  plus  haut 
rayon. 

On  lui  avait  donné  cette  place,  je  me  le  rap¬ 
pelle  fort  bien,  lorsque  j’eus  atteint  quinze  ans. 
Précaution  superflue!  je  ne  songeais  pas  alors  à 
Voltaire,  j’appartenais  à  Dumas. 

Avant  que  le  règlement  définitif  des  affaires 
de  notre  maison  me  permît  de  retourner  à  Paris, 
je  passai  mes  heures  de  liberté  dans  la  biblio¬ 
thèque. 

Certain  soir  que  je  m’occupais  à  épousseter  le 
Voltaire,  je  trouvai,  derrière  plusieurs  volumes, 
un  portefeuille  en  chagrin  noir  que  je  n’avais 
jamais  connu  à  mon  père.  Outre  le  petit  cahier 
de  papier  blanc  ordinaire,  où  se  trouvaient  ins¬ 
crites,  de  la  main  paternelle,  nos  dates  de  fa¬ 
mille,  le  mariage  de  nos  parents,  la  naissance  de 
Pauline  et  la  mienne,  et  puis  nos  morts,  à  com¬ 
mencer  par  celle  d’un  oncle,  à  qui  j’étais  attaché 
de  tout  mon  cœur,  ce  portefeuille  contenait  une 
lettre  pliée  et  scellée  à  la  mode  d’il  y  a  vingt- 
huit  ans,  ère  de  notre  histoire  où  l’on  pratiquait 
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peu  l’usage  de  l’enveloppe.  Cette  lettre,  adressée 
à  mon  père  et  conservée  avec  des  précautions 
significatives,  cette  lettre  venait  de  loin,  et  s  ex¬ 
primait  ainsi  : 

a  Alger,  31  octobre  1837. 
b  Mon  cher  Frédéric, 

b  J’apprends  avec  une  vive  émotion  la  nais¬ 
sance  de  ton  fils,  venu  au  monde  le  9  de  ce  mois. 
Merci  de  ton  empressement  à  me  donner  cette 
nouvelle.  Tu  me  traites,  moi,  ruiné,  accablé,  sans 
prestige,  peut-être  coupable,  comme  si  j  étais 
puissant,  riche,  et  que  toutes  tes  espérances  dé¬ 
pendissent  de  moi,  alors  que  c’est  toi,  an  con¬ 
traire,  qui  viens  de  m’arracher  au  gouffre.  Le 
fait  est  rare  ;  je  n’ajoute  pas  qu’il  t’honore,  parce 
que  cela  te  mettrait  en  colère,  et  que  si  je  me 
brouillais  avec  toi,  du  diable  si  je  sais  à  qui  j’en 
pourrais  dire  du  mal.  Tu  vas  jusqu’à  regretter 
que  je  n’aie  pu  servir  de  parrain  à  ton  fils  ;  ce 
mot  m’a  fait  pleurer  .  .J’adore  déjà  l’enfant. 
Cela  n’avait  pas  b  soin  d’être  dit  pour  etre  en¬ 
tendu. 

b  Ah  1  j’oubliais!!!  Tu  me  défends  de  t’en¬ 
voyer  un  reçu  des  dix  mille  francs  que  tu  m’as 
avancés  pour  tâcher  de  rémédier  à  mon  cruel 
naufrage.  Tu  n’as  plus  le  droit  de  me  le  défendre, 
et  j’ai  le  devoir  de  te  désobéir.  Ceci  est  donc  le 
reçu  en  forme  d’une  somme  de  dix  mille  francs 
à  moi  prêtée  par  toi,  Frédéric  Delannoy,  le  2  oc¬ 
tobre  1837,  et  remboursable  quand  il  plaira  à  la 
Providence  de  t’imiter,  cher  Frédéric,  c’est-à- 
dire  de  traiter  en  ami,  ton  dévoué  à  jamais, 
b  Jean,  comte  de  Yiu.ep.bois.  b 

II 

Cette  lecture  m’avait  jeté  dans  une  étonnante 
rêverie. 

.J’ai  pu  toutefois  me  rendre  compte  et  garder 
le  souvenir  des  divers  degrés  de  surprise,  et  des 
hypothèses  contradictoires  où  s’arrêt  a  mon  esprit. 

D’abord,  je  me  demandai  comment,  issu  do 
modeste  bourgeoisie,  adonné  toute  sa  vie  au  tra¬ 
vail  le  plus  âpre,  de  caractère  inaccessible  à  cette 
vanité  ridicule  et  méchante,  qui  fait  graviter, 
satellites  sans  excuse,  certains  descendants  au¬ 
thentiques  de  marchands  autour  de  rejetons 
moins  prouvés  des  croisés,  mon  père  avait  pu 
recevoir  ces  témoignages  d’affection  émue  et 
pénétrante  de  la  part  de  quelqu’un  s’appelant 
comte  de  Villerbois.  Cela  s’expliquait  :  M.  De¬ 
lannoy,  mon  père,  au  sortir  du  collège,  avait 
passé  par  l’École  polytechnique;  ainsi  s’expliquait 
fort  naturellement,  au  moyen  d’un  voisinage  re¬ 
montant  peut-être  aux  prétendus  beaux  jours  de 
la  sixième,  une  familiarité  embellie  plus  tard  de 
reconnaissance. 

Qui  pourra  jamais  dire  ce  qui  se  mêle  de  posi¬ 
tif  et  de  pratique  à  nos  plus  idéales  spécula¬ 
tions  ? 

Je  vins  à  songer  que  j’étais  possesseur  d’une 
créance,  et  possesseur  légitime  à  n’en  pas  douter, 
car  si  la  moindre  partie  d’une  restitution  eût  été 
faite,  mon  père,  avec  son  grand  amour  de  l’or  re, 
en  eût  certainement  laissé  note  II  s’agissait,  à 
la  vérité,  d’un  service  d’amitié  et  non  d’un  acte 
de  commerce;  et  même,  à  ce  propos,  il  m’arriva 
d’être  un  instant  surpris  que  mon  père  eût  gardé 
ce  document.  Cette  fois,  la  lettre  elle-même  se 
chargea  de  la  réponse;  peu  à  peu,  le  muet  carré 
de  papier  devint  pour  moi,  grâce  à  la  magie  des 
contemplations  rétrospectives,  le  plus  expansif 
des  confidents,  et  m’ouvrit  une  à  une  toutes  les 
raisons  secrètes  qui  avaient  amené  mon  père  à  le 
conserver  si  précieusement. 


Sans  doute,  à  partir  du  31  octobre  1837,  mon 
père  était  resté  sans  nouvelles  de  ce  M.  de  Vil- 
lerbois,  dont  le  nom  n’avait  jamais  franchi  ses 
lèvres  en  ma  présence,  et  il  me  léguait,  implici¬ 
tement,  le  soin  de  reconnaître,  s’il  vivait  encore, 
et  si  le  hasard  le  jetait  sur  ma  route,  un  ami  jadis 
si  cher. 

Rêve  illusoire  d’un  bon  cœur!  Du  style  net  et 
loyal  de  M.  de  Villerbois,  j’étais  forcé  de  con¬ 
clure  que  ce  gentilhomme  était  mort;  autrement 
rien  ne  l’eût  empêché  de  venir  revoir  mon  père, 
ou  tout  au  moins  de  lui  écrire  à  certaines  épo¬ 
ques. 

Cette  lettre  unique  me  teignait  en  noir  le 
passé.  Quant  aux  dix  mille  francs,  tout  annon¬ 
çait  qu’ils  avaient  dû  intervenir  dans  une  crise 
suprême  où  la  vie  et  peut-être  l’honneur  d’un 
homme  étaient  en  jeu. 

Tout  cela  était,  en  définitive,  pur  vagabondage 
de  mon  esprit  mis  en  train  par  le  secret  et  l’in¬ 
connu.  Au  point  de  vue  des  résultats,  c’était 
exactement  comme  si  je  me  fusse  amusé  à  bâtir 
des  plans  de  fortune  sur  la  restitution  des  dix 
mille  francs,  lors  de  ma  première  rencontre  avec 
M.  de  Villerbois. 

Ce  nom  même  de  Villerbois  était  matière  à 
conjectures.  Il  ne  tenait  en  rien  à  notre  pays,  et 
malgré  plusieurs  tentatives  diligentes,  je  ne  pus 
obtenir  sur  ce  chef  le  moindre  renseignement. 
Pendant  une  ou  deux  semaines,  je  m’intéressai 
de  cœur  à  l’aventure.  Quand  à  neuf  heures  on 
m’apportait  à  souper,  selon  la  vieille  coutume  de 
la  maison,  dans  la  salle  à  manger  déserte,  seul  à 
table,  débordant  de  chagrin,  car  il  n’est  rien 
d’aussi  lugubre  que  de  dîner  seul,  à  moins  qu’on 
ne  soit  pressé  par  une  affaire  ou  un  agréable 
rendez  vous,  je  me  disais  les  yeux  humides  :  Que 
n’es-tu  là,  pauvre  ami  de  mon  bien-aimé  père!  si 
tu  es  toujours  le  cœur  blessé,  mais  reconnaissant 
et  généreux  que  montre  ta  lettre,  viens,  je  te 
sauterai  au  cou,  et  plus  heureux  que  ton  hôte,  tu 
verras  que  si  Frédéric  est,  hélas!  mort  à  jamais 
pour  moi,  il  revit  pour  toi  !  b 

Louable  mais  douloureux  accès  d’une  sensibi¬ 
lité  ex'rême  à  laquelle  je  faisais  bien  de  me 
livrer,  tandis  que  j’en  avais  le  temps,  car  chaque, 
jour  les  soucis  et  les  discussions  d’affaires,  les 
notaires,  les  avoués,  l’état  civil,  la  fabrique  pa¬ 
roissiale,  imposaient  de  fréquentes  et  amères 
diversions  à  ma  peine.  Bientôt,  je  fus  en  mesure 
de  regagner  Paris.  Avant  de  partir,  je  fis  quel¬ 
ques  visites  à  d’anciens  amis  de  la  maison,  j’es¬ 
sayai  une  dernière  fois  de  les  sonder  sur  le  cha¬ 
pitre  de  M.  de  Villerbois,  et  parmi  les  contem¬ 
porains  de  la  jeunesse  et  de  l’âge  mûr  de  mon 
père,  nul  ne  sut  ce  que  je  voulais  dire. 

III 

De  retour  à  Paris,  le  courant  de  mes  travaux 
ordinaires  et  l’irrésistible  flot  du  temps  m’eurent 
bientôt  emporté  loin  de  M.  de  Villerbois.  A  peine 
avais-je  le  loisir  de  donner  chaque  jour  une 
larme  à  mon  père.  Mon  chagrin  de  l’avoir  perdu 
semblait  augmenter.  Cette  désolation  encore 
entretenue  par  le  penchant  naturel  de  mon  cœur 
vers  une  tristesse  attendrie,  menaça  même  de 
prendre  si  fâcheuse  tournure,  qu'on  vînt  m’aviser 
de  la  part  d’un  savant  et  honnête  médecin,  dont 
j’avais  subi  l’examen  à  mon  insu,  qu’il  fallait 
me  mêler  au  monde  extérieur,  revoir  mes  amis, 
me  distraire,  et  cesser  de  vivre  seul.  Je  promis 
d’y  réfléchir.  Loin  s  Dépret. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ET 

Ü)bt<jriettf6  théâtrales 

LrS  LUNETTES  DE  GUILLAUME  TELL 


C’était  il  y  a  déjà  quelques  années,  dans  la 
ville  de  Dreckbourg,  capitale  d’une  des  plus 
puissantes  principautés  de  la  Confédération  ger¬ 
manique. 

Les  Dreckbourgeois  —  il  est  de  notre  devoir 
de  le  rappeler  avant  de  commencer  cette  véri¬ 
dique  histoire  —  se  sont  rendus  particulièrement 
célèbres  par  leur  amour  pour  l’art,  par  le  goût 
dont  ils  savent  faire  preuve  en  matière  de 
théâtre,  et  surtout  par  le  respect  profond  qu’ils 
témoignent  pour  la  musique  et  pour  les  maîtres_ 

Or  donc,  un  matin,  le  directeur  du  Abort- 
Theater  fit  afficher  la  première  représentation  de 
Guillaume  Tell.  L’immortel  chef-d’œuvre  de 
Rossini  n’avait  jamais  été  représenté  à  Dreck¬ 
bourg  ;  de  plus,  l’affiche  promettait  des  mer¬ 
veilles  de  mise  en  scène  et  d'interprétation. 

Pour  donner  une  idée  des  «  attractions  b  de 
ce  programme,  disons  seulement  que  l’imprésario 
insistait  sur  le  décor  du  premier  acte,  avec 
«  pont  b  praticable  (!  !)  jeté  hardiment  sur  un 
«  torrent  d’eau  naturelle  b  (et  minérale). 

En  même  temps  étaieut  annoncés  les  débuts 
de  l’illustre  ténor  Sauerkraut,  la  gloire  artistique 
de  l’Allemagne,  dans  le  rôle  de  Guillaume. 

Inutile  de  dire  si,  le  soir  venu,  la  salle  était 
brillante  :  les  Dreckbourgeoises,  rivalisant  de 
toilettes  et  de  chignons,  étalaient  à  qui  mieux 
mieux  leurs  grâces  teutonnes  au  balcon  et  dans 
les  loges  ;  les  Dreckbourgeois  avaient,  pour  la 
circonstance,  «  lâché  b  leurs  plus  belles  redin¬ 
gotes  à  brandebourgs  et  avaient  «  encaustiqué  b 
plus  soigneusement  que  jamais  leurs  plates  che¬ 
velures. 

Le  spectacle  étaft  annoncé  pour  six  heures 
précises  (les  Dreckbourgeois  n’aimant  pas  à  se 
coucher  passé  dix  heures  du  soir),  cette  heure, 
qui  aurait  fait  la  joie  de  M.  Francisque  Sarcey, 
avait  été  adoptée  de  tous  temps  dans  la  bonne 
cité  allemande. 

A  six  heures  et  demie,  le  rideau  n’était  pas  en¬ 
core  levé.  Le  chef  d’orchestre  était  à  son  pu¬ 
pitre  ;  les  violonistes  avaient  depuis  longtemps 
fait  entendre  leurs  sacramentels  «  mi-mi-la-mi  b, 
entremêlés  des  non  moins  sacramentels  ci  sr  1- 
sol-sol-si  b  ;  les  trombones  avaient  essayé  les 
coulisses  de  leurs  longs  instruments  ;  les  co  b 
avaient  tournoyé  maintes  et  maintes  fois  entre 
les  mains  de  leurs  maîtres  et  devaient  être  aussi 
«  vidés  b  que  possible  ;  enfin,  les  contre-basses 
faisaient  entendre  des  ce  ron-ron-ron  b  pleins 
d’impatience. 

Le  public  dreckbourgeois  est  patient,  c’est  là 
sa  qualité  suprême.  Cependant,  à  sept  heures 
moins  un  quart,  quelques  impatients  commen¬ 
cèrent  à  frapper  le  parquet  sur  le  rhythme  bien 
connu  des  «  lampions  b  : 

—  Une,  deux,  trois.  Une,  deux,  trois. 

Ou  plutôt,  pour  rester  dans  la  couleur  locale  : 

—  ce  Fin,  zwei,  drei.  Ein,  zwei ,  drei  b 

Mais  ils  eurent  beau  faire  tapage,  les  «  trois 
coups  b  ne  venaient  pas  faire  chorus. 

A  Paris,  on  eut  réclamé  «  la  toile,  ou  mes 
quat.’sous  b,  ou  bien  on  l’eut  demandée  «pour  en 
faire  un  faux-col  b,  parce  que  le  peuple  français 
est  le  plus  spirituel  peuple  de  la  terre. 

Le  peuple  dreckbourgeois  ne  se  pique  pas 
d’être  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre. 

Il  se  contenta  de  chanter, —  faux,  du  reste,  — 
quelques  airs  nationaux,  tels  que  «  Latoria,  lato- 
ria  b,  et  « swidiwidiwi  ponpon  lassas  jusqu’à  ex¬ 
tinction  de  chaleur  animale. 

A  sept  heures  un  quart,  —  enfin  !  —  la  toile  se 
leva  et  l’on  vit  s’avancer...  un  régisseur. 

Il  salua  respectueusement  à  droite,  puis  à  gau¬ 
che,  puis  droit  devant  lui,  et  commença  : 

—  Mesdames  et  messieurs,  l’administration 
me  charge  de  réclamer  toute  votre  indulgence  : 
M.  Sauerkraut,  qui  devait  remplir  le  rôle  de  Guil¬ 
laume  Tell  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  jouer 
ce  soir.  Il  ya  être  remplacé  par  M.  Knapwürst... 

Un  ouragan  de  grognements  interrompit  l’ho¬ 
norable  fonctionnaire. 

—  P  ourquoi  M.  Sauerkraut  ne  peut-il  pas  jouer  ? 
demanda  un  membre  du  parterre. 
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—  Il  est  malade,  répondit  le  régisseur,  en  bal¬ 
butiant. 

—  Ce  n’est  pas  vrai,  je  l’ai  vu  tout  à  l’heure  à  la 
brasserie  de  la  «  Colonne  de  Marbre  »,  riposta  le 
spectateur. 

Le  régisseur  s’épongea  le  front.  Il  suait  sang 
et  eau. 

—  Mais,  messieurs,  je  vous  assure.  . 

—  Nous  ne  voulons  pas  de  Knapwiust.  Nous 
voulons  Sauerkraut  !... 

—  Mais,  messieurs,  réitéra  le  malheureux. . . 

—  Qu’on  fasse  venir  le  directeur,  dit  une  voix. 

—  Oui,  oui,  c’est  cela,  dirent  d’autres  mécon 
tents. 


lorsqu’ils  ne  sont  pas  myopes  le  moins  du  monde, 
—  sont  obligés  de  se  parer  de  cet  utile  appendice 
nasal. 

Les  revues,  les  recueils  et  les  journaux  les 
plus  graves  de  la  Principauté  consacrèrent  de 
longs  et  compacts  articles  à  traiter  cette  question: 

Guillaume  Tell  portait-il  des  limettes  .* 

Et  la  conclusion  unanime  de  ces  dissertations 
a  toujours  été  en  faveur  de  l’affirmative. 

Gaspard  Mus. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  — A  l’oc¬ 
casion  des  Courses  de  chevaux.  —  Billets  d’aller 
et  retour  à  prix  réduits  de  Paris  à  Ontîn, 
valables  du  samedi  5  août  au  mercredi  9  août 
1876.  —  Ve  classe,  35  fr.  30;  2e  classe,  26  fr.  50; 
3e  classe,  19  fr.  40 

Observations  :  Ces  billets,  délivrés  le  Samedi  5 
et  les  6,  7  et  8  août ,  seront  valables,  tant  à  l’aller 
qu’au  retour,  par  tous  les  trains  du  service  con¬ 
tenant  des  voitures  de  la  classe  indiquée  au 
billet. 

Les  coupons  de  retour  seront  acceptés  jusqu’au 
Mercredi  9  août ,  par  tous  les  trains  de  la  jour¬ 
née.  —  Ces  billets  d’aller  et  retour  ne  donnent 


Et  le  chœur  reprit,  toujours  sur  l’air  français 
des  «  lampions  »  : 

«  Direktor!  Direktor,  Direktor!  » 

Le  régisseur  recula  jusqu’au  fond  de  la  scène, 
toujours  s’épongeant  et  faisant  des  saints  à  fen¬ 
dre  le  cœur  d’un  public  de  rocs. 

Mais  le  public  de  Dreckbourg  est  un  public  de 
marbre,  de  fer,  d’acier. . .  Il  ne  fut  pas  ému  et 
continua  de  réclamer  : 

— •  «  Direktor!  direktor!  direktor!  » 

La  toile  baissa  lentement. 

Alors,  ce  furent  des  hurlements  indescriptibles. 
Les  Dreckbourgeois  étaient  chauffés  à  blanc  ; 
les  Dreckbourgeoises,  furieuses  d’avoir  risqué 
leurs  plus  belles  robes  en  pure  perte,  n’étaient 
pas  les  moins  bruyantes  ;  les  loustics,  —  il  y  en 
a  partout,  même  à  Dreckbourg,  —  profitaient  de 
l’occasion  pour  imiter  le  cri  de  tous  les  animaux 
de  la  création. 

Le  chef  d’orchestre  leva  son  bâton  et  fit  com¬ 
mencer  l’ouverture  :  la  cacophonie  n’en  fut  que 
plus  complète  et  les  vociférations  l’emportè¬ 
rent  sur  la  musique  de  Rossini.  Les  musiciens 
furent  obligés  de  se  taire. 

Enfin,  la  toile  remua  et  se  leva  de  nouveau.  Au 
milieu  de  l’orage,  le  directeur  en  personne  s’a¬ 
vança  sur  la  scène,  le  front  haut,  en  panta¬ 
lon  de  coutil,  en  cravate  blanche  et  la  main  sur 
son  cœur. 

—  Messieurs,  commença-t-il. . . 

A  sa  vue,  un  court  silence  s’était  produit,  mais 
l’air  des  «  lampions  »  revint. 

—  Sauerkraut!  Sauerkraut!  Sauerkraut  ! 

—  Messieurs,  dit  le  directeur  ahuri,  Sauer¬ 
kraut.  .  .  père  de  famille. . .  myopie  exagérée... 
le  pont. . .  pas  de  garde-fou.  . . 

—  Silence!  écoutons,  écoutons! 

Le  directeur  parvint  à  se  faire  entendre  en 
beuglant  comme  un  âne  : 

—  Messieurs,  M.  Sauerkraut  est  un  père  de 
famille. . . 

—  Qu’est-ce  que  cela  nous  fait?  cria  le  par¬ 
terre  . 

—  Messieurs,  il  est  myope,  affreusement 
myope. . . 

—  Ça  nous  est  bien  égal. . . 

—  Le  pont,  ce  pont,  dit  l’imprésario  en  mon¬ 
trant  le  fond  de  son  «  superbe  décor,  »  ce  pont 
n’a  pas  de  garde-fou. . . 

—  C’est  vous  qui  en  avez  besoin,  cria  le  loustic. 

—  Monsieur  Sauerkraut  ne  veut  pas  risquer  sa 
vie  en  montant  sur  ce  pont,  à  cause  de  sa  vue 
basse  !  Il  a  peur  de  tomber. 

—  Qu’il  mette  des  lunettes  ! 

—  Demain,  messieurs,  il  y  aura  un  garde-fou, 
et  M.  Sauerkraut  pourra,  sans  danger. . . 

—  Ce  soir,  et  qu’il  mette  des  lunettes. 

—  Mais,  messieurs,  balbutia  le  directeur. . . 

Les  ce  lampions  »  recommencèrent  sur  de  nou¬ 
velles  paroles  ; 

—  Des  lunettes!  des  lunettes!  des  lunettes! 

Le  directeur  salua  et  le  rideau  tomba. 

L  animation  était  grande  parmi  les  spectateurs. 
Cependant,  on  causait  vivement,  mais  on  ne 
faisait  presque  plus  de  tapage.  On  discutait  la 
question  de  savoir  si  M.  Sauerkraut  jouerait  ou 
ne  jouerait  pas. 

La  toile  se  leva  de  nouveau.  Le  silence  fut 
complet. 

—  Messieurs,  dit  le  directeur,  nous  allons  com¬ 
mencer  dans  un  moment.  M.  Sauerkraut  consent 
à  jouer,  mais  avec  des  lunettes. 

Des  applaudissements  tonitruants  saluèrent 
cette  annonce. 

La  représentation  eut  lieu  sans  encombre,  et 
c  est  ainsi  que  l’on  vit  Guillaume  Tell  délivrer 
les  quatre  nations  et  tirer  sur  la  pomme  surmon¬ 
tant  la  tete  de  son  fils. . .  avec  des  lunettes.  Le 
farouche  Gessler  ne  réclama  pas  contre  cette 
tricherie. 

Le  succès  fut  immense. 

Mais  le  lendemain,  le  fameux  pont  ayant  été 
muni  d’un  solide  garde-fou,  M.  Sauerkraut  voulut 
jouer  sans  lunettes  :  le  public  ne  le  toléra  pas. 
Il  exigea  cet  instrument  d’optique,  indispensa¬ 
ble,  à  son  avis,  au  «  libérateur  de  la  Suisse.  » 

Depuis  ce  temps,  tous  les  ténors,  —  même 
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DÉPARTEMENTS 

REIMS.  —  M.  Nicot,  de  l’Opéra-Comique,  et  Mlle 
Blum,  si  remarquée  aux  concours  de  chant  et  d’opéra- 
comique  qui  viennent  de  se  terminer,  sont  venus 
prêter  leur  concours  dans  un  grand  concert  donné 
au  cirque  rémois,  samedi,  par  la  musique  munici¬ 
pale,  et  organisé  par  M.  Adolphe  Bazin. 

Mlle  Blum  a  été  très  app'audic,  notamment  dans 
l’air  du  Prè-aux  Clercs.  et  celui  de  Zerline  de  la 
Corbeille  d'oranges,  et  M.  Nicot,  dans  l’air  de 
Joseph. 

Le  duo  de  Philémon  et  Baucis  a  surtout  valu 
aux  deux  charmants  artistes  parisiens  des  br  vos 
enthousiastes. 

- «. - 

PETITES  NOUVELLES 


—  Le  Gymnase  a  donné  la  première  représen¬ 
tation  de  la  Crise  de  M.  Thomassin,  comédie  en 
trois  actes  de  M.  Verconsin.  Nous  en  rendrons 
compte  jeudi  prochain. 

—  Nous  aurons  également  à  parler  de  la  pre¬ 
mière  représentation  du  Voyage  à  Philadelphie, 
donné  à  l’ Ambigu  par  les  artistes  en  société,  et 
de  la  reprise  de  Célimare  le  Bien- Aimé,  au  Palais- 
Royal. 

—  Une  société,  qui  a  choisi  pour  directeur 
M.  Carvalho,  ayant  offert  de  prendre  la  conces¬ 
sion  de  l’Opéra-Comique  moyennant  une  éléva¬ 
tion  du  chiffre  de  la  subvention  et  en  s’engageant 
à  ne  réclamer  de  l’Etat  aucune  indemnité  pour  le 
rachat  du  matériel  du  théâtre,  la  commission  du 
budget  a  été  saisie  de  la  question  par  l’un  de  ses 
membres. 

Après  avoir  entendu  M.  le  ministre  de  l’in¬ 
struction  publique  et  des  beaux-arts,  la  commis¬ 
sion  a  décidé,  d’accord  avec  le  ministie  et  à 
l’unanimité  de  ses  membres  présents,  que  la  sub¬ 
vention  attribuée  au  théâtre  national  de  l’Opéra- 
Comique  serait  portée,  dans  le  budget  de  1877, 
au  chiffre  de  deux  cent  quarante  mille,  cela  seu¬ 
lement  jusqu’en  1880,  époque  à  laquelle  prend 
fin  le  bail  emphythéotique  qui  ne  permet  pas  en 
ce  moment  à  l’Etat  de  disposer  de  la  salle  de  la 
rue  Favart.  Cette  résolution,  que  la  Chambre  ra¬ 
tifiera  sans  aucun  doute,  a  levé  les  dernières  hé¬ 
sitations  de  M.  Carvalho,  qui  prend  décidément 
la  direction  de  l’Opéra-Comique. 

Le  public,  les  compositeurs,  les  artistes  et  la 
presse  applaudiront  à  ce  choix,  les  précédents  ar¬ 
tistiques  de  M.  Carvalho  étant  un  sûr  garant  que, 
sous  son  initiative  intelligente  et  son  impulsion 
hardie,  le  succès  va  bientôt  revenir  à  la  salle  Fa¬ 
vart. 

—  Pour  le  Théâtre-Lyrique,  la  subvention  est 
portée  à  200,000  francs,  plus  une  somme  de 
100,000  francs  à  prélever  sur  les  bénéfices  de 
l’Opéra,  pour  frais  de  matériel. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  -  Dimanche 
prochain,  6  août  1876. —  Grandes  eaux 
à  Versailles.  — Des  Billets  d’AlIer  et  Re¬ 
tour,  de  Pari  à  Versailles,  seront  délivrés  aux 
gares  des  chemins  de  fer  de  l’Ouest  (rive  droite 
et  rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les  besoins  du 
service. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Courses 
de  chevaux.  —  Train  Go  plaisir  <le 
Paris  à  Caen .  — Aller  et  retour  :  2e  classe, 
13  fr.  ;  3e  classe,  10  fr.  —  Aller  :  Départ  de  Pa¬ 
ris  (Saint-Lazare),  (Samedi  5  août  1876,  à  10  h.  25 
soir.  Retour  :  Départ  de  Caen,  Dimanche  6  août ,  à 
11  h.  soir. 


droit  qu’au  transport  gratuit  des  bagages  (pie  les 
voyageurs  peuvent  conserver  avec  eux  dans  les 
voitures,  sans  inconvénient  pour  les  autres  voya¬ 
geurs. 


On  lit  dans  le  Conservateur-. 

ANNUITES  RUSSES 

C’est  le  3  août  prochain  que  s’ouvre  la 
souscription  publique  aux  li,00j  titres  d’an¬ 
nuités  a  recevoir  du  Gouvernement  russe, 
suivant  décreis  impériaux  des  19  septembre 
1875  et  4  mai  1876. 

Ces  annuités  sont  la  représentation  de  sub¬ 
ventions  et  privilèges  accordés  par  le  Gou- 
vernement  russe  a  la  Compagnie  anonyme 
russe  pour  l'exploitation  des  Richesses  mi¬ 
nières  de  ia  Russie. 

Chaque  fois  qu'un  emprunt  russe  ou  quel¬ 
que  valeur  portant,  même  indirectement,  la 
garantie  de  l’Etat,  a  élé  émis  sur  notre  pla¬ 
ce,  il  a  rencontré  auprès  des  spéculateurs, 
aussibienque  do  l’épargne,  l’accueil  le  plus 
favorable;  la  souscription  a  été  plusieurs 
fois  couverte,  et  les  litres  ont  lait  de  suite 
une  pr  me  importante. 

Les  ionds  russes,  en  eflet,  sont  parmi  les 
fonds  étrangers  à  peu  près  les  seuls  dont  le 
crédit  n’ait  pas  été  atteint,  et  don  les  cours 
aient  suivi  une  progression  continue,  à  l’ins¬ 
tar  de  la  rente  française  et  des  autres  valeurs 
de  premier  ordre. 

Nous  citerons  seulement  comme  exemple 
le  5  0/0  russe  qui,  émis  au  mois  de  février 
1870  à  80  francs,  n’a  pas  tardé  à  dépasser  le 
cours  de  lOo  francs,  bien  avant  même  que  le 
5  0/0  français  n’ait  atteint  ce  prix.  Il  en  est 
de  même  des  obligations  de  la  Banque  cen¬ 
trale  du  Crédit  foncier  de  Russie,  qui,  de 
427  50,  prix  d’émission,  se  sont  graduelle¬ 
ment  élevées  un  moment  jusq  l’aü  dessus 
de  460. 

Les  14,000  titres  d’annuités,  dont  nous  an¬ 
nonçons  la  prochaine  émission  sur  le  mar¬ 
ché  français,  pouvant  être  considérés  par 
leurs  garanties  comme  de  véritables  titres 
de  rente,  le  succès  de  celte  souscription  est 
pariaitement  assuré  d’avance,  car  ces  nou¬ 
veaux  titres  ont  le  double  avantage  de  don¬ 
ner  un  revenu  plus  rémunérateur  et  de 
laisser  une  marge  importante  pour  la  prime 
de  remboursemen',  lequel  doit  avoir  lieu 
dans  un  délai  maximum  de  vingt-quatre  an¬ 
nées  seulement. 

Le  prix  d’émission  est  en  eflet  fixé  à  iOO 
francs  pour  chaque  titre  d’annuité  donnant 
un  revenu  de  24  francs,  et  remboursa  de  à 
500  francs;  ce  qui  éouivaut, en  tenant  compte 
de  la  prime  d’amortissement,  à  de  la  rente 
Russe  5  0/U  au  cours  de  67  7U. 

Nous  n’insisterons  pas  plus  longuement 
sur  les  avantages  que  p  ésente  cette  opéra¬ 
tion  ;  nous  nous  c  nteuteronsdefaire  remar¬ 
quer,  avant  de  terminer,  que  tous  les  titres 
d’annuités  à  recevoir  d’un  Etat  quelconque 
ont  toujours  élé  assimilés  aux  titres  de  rente 
de  cet  Etat,  et  qu’  ls  ont  immédiatement  dé¬ 
passé  le  prix  :  les  annuités  d  Orléans  à  Ghâ- 
ions,  émises  à  135  et  remboursables  a  500  tr. 
sont  actuellement  à  515;  les  annuités  à  rece¬ 
voir  de  l’Ktat  pour  la  subvention  du  chemin 
de  fer  de  Lérouvllle  à  Sedan  varient  entre 
500  et  505. 

Il  doit  en  être  de  même  des  11,000  ti¬ 
tres  d’annuités  dont  nous  nous  occu  ons  en 
ce  moment  :  co  uplétement  assimiles  à  la 
rente  Russe  5  0/0,  il  n’y  a  pas  déraison  pour 
que  l’écart  qui  existe  entre  ces  deux  \aleurs 
ne  soit  pas  immédiatement  comblé.  L’ave¬ 
nir  ne  tardera  pas  à  démontrer  si  nos  prévi¬ 
sions  étaient  bien  fondées. 

Jardin  d’Acci.imatatïon  (bois  de  Boulogne. j — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0.50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


LIIJIJttJiR  B  O  ifl  6,  1$  Montmartre!  Paris 
Établissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Depts,  Étranger- 


Evitez  lésa  contrefaçons.  -  N’ac- 

îeptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  a  ^nar 
lue  de  fabrique  Revalesciere  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

i  »Tmn  t  rrAIV  rendue  sans  médecine, 
SAYTFi  A  I  II  LS  sans  purges  et  sans  frais, 
par  îa  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite 


jonares,  une  : 

REVALESCIERE. 

_  •  •  1.1-  on  omil . 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
rastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausees. 
renvois  vomissements,  même  eu  grossesse, 
:onstipation ,  diarrhée'  dyssenterie,  coliques, 
phthisies,  toux,  sthme,  étouffements,  étourdisse- 
nents,  oppressi  on,  congestion,  névrose,  însom- 
lies,  mélancolie  ,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
.némie,  chloros  e,  tous  désordres  de  la  poitime, 
forge,  baleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 

eins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 

iang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeui  he¬ 
ureuse  en  se  levant,  ou  apres  certains .  plats 
lompromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
ilcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
a  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  a  , 
iviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
jures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
îastlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
narquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
l’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzor, 
VI.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
file  économise  encore  5Ô  fois  son  prix  en  méde- 
fine.  En  boîtes:  1/4  kilog-,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 

1  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalesciere ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  La 
Revalesciere  chocolatée,  en  boites  de  12  tasses, 

2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARItY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Souscription  putolique  _ 

A  MODO  TITRES  DMMJITES 

A  RECEVOIR  DU 

GOUVERNEMENT  RUSSE 

( Décrets  des  19  septembre  1875  et  4  mai  18/ b; 

LES  SUBVENTIONS 

et  paiements  à  recevoir  du  Gouvernement  par 
la  Cie  Anonyme  Russe  pour  l' exploitation  des  ri¬ 
chesses  minières  de  la  Russie,  constituée,  pai 
autorisation  ministérielle,  au  capital  de  cinq 
millions  de  francs,  ont  été  apportés  à  une  So¬ 
ciété  civile  française,  dont  le  siège  est  à  Pa¬ 
ris,  rue  de  Choiseul,  16,  créée  dans  le  but 
d’encaisser  semestriellement  les  SOMMES  dues 
par  l’Etat  et  de  les  répartir  entre  les  porteurs 
des  titres  d’annuités. 

La  Société  civile  est  administrée  par  : 

MM.  Baron  de  LASSUS  St-GENIES,  C  prop. 

Comte  de  MONTBLANC,  propriétaire. 

E.  COUTELIER,  notable  com.,  à  Paris. 

G  AK  A A TI MS  S>E  IL  EMPRUNT  î 
1°  L'Encaissement  de  sommes  s'élevant  à 
13,617,436  francs,  2^ayables  par  le  Gouverne¬ 
ment  Russe,  d'api'ès  décrets  impériaux. 

2°  Les  bénéfices  à  provenir  de  V Exploitation 
des  Mines  et  des  services  de  navigation. 

3°  Tout  le  matériel  d'exploitation  et  de  navi¬ 
gation  appartenant  à  la  Compagnie. 

PRODUIT.  -  AMORTISSEMENT 
Ces  titres  p  rtent  intérêt  annuel  de  ft  Im¬ 
payables,  en  or,  ù  Paris,  sans  impôt, 
les  1er  Janvier  et  1er  Juillet  de  chaque  année.  Ils 
soi.t  remboursables  à  500  fr.,  en  ^24  ans  pai 
tirages  semestriels,  à  partir  de  1877 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODBMENT. 


’aris,  —  Iran.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


ariiflciel-  du  gouvernera.,  5,  place 
Blanche,  Paris.  ’  eux  d'a>t  fiée  (le¬ 
urs  25,  50,  100  fr.  et  au-uefsua, 
emballés  et  prêts  à  importer  avec  soi.  —  Flambeaux  Shah 
de  Perse  et  Feux  oxhydriques  de  couleurs  pour  retraites 
illuminées. 


RUGGIERI 


Prix  d’Emissioü  :  400  Francs 

(Jouissance  du  1er  Juillet  1876) 

PAYABLES  COMME  SUIT  I 
50  fr.  en  souscrivant; 

150  fr.  à  la  répartition  ; 

1  OO  fr.  du  1er  au  5  octobre  1876  ; 

I  OO  fr.  du  1er  au  5  décembre  1876. 

II  sera  bonifié  6  0/0  pour  les  versements  anticipés. 

Ceux  qui  se  libéreront  en  souscrivant  n’au¬ 
ront  à  verser  que  397  francs,  donnant 
un  revenu  annuel,  amortissement  compris, 
de .  'T  fr.  3£»  0/0 

Ce  qui  équivaut  : 

àdel’Alm;3r«n/Atissdaucoursde  67  T'S 
à  des  Oblig.  Foncières  Russes  à  33  S  T”' 5» 


L' inscription  à  la  cote  officielle  sera  demandée. 


Comptoir  d’Escompte  de  Paris 


MM.  les  actionnaires  sont  prévenus  que  le  divi¬ 
dende  pour  le  1er  semestre  de  l’exercice  1876  a  été 
fixé  à  18  fr.  par  action  et  sera  payé  à  la  Caisse  ou 
Comptoir,  rue  Bergère,  14,  à  partir  du  mardi  lel  août 
prochain. 

Déduction  faite  des  impôts  qui  résultent  des  lois 
de  finance,  chaque  action  nominative  recevra  la 
somme  nette  de  17  fr.  46  c.  et  chaque  action  au 
porteur  la  somme  nette  de  16  fr.  87  c. 


MAGASIN  A  LOUER  DE  SUITE 


HF’  X  3NT 


De  la  LIQUIDATION  de •>  grands  Magasins  de  Blanc 

TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHEMISES 


La  souscription  sera  ouverte 

Le  Jeudi  3  Août  1876 

A  PARIS  :  Au  siège  social,  16,  rue  de  Choiseul. 

Et.  au  Crédit  Français,  46,  rue  Laffitte. 

A  SAINT-PETERSBOURG,  maison  Rogoff. 
Dans  les  départements,  chez  MM.  les  banquiers 
et  agents  de  change. 

On  peut  souscrire  dès  àprésent  par  pli  chargé. 

Tous  coupons  échéant  en  Août,  Septembre  et 
Octobre,  sont  acceptés  en  paiement. 


ANNUITÉS  RUSSES 


ÉMISSION  »E  14,000  ANNUITÉS 

L’administration  du  journal  financier  Le  Conser¬ 
vateur,  27,  Faub.-MontmHrtre,  27,  reçoit  dès  mainte¬ 
nant  et  transmet  sans  frais  les  souscriptions  qui 
lui  sont  adressées. 

Adresser  les  demandes  de  titres  et  envois  de  fonds 
à  MM.  PifBRKAU  et  JOURNAUD,  directeurs  du 
Conservateur,  27,  Faubourg-Montmartre,  à  Paris. 


43,  rue  de  la  Cliaussée-d’Antin  (angle  de 
la  rue  de  la  Victoire) 


Aujourd’hui  et  toute  la  semaine,  au  domi¬ 
cile  ci-dessus  désigné  ,  aura  lieu  ,  en  détail  et  :..'i 
bénéfice  de  tout  le  monde,  la  vente  des  47  derniers 
lots  délraichis,  expertisés  à  75  U/0  de  perte. 


13«  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 


TIRAGES  FINANCIERS 


•104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 


Toile 


pur  fil  de  main  pour  chemùes,  largeur  ,, 
85  c.,  valeur  1  fr.  75,  le  mètre .  " 


Ce  journal  financier  et  politique  contient 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux 
|  capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  :  4:  FR.  PAR  AN 

dunnaiit  droit  à  la  Prime  gratuite. 


éponge  avec  belle  Irange,  valeur  ,,  IM 
5C1  Vlblies  fil)  oem  .,  la  serviette .  >>  ]  *) 


gk,, cretonne  blanche,  pour  lits  à  deux  per-  |  A  ■ 
LMil|)S  sonnes,  valeur  5  fr.,  le  drap . -  /|  jJ>) 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


rhnniîc/io  cretonne  blanche,  tr.  bonne  qualité,  I  qv 

tnenuses  va .  2  u-,  v,,  îa  chemise..... . .  1  20 


Al  ! . Il,  1:1*0  blancs,  batiste  û  Ecosse,  qualité  ,,  I  «; 

illUIlblIOÜS  de  60  cent.,  le  mouchoir .  "  <j  ,) 


lu  no  1,0  bancs,  h  gr.inds  volants,  hauteur  ■  AM 
(JU|HHIS  |  m.  if,,  valeur  5  fr„  le  junon .  \  V/i) 


|)oc  de  Paris,  véritable  coton  Juillet,  valeur  u  y 
DdS  22  fr.,  la  douzaine . . .  ..  O  *) 


Cnrvipoo  de  Saxe,  pur  fil,  gr.  damiers,  12  serv.,  I  A  MA 
kJLl  IILLo  line  nap|  e  V  m.  05,  le  service . 'I  U  OU 


ms 


La  liquidation  signale  particulière¬ 
ment  le  reste  du  207“  lot,  qui  a 
produit  une  si  grande  sensation.  Ce 
lot,  composé  de  guipure  m  ,«c. 
Bayadère  de  luxe  ,  pour 
rideaux,  vendue  partout 
2f.50,  a  été  expertisé  le  m 


45 


G  t  PRATIQUÉ 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 

Les  industriel squi  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  en 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
chas  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
par  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à 
l’auteur,  44,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


MALADIES  desFH  WÏIY1ES  etS 


Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  < 
desferamesjnflamatioiis,  su'te  ie  co-j 
tions,  déplacement  des  organes, cauei 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  la 
pitations, faiblesses, maladies  nerveus 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LAj 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  am 
et  d’observations  pratiques,  dans  1 
spécial  de  ces  affections.  Consultât 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Th 
les  Tuileries. 4 


JVIaiî 


CONTAGIEUSE? 

DAl 

Seuls  appre 


de  médes 


Asmilti  hi  i’ililliSIE 


M.  RICOH,  chimiste,  est  tellement  sûr' de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 


par  legouvÇ 
preuves  publî 
missions  sur» 
Seuls  admis/ 
décret  sp*1.  Ü 
tiques  ae  toi 
hom.  fem.  et  enf1*.  Vote  d’uno  récompe 
Préparations  aussi  parfaites  que  p 
vaut  rendre  de  grands  services  à  I 
traitdu  rapport  off*1.  Aucune  autre  mét 
tes  témoignages  do  supériorité.  Tr 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  éconon 
chûte  (5  fr.lab16  de  25  bise1*.  lOfr.  celle 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Ri 
au  1"  Consult’gr1**  de  midi  à  6 h.  et  par 


<3Loiw,eZZ<D  Si^.j-GdA?oDn°t 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


il  u’existe 
I  qu’un  remè- 
_  Jde  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 

'  ;  Ferté-Vi- 


mm 


c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  del 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


LAIT  ANTÉPHÉ 


pur  ou  coupé  d’eau  dis 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSES 
O  LENTILLES,  GERÇURES, 
%  RUGOSITÉS,  BOUTON 


EFFLORESCENCES 
ROUGEURS 


RENDUE  AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE, POIT 
REINS,  VESSIE,  lNTESÎINS,MUQUEUSE,  CEF 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES 
30  ANS  DE  SUCCÈS,80, 000  CURES  PAF 
DU  BARRY  &  Cï  26, PLACE  VENDÔME,  P 


Depuis  trente  ans,  la  Rév.-viesciere  combat  avec  un  in  variable  succès  les  constipatio 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  m 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibles 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  âpre 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,001 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé, 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viand 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfanfi 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  o°  48,6 14. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
cie  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalesciere. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  s 
dormir,  ayant  toujours  le  cieux 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asti 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipai 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  méde 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pi 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  - 
Rfvalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  ei 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dép 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

GUERISON  CERTalNE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estoffl 
uastrites,  bastraigies).  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Héffl 
stions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumat  smes,  des  Affection 
MM.  Iroijsskau  et  Pmoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  mani 
quiierece  médicament  comme  en  ayant ot  tenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  * 
-DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


4f  ANNÉE 


Paris  J  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 


Ii#  169 


L  Pu,  Rédacteur  en  chef 

i  GODEMENT,  Administrateur 
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paris-theatre 


u  a  n  d 
Mme 
L  i  n  a 
Bell  dé¬ 
buta  si 
b  r  i  1  - 

lamment  à,  l'Opéra-Co- 
mique,  il  y  a  deux  ans, 
la  plupart  des  spectateurs 
ne  l’ayant  aperçue  que  dans 
des  rôles  d’opérette  ou  de 
comédie  légère  aux  Varié¬ 
tés  ,  pensèrent  que  la  jeune 
transfuge  s’était  improvisée,  du 
jour  au  lendemain,  chanteuse 

de  style. 

Ces  sortes  de  transformations  ne  se 
font  pas  aussi  rapidement,  et  il  y  a  tou¬ 
jours  un  point  de  départ  qui  échappe  à 
la  foule.  C’était  justement  là  le  cas  de 
Mme  LinaBell. 

Née  à  Angers,  où  son  père,  très  bon 
violoniste  et  excellent  musicien,  exerce 
depuis  trente  années  les  tondions  de 
chef  de  musique  vocale  au  Lycée  et  de 
professeur  dans  la  ville,  Mlle  Brunei  (au 
théâte  Lina  Bell)  est  entrée  fort  jeune 
au  Conservatoire  de  Paris. 

Ce  fut  dans  cet  établissement  si  injus¬ 
tement  décrié,  et  où,  en  définitif,  se  sont 
formés  presque  tous  les  talents  en  tous 
genres  des  théâtres  de  Paris,  que  la  jeune 
fille  fit  ses  études  dans  la  classe  de 
Laget.  Le  22  juillet  1^68,  elle  rempor¬ 
tait  le  premier  accessit  de  chant;  sa  voix 
était  alors  celle  d’un  soprano  élevé. 

Sortie  du  Conservatoire  sans  attendre 
de  nouveaux  lauriers,  Mlle  Brunei  se 
maria  fort  jeune,  je  dirais  presque  beau¬ 
coup  trop  jeune,  dans  sa  ville  natale  et 
sembla  renoncer  à  une  carrière  pour  la¬ 
quelle  elle  était  cependant  prédestinée. 
Mais  sa  vocation  prenant  bien  vite  le 
dessus,  elle  ne  put  résister  au  besoin  de 
reparaître  sur  les  planches,  et  après  des 
succès  de  chanteuse  à  Angers,  elle  re¬ 
vint  à  Paris,  avec  un  engagement  au 
théâtre  des  Variétés,  sous  le  nom  de  Lina 
Bell. 

Son  premier  début  eut  lieu  le  11  mars 
1874,  dans  le  rôle  d’Alexis,  de  l 'Ile  de  Tu- 
lipalan,  de  Chivot  et  Dura,  musique 


d’Offenbach.  On  remarqua  son  minois 
coquet,  sa  grâce,  la  fraîcheur  de  sa  voix, 
dont  le  timbre  s'était  déjà  sensiblement 
modifié  et  était  devenu  celui  d’un  mezzo- 
soprano. 

Ce  ne  fut  point  là,  comme  tous  les 
critiques  musicaux  l’ont  éciit,  lors  de 
son  succès  à  FOpéra-Comique,  la  seule 
apparition  que  Mme  Lira  Bel!  fit  au 
théâtre  des  Variétés.  Loi  s  d’une  ri  prise 
du  Chapeau  de  paille  d’ Italie,  en  juin  de 
4a  même  année,  on  la  vit  sous  les  traits 
d’Hélène,  la  fille  de  Nonancourt,  et  quel¬ 
ques  jours  après,  elle  devenait  la  Prin¬ 
cesse  des  Brtgands ,  d’Offenbach. 

Mais,  pendant  ce  court  passage,  de 
quatre  mois  au  plus,  sur  cette  petite 
scène  de  fantaisie,  la  jeune  artiste  n’avait 
pas  eu  l'occasion  de  frapper  un  coup 
déeisif,  pour  sa  réputation,  sur  le  public 
ni  dans  la  presse  ;  seuls,  les  habitués  du 
théâtre  faisaient  grand  (  as  de  sa  gentil¬ 
lesse  et  commençaient  à  voir  en  elle 
autre  chose  qu’une  jolie  femme,  lorsque 
M.  Du  Locle  l’engagea  à  l'Opéra-Comique 
pour  figurer  dans  le  rôle  d’un  des  deux 
pâlies  du  Pardon  de  Ploërmel,  dont  la 
repiise  eut  lieu  le  27  août  1874. 

Une  circon- tance  toute  particulière 
devait  alors  attirer  l’attention  sur  elle. 
Au  lieu  et  place  de  la  scène  d’explica¬ 
tion,  du  second  acte,  enlre  le  chœur  et 
la  valse,  et  jouée  au  début,  à  l'Opéra- 
Comigue,  par  Lemaire  et  Palianti,  on 
avait  iuti  oduit  un  air,  inconnu  des  Pari¬ 
siens  :  la  Chanson  s’enrôle ,  écrit  par 
Meyerbeer  pour  Mme  Nantier  Didiée,  lors 
de  la  première  représeutaiion  du  Pardon 
de  Ploë  mel  à  Lon  1res,  avec  Adeliua 
Patti  dans  le  r  ôle  de  Dinorah. 

Ce  ravissant  morce.u  fut  enlevé  par 
Mme  Lina  Bell  avec  une  voix  fraîche, 
bien  timbrée,  d’une  élenlue  remarqua¬ 
ble,  révélant  un  véritable  contralto,  et 
un  style  acquis  déjà.  La  chauson  fut 
bissée  avec  enthousiasme;  et,  d’un  seul 
coup,  la  débutante  avait  conquis  sa  place. 
La  comédienne  aidâ  puisamment  la  chau- 
teuse  dans  son  succès.  Fine,  aceorte,  le 
visage  éveillé  sous  son  charmant  p<  tit 
costume  de  berger  breton,  LinaBclljoua 
avec  un  naturel  précieux.  Un  incident, 
toujours  amusant,  vint  encore  augmen¬ 
ter  la  sympathie  qu’inspirait  la  d<  bu¬ 
tante.  Ses  grands  cheveux  débordaient 
en  un  si  gros  volume  sous  son  petit  cha¬ 
peau  de  pâti e  et  s’agitaient  avec  tant 
d'impé  uosité  sous  les  mouvements  de 
l’artiste,  que  le  chapeau  alla  rouler  près 
du  souffleur.  Une  pantomime  s'engagea 
alors  enlre  Mme  Lina  Bell  et  l'excellent 
chef  d’orchestre  DelofL  e,  dans  laquelle 
on  remarqua  avec  i  lai  sir  la  naïveté 
charmante  de  la  jeune  arti.- te  demandant 
à  son  conducteur  s’il  convenait  qu'elle 
se  baissât  pour  ramasser  sa  coiffure.  Les 
repoiters  s’emparèrent  avidement  de  ce 


fait  qui  contribua  à  produire  un  plus 
grand  retentissement  autour  du  nom  de 
l'aimable  débutante. 

Mme  Lina  Bell,  de  même  que  Mlle  Zina 
Dalti  qui  faisait,  elle  aussi,  un  nouveau 
début  le  même  soir  à  l’Opéra-Coinique,  fut 
considérée  dès  lors  comme  une  artiste  de 
re.- source.  Ambroise  Thomas  leur  confia 
à  1  ouïes  deux  la  reprise  du  Caïd,  qui  eut 
lieu  le  20  janvier  1875.  Mme  Lina  Bell 
jouaFalma  avec  gentillesse  et  naturel. 
Sa  voix  y  produisit  un  certain  effet  ;  son 
succès  ne  fut  pas  uu  seul  moment  dou¬ 
teux. 

!  Malheureusement,  depuis,  elle  n’a  pas 
jrouvé  d’occasions  bien  sérieuses  pour 
àcheverde  s’assurer  une  place  à  l'Opéra- 
Comique;  car,  si  l’on  en  excepte  le  dou- 
jble  rôle  de  Taven,  la  Sorcière,  créé  par 
(Mme  Ugalde,  et  du  petit  pâtre  Andre- 
loune,  créé  par  Mme  Faure-Lefèvre,  dans 
la  Mireille,  de  Charles  Gounod,  les  autres 
dans  le  Calif  de  Bagdad ,  Richard-Cœur- 
de-Lion,  Joconde,  Carmen,  et  en  dernier 
lieu  dans  Piccolino.  n'ont  fait  que  conti¬ 
nuer  à  lui  conserver  une  réputation  de 
jolie  femme,  de  comédienne  aimable  et 
de  chanteuse  sympathique. 

Ces  succès,  réels  pourtant,  ne  sont  pas 
à  la  hauteur  de  ce  que  faisait  concevoir 
son  premier  début.  Avec  sa  jolie  voix, 
longue,  et  d’un  accent  bien  timbra,  Mme 
Lina  Bell  doit  pouvoir  davantage  que  ce 
qu’elle  a  montré,  et  je  crois  que  si  l'occa¬ 
sion  lui  éta  t  offerte  de  faire  plus  ample¬ 
ment  ses  pieuves,  la  bataille  qu’elle 
engagerait  serait  à  son  avantage. 

Il  y  a  peu  de  temps,  au  cercle  des  Mir¬ 
litons  de  la  place  Vendôme,  Mme  Lina 
Bell  acréé,  en  compagnie  de  Mlle  Chapuy, 
de  Barré  et  de  Potel,  un  petit  acte  :  la 
Naissance  d' Achille,  paroles  de  M.  Mau¬ 
rice  Cottinel,  président  du  cercle,  mu¬ 
sique  de  M.  de  Buisdoffre,  qui  lui  valut  des 
applaudissements  mérités  pour  la  façon 
dont  elle  chantai  L  une  fort  jolie  bei  ceuse; 
ce  petit  ouvrage,  dont  on  avait  parlé  en 
ce  temps-là  pour  être  repris  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique,  lui  a  donné  l’occa¬ 
sion  de  montrer  son  intelligence  comme 
créatrice  d’un  rôle,  et  c’est  pourquoi  j'en 
fais  mention  ici,  car  en  cela,  il  a  sa  place 
marquée  dans  la  carrière  encore  bien 
Courte  de  la  jeune  artiste. 

Maintenant,  que  i  eviendra  Mme  Lina 
Bell  à  la  réouverture  de  l’Opéra-Comique? 
hTi  elle  ni  moi  ne  savons  encore  si  un 
Nouvel  engagement  lui  sera  proposé.  Ce 
qiéâtre  est  cependant  celui  qui  convient 
le  mieux  à  son  talent.  On  m'affirme  que 
Mme  Lira  Bell  travaille  beaucoup  dans 
Sa  retraite  de  Billancoui  t,  etquelevolume 
de  sa  voix  a  gagné  en  étendue  comme  en 
puissance  depuis  ses  dernières  représen¬ 
tations.  Je  souhaite  donc  qu’une  occasion 
se  piésenle  promptement  pour  elle  de 
prouver  toute  sa  valeur. 

FELIX  JAHYER. 


PAR/S-THÉATRE 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de 

MONTROUGE 

(Directeur  et  artiste  du  Théâtre  de.  l’Athénée.) 


REVU  DES  THEATRES 


GYMNASE 

Première  représentation  de  :  La  Crixe  de  M.  Tho¬ 
massin,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Yerconsin. 

M.  Verconsin  a  déjà  donné  au  théâtre 
quelques  petits  actes  assez  ingénieuse¬ 
ment  agencés,  tels  que  :  les  Erreurs  de 
Jean ,  ou  C'était  Gertrude.  11  a  le  tort 
aujourd’hui  de  tenter  autre  cho^e  et  de 
vouloir  forcer  son  talent  en  f  usant  une 
comédie  en  trois  a^tes,  avec  un  sujet  qui 
n’en  comporte  réellement  qu’un  seul. 

La  Crise  de  M.  Thomassin  a  des  déve¬ 
loppements  beaucoup  trop  considérables 
pour  la  mince  intrigue  sur  laquelle  toute 
la  pièce  repose  ;  aussi,  malgré  un  dia¬ 
logue  souvent  spirituel,  la  nouvelle  co¬ 
médie  du  Gymnase  n’est-elle  pas  des 
plus  divertissantes. 

Voici  le  sujet  en  peu  de  mots  :  M.  Tho¬ 
massin  ,  bourgeois  absolument  crétin, 
vient  de  gagner  400,000  francs  à  la  lote¬ 
rie.  Aussitôt  cet  homme  qu’on  nous  a 
représenté  comme  le  modèle  des  maris, 
et  qui  n’est  autre  qu'un  Joseph  dou¬ 
blé  de  Galino,  songe  à  devenir  un  sé¬ 
ducteur  et  se  glisse  chez  une  cerlaine 
petite  dame  qui,  nécessairement,  se  rit  de 
lui  et  profite  de  sa  niaiserie  et  de  son 
argent.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails, 
disons  que  cette  pr  tendue  comtesse 
Eveline  n’est  autre  que  Mine  Lacas- 
cade,  la  femme  du  plus  intime  ami  de 
Thomassin.  De  là  quelques  imbroglios 
jusqu’au  dénouement,  où  nous  voyons 
M.  Thomassin,  débarrassé  de  sa  crise, 
redevenir  fidèle  époux  et  tendre  père. 

Francès  et  Landrol  jouent  avec  entrain 
les  deux  piincipaux  rôles,  et  Mmes  Meu¬ 
nier  et  Persoons  ont  également  bien 
rendu,  la  première,  les  traits  de  la  volage 
Eveline,  la  seconde,  ceux  de  la  vertueuse 
Mme  Thomassin. 


PALAIS-ROYAL 

Reprise  de  CHimare  le  Bien- Aimé. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler 
le  sujet  de  cette  très  amusante  comédie 
dont  le  succès  a  toujours  été  si  vif.  MM. 
Labiche  et  Delacour  ont  mis  toute  leur 
verve  gauloise,  toute  leur  gaieté  franche 
et  communicative  dans  ces  trois  actes 
également  réussis. 

Aussi,  Célimare  le  Bien-Aimé  a-t-il 


porté,  comme  au  premier  jour,  sur  un 
pubbe  heureux  de  suivre  les  excellents 
comiques  du  Palais-Royal  :  Geoffroy, 
Lhéritier  et  Hyacinlhe,  à  travers  les 
scènes  piquantes  de  l’ouvrage. 

Avec  cette  pièce,  cet  heureux  théâtre 
se  ressentira  certainement  moins  que 
tout  autre  des  chaleurs  caniculaires  dont 
nous  sommes  menacés  pour  quelque 
temps  encore. 


AMBIGU 

Première  représentation  du  Voyage  à  Philadelphie, 
pièce  en  3  actes,  de  MM.  Grangé  et  Huguet. 

Lps  artistes  en  société  ont  donné  à 
l’Ambigu  une  pièce  intitulée  :  Voyage  à 
Philadelphie ,  dont  la  mise  en  scène  n’a 
pas  dû  leur  imposer  de  bien  grands  sa¬ 
crifices.  Enfin,  on  ne  s’ennuie  pas,  et 
c’est  déjà  beaucoup,  à  faire  le  voyage 
avec  le  jeune  Cabillot  qui  transporte,  par 
delà  des  mers,  tout  un  bataillon  de  jo¬ 
lies  femmes,  ouvrières  de  toutes  sortes, 
dont  il  compte  utiliser  l’industrie  dans 
la  grande  cité  américaine. 

L’idée  de  Cabillot  pouvait  sans  doute 
passer  pour  être  ingénieuse,  mais  elle  va 
lui  coûter  toutes  sortes  d'ennuis.  A  peine 
arrivées  sur  la  terre  hospitalière  du  Nou¬ 
veau-Monde,  les  demoiselles  sont  accos¬ 
tées  par  de  riches  étrangers  dont  elles 
acceptent  bien  vite  de  partager  l’exis¬ 
tence,  et  voilà  mon  Cabillot  resté  seul 
avec. . .  le  déshonneur  de  ses  dames. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  clans  ses  in¬ 
fortunes.  Tour  à  tour  pris  pour  un  vo¬ 
leur,  et  couronné  comme  rosière  au  mo¬ 
ment  où  l’idée  lui  avait  pris  de  se  cacher 
sous  un  costume  féminin,  il  ne  sait  quoi 
inventer  pour  se  soustraire  aux  diverses 
poursuites  dont  il  est  l’objet  Une  scène 
amusante  est  celle  où,  s’élant  déguisé  en 
prenant  les  traits  d’Offenbach,  il  vient 
conduire  l’orchestre  pendant  un  feslival. 

La  pièce  est  passablement  jouée  par 
l'ensemble  de  la  troupe  ;  mais  un  comi¬ 
que,  M.  Péricaud,  mérite  d’être  cité  à 
part,  en  raison  de  son  naturel  et  de  la 
franchise  de  son  jeu. 


Consmiatoirr 

DE  MUSIQUE  &  DE  DÉCLAMATION 
DISTRIBUTION  DES  PRIX 

PO0RI.ES  CONCOURS  D’ÉTDDES  DE  L’ANNÉE  1876 


Samedi,  à  une  heure,  a  eu  lieu  la  cé¬ 
rémonie  de  la  distribution  des  prix,  sous 
la  présidence  de  M.  Waddington,  ministre 
de  l’instruction  publique  et  des  beaux- 
arts. 

Le  ministre  avait  à  sa  gauche:  MM.  Am¬ 
broise  Thomas,  Bazin,  Perrin,  Le  Couppey 
et  Régnier,  Ct  à  sa  droite  MM.  de  Chen- 
nevières,  de  Beauplan,  Halanzier,  Du- 
quesnel  et  Yizentini. 

L’Opéra-Gomique  n’était  pas  repré¬ 


senté,  M.  Carvalho,  qui  en  a  obtenu  le 
privilège*  ne  s’étant  engagé  à  le  conserver 
que  lorsque  certaines  conditions  seront 
remplies. 

Le  ministre,  après  les  compliments 
d’usage  aux  jeunes  élèves,  a  fait  l’éloge 
des  professeurs  et  artistes  décédés  ou 
retraités  pendant  l’année.  Les  premiers 
sont:  Laget,  Mme  Farrenc,  Frédérick- 
Lemaître  ,  Déjazet ,  de  Saint-Georges, 
George  Sand  ;  et  les  autres  :  Allart,  Mme 
Arnould-Plessy,  Mlle  Nathalie. 

Parlant  ensuite  des  améliorations  ap¬ 
portées  déjà  dans  l’enseignement  du 
Conservatoire  sur  la  demande  de  M.  Am¬ 
broise  Thomas,  il  a  fait  entrevoir  de  nou¬ 
velles  réformes  dans  l’intérêt  des  études. 

D’autre  part,  M.  Waddington  a  rappelé 
aux  jeunes  élèves  qu’ils  avaient  à  faire 
preuve  d’exactitude,  de  discipline  et  de 
patience,  les  engageant  à  ne  pas  cher¬ 
cher  à  atteindre  le  but  dès  le  premier 
coup,  et  leur  rappelant  qu’autrefois  un 
artiste  se  faisait  gloire  d’accepter  la  lutte 
et  la.  misère. 

Afin  d’obvier  aux  torts  que  causent  aux 
théâtres  subventionnés  par  l’Etat  les 
spectacles  d’opérette,  les  cafés-concerts 
d’une  part,  et  de  l’autre  les  engagements 
aux  poids  de  l’or  faits  par  les  th  ’âtres  de 
Saint-Pétersbourg  ,  de  Londres  ,  du 
Caire,  etc.,  etc.,  le  ministre  a  dit  que 
l’Etat  se  proposait  de  doter  les  théâtres 
de  subventions  plus  élevées.  Il  désire 
voir  ramener  l’Opéra-Comique  à  son  an¬ 
cienne  splendeur,  et  souhaite  que  le 
Théâtre-Lyrique  devienne  une  véritable 
pépinière  d’artistes  pourles  deux  grandes 
scènes  musicales.  M.  le  mimstre  n’a  pas 
dit  un  mot  de  la  Comédie-Française. 

Ce  discours,  sans  apparat,  simple  ex¬ 
posé  des  travaux  de  l’année  et  des  ré¬ 
formes  nécessaires  à  introduire,  s’est 
terminé  par  des  remerciements  au  direc¬ 
teur  du  Conservatoire,  et  par  la  remise 
de  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  à  M.  François  Bazin. 

Puis  a  commencé  la  distribution  des 
prix,  accessits,  médailles  de  toutes  sortes, 
dont  l’appel  a  été  fait  par  M.  Sylvain, 
deuxième  prix  de  tragédie  de  1876. 

Un  fort  joli  concert,  ouvert  par  le  jeune 
Thibaud,  premier  prix  de  piano,  et  com¬ 
posé  ensuite  de  morceaux  de  chants  et 
de  scènes  de  déclamation  dramatique  et 
lyrique,  a  donné  à  celle  solennité  son 
éclat  accoutumé.  Ou  a  particulièrement 
applaudi  M.  Davrigny  dans  la  scène  du 
Père  de  Famille,  de  Diderot;  M.  Queulain 
etMlle  Richard  dans  le  duo  de Sè mi  amis; 
M.  Maris  et  Mlle  Blum  dans  le  duo  d 'Ac¬ 
té  on. 

Inutile  de  dire  que  la  chambrée  était 
des  plus  brillantes;  ces  cérémonies  sont, 
on  le  sait,  très  recherchées  en  raison  du 
caractère  de  vérit  ible  fête  de  famille  qui 
leur  donne  un  intérêt  tout  particulier. 
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LE  MANTEAU  DE  JOSEPH 


Toujours,  lorsque  je  lis  l’histoire 
De  la  trop  tendre  Putiphar, 

(Cet  aveu  que  je  fais  sans  fard 
Ne  peut  être  blasphématoire), 

La  résistance  de  Joseph 
Et  son  héroïque  scrupule 
A  mon  esprit,  pourtant  crédule, 
Semblent  suspects  au  premier  chef. 

Il  devait,  je  le  présume,  être 
D’une  autre  belle  dame  épris; 

De  là  son  vertueux  mépris 
Envers  l’épouse  de  son  maître. 

Et  croyez  que,  jetant  presto 
Son  masque,  notre  bon  apôtre 
Entre  les  blanches  mains  de  l’autre 
N’aurait  pas  laissé  son  manteau. 

Mais,  hélas!  par  la  raison  seule 
Qu’il  lui  témoignait  de  l’amour, 

Elle  dut,  rebelle  à  son  tour, 

Faire  devant  lui  la  bégueule  ; 

Car  ce  sexe  qui  nous  séduit 
Est  la  contradiction  même  : 

La  femme  que  l’on  fuit  vous  aime, 
Celle  que  l’on  aime  vous  fuit. 

Louis  de  Gbamont. 


NOUVELLE 


DIX  MILLE  EB&NCS 


(Suite  et  fin.) 

Je  n’avais  guère  le  choix  des  remèdes  et  des 
moyens.  D’ailleurs,  la  logique  même  de  ma  situa¬ 
tion,  les  conseils  de  l’expérience,  la  morosité  de 
ma  solitude,  Vinconfortabilité  de  mon  aménage¬ 
ment,  la  lente  horreur  de  la  vie  de  restaurant,  le 
spectacle  de  compagnons  de  mon  âge  contents 
et  satisfaits  dans  une  union  simple  et  paisible 
telle  que  je  les  aime,  l’anxiété  toujours  pré¬ 
sente  à  ma  mémoire  des  impasses  où  avaient, 
tour  à  tour,  frémi  et  langui  les  plus  belles  an¬ 
nées  de  ma  jeunesse...  Mais  principalement,  pour 
ne  pas  dire  uniquement,  certain  amour  délicat, 
joyeux  et  profond,  qui  venait  de  prendre  mon 
cœur...  tout  m’invitait  au  mariage. 

Certes,  j’étais  parti  de  loin  pour  en  arriver  à 
me  formuler  à  moi-même  l’opportunité  d’un 
semblable  dénoûment.  Je  ne  possédais  rien.  Il 
est  vrai  que  ma  place  de  rédacteur  en  titre  au 
journal...  et  les  revenus  de  plusieurs  actes  repré¬ 
sentés  avec  un  honnête  succès,  me  permettaient 
de  m’adjoindre  une  compagne  aux  goûts  mo¬ 
destes.  Foin  de  ces  mesquines  raisons!  J’espé¬ 
rais...  je  croyais...  J’aimais...  et,  par  bonheur, 
c’était  une  femme  aux  beaux  yeux,  gaie  et  vail¬ 
lante. 

Cette  femme  rare,  je  ne  l’avais  pas  rencontrée 
dans  les  salons  de  la  rue  Saint-Dominique,  moins 
encore  parmi  les  hiles  d’agents  de  change,  ou 
les  sœurs  des  beaux  messieurs  qui  s’intéressent 
plus  aux  performances  de  Gladiateur ,  qu’à  la 
patrie,  qu’à  la  liberté,  qu’à  l’éloquence. . . 

C’était  une  jeune  hile  qui,  sous  le  nom  de  Ma¬ 


thilde  Fernandès,  avait  exposé  des  paysages 
très  remarqués  au  dernier  Salon.  Je  la  vis  pour 
la  première  fois  chez  mon  ami  le  dessinateur 
L. . Mathilde  donnait  des  leçons  d’aquarelle  à 
Mme  L. . .,  son  ancienne  intime  à  Saint-Denis. 

Un  certain  dimanche,  L. . .,  chez  qui  je  dînais 
ce  jour-là,  me  dit  : 

—  Fais-toi  particulièrement  beau  pour  ce 
soir. . .  il  y  aura  des  dames.  On  ne  fera  pas  de 
musique,  mais  il  faudra  être  extrêmement  aima¬ 
ble  ;  c’est  toute  une  histoire.  Allons,  je  ne  veux 
pas  t’intriguer;  je  m’explique  :  il  s’agit  d’une  de 
tes  lectrices,  jeune  enthousiaste  qui  a  pâli  et 
rougi  à  la  simple  annonce  que  nous  te  connais¬ 
sions,  que  tu  daignais  même  manger  avec  nous. 
Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  cela  m’a  grandi 
à  ses  yeux,  moi,  simple  illustrateur.  Naïveté  des 
imaginations  pures!  elles  se  font  toujours  un 
héros  de  roman  du  fabricant  de  romans  !  Excuse 
ces  paroles  arrachées  à  mon  dépit  d’avoir  vu  les 
lettres  éclipser  les  arts  du  dessin.  Maintenant,  te 
voilà  prévenu,  et  si  tu  veux  bien  agréer  ce  jeu  de 
mots  conciliateur,  je  crois,  oh!  don  Juan!  que  la 
plus  aimable  femme  que  je  connaisse  est  aussi 
très  prévenue. . .  en  ta  faveur. 

Je  me  rendis  exactement  à  l’invitation  de  L .., 
qui  m’avait  quitté  sur  un  serrement  de  main  ex¬ 
pressif.  Il  n’était  pas  chez  lui  quand  j’y  entrai  : 
mais  je  trouvai,  assise  au  coin  d’un  feu  pétillant, 
dans  la  riante  salle  à  manger  où  le  couvert  était 
mis  pour  cinq  personnes,  sa  charmante  et  sym¬ 
pathique  femme. 

—  Où  est  Georges,  madame  ? 

—  N’en  soyez  pas  en  peine,  il  va  venir.  A 
cause  du  temps  qui  se  gâte,  je  l’ai  envoyé  pren¬ 
dre,  avec  une  voiture,  deux  dames  que  nous 
attendons  à  dîner,  et  dont  l’une,  sans  vous  avoir 
jamais  vu,  vous  connaît  déjà  par  vos  écrits. 

Il  faudrait  n’avoir  jamais  tenu  une  plume  pour 
ignorer  comme  ces  sortes  de  présentations  sont 
agréablement  accueillies,  et  comme  il  suffit 
d’avoir  seulement  la  réputation  de  nous  admirer, 
pour  être  précédé  chez  nous  du  parfum  de  toutes 
les  qualités.  S’agît-il  d’un  sot,  d’un  être  difforme, 
l’inconnu  qui  nous  admire  devient  un  être  sacré 
pour  nous  et  intéresse  notre  curiosité  ;  mais 
lorsque  cette  admiration  envers  nous  est  attri¬ 
buée  à  une  artiste  renommée,  jeune  et  belle,  cette 
curiosité  prend  aussitôt  les  proportions  de  l’im¬ 
patience  amoureuse. 

Georges  rentra  bientôt,  ayant  à  son  bras  une 
assez  grande  femme  maigre  d’environ  cinquante 
ans,  sur  la  physionomie  et  la  démarche  de  la¬ 
quelle,  malgré  un  certain  air  de  noblesse,  le  mé¬ 
contentement  de  la  fortune  avait  gravé  ses  an¬ 
gles.  Derrière  eux  parut,  juste  à  temps  pour 
m’enlever  toute  idée  de  mystiûcation,  une  jeune 
hile  aux  boucles  noires,  au  regard  brillant  de 
toutes  les  séductions  de  la  bonté  et  de  l’esprit. 
Ce  ne  fut  pas  sa  taille  parfaite  qui  d’abord  me 
charma,  ce  fut  la  vie  qui  animait  tout  son  être, 
l’air  de  vérité  qu’on  respirait  à  son  approche,  la 
conhance  et  la  joie  empreintes  sur  ses  traits. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  Mathilde  eût  le  visage 
audacieux  ou  afflige  de  cet  invariable  sourire, 
qui  est  moins  encore  une  injure  à  la  sensibilité 
vulgaire,  que  l’estampille  de  l’inintelligence. 
Mathilde  était  brave;  tout  est  là.  Les  froisse¬ 
ments  et  les  douleurs,  que  la  vie  avait  déjà  pu 
lui  offrir  ou  lui  tenait  en  réserve,  elle  les  trai¬ 
tait  comme  un  bon  soldat  traite  les  coups  de 
fusil  passes,  ou  les  batailles  à  venir.  Il  n’y  eut 
pas  un  atome  de  vague  dans  l’attrait  qui  rayonna 
aussitôt  d’elle  sur  moi.  Je  me  sentis  renaître  à 


sa  parole,  à  son  rire.  Elle  ne  ht  du  reste  aucune 
allusion  à  ma  littérature  ;  mais,  chose  étrange! 
c’était  ma  vue  à  moi,  pâle  et  triste,  qui  semblait 
lui  donner  cette  gaîté.  La  dame  qui  l’accompa¬ 
gnait,  vêtue  de  deuil,  le  port  altier,  ne  parlait 
guère  et  se  laissait  visiblement  diriger  par  Ma¬ 
thilde,  dont  elle  était  la  tante  par  alliance,  ayant 
épousé  un  oncle  de  l’artiste. 

Malgré  mon  habitude  ancienne,  et  peut-être 
folle,  de  me  défier  du  premier  aspect  favorable 
des  choses,  j’étais  conquis  par  une  double  évi¬ 
dence  :  l’une,  c’est  que  depuis  son  entrée,  la  jeune 
hile  m’avait  marqué  des  attentions  et  comme  une 
sollicitude  qui  partaient,  j’en  avais  l’instinct, 
des  sources  les  plus  pures  d’un  cœur  généreux  et 
franc  ;  l’autre,  c’est  que  Georges  devait  avoir 
son  idée.  Autrement^  pourquoi  cette  rencontre 
chez  lui  entre  une  créature  si  excellemment 
douée  et  libre  de  sa  personne,  et  un  ami  à  qui  il 
répétait  sans  cesse  :  Dans  deux  ans,  tu  auras 
trente  ans  ;  il  faut  te  marier.  D’ailleurs,  il  ne 
m  en  toucha  mot.  Le  soir,  ce  fut  moi  qui  recon¬ 
duisis  ces  dames  chez  elles. 

IV 

Lorsque  je  priai  Georges  d’aller  demander  pour 
moi  la  main  de  Mathilde,  il  m’embrassa  et  se 
rendit  à  sa  mission  de  l’air  d’un  homme  qui  se 
reproche  de  n’être  pas  assez  modeste  devant  un 
succès  trop  facile.  Sa  femme  ne  doutait  pas  non 
plus  de  la  réussite  ;  moi-même  je  l’attendais  avec 
un  sereine  conhance  et  je  n’en  étais  pas  moins 
inexprimablement  heureux,  ce  qui  était  pour 
Mme  Georges  et  moi  (il  est  vrai  que  nous  ne 
raffinions  pas  sur  les  sentiments)  l’indice  d’un 
réel  amour,  pur  d’égoïsme. 

C’était  là  sans  doute  un  jour  à  crayonner  de 
blanc. 

Vanité  des  rêves  humains  ! 

Georges  vint  nous  retrouver  très-tard  dans  la 
soirée  ;  if  paraissait  furieux.  Il  affecta  de  ne  pas 
nous  voir,  de  ne  pas  m’entendre  quand  je  mur¬ 
murai  avec  une  résignation  aigre-douce  :  Refusé  f 
et  il  se  livra  au  monologue  suivant  : 

Oh  !  les  femmes  !  en  voici  une  (jugez  par 
la  des  autres)  dont  le  cœur  innocent  n’avait  ja¬ 
mais  parlé.  Elle  devient  toute  froide  la  première 
fois  qu  on  te  nomme  devant  elle  ;  à  première 
\ue,  elle  semble  t  adorer.  Cela  m’étonnait  bien 
un  peu,  mais  j’ai  des  côtés  mystiques,  et  je  met¬ 
tais  cela  sur  le  compte  d’une  rencontre  de  vos 
âmes  dans  un  monde  antérieur.  (Ici,  Georges  eut 
un  ricanement  satanique.)  Je  vais  lui  demander 
sa  main,  selon  ton  désir  ;  tout  son  air  témoigne 
que  la  chose  lui  paraît  des  plus  naturelles  ;  com¬ 
ment  douter  un  seul  instant  qu’elle  va  me  ré¬ 
pondre  :  Oui  et  pleurer  sur  ma  poitrine? 

Elle  ne  dit  pas  oui,  ses  yeux  restent  secs  ! 

—  Georges,  me  répondit-elle  d’une  voix  douce, 
j’aime  et  j’estime  votre  ami,  nul  autre  que  lui 
n’a  su  me  toucher,  mais  je  n’espère  pas  devenir 
sa  femme,  car,  pour  des  raisons  secrètes  et  in¬ 
flexibles,  je  n  ai  pas  le  droit  de  me  marier  avant' 
une  époque  indéterminée,  et  le  terme  en  est  trop 
vague  pour  qu’un  homme  raisonnable  puisse 
l’attendre. 

Et  c  est  une  fille  de  vingt  ans,  jouissant  de 
son  bon  sens,  qui  ose  me  parler  ainsi,  à  moi  ! 

Georges  était  exaspere.  Je  me  sentais  peu  à 
peu  gagner  aussi  par  le  ressentiment.  Mme  L. . ., 
bien  qu’elle  partageât  notre  désarroi,  trouva  le 
mot  qu’il  fallait  : 

—  Un  temps  indéterminé,  cela  peut  être  deux 
mois  tout  aussi  bien  que  deux  ans. 
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Je  ne  me  laissai  pas  conseiller  par  ces  intelli¬ 
gentes  paroles,  et,  sans  avoir  revu  Mathilde,  je 
partis  à  deux  jours  de  là  pour  le  Périgord,  où 
habite  un  de  mes  amis  qui  avait  depuis  long¬ 
temps  ma  promesse  d’aller  passer  une  saison  au¬ 
près  de  lui. 

V. 

En  vain,  je  demandai  l’oubli  et  le  calme  aux 
longues  journées  de  chasse,  aux  promenades 
sans  fin,  aux  distractions  de  l’amitié,  au  voisi¬ 
nage  constant  d’une  paisible  et  majestueuse  na¬ 
ture  ;  je  ne  dormais  guère,  ma  pensée  était  à 
Paris  ;  et  bien  que  d’ordinaire  le  mystère  me  soit 
sympathique  et  sujet  d’espérance,  celui  qui  en¬ 
tourait  Mathilde  me  voilait  moi-même  de  décou¬ 
ragement  et  de  mélancolie. 

Aussi,  quel  trouble  immense,  lorsqu’un  matin 
le  facteur  m’apporta  un  numéro  de  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  qui  B’ouvrait  sur  une  longue 
étude  consacrée  à  Mathilde  Fernandès  et  signée 
d’un  nom  qui  fait  loi  en  matière  de  peinture  ;  je 
n’allai  pas  plus  loin  que  ces  deux  lignes  : 

<r  Mathilde  Fernandès  (pseudonyme  qui  re¬ 
couvre  Mlle  de  Villerbois,  fille  du  comte  de  ce 
nom)  est  le  dernier  rejeton  d’une  ancienne  fa¬ 
mille  de  la  Gironde  ;  son  père,  dépossédé  par  des 
spéculations  malheureuses  d’une  belle  fortune 
héréditaire,  et  sauvé  des  derniers  désastres  par 
l’aide  généreuse  d’un  ami  d’enfance  (dont  le  nom 
est  resté  sacré  pour  l’héritière  des  Villerbois), 
s’exila  en  Algérie.  Il  s’y  distingua  par  des  essais 
agricoles  qui  lui  valurent  la  croix  de  chevalier, 
mais  le  laissèrent  pauvre  comme  devant.  Le 
portrait  de  ce  vaillant  infortuné  figure  dans  un 
tableau  que  vient  d’achever  sa  fille,  et  dont  le 
musée  de  Bordeaux  s’est  rendu  acquéreur  au  prix 
de  dix  mille  francs,  etc.  » 

C’était  une  main  agitée  de  femme  qui  avait 
écrit  mon  nom  sur  l’adresse.  Le  lendemain,  à 
midi,  je  sonnais  à  l’atelier  de  la  rue  de  Douai, 
où  demeurait  et  travaillait  la  belle  artiste.  Notre 
premier  salut  fut  une  larme.  Puis,  elle  me  dit  : 

—  Cela  n’a  pas  même  été  deux  mois,  comme 
le  pensait  Mme  Georges. 

Les  heures  célestes  qui  suivirent  n’eurent 
qu’une  ombre,  c’est  lorsque  Mathilde  voulut  me 
faire  accepter  un  rouleau  de  billets  de  banque. 

—  C’est  la  dernière  volonté  de  mon  père,  me 
dit-elle  :  je  me  suis  engagée  par  serment  à  ne 
pas  me  marier  avant  d’avoir  acquitté  sa  dette. 

—  Vous  venez  de  lui  obéir  en  m’acceptant 
pour  mari,  maintenant  c’est  à  moi  qu’il  faut 
obéir  en  faisant  ce  qu’il  vous  plaira  de  cet  ar¬ 
gent. 

Le  reste  est  de  la  vie  privée,  et  toute  histoire 
sage  s’arrête  sur  le  seuil  du  bonheur. 

Louis  Dépret. 
- — » - - 

LE  LIVRE  PRÉFÉRÉ 

C’était  celui  qu’elle  préférait.  Il  était  mignon, 
coquet,  avec  sa  couverture  d’un  bleu  pâle,  sa 
dorure  délicate  et  son  vélin  satiné.  De  ses  tran¬ 
ches  dorées  s’échappait  un  signet  où  elle  avait 
brodé  nos  chiffres  entrelacés.  Sur  le  dos  de  la 

S 

couverture,  se  lisait  en  relief:  «  Paul  et  Virginie .  » 
Volume  charmant  qui  nous  parlait  de  deux 
êties  jeunes  comme  nous,  beaux  comme  elle,  s’ai¬ 
mait;  comme  nous  nous  aimions.  A  côté  des  des¬ 
criptions  splendides,  colorées  et  vivantes,  de  dialo¬ 
gues  Vfs  etpassionnés,  de  naïvetés  charmantes  et 
de  pag«s  pleines  d’esprit,  les  sentiments  des  deux 

- \ _ _ _ 


héros  nous  offraient  une  ressemblance  avec  les 
nôtres,  ce  qui  doublait  à  nos  yeux  le  charme  du 
volume. 

Elle  l’avait  pris  un  soir  sur  une  étagère,  où  il 
sommeillait  entre  Lamartine  et  V.  Hugo. 

«  Tiens  !  dit  elle,  Paul  et  Virginie  !  L’as-tu 
lu? 

—  Ma  foi  non,  répondis-je. 

—  Eh  bien  !  essayons.  » 

Elle  se  mit  à  lire,  en  appuyant  sa  tête  pâle  sur 
sa  main.  Le  timbre  harmonieux  de  sa  voix,  son 
accent  tour  à  tour  ému,  grave  ou  menaçant, 
tout  cela  donnait  au  récit  un  charme  que  je  n’y 
aurais  jamais  soupçonné.  Mille  pensées  s’agi¬ 
taient  en  foule  dans  mon  esprit,  mille  images 
charmantes  se  pressaient  à  l’envi  devant  moi. 
Je  voyais,  à  sa  voix,  défiler  devant  moi  tout  un 
cortège  gracieux.  L’amour  personnifié  dans  les 
portraits  ravissants  de  Paul  et  de  Virginie,  la 
résignation  sous  les  traits  de  Mme  de  la  Tour, 
la  franchise  dans  Marguerite  et  le  dévouement 
sous  la  forme  des  deux  noirs.  Puis  vinrent  la 
séparation  de  Virginie  et  de  son  ami,  leurs 
adieux  déchirants  ;  enfin,  la  partie  triste  du 
roman. 

Tout-à-coup,  elle  s’interrompit  et  fondit  en 
larmes. 

«  Si  nous  allions  être  séparés  ainsi,  me  dit-elle 
en  me  serrant  fièvreusement  les  mains,  si  nous 
ne  devions  plus  nous  revoir  comme  eux.  Dans 
mes  rêves,  je  te  vois  souvent.  Tu  me  tendais  les 
bras,  mais  une  force  inconnue  m’empêchait  de 
te  rejoindre.  Je  montais  là-haut,  te  laissant 
triste  et  solitaire.  Nous  pleurions  tous  deux.  Mais 
tout  cela,  ce  ne  sont  que  des  rêves,  n’est-ce  pas 
vrai?  Nous  resterons  toujours  ensemble,  n’est-ce 
pas  ?» 

Je  la  consolai  de  mon  mieux;  mais  elle  m’ef¬ 
frayait.  Son  regard  était  étrange,  elle  respirait 
avec  peine,  elle  tremblait  de  tous  ses  membres, 
des  frissons  la  secouaient  tout  entière,  et  pour¬ 
tant  sa  main  était  brûlante. . . 

. . .  Trois  mois  plus  tard,  le  petit  livre  bleu 
était  encore  sur  la  table  entre  la  tapisserie  qu’elle 
n’avait  pu  achever  et  sa  boîte  à  ouvrage.  Le  livre 
était  encore  ouvert  à  la  même  place;  la  page,  un 
peu  chiffonnée,  conservait  peut-être  la  trace  des 
larmes  qu’elle  avait  répandues  en  le  lisant.  Tout 
me  parlait  d’elle,  et  elle  n’était  plus  là.  J’étais 
seul. 

Lotus  Gauthey. 
- - 

LE  PREMIER,  DUO  CONJUGAL 

Vous  êtes-vous  parfois  amusés  à  prêter  l’o¬ 
reille  aux  airs  langoureux  que,  la  main  dans  la 
main,  et  penchés  l’un  vers  l’autre,  deux  jeunes 
époux  roucoulent,  sous  les  clairs  rayons  de  la 
Lune  de  Miel  ? 

Certes,  ce  n’est  pas  une  besogne  difficile,  car, 
en  général,  ils  ne  cherchent  pas  à  cacher  leur 
bonheur,  et  donnent  à  tous,  sans  trop  en  avoir 
conscience,  le  spectacle  de  leur  mutuelle  ten¬ 
dresse.  Même  au  milieu  de  cinquante  personnes, 
il  ont  toujours  l’air  d’oublier  quh7  y  a  du  monde... 

Eh  bien  !  là,  franchement,  vous  me  direz  qu’ils 
sont  très-gentils,  mais  je  les  trouve  bien  agaçants. 

Sans  doute,  ils  sont  jeunes,  ils  ont  fait  un  ma¬ 
riage  d’amour,  ils  s’adoraient  avant,  ils  s’ado¬ 
rent  encore  après  (ça  leur  passera  assez  vite, 
mon  Dieu  1)  ;  ils  sont  aux  aDges  de  se  voir  in¬ 
dissolublement  unis,  etc...  Tout  ce  que  vous  vou¬ 
drez  !  Mais  ce  ne  sont  pas  des  raisons  pour  s’em¬ 


brasser  dans  tous  les  coins,  et  se  faire  du  pied ^ 
sous  toutes  les  tables,  <r  Un  peu  de  tenue  »  serait 
de  rigueur. . . 

Ou,  si  vous  ne  pouvez  pas  rester  calmes,  ô 
jeunes  tourtereaux  !  ne  quittez  pas  la  chambre. . . 
à...  coucher.  Voyons,  lâchez-vous  les  mains 
quelques  instants  et  prêtez  à  mes  discours  une 
oreille  attentive.  Je  n’en  demande  qu’une  par 
tête  :  Convenez  que  je  ne  suis  pas  exigeant. 

D’abord  (c’est  à  vous  que  je  m’adresse,  ma¬ 
dame),  sachez-le  :  les  petits  manèges  des  amants 
—  et,  votre  mari  et  vous,  vous  êtes  encore 
amants  —  sont  ridicules  aux  yeux  des  tiers.  Vous 
nous  paraissez  charmante,  vous,  madame,  et 
vous  l’êtes  réellement  :  on  n’est  pas  plus  fraîche, 
plus  mignonne,  plus  ravissamment  attifée.  Mais 
M.  votre  époux,  avec  ses  moustaches,  sa  redin¬ 
gote  et  son  col  cassé,  nous  produit  un  tout  autre 
effet.  Le  groupe  qu’à  vous  deux  vous  formez  nous 
semble  pécher  du  côté  de  l’homme.  Lorsque 
vous. . .  comment  dirai-je  ?  lorsque  vous  prenez 
devant  nous  des  à-compte  sur  votre  prochain 
tête-à-tête,  nous  pensons  involontairement  à  cette 
burlesque  scène  de  la  divine  féerie  shakes¬ 
pearienne  où  la  blonde  Titania,  égarée  par  le 
suc  de  la  fleur  magique,  appuie  doucement  sa 
figure  vaporeuse  contre  le  mufle  d’âne  du  gros¬ 
sier  Bottom . . . 

Puis,  vraiment,  votre  conduite  n’est  pas  cha¬ 
ritable.  Croyez-vous  qu’il  soit  agréable  pour 
nous  de  voir  votre  époux  prendre  des  privautés 
qui  nous  sont  interdites  ?  Vous  nous  faites  venir 
inutilement  l’eau  à  la  bouche,  en  ayant  tout  le 
temps  l’air  de  nous  dire  :  «  Regardez,  mais  ne 
touchez  pas  !  »  C’est  le  supplice  de  Tantale,  et 
je  vous  jure  qu’il  est  rude. . . 

...  Si  rude  que  —  c’est  à  vous,  monsieur,  que 
maintenant  je  parle  —  nous  pourrions  bien  ne 
plus  le  supporter  en  stoïciens  et  succomber  à  la 
tentation  de  mordre  au  fruit  défendu...  Et  si 
nous  nous  mettons  à  tourner  autour  de  madame, 
c  est  a  vous  seul  qu’il  faudra  vous  en  prendre  ;  à 
vous  qui  nous  avez  trop  montré  qu’elle  est  ado¬ 
rable.  . . 

—  Mais,  me  direz-vous,  que  m’importe  cela  ? 

—  Oui,  vous  avez  pleine  confiance  dans  votre 
femme,  et  sa  vertu  est  au-dessus  de  tout  soup¬ 
çon  !...  Possible  ;  mais,  soit  dit  entre  nous,  mon 
cher  monsieur,  il  ne  faut  jamais  attirer  la  foudre 
sur  une  maison,  fût-elle  munie  du  meilleur  des 
paratonnerres. . . 

Conclusion  :  Aimez-vous  à  bouche-que-veux-tu 
dans  le  silence  du...  boudoir;  mais,  coram 
populo,  souvenez-vous  que. . . 

Avant  toute  chose  il  faut  être 
Mystérieux  et  réservés, 

Comme  on  chante  dans  la  Vie  Parisienne. 

G. 


AVENTURES 

ET 

historiettes  théâtrales 

UNE  CONQUÊTE  FLATTEUSE 

Ceci  se  passait  sous  la  monarchie  de  Juillet,  au 
temps  où  florissaient  ces  deux  félicités  tant  re¬ 
grettées,  —  soi-disant,  —  des  personnes  qui  ont 
dépassé  la  cinquantaine,  félicités  qui  avaient 
nom  les  patrouilles  de  la  garde  nationale  et  la 
contrainte  par  corps. 
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Isidore  Joliboul,  ténor  de  son  état  et  léger  de 
son  caractère,  avait  coutume  de  répéter,  en  cor¬ 
rigeant  son  nœud  de  cravate  devant  tous  les  mi¬ 
roirs  qui  se  trouvaient  à  sa  portée  : 

—  Il  y  a  trois  choses  que  je  n'ai  jamais  eu  la 
patience  de  compter  :  les  couronnes  que  l’on 
m’a  jetées  dans  toutes  les  villes  où  j’ai  chanté, 
les  billets  doux  que  j’ai  reçus  de  toutes  les  da¬ 
mes  qui  m’ont  entendues  et  les  protêts  que  m’ont 
fait  tous  les  huissiers  qui  ont  eu  à  recouvrer  les 
billets  par  moi  signés. 

Hâtons-nous  de  dire  que,  fils  de  Toulousain  et 
Toulousain  lui-même,  Joliboul  était  un  véritable 
Gascon,  aussi  gasconnant  que  possible. 

Il  est  donc  inutile  de  déclarer  :  1°  qu’il  aurait 
très  bien  pu  compter  ses  couronnes,  car  toutes 
celles  qu’il  avait  récoltées,  il  les  avait  bien  soi¬ 
gneusement  suspendues  le  longdes  murs  de  toutes 
les  chambres  d’hôtelqu’il  avaitcoutumo  d’habiter; 

2°  Que  jamais  personne  n’avait  lu  un  seul 
billet  doux  à  lui  adressé  (il  faut  peut-être  en 
faire  honneur  à  sa  discrétion,  quoiqu’il  fit  ponc¬ 
tuellement  voir  à  ses  camarades  les  enveloppes 
de  toutes  les  lettres  qu’il  recevait,  et  ce,  en  pin¬ 
çant  les  lèvres,  en  clignant  de  l’œil  et  en  faisant 
claquer  significativement  sa  langue  contre  son 
palais)  ; 

3°  Quant  aux  protêts,  —  rien  à  dire,  si  ce 
n’est  qu’ils  étaient  absolument  authentiques  et 
en  bonne  et  due  forme. 

Or, pendant  l’hiverde  184. , Joliboul  se  trouvait 
à  Paris.  Le  théâtre  de  province  auquel  il  appar¬ 
tenait  ayant  été  fermé  pour  cause  d’anémie, 
notre  ténor  était  venu  dans  la  capitale  chercher 
un  engagement  quelconque  pour  finir  la  saison. 

Un  beau  matin,  un  camarade  vint  le  trouver 
et  lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

—  Mon  cher  ami,  je  viens  te  demander  de 
chanter  à  mon  bénéfice  aux  Nouveautés.  Le 
ténor  de  mon  théâtre,  sur  le  concours  duquel  je 
comptais,  se  trouve  enroué.  Veux-tu  le  rem¬ 
placer? 

—  Dion  bibante,  monn  cherr!  Riengne  ne  pou¬ 
vait  me  faire  un'pluss  sennsible  plaisirr.  Dans 
quelle  voile  fot- il  que  je  channte? 

—  Dans  la  Dame  blanche. 

—  Ah  !  pécaïrè ,  les  povres  Parisienne  n’ont 
jamais  entendu  channterr  cola  comme  je  le 
channte  ! 

Et  il  se  mit  à  entonner  : 

Ah  1  quel’  plaisi-irr 
Ah  !  quel’  plaisi-irr 
Ah  !  quel  plaisir  d’être  soldatt  ! 

—  Tu  sais,  ajouta-t-il,  ne  t’inquiète  de  riengne. 
J’ai  le  costume  :  un  co stume  magnifique  d ’offi- 
cierr  au  servicé  dé  YOtriche.  Tu  vas  voire ,  monn 
bonn ,  l’efiiit  que  feront,  sur  les  pétites  Parisien¬ 
nes,  ma  superbé  culotte  collante  et  mes  belles 
bottes  à  glandes. 

La  représentation  eut  lieu  et  Joliboul  servit 
«c  par  sa  vaillannce  et  son  prinnce ,  et  son  prinnce 
et  VFiatt  »  avec  le  plus  vif  succès. 

Du  teste,  le  bénéficiaire  avait  fait  placarder 
sur  tous  les  murs,  —  ainsi  que  sur  les  colonnes 
nouvellement  érigées  par  le  célèbre  préfet  d’alors, 
M.  de  Rambuteau,  —  d'immenses  affiches  où 
s’étalait  en  lettres  d’un  pii  dde  haut  sur  deux  de 
large,  le  nom  du  ténor  toulousain. 

Après  l’acte  de  la  Dame  blanche ,  qui  faisait  le 
fond  du  spectacle,  Joliboul  reçut,  par  l’entremise 
d’une  ouvreuse,  un  petit  billet  ainsi  conçu  : 
a  Monsieur, 

»  Pardonnez  à  une  faible  femme  la  liberté 
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»  qu’elle  prend  de  vous  écrire  sans  être  connue 
»  de  vous.  Je  ne  puis  résister  à  la  passion  nais- 
b  santé  que  je  sens  se  glisser  dans  mon  cœur  trop 
»  ardent. 

»  Accord  ez-moi,  je  vous  en  prie,  un  moment 
»  d’entretien,  pour  que  je  puisse  vous  exprimer 
b  de  vive  voix  tout  ce  que  je  ressens  et  tout  oe 
»  qui  me  trouble  au  dernier  point. . . 

»  Seulement,  et  c’est  là  mou  malheur,  je  ne 
B  suis  pas  libre.  J’ai  un  mari  (je  devrais  dire  un 
b  tyran)  qui,  quoique  absent  en  co  moment,  me 
b  fait  surveiller  sans  relâche. 

b  Je  n’ai  qu’un  seul  moyen  de  vous  voir.  Le 
b  voici  :  A  minuit,  une  voiture  viendra  vous 
b  prendre  et  vous  mènera  à  l’Opéra,  où  il  y  a 
b  bal  de  nuit.  Là,  je  vous  rejoindrai  et  me  ferai 
B  reconaître.  J’aurai  un  domino  noir  avec  un 
b  nœud  de  velours  vert  sur  l’épaule  droite. 

b  Consentez-vous?  Dites  oui,  je  vous  en  sup- 
B  plie,  et  venez  retrouver  la  plus  aimante  et  la 
b  plus  imprudente  des  femmes. 

b  A  vous  pour  la  vie. 
b  Comtesse  K.  K.  b 

Malgré  la  discrétion  dont  nous  l’avons  loué 
tout  à  l’heure,  Joliboul  s’empressa  de  montrer 
cette  lettre  à  tous  ses  camarades  et  particulière¬ 
ment  au  bénéficiaire. 

—  Monn  bonn,  c’est  une  comtesse  pour  de 
bonn,  et  même  c’est  une  conntess  polonaise.  Elle 
a  signé  K.  K.  et  tout  le  monde  sait  que  les  noms 
en  K.  sont  des  noms  polonais. 

—  Tu  vas  aller  au  rendez-vous  ? 

—  Eh!  pardiou,  si  j’y  vuiss  allerr.  Tu  peuze 
en  être  sûrr. 

—  Mais  tu  n’es  pas  en  habit  noir  pour  entrer 
à  l’Opéra  ? 

—  Té,  je  vais  garderr  mon  costume.  Même 
que  çà  la  flattera, ma  comtesse,  de  voir  que  j’ai 
gardé  le  costume  dans  quoi  je  l’ai  séduite! 

Il  n’y  avait  pas  d’objections  à  faire  et,  à  mi¬ 
nuit,  Joliboul,  — apiès  avoir  emprunté  quelques 
louis  aux  camarades  pour  ale  cass  immprobable 
où  il  aurait  quelque  d  ose  à  payerr,  b  —  monta 
dans  la  voiture  qui  l’attendait  à  la  sortie  des 

artistes  et  se  rendit  à  l’Opéra. 

•  >  «*■ 

Là,  son  costume  fut  fort  remarqué.  Quelques 

personnes,  fort  distinguées  du  reste,  l’accostè¬ 
rent  en  le  complimentant. 

—  C’est  sans  doute  à  la  Morgue  que  môsieu 
se  fait  habiller  ? 

—  Môsieu  est  serrurier?  il  a  mis  ses  boîtes  à 
outils  en  guise  de  souliers  ? 

—  T’as  donc  pas  peur  de  les  faire  fondre,  les 
chandelles  qui  te  servent  de  jambes  ? 

Et  autres  gracieusetés  du  même  goût  l’accueil¬ 
lirent  dès  son  entrée. 

Cela  ne  le  découragea  pas. 

Il  attendit  bravement  sa  «  belle  b  sous  l’hor¬ 
loge  du  foyer  en  chantonnant  à  demi-voix  : 

Que  l’attamvte  est  cruelle  I 

Enfin,  à  une  heure  et  quart,  une  main,  gantée 
de  blanc,  lui  frappa  l’épaule  : 

—  Monsieur  Joliboul,  s’il  vous  plaît,  dit  une 
voix  flûtée. 

Le  ht  au  ténor  se  retourna  : 

—  C’est  ici,  madame. 

—  Monsieur,  je  suis  la  femme  de  chambre  de 
la  dame  qui  vous  a  écrit  ce  soir. 

—  Très-bievgne.  Qu’est-ce  que  vous  voulez  ? 

—  Madame  la  comtesse  n’a  pas  pu  venir.  Elle 
m’a  envoyée  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
aller  la  rejoindre.  Si  toutefois  vous  consentez  à 
me  suivre... 


—  Vous  suivre  !  où  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire.  J’ai  une  voiture  e», 

bas,  nous  allons  y  monter  et  elle  nous  conduira 
où  e  st  ma  maîtresse. 

—  Sapritti  !  mais  est-ce  loin  ? 

—  Tiès  loin  !  monsieur.  Mais  une  condition  ex 
p  resse  du  rendez-  vous,  c’est  que  vous  ne  cher 
cherez  pas  à  savoir  dans  quel  endroit  je  vais 
vous  mener.  Et  pour  plus  de  sûreté,  vous  vous 
laisserez  bander  les  yeux  avec  ce  foulard.  Accep 
tez-vous  ? 

—  Ma  foi,  tammpiss,  fassepte  tout  de  même  ^ 

Et  il  suivit  le  domino,  très  soigneusement  em¬ 
mitouflé  et  encapuchonné,  jusqu’au  fiacre  où  il 
s’engouffra  avec  sa  compagne. 


La  voiture  roula  longtemps,  très  longtemps. 

Il  y  avait  déjà  trois  heures  que  la  voiture 
roulait,  lorsque  Joliboul  s’avisa  de  vouloir  luti- 
ner  la  soubrette  qui  résista  vaillamment. 

—  Dam  pourtannt,  disait  le  Toulousain,  en  ut- 
tenndant  ta  maîtresse,  pourquoi  que  tu  ne  badi¬ 
nerai-'  pas  un  périt  peu  avec  moi  ? 

— •  Monsieur,  tenez-vous  tranquille  ou  je  me 
fâche. 

—  Tu  ne  veux  pas  me  donner  même  un  tout 
pétit  baiser  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  je  le  prends,  donque  ! 

Il  reçut  un  tel  coup  de  poing  qu’il  alla  rouler 
dans  l’autre  coin  de  la  voiture. 

—  Tonnerré  !  quelle  poigné  !  Pour  un  povre 
p  étit  baiser  à  travers  la  voilette.  Bigre,  je  me 
tiengne  tranquille.  Puis  s’accommodant  de  son 
coin,  il  s’endormit  et  ne  tarda  pas  à  ronfler 
comme  un  ophicléide. 


—  Allons,  dit  tout  à  coup  une  grosse  voix,  il 
fait  jour,  maintenant.  11  s’agit  de  se  réveiller. 

—  Hein,  quoi,  qu’y  a-t-il?  demanda  Joliboul. 

—  U  y  a,  dit  celui  qui  avait  ouvert  la  portière, 
que  vous  êtes  arrivé. 

—  Arrivé  où  ? 

—  Vous  allez  bien  le  voir. 

Il  descendit. 

Il  faisait  grand  jour.  Devant  lui  se  tenaient  le 
cocher  de  la  voiture,  le  domino  qui  l’avait  em¬ 
mené,  plus  un  troisième  personnage  qu’il  ne 
connaissait  pas. 

—  Pouvez-vous  payer  ce  billet  échu  il  y  a  plus 
d’un  mois  ? 

—  Non,  millé  fois  non  ! 

—  Eh  bien  !  alors,  donnez-vous  la  peine  d’en¬ 
trer.  Voici  Sainte-Pélagie. 

—  La  prisonne  pour  dettés  ! 

—  Tout  simplement,  monsieur,  dit  en  se  dé¬ 
masquant  la  soubrette  de  l’Opéra,  soubrette  qui 
possédait  une  forte  barbe  noire  et  une  voix  de 
basse  profonde. 

—  Mais  pourquoi  ce  stratagème  infâme  ? 

—  Dame,  monsieur,  vo  s  ne  sortiez  que  le  soir, 
et  comme  nous  ne  pouvons  arrêter  nos  «  clients  b 
que  pendant  le  jour... 

—  Tonnerré  de  tonnerré  !  Pour  uné  fois  que 
je  fais  une  vraie  conquêté,  je  n’ai  pas  de  chancé! 

Gaspard  Mds. 
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DÉPARTEMENTS 


DIJON.  —  A  l’occasion  des  fêtes  de  Radeau,  la 
Comédie-Française  enverra  <i  Dijon  quelques  artistes 
qui  donneront  deux  représentations,  les  13  et  15  août. 

MA  RS  Kl  I. LE.  —  Grand  Théâtre.  —  La 
troupe  de  l’Odéon  a  donné  plusieurs  représenta¬ 
tions  des  Dmitiheff.  et  une  seule  de  Frou-Frou. 

Paris-Théâtre  ayant  donné  le  compte  rendu  de 
la  pièce  de  M.  Pierre  N.  uwski,  nous  ne  parler  ns 
que  de  l’interprétation  qui  a  été  excellente.  On  a 
surtout  remaïqné  MM.  l'orel,  Montbars,  Marais; 
Mmes  Hélène  etit  et  Crosnier,  qui  ont  été  rappelés 
plusieurs  fois. 

Frou-Frou  a  été  pour  Mlle  Hélène  Petit  une 
nouvelle  occasion  de  se  faire  applaudir,  mais  la 
pièce  ne  nous  a  pas  paru  bien  sue  par  quelques 
artistes. 

Gymnase.  —  Jeudi  a  eu  lieu  la  première  repré¬ 
sentation  de  Fleur  de  Bauer,  s  .intrigue  de  ce 
vaudeville-opérette  est  bien  faible,  mais  grâce  à 
l’interprétation,  le  Gymnase  tient  un  succès.  M. 
Milher  est  in  mitable  dans  le  rôle  de  Cadiohon, 
M.  Carré  est  très  amusant,  et  Mlle  Julie  Lentz.très 
agaçante,  a  eu  si  part  du  succès.  Dans  le  rôle  de 
l’oflicier,  M.  Charles  Lamy  a  su  se  faire  apprécier. 

A.  G. 


ÉTRANGER 


BRL’XELt.ES.  —  [Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.'  Quelques  mots  sur  la  composi¬ 
tion  des  troup-s  qui  desserviront  les  principaux 
théâtres  de  la  capitale  pendant  la  saison  d’hiver. 
Au  th  'âtre  de  la  Monnaie  sont  reengagées  :  Mmes 
Derivis,  Renaud  et  Hamaekers.  On  parle  également 
de  la  rentrée  de  Mme  Marie  Battu  comme  chan¬ 
teuse  faleon.  —  M.  Devoyod  a  signé  son  engage¬ 
ment  ;  M.  Morlet,  baryton  d’opéra-comique,  nous 
quitte  déSn  tivemen' ,  ainsi  que  M.  Echeti.o,  basse 
de  grand  opéra.  M  Tournié,  premier  ténor,  débutera 
dans  les  II  u  g ncnuts, 

—  Mme  Gilli-Marié  est  engagée  à  Biuxdles  pour 
une  pério  le  de  quatre  mois.  Elle  créera  le  priucipal 
rôle  de  P.oco'ino,  qui  sera  représenté  au  théâtre  de 
ja  Monnaie  dans  le  courant  de  la  saison. 

—  Au  théâtre  des  Galeries,  Mlle  Jeanne  Pazza  est 
réengagée.  M.  B  trbe  et  M.  Garnier,  artistes  du 
Pare,  deviennent  pensionnaires  de  MM.  Delvil  et 
Candeilh.  M.  Gourdon  est  réengagé;  M.  Marchetti 
a  traité  avec  le  Théâtre-Français  de  Rouen. 

—  Le  théâtre  du  Parc  a  réengagé  .  Ile  Monselet, 
qui  jouera  les  premiers  rôles  ;  Mlle  Emma,  une  pi¬ 
quante  soubrette  et  M.  I.afaye,  te  comique  aimé  du 
public  bruxellois.  M.  Darmand,  ex-arti-te  du  théâ¬ 
tre  Modère,  est  engagé  au  Parc,  en  remplacement 
de  M.  Barbe. 

—  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire,  vien  t 
d’être  chargé  par  notre  Gouv ornement,  de  repré¬ 
sentai-  la  Belgique  au  Festival  musical  qui  s’organise 
à  Bayreuth. 

—  Mme  Théo,  retour  de  Londres,  est  attendue  à 
Bruxelles  vers  le  15  août.  Elle  est  engagée  aux 
Fantaisies- Parisiennes  où  elle  reprendra  Madame 
V ArchiA»c.  l’un  de  ses  grands  succès. 

—  M.  Lagye  vient  d’  tre  appelé  à  la  direction  de 
Porcin  stre  du  théâtre  des  Fantais  es- Parisiennes. 

—  Au  dernier  concours  du  Couservato  re,  classe 
de  piano,  le  premier  prix  a  été  décerné,  à  l’unani¬ 
mité,  a  Mlle  Dmhalle,  élève  de  Dupont. 

—  M.  Jourdan,  ancien  t  mor  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  quitte  la  carrière  ramatique  et  s’établit 
à  Bruxelles  comme  professeur  de  chaut. 

A  Ht  VE  II-*».  —  Voici  les  artistes  engagés  pour  la 
prochaine  saison  :  M  U.  Daria,  Cabel  et  Née,  ténors; 
Honni  r  et  Arsendaux,  barytons;  Justin  Boyer, 
Christophe  et  Marcel,  basses;  Gerpré.  trial.  — 
Mmes  Claire  Cordier  et  Bunuefoy,  chanteuses  lé¬ 
gères  :  Reine  Mézeray,  faleon  ;  Vatelli,  stolz  ; 
Justin-Nee,  dugazon.  —  M.  Jahn,  le  directeur  du 
théâtre  d’Anvers,  va  s’occu.  er  d,e  monter  Aïda,  de 
Verdi,  d’une  façon  brillante;  la  ville  entrerait  pour 
une  large  part  dans  les  frais  de  décorations. 

LiGGi  .  —  Le  théâtre  du  Gymnase  rouvrira  ses 
portes  le  1er  ocobre.  avec  une  troupe  d’operette. 
La  première  chanteuse  e-t  Mite  Gabriélle  Rose,  de 
la  Gaîté  et  des  Bouffes- Parisiens;  le  pr  miier  ténor, 
M.  Barbot.  —  On  jouera  la  Petitu  Mariée ,  Madame 
V Archiduc,  le  Pompon,  etc. 

RRIIGKS.  —  M.  Delparte,  le  nouveau  directeur 
h’  Bruges,  a  engagé,  pour  la  prochaine  saison, 
com-ue  première  chanteuse,  Mlle  Lia  Milton, 
élève  de  Wicart. 

P.  DE  P. 


PETITES  NOUVELLES 


La  Porte-Saint-Marfin  annonce  pour  ce  soir  : 
la  première  représentation  du  Miroir  magique,  la 
féerie-ballet  en  8  tableaux  de  M  A.  Dreyfus,  et 
la  reprise  de  V Éclat  de  rire,  drame  en  trois  actes, 
de  Jacques  Arago,  créé  avec  beaucoup  de  succès 
à  l’ancienne  Gaîté. 

—  On  prête  à  M.  Vizentini  l’intention  de  re¬ 
prendre  la  Perle  du  Brésil,  le  délicieux  chef- 
d’œuvre  de  Fé  icien  David. 

— *  Les  répétitions  d 'Andrrtte,  comédie  en  un 
acte  de  M.  Charles  de  Coureÿ,  sont  commencées 
au  Gymnase.  Les  principaux  rôles  seront  tenue 
par  Mmes  Delap  >rte  et  Persoous,  MM  Saint-Ger¬ 
main  et  Malard. 

—  On  parle  à  ce  même  théâtre  d’une  reprise  du 
Petit-Fils,  une  des  jolies  pièces  de  Bayard.  Les 
rôles  principaux  sont  distribués  à  Suint-Germain, 
Georges  Guillemot  et  Mme  Gtioleau. 

—  Mlle  Kalb,  l’excellente  élève  de  M.  Mon- 
rose,  qui  a  obtenu  un  si  grand  succès  dans  les 
Deux  Veuves  aux  concours  publics  du  Conserva¬ 
toire,  entre  au  Vaudeville  où  eile  débutera  dans 
la  pièce  le  Sardou . 

—  Les  ardeurs  du  soleil  de  juillet  ont  volatilisé 
les  recettes  des  théâtres  qui  ont  eu  le  courage  de 
rester  ouverts. 

Voici,  pour  le  mois  dernier,  les  sommes  déri¬ 
soires  qu’ont  encaissé  quatre  de  nos  scènes  de 
genre  : 

Palais-Royal .  17.875  » 

Vaudeville .  10.858  50 

Var  étés .  16  984  » 

Gymnase .  9.0‘21  75 

L’ \ssisfance  publique  n’a  pas  craint  de  s’as¬ 
socier  aux  rigueurs  solaires  et  d’absorber  pour 
son  compte  sur  ces  maigres  redevances  : 

Au  Palais-Royal .  1(780 

Au  Vaudeville .  1.080 

Aux  Variétés .  1.690 

Au  Gymnase .  900 

—  Dans  un  très  intéressant  article  publié  dans 
YEiitr'acte  sous  ce  titre:  La  Comédie- Française, 
le  Sociétariat,  M  Léon  Guillaid,  archiviste  de 
notre  premier  théâtre,  donne  de  curieux  détails 
sur  les*artistes  élus  sociétaires  par  leurs  cama¬ 
rades. 

Voici  quel  a  été  leur  nombre  aux  trois  époques 
constit m i ves  de  la  Comédie-Française  : 

Sociétaires  nommés  depuis  Molière  jusqu’à  la 
jonction  d.  s  troupes  de  l’hôtel  de  Bourgogne  et 
de  l’hôtel  Gitônégaud .  83 

De  cette  jonction  opérée  en  1680  jusqu’à 
1793  .  174 

Et  de  la  reconstitution  du  Théâtre  Fran¬ 
çais,  c’est-à-dire  du  3L  mai  1799  au  l'r  juil¬ 
let  1876 .  97 

Total  de  Molière  à  Mlle  Barrstta....  304 

16 1  hommes  et  1 43  dames. 

—  Le  Vaudeville  vient  de  fermer  ses  portes 

pour  un  mois.  Pendant  ce  temps,  les  artistes  de 
ce  théâtre,  sous  la  direction  de  MU  Dieudonné  et 
Fabien,  donneront  des  représentations  dans  les 
principaux  casinos  des  bains  de  mer. 

Ils  joueront  les  Dominas  roses,  le  succès  cente¬ 
naire  de  MM.  Delacour  eî  Hennequin,  et  plu¬ 
sieurs  auties  pièces  du  répertoire. 

Itinéraire.  Août  : 

13,  Djauviile.  —  14,  H'nfbur.  —  15.  Villers. 

—  î6,Oubnurg.  —  17.  Trouville.  —  19,  Honfleur. 

—  20,  Ti  ou  vil  le.  —  21,  Eiretat,  etc. 

-  Dans  quelques  jours  les  répétitions  vont 
commencer  aux  iliéâires  dont  la  réouverture  est 
annoncée  pour  le  mois  de  septembre. 

Voici  les  pièces  par  lesquelles  ils  rouvrirent: 
Odéon,  les  Dauichff.  Variétés,  la  Boulangère. 
Folies-Drama  tiques,  le  Petit  Faust.  Opéra- Bouffe, 
Est  lie  et  Neinorin.  Athénée,  Polichinelle.  Re¬ 
naissance,  la  Petite  Mariée  Vaudeville,  les  Do¬ 
minos  roses  et  le  Procès  Veauradieux.  Châtelet 
(0  astellano),  les  Sept  merveilles  du  monde. 


CHE  VL  NS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Excur¬ 
sion  d.ans  la  L  oire- Inférieure,  la  Vendée  et  sur  les 
bords  de  la  Loire.  —  M’i-siii»  «Itt 

L*.ir’iüS  à  et  aux  gares  inter- 

mé  l  aires  suivantes  :  AngekS,  La  Posi-on'IÈre 
et  Ancs  «ns,  du  Samedi  12  au  Mardi  22  A  eût  1876. 
—  An. Et  et  retour:  2*  classe,  26  fr, ;  3e  classe, 
18  fr.  — .  Départ  de  PaRis-MontpaknaSS  ,  le 
Samedi  12  août,  à  10  h.  20  soir.  Arrivée  à  Nantes 
le  Dimanche  13  août  vers  11  h.  du  matin.  —  De- 
part  de  Nantis,  h-  Lundi  21  août,  à  midi  15  soir. 
Arrivée  à  P  aris-Mon'iparnasse,  le  Mardi 22  août, 
Y  trs  3  heures  du  matin. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  A  Toc-1 
casiun  des  fêtes  et  des  îégates,  TVniu  <lo 

glnisif  de  Ptiris  à  Grnnvillo.  — 
u  samedi  12  août  au  mercredi  16  août  1876.  — 
Aller  et  retour  :  2e  classe  18  fr.,  3*  classe,  13  fr., 
Aller  :  Départ  de  Paris  (Montparnasse),  samedi 
12  août  1876,  à  9  h.  45  soir.  Retour  :  Départ  de 
Granville,  mercredi  16  août,  à  9  h.  10  soir.  — 
Excursion  à  l'ile  de  Jersey.  —  Cette  excursion 
aura  lieu  de  Granville  le  lundi  14  août,  à  11  h 
du  matin,  avec  retour  de  Jersey  le  mercredi  16, 
à  midi,  au  prix  de  10  fr.,  aller  et  retour. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  —  Grandes 
régates.  —  Trs» lu  «le  plaisir  de  Pa¬ 
ris  à,  Cherbourg.  —  Du  samedi  au 
mardi  soir.  —  Aller  et  retour  :  2*  clause  18  fr., 
3e  classe  13  fr. —  Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint- 
Lazare),  samedi  12  août  1876,  à  10  h.  25  soir. 
Retour  :  Départ  de  Cherbourg ,  mardi  15  août 
1876,  à  8  h.  45  soir. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  -  Dimanche 
prochain,  13  a"ût  1876,  Grandes  eeitx: 
à.  ïSîi i»i(  -Clond. —  Billets  d’Aller  et  Retour. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  besoins  du 
service. 


CHEMIN  DE  FER  DE  L’OUEST-  —  Fête 
de  l’Assomption.  —  Billets  d’ALLER  et 
Retour  à  prix  réduits  pour  les  Bains  de 
mer. 

A  l’occasion  de  la  FÊTE  DE  L’ASSOMPTION, 
les  billets  d 'Aller  et  Retivr  du  samedi  au  lundi 
seront,  par  exception,  délivrés  à  partir  du  Ven¬ 
dredi  1 1  août ,  et  valables  pour  le  Retour  jusqu’au 
Jeudi  17  inclusivement. 

Pour  ;  Dieppe,  Le  Tréport,  Crie],  Motteville. 
Saint-Valery-en-Caux.  Veules,  Yvetot,  Veulettes, 
lre  classe,  30  fr.;  2*  classe,  22  fr.  —  Le  Havre, 
Sainte-Adresse,  Les  Ifs,  Etretat,  Fêcamp,  Yport, 
Eiretat,  les  Petit es-Dalles,  lie  classe,  33  fr.;  2e 
classe,  24  fr.  —  Trouvilla-Deauville,  Vi'lerville, 
Viller8-sur-Mer,  Houlgate,  Beuzeval,  Cabourg, 
Le  Home-Varavi  le,  Honfleur,  Caen,  Lion  sur- 
Mer,  Luc,  Langrune,  Saint-Aubin,  Bernières, 
Courseulles,  lre  classe,  33  fr  ;  2e  classe,  24  fr.  — 
Bayeux,  Arromaitches,  Port-en-Bessin,  Aenelles, 
lIe  classe,  40  fr.;  2”  classe,  30  fr.  —  Isigny, 
Grand-Camp,  Sainte-Marie-du  Mont,  lre  cl  sse, 
44  fr.;  2'  classe,  33  fr.  —  Valognes ,  Port-Bail, 
Carteret,  Quinéville,  Saint-Vaast-de-la-Hougue, 
1”  classe,  50  fr.;  'z*  classe,  38  fr.  — Cherbourg, 
lr*  classe,  55  fr.;  2*  classe,  42  fr.  —  Granville, 
Saint  Pair,  1” classe, 49  fr.  50;  2'  classe, 38  fr.  50. 

—  Suint-Mulo-Saint-Servan,  Dinard-Saint-Eno- 
gat,  Paratué,  lre  classe,  66  fr.  ;  2e  classe,  49  fr.  50. 

—  Le  Tréport,  par  Serqueux  et  Abancourt,  lre 
classe,  33  fr,  20. 

EAUX  THERMALES.  --  Forges-les-Eaux, 
(Seine  Inférieure),  ligue  do  Dieppe  par  Gournay, 
1”  classe,  21  fr.  50;  2e  classe,  16  fr.  —  Bagnoles 
de  l’Orne,  par  Briouze  et  la  Ferté-Macé.  Ces  prix 
comprennent  le  parcours  total,  1™  classe.  46  fr.; 
2e  c  asse,  35  fr. 

Dépirt  par  tous  les  trains  des  11,  12, 13,  14  et 
15  août  1876.  —  Retour  par  tous  les  trains  des 
13,  14,  15,  16  et  17  a.,ûr  1876. 

Nota.  —  Les  prix  ci-dessus  ne  s’appliquent 
qu’au  parcours  en  chcini:.  de  fer.  Les  billets  de 
2e  classe  ne  seront  admis  que  dans  les  trains  qui 
comportent  des  voitures  de  cette  classe. 

RENSEIGNEMENTS 

Los  billets  de  Paris  au  Havre  sont  admis  au 
retour  par  Honfleur,  Tbouville-Deauville  et 
Caen;  ceux  de  P  .ris  à  Honfleur,  Trouvili.e- 
Deauville  et  Caen  sont  admis  au  retour  par  le 
Havre. 

Exceptionnellement,  les  billets  de  Paris  à 
Caen,  Bayeux,  Isigny,  Valognes  et  Cherbourg 
sont  valables,  le  jeudi,  par  le  train  n°  49  (9  h  du 
soit)  et  ceux  de  Paris  à  Trouville-Deauville  et 
Honfleur,  par  le  train  n°  97  (10  h.  15  du  soir). 
— -  Ceux  de  Paris  à  Saint-Malo  sont  également 
valables,  le  jeudi,  par  les  trains  n°  19  (8  b.  du 
soit)  et  n°  23  (10  b.  30  du  soir),  et  ceux  de  Paris 
à  Granville  et  Bagnoles  de  1  Orne,  sont  valables 
au  départ,  le  jeudi,  par  le  train  n°  63  (8  h.  45  soir). 


Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne.)— 
Entrée  :  semaine,  1  f r. ;  dimanches,  0,50  c. 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


i  lAUPlin  Uj3,!  exquise,  Digestive, 

b  n  1 1  ir  h  r  n  iiR c°mp’émt des b°ns repK- 

LlUULUn  U  U  O  6,  bd  Montmartre.  Paris, 
ïtablissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Dép“,  Etranger. 


Monsieur  le  Directeur, 


riiAmiDAc  très  bonne  cretonne,  bien  faites,  va-  I  QK 
vIlCullScS  leur  3  fr.,  la  chemise .  I 


liinnno  niadapolam  et  percale,  gr.  volant?,  I 

tlilUUIl^  valfinr  fi  fr..  le  iunon .  » 


1  valeur  6  l~r,,  le  jupon... 

Paris,  véritable 

22  fr.,  la  douzaine . 


Ift>o  de  Paris,  véritable  coton  Jumel,  valeur  G  Kit 
UuS  99  fr  .  la  douzaine .  .  O 


9L J‘  Gm?oIN?1 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


RUGGIERI 


Chapeaux  valeur’/ fr.,  le  chapeau .  1  45 

Couvertures  valeur  13  fr.,  la  couverture. ...  4  90 


GUÉRISON  prompte  des  D?r-re^ - c^“?s,‘P--°-r dé” 


5,  place  Blanche.  — 

tifice  depuis  25  £r„  5Q 
au  dessus,  emballés  j 
emporter  avec  soi.  Flambeaux  Shah  4  ! 
Feux  oxhydriques  de  couleurs  pc 

illuminées: 


[UVUIJMA/  - - J - I  * 

uui.iiivv.li  mangeaisons.  Spéc  alité  du  Docteur  Hue,  rue 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  t  à  4  c.  Par  correspondance. 


Je  vous  prie  de  publier  la  parfaite  guérison, 
îcmis  opération,  d’une  tumeur  que  ma  fille  avait  a 
la  joue  et  qui  a  disparu,  grâce  au  traitement 
qu’elle  a  suivi  dans  la  maison  de  santé  du  doc¬ 
teur  Cabaret,  rue  d’Armaillé,  1$,  à  Paris.  Avant 
se  traitement,  ma  fille  avait  reçu  pendant  neuf 
ans  et  sans  résultat  les  soins  de  plusieurs  doc¬ 
teurs.  Mme  Vaillant,  rue  Neuve-Coquenard, 
n°  19,  a  été  aussi  guérie  sans  opération  dans  la 
maison  de  santé  Cabaret.  Veuillez  donner  toute 
la  publicité  possible  à  ces  faits,  et  être  ainsi  utile 
aux  malheureux  souffrant  de  ce  terrible  mal. 

V.  COLLÉE, 

2,  rue  liicher,  Paris. 


Evitez  les  contrefaçons.  —  N  ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 


rin  rendue  sans  médecine, 
sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


A 


La  liquidation  signale  particulière¬ 
ment  le  9e  lot,  composé  de  117  pa¬ 
rures  riches,  col,  poignets  toile, 
garnies  de  broderie  et  ■  f 
valencienne'.Ces  belles 
parures  valent  7  et  8  f. 
expertisées 


REVALESCIERE. 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires  vents  ai¬ 
greurs  acidités,  palpitations,  pituites,  nausees. 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie ,  _  coliques, 
phtliisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse 
ments  oppression,  congestion,  névrose,,  insom¬ 
nies  mélancolie,  diabete,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge  baleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 

feins  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang'  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fae- 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C  est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  a 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castléstuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréban,  Lord  Stuart  de  Decms,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
,  cine.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2.  kil.., 
‘  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  Hl.,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr.  •  La 
‘  Revalescière  chocolatée ,  en  boites  de  12  tasses, 
2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.  ; 
je  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  — Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Dü  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 
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DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr- 

Paraît  tous  les  Jeudis 


MALADIES  desFEMMESetSTÎ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sa; 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des 
desfemmesjnfiamat.ons,  su’te  de  couch 
tions,  déplacement  des  organes, causes  ] 
et  souvent  ignoréeB  des  stérilités,  langi 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  annét 
et  d'observations  pratiques,  dans  le 
spécial  de  ces  affections.  Consultatio; 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thati 

les  Tuileries.! 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Cistes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
.Paris,  Cille,  Lyon  et  Marseille. 


JWCalt 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 


LE 


CALENDRIER-MANUEL 


ÂSÎIMIÜ  ET  PHTHISIE 


M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  r  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
6,  rue  des  Halles,  Paris.  


CONTAGIEUSES,  t 

Seule  approuvé 
n1*  de  médecin» 
par  legouv'.ap 
preuves  publ.ft 
,  missions  sur  dii 
£  Seuls  admis  dm 
décret  sp*1.  Gué 
tiques  de  tout 
hom.  fem.  et  euP-.  Vote  d’une  récompens 
Préparations  aussi  parfaites  que  pos, 
vant  rendre  dô  grands  services  à  1  hu 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  métho 
ces  témoignages  de  supériorité.  Trait 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économiq 
chûte  (5  fr.lab10  de  25  biscu.  lûfv.  celle  d; 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivi 
an  4"Consult,gru*  de  midi  à  6  h.  et  parco 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication-  gratis  et/0.  Ecrire  à  Al 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


Kt 


9  V* 


C 


4,e  lait  antèphél 


DU 


CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  — les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1873,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l’amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


Il  u’existe 
1  qu’un  remè- 

_  _ |de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  1  oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubkék,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f 


pur  ou  coupé  d’eau  diss 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSi 
O  T  ANTILLES,  GERÇURES,  R 
%  RUGOSITÉS,  BOUTONS 

«t.  EFFLORESCENCES 


ON  S’ABONNE! 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

?!  MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Rue  de  Richelieu,  Fasis 


()npeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste  ;  j 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  Imn.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 


DE  SUCCÈS, 80,000  CURES  PA 
VC'f  26,  PLACE  VENDOME,  P 


! 


MAGASINS  A  LOUER  DE  SUITE 


*T  x  IN5 


De  li  LIQUIDATION  4e.  grands  Magasins  <le  Blanc 

TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHEMISES 


43,  rue  de  la  Chaussée-d’Antia  {angle  de 
la  rue  de  la  Victoire ) 


Aujourd’hui,  et  toute  la  semaine,  de  dix  à 
six  heures,  aura  lieu,  au  domicile  ci-dessus  désigné, 
et  au  bénéfice  de  tout  le  monde,  la  vente  des  33 
derniers  lots  défraîchis,  qui  seront  abandonnés  à  la 
perte  inédite  et  justifiée  de  75  0/0. 

aperçu  : 


MÉDAILLE  d'or  ET  GRANDE  MÉDAILLE  DOR  1872 
Médaille  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d'installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  a  loncLionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
dj  venu,  s'appliquant  par.la  ré- 
gularité  de  leur  marche  (as- 
fi  chaudières  surée  par  le  régulateur  An- 
3  loexploslbles  drfl.de}  et  leur  stabilité  par- 
Nettoyage  facile  faite,  a  toutes  les  industries, 
*nvoi  franco  du  au  commerce  et  à  1  agri 


CaptuiIIoc  de  Manchester,  œil  de  perdrix,  (A  rtM 
DllVIbllbb  valeur  7  fr.,  la  douzaine .  L  AV 

Îbilo  Pur  ûl  de  main  pour  chemises,  largeur  «  A 
01IL  s5  g.,  vendue  partout  1  fr.  75,  le  mètre.  "  1JU 

f couleur,  de  luxe,  grande  largeur,  pr  //  ÎTk 

ulll|llllc  rideaux,  valeur  2  lr.  25,  le  mètre....  ''  q*t) 


prospectus  détaillé  culture. 

J.  HERMANN  LACHAPELLE 
144*  BUH  BU  FÀUBOUBG-PQISSQNNIBRB,  A  PARIS . 


Depuis  trente  ans,  la  Kevalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipatio 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites  na 
vomissements,  même/en  grossesse,  diarrhée,  dyssentene,  coliques,  phthisie,  toux,  asthm 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabete,  faibles, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  apie 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  meme  apres  le  tabac.  85, OU 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Brehan,  des  docteurs  Dede, 
nhell,  Schorland,  Ure,  Angelatein  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viand 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  medecme.  Pour  elever  les  enfanta 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contie  tous 

de  l’enfance.  .  .  ,  ,  ,  .,  _ , 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  a  tout  traitement 

ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  i 
dormir,  ayant  toujours  le  cieux 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asti 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipât 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  niédi 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  p 
guérir. 


M0N  D’ACCOUCHEMENT 

2,  Rue  Turbigo,  2 

A  CÉDER  DE  SUITE 

Grandes  facilités  cte  payement.  Clientèle  sérieuse. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréban,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 
En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr. 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,7  et  60  francs.  —  La  Revalesciere  chocolaté*  e 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses  7  f  r  ;  de  576  tasses,  60 
LO  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boites  de  32  et  60  fr.  fianco. 
tes  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  C6,  26,  place  Vendôme,  Pans. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc 


Départements  :  35 


cent, 


rr  170 


I.  Faz,  Rédacteur  en  chef 

Al»  GUDEIUENT,  Administrateur 

BUREAUX 

88»  Passage  Verdeau,  SS 
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JOURNAL.  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  17  au  23  Août  1876 


PABIS  .  . 

L"n  an,  1  *■&  fr. 

Six  mois,  T  fr. 
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PARIS-THEATRE 


OÊatnces  Artistiques 


CLXX 


MONTROUGE 


uocessivement  architecte,  peintre, 
ko  com®t'*en  directeur  de  théâtre, 
-  '  Montrouge  est  ce  qu’on  peut  ap¬ 

peler  un  véritable  artiste. 
yV  Né  à  Paris,  Louis-Emile  Hes¬ 
nard  (au  théâtre  :  Montrouge )  était 
d’un  commerçant.  Son  père,  Normand 
pur  sang,  très  sérieux  en  affaires,  avait, 
sur  Part  en  général,  des  idées  qui  ne  le  prédispo¬ 
saient  pas  à  favoriser  les  goûts  de  son  enfant, 
a  Qu’ai-je  donc  fait  au  ciel,  pour  avoir  deux  ar¬ 
tistes  dans  ma  famille!  »  s’écriait-il  le  jour  où 
son  second  fils,  suivant  les  traces  du  premier, 
s’était  entièrement  adonné  à  la  peinture! 

Cela  n’empêcha  point  que  Louis  Hesnard  n’en¬ 
tra  comme  élève  architecte  à  l’École  des  beaux- 
arts,  et  n’y  fit  de  sérieuses  études  dont  nous 
verrons  qu’il  sut  plus  tard  tirer  parti. 

Neveu  par  alliance  de  Léon  Gozlar.  et  élevé 
chez  lui,  à  Corbeil,  où  l’auteur  de  la  Main  droite 
et  la  Main  gauche  s’était  marié,  le  jeune  homme 
y  prit  le  goût  du  théâtre,  sans  jamais  songer 
toutefois  à  se  faire  comédien. 

Une  circonstance  allait  pourtant,  et  encore 
sans  qu’il  s’eu  doutât,  décider  de  sa  vocation.  Il 
avait  alors  vingt-six  ans  environ  ;  un  de  ses  amis, 
employé  au  gaz,  habitant  la  rue  Soufflot,  mon¬ 
tait  une  représentation  dramatique;  la  pièce  qu’il 
voulait  faire  représenter  s’appelait  :  l 'Ouvrier  cle 
Paris ,  et  il  lui  manquait  une  duègne  pour  jouer 
le  rôle  de  la  mère  Matou,  garde-malade.  Il  sup¬ 
plia  Hesnard  de  lui  rendre  ce  service  et  l’y  dé¬ 
cida  après  bien  des  supplications.  Le  succès  du 
comédien  improvisé  fut  tel  qu’il  ne  put  se  sous¬ 
traire  à  une  ovation,  mais  il  n’eut  point  alors 
l’idée  de  continuer  le  théâtre  ;  bien  au  contraire, 
il  adjura  son  ami  de  ne  plus  avoir  recours  à  lui 
dans  l’avenir. 

Ses  rapports  fréquents  avec  Gozlan  dévelop¬ 
pèrent  pourtant,  chez  lui,  si  rapidement  son 
amour  pour  la  scène  dont  il  ne  se  croyait  pas 
alors  possédé  que,  un  an  plus  tard,  il  allait 
trouver  Larochelle  qui  venait  de  p-endre  la  di¬ 
rection  du  théâtre  Montparnasse,  et  échangeait 
scs  bénéfices  de  500  francs  par  mois  contre  de 
modestes  appointements  de  45  francs  pour  être 
à  la  fois  acteur  et  sous-régisseur.  Larochelle  lui 
avant,  congédié  de  prendre  un  nom  de  guerre, 
Hesnard  se  rappelant  le  titre  du  Marquis  de 
Montrouge  que  lui  avait  valu  à  l’École  la  couleur 
ardente  de  ses  cheveux,  et  débutant,  d’autre  part, 
sui  le  teriitone  de  la  commune  de  Montrouge, 
choisit  ce  nom  pour  pseudonyme  à  la  scène.. 

La  carrière  dramatique  commencée  dans  cer¬ 
taines  conditions  n’a  rien  de  bien  encourageant 
pour  l’avenir;  aussi  quand, quelquefois,  allant  don¬ 
ner  des  représentations  àMontlhéry  ou  à  Arpajon, 
Montrouge  était  obligé  de  s’atteler  la  nuit  avec 
un  camarade  pour  remplacer,  au  limon,  Fend 
Vairon  Montauciel ,  Ries  ossinantes  du  patron,  et 
ramenait  à  leur  place  les  décors  à  Montparnasse, 
il  nourrissait  le  projet  de  revenir  à  ses  travaux 
d’architecte.  C’est  ce  qu’il  fit,  d’ailleurs,  après  peu 
de  temps  de  service  à  la  scène, 

Ce  fut  lui  qui,  à  cette  époque,  jeta  les  plans 
de  la  fondation  de  Cabourg.  Il  n’y  avait  point 


alors  une  seule  pelletée  de  sable  remuée  sur  cette 
plage;  Montrouge  y  fit  le  tracé  des  mes  et  cons¬ 
truisit  le  Casino  que,  cinq  ans  plus  tard,  il  devait 
décorer  comme  peintre. 

Au  bout  d’un  an  de  travaux  d’architecture, 
Montrouge  revint  à  l’art  dramatique.  Il  s'engagea 
avec  Chotel,  directeur  des  scènes  de  Montmartre 
et  des  Batignolles.  Son  début  eut  lieu  dans  cette 
dernière  salle  qu’il  avait  été  appelé  à  restaurer 
de  fond  en  comble.  Aussi,  le  premier  soir  était-il 
très  anxieux,  non  pas  tant  de  savoir  s’il  obtien¬ 
drait  un  succès  d’acteur,  mais  se  préoccupant 
surtout  de  son  succès  d’architecte.  Il  était  d’au¬ 
tant  plus  perplexe  que  l’on  collait  encore  le  pa¬ 
pier  au  moment  où  le  public  faisait  queue  pour 
entrer,  et  qu’il  n’avait  pu  se  rendre  compte  à 
l’avance  do  l’effet  de  la  salle.  Aussi  étant  sur  la 
scène  et  la  toile  encore  baissée,  eut-il  une  émo¬ 
tion  singulière  quand  peu  après  l’entrée  des  spec¬ 
tateurs,  il  entendit  retentir  dans  la  salle  un  im¬ 
mense  sifflet.  Disons-le  de  suite  :  c’était  le  gaz 
qui  chassait  l’air,  et  non  point  le  mécontente¬ 
ment  du  public  qui  se  produisait.  Au  contraire,  à 
peine  le  rideau  levé,  Montrouge,  alors  en  scène 
pour  ' jouer  le  prologue  :  Fraîchement  décorée , 
sentit  son  cœur  battre  d’un  doux  orgueil  comme 
architecte  et  comme  artiste,  car  la  salle  resplen¬ 
dissait  et  la  foule  était  rayonnante. 

On  était  alors  en  1855.  Montrouge  resta  à 
Montmartre  deux  ou  trois  ans,  associé  avec  Cho¬ 
tel  et  remplissant  les  fonctions  d’administrateur. 
Très  aimé  du  public  il  eut  des  succès  considéra 
blés,  surtout  dans  le  Roman  chez  la  portière  et  le 
Caporal  et  la  Payse. 

De  Montmartre  il  va  aux  Délassements-Comi¬ 
ques  du  boulevard  du  Temple,  chez  Sari,  qui  fai¬ 
sait  de  sa  scène  le  théâtre  des  revues  et  obtenait 
un  succès  qui  tenait  de  l’enjouement.  Montrouge 
fut  le  compère  par  excellence  de  ces  sortes  de 
spectacles  si  goûtés  alors;  je  citerai  parmi  les 
meilleures  pièces  où  il  était  si  amusant  :  Suivez 
le  monde ,  Allez-vous  asseoir,  V Almanach  comique, 
Lâchez  tout,  toutes  revues  qui  eurent  de  150  à  200 
représentations  consécutives.  Dans  une  pièce  in¬ 
titulée  En  Italie,  il  joua  le  rôle  d’un  sergent  au¬ 
trichien  qui  lui  valut  les  acclamations  de  la 
presse  entière. 

De  là,  Montrouge  entre  aux  Folies-Dramati- 
ques,  puis  après  avoir  passé  aux  Variétés,  il 
vient  remplacer  Laurent  à  la  Porte-Saint-Martin, 
dans  le  Pied  de  Mouton.  Il  y  crée  alors  deux  nou¬ 
veaux  tableaux  ajoutés  par  Marc  Fournier.  Bien¬ 
tôt  il  permute  avec  Laurent  qui  jouait  le  rôle  à 
Bruxelles,  et  reste  quatre  mois  dans  cette  ville, 
sous  la  direction  de  Raphaël-Félix,  au  théâtre  du 
Cirque  transformé  aujourd’hui  en  Alhamhra. 

Revenu  à  Paris,  il  se  dispose  à  quitter  de  non 
veau  la  scène,  lorsque  Hervé  lui  propose  de 
prendre  avec  lui  le  théâtre  de  Mme  de  Chabrillan 
au  Carré-Marigny,  aux  Champs-Elysées.  Mais,  ef¬ 
frayé  par  la  liberté  des  théâtres  qui  fut  alors 
octroyée,  Hervé  abandonna  la  place  et  Mont¬ 
rouge  resta  seul  directeur  des  Folies-Marigny. 
C’était  en  1864. 

Il  voulut  transporter  là  le  genre  que  Sari  avait 
implanté  avec  tant  de  succès  aux  Délassements- 
Comiques,  forma  une  troupe  d’acteurs  et  actrices 
d’un  genre  gai  et  attrayant,  dont  le  premier  sujet 
fut  Mlle  Macé  qu’il  avait  connue  lors  de  son  en¬ 
gagement  à  Bruxelles  et  qu’il  épousa  peu  après. 
Sa  pièce  de  début  fut  une  revue  intitulée  Zut  au 
Berger,  puis  suivie  de  :  Ba  qui  s'avance,  la  Bonne 
aventure  ô  gué,  A  la  Barque!  à  la  Barque,  etc... 
Le  lecteur  se  demande  peut-être  pourquoi  je  sou¬ 


ligne  ainsi  la  lettre  B  ;  c’est  avec  intention  ; 
Montrouge  est  relativement  superstitieux,  et 
après  son  premier  succès  il  voulut  que  toutes  les 
pièces  jouées  aient  un  B  dans  leur  titre  ;  de  même 
donnait-il  toujours  ses  premières  un  vendredi. 

En  1869,  Montrouge,  qui  avait  pris  les  Folies- 
Marigny  en  se  faisant  commanditer  d’une  somme 
de  10,000  francs  par  un  marchand  de  chevaux 
très  connu  des  Champs-Elysées,  lequel  lui  avait 
avancé  9,000  francs  sur  lesquels  il  en  avait  rede¬ 
mandé  6,000,  ce  qui  portait  la  commandite  à 
3,000  francs,  Montrouge,  dis-je,  versa  65,000  fr. 
entre  les  mains  de  son  prêteur,  et  vendit  pour 
65,000  francs  son  théâtre  à  Montaubry,  après 
avoir  réalisé  pour  lui-même  un  bénéfice  de  trois 
cent  mille  francs.  On  était  en  1869.  Montrouge, 
qui  a  le  flair,  voyait  la  clientèle  impériale  préoc¬ 
cupée,  et  comme  c’était  par  elle  que  les  recettes 
s’alimentaient  exceptionnellement,  il  fut  très 
sage  en  prenant  le  parti  de  vendre. 

Devenu  administrateur  et  acteur  aux  Bouffes- 
Parisiens  sous  la  direction  Noriac  et  Comte,  il 
fit  quelques  petites  créations,  entr’autres  :  Le 
Testament  de  M.  de  Crac. 

Passé  au  Palais-Royal,  il  n’y  put  rien  faire  et 
dut,  comme  Désiré,  Delannoy  et  tant  d’autres, re¬ 
noncer  à  s’y  faire  une  place  qui  lui  était  mar¬ 
chandée  en  raison  d’habitudes  invétérées  à  ce 
théâtre. 

Fin  1873,  il  partagea  avec  Castellano  le  sceptre 
directorial  du  Châtelet,  y  reprit  la  Faridondaine, 
la  Tour  de  Londres  et  y  créa  la  Camorra,  d’Eu¬ 
gène  Nus. 

Il  partit  ensuite  en  Egypte  avec  un  engage¬ 
ment  brillant  au  théâtre  du  vice-roi,  au  Caire.  H 
il  joua  tous  les  grands  rôles  comiques  du  réper¬ 
toire  courant.  Son  succès  y  fut  si  grand  que,  s’il 
ne  voulut  pas  consentir  à  renouveler  son  engage¬ 
ment,  comme  Mme  Macé-Montrouge  qui  le  signa 
à  nouveau  pour  deux  autres  années,  c’est  qu’il 
craignit  de  perdre  ses  relations  parisiennes. 

Eu  revenant  du  Caire,  en  1875,  il  prend  la  di¬ 
rection  de  l’Athénée,  rue  Scribe,  qu’il  rouvre  en 
1876.  Il  relève  ce  théâtre  si  malheureux  depuis 
longtemps,  en  y  implantant  de  nouveau  la  Revue 
et  en  jouant  lui-même,  avec  sa  grande  autorité, 
le  rôle  du  Compère  dans  de  Bric  et  de  Broc  qui  a 
tenu  l’affiche  pendant  toute  la  saison  d’hiver 
avec  un  réel  succès. 

J’ai  tenu  à  donner,  chez  Montrouge,  la  physio¬ 
nomie  de  l 'homme  avant  celle  du  comédien,  par¬ 
ce  que  la  nature  artistique  de  cet  excellent  co¬ 
mique  a  des  faces  multiples  qui  constituent,  réu¬ 
nies,  une  personnalité  intéressante.  D’ailleurs 
l’acteur  est  connu  de  tous.  C’est  le  Compère  sans 
rival  de  la  Revue,  le  boute-en-train  de  la  Féerie.  Il 
tient  la  scène  avec  une  rare  autorité.  Conscien¬ 
cieux  à  l’ixcès,  toujours  en  situation,  gai,  natu¬ 
rel,  ennemi  de  la  grosse  charge,  doué  d’une  phv- 
sionomie 'accentuée,  réjouissante,  il  conduit  les 
acteurs  qui  l’entourent  comme  des  marionnettes 
qu’il  dirigerait  avec  des  ficelles.  Avec  lui  l’action 
marche  rapidement  ;  il  n’y  a  pas  un  trou  dans 
toute  scèae  dont  il  est  un  des  interprètes,  parce 
qu’il  a  l’art  très  précieux  et  très  rare  de  tenir  le 
publie  enj  éveil  et  de  l’intéresser- 

D’ici  à  une  quinzaine  de  jours,  Montrouge  rou¬ 
vrira  les  portes  de  l’Athénée;  j’ai  confiance  dans 
son  habileté  directoriale  comme  dans  son  talent 
de  comédien;  il  saura,  je  l’espère,  nous  procurer 
plus  d’une  bonne  soirée  amusante  et  ramènera 
la  franche  gaieté  que  l’on  voit  si  peu  s’épanouir 
aujourd’hui  sur  nos  scènes  secondaires. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Madame 


ANNA  DK  DA  GRAHGS 

Ex-prima  donna  des  théâtres  Italiens  de  Paris, 
de  Saint-Pétersbourg,  etc.  etc. 


GYMNASE  DRAMATIQUE 


Première  représentation  de  :  Le  Salon  au  5e  étage, 
pièce  en  un  acte,  de  MM.  Clerc  frères. 

MM.  Emile  et  Edouard  Clerc  ont  voulu 
donner  un  pendant  à  leur  G-alerle  du  duc 
Adolphe,  dont  on  avait  goûté  l'ingénieuse 
idée  l'année  dernière  ;  mais  ils  n’ont  pas 
trouvé,  celte  fois-ci,  pour  encadrer  leurs 
tableaux  vivants,  un  sujet  aussi  intéres¬ 
sant  que  le  premier. 

Le  Salon  au  5°  étage  est  encore  une 
exhibition  de  tableaux  vivants,  faite 
par  un  rapin  sur  le  retour  pour  épater 
tous  ses  créanciers  qu’il  a  conviés  dans 
une  fête  après  les  avoir  payés,  car  il  a 
fait  un  brillant  héritage. 

Or,  parmi  les  invités,  voici  venir  un 
des  amis  de  l’artiste,  fiancé  à  une  jeune 
fille  adorable,  mais  qu’il  dit  ne  pouvoir 
épouser  parce  que  le  père  de  la  demoi¬ 
selle,  ancien  marchand  de  couleurs,  fana¬ 
tique  des  œuvres  d’Horace  Vernet,  ne 
lui  donnera  sa  fille  que  le  jour  où  il  lui 
aura  prouvé  que  lui-même  est  un  peintre 
habile.  Or,  le  futur  gendre  s’étant  donné 
comme  l’auteur  d’une  Bataille  de  Cons- 
tantine ,  que  son  ami  le  rapin  posséde¬ 
rait  dans  son  atelier,  le  bonhomme  vient 
demander  à  celui-ci  de  lui  faire  voir  le 
chef-d’œuvre. 

Alors,  inquiétudes  et  perplexités  très- 
grandes  des  fiancés  qui  craignent  de 
voir  leur  amour  à  tout  jamais  empêché, 
car  le  papa  ne  pardonnera  pas  au  men¬ 
songe  qu’on  lui  a  fait. 

Mais  le  rapin,  ennemi  acharné  des 
critiques  qui  lui  ont  dit  trop  souvent  de 
dures  vérités,  apprenant  que  le  terrible 
père  fait  de  la  critique  d’art  dans  le  Saut 
du  Doubs ,  et  cela,  sans  avoir  la  moindre 
notion  de  peinture,  trouve  moyen,  en  le 
mystifiant,  de  se  venger  de  la  corporation 
des  saloniers  et  de  rendre  service  aux 
deux  jeunes  gens.  Il  fait  passer  sous  les 
yeux  du  critique  ignorant  des  tableaux 
vivants  qu’il  lui  dit  être  de  vrais  peintu¬ 
res,  ce  que  celui-ci  croit  parfaitement. 
Alors,  le  rapin  avoue  sa  supercherie  et 
le  journaliste  influent,  se  voyant  désho¬ 
noré  d’avoir  commis  une  si  grosse  bévue, 
achète  le  silence  de  son  mystificateur 


en  lui  accordant  le  mariage  des  deux 
fiancés. 

Quelques  mots  et  plusieurs  couplets  à 
peu  près  réussis  forment  le  maigre  attrait 
de  cette  pièce  dont  le  but  n’est,  d’ailleurs, 
qu’un  simple  prétexte  à  la  reproduction 
d’une  dizaine  de  toiles  remarquées  au 
Salon  de  1876.  Plusieurs  sont  très  habi¬ 
lement  rendues,  et,  parmi  les  modèles 
qui  ont  servi  à  leur  confection,  il  y  a  de 
fort  jolis  types  féminins. 

Landrol,  Malard,  Mme  Prioleau,  Mlles 
Dupuis  et  Helmonl,  disent  le  dialogue  et 
chantent  les  couplets  de  cette  fantaisie 
avec  un  soin  tout  à  fait  méritant. 


MA  TANTE  JULIE 


Au  mois  d’août  de  l’année  186.,  je  reçus  une 
dépêche  du  docteur  P...,  m’invitant  à  me  rendre 
sans  retard  à  V...  pour  y  recevoir  le  dernier  sou¬ 
pir  de  ma  tante  Julie.  Je  partis  sans  retard, 
quelque  peu  contrarié  d’un  incident  qui  venait 
ainsi  se  mettre  au  travers  d’un  projet  de  voyage 
aux  Pyrénées  depuis  longtemps  caressé. 

C’était  bien  la  plus  étrange  personne  qui  se  pût 
imaginer  que  ma  tante  Julie  !  Elle  réalisait  le 
type  parfait  de  la  vieille  fille  ridicule  et  ma¬ 
niaque.  Je  vois  encore,  après  bien  des  années, 
les  larges  dentelles  pointues  de  son  bonnet  blanc, 
son  nez  long  et  crochu  ;  il  me  semble  entendre 
encore  miauler  la  vilaine  chatte  grise  ou  bien 
aboyer  le  méchant  roquet  qui  composaient  toute 
sa  société,  et  sur  lesquels  elle  semblait  avoir  re¬ 
porté  toutes  ses  affections. 

Quand  j’allais  la  voir,  ce  qui  arrivait  le  moins 
souvent  possible  et  seulement  sur  les  instances 
réitérées  de  ma  bonne  mèro,  elle  me  regardait  un 
instant  d’un  air  narquois,  sans  songer  à  répondre 
au  bonjour  maussade  dont  je  lui  avais  fait  hom¬ 
mage  en  entrant  ;  puis,  allant  à  un  vieux  meuble 
en  chêne  qui  lui  servait  à  la  fois  de  buffet,  de 
commode  et  même  de  table  de  toilette,  elle  en 
tirait  quelques  mauvais  pruneaux  ou  bien  quel¬ 
que  bonbon  plus  sec  et  moins  appétissant  encore 
que  sa  propriétaire,  et  me  tendait  son  cadeau  en 
ajoutant  :  «  Tenez,  petit  gourmand.  » 

Je  n’ai  jamais  su  exactement  si  ces  générosités 
avaient  pour  but  d’entretenir  ou  de  punir  ma 
gourmandise. 

Ou  comprendra  facilement  que  de  semblables 
relations  n’aient  pas  établi  une  bien  vive  affec¬ 
tion  entre  ma  tante  et  moi,  et  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  prochaine  ne  m’ait  pas  ému  bien 
profondément. 

Quand  j’arrivai  à  V..,  ma  tante  était  morte.  Il 
ne  me  restait  plus  qu’à  m’acquitter  de  mon  mieux 
des  devoirs  de  la  parenté,  conduire  le  deuil  et 
recueillir  la  modeste  succession  de  la  vieille  fille 
dont  j’étais  l’unique  héritier.  Ces  soins  me  Retin¬ 
rent  quelques  semaines  à  V...,  petit  bourg  des 
Ardennes  où  je  ne  trouvais  d’autre  distraction 
que  la  conversation  très  peu  variée  du  docteur 
P...,  qui  me  raconta  au  moins  cent  fois  les  di¬ 
verses  phases  de  la  maladie  de  sa  cliente.  Je 
crois  que  le  brave  homme  voulait  se  faire  par¬ 
donner  de  l’avoir  laissé  mourir. 

La  bibliothèque  contenait  bien  quelques  vieux 
volumes  jaunes,  couverts  de  poussière,  mais 
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dont  la  plupart  m’étaient  trop  connus  pour  que 
l’envie  me  prit  de  les  lire  de  nouveau  :  la  Nou¬ 
velle-Héloïse ,  Paul  et  Virginie ,  Gil-Blas,  etc.  Pas 
un  livre  de  piété  ;  ma  tante  passait  pour  quelque 
peu  voltairienne,  et  cette  réputation  était,  je  le 
crains  bien,  sérieusement  fondée. 

Un  soir,  plus  ennuyé  que  d’habitude,  j’avais 
pris  machinalement  Paul  et  Virginie,  et  je  me 
disposais  à  m’endormir  sur  cette  prose  sentimen¬ 
tale  lorsque,  en  ouvrant  le  volume,  je  fis  tomber 
à  terre  un  papier  j  unâtre,  piqué,  exhalant  ce 
parfum  particulier  que  l’on  ne  saurait  définir  et 
qui  fait  toujours  plaisir.  Je  l’ouvris  et  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  d’y  lire  ces  quelques  lignes  : 

<r  Votre  sacrifice  est  sublime.  Je  serai  digne  de 
vous.  Hélas  !  c’est  en  vous  perdant  que  je  con¬ 
nais  tout  ce  que  vous  valez  !  N’est-ce  pas  vous 
perdre  deux  fois  ?  Adieu  !  —  Jacques.  » 

Si  cette  lettre  n’eût  été  adressée  à  Mlle  Julie 
Bernier,  jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  me  fût 
venu  à  l’idée  qu’elle  en  eût  été  la  destinataire  ! 

Quoi  !  cette  petite  vieille  ridée, maussade,  avait 
inspiré  une  passion  et  s’était  élevée  au  sublime 
du  dévoûment  !  Pour  m’en  bien  persuader,  il  ne 
fallait  pas  moins  que  le  témoignage  de  cette 
lettre  et  encore,  malgré  cela,  il  me  prenait  des 
envies  de  douter. 

Je  voulus  en  connaître  davantage  et,  sans  plus 
attendre,  je  me  mis  à  fouiller  les  moindres  re¬ 
coins.  Je  cherchai  dans  tous  les  meubles,  dans 
tous  les  livres,  derrière  les  armoires,  voire  même 
dans  les  poches  et  dans  la  doublure  des  vête¬ 
ments.  . .  Rien  !...  Pourtant,  la  correspondance 
de  ma  tante  avec  ce  Jacques  mystérieux  ne  de¬ 
vait  pas  s’être  bornée  à  cette  lettre  unique  ;  les 
autres  avaient  évidemment  été  détruites.  Un 
oubli  ou  plutôt  une  faiblesse  de  cœur  avait  sauvé 
celle  qui  venait  de  me  tomber  sous  la  main. 

Plusieurs  années  s’étaient  écoulées,  sans  m’ap¬ 
porter  le  moindre  éclaircissement  sur  ce  petit 
mystère.  Dieu  sait  quelles  suppositions  plus  ex¬ 
travagantes  les  unes  que  les  autres  j’en  étais  ar¬ 
rivé  à  faire!  Il  n’est  pas  de  fantastiques  romans 
qui  n’aient  été  bâtis  par  moi  sur  cette  première 
donnée.  Heureusement  que  ma  mémoire  ne  me 
permet  pas  de  les  raconter  à  mon  lecteur  qui 
échappe  de  la  sorte  à  une  terrible  corvée. 

Or,  il  m’arriva  un  beau  jour  d’ouvrir  un  tiroir 
dans  lequel  j’avais  serré  tous  les  papiers  ayant 
appartenu  à  mon  père.  Ses  livres  d’affaires,  se3 
papiers  de  famille,  sa  correspondance,  tout  avait 
été  entassé  là-dedans;  je  m’étais  bien  promis  do 
les  lire  ou  tout  au  moins  rie  les  classer  quelque 
jour,  et  je  n’en  avais  pas  encore  trouvé  le  loisir. 

Un  petit  portefeuille  en  cuir  noir,  tacheté  par 
le  temps  de  petits  points  blancs,  attira  tout 
d’abord  mon  attention,  à  cause  d’une  large  en¬ 
veloppe  très  épaisse,  qui  en  sortait  à  demi  et  sur 
laquelle  je  lus  :  «  A  remettre,  après  ma  mort,  à 
ma  belle-sœur  Julie.  »  Ces  quelques  mots  furent 
un  trait  de  lumière,  c’était  la  même  écriture  que 
celle  du  billet,  c’était  celle  de  mon  père,  de  même 
que  ce  prénom  de  Jacques  était  aussi  le  sien. 

Comment  avait-il  pu  se  faire,  me  dira-t-on, 
que  vous  ne  vous  fussiez  pas  aperçu  plus  tôt  de 
cette  analogie?  J’ai  perdu  mon  père  de  bonne 
heure,  je  me  souviens  à  peine  de  lui  et  ce  n’est 
que  son  portrait  qui  m’a  rendu  ses  traits  familiers. 
Ces  vieux  papiers  pouvaient  seuls  m’apprendre  à 
connaître  son  écriture,  et  je  les  feuilletais  pour  la 
première  fois. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  soit  allé  chercher 
à  cent  lieues  ce  qu’il  tenait  sous  la  main  et  vous 
me  pardonnerez  mon  erreur,  vous,  mon  vieux 
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lecteur,  qui  avez  tant  de  fois  bousculé  tout  votre 
bureau  pour  retrouver  les  lunettes  qui  n’avaient 
pas  quitté  votre  nez,  et  vous  aussi,  ma  gracieuse 
lectrice,  qui  avez  poursuivi,  à  travers  tant  de  bals 
et  de  concerts,  le  bonheur  qui  vous  attendait  à 
la  maison,  sous  la  forme  d’une  mignonne  créa¬ 
ture  blonde  et  rose. 

Une  fois  cette  lettre  en  ma  possession,  j’hésitai 
à  en  rompre  le  cachet.  N’était-il  pas  plus  conve¬ 
nable  de  la  détruire  et,  avec  elle,  toute  trace 
d’un  secret  qui  ne  m’appartenait  pas?  Mais  ma 
curiosité  avait  été  trop  vivement  cxcitee;  je  me 
dis  que  la  mort  des  intéressés  enlevait  à  mon  in¬ 
discrétion  beaucoup  de  son  importance  et,  tan¬ 
dis  que  je  me  raisonnais  ainsi  moi-même,  l’enve¬ 
loppe  se  trouva  déchirée  et  son  contenu  épar¬ 
pillé  sur  ma  table. 

L’enveloppe  renfermait  un  portrait  et  une 
vingtaine  de  lettres  adressées  à  mon  père  et  si¬ 
gnées  :  Julie.  Le  portrait,  une  ravissante  pein¬ 
ture  sur  ivoire,  représentait  ma  tante  à  vingt 
ans,  à  ce  que  m’apprirent  ces  deux  lignes  écrites 
au  revers  :  cr  Offert  par  Julie  Bernier  a  Jacques 
Daval,  le  jour  de  leurs  fiançailles.  ï>  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  cette  explication  pour  me  faire 
reconnaître  nia  vieille  tante  dans  cette  fraîche 
et  souriante  figure  de  jeune  fille. 

On  peut  juger  si  cette  première  découverte  me 
mit  en  goût  d’en  savoir  davantage.  Je  m’empres¬ 
sai  de  chercher  dans  les  lettres  l’explication  im¬ 
patiemment  désirée. 

Mon  père  et  ma  tante  se  connaissaient  et  s’ai¬ 
maient  depuis  leur  enfance,  et  leurs  fiançailles 
n’avaient  été  que  le  commencement  d’exécution 
d’un  projet  depuis  longtemps  arrêté.  Ces  lettres, 
classées  par  ordre,  me  permettaient  de  suivre, 
pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les  développements  de 
cette  passion  juvénile  et  chaste  qui  exhalait 
encore  un  délicieux  parfum  de  jeunesse  et  de 
candeur  à  travers  les  feuilles  jaunies  et  flétries 
que  je  parcourais. 

Au  milieu  des  épanchements  de  l’amour,  ma 
tante  s’arrêtait  souvent  pour  parler  de  sa  sœur 
Marguerite,  moins  âgée  qu’  elle  de  deux  ans  et  à 
laquelle  elle  semblait  porter  la  plus  tendre  affec¬ 
tion.  Marguerite,  c’était  ma  bonne  mère. 

Dans  les  dernières  lettres,  Julie  s’inquiétait  de 
l’état  de  santé  de  sa  sœur  qui  dépérissait  à  vue 
d’œil,  en  même  temps  que  son  esprit  prenait  une 
teinte  inquiétante  de  mélancolie  et  de  tristesse. 
Vainement  elle  avait  essayé  de  découvrir  la  cause 
de  ce  chagrin  de  connaître  le  secret  qui  dévo¬ 
rait  le  cœur  de  Marguerite,  elle  n’avait  pu  obtenir 
aucune  réponse. 

J’arrive  enfin  à  la  dernière  lettre;  la  voici 
«  Mon  ami 

»  Ce  secret,  depuis  deux  jours  je  le  connais  et 
depuis  deux  jours  aussi  j’hésite  à  vous  le  commu¬ 
niquer.  J’ai  voulu  réfléchir,  prendre  les  résolutions 
qu’il  me  commande  et  ne  m’adresser  à  vous  que 
l’esprit  armé  d’une  décision  irrévocable.  Je  suis 
forte  aujourd’hui,  je  suis  sûre  de  moi-même. 

®  Cette  enfant  vous  aime  et  se  meurt  de  dou- 
h  ur  à  la  pensée  que  vous  allez  être  perdu  pour  elle. 
Le  médecin  la  condamne,  elle  n’a  plus  que  quel¬ 
ques  mois,  quelques  semaines  à  vivre.  Essayez  de 
la  sauver,  épousez-la  ;  hélas  !  je  crois  la  maladie 
trop  avancée  pour  que  le  remède  arrive  à  temps, 
mais  nous  aurons  fait  notre  devoir  çf  Dieu  nous 
bénira  plus  tard. 

»  Votre  meilleure  amie  . 

»  Jolie.  T> 


Que  répondit  mon  père?  Je  n’ai  pas  retrouvé  sa 
lettre,  mais  la  réponse  de  ma  tante  l’indique  suffi¬ 
samment  : 

«  Aimer,  c’est  savoir  se  sacrifier.  Venez  de¬ 
main  me  demander  sa  main  ou  bien  partez  pour 
toujours.  J’ai  promis  à  manière  mourante  de  veil¬ 
ler  sur  Marguerite  ;  je  tâcherai  de  ne  pas  vous 
maudire.  » 

Le  billet  trouvé  dans  la  bibliothèque  était  cer¬ 
tainement  la  réponse  de  mon  père  à  ce  dernier 
appel. 

Ma  mère  fut  donc  sauvée  par  le  dévouement, 
l’abnégation  de  sa  sœur.  En  lui  faisant  aimer  la 
vie,  le  bonheur  lui  rendit  la  santé. 

Qui  sait  si,  en  se  sacrifiant  de  la  sorte, ma  tante 
n’avait  pas  trop  présumé  de  ses  forces  ?  Ne  se¬ 
rait-ce  pas  là  l’explication  de  cette  vieillesse  pré¬ 
coce,  de  cette  humeur  chagrine,  de  ces  originalités 
qui  me  faisaient  sourire  et  qui  m’inspirent  main¬ 
tenant  une  respectueuse  pitié. 

Pauvre  vieille  tante,  qu’importe  que  le  sacrifice 
ait  dépassé  ton  attente  et  tes  forces,  tu  as  bien 
gagné  la  larme  attendrie  que  j’ai  laissé  tomber 
sur  ces  vieilles  fouilles  jaunies,  qui  m’ont  appris 
tout  ce  que  tu  valais  ! 

F.  Dieny. 


A  mon  ami  Camille  P...' 


[1  fuit  beau;  c’est  l’été.  Ne  parlons  pas  des  Chambres, 
Laissons  le  froid  Sénat  renouveler  ses  membres. 
Causons...  l’instant  est  court  entre  les  longs  hivers 
Pour  marcher  au  soleil  et  réciter  des  vers. 
Rappelons-nous  le  temps  d’extase  et  de  folie 
Où  nous  sommes  allés  tous  deux  en  Italie, 

Et  sur  cette  terrasse  ombreuse  aux  beaux  lointains 
Revoyons  les  soirs  clairs,  les  merveilleux  matins 
Où,  vrais  lazzaroni,  sur  la  fraîcheur  des  marbres 
Nous  buvions  la  beauté  de  la  ville  sans  arbres, 

De  Venise,  où  l’air  bleu  vous  dit  en  souriant 
Qu’il  arrive  de  Grèce  et  connaît  l’Orient. 

Revenant  à  ces  jours  de  jeunesse  première, 

Sous  notre  ciel  brumeux,  parlons  de  la  lumière, 

Et  sans  peur  d’offenser  quelque’chose  ou  quelqu'un, 
Evoquons  Véronèse  en  face  de  Le  Brun. 

Laissons,  nous  souvenant  des  nuits  sur  la  lagune, 
Dormir  les  pièces  d’eau  sans  en  troubler  aucune  ! 

Ville  morte  pour  ville  aussi  morte,  aimons-mieux 
Celle  où  la  poésie  a  plus  chaud,  où  nos  yeux 
Altérés  de  soleil,  sans  crainte  d’èlre  dupes, 

Suivaient  d’une  caresse  amoureuse  les  nuques, 

Et  par  les  cheveux  blonds  des  filles  éblouis 
Oubliaient  le  Grand-Roi  comme  un  simple  Louis. 

Reverrons-nous  jamais  la  courbe  des  gondoles, 

Les  grands  Christs  byzantins  pareils  à  des  idoles  ? 

Rien  n’est  plus  sérieux  au  monde  que  le  beau. 

Trop  de  souffles  obscurs  menacent  le  flambeau 
Du  rêve.  Le  destin,  âpre  comme  la  bise, 

L’éteint  bien  plus  souvent,  hélas  I  qu’il  ne  l’attise. 
Souffrons  qu’un  souvenir  léger  et  frais  encor 
En  tire  quelquefois  des  étincelles  d’or. 

Albert  Mérat. 


Sont»  entre  dramatiques 

UNE  IDYLLE  AU  XVIIi6  SIÈCLE 

Allez  donc,  dans  notre  temps  de  peu  de  foi, 
dire  que  deux  jeunes  gens  se  sont  aimés  d’amour 
pur,  à  une  époque  que  nous  aimons  à  nous  figu¬ 
rer  comme  essentiellement  corrompue,  ne  fût-ce 
que  -pour  justifier  notre  scepticisme  moderne, 
vous  vous  heurterez  au  sourire  d’incrédulité  de 
toute  une  génération. 

Une  idylle  au  xvme  siècle,  voilà  deux  mots 
qui  jurent,  en  effet  ;  que  pensera-t-on,  quand  on 
apprendra  que  cette  idylle  s’est  passée  en  plein 
Opéra  ? 

Il  est  vrai  que  mon  idylle  tient  un  peu  de 
l’élégie;  il  est  vrai  que  le  reflet  des  passions  de 
l’époque  qui  l’a  vue  se  produire  en  a  pu  altérer 
un  peu  la  nuance  primitive  et  champêtre,  elle 
n’en  reste  pas  moins  une  intéressante  anecdote 
qui  a,  pour  elle,  le  mérite  de  la  vérité  attestée 
par  plusieurs  chroniqueurs  du  temps,  quelque 
chose  comme  les  reporters  de  notre  temps. 

Peu  connu  déjà  ou  même  oublié,  le  marchand 
de  chandelles  est  un  type  aujourd’hui  perdu, 
aussi  mort  que  la  jument  de  l’Arioste.  Malgré 
notre  goût  moderne  pour  les  résurrections  de  tout 
genre,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  intéressant 
fonctionnaire  ne  reprendra  jamais  son  emploi  à 
l’Opéra  ou  ailleurs,  et  le  moment  est  venu  de 
prononcer  son  oraison  funèbre,  sans  crainte 
d’être,  comme  le  distrait  Brancas,  interrompu 
dans  le  panégyrique  du  défunt  par  le  défunt  lui- 
même. 

C’est  au  commencement  du  xive  siècle  que 
remonte  l’invention  des  chandelles.  La  chandelle, 

1  si  dédaignée  aujourd’hui,  était  alors  un  objet  de 
luxe  réservé  aux  rois  et  aux  princes  et  qui  figu¬ 
rait  dans  les  jours  de  fête  aux  mains  des  pages 
et  des  varlets.  Si  les  bougies  remplacèrent  petit 
à  petit  ce  mode  d’éclairage  dans  les  familles  ri¬ 
ches,  la  modicité  de  son  prix  le  maintint  long¬ 
temps  dans  les  intérieurs  bourgeois  et  dans  les 
lieux  publics. 

En  1785,  époque  mémorable  dans  l’histoire 
des  lumières,  un  épicier  nommé  Quinquet  (rete¬ 
nez  bien  ce  nom),  s’emparant  de  la  lampe  in¬ 
ventée  par  Argant  et  l’exploitant  à  son  profit, 
lui  donna  son  propre  nom.  C’est  ainsi  que  le 
nom  du  savant  Argant  est  à  peu  près  oublié,  et 
que  celui  de  Quinquet  passera  à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

Si  l’on  se  récrie  sur  le  sans-façon  de  cette  sub¬ 
stitution,  on  trouvera  sans  doute  qu’elle  est  justi¬ 
fiée  par  l’euphonie.  C’est  un  si  joli  nom  que 
celui  de  Quinquet  ! 

Donc,  pour-  en  revenir  au  théâtre,  avant  l’in¬ 
troduction  de  ce  fameux  quinquet  que  les  jour¬ 
naux  du  temps  proclamèrent  le  nec  plus  ultra  du 
progrès,  les  salles  de  spectacle  étaient  éclairées 
par  des  espèces  de  bras  garnis  de  magnifiques 
chandelles. 

Cet  éclairage,  qu’on  trouvait  alors  splendide, 
était,  dans  l’ouverture  de  la  scène,  complété  par 
une  rampe  et  par  deux  sortes  d’ifs  placés  de 
chaque  côté. 

Comme  toute  chandelle  supposait  et  suppose 
encore  une  mouchette,  et  toute  mouchette  une* 
main  habile  à  la  manier  avec  dextérité,  il  fallait 
que  le  moucheur  de  chandelles,  appelé  à  paraître 
en  public  et  faisant  partie  intégrante,  bien  qu’ac- 
cessoire  de  la  représentation,  fût  doué  de  certains 
avantages  assez  rares  à  rencontrer  :  un  physique 
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agréable,  sans  être  prétentieux;  une  contenance 
modeste  mais  assurée  ;  avant  tout,  un  sang-froid 
imperturbable  qui,  dans  le  rôle  important  mais 
ingrat  qui  lui  était  confié,  lui  permît  do  rester 
insensible  à  des  applaudissements,  hélas!  souvent 
ironiques,  et  à  des  marques  d’improbation  qui 
ne  devaient  le  troubler  en  rien  dans  sa  panto¬ 
mime  obligée. 

Bref,  aux  qualités  qu’on  demandait  à  l’artiste 
chargé  de  cet  emploi,  pas  un  directeur  de  ce 
temps-là  n’eût  été  capable  d’être  son  propre 
moucheur  de  chandelles. 

Mais  de  tous  les  fonctionnaires  de  ce  genre,  lo 
premier,  le  plus  célèbre  do  tous,  était  le  mou¬ 
cheur  de  chandelles  de  l’Opéra.  Son  habileté  était 
proverbiale,  et  de  tous  ceux  qui  se  sont  succédé 
dans  cet  emploi,  pendant  près  d’un  siècle,  aucun 
ne  fut  assez  maladroit  pour  éteindre  la  flamme 
qu’il  était  chargé  de  raviver.  Je  me  trompe,  un 
seul. . .  mais  l’histoire  de  celui-là  est  précisément 
celle  qui  fait  le  sujet  de  ce  souvenir. 

Avez-vous  lu  Daphnis  et  Chîoé  f  —  Oui.  — 
Eh  bien  !  supposez  que  Chloé  s’appelle  Yvonne, 
et  Daphnis  Philibert,  et  qu’ils  sont  tous  deux 
Bretons  bretonnant  de  bretonnerie,  vous  aurez 
le  commencement  de  mon  petit  roman  ;  mais  la 
fin  diffère  étrangement  de  la  pastorale  de  Longus. 

Pour  de3  jeunes  gens  qui  s’aimaient  d’un 
amour  si  tendre,  l’avenir  semblait  tracé  à  l’a¬ 
vance,  et  toutes  les  nuits  Yvonne,  toute  troublée, 
croyait  entendre  résonner  devant  sa  porte  le 
biniou  qui  venait  chercher  madame  la  mariée  ; 
mais  le  sort  en  décida  autrement. 

Un  des  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre, 
qui  avait  son  château  dans  le  voisinage,  était  un 
amateur  passionné  des  arts  en  général  et  de  la 
musique  en  particulier.  Il  remarqua  qu’à  une 
beauté  remarquable,  Yvonne  joignait  une  voix 
étendue  et  sympathique  et,  partie  par  l’influence 
qu’il  exerçait  sur  les  parents,  partie  par  la  sé¬ 
duction  qu’il  exerça  sur  elle-même,  il  la  décida  à 
partir  pour  Paris  où,  après  des  études  préalables, 
elle  devait  entrer  à  l’Opéra. 

Deux  ans  après,  sous  le  pseudonyme  de  Clo- 
rinde,  la  belle  Yvonne  figurait  parmi  les  premiers 
sujets  de  l’Académie  royale  et,  chantant  tour  à 
tour  la  musique  de  Gluck  et  celle  de  Piccini, 
fournissait  sans  cesse  de  nouveaux  éléments  à  la 
guerre  si  fameuse  qui  avait  éclaté  entre  le  coin 
de  la  reine  et  celui  du  roi. 

Que  faisait  Philibert  pendant  ce  temps-là  ? 
Resté  au  fond  de  la  Bretagne,  il  se  livrait  à  un 
sombre  désespoir  ;  il  pleurait  à  chaudes  larmes 
ses  illusions  perdues. 

Il  avait  espoir  d’abord  qu’Yvonne  reviendrait 
à  lui  repentante,  désabusée,  résignée  à  n’être  que 
la  femme  d’un  simple  paludier,  et  lui  ouvrait 
d’avance  son  cœur  et  ses  bras. 

Mais  Yvonne  ne  revint  pas.  Alors  il  prit  une 
résolution  héroïque  :  il  partit  pour  Paris.  La  re¬ 
voir,  ne  fût-ce  qu’unrinstant,  c’était  là  son  rêve, 
son  ambition.  Dire  par  quels  efforts  il  s’é’tait 
procuré  la  somme  nécessaire  à  ce  voyage  serait 
chose  inutile.  Enfin,  le  voici  dans  cette  ville  de 
boue  et  de  fumée.  Il  savait  l’adresse  de  Clorinde  ; 
il  court  à  son  hôtel  (car,  hélas  !  elle  avait  déjà 
un  hôtel)  et  deux  grands  laquais  lui  répondent 
que  madame  n’est  pas  visible.  Il  revient  plusieurs 
fois  à  la  charge,  toujours  même  réponse.  Le 
pauvre  garçon  comprend  que  c’est  une  consigne 
contre  laquelle  il  essayerait  en  vain  de  lutter. 

Désolé,  il  va  frapper  à  la  porte  du  théâtre,  et 
là,  le  portier  lui  répond  que  nul  ne  peut  pénétrer 


dans  le  sanctuaire  à  moins  d’être  artiste  ou  tout 
simplement  grand  seigneur. 

Artiste  !  grand  seigneur!  Quelle  alternative  ! 
Se  faire  grand  seigneur  dans  ce  temps-là,  quand 
les  raDgs  de  la  noblesse  étaient  si  bien  réglés 
par  MM.  d’Hozier  et  Chérin.  De  nos  jours  la 
chose  serait  un  peu  plus  facile,  mais  alors.  . 

Artiste  l’est  qui  veut  ou  qui  peut  . . .  car  vou¬ 
loir  et  pouvoir  sont  deux.  Se  faire  chanteur  ou 
danseur,  Philibert  n’y  pensa  même  pas  ;  mais,  ô 
bonheur!  il  apprend  qu’une  place  de  sous-mou- 
clieur  de  chandelles  va  être  mise  au  concours.  Il 
se  renferme  dans  sa  petite  chambre  d’auberge  ; 
il  se  livre  à  des  études  sérieuses.  Vous  devinez 
en  quoi  elles  consistent. 

Bref,  que  vous  dirai-je  ?  Il  est  accepté,  et  le  jour 
est  venu  où  il  doit  prendre  possession  de  cet  em¬ 
ploi  si  désiré. 

Jugez  de  son  émotion  quand  il  met  le  pied  sur 
les  planches  ;  ses  jambes  le  soutiennent  à  peine  ; 
il  ne  voit  rien,  n’entend  rien.  On  lui  dit  que  le 
moment  de  son  entrée  est  arrivé,  il  no  comprend 
pas...  On  le  pousse,  et  le  voilà  sur  la  scène,  en  face 
du  public  et  quel  public  ! 

C’était  une  représentation  solennelle  honorée 
de  la  présence  du  roi  et  de  la  reine  ;  toute  la  cour 
et  la  ville  y  étaient. 

Philibert  se  remet  un  peu  de  son  trouble  et 
se  dispose  à  s’acquitter  de  son  emploi  ;  mais, 
pour  comble  de  malheur,  dans  la  première  coulisse 
d’avant-scène,  il  aperçoit  Yvonne,  je  veux  dire 
Clorinde,  en  costume  de  théâtre,  qui,  entourée  de 
jeunes  seigneurs,  ne  craint  pas  de  lui  lancer  un 
de  ces  regards  de  dédain  qui  lui  ont  valu  tant 
d’applaudissements  dans  son  rôle  d’Aimide. 

Ce  fut  le  coup  de  grâce  du  malheureux  débu¬ 
tant.  Il  veut  faire  bonne  contenance;  il  porte  ma¬ 
chinalement  sa  main  tremblante  sur  chacune  des 
chandelles  qui  composent  la  rampe. 

Horreur  !  il  les  éteint  successivement. 

Hilarité  générale  dans  la  salle,  suivie  bientôt 
d’un  cri  d’effroi  quand  on  vit  le  pauvre  homme 
tourner  sur  lui-même  et  tomber  évanoui.  Des 
garçons  de  théâtre  accourent  et  l’emportent  hors 
de  la  vue  du  public. 

Puis  la  représentation  continua  et  jamais  Clo¬ 
rinde  ne  parut  plus  inspirée  et  n’eut  un  succès  pa¬ 
reil. 

Les  mémoires  du  temps  ajoutent  que  Philibert 
retourna  à  son  marais  salant,  et  qu’ilépousa,  quel¬ 
ques  mois  après,  une  jeune  fille  portant  aussi  le 
nom  cl’Yvonne,  mais  dont  la  voix  ne  put  jamais 
s’élever  au  dessus  de  la  cantilène  monotone  dent 
se  servent  les  mères  pour  endormir  leurs  enfants. 

N’avais-je  pas  raison  de  vous  dire  que  la  fin  de 
cette  histoire  diffère  essentiellement  de  son  com¬ 
mencement. 

Abeu  d’Avrecour. 


Si  tu  veux,  dans  la  nuit  brune 
Nous  partirons  tous  les  deux; 
Nous  marcherons,  sous  la  lune, 
En  des  sentiers  hasardeux. 

Loin  du  vulgaire  néfaste, 

Loin  des  cités  et  du  bruit, 

Nous  irons  vers  le  bois  chaste 
Dont  la  fraîcheur  me  séduit. 


Lo  peuplier  et  lo  tremble 
Borderont  notre  chemin  ; 

Et  ta  frêle  main  qui  tremble 
Ne  quittera  pas  ma  main. 

Nous  ferons  un  bon  voyage, 

Graves,  silencieux,  seuls, 

Sous  lo  bienveillant  feuillage 
Des  chênes  et  des  tilleuls. 

Des  palais  ornés  de  marbres 
Volontairement  bannis, 

Nous  hanterons  les  vieux  arbres 
Qu’emplit  la  rumeur  des  nids. 

L’orme,  le  hêtre,  l’érable 
Nous  salueront  tour  à  tour  ; 

Le  grand  taillis  vénérable 
Recèlera  notre  amour  ; 

Et,  baisant  ta  tête  blonde 
Je  te  dirai  le  secret 
Qui  peut  offusquer  le  monde, 

Mais  dont  sourit  la  forêt. 

Louis  de  Gramont. 

- 4- - 

L’ORGUE  EXPRESSIF 

L’orgue  expressif  est  un  instrument  d’origine 
française,  dont  l’utilité  a  été  admirablement  dé¬ 
finie  par  Adolphe  Adam,  qui  en  résumait  ainsi 
les  qualités  :  coIl  appartenait  au  xixe  siècle,  qui 
sut  mieux  que  tous  les  autres  mettre  la  matière 
au  service  de  la  pensée ,  d’associer  l’art  et  l’in¬ 
dustrie  pour  le  plus  grand  profit  et  le  plus  rapide 
progrès  de  chacun  des  deux,  de  résoudre  un  pro¬ 
blème  insoluble  jusque-là,  de  concilier  deux  -élé¬ 
ments  qui  doivent  se  prêter  un  secours  mutuel  : 
l’harmonie  et  la  mélodie,  la  combinaison  et  le 
chant  ;  de  rendre  abordable  à  tous,  applicable 
par  chacun,  ce  qui,  avec  les  instruments  incom¬ 
plets,  ou  plutôt  spéciaux  que  l’on  possédait  au¬ 
paravant,  était  le  monopole  de  certaines  natures 
privilégiées.  » 

L’orgue  expressif  est  d’invention  toute  mo¬ 
derne.  Sans  remonter  aux  premiers  essais  de 
M.  Grenier,  en  1810,  qui  modifia  l’application 
de  l 'anche  libre  aux  instruments  à  clavier,  nous 
trouvons,  entre  tous  les  facteurs  qui  se  sont  ef¬ 
forcés  de  produire  des  orgues  expressifs,  MM. 
Alexandre  père  et  fils,  qui  ont  développé  cette 
industrie  dans  les  proportions  de  plus  en  plus 
vastes,  au  point  d’atteindre  aujourd’hui  au  gran¬ 
diose. 

Ces  habiles  constructeurs-artistes  sont  arrivés 
à  uns  perfection  relative  dans  la  fabrication  de 
cet  instrument  si  utile  à  tous  les  points  de  vue, 
aussi  bien  pour  enseigner  les  plus  simples  élé¬ 
ments  de  l’harmonie  que  pour  interpréter  la  mu¬ 
sique  de  chambre  dans  Ls  salons,  ou  pour  fondre 
les  ensembles  d’un  orchestre  au  théâtre. 

Les  efforts  des  inventeurs,  dans  le  but  de  ré¬ 
duire  l’instrument  au  plus  petit  volume,  sont  in¬ 
cessants,  ce  C’est  ainsi,  dit  M.  de  Medelslieim  dans 
un  travail  très  intéressant  qu’il  a  publié  récem¬ 
ment  sur  cette  matière,  qu’après  avoir  réformé  le 
marchepied  qui  donne  le  mouvement  à  la  souf- 
fletterie,  et  avoir  substitué  à  la  position  horizon¬ 
tale  de  celle-ci  la  position  verticale,  moins  fati¬ 
gante  pour  le  musicien,  M.  Alexandre  a  inventé 
un  petit  orgue  dont  le  soufflet  so  meut  au  moyen 
d’une  petite  courroie  que  le  pied  fait  resserrer  ou 
allonger.  L’instrument  se  démonte,  le  soufflet  se 
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comprime  Comme  un  soufflet  de  foyer,  et  le  tout 
s’emballe  dans  un  volume  si  mince  qu’on  peut 
le  placer  dans  sa  malle.  CVst  un  orgue  de  voyage 
dont  il  se  fabrique  déjà  beaucoup.  Ce  petit  ins¬ 
trument  a  été  encore  modifié  récemment  de  ma¬ 
nière  à  se  placer  sous  le  clavier  d’un  piano  comme 
un  tiroir  sous  une  table.  La  soufflerie  se  meut 
alors  simplement  parle  genou,  et  l’on  peut  avoir 
ainsi,  pour  un  prix  bien  modique  (50  fr.),  un  vé¬ 
ritable  orgue-piano.  , 

L’orgue  forme  avec  lo  piano  uu  voisinage 
charmant  auquel  la  plupart  de  nos  salons  ont 
donné  l’hospitalité.  Voulant  encourager  cette 
étude  parallèle,  l’usine  d’Ivry  se  livre  à  la  fa¬ 
brication  d’un  piano  particulier  d’étude  destiné 
à  être  vendu  en  même  temps  que  ses  orgues,  dont 
il  sera  l’accompagnement  obligé  et  économique. 

Ce  piano  d’étude,  peu  cher  (375  fr.j,  a  pour 
but  de  développer  dans  toutes  les  classes  la 
culture  musicale,  et  permettra  aux  plus  petites 
bourses  d’accoupler  ces  deux  instruments  si  bien 
faits  l’un  pour  l’autre ,  l’orgue  et  le  piano  ; 
l’orgue  bon  marché  existe  ;  il  fallait  aussi  le 
piano  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  progrès  accomplis  par  eux  sont  tels  qu’au- 
jourd’hui  la  fabrication  des  orgues  est  devenue 
une  des  plus  grandes  indus  ries  françaises,  et 
que  la  Société  des  orgues  Alexandre,  qui  a  ré¬ 
cemment  pris  l’exploitation  de  l’orgue  expressif 
sous  la  direction  si  intelligente  de  M.  Bionne, 
avec  le  concoure  de  M.  Alexandre  fils,  est  une 
des  entreprises  les  plus  considérables  et  les  plus 
intéressantes  de  notre  pays. 

Il  suffit  de  visiter  les  immenses  ateliers  de 
cette  Société  à  l’usine  d’Ivry  pour  se  rendre 
compte  de  l’extension  prise  par  le  nouvel  instru¬ 
ment. 

Cette  usine,  composée  do  quatre  grands  bâti¬ 
ments  à  cinq  étages,  occupe,  avec  les  chantiers, 
une  superficie  de  100,000  mètres  de  terrain.  Elle 
renferme  deux  machines  à  vapeur  de  la  force  de 
cent  chevaux,  des  fonderies,  des  scieries,  vingt 
ateliers  divers.  Pins  de  mille  ouvriers  y  confec¬ 
tionnent  un  nombre  toujours  croissant  d’instru¬ 
ments  qui  a  dépassé,  l’année  dernière,  le  chiffre 
de  vingt  mille  ! 

Et  pourtant  la  Société  des  orgues  Alexandre 
songe  encore  à  agrandir  ses  opérations.  Elle  veut 
répandre  l’orgue  expressif  dans  toute  la  France, 
non-seulement  dans  les  églises  et  les  salons,  mais 
sous  le  plus  modeste  toit  de  chaume  où  il  vien¬ 
dra  apporter  sa  part  de  civilisation. 

La  musique  est,  en  effet,  l’art  par  excellence 
pour  adoucir  les  mœurs  et  développer  l’intel¬ 
ligence  sans  fatigue  ;  or,  l’orgue  expressif  a, 
entre  tous  les  instruments,  l’avantage  de  joindre 
l’harmonie  à  la  mélodie;  il  peut  soutenir  les  sons, 
les  augmenter  ou  les  diminuer ,  ce  qui  laisse  non- 
seulement  à  l’oreille,  mais  au  cœur  une  douce 
sensation. 

C’est  donc  un  bienfait  véritable  de  pouvoir 
mettre  ce  sympathique  instrument  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  «  Aussi,  nous  disait  M.  Bionne, 
en  nous  faisant  visiter  les  beaux  ateliers  de 
l’usine,  notre  Sociéié  poursuit-elle  le  grand  but  de 
rendre  les  instruments  accessibles  à  toutes  lo  s 
bourses,  et  cherche-t-elle  à  les  rédu’re  au  plus 
petit  volume  possible.  Nous  avons  fait  et  nous 
ferons  encore  tous  les  sacrifices  pour  conserver 
la  suprématie  de  cette  branche  d’industrie,  per¬ 
suadés  qu’en  agissant  ainsi,  nous  ferons  d’abord 
une  chose  utile  et,  en  fin  de  compte,  une  excel¬ 
lente  affaire.  » 

Pour  cela ,  la  Société  des  orgues  Alexandre 


ne  ge  contente  pas  d’avoir  une  magnifique 
usine,  des  ouvriers  d’une  valeur  hors  ligne, 
une  appropiiation  admirable  ;  elle  s’applique  à 
étendre  ses  relations  comme'rciales  non  seulement 
en  France,  mais  sur  tous  les  marchés  étrangers 
où  elle  se  propose  de  créer  chaque  jour  do  nou¬ 
veaux  comptoirs. 

Bientôt,  nous  l’espérons,  arrivera  le  temps  où 
partout  —  comme  à  Bradford  en  Angleterre,  ou 
chaque  ouvrier  a  son  orgue  —  toutes  les  familles 
posséderont  un  de  ces  précieux  instruments  au 
moyen  duquel  chaque  enfant  pourra  développer 
son  instruction  musicale  et  se  créer  ainsi,  pour 
plus  tard,  une  distraction  suprême  qui  l’aidera  à 
se  reposer  des  fatigues  de  la  vie. 


AVENTURES 

ET 

Üjtstorkücs  théâtrales 

PETITE  CORRESPONDANCE  CONFIDENTIELLE 

Anna  X...  à  Blanche  Z...,  à  Versailles. 

Enghien-les-Bains,  1 1  août  1876. 

Ma  chère  Blanche, 

Il  y  a  déjà  trois  mois,  —  trois  mois  complets, 
c’est  M.  le  calendrier  qui  l’affirme,  —  que  je 
suis  «  madame  »,  trois  mois  que  je  t’ai  quittée 
devant  le  portail  de  Saint-Thoir.as-d’ Aquin,  pour 
aller  faire  mon  traditionnel  voyage  de  noces  à 
travers  la  non  moins  traditionnelle  Italie. 

Pardonne-moi  de  ne  pas  t’avoir  encore  envoyé 
de  mes  nouvelles.  Ces  trois  mois  ont  été  remplis 
de  tant  d’incidents  que  je  n’ai  pas  eu  une  seule 
minute  à  te  consacrer.  (Oh  !  ce  n’est  pas  ce  que 
tu  crois,  au  contraire  !) 

Ah  !  ma  chère  amie,  combien  j’ai  compris  les 
réflexions  donttu  as  accompagné  les  compliments 
que  tu  m’as  faits  quand  je  t’ai  annoncé  mon  ma¬ 
riage  . . . 

«  —  Oui,  me  disais-tu,  certainement,  M.  X. . . 
est  un  parti  fort  brillant  ;  il  est  encore  très  bien 
c’est  un  de  nos  auteurs  tragiques  les  plus  célè¬ 
bres,  de  plus  ,  il  est  académicien.  Mais  je  crains 
qu’une  fois  mariée  avec  lui ,  tu  ne  le  trouves 
trop...  académicien. . . 

»  —  Mais,  te  répondis-je,  tu  as  bien  épousé  un 
sénateur,  toi  ? 

»  —  Et  qui  te  dit  que  je  ne  le  trouve  pas  par¬ 
fois  par  trop. ..  sénateur  ? 

—  »  Que  veux-tu  dire  ? 

—  »  Rien,  ma  chère,  rien  qui  se  puisse  expli¬ 
quer  dès  à  présent.  Je  trouve  qué  l’âge  de  M.  X... 
n’est  peut-être  pas  tout-à-fait  en  harmonie  avec 
le  tien.  Dix-sept  ans  contre  cinquante-trois  !  la 
partie  n’est  pas  égale. 

—  »  Qu’importe?  Puisque  tu  le  dis  toi-même  : 
il  est  encore  très  bien. 

—  »  Oui,  les  apparences  sont  pour  lui.  Mais 
combien  les  apparences  sont  parfois  trompeuses  ! 
Enfin,  tu  veux  être  académicienne  :  Sois-le: 

—  »  Je  le  serai,  madame  la  sénatrice  !  » 

Ainsi  finit,  Seigneur,  ce  pénible  entretien  ! 

Et,  six  semaines  plus  tard,  j’étais  Mme  X., 
et  je  partais  en  Italie,  en  me  demandant  ce  que 
pouvaient  bien  signifier  tes  paroles. 

Je  n’ai  pas  tardé  à  les  comprendre. 

Si  tu  savais  comme  je  les  ai  comprises,  tes  pa¬ 
roles. 

Tiens,  je  puis  bien  te  le  dire,  maintenant.  Je 


trouvais  que  tu  a  eu  trop  raison.  J’en  étais  frois¬ 
sée.  Et  c’est  pour  cela  que  je  ne  t’ai  pas  écrit 
pendant  tout  mon  voyage. 

Mais  maintenant  que  tu  n’as  plus  autant  raison 
(Oui,  ma  chère  Blanche,  c’est  comme  cela),  je 
puis  te  raconter  par  le  menu  mes  impressions  de 
voyage,  au  point  de  vue.. ..  sentimental,  bien 
entendu. 

Notre  chaise  de  poste,  comme  tu  t’en  doutes, 
nous  a  tout  simplement  conduit  à  la  gare  de 
Lyon. 

En  route,  mon  mari  a  été  fort  aimable,  fort 
galant  même,  il  est  inutile  de  te  le  dire. 

Nous  arrivons  à  Dijon  où  il  était  convenu  que 
nous  passerions  la  nuit.  Nous  passons  une  excel¬ 
lente  nuit  dans  les  deux  meilleures  chambres  de 
l’hôtel  de  la  Cloche  (Quoique  mon  mari  ne  soit 
que  simple  académicien  et  non  pas  sénateur 
comme  le  tien,  il  m’a  déclaré  qu’il  était  partisan 
du  système  des  deux  chambres.  Question  de 
constitution,  sans  doute). 

Le  lendemain  matin, nous  montons  de  nouveau 
en  chemin  de  fer. 

Total  :  Rien. 

Nous  débarquons  à  Lyon. 

Deux  chambres  à  l’hôtel  de  l’Univers.  Excel¬ 
lente  nuit. 

Total  :  Rien. 

A  Marseille,  hôtel  de  Noailles,  deux  chambres. 
Nuit  parfaite. 

Total  :  Rien. 

A  Nice,  très  bonne  nuit,  hôtel  des  Anglais, 
deux  chambres. 

Total  :  Rien. 

Bref,  à  Gênes,  à  Florence,  à  Rome,  à  Naples, 
à  Venise;  rien, rien,  rien. 

Il  était  convenu  qu’en  revenant  à  Paris,  nous 
passerions  quelques  jours  auprès  de  ma  tante  de 
Grenoble,  —  tu  sais  bien,  l’ex-colonelle  qui  porte 
des  hausse-cols  et  qui  est  si  pieuse.  Comme  je 
trouvais  l'Italie  monotone,  je  hâtais  notre  retour 
le  plus  que  je  pus  et,  un  mois  juste  après  notre 
départ,  nous  étions  reçus  à  bras  ouverts  par  nia 
chère  tante  qui  fut  enchantée  de  me  voir,  mais 
qui  fronça  singulièrement  le  sonreil  en  voyant 
mon  mari. 

Le  lendemain  de  notre  installation  dans  son 
château ,  elle  me  prit  à  part  et  me  fit  des  ques¬ 
tions,  oh  !  mais  des  questions  qui  me  rappelèrent 
à  merveille  ta  conversation  d’autrefois. 

Tu  devines  ma  réponse  pleine  de  candeur,  mais 
au  moins  aussi  humiliante  que  candide. 

—  »  Rien,  ma  tante,  rien,  rien,  rien  ! 

—  »  Ah  !  bigre  de  bigre,  s’exclama  la  brave 
femme . 

(N’oublie  pas  que  la  colonelle  n’a  jamais  perdu 
l’habitude  de  sacrer  comme  un  vieux  sergent 
non  plus  de  dire  :  «  Quand  je  commandais  mon 
régiment  »  ou  d’appeler  les  domestiques  a  blancs- 
becs  »  ou  «  flampins  ».  La  dévotion  dont  elle 
s’est  fortement  éprise  depuis  son  veuvage  n’a 
nullement  modifié  les  formes  de  son  langage.) 

—  »  Tu  dis  donc  que. . .,  reprit-elle. 

—  »  Rien  de  rien,  ma  tante  ! 

—  »  Pour  lors,  il  faut  donc  que  j’avise  1 

—  »  Ma  tante,  il  m’est  venu  une  idée  ! 

—  »  Oui,  ma  tante. 

—  »  C’est  a  ton  mari  qu  il  faudrait  en  donner, 
des  idées.  Enfin,  parle.  Quelle  est  l’idée  qui  t’est 
venue  ? 

— ■  »  Si  je  faisais  un  pélérinage  ? 

—  »  Un  pèlerinage  ?  Où  ? 

—  »  Dame,  au  cloître  St. -Saturnin.  Vous  y 
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êtes  allée,  m’avez-vous  dit,  dans  le  temps.  Et 
cela  vous  a  réussi. 

—  »  Oui,  c’est  de  cette  époque  que  date  mon 
fils  aîné.  Mais,  tu  sais,  ça  ne  vaut  plus  rien.  Le 
cloître  a  bien  perdu  depuis  lors.  Ça  ne  réussit 
pas  comme  dans  mon  temps,  dans  ces  temps  de 
foi  robuste . . . 

—  »  Alors  que  faire  ? 

—  »  Attends  un  peu.  Je  vais  consulter  quel¬ 
qu’un.  Je  te  dirai  demain  le  résultat  de  ma  con¬ 
sultation. 

—  »  Vous  allez  consulter  votre  directeur,  ma 
tante  ? 

—  »  Mon  confesseur  ?  il  ue  s’y  connaît  pas, 
le  brave  homme.  Non ,  non ,  c’est  mon  médecin 
que  je  vais  consulter.» 

Le  lendemain,  la  colonelle  me  fit  venir  dans 
le  jardin. 

—  »  Tu  vas  partir  dans  deux  jours,  me  dit- 
elle;  vous  allez  vous  rendre  directement  à  Paris. 
De  là,  vous  irez  vous  installer  à  Eughien. 

—  »  A  Enghien? 

—  »  Oui,  c’est  un  endroit  fort  agréable.  Ton 
mari  y  prendra  les  eaux,  et  toi,  tu  ne  t’y  en¬ 
nuieras  pas.  » 

J’obéis,  mais  sans  comprendre. 


Il  y  avait  à  peine  huit  jours  que  nous  étions 
installés  à  Enghien  quand  je  compris  aussi  bien 
ma  tante,  que  je  t’avais  comprise,  toi,  en  Italie. 

Mon  mari  prenait  beaucoup  d’exercice  :  il 
faisait  de  la  gymnastique  ,  il  montait  à  cheval, 
il  faisait  de  l’escrime  et. . .  buvait  de  l’eau. 

Dès  qu’il  en  eût  bu  un  verre,  il  fut  aimable. 

Un  jourjil  en  prit  deux  :  il  fut  deux  fois  plus 
aimable. 

Il  alla  jusqu’à  [trois  verres  :  il  fut  trois  fois 
plus  aimable. . .  Je  n’ai  pas  encore  osé  le  pous¬ 
ser  jusqu’à  en  prendre  quatre. . . 

J’ai  écrit  à  ma  tante  pour  la  remercier  et  pour 
lui  demander  comment  il  faudrait  faire  cet  hiver 
quand  nous  serions  retournés  à  Paris. 

Elle  m’a  répondu  par  ces  deux  lignes  : 

«  Quand  vous  serez  à  Paris ,  fais-lui  faire  de 
»  l’hydrothérapie.  Tu  sais  que  je  veux  être  la 
»  maraine  du  premier.  Je  ferai  le  voyage  ex- 
»  près  pour  cela,  l’année  prochaine.  » 

Je  te  quitte,  ma  chere  Blanche,  parce  que  c’est 
l’heure  de  mener  mon  mari,  à  la  source  du  Koi, 
prendre  un  verre  d’eau. . . 

Mille  compliments  à  Monsieur  le  Sénateur 
Quant  à  toi,  je  t’embrasse  de  tout  moi. 

Anna  X. 


Réponse 

Blanche  if. . .  à  Anna  X . . .,  à  Enghien. 

Versailles,  12  août  1876. 

Ma  chère  Anna, 

J’ai  reçu  ta  bonne  lettre  et  j’y  réponds  tout 
de  suite  en  te  demandant  un  service. . .  d’amie. 

1‘  ais-moi  expédier  le  plus  tôt  possible,  douze 
bouteilles  d’eau  d’Enghien. 

Mon  mari  est  toujours  sénateur  ( inamovible  !  U) 
et  nous  sommes  cloués  à  Versailles. 

Je  t’aime  comme  je  t’embrasse, 
Blanche  Z. . . 

Pour  copie  conforme  : 

Gaspard  Mds. 


s  ri 


ÉTRANGER 

MOSCOU.  —  Voici  le  progtamme  de  l’Opéra. 
Impérial-Italien  pour  la  saison  d'hiver  1876-1877 

PERSONNEL 


Primme  donne 


Adelina  Patti 
Anna  d’Angeri 
Carolina  Smerouvkî 
Mathilda  Grabown 
Ida  Christofani 
Bianca  Donadio 
Paulina  Lucca 
Marie  Heilbronn 
Eugenia  Mauiuit 
Marie  Rosetti 


pour  1  mois 
—  2  - 

-  3  — 

—  2  - 

—  1  — 
—  1  — 
—  1  — 

-  2  — 
—  2  — 


Primme  donne  contrait i 

Lui  sa  Bary  —  2  — 

Ernestina  Gindelli  —  2  — 

Prïmmi  ténor  i 


Les  opérations  du  second  concours  Crussent 
sont  commencées  depuis  quelque  temps.  Une 
Commission  composée  de  MM.  de  Leuven,  Cor¬ 
nton,  de  Lapommeraye,  Eugèue  Gautier,  Masse- 
net,  Delibes,  Guiraud,  Théodore  Dubois,  Lenep- 
veu,  secrétaire,  avait  été  chargée  de  choisir  un 
poëtne  d’opéra  ou  d'opéra-comique  à  remettre  aux 
compositeurs  qui  voudront  prendre  part  au  con¬ 
cours. 

Cette  Commission  a  examiné  les  trente-six  ma¬ 
nuscrits  qui  lui  avaient  été  envoyés.  Elle  en 
avait  d’abord  remarqué  quatre,  les  seuls  qui  lui 
parurent  mériter  un  examen  plus  approfondi. 

Or,  dans  une  dernière  séance  qu’elle  a  tenue 
hier,  la  Commission  a  jugé,  qu’elle  ne  pouvait  dé¬ 
cidément  accepter  aucun  des  livrets  qui  lui  ont 
été  présentés. 

La  Commission  a  décidé  qu’un  rapport,  serait 
immédiatement  adressé  au  ministre  drs  beaux 
arts  pour  lui  faire  connaître  le  résultat  négatif 
du  concours,  et  pour  solliciter  l’ouverture  du  nou¬ 
veau  concours  pour  les  poèmes. 

Le  délai  demandé  par  la  Commission  pour  les 
dépôts  des  nouveaux  livrets  se  terminerait  le 
15  octobre. 


Krnesto  Nicolini 
Andréas  Marini 
Angelo  Masini 
Achille  Corsi 
Paolo  Lhérie 


On  remarquera  dans  ce  programme  les  noms  ita¬ 
lianisés  de  Eugenia  Mauduit  et  Paolo  Lherie. 


PETITES  NOUVELLES 


. —  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse, 
l’Opéra  doit  donner  la  reprise  du  Prophète.  Nous 
rendrons  compte  jeudi  prochain  de  cette  repré¬ 
sentation  si  importante  et  depuis  longtemps  at¬ 
tendue. 

Noua  aurons  aussi  à  parler  de  la  première  re¬ 
présentation  à  la  Porte-Saint-Martin,  du  Miroir , 
magique  et  de  la  reprise  de  Y  Eclat  de  rire ,  retar¬ 
dées  depuis  huit  jours,  à  cause  de  la  chaleur  ex¬ 
cessive. 


Voici  le  titre  des  tableaux  de  la  féerie-ballet 

1er  tableau 

:  Les  Iles  heureuses. 

2°  — 

La  Forêt  enchantée. 

3e  — 

M.  et  Mme  Verba-Volant. 

4e  — 

La  Prison. 

5e  — 

Le  Miracle  des  Roses. 

6e  _ 

Le  Palais  de  Croquembouche. 

7e  — 

La  Fête  des  Fleurs. 

8e  — 

L' Apothéose  de  la  Vérité. 

Danses  :  au  1er  tableau  :  Iss  Jolis  Ecossais,  di¬ 
vertissement  militaire. 

Au  3e  tableau,  M.  et  Mme  Verba-Volant,  pas 
comique  dansé  par  Mlle  Mariquita  et  M.  Gre- 
delue. 

Au  7e  tableau  :  la  Fête  des  Fleurs,  grand  bal¬ 
let  dansé  par  Mmes  Donna  Mérante,  Tarpioni, 
Ti  sta,  Pigelet,  Derne,  Carlier  et  80  dames  ar¬ 
tistes  clu  corps  do  ballet. 

—  M.  Michot  vient  d’être  engagé  par  M.  Vizen- 
tini  pour  le  mois  de  septembre. 

—  La  musique  du  Roi  de  Lakore,  de  M.  Mas- 
senet,  est  entièrement  terminée  et  orchestrée. 

Le  poëine  de  M.  Louis  Gallet  comprend  quatre 
actes. 

La  première  représentation  aura  lieu  au  plus 
tard  fin  fé\  rier. 

Le  cahier  des  charges  oblige  l'Opéra  à  donner 
avant  le  28  février  un  ouvrage  nouveau.  M.  Ha- 
lanzier  veut  qu’à  cette  date, le  Roi  de  Lahore  ait 
eu  au  moins  deux  représentations. 

—  La  direction  régulière  des  Variétés  reprendra 
possession  de  ce  théâtre  le  1er  septembre,  par  la 
reprise  de  la  Boulangère ,  avec  Thérésa,  et  pour 
les  débuts  de  Mme  Koschnick. 

Viendront  ens  ite  la  Belle-Hélène  pour  les  dé¬ 
buts  de  Mme  Judic  aux  Variétés;  puis  un  spec¬ 
tacle  coupé  ;  puis  trois  actes  de  MM.  Meilhac  et 
L.  Halévy,  pour  Mme  Judic;  puis  le  Docteur  Ox, 
musique  d’Ofîenbach,  paroles  de  MM  Ph.  Gille 
et  Arnold  Mortier,  d’après  le  livre  de  Jules 
Verne;  enfin,  Y  Affaire  Roseaux,  vaudeville  en 
quatre  actes  de  MM.  Moineau  et  Bocage.  Tel  est 
le  programme  de  M.  Bertrand  pour  la  saison 
1876-1877. 

—  M.  Emile  Augier  vient  de  terminer  la  co¬ 
médie  en  cinq  actes  qu’il  destine  au  Théâtre- 
Fuançais  et  qui  aura  pour  titre  •.  Mademoiselle  de 
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■M  CarTBtk*,  -  Vré4lêr!ok  Lemattr*.  —  Emilie  BroUufc, 
*  Vdlatvl—LéeBli*  Leblanc.  —  Mouael-Mully.  —  Saruh* 
nb  «lit-  —  FrioU.  —  Roussel  I.  —  Got.  —  Agar.  —  Mari* 
•  —  Dieu  Petit.  —  Lussalle.  —  Pierre  Berton.  —  Eli»» 
*«re.  —  DrUanny.  —  Mme  Guoymurd.  —  lsmaël.  — 

<b®  Tblbault.  m  Curon. —  Céline  MotGalaud,  _  CaponL 

- ■“  ®u«chlial.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lufontuine^ 

»  Qeilbrnn.  —  Laferrlèrc,  —  Gubi  ielle  Krausa _ 

*  “  A4ella»  fi*uttl.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  IMcrao*. 

•  Christine  NIUmr.  —  Michot.  —  Juliu  E3 inson.  —  Aimé* 
Bluaufée.  —  Du  près.  —  Mme  Fromentin.  —  Gai  lî- AI  n  iée.  — 
hmaalae.  —  Mnrle  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

•  ••phi©  Hanaet.  —  Obfn.  —  Rosine  Bloch.  —  Crois* t ta 

•  ■brossant  —  Marie  Bulvid*  —  Laray, 
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dudle.  —  Ch.  Leoacq.  —  Mme  Doehe.  —  fiaüharâ.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Ci  rivât.  —  RI  ta  SangalII.  —  R0(W| 
Froa  Llonnet,  —  Emmu  Albanl.  —  G.  Verdi.  _  Bosqulu. 

—  Mme  Fesehard.  —  Saint-Germain. —  i’aola  Marié.  —  Mot 

5Fas«s»  •  —  Dieudonné.  —  Thérésa.  —  Maria  Leguult. _ 

Virginie  Déjaset.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Eerrucoi.  - 
m,  ."haut-  —  Mlle  Descluuxaz.  —  Mme  Pouoni.  —  Talbot. 

—  Mil®  Delaporte. —  R5orteo.se  Schneider.  -liupuii(VméUl)* 

22lle  Beiehiortlierg  .  —  Coquelin.  —  Mme  Van>Ghull.  _ 
Melehissédeo.  —  Jeanne  Grailler.  —  Charte*  Garuier.  — 
Mlle  Mauduit.  —  Prédérie  Fcbvre.  — Blanche  Bas-retia.  — 

Mavel.  —  AlphonaJne.  —  Bouffé - Dell©  Hedle.  —  Mé*  -si* 

Mebous.  —  Coquelin.carfct.  —  Joséphine  Daram.  —  Luh* 
Muckc,  Elise  Durnalo.  —  De  Lapommeraye.  —  A  nais 
ffnrcneil.  —  Mme  Cgnlde.  —  Marguerite  Chapuy.  — 
B.  Pan  A  ff.  Jahyer. 

3me  atninkit: 

MUe  Perret.  —  Charlea  Musset.  —  Soeurs  Badin.  —  Znlma 
Bo<affar.  —  Pauline  Paîry.  —  Louis  Monrose.  —  Estlier 
Chevalier. —  René  Lugnot Mlle  Ueangrund Castelluno. 

—  Mlle  fiurlweneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Hesiké. 
Beethelier.  —  Isabeâae  Purzuuita.  —  Lhéiitier.  — 

Maron.  —  Ambroise  th»  ma».  —  A  lico  Buaaae.  —  Clémcofe» 
S'mmt,  —  Mlle  Linda.  —  Méguier. —  Mlle  Anna  d» 

—  Erue.to  Rossi.  —  Mlle  ISïanca.  —  Sw'èdêi'ic  Achard.  — 

— Sophie  Cruvelli.  —  Bardou,  —  E!‘nc  ü’scard. —  Baron. — 
M  IDC  Fi'ellj'.  —  Hy^cintiir  •  —  Madeleine  Ih'oEtnii.  —  Sa* 

io  ni  on.  —  Mlle  Valette.  —  Sleuvièrc. —  Céline  Chaumont 
Lesueur, —  Melle  Lloyd.  —  115  uibray.  —  Victor  I lugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Laci'essounîère.  —  Mme  Franck- Du  vernoy.  —  Laroche. 

—  Antoinette  Arnaud  —  OfFenbaclk.  —  Louise  Marquet  — 
Gustave  A'iorm.v.  —  Laurence  Gérard. 

4mc 


Louis!-  Mavstn.  —  J.  Claretie.  -•*.»*  »  4 .  —  Victoriu 

Joueici’c.î.  — Marguerite  Baux.  —  àUieiuvRi.  .  Spcr.mza 


Engalli.  —  Porel.  —  U  .Ghc  Miette.  —  Félicien  David.  — 


Pradeaii.  —  Lina  Bell 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris-  Théâtre  sont  cil  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
ail.  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année,  contenant  les  numéros  63  à  101  et  105  à  166, 
est  également  en  vente  nu  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l'abonnement  est.  fixé  ainsi  qui*  suit  : 
Paris. . un  an,  14  fr.  ;  six  mois.  7  fr 
Départements.  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger .  —  20  fr.;  -  10/?-. 


Reynie. 

—  Une  nouvelle  intéressante  pour  les  musi- 
3ns  et  les  auteurs  de  livrets  : 


Adresser  les  demandes  à 

HJ.  A.  GODE  ME  NT.  Administrateur 
23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


SOUSCRIPTI  'N 

DES 

IONS  de  la  COMPAGNIE  FRANÇAISE 


DU 


ELEGRAPHE 


DE  PARIS  A  NEW-YORK 
xts  passés  devant  M* * * * 8 9 *  Dufour,  notaire  à  Paris, 
les  25  juillet  et  9  août  187G 


Evitez  les  contrefaçons.  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
étiquettes. 


rendue  sans  médecine, 


SANTE  A  TOES  sans  purges  et  sans  frais, 

par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


Capital  SOCIAL  :  33  MILLIONS  de  Francs 
PISÉ  EN  66,000  ACTIONS  DE  500  FR.  CHACUNE 


f 


CONSEIL  D’ADMINISTRATION 

POUYER-QUERTIER,  G.  O.  #,  ancien  mi¬ 
nistre  des  finances,  président  ; 

De  DOMPIERRE-D’IIORNOY,  G.  O.  vice- 
amiral,  ancien  ministre  de  la  marine,  séna¬ 
teur,  vice-président  ; 

Comte  d’HESPEL,  sénateur  ; 

Comte  de  VALON,  ancien  député,  conseiller 
général  de  l’Eure  ; 

Le  marquis  de  LA  ROCHE-LAMBERT, 
trésorier-payeur  général  ; 

Le  comte  de  LÀMBERTYE  ; 

Emile  GaLLET,  O.  * 


De  CHAUVIN,  ingénieur-électricien. 


REVALESCIÈRE. 


OBJET  DE  LA  SOCIETE 

a  Compagnie  a  pour  objet  la  création  et  l’ex- 
1  tation  d’une  communication  télégraphique  en- 
la  France  et  l’Amérique. 

e  droit  d’établir  cette  communication  a  été  ac- 
t  lé  à  M.  Pouyer-Quertier  par  le  gouvernement 

!  îçais 

in  1867,  un  Câble  a  été  établi  entre  Brest  et 
'  sbury  (près  Boston),  mais  la  Société  qui  le  pos- 
*  ait  l’a  vendu  avec  un  bénéfice  considérable  et, 

!  uis  lors,  toutes  les  lignes  qui  relient  l’ Europe 
f  Amérique  appartenant  à  des  Compagnies  an- 
'  ises,  l’intérêt  de  notre  commerce  et  de  nos 
.  itions  extérieures  nécessite  la  création  nou- 
!  le. 

RENDEMENT 

’  jC  bénéfice  peut  s’évaluer  d’après  les  recettes 
■  Usées  dans  les  12  derniers  mois  par  les  lignes 
"[  'laises. 

>  les  recettes  s’élèvent  en  moyenne  à  plus  de 
'i  300  francs  par  jour. 

j  ja  Compagnie  directe,  avec  un  seul  câble, fonc- 
mant  sans  interruption  depuis  cinq  mois  au 
lieu  des  cinq  autres  câbles  anglais,  a  perçu 
‘  37,600  francs,  ce  qui,  dans  cette  proportion  de 

f  ettes,  lui  assure  3,450,000  francs  après  les  12 
imiers  mois  de  son  exploitation. 

;  La  Compagnie  française,  entourée  de  garanties 
îeptionnelles,  est  en  droit  de  compter  sur  un  ré- 
.tat  semblable,  et  l’extension  sans  cesse  croissante 
s  communications  lui  fait  espérer  à  court» 
aoance  la  possibilité  de  réaliser  des  bénéfices  su- 
»  rieurs  à  10  0/0. 

De  plue,  il  résulte  des  études  faites  et  des  propo 
ions  déposées  par  des  constructeurs  de  premier 
1  ire,  qu’avec  les  33,000,000  de  francs  demandés  1s 
;  impagnie  française  pourra  : 

1®  Entrer  en  jouissance  de  son  câble  dans  le  con¬ 
fit  de  V été  prochain  ; 

2°  Avoir  une  ligne  terrestre  américaine  dont  elle 
aura  point  à  payer  l’entretien  pendant  vingt  ans  ; 

:  3°  Conserver  un  fonds  de  roulement  suffisant  pour 

,  marche  de  ses  opérations. 

'  Les  constructeurs  avec  lesquels  on  traitera  seront 
î  sponsables  de  la  pose  du  câble, 
ï.  Enfin,  par  suit  des  alliances  sagement  prépa- 
<  es,  la  Compagnie  pourra  commencer  son  service 
lelques  semaines  après  sa  constitution,  et  sera, 

i  îtant  qu’il  est  possible,  à  l’abri  des  chances  d’in- 
rruption. 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie ,  coliques, 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  do  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzev, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 


Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuits 
de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,.  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


L’Administratenr-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paria—  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


AUX  ASTHMATIQUES 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE  A  PARIS 

Le  MARDI  22  Août,  de  10  h.  à  4  h. 

A  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

E  CHlTIiT  lXIHiSTRIEL  ET  COMMERCIAL 

72  —  rue  de  la  Victoire  —  72 
VERSEMENTS 

En  souscrivant .  50  fr. 

A  la  répartition .  75 

Le  15  octobre  1876 .  125 

Le  15  janvier  1877 .  125 

Le  15  avril  suivant .  125 


Total .  500  fr. 

Les  souscripteurs  auront,  à  toute  époque,  à  partir 
e  la  répartition,  le  droit  d’anticiper  tout  ou  partie 
es  versements,  avec  escompte  calculé  à  5  0/0  l’an. 

Toutes  les  formalités  seront  remplies  pour  l'ad- 
nission  à  la  cota  officielle  de  la  Bourse. 


EN!  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  ACADEMIQUE  DIDIER  ET  Cie 

35,  quai  des  Augvstins 

j’Idoîe.  par  Paul  Perret,  1  vol.  in-12 .  3  fr. 

jes  C«ni!idem-es  de  Claudine,  par  Mê¬ 
lante  Bourotte,  1  vol.  in-12 . .  3  fr. 

Les  Cœurs  simples,  par  H.  Audeva',  1  vol. 
Valérie,  par  Lee  Benedict,  traduction  de 
P.  Duquesnoy,  1  vol. 


3  fr. 
3  fr. 


Jardin  d’Acci.imatation  (bois  de  Boulogne.) — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
Joncerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


13e  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 


TIRAGES  FINANCIERS 

104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 
PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 


LIQUEUR  D’OR! 


I  Ujÿ®  exquise,  Digestive, 
complèmt  des  bons  repas. 

_ _ _ _ _  _  J  6,  bd  Montmartre,  Paris 

itablissements  et  bonnes  maisons  de  commerce,  Depts,  Étranger. 


capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  :  4: 


FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  la  Prime  gratuite. 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste. 


MALADIES  desFEWIMES  etSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sontlerésultatde  longues  années  d  études 
et  d'observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


GUIDE  PRATIQUE 

DES’  BOISSONS  GAZEUSES 


Les  industriel squi  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses  en 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
,/.  Hermann- Lachapelle .  Ce  volume,  véritable 
manuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  plan¬ 
ches  explicatives,  est  le  compagnon  indispensable 
du  fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en 
ayant  soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé 
par  J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr, 
l’auteur,  41,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


DÉCOUVE  RI 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  To 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrir 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille, 


9L OtwÆ  SltCÎUe.  J-  Gm?oDN 


n  ' oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant 

[MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Pape 


RUGGIERI 


5,  place  Blanche.  —  Feui 
tifice  depuis  25  fr,,  50  fr.  lj| 
au  dessus,  emballés  et 
emporter  avec  soi.  Flambeaux  Sluih  «le  p„ 
Feux  oxhydriques  de  couleurs  pour  ri 
illuminées:  , 


Malawi, 

CONTAGIEUSES,  VICES  B» 
DAHTRlÿ 
■  approuvés  par 


Seuls 

a1*  de  médecine  et  au 
par  legouv1,  après  4ai 
preuves  publ.  faites  pu 
missions  sur  dix  millet 
Seuls  admis  dans  les  hi 
décret  sp*1.  Guérison  t 
-5*-  tiques  de  tous  les  n 
hom.  fera,  et  enf".  Vote  d’une  récompense  de24 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible.. 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanit 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  nu  j, 
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ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’opj 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie; 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  de 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 

prompte  ces  Dartres,  Eczémas,  psoi 


GUÉRISON  mangeaisons. 

Vnuqirord ,  ‘-*74,  Paris*,  consult 


Spécialité  du  Docteur 


de  1  à  4  u.  Par  corrosj 


Il  n’existe 
qu’un  remè- 

_ _ _ _  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


Ce  journal  financier  et  politique  contient  1 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux  11 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  d; 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées 
vomissements,  même' en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étou 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  ép 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cert 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  curi 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wuf 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sa 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  i 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614.  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jl 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala-  dormir,  ayant  toujours  le  cieux  de 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4, 7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  bo 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  c 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pi 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc 


gonflé. 


Cure  n°  62,845.  '  jjj 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  à' Asthme* 

fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  o_ 

9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins 

avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  ai 

guérir. 


MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

GUÉRISON  CERTaINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  ( 
Gastrites,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrh 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  ut 
MM.  Trousseau  etPinoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d’une  manière  t 
tulièrece  médicament  comme  en  ayant  ottenu  ies  meilleurs  résultats  dans  les  différentes 
DIDIER,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


X,  Paz,  Rédacteur  en  chef 

<•  GODEMENT,  Admini  slrateur 

burea  ux 

*»  Passage  Verdean, 
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U  nombre  des  artistes  les  plus 
,  fêtées  de  ce  siècle,  on  peut  citer 
Mme  de  La  Grange  qui  a  re- 
’  cueilli,  sur  les  principaux  théâtres 
'  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  des 
ovations  inouïes.  Tout  ce  qu  un  pu¬ 
blic  idolâtre  se  plaît  à  inventer  pour 
exprimer  son  enthousiasme  aux  come- 
.  W  diens  en  faveur,  lui  a  été  donné  à  pro¬ 
fusion.  Cet  engouement,  je  suis  le  premier  à  le 
reconnaître  ,  avait  sa  raison  d’être,  car  Mme  de 
La  Grange  n’a  pas  seulement  été  une  cantatrice 
des  plus  distinguées,  mais  une  tragédienne  lyrique 
de  premier  ordre,  assemblage  de  qualités  fort 
rare,  assurément. 

Née  à  Paris,  Anna  de  La  Grange  ne  fut  point 
élevée  par  sa  famille  en  vue  du  théâtre.  Elle  fat 
des  études  musicales  pour  son  agrément;  son 
professeur  était  Bordogni,  dont  le  nom  n  est  pas 
oublié  aujourd’hui.  Mais  avec  un  tempérament 
artistique  aussi  puissant,  la  jeune  vntuose  ne 
devait  pas  résister  longtemps  à  1  amour  de  la 
scène.  Aussi  la  voyons-nous  débuter  fort  jeune, 
à  seize  ans  et  demi,  à  Varese  (Italie),  dans  un 

opéra  alors  à  la  mode  :  la  Chiara  di  Rosenberg , 
de  Ricci . 

Ayant  adopté  la  carrière  italienne,  Anna  cle 
La  Grange  passe  tour  à  tour  comme  prima 
donna  assoluta,  soprano,  à  la  Scala  de  Milan,  a 
Venise,  à  Bologne,  à  Borne  et  à  Trieste.  Rossim 
i-  remarque  et  l’aide  bientôt  de  ses  conseils. 

Elle  chante  sur  œo  otcues  du  premier  ordie 
tout  le  répertoire  courant,  c’est-à-dire  II  Barbiere 
di  Siviglia,  La  Somnambula,  Lucia  di  Lamer- 
moor,  Norma,  Nabuchodonosor ,  I  Lombardi, 
I  Puritani. . .  ,et  autres  chefs-d’œuvre  de  Rossini, 
Donizetti,  Bellini,  Verdi,  Mercadante,  etc.,  etc. 

A  Venise,  elle  eut,  en  1848,  son  premier  triom¬ 
phe  exceptionnel.  Après  une  représentation  à 
grand  spectacle  des  Horaces ,  de  Mercadante,  a 
laquelle  assistaient  le  comte  de  Chambord  et 
l’illustre  compositeur,  le  canal  se  peupla  de  plus 
de  20,000  gondoles,  et  trois  sérénades  furent 
données  à  ces  deux  personnages  et  à  la  grande 
tragédienne  lyrique  qui  avait  tant  contribué  au 
succès  de  cette  belle  soirée. 

Dans  une  saison  musicale  qu’elle  fit  à  Vienne, 
en  cette  même  année  1848,  Anna  de  La  Grange 
se  maria  à  un  officier  russe,  le  comte  de  Stan- 
kowitch. 

Elle  vint  ensuite  à  Paris,  au  Théâtre-Italien, 
sous  la  direction  de  Corti,  en  même  temps  que 
la  Cruvelli  et  Gardoni.  Ses  principaux  succès  ont 
lieu  dans  II  Barbiere  di  Siviglia ,  Lucia  di 
Lamermoor ,  l'Elisire  d'Amore ,  Il  Bravo,.... 
c’est-à-dire  aussi  bien  dans  le  genre  pathétique 
que  dans  l’opéra  semi-seria  et  l’opéra-buff a. 

Comme  Rossini  l’avait  fait  en  Italie,  Meyerbeer 
apprécie,  à  Paris,  toute  la  valeur  de  Mme  Anna 
de  La  Grange  dont  il  devient  le  respectueux 
ami.  Aussi  en  1849,  ne  pouvant  lui  donner  la 
création  de  Fidès  du  Prophète ,  honneur  réservé 
à  Pauline  Viardot,  Meyerbeer  voulut  qu’elle  créa 
ce  rôle  en  Allemagne.  Plus  de  deux  cents  fois, 
Mme  de  La  Grange  chanta  le  Prophète  en  alle¬ 
mand,  soit  à  Vienne,  soit  à  Dresde,  à  Berlin  ou  à 
Leipsick.  A  Pesth,  elle  alla  même  le  chanter  en 
hongrois. 

Dans  cette  ville,  elle  atteignit  une  popularité 
considérable.  C’était  à  l’époque  de  la  guerre  avec 
l’Autriche;  le  général  Henau  voulut  la  faire 
partir  de  Pesth  en  raison  des  ovations  qu’on  lui 
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faisait  comme  Française.  A  l’issue  d’une  repré¬ 
sentation  qu’elle  donna  au  bénéfice  des  veuves 
des  patriotes  morts  pendant  la  guerre,  eut  lieu 
une  touchante  cérémonie  qui  compte  parmi  ses 
plus  belles  soirées  artistiques.  La  scène  était 
entièrement  tendue  de  draps  noirs  parsemés  d’im¬ 
mortelles.  Des  centaines  de  veuves  et  d’orphelins 
défilèrent  avec  des  torches  dans  le  jardin  qui  en¬ 
toure  le  théâtre,  et  tous  les  enfants  vinrent  em¬ 
brasser  la  prima-donna,  aux  cris  mille  fois  répé¬ 
tés  de  :  vive  de  La  Grange.  A  Pesth,  on  lui  donna 
encore  une  marque  exceptionnelle  d’estime  en  la 
proclamant  reine  des  Bohémiens,  secte  honorée 
dans  la  ville  et  dont  le  prince  Esterhazy  était,  en 
ce  moment-là,  le  roi. 

Anna  de  La  Grange  fit  ensuite  un  long  et  bril¬ 
lant  séjour  à  Saint-Pétersbourg.  Pendant  trois 
années  consécutives,  elle  fut  en  première  ligne  sur 
cette  scène,  en  compagnie  de  Lablache,  Roncom, 
Tamberlick  et  de  Mme  de  Mérie-Lablache,  jouant 
tous  les  rôles  de  soprano  des  opéras  encours  d  exe¬ 
cution  au  répertoire. 


en  1861, pour  commencer  par  Madrid,  Barcelone, 
Séville  et  Grenade,  en  alternant  ensuite  entre 
Paris  et  Madrid,  pendant  les  saisons  1863-1864, 
1864-1865  et  1865-1866. 

En  Espagne,  ses  succès  furent  aussi  grands 
qu’en  Amérique.  Sérénades,  conduites,...  et  toutes 
autres  ovations  de  ce  genre  lui  furent  prodiguées. 
Son  buste  en  marbre,  sculpté  par  un  ciseau  espa¬ 
gnol,  fut  placé  dans  la  salle  du  Conservatoire  de 
Madrid. 

Disons  en  passant  qu’en  1862,  elle  perdit  son 
mari,  le  comte  Stankowitch 


Allant  de  Madrid  à  Paris,  sous  la  direction 


Bagier,  elle  fit  son  nouveau  début  dans  sa  ville 


/ 


natale,  le  14  octobre  1863,  dans  la  Traviata,  le 
même  soir  que  Nicolini  débutait  par  le  rôle  d’Al- 
fredo  ;  Delle  Sedie  jouait  le  rôle  de  Germondo. 

Célébrité  européenne  alors,  elle  parut  à  la 
hauteur  de  sa  réputation  et  ses  succès  persistèrent 
pendant  trois  saisons  consécutives  dans  Rigo- 
letto ,  Norma,  Il  Trovatore,  Lucia  di  Lamermoor, 
Roberto  Devereux ,  etc.,  etc. 


De  la  Russie  elle  partit  pour  l’Amérique,  où  de 
nouveaux  triomphes  l’attendaient.  D’abord  aux 
Etats-Unis,  ensuite  au  Brésil.  Il  serait  trop  long 
d’énumérer  les  ovations  successives  qu’on  lui  fit. 
A  Boston,  on  donna  son  nom  à  une  des  rues  prin¬ 
cipales  de  la  ville  ;  à  New-York  ,  on  lui  décerna 
une  couronne  d’or  du  plus  grand  prix.  Dans  cette 
ville  elle  se  rencontra  avec  Rachel  en  1855.  Et 
voici  un  touchant  épisode  qui  fait  à  la  fois  hon¬ 
neur  aux  deux  grandes  artistes  : 

C’était  lors  d’une  représentation  extraordinaire 
où  tout  le  New-York  artistique  étaitréuni.  Racliel 
avait  choisi  la  tragédie  de  Jeanne-d' Arc,  et  n’ob¬ 
tint  pas  son  succès  ordinaire  en  raison  sans 
doute  de  l’ouvrage  qui  parut  froid  ou  ne  fut  pas 
compris  du  public  américain;  Mme  de  La  Grange 
joua,  aussitôt  après,  la  grande  scène  de  I  Puri¬ 
tani  et  souleva,  au  contraire,  la  salle  entière  en 
transports  enthousiastes.  Rachel,  loin  d’en  ressen¬ 
tir  de  la  jalousie,  voulut  aussi  exprimer  à  l’admi¬ 
rable  tragédienne  lyrique  combien  elle  s’était 
sentie  émue,  et  se  rendant  auprès  d’elle,  elle  lui 
prit  la  main  pour  la  baiser  ;  mais  Mme  de  La 
Grange,  par  un  mouvement  spontané,  se  jeta  dans 
les  bras  de  l’illustre  artiste  en  se  récriant  sur  cette 
touchante  marque  d’admiration.  Rachel,  avec  son 
esprit  rare  et  délicat,  écrivit  alors  sur  l’album  de 
sa  camarade  ce  délicieux  à-propos  que  je  suis 
heureux  de  répéter  ici  : 

a  Je  puise  dans  le  grand  Corneille  pour  enrichir 
votre  album;  je  me  trouve  vraiment  de  l’esprit,  car 
j’use  à  propos  de  son  génie. 

Mais  ce  n’est  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  reste  I 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste  ! 

Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur 

Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur  11! 

Camille  (dit)  Kachel 
New-York,  ce  20  octobre  1855.  » 

Des  Etats-Unis,  Anna  de  La  Grange  alla  au 
Brésil,  en  1858,  où  elle  resta  deux  ans,  aux  ap¬ 
pointements,  fabuleux  alors,  de  40,000  fr.  par 
mois. 

Puis  elle  vint  à  Buenos-Ayres,  qui  fut  une  des 
stations  les  plus  remarquables  de  toute  sa  car¬ 
rière  artistique,  du  23  février  au  10  août  1860. 
Elle  fut  aimée,  là,  jusqu’à  l’adoration,  et  l’on  com¬ 
prendra  facilement  le  pourquoi  lorsqu’on  saura 
qu’elle  donna  une  somme  de  30,000  francs  pour 
relever  l’hôpital  de  la  ville;  aussi  donna-t-on  son 
nom  à  une  des  salles  de  l’établissement.  Un  soir, 
une  ovation  lui  fut  faite  dans  des  circonstances 
toutes  particulières:  les  capitaines  de  vaisseaux 
des  escadres  américaines,  anglaises  et  françaises, 
s’attelèrent  à  sa  voiture  pour  la  reconduire  chez 
elle. 

Après  cette  brillante  campagne,  Anna  de  La 
Grange  accepta  un  engagement  avec  M.  Bagier 


Une  fois  cet  engagement  expiré, elle  retourna 
en  Amérique,  puis  revint  à  Milan  où  elle  reçut 
une  sérénade  des  musiciens  de  Garibaldi,  la  plus 
belle  bande  de  la  ville. 

Enfin,  elle  rentra  à  Paris,  désireuse  de  quitter 
la  carrière  théâtrale  en  pleine  possession  de  son 
talent,  se  disant,  avec  une  grande  raison,  qu’une 
artiste  ne  doit  jamais  compromettre  sa  renommée 
en  restant  sur  la  scène  jusqu’à  ce  que  l’heure  de 
la  retraite  ait  forcément  sonné  pour  elle.  A  la 
tragédienne  lyrique  éminente  a  succédé  le  pro¬ 
fesseur  expérimenté,  et  Mme  de  La  Grange  rend 
à  l’art  de  nouveaux  services  en  formant,  par  ses 
excellentes  leçons,  des  élèves  appelées  à  ramener 
sur  la  scène  sa  méthode  admirable  ;  une  d’en¬ 
tre  elles,  Mlle  Soubre,  déjà  remarquée  dans  les 
concerts,  est  engagée  au  Théâtre-Lyrique,  où  elle 
saura  se  faire  une  bonne  place  si  M.  Vizentini  lui 
en  donne  1  occasion. 

En  décrivant,  même  très  sommairement,  la 
carrière  théâtrale  de  Mme  de  La  Grange,  j’ai  déjà 
dépassé  les  limites  qui  me  sont  imposées;  je  tiens 
cependant  à  dire  un  mot  du  talent  de  la  canta¬ 
trice  . 


Mme  de  La  Grange  avait  une  voix  très  éten¬ 
due,  souple,  agile  et  brillante,  qu’elle  maniait 
avec  une  rare  pureté  d’exécution.  A  la  correction 
elle  joignait  la  grâce,  le  charme,  la  sensibilité, 
et  atteignait  souvent  aux  plus  hauts  élans  dra¬ 
matiques.  Personne  ne  l’a  dépassée  dans  le  qua¬ 
tuor  de  Rigoletto,  où  elle  lançait  la  note  avec 
une  émotion  déchirante  et  une  puissance  irrésis¬ 
tible.  Artiste  de  race,  on  la  trouvait  toujours  à  la 
hauteur  de  la  conception  des  maîtres,  sachant 
exprimer  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les 
plus  humains,  toujours  guidée  par  le  souffle  de 
l’inspiration. 

Aussi  fut-elle  l’amie  de  tous  les  grands  génies 
de  la  musique  de  son  temps  :  Rossini,  Meyerbeer, 
Donizetti,  comme  la  Pasta  et  Rubini,  l’honoraient 
de  toute  leur  sympathie  ;  et  est-elle  actuellement  j 
un  des  professeurs  les  plus  estimés  du  jour,  car  1 
on  sait  que  l’on  trouvera  dans  ses  leçons,  avec  ; 
les  principes  d’une  érudition  solide,  le  goût  et 
l’âme,  si  indispensables  pour  former  la  véritable 
artiste. 


Comme  femme,  Mme  de  La  Grange  est  de  celles 
qui  honorent  le  métier  de  comédienne,  par  l’ex-  j’ 
quise  distinction  de  ses  manières  et  la  dignité 
de  son  caractère.  J’ai  déjà  cité  plusieurs  traits  de  j 
générosité  les  plus  louables,  j’ajouterai  un  mot  |j 
encore  à  ce  sujet,  en  rappelant  que  pendant  le 
siège  de  Paris,  elle  donna  plus  de  trente  concerts 
pour  les  pauvres  et  fut  une  des  plus  vaillantes  ; 
femmes  charitables  qui  desservirent  l’ambulance  ' 
du  Théâtre-Italien. 


FÉLIX  JAHYER. 
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Une  erreur  s’est  glissée  dans  nos  d<  ux 
derniers  numéros  relativement  à  la  pro¬ 
venance  des  clichés  photographiques. 
Celui  représentant  Mme  Lina  Bell ,  at¬ 
tribué  à  M.  Franck,  est  de  M.  Mulnier,  et 
le  cliché  représentant  Montrouge  sort 
des  ateliers  de  M.  Franck. 


Nous  publierons  dans  notre  ■prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de 

OCTAVE  FEUILLET 

(auteur  dramatique  et  romancier) 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Reprise  du  Prophète. 

Le  Prophète  n’avait  pas  été  représenté 
depuis  le  27  octobre  1873,  deux  jours 
avant  l’incendie  de  la  .salle  Le  Pelletier. 
Ce  chef-d’œuvre  est  incontestablement 
un  de  ceux  qui  méritent  de  figurer  au  ré¬ 
pertoire  de  l’Académie  nationale  de  mu¬ 
sique.  Avec  les  Huguenots  et  Robert  le 
Diable ,  il  forme  une  admirable  trilogie 
qui  fait  de  Meyerbeer  un  des  plus  grands 
génies  dramatiques  de  la  musique. 

Contrairement  à  ce  qui  arriva  aux  deux 
premiers  de  ces  ouvrages,  le  Prophète  ne 
vit  pas  son  succès  marchandé  à  son  ap¬ 
parition.  Joué  pour  la  première  fois  en 
pleine  République,  au  théâtre  de  la  Na¬ 
tion ,  en  avril  1849,  il  fut  accueilli  avec 
un  enthousiasme  indescriptible.  Le  goût 
du  public  était  déjà  formé  à  ces  grandes 
compositions  lyriques  et,  d’autre  part, 
l’interprétation  atteignait  à  une  hauteur 
dont  elle  n’a  jamais  approché.  Roger 
entrait  à  l’Opéra  par  le  rôle  de  Jean  de 
Leyde  qu’il  composait  en  grand  artiste, 
et  Mme  Pauline  Yiardot  donnait,  dans  le 
j  personnage  de  Fidès,  la  plus  haute  me¬ 
sure  de  génie  dramatique  dont  une  can¬ 
tatrice  eût  fait  preuve.  Levasseur,  Guey- 
mard,  Brémond,  chantaient  les  rôles 
secondaires;  on  peut  voir,  parla,  si  l’exé¬ 
cution  était  remarquable. 

Un  attrait  tout  particulier  résultait 
]  aussi  de  la  mise  en  scène,  dans  le  ballet 

«  des  patineurs,  réglé  avec  un  art  char¬ 

mant, et  dont  le  motif,  alors  tout  nouveau, 
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devait  être  d’autant  plus  apprécie. 

Il  nous  faut  oublier  un  peu  cette  splen¬ 
deur  passée  pour  apprécier  avec  bien¬ 
veillance  la  nouvelle  apparition  du  Pro¬ 
phète.  Remercions  tout  d’abord  M.  Ha- 
lanzier  de  nous  avoir  rendu  cet  ouvrage 
grandiose  où  le  génie  de  Meyerbeer  éclate 
tout  entier.  On  ne  sait  ce  qu’on  doit  le 


plus  admirer  de  la  puissaûce  ou  de  la 
souplesse  de  cette  musique,  si  élevée 
dans  les  endroits  dramatiques,  si  légère 
et  si  charmante  dans  les  airs  de  ballet, 
qui  restent  les  plus  beaux  que  Meyerbeer 
ait  écrits. 

L’exécution  d’aujourd’hui  ne  saurait 
être  comparée  à  celle  d’autrefois.  Aril- 
laret,  le  seul  ténor,  peut-être,  en  mesure 
de  jouer  ce  rôle  gigantesque  de  Jean  de 
Leyde,  a  eu  de  bons  moments  dans  la 
grande  scène  de  la  chapelle,  mais  il  n*est 
point  là  aussi  à  son  aise  que  dans  la 
Juive,  par  exemple.  La  belle  voix  de  Mlle 
Bloch  est  très  appréciable,  sans  doute, 
pourtant  elle  ne  saurait  rendre  le  carac¬ 
tère  dramatique  et  puissant  de  Fidès. 
Mme  Fursch-Madier  a  de  très  grandes 
qualités,  sans  être  tout  à  fait  à  la  hau¬ 
teur  du  personnage  de  Bertha.  Bataille 
est  mou  dans  Obéi  thaï,  ainsi  que  M.  Menu 
dans  Zacharie,  l’un  des  anabaptistes; 
MM.  Gaspard  et  Laurent  méritent  des 
éloges  dans  Mathisen  et  Jouas,  les  deux 
autres  hommes  noirs. 

L’exécution  du  ballet  des  patineurs  a 
eu  quelques  faiblesses.  Pour  la  chorégra¬ 
phie,  nous  n’avons  que  des  louanges 
pour-M.-Réffinnd  et  A -Lès  charmante 
Mlle  Righetti. 

La  mise  en  scène  est  digne  de  l’Opéra. 
Les  décors  sont  fort  beaux  :  celui  du  troi¬ 
sième  acte,  le  décor  de  neige,  est  surtout 
remarquable  ainsi  que  le  tableau  de  la 
cathédrale,  dont  la  disposition  est  des 
plus  grandioses.  L’embrasement  du  pa¬ 
lais,  au  dernier  acte,  a  également  pro¬ 
duit  le  plus  grand  effet. 

Malgré  les  quelques  critiques  que  nous 
avons  cru  devoir  faire,  nous  engageons 
fortement  nos  lecteurs  à  profiter  de  cette 
reprise  pour  aller  entendre  le  Prophète, 
un  des  ouvrages  qui  souffrent  le  moins 
de  l’immensité  de  la  nouvelle  salle,  parce 
qu’il  est  écrit  dans  les  plus  larges  pro¬ 
portions  qu’un  compositeur  ait  encore 
donné  à  une  œuvre  lyrique. 

- - 

PAL&IS^HOY&L 

Reprise  de  la  Rue  de  la  Lune  et  rentrée  de 
Ravel. 

Reprise  de  Ah!  que  l'Amour  est  agréable,  lactés, 
de  MM.  Varin  et  Delaporte. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal  a  un  réper¬ 
toire  inépuisable.  Il  vient  de  sortir  de  ses 
cartons  deux  grands  succès  d’autrefois. 

Dans  le  premier  :  la  Rue  de  la  Lune , 
on  a  revu  avec  plaisir  Ravel  revenir  au 
théâtre  de  ses  premiers  succès.  Toutefois 
le  personnage  a  semblé  un  peu  jeune 
pour  l’excellent  comique. 

Ah  .'quel'  Amour  est  agréables,  beaucoup 
diverti.  Ces  grisettes,  victimes  de  l’amour, 
sont  fort  intéressantes;  le  succès  de  la 


pièce  de  MM.  Yarin  etDelaporte  aétécelu 
du  premier  soir.  Mme  Faivre  continuait 
ses  débuts  par  le  rôle  de  Léona;  elle  a 
joué  avec  une  bonne  humeur  entraînante 
et  une  grâce  parfaite.  Sa  place  est  désor¬ 
mais  assurée  sur  cette  joyeuse  scène. 
Complimentons  aussi  Luguet,  Pellerin, 
Monlbars  et  Raimond,  tous  très  réjouis¬ 
sants  dans  cette  amusante  comédie. 

- - 

PORTE-SAINT-MARTIN 

Première  représentation  de  :  Le  Miroir  magique 
féerie-ballet  en  trois  actes  et  linit  tableaux,  de 
MM.  Dreyfus,  Gredelue  et  Debillemont. 

Reprise  de  Y Écl"t  de  rire,  drame  en  trois  actes, 
de  Jacques  Arago  et  Martin. 

Le  nouveau  spectacle  composé  par 
MM.  Ritt  et  Laroclielle  est  de  nature  à 
plaire  aux  spectateurs  bigarrés  de  la 
saison  d’été,  moius  délicats  que  ceux  qui 
suivent  les  théâtres  pendant  l’hiver.  Une 
féerie  et  un  drame,  voilà  de  quoi  satis¬ 
faire  la  curiosité  de  messieurs  les  collé¬ 
giens  en  vacances  et  de  leurs  parents. 

Le  Miroir  magique  ne  se  recommande 
pas  cependant  par  l’originalité  de  la  con¬ 
ception.  Cela  ressemble. A  toutes  les  an¬ 
ciennes  féeries.  C’est  l’histoire  du  fiiS^ 
narque  Croquembouche  qui  voit ,  par 
l’effet  d’un  miroir,  disparaître  l’une  après 
l’autre  toutes  ses  illusions. 

Des  ballets,  des  intermèdes  de  panto¬ 
mime,  des  trucs  assez  réussis  et  des  ca¬ 
lembredaines,  égayent  de  temps  à  autre 
ce  sujet  un  peu  rebattu.  Les  décors,  les 
costumes  sont  d’un  aspect  brillant.  On 
a  paru  beaucoup  goûter  le  changement 
à  vue  de  la  prison  en  jardin  des  fleurs. 

L 'Éclat  de  rire,  joué  à  la  Gaîté  en  1840, 
avec  un  succès  qui  fit  époque,  paraît  un 
peu  vieillot  en  1876,  mais  ce  drame  sim¬ 
ple  et  fortement  conduit  a  encore  porté 
sur  le  public,  grâce  à  Taillade,  chargé 
du  rôle  principal. 

Le  sujet  peut  être  rappelé  en  quelques 
mots  :  Un  jeune  homme,  employé  dans 
une  maison  de  banque,  a  détourné  une 
somme  de  mille  francs  pour  sauver  sa 
mère.  Surpris  par  son  patron  au  moment 
où  il  remettait  le  billet  dans  sa  caisse,  il 
devient  fou  sous  le  poids  d’une  vive 
émotion.  Les  auteurs  nous  font  alors 
assister  à  des  scènes  de  folie  les  plus 
diverses.  Enfin,  leur  héros  est  ramené  à 
la  vie  par  d’abondantes  larmes  qu’il  verse 
en  voyant  passer  un  enterrement  qu’on 
lui  dit  être  celui  de  sa  mère. 

Rappelé  à  la  fin  des  deuxième  et 
troisième  acte,  Taillade  a  obtenu  un 
succès  très  grand  et  très  mérité. 
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iittaïirtgaL  pour  2tntia 

Les  beaux  fruits  peints  par  les  soleils 
Dans  les  feuilles  d’un  paysage, 

Et  que  marquent  des  points  vermeils, 
Ressemblent  à  votre  visage. 

Ces  signes  de  rare  douceur 

Leur  viennent  de  nos  ciels  de  France 

Et  sont  leurs  taches  de  rousseur. 

—  Cueillons  ceux-14  de  préférence. 

Comme  vous  gais,  à  peine  mûrs, 

En  plein  vent,  mais  d’espèce  heureuse, 

Paris  parfois  entre  ses  murs 
Dore  leur  pulpe  savoureuse. 

Us  sont  poinçonnés  comme  vous  : 

Leur  odeur  est  fine  et  légère; 

L’Italie  en  a  de  plus  doux, 

Mais  l’orange  est  une  étrangère. 

O  taches  de  rousseur,  semis 
D’or.précieux  sur  un  fond  rose  ! 

Caprice  seulement  permis 
A  la  peau  qu’un  sang  jeune  arrose! 


Dans  votre  fin  rayonnement 
Que  jalouse  la  beauté  pâle, 
Demeurez  sur  ce  fruit  charmant, 
Brunes  et  saines  comme  un  hâle. 


ÀjfiiÊRT  Mérat. 


L’ANNEAU  DES  NIEBELUNGEN 


Le  grand  événement  artistique  de  la 
dernière  semaine  aura  été  la  représenta¬ 
tion  de  la  nouvelle  œuvre  de  Richard 
Wagner. 

La  presse  était  ainsi  représentée  aux 
fêtes  de  Bayreuth  : 

Paris  a  envoyé  18  journalistes;  Lon¬ 
dres,  18;  New-York,  14;  Berlin,  20; 
Vienne,  13;  la  Hollande,  2. 

La  partition  de  l 'Anneau  des  Niebe- 
lungen,  unique  en  son  genre  par  ses  pro¬ 
portions,  et  écrite  dans  des  données  spé¬ 
ciales  au  chef  de  la  musique  de  l 'avenir, 
ne  saurait  être  appréciée  d’après  les  arti¬ 
cles  publiés  jusqu’à  ce  jour  par  ceux  qui 
ont  assisté  à  la  représentation. 

L’ouvrage  se  compose  de  quatre  par¬ 
ties  : 

1°  Rheingold. 

2°  La  Walhyrie. 

3°  Siegfried. 

4e  Le  Crépuscule  des  Dieux. 

Chacune  de  ces  parties  exige  une  soi¬ 
rée  pour  sa  représentation.  La  soirée 
d’ouverture  a  été  magnifique.  On  télé¬ 
graphiait  immédiatement  de  Bayreuth  à 
tous  les  journaux  de  Paris  : 

«  La  représentation  du  Ulieingold  a 
commencé  à  sept  heures.  La  salle  était 
comble.  Il  y  avait  dans  la  loge  des  princes 
vingt  souverains,  parmi  lesquels  figu¬ 


raient  l’empereur  du  Brésil  et  l’empereur 
d’Allemagne,  lequel  a  été  accueilli  par  de 
bruyantes  acclamations.  La  représenta¬ 
tion  n’a  pas  été  troublée  un  seul  instant. 

La  musique  de  l’orchestre  invisible,  les 
magnifiques  décors  et  l’habile  machi¬ 
nerie  ont  produit  une  grande  impression 
sur  le  public,  qui  a  fait  entendre  à  plu¬ 
sieurs  reprises  de  vifs  applaudissements. 

La  représentation  s’est  terminée  à  neuf 
heures  et  demie.  Richard  Wagner  a  été 
appelé  au  milieu  d’applaudissements  fré¬ 
nétiques,  mais  il  a  évité  toute  ovation. 
L’empereur  Guillaume  est  resté  jusqu’à 
la  fin  de  la  représentation  et  a  parcouru 
ensuite  en  voiture  découverte,  avec  la 
grande-duchesse  de  Bade,  les  rues  de  la 
ville,  qui  étaient  Brillamment  illuminées. 
L’empereur  quittera  probablement  notre 
ville  mercredi.  » 

Les  jours  suivants,  des  télégrammes 
semblables  ont  été  adressés  pour  dé¬ 
peindre  le  succès  des  autres  parties  de 
l’ouvrage. 

Mais,  nous  le  répétons,  tout  en  recon¬ 
naissant  la  valeur  du  compositeur  alle¬ 
mand,  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent 
qu’il  faut  attendre  pour  juger  les  quatre 
1  ivre t s  que  _  Wag d  il— lilié^ateijr.  4  mm 

devoir  écrire  sur  l’épopée  nationale  des 
Niebelungen ,  si  admirable  de  simplicité  ; 
comme  aussi  pour  apprécier,  à  son  juste 
mérite,  une  musique  qui  affiche  la  pré¬ 
tention  d’annihiler  les  trésors  du  passé 
sous  des  inventions  merveilleuses. 

Musique  de  l’avenir?  Nous  le  verrons 
bien.  Ayons  seulement  quelque  patience 
et  ne 'soyons  pas  disposés  à  accepter  à 
l’avance,  au  préjudice  de  chefs-d’œuvre 
écrits  dans  une  forme  qui  a  charmé  tant 
de  générations,  des  beautés  d’un  aspect 
tout  nouveau,  qui  ne  s’offrent  pas  encore 
à  notre  esprit  avec  une  parfaite  clarté. 

NOUVELLE 

AVENTURES 

ET 

fjiôtoricttes  théâtrales 

DEUX  SOUS  BIEN  PLACÉS 

Cette  très  véridique  histoire  pourrait  facile¬ 
ment  servir  de  canevas  à  un  roman-feuilleton 
interminable,  en  quatres  parties,  et  portant  ce 
titre  affriolant  :  Aventures  d’une  pièce  de  deux 
sous,  d’une  grisette,  d'un  poète  et  d’un  contrôleur 
du  théâtre  des  Variétés. 

Nous  —  dans  notre  modestie  bien  connue  — 
nous  allons  nous  contenter  d’esquisser  à  grands 
traits  le  scénario  de  cette  épopée  aussi  intéres¬ 
sante  que  pathétique. 

PROLOGUE 
La  pièce  de  deux  sous. 

Dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques  — 
numéros  impairs  —  demeurait,  au  cinquième 


étage,  une  jeune  ouvrière,  que  nous  appellerons 
Jenny,  parce  que  ce  nom  n’a  jamais  servi  à  dé¬ 
signer  les  habitantes  des  mansardes. 

Dans  une  autre  maison  de  la  rue  Saint-Jacques 
—  numéros  pairs,  cette  fois  —  demeurait,  au  même 
étage  que  la  jeune  fille  d’en  face,  un  poëte  lyri¬ 
que,  que  nous  désignerons  sous  le  prénom  d’Er¬ 
nest,  parce  qu’il  est  d’usage  de  donner  aux  poètes 
lyriques  des  prénoms  sonores. 

Or,  les  beaux  yeux  de  Mlle  Jenny  aimaient  à 
se  promener  et  parcouraient  fréquemment  la 
distance  qui  les  séparaient  du  lyrisme  de  M. 
Ernest.  D’où  le  choc  se  fit  un  beau  matin. 

Le  lyrisme  d’Ernest  ayant  rencontré  les  beaux 
yeux  de  Jenny,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
que  d’inspirer  audit  Ernest  quelques  strophes 
bien  senties  à  l’adresse  de  la  petite  voisine. 

Ernest  transcrivit  sa  pièce  de  vers  sur  une  belle 
feuille  de  papier  glacé,  puis  se  demanda  par 
quel  moyen  il  les  ferait  parvenir  à  destination, 
sans  compromettre  celle  qui  devait  les  recevoir. 

Il  se  décida  à  placer,  au  milieu  de  sa  feuille  de 
papier  glacé,  une  superbe  pièce  de  deux  sous,  à 
replier  dessus  les  quatre  coins  de  la  page,  à 
bouchonner  solidement  le  petit  paquet  et  à  lan¬ 
cer  adroitement  le  tout  dans  la  chambre  d’en 
face,  la  fenêtre  en  étant  toujours  ouverte. 

Il  visa  lentement. 

—  Une,  deux. . .  et  trois! 

—  BlNG  !  FLIC',  FLAC,  FLOC,  TRARRRR  !  !  ! 

La  pièce  de  deux  sous,  mal  dirigée,  était  allée 
frapper  la  vitre  Ü’unc  fenêtre  placée  juste  au- 
dessous  de  celle  de  Mlle  Jenny,  avait  brisé  cette 
vitre  et  avait  ricoché,  en  même  temps  que  les 
morceaux  de  verre,  jusque  dans  la  rue. 

Le  bonhomme  qui  habitait  la  chambre  au  car¬ 
reau  cassé  fut  réveillé  en  sursaut  —  car  il  était 
au  plus  cinq  heures  du  matin  quand  l’accident 
arriva  —  et  courut  à  sa  fenêtre  pour  voir  d’où 
provenait  un  aussi  effrayant  tapage. 

Il  vit,  sur  la  chaussée,  un  jeune  homme, en  bras 
de  chemise,  ramasser  tranquillement  un  petit 
paquet  de  papier  blanc,  et  remonter  dans  la 
maison  d’en  face. 

Le  jeune  homme,  qui  11’était  autre  qu’Ernest, 
rentra  dans  sa  chambre  et,  visant  mieux  cette 
fois,  lança  juste  chez  Mlle  Jenny  la  pièce  de 
deux  sous  ornée  de  poésie  qu’il  lui  avait  des¬ 
tinée. 

Le  vieux  du  quatrième  se  recoucha  en  mau¬ 
gréant.  Comme  il  doit  jouer  un  rôle  important 
dans  cette  histoire,  nous  devons  dire  qu’il  était 
contrôleur  au  théâtre  des  Variétés  et  qu’il  gagnait, 
dans  ces  honorables  fonctions,  quatre-vingt-dix 
francs  par  mois.  Nous  l’appellerons,  si  vous 
voulez  bien,  M.  Gustave  (cette  fois,  nous  serions 
fort  embarrassé  s’il  fallait  dire  pourquoi  cenom). 

CHAPITRE  PREMIER 
La  Grisette. 

Les  vers  de  M.  Ernest ,  une  fois  remis  dans 
leur  droit  chemin,  produisirent  leur  petit  effet. 

Les  rimes  en  étaient  richissimes,  le  tour  en 
était  des  plus  galants,  et  la  raison,  —  chose  dé¬ 
cisive,  —  y  manquait  totalement. 

Le  moyen  employé  par  leur  auteur  pour  les 
faire  parvenir  à  leur  destinataire  avait  beau¬ 
coup  plu  à  Mlle  Jenny  :  les  femmes  adorent 
qu’on  jette  l’argent  par  les  fenêtres. 

Bref,  la  correspondance  aérienne  eut  des 

suites .  qu’on  devine. 

Ci,  quatre  semaines  de  félicité  sans  bornes. 

Un  jour  Ernest  dit  à  Jenny  : 
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—  Vois-tu,  ma  petite  Nini,  nous  gaspillons  ton 


avenir! 

—  Mon  avenir? 

—  Oui  :  jolie  comme  tu  l'es,  avec  ta  voix 
charmante,  avec  ton  sourire  malicieux,  si  tu  vou¬ 
lais  travailler  un  tout  petit  peu,  je  suis  sûr  que 
tu  ferais  fortune  au  théâtre. 

—  J'y  avais  déjà  pensé,  dit  Jenny  en  rougis¬ 
sant. 

Le  lendemain,  Ernest  conduisit  son  amie  chez 
Boudeville,  et,  six  mois  plus  tard,  Mlle  Jenny 
débutait  sur  le  théâtre  des  Bouffonneries-Tliêà- 
trales,  avec  uu  succès  à  tout  casser. 

Après  trois  ans  passés  à  ce  théâtre,  elle  voya¬ 
gea  en  Russie,  en  Angleterre,  au  Brésil,  et  revint 
à  Paris,  où  elle  fut  classée  définitivement  parmi 
les  étoiles  de  première  grandeur. 


CHAPITRE  II 

Le  Poe  te. 

On  pense  bien  que,  pendant  ces  brillantes  pé¬ 
régrinations,  Ernest  n’avait  pas  été  complètement 
oublié  par  Mlle  Jenny,  —  surtout  dans  les  com¬ 
mencements. 

Dès  que  son  succès  lui  eut  donné  une  influence 
sérieuse  dans  son  théâtre,  Jenny  en  abusa  pour 
forcer  la  main  au  directeur  et  l’obliger  à  recevoir 
les  pièces  d’Ernest. 

Or,  Ernest  n’était  pas  un  imbécile.  C’était,  au 
contraire,  un  garçon  de  beaucoup  d’esprit  et  dont 
le  talent  n’attendait  que  l’occasion  pour  se  ré¬ 
véler  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Sa  première  pièce  eut  cent  cinquante  repré¬ 
sentations  :  le  charme  très-réel  de  la  principale 
interprète  fut  bien  pour  quelque  chose  dans  ce 
succès,  mais  nous  devons  à  notre  impartialité 
d’historien, de  déclarer  que  l’ouvrage  en  lui-même 
avait  de  très  grandes  qualités  et  méritait  parfai¬ 
tement  la  vogue  dont  il  jouit  pendant  cinq  mois 
consécutifs. 

Après  ce  succès,  un  autre,  puis  un  troisième. 
Quand  Jenny  partit  pour  sa  grande  tournée  uni¬ 
versel^  Ernest  était  lancé,  archi-lancé.  Quand 
elle  revint,  il  était  devenu  tout-à-fait  l’auteur  à 
la  mode  et  l’on  parlait  déjà  des  sommes  fabu¬ 
leuses  que  percevait  sans  cesse,  pour  son  compte, 
M.  Peragallo,  dit  le  «  père  donné  à  la  littérature 
par  la  Société  des  Auteurs.  » 

CHAPITRE  III 
Le  Contrôleur. 

Nous  avons  laissé  de  côté  ce  malheureux 
M.  Gustave  qui  se  recoucha  en  grognant,  apres 
avoir  constaté  que  le  poëte  d’en  face  était  l’auteur 
du  d  jour  de  souffrance  »  pratique  inopportuné¬ 
ment  dans  sa  fenêtre. 

Ce  qui  taquinait  le  brave  contrôleur,  c’était  : 
1°  Que  «  le  printemps  était  trop  frais  »  pour  qu’il 
pût  laisser  les  choses  en  l’état; 

2°  Qu’un  carreau  coûterait  au  moins  1  fr.  50  ; 

3°  Que,  sur  des  appointements  de  90  francs, 
une  pareille  somme  est  dure  à  prélever. 

Rendons  au  contrôleur  cette  justice,  que  pas  un 
moment  il  ne  lui  vint  à  la  pensée  d’aller  ré¬ 
clamer  auprès  du  poëte  le  paiement  du  carreau 
cassé  et  de  se  prévaloir  du  fameux  adage  : 

Qui  casse  les  verres  les  paie. 

Quand  M.  Gustave  descendit  de  chez  lui,  il 
était  résolu  à  remplacer  artistement  la  vitre 
abseûte  par  une  feuille  de  papier  bien  tendue. 

Il  allait  acheter  de  la  colle  de  pâte  pour  ee 


livrer  à  ce  travail  d’ajustement,  quand  il  aper¬ 
çut  à  la  porte  d'un  bric-à-brac  une  pile  de  vieux 
tableaux,  à  peu  près  de  la  grandeur  de  la  vitre 
brisée. 

Il  lui  vint  une  idée  de  génie.  Il  choisit,  parmi 
les  croûtes  informes  du  tas,  une  toile  de  la  bonne 
dimension. 

—  Combien?  dit-il  au  brocanteur. 

—  Quinze  sous,  tout  au  juste. 

—  Huit  s.ous,  si  vous  voulez. 

—  Prenez-le  ! 

Et  M.  Gustave  mit  sous  son  bras  le  châssis  sau¬ 
veur  qui  allait  le  mettre  à  l’abri  des  courants 
d’air,  et  de  leur  cortège  de  pleurésies  et  de  rhu¬ 
mes  de  cerveau. 

Il  cloua  son  tableau  à  la  fenêtre,  la  peinture 
en  dehors,  parce  qu’il  trouvait  le  dos  de  la  toile 
moins  vilain  et  surtout  moins  sale  que  le  de¬ 
vant,  et  recommença  à  dormir  des  nuits  paisibles. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  Gustave  ayant  reçu 
de  son  théâtre  une  gratification  inattendue,  à 
l’occasion  du  succès  immense  remporté  par  une 
pièce  de  M.  Ernest,  le  contrôleur  eut  l’idée  de 
se  payer  un  carreau  de  verre. 

Il  héla  un  vitrier  et,  en  attendant  que  l’Auver¬ 
gnat  eût  monté  ses  quatre  étages,  il  décloua  son 
fameux  tableau. 

O  bizarrerie  des  températures!  le  tableau  qui 
jadis  leprésentait,  —  vaguement,  —  un  torse 
d’homme  nu,  représentait  maintenant  un  magni¬ 
fique  bouquet  de  fleurs  peintes  sur  un  fond  clair 
et  ressortant  à  merveille. 

La  pluie  avait  déteint  le  premier  tableau  qui 
n’était  qu’un  masque  à  la  détrempe,  destiné  à 
dissimuler  le  chef-d’œuvre  qui  se  trouvait  des¬ 
sous. 

M.  Gustave  bondit,  et,  dégringolant  son  esca¬ 
lier,  manqua  de  renverser  le  vitrier  qui  lui  cria  : 

—  Eh!  fouchtra!  ch’était  pas  la  peine  de  me 
faire  chigne,  pour  vous  j’en  aller  avant  que  je 
monte  ! 

Le  contrôleur  se  rendait  chez  un  expert,  lui 
remettait  son  tableau,  s’entendait  dire  que  c’était 
une  des  plus  belles  toiles  de  Hans  Van  Huysum, 
et  que  sa  valeur  dépassait  certainement  cinquante 
à  soixante  mille  francs. 

Quinze  jours  après,  le  marteau  du  commissaire- 
priseur  s’abattait,  à  l’hôtel  Drouot,  sur  une  en¬ 
chère  de  quatre-vingt-trois  mille  deux  cents 
francs. 

EPILOGUE. 

Le  soir  même,  le  contrôleur  réunissait  à  sa 
table,  chez  Brébant,  Ernest,  l’auteur  célèbre,  et 
l’étoile  Jenny,  et  leur  racontait  cette  folle  his¬ 
toire. 

Les  deux  sous  d’Ernest  avaient  rapporté  un 
assez  bel  intérêt. 

Les  trois  amis  tirèrent  de  cet  étonnant  résul¬ 
tat  deux  moralités  que  nous  présenterons  hum¬ 
blement  à  nos  lecteurs  : 

PREMIÈRE  MORALITÉ. 

(L  II  est  bon  de  jeter  parfois  l’argent  par  les 
fenêtres.  » 

DEUXIÈME  MORALITÉ. 

«  Quand  on  veut  parvenir,  il  n’est  rien  de  tel 
que  de  casser  les  vitres.  » 


Gaspard  Mus. 


I 

Pendant  mon  sommeil,  l’Adorée 
Dans  la  sombre  alcôve  est  entrée. 

Elle  portait  sous  son  manteau 
Des  clous  pointus,  un  lourd  marteau. 

Sa  blanche  main,  sa  main  divine 
A  mis  un  clou  sur  ma  poitrine  ; 

Puis,  d’un  seul  coup,  plein  de  vigueur, 
Elle  m’a  transpercé  le  cœur! 

II 

Depuis  lors,  dans  ma  chair  disjointe, 
Je  sens  la  douloureuse  pointe. 

Et  l’impuissance  me  rend  fou  ; 

Car,  si  je  retirais  le  clou, 

Mon  sang  fuirait,  morne  épouvante! 
Par  la  plaie  horrible  et  béante... 

Je  vivrai  donc,  —  j’y  suis  forcé,  — 

Le  sein  d’un  grand  clou  traversé  ! 

Louis  de  Gramont. 
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. . .  Sous  la  porte  cochère  est  accroché  un 
écriteau,  sur  lequel  sont  peints  ces  mots: Fleurs 
artificielles.  —  Au  premier. 

Au  premier  étage,  en  effet,  sur  une  porte, 
l’écriteau  d’en  bas  est  répété,  mais  en  plus  petits 
caractères,  et,  au-dessous,  on  lit  la  phrase  sacra¬ 
mentelle  : 

TOURNEZ  LE  BOUTON,  S.  V.  P. 

Si  l’on  obéit  à  cette  prescription,  on  pénètre 
dans  un  vaste  atelier  de  fleuriste,  où  une  demi- 
douzaine  de  jeunes  filles  travaillent  activement 
à  la  fabrication  des  fleurs  artificielles.  La  même 
pièce  sert  à  la  fois  d’atelier  et  de  magasin.  G’tst 
une  grande  salle,  à  peu  près  carrée;  elle  est 
cependant  un  peu  plus  longue  que  large.  Le  long 
des  murs,  dans  de  grands  casiers  en  bois  blanc, 
sont  rangés  des  cartons  pleins  des  fleurs  déjà 
fabriquées.  Dans  un  coin  on  a  poussé  le  marche¬ 
pied  qui  sert  à  atteindre  les  plus  élevés  de  ces 
cartons.  Au  fond  de  la  pièce  se  drese  le  comptoir, 
peint  en  jaune  et  chargé  d’éci itoires  et  de  livres. 
Là  trône  la  ce  patronne  »  de  l’atelier. 

Près  des  fenêtres  sont  groupées  les  ouvrières. 

Il  est  pénible  en  général  de  voir  des  femmes 
s’adonner,  pour  vivre,  à  un  métier,  fatigant  le 
plus  souvent,  et  quelquefois  dangereux.  Cela 
serre  le  cœur;  et,  si  indifférent  que  l’on  soit  à  ce 
qu’on  appelle  de  nos  jours  les  Questions  sociales , 
on  se  prend  à  réfléchir  sur  les  moyens  de  remé¬ 
dier  à  la  situation  pitoyable  où  certaines  femmes, 
où  certaines  jeunes  filles  sont  réduites.  Qu’un 
homme  soit  chargé  des  plus  rudes  labeurs,  on 
n’en  est  guère  ému.  Ne  doit-il  pas,  suivant  la 
parole  du  divin  Livre,  se  procurer  sa  nourriture 
pendant  toute  sa  vie  avec  beaucoup  de  travail ,  et 
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manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  Mais 
pour  la  femme,  il  y  a  de  trop  dures  besognes, 
qu’on  ne  peut  lui  voir  accomplir  sans  être  un  peu 
troublé  et  sans  songer  qu  1  l'homme  est  respon¬ 
sable  des  souffrances  de  celle  qui  lui  a  été  don¬ 
née  pour  compagne. 

Ces  réflexions  tristes  ne  sauraient  être  inspirées 
par  l’aspect  d’un  atelier  de  fleuristes.  En  effet, rien 
ne  ressemble  moins  à  un  métier  assujettissant  ou 
pénible  que  ce  joli  métier  qui,  créant  les  fleurs, 
rivalise  avec  les  forces  printanières.  Les  idées 
de  travail ,  de  misère ,  de  douleur ,  demeurent  loin 
de  l’esprit.  Il  no  se  présente  aux  yeux  que  des 
images  charmantes.  Comme  l’a  très  justement 
remarqué  un  illustre  écrivain  de  ce  siècle,  peut- 
être,  de  tous  les  ouvrages  que  puissent  faire  les 
femmes,  les  fleurs  artificielles  sont-elles  celui 
dont  les  détails  leur  permettent  de  déployer  le 
plus  de  grâces.  Quel  métier  pourrait  mieux  con¬ 
venir  à  des  jeunes  filles?  Les  mouvements  qu'il 
exige  sont  coquets,  délicats,  les  pensées  qu’il 
éveille  sont  fraîches  et  bien  féminines!  Enfin, 
il  n’y  a  pas  là  un  labeur  qui  réclame  une  atten¬ 
tion  scrupuleuse  ;  on  peut,  en  fabriquant  des 
fleurs,  rire  et  babiller  à  son  aise.  .  . 

Les  ouvrières  ne  s’en  font  point  faute.  Tout 
en  travaillant  à  qui  mieux  mieux,  l’une  à  frapper 
des  feuilles  avec  des  matrices  d’acier,  l’autre 
à  préparer  des  fils  d’archal  ténus  pour  les  tiges, 
celle-ci  à  colorier,  celle-là  à  coller  les  pétales,  — 
elles  causent  à  mi-voix,  se  montrent  leur  ou¬ 
vrage,  échangent  leurs  impressions  sur  tout  et 
sur  beaucoup  d’autres  choses  encore. . . 

Cela,  coites,  est  un  gracieux,  un  ravissant  ta¬ 
bleau,  —  bien  digne  de  tenter  la  plume  d’un 
poëte  ou  le  pinceau  d’un  artiste. 

G. 


LS  COMPAGNIE  FRANÇAISE  DU  TÉLÉGRAPHE 
DE  PARIS  A  NEW-YORK 


Une  Compagnie  française  se  constitue  en  ce 
moment,  avec  M.  Pouyer-Qnertier  comme  prési¬ 
dent,  et  un  conseil  d’administration  composé  de 
plusieurs  notabilités  financières,  pour  l’établisse¬ 
ment  d’une  ligne  télégraphique  directe  entre 
Paris  et  New-York.  Cette  Compagnie  est  au  capi¬ 
tal  de  33  millions  de  francs,  et  la  Société  de 
Crédit  industriel  prête  son  concours  à  l’émission. 

Les  intérêts  du  commerce  et  de  l’industrie, 
ceux  même  de  la  politique  internationale  récla¬ 
maient  depuis  longtemps  cette  nouvelle  commu¬ 
nication  entre  les  deux  mondes.  En  effet,  les  cinq 
câbles  existants  qui  aboutissent  sur  les  différents 
points  de  l’Amérique,  ont  tous  leur  point  de  dé¬ 
part  ou  d’attache  en  Angleterre.  Les  dépêches  de 
ou  pour  le  nouveau  continent  doivent  donc  pas¬ 
ser  nécessairement  sur  le  territoire  britannique, 
et  elles  courent  ainsi  le  risque  d’être  portées  à  la 
connaissance  d’intéressés  qui  en  tirent  parti. 

Supposons  une  complication  diplomatique.  Les 
dépêches  électriques  venues  de  notre  pays  et  du 
continent  sont  arrêtées  et,  pour  communiquer 
avec  l’Amérique,- on  se  trouve  réduit  aux  lenteurs 
de  la  malle,  Sans  pousser  l’hypothèse  jusque-là, 
on  comprend  que  l’industrie  et  le  commerce  ont 
besoin  d’être  maîtres  de  leurs  renseignements,  de 
les  recevoir  le  plus  tôt  possible  et  de  lutter  à 
chances  égales  avec  leurs  concurrents,  comme 
rapidité  d’informations. 

C’est  ce  qui  n’a  pas  lieu  en  ce  moment.  Les  fa¬ 


bricants  anglais,  les  expoi tuteurs,  les  marchands 
du  pays  savent  toujours,  avant  ceux  du  reste  de 
l’Europe,  les  prix  des  matières  premières,  cotons, 
métaux,  grains,  etc.,  sui  les  marchés  américains, 
et  les  besoins  d’articles  d’importation  européenne 
pour  chaque  place.  Us  agissent  en  conséquence, 
et  arrivent  à  coup  sûr  avant  leurs  rivaux. 

Dès  l’année  1867,  un  câble  télégraphique  fran¬ 
çais  avait  été  concédé,  de  Brest  à  Duxbiuy,  près 
de  Boston,  et  une  compagnie  s’était  formée  pour 
l’exploiter.  Mais  elle  a  été  rachetée,  avec  une 
forte  prime,  par  les  compagnies  anglaises,  qui 
ont  ainsi  jusqu’à  présent  assuré  leur  monopole. 

Cette  absorption  n’est  plus  à  craindre.  La  So¬ 
ciété  dont  nous  annonçons  la  formation  s’orga¬ 
nise  avec  des  capitaux  français,  sous  une  direc¬ 
tion  exclusivement  française;  elle  a  un  avenir 
assez  brillant  et  une  situation  assez  bien  assise, 
dès  le  début,  pour  que  personne  ne  songe  à  la 
faire  disparaître.  En  effet,  il  résulte  des  calculs 
établis  avec  la  plus  grande  précision,  que  les  bé¬ 
néfices  nets  monteront  à  10  0/0  du  capital,  dans 
les  premières  années,  et  qu’ils  ont  toute  chance 
d’atteindre  12  ou  14  0/0,  à  mesure  que  les  com 
munications  entre  les  deux  mondes  prendront  du 
développement. 

La  nouvelle  Compagnie  doit  entrer  en  posses¬ 
sion  de  son  câble  dès  l’été  prochain. 

Mais,  une  fois  constituée  par  la  souscription  de 
son  capital,  elle  pourra  commencer  le  service, 
grâce  à  l’alliance  qu’elle  a  conclue  avec  une  Com¬ 
pagnie  existante  ;  cette  alliance  lui  permettra,  au 
besoin,  de  continuer  ses  envois  de  dépêches, 
même  si  le  câble  venait  à  être  momentanément 
avarié.  Enfin  toutes  les  précautions  sont  prises  et 
toutes  les  responsabilités  sont  nettement  déter¬ 
minées  pour  assurer  le  succès  de  la  pose  et  de  la 
mise  en  activité  du  câble. 

C’est  ainsi  que  les  affaires  réussissent  et  don¬ 
nent  des  résultats  avantageux,  àussi,  la  Compa¬ 
gnie  du  câble  de  Paris  à  New-York  est-elle  assurée 
du  concours  du  public  français,  qu’elle  mérite  à 
tous  égards. 


PETITES  NOUVELLES 


—  D’un  commun  accord  entre  M.  Ilalanzier 
et  les  auteurs,  MM.  Jules  Barbier  et  Victorin 
Joncières,la  Reine  Berthe,  ne  sera  pas  représentée 
à  l’Opéra.  A  la  place  de  cet  ouvrage  en  deux 
actes,  M.  Halanzier  a  promis  à  M.  de  Joncières 
de  lui  monter  un  grand  ouvrage  après  Françoise 
de  Rimini  et  Polyeucte. 

—  Les  Deux  Veuves,  de  Félicien  Mallefille, 
interprétées  par  Coquelin  Cadet,  Prûd’hon  Mlles 
Baretta  et  Samary,  paraîtront  prochainement  sur 
l’affiche  de  la  Comédie-Française. 

—  Mercredi  a  eu  lieu,  à  l’Opéra-Comique, 
l’installation  de  M.  Carvalho  par  M.  de  Beau- 
plan,  chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère 
des  beaux-arts.  Il  n’y  a  pas  eu  de  présentation 
officielle.  Les  artistes  de  la  troupe  qui  étaient 
venus  au  théâtre  ont  reçu  l’avis  qu’ils  seraient 
convoqués  individuellement  par  le  nouveau  di¬ 
recteur.  Les  pourparlers  continuent  pour  des  re¬ 
nouvellements  d’engagement.  M.  Barnolt  a  déjà 
signé. 

On  prête  à  M.  Carvalho  bien  des  intentions 
qu’on  voudrait  lui  voir  prendre.  Il  faut  attendre 
quelques  jours  encore  avant  d’être  fixé  sur  les 


intentions  du  directeur.  Plusieurs  journaux  ont 
parlé  d’une  reprise  de  l 'Etoile  du  Nord  avec 
M.  Faure  dans  le  rôle  de  Peters.  Nous  saluerions 
avec  joie  la  rentrée  du  grand  artiste  sur  le  théâ¬ 
tre  de  ses  débuts,  mais  nous  ne  pouvons  ni  con¬ 
firmer  ni  démentir  cette  nouvelle,  car  voici  ce 
que  nous  apprennent  nos  informations  : 

Faure,  en  ce  moment,  ne  s’appartient  plus.  Il 
a  signé,  avec  un  imprésario  anglais,  un  traité  qui 
investit  celui-ci  du  droit  de  disposer,  pendant  un 
certain  temps,  de  l’illustre  chanteur,  moyennant 
trois  mille  francs  par  représentation. 

L’entrepreneur  serait  libre  de  conduire  l’ar¬ 
tiste  là  où  il  voudra,  l’Opéra-Comique  n’est  pas 
excepté.  C’est  donc  avec  cet  entrepreneur  que 
M.  Carvalho  aurait  à  traiter  pour  l’exécution  du 
projet  qu’on  lui  prête.  Les  conditions  du  contrat 
dont  on  nous  a  parlé  rendent  douteuse  la  réalisa¬ 
tion  de  cette  idée. 

—  Faure  va  donner  des  concerts  et  des  repré¬ 
sentations  extraordinaires  en  France,  en  Belgi¬ 
que  et  en  Hollande.  L’Opéra  impérial  de  Vienne 
voudrait  l’engager  pour  des  représentations 
françaises  d’ E amlet  avec  Mlle  Nilsson. 

—  Voici  la  réponse  de  M.  Vizentini  au  vote  de 
la  Chambre  qui  lui  alloue  200,000  fr.  de  subven. 
tion  : 

Le  Théâtre-Lyrique  rouvrira  le  1er  septembre 
avec  Dimitri,  où  rentreront  M.  Duchesne  et 
Mmes  Zina  Dalti  et  Engalli,  et  où  M.  Melchissé- 
dec  débutera  dans  le  rôle  de  Lusace. 

Le  2  septembre,  reprise  d'Obévon.  M.  Lepers, 
Mmes  Sablairolles  et  R  alla  reprendront  leurs 
rôles  dans  cet  opéra,  où  nous  aurons,  en  outre, 
trois  débuts  intéressants  : 

Celui  de  Mlle  Girard  dans  Puck  ; 

Celui  de  M.  Caisso  dans  Oberon  ; 

Et  enfin  celui  de  M.  Michot  dans  Huon  de 
Bordeaux,  son  premier  grand  succès. 

La  Statue,  de  Reyer,  sera  jouée  fin  septembre 
pour  les  débuts  de  M.  Bouhy.  Cette  pièce  alter¬ 
nera  avec  le  Timbre  d'argent ,  de  M.  Camille 
Saint-Saëns.  _ 

Puis  viendront  : 

Lucrèce  Borgia,  pour  les  représentations  de 
Marie  Sass  ;  le  Bravo ,  de  M.  Salvayre,  avec 
Melchissédec  dans  le  rôle  du  Bravo  ; 

Le  Capitaine  Fracasse,  de  M.  Emile  Pessard  ; 

Et  enfin,  la  great  attraction  de  cette  première 
campagne  d’hiver  :  Paul  et  Virginie,  de  M.  Vic¬ 
tor  Massé,  interprété  par  Capoul  et  Mlle  ***. 

—  M.  Vizentini,  directeur  de  l’Opéra-National- 
Lyrique,  a  signé  avec  MM.  Edmond  Gondinet 
et  Guraud,  un  traité  pour  un  opéra-féerie  dû  à 
cette  collaboration,  et  qui  sera  représenté  en 
janvier  1868. 

—  M.  Victor  Massé  a  trouvé  une  Virginie  : 
c’est  Mlle  Cécile  Ritter,  sœur  du  pianiste  de  ce 
nom,  élève  très  distinguée  du  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Paul  et  Virginie  fera  son  apparition 
dans  la  seconde  moitié  de  l’hiver  au  Théâtre- 
Lyrique. 

Giralda,  d’Adolphe  Adam,  sera  reprise  à  ce 
théâtre,  pour  les  débuts  du  baryton  Boyer  et 
ceux  de  Mlle  Louisa  Singélée. 

—  La  réouverture  de  l’Odéon  aura  lieu  le  lundi 
4  septembre  avec  les  Daniclieff.  Comme  réper¬ 
toire,  on  s’occupe  des  Fourberies  de  Scapin  et 
des  Précieuses  ridicules. 

—  M .  Montigny,  directeur  du  Gymnase,  vient 
d’engager  une  artiste  qui  a  été  très  remarquée 
en  province  par  son  talent  et  sa  grâce  person- 
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î.  Mlle  Dinolli  débutera  dans  les  Compensa- 
,  trois  actes  en  vers,  de  M.  Paul  Ferrier.  Les 
autres  interprètes  sont  Saint-Germain,  Blaisot, 
Martin,  Lenormand,  Georgis  ;  Mlle  ïïelène  Mon- 
nier,  Persoons  et  Jeanne  Bernardt. 

C’est  cette  pièce  qui,  reçue  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  où  elle  ne  pouvait  être  représentée  qu’à 
une  époque  encore  lointaine,  a  été  retirée  par 
l’auteur  et  portée  au  Gymnase. 

—  Au  Gymnase,  la  lecture  de  la  pièce,  en 
quatre  actes,  de  MM.  Nus  et  de  Courcy,  a  eu 
lieu. 

Les  rôles  ont  été  distribués  à  Mmes  Blanc  (Du- 
pont-Vernon),  Legault,  Lesueur,  Monnier  ;  MM. 
Landrol,  Worms,  Saint-Germain,  Pujol  et 
Achard. 

On  voit,  par  cette  distribution,  l’importance 
qu’attache  la  direction  à  la  pièce  de  MM.  Nus  et 
de  Courcy. 

—  Samedi,  M.  Louis  Davyl  a  lu  aux  artistes 
de  la  Porte-Saint-Martin  son  grand  drame  de 
cape  et  d’épée,  Coq-Hardi ,  qui  sera  interprété  par 
l’élite  de  la  troupe,  Dutnaine  et  Mlle  Dica-Petit 
en  tête.  L’effet  a  été  très  grand. 

—  La  Fille  de  Madame  Angot  vient  de  rentrer 
aux  Folies- Dramatiques  pour  permettre  au  Théâ¬ 
tre-Historique  de  répéter  généralement  son  grand 
drame  d’ouverture  :  Marceau ,  ou  les  Enfants  de 
la  République. 

L’importance  exceptionnelle  du  spectacle  his¬ 
torique  de  ce  drame  éminemment  populaire 
n’exige  pas  moins  de  huit  jours  de  relâche. 

C’est  donc  le  1er  septembre  qu’aura  lieu  la  pre¬ 
mière  représentation. 

Disons  en  passant  que  cette  reprise  aura  pres¬ 
que  l’importance  d’une  nouveauté,  car  le  drame 
émouvant  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Michel 
Masson  n’a  pour  ainsi  dire  jamais  été  représenté 
avec  tous  ses  développements  scéniques  comme 
il  va  l’être  au  Théâtre-Historique. 

—  Les  répétitions  à' IL  signor  Pulcinello  vont 
commencer  mercredi  prochain  air  théâtre  de 
l’Athénée-Comique,  qui  rouvre  ses  portes  le 
10  septembre,  et  reste  définitivement  sous  la  di¬ 
rection  de  M.  Montrouge. 

—  MM.  Ritt  et  Larochelle  viennent  de  prêter 
gracieusement  M.  Lacressonnière  au  Théâtre- 
Historique  pour  une  création  importante  dans  le 
drame  de  MM  d’Ennery  et  Poupart-Davyl. 

—  Lundi,  lecture  au  théâtre  du  Château-d’Eau 
de  la  pièce  d’ouverture. 

Titre  :  le  Crime  de  Villefr anche,  drame  de  Mau¬ 
rice  Coste. 

Nous  félicitons  le  directeur,  M.  Doray,  de  ce 
souvenir  envers  son  ancien  collaborateur. 

Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  Château -d’Eau  : 

Mmes  Méa,  Céline  d’Embrun,  Prévieux,  Marty, 
Louise  Magnier,  Nantier,  Gabrielle,  Marguerite, 
Fany  Cartier. 

MM.  Dugaril,  artiste  et  administrateur,  Gravier- 
Pougaud,  Pericault,  Damiens,  Deletraz,  Arondel, 
Bessac,  Bunel,  Prika,  Doural,  Lacotte,  Monval, 
Mabire,  I  loton,"  Gustave,  Géniol,  Guillou. 

—  Mlle  Tallandiera  a  failli  être  tuée  samedi 
aux  courses  de  Trouville.  Les  chevaux  de  la  voi¬ 
ture  dans  laquelle  elle  était  se  sont  emportés  ; 
le  véhicule  a  versé,  et  Mlle  Taillandiera,  qui  est 
toujours  très  souffrante  de  la  poitrine,  a  été 
contusionnée  en  plusieurs  endroits.  Elle  a  pu, 
toutefois,  revenir  le  lendemain  à  Paris,  souffrant 
beaucoup  de  ses  blessures. 


—  Mardi,  un  commencement  d’incendie,  plus 
menaçant  que  celui  de  la  semaine  dernière,  s’est 
déclaré  à  l’Opéra,  dans  un  magasin  de  décors 
dans  lequel  on  ne  va  jamais  avec  de  la  lumière. 
La  malveillance  serait-elle  pour  quelque  chose 
dans  tout  cela? 

Grâce  à  de  prompts  secours,  on  a  pu  arrêter 
immédiatement  le  feu,  mais  quelques  fragments 
de  décors  des  Huguenots  et  de  Faust  ont  été 
brûlés. 


Jardin  d’Accumatation  (bois  de  Boulogne.)  — 
Entrée  :  semaine,  1  fr. ;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


Evitez:  les  contrefaçons. —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
étiquettes. 


COLLECTION 

du 
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Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 


lre  ANIMÉE 


p«M> Carrftlha.  —  V.-^dérick  Lemaltr*,  —  Graille  Bruls«$» 
^  ytllnfl.  —  Léonid*  Leblanc.  —  Slounct*Sully.  —  Saruh» 
)|sruluur4t'  •  Priolu.  —  Roussel  1.  —  Go t.  —  Agar.  —  Maris 
— —  Dlea  Petit*  —  Lanulle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
ire.  —  Delaunaj  .  —  ülme  Cueymard  .  —  Ismaël.  — 
Bavtlis  TkUtanlt.  ••  Coron. —  Céline  Montaland,  —  Caponl* 
Vsssrt.  —  Zaochinl.  —  'Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaimi* 
»Harto  Hellbrsn.  —  Laferrlère,  —  Gabrielle  Krausa  — 
ÜMHS.  —  Adellna  i’attl.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierso*, 
«  Claris  tins  KH— n.  —  Mlchot.  —  julia  Iîisson.  —  Aimée 
PiaeMs,  —  l> après.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Slariée.  •— 
B«saint.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moréas. 
»  Ssphis  IB u met.  —  Ohio.  —  Rosine  Blæh.  — -  Crsisstt* 
»  Ri  iiasunt  —  Marie  Belvuls  —  Laraj, 


ANNEE 

Cal  Judio.  —  Ch.  Lseocq.  —  Mm«  Doeha,  —  Gallhavé.  « 
BSdm  Théo.  —  Rime  Grlvot.  —  Ri  ta  Saagalll.  —  Roger,  — 
Proe  Lienaet,  —  Einmu  Aibani.  —  G.  Verdi.  —  Bosqnls. 
»  Mm*  Fesohard. —  Saint-Germain.  —  Paola  Marié.  —  MM 
Peso* .  —  Dieudonné.  —  Xhérésa.  - —  Maria  Legault.  — 
10**1  nie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrncol. 
Kaubant.  —  Mlle  Desclauzaz.  —  Mme  Poixoni.  —  Talbot* 
—  Mile  Delaporte.  —  Horteose  Schneider.  —  Dupuis  (Variété»'!* 
■ —  Mlle  Reiohenberg  . —  Coqneün  .  — Rime  Van-Gbell.  « 
Ifnlobissédee.  —  Jeanne  Granier  .  —  Charles  Garnier.  — » 
Mlle  Maudnit.  —  W rédéric  Fehvre.  — Blanche  Barretta.  — 
Ravel.  —  Alphonsine.  —  Bouffe.  —  Delle  Sedie.  —  Mêlé  lie 
Reboua.  —  Coqpclin.cudet.  —  «Joséphine  Daram.  —  La». 
Maobe,  —  Elise  Damaln.  —  De  Lapommeraye.  —  A  nais 
F orgueil .  —  Mme  C  g  aide .  —  Marguerite  Chapuy.  — 

■L  Pus  il  P.  Jubycr. 


3me  ANNÉE 

■Rie  Perret.  —  Charles  Masse».  —  Sueurs  Badia.  —  Zulme 
Beuffsr.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mourose.  —  Esther 
Chevalier. —  René  Luguet. —  RI  lie  Beaugrand.  — •  Castellano. 
«  Mlle  Seriwanenk.  —  Charles  Gouuod.  —  Mlle  de  R eszkd. 
—  Berthelier.  —  Isabelle  Persoons.  —  JLhéritier.  —  «Julia 
Haros.  —  Ambroiso  'iThoman.  —  Alice  Ducasse.  —  Clémente 
ffut.  —  Mlle  Linda  «  Réguler. —  Mlle  Anna  de  Ilcloees. 
_  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Aclaard.  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Balise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  ISroban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  RUlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chamnont 
Lesueur, —  Melle  Lloyd.  —  D  .uiiray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edina  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Rime  F  ranck-Ituvernoy.  —  Laroche 
—  Antoinette  Arnaud  —  OCPenbach.  — Louise  Marque!  — 
Gustave  Worms.  —  Laurence  Gérard. 
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Louise  RIassin.  —  «J.  Claretie.  —  »  >  »!t  —  Victorin 

«Joncières.  — Marguerite  Baux.  —  Slucliesne.  Speranxa 
Engalli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  armée  de  Paris-Tlièâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  an  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Par  is  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  pr  ix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année,  contenant  les  numéros  63  à  104  et  105  à  166, 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l’ abonnement  est  fixé  ains  i  qu  Ij  suit  : 


Paris . .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  T  fr 

Départements.  —  16  fr.  ;  —  Sfr. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  «ODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


rendue  sans  médecine, 
sans  purges  et  sans  frais, 


par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’uu  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse , 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
plithisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duo  de  PJuskoiv,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes:  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.;  I  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuits 
de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 

Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviations  de  la 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


SOUSCRIPTI  -N 

DES 

ACTIONS  DE  la  COMPAGNIE  FRANÇAISE 

DU 

TELEGRAPHE 

DE  PARIS  A  NEW-YORK 
tatuts  passés  devant  M°  Dufour,  notaire  à  Paris, 
les  25  juillet  et  9  août  1876 

Capitul  SOCIAL  :  33  MILLIONS  de  Francs 
DIVISÉ  EN  66,000  ACTIONS  DE  500  FU.  CHACUNE 

CONSEIL  D’ADMINISTRATION 

MM.  POUYER-QUERTIER,  G.  O.  #,  ancien  mi¬ 
nistre  des  finances,  président  ; 

De  DOMPIERRE-D’HORNOY,  G.  O.  vice- 
amiral,  ancien  ministre  de  la  marine,  séna¬ 
teur,  vice-président  ; 

Comte  d’HESPEL,  sénateur  ; 

Comte  de  VALON,  ancien  député,  conseiller 
général  de  l’Eure  ; 

Le  marquis  de  LA  ROCHE-LAMBERT, 
trésorier-payeur  général  ; 

Jæ  comte  de  LAMBERTYE; 

Emile  GaLLET,  O.  # 


De  CHAUVIN,  ingénieur-électricien. 


OBJET  DE  LA  SOCIETE 

La  Compagnie  a  pour  objet  la  création  et  l’ex¬ 
ploitation  d’une  communication  télégraphique  en- 
tre  la  France  et  l’Amérique. 

Le  droit  d’établir  cette  communication  a  été  ac¬ 
cordé  à  M.  Pouyer-Quertier  par  le  gouvernement 
français. 

En  1867,  un  câble  a  été  établi  entre  Brest  et 
Duxbuvy  (près  Boston),  mais  la  Société  qui  le  pos¬ 
sédait  l’a  vendu  avec  un  bénéfice  considérable  et, 
depuis  lors,  toutes  les  lignes  qui  relient  l’Kurope 
à  l’Amérique  appartenant  à  des  Compagnies  an¬ 
glaises,  l’intérêt  de  notre  commerce  et  de  nos 
relations  extérieures  nécessite  la  création  nou¬ 
velle. 

RENDEMENT 

Le  bénéfice  peut  s’évaluer  d’après  les  recettes 
réalisées  dans  les  12  derniers  mois  par  les  lignes 
anglaises. 

Ces  recettes  s'élèvent  en  moyenne  à  plus  de 
50,000  francs  par  jour. 

La  Compagnie  directe,  avec  un  seul  câble,  fonc- 
tionnaut  sans  interruption  depuis  cinq  mois  au 
milieu  des  cinq  autres  câbles  anglais,  a  perçu 
1,437,600  francs,  ce  qui,  dans  cette  proportion  de 
recettes,  lui  assure  3,450,000  francs  après  les  12 
premiers  mois  de  son  exploitation. 

La  Compagnie  française,  entourée  de  garanties 
exceptionnelles,  est  en  droit  de  compter  sur  un  ré¬ 
sultat  semblable,  et  l'extension  sans  cesse  croissante 
des  communications  lui  fait  espérer  à  courte 
échéance  la  possibilité  de  réaliser  des  bénéfices  su¬ 
périeurs  à  10  0/0. 

De  plus,  il  résulte  des  études  faites  et  des  propo¬ 
sitions  déposées  par  des  constructeurs  de  premier 
ordre,  qu’avec  les  33,000,000  de  francs  demandés  la 
Compagnie  française  pourra  : 

1°  Entrer  en  jou  issance  de  son  câble  dans  le  cou¬ 
rant  de  V été  prochain  ; 

2°  Avoir  une  ligne  terrestre  américaine  dont  elle 
n’aura  point  à  payer  l’entretien  pendant  vingt  ans; 

3°  Conserver  un  fonds  de  roulement  suffisant  pour 
la  marche  de  ses  opérations. 

Les  constructeurs  avec  lesquels  on  traitera  seront 
responsables  de  la  pose  du  câble. 

Enfin,  par  suit  des  alliances  sagement  prépa¬ 
rées,  la  Compagnie  pourra  Commencer  son  service 
quelques  semaines  après  sa  constitution,  et  sera, 
autant  qu’il  est  possible,  à  l’abri  des  chances  d’in- 
terruptiou. 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE  A  PARIS 

Le  MARDI  22  Août,  de  10  h.  à  4  h. 

A  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

DE  CRÉDIT  IXDCSTUIEL  ET  COMMERCIAL 

72  —  rue  de  la  Victoire  —  72 
VERSEMENTS 


En  souscrivant .  50  fr. 

A  la  répartition .  75 

Le  15  octobre  1876 .  125 

Le  15  janvier  1877 .  125 

Le  15  avril  suivant .  125 


Total .  500  fr. 


Les  souscripteurs  auront,  à  toute  époque,  à  partir 
de  la  répartition,  le  droit  d’anticiper  tout  ou  partie 
des  versements,  avec  escompte  calculé  à  5  0/0  l’an . 

Tontes  les  formalités  seront  remplies  pour  l’ad¬ 
mission  à  la  cote  officielle  de  la  Bourse. 


Ci  G  S  005)  HT  sarH  Hais  au  Comptoir  financier, 
U.l  Ol/Cuul\Si  2,  r.  Croix-des- Petits-Champs, Paris 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  81 5*“  livraison  (19  août 
1876).  — Texte  :  La  Conquête  blanche,  par  M. 
William  Hepworth  Dixon.  1875.  Texte  et  dessins 
inédits. —  Dix  dessins  de  Rio u,  Th.  Weber,  E. 
Guillaume,  A  Marie,  Taylor  et  Bertall. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


b  aj  #*1  S”  F»  de  sa  curabi'ité  sans  opération,  par  le 
I  18  fy  !  |>  U  B'  CABARET,  1  vol.  en  vente  maison 
wMlIULil  de  santé,  r.  d’Aimaillé,  19, 2  f.  (Arc-Triomj 


L’Administrateur-Gérant  :  A,  GODEMENT. 


Paris.  —  Imn,  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


PHARMACIE 


DE  POCHE 


SAN  MARCO 


Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne  —  12  llacons,  lan¬ 
cette,  p.nce,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  cas 
d'accidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup,  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
de  remploi. 


3  fr. 
3  fr. 

3  fr. 


DEPOTS  A  PARIS  : 

k*  herrn  .irir  H  ->  l’fl  V.  rue  fou  :*-rc  Criuct,  170 
IISLABAIIIIE.  rue  M 0.1 1 mul-f re.  ■«- 

EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  ACADEMIQUE  DIDIER  ET  Cie 

35,  quai  des  Augustin * 

L’Idole,  par  Paul  Perret,  1  vol.  in-12 .  3  fr. 

Les  Confidences  de  Claudine,  par  Mé- 

lanie  Bourotte,  1  vol.  in-12 . 

Les  Cœurs  simples,  par  H.  Audeva1,  1  vol. 
Valérie,  par  Lee  Benedict,  traduction  de 
P.  Duquesnoy,  1  vol. 

MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D  OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  DOR  1872 
Médaille  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  i87S 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
les  à  fonctionner;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
î  entretenues  par  le  premier 
'  \enu,  s'appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as- 
CHAUDIÉRES  surée  par  le  régulateur  An- 
mexploslblea  drade)  et  leur  stabilité  par- 
Rettoyage  jadis  laite,  a  toutes  les  industries, 
envoi  franco  du  au  commerce  et  à  l’agri 
prospectus  détaillé  culture. 

d.  HERMANN  LACHAPELLE 
144#  pub  du  paübourg-poissonnièrb.  A  PARIS. 


4 


FR. 

PAR 

AN 


TREIZIEME  ANNÉE 
LE 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Itecettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  ; 

LE 

CALENDRIER-MANUEL. 

DU  CAPITALISTE 

pour  4876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  I 

Des  renseignemeisîs  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  liants  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  4  875,  —  l'époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment.  —  l'historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

OIM  S’ABONNE 

Pour  4  fr'.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

4  01,  Bue  de  Kichelicu,  Paris 


Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste  \  g 


MALADIES  desFEMMESetSTERIUTE 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,iaflamation8,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentée 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.’) 


'le  lait  antéphélique> 


pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES  -2} 
%  RUGOSITÉS,  BOUTONS  N 

EFFLORESCENCES  /<$ 

ROUGEURS 

du 


QUE 


H 


risse  véritablement  PâsthmëThHôux  16 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd  -ni  i°* 
dame  (E.-et-Loir).Défie  toute  concurre  « 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preu  ' 


DÉCOÏÏVlj 

Plus  d'Ast- 

Suffocation  t 


Indication  gratis  et  f  r 
le  Cte  CLE  R  Y,  à  Mar  5 


St  icie. J- 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épais  l 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  l,p 


RUGGIERI 


5,  place  Blanche/ 
tifice  depuis  25  fr„  f, 

-  -  -  . - au  dessus,  embaï 

emporter  avec  soi.  Flambeaux  Shah 
Feux  oxhydriques  de  couleurs 

illuminées: 


CONTAGIEUSES,  la 
UARlj 
oeuls  approuv 


de  médecin  t 


par  le  gouv1,  aj  g 
preuves  publ.fi 
missions  sur  di: 
'Seuls  admis  dai 

décret  sp*1.  Gui , 
tiques  de  toui , 
hom.  fem.  et  enP*.  Vote  d'une  récompem  . 
Préparations  aussi  parfaites  que  poi  > 
vant  rendre  de  grands  services  à  Th 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  métlu 
les  témoignages  de  supériorilé.^Ti'ai : 
ible,  rapide,  inoffensif,  secret,  économie 
ihûte  (5  fr.lab16  de  25  bise11.  lOfr.  celle  d  î 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Riv 
lu  l*r  Consult*gru‘  de  midi  à  6  h.  et  par  et  i 


un 


Tl 


33 1  inalj 

M.  RICOIJ,  chimiste,  est  tellement  i 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  e  ( 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fai  i 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 


P  lit  D  ICHN  )'roml)te  <:e*  Dartres,  Ecaeu, 

U  U  u  Ml  OU  II  mangeaisons.  Spécialité  du  l| 


Vmtmr'trâ.  974,  Pnri«,  conduit,  tlp  |  à  4  ",  Pa  i 


délicieuse  Farine  de  Sa 

v, V:?.  RP h  P’fAEXfii  t  O  ’  .  . 


U  P  ’iv  .  ’  »•'  „  »  -  '  ’  '  • 

REINS.VESSIEJNTESTINS, MUQUEUSE. CER 


BARRY  &  C'.E  2.6,  PLACE  VENDOME,  P 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation!  H 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  naui 
vomissements,  même'en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  * 1 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  < 1 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Bédé,  1 1 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  > 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  e  j- 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  1  r 
de  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  ào  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 
En  boîtes  do  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  > 
dormir,  ayant  toujours  le  ci  eux  ( 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d ’Astlwi  ■’ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A  Spadaro,  d’une  Constipation 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médccu 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  >. 
guérir. 


,  ..  _ _ _ 25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  L<J 

Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolalée1  en  1 1 


blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  &•!'* 
10  c.  la  tasse.  — Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  T 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


4‘  ANNÉE 


Paris  :  30  cent* 


Départements  £,  35  cent» 


[<’  172 


1.  Paz,  Rédacteur  en  chef 

Â.  GODE9IEXT,  Administrateur 

BUREAUX 

08»  Passage  Venteau,  S9 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

P  ABAISSANT  LE  JEUDI 

Du  31  Août  au  6  Septembre  1876 


ABONNEMENTS 

PARIS  .  .  Un  aD,  14  fr,  Six  mois,  *7*  fr« 

DÉPART»  .  id.  16fr.  id.  S  flr. 

ETRANGP  .  id.  SO  fr.  id.  lO  fr,1 


(Eumées  Artistiques 


CLXXII 


ctave  Feuillet  est  un 
des  esprits  les  plus  dis¬ 
tingués  de  la  littérature 
contemporaine.  Ro¬ 
mancier  ou  auteur  dra- 
„  ^  malique,  il  a  toujours 
conservé  1  élégance  de  la  forme,  le  goût 
dans  le  détail,  la  délicatesse  de  la  pen¬ 
sée,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  taire 
preuve  quelquefois  d’une  imagination 
hardie  et  de  savoir  peindre  de  grands 
caractères,  comme,  par  exemple,  ans 
sa  remarquable  étude  de  la  vie  mon¬ 
daine  Monsieur  de  Camors.  , 

Né  le  11  août  1812,  à  Saint -Lô,  ou 
son  père  était  secrétaire  général  de  la 
préfecture.  Octave  Feuillet  fit  ses  études 
à  Paris  au  lycée  Louis-le-Grand.  Pas¬ 
sionné  pour  le  travail,  il  remporta  des 
cette  époque  do  brillants  succès. 

Ses  goûts  pour  la  littérature  se  mani¬ 
festèrent  de  bonne  heure;  ce  ne  tu 
pourtant  qu’à  l’âge  de  trente-trois  ans, 
en  18.5,  que  parurent  ses  premiers 
écrits.  Collaborateur  de  Boccage  et  de 
A.  Aubert  dans  un  roman  intitulé  :  le 
Grand  Vieillard ,  publié  par  le  National 
il  signa  cette  œuvre  du  nom  de  Désiié 
Hazard  ;  puis  se  donna  pendant  trois  ans 
au  théâtre  où  il  fît  preuve  d'imagina¬ 
tion  dans  cinq  comédies  importantes 
qu’il  n’a  point  fait  figurer  cependant, 
lors  de  la  réimpression  de  ses  œuvres 
complètes,  sans  doute  parce  que  les 
principales  avaient  été  faites  en  collabo¬ 
ration  et  que  depuis  lors,  il  a  toujours 
travaillé  seul,  aussi  bien  pour  le  théâtre 
que  dans  le  roman. 

Voici  les  noms  de  ces  ouvrages  et  le 
théâtre  où  ils  ont  été  représentés  : 

Février  1845.  —  Une  Nuit  terrible , 
avec  Varin  et  Xavier,  au  Palais-Royal. 

15  novembre  1845.  —  Un  Bourgeois  de 
Rome,  comédie  en  un  acte,  à  l’Odéon. 
g,  25  mai  1846.  —  Echec  et  Mat,  drame 
en  cinq  actes,  avec  Boccage,  à  l’Odéon. 

Raima ,  drame  en  cinq  actes,  égale¬ 
ment  avec  Boccage  et  au  même  théâtre, 
|  2  novembre  1848.  —  La  Vieillesse  de 
Richelieu,  comédie  en  cinq  actes  au 
Théâtre-Français. 

On  comprend  parfaitement  qu’avec  sa 
nature  ardente  pour  le  travail,  mais 
éprise  de  la  recherche  du  détail,  Octave 
Feuillet  n’ait  pas  trouvé  une  complète 
satisfaction  dans  la  collaboration  où 
chacun  met  son  esprit  et  son  tempéra¬ 
ment,  ce  qui  ne  permet  pas  de  donner  à 
la  toilette  du  style  un  goût  irréprocha¬ 
ble.  Aussi  le  jeune  écrivain  chercha-t-il 
à  faire  preuve  d’originalité  en  écrivant, 
à  l’instar  d’Alfred  de  Musset,  une  suite 
de  proverbes  et  de  saynètes  dans  les 
quels  il  allait  pouvoir  montrer  tout  le 
raffinement  de  son  style  et  la  délicatesse 
de  son  esprit. 


PARIS-THEATRE 


Ces  proverbes  et  ces  nouvelles,  pu¬ 
bliés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  ob¬ 
tinrent  un  succès  considérable  et  clas¬ 
sèrent  leur  auteur  parmi  les  meilleurs 
écrivains  du  jour. 

Qui  n'a  lu  Rédemption ,  la  Crise ,  la 
Partie  de  Dames ,  le  Village,  Dalila,  le 
Cheveu  blanc ,  la  Fée,  l'Urne,  Alexis, 
la  Clef  d’Or  !  petits  chefs-d’œuvre 
empreints  de  la  plus  exquise  seusibilité 
oùlanature  rêveuse  et  pleine  d’amabilité 
d’Octave  Feuillet  se  révèle  toute  entière. 

Ce  n’est  point  là  le  produit  d’une  ima¬ 
gination  puissante,  et  pourtant  on  ne 
peut  nier  l’invention  dans  ces  nouvelles 
charmantes,  brodées  sur  le  canevas  le 
plus  léger  ;  la  meilleure  preuve  en  est 
que,  de  la  plupart  d’entre  elles,  l’auteur 
dramatique  a  tiré  plus  lard,  pour  la 
scène,  non-seulement  des  comédies  at¬ 
tachantes,  mais  de  grands  drames  à  ef¬ 
fets  qui  ont  tenu  le  public  en  haleine 
pendant  plus  de  cent  représentations 
consécutives.  ' 

Avant  de  suivre  Octave  Feuillet  au 
théâtre,  n’oublions  pas  une  belle  étude 
publiée  à  cette  époque,  1848,  dans  la 
Revue  nouvelle,  sous  ce  titre  :  Onesta. 
Elle  offre,  avec  celles  de  la  Revue  des 
Deux- Mondes, mu  contraste  remarquable. 
Ici,  c’est  la  passion  ardente  ,  colorée 
comme  le  ciel  italien  sous  lequel  elle 
prend  naissance,  et  l’on  sent  déjà  le 
souffle  hardi  qui  s’est  encore  agrandi 
postérieurement  dans  deux  ou  trois 
autres  productions  du  romancier. 

Parmi  les  Nouvelles  qui  passèrent  les 
premières  du  livre  au  théâtre,  je  citerai 
la  Crise,  comédie  en  un  acte,  représentée 
au  Gymnase  le  7  mars  1854,  par  Mme 
Rose-Chéri,  avec  un  réel  s  îcca-s. 

Le  19  avril  1855  :  Péril  en  la  demeure, 
comédie  en  deux  actes,  à  la  Comédie- 
Française,  fut  bien  accueilli  et  resta 
longtemps  au  répertoire.  Mais  son  suc¬ 
cès  n’égala  pas  celui  du  Village,  comédie 
en  un  acte,  représentée  le  2  juin  1 856  sur 
la  même  scène  où  elle  est  encore  donnée 
de  temps  en  temps,  et  qui  reste  une  des 
études  les  plus  parfaites  de  l’auteur. 

En  1857,  Dalüa  parut  pour  la  première 
fois  au  Vaudeville,  sous  les  auspicetfde 
Mlle  Fargueil,  qui  en  fit  une  admirable 
création.  Repris  à  la  Comédie-Française, 
si  ce  bel  ouvrage  n’a  pas  retrouvé  l’en¬ 
thousiasme  du  premier  soir,  au  moins 
a-t-il  paru  digne  de  notre  première  scène. 

Avec  Feuillet,  il  faut  aller  tour  à  tour 
du  théâtre  au  roman.  C’est  ainsi  qu’avant 
Dalila,  deux  livres  avaient  paru  :  la  Pe¬ 
tite  Comtesse  en  1856  et  en  1857,  le  Ro¬ 
man  d'un  Jeune  Homme  pauvre,  simple  et 
touchante  histoire,  remplie  des  plus  gra¬ 
cieux  détails,  qui  produisit  un  tel  effet 
sur  le  lecteur  que  l’auteur  n’hésita  pas  à 
la  transporter  sur  la  scène  du  Vaude¬ 
ville,  où  elle  fut  représentée  le  22  novem¬ 
bre  1858. 

Souvent,  dans  le  passage  du  livre  au 
théâtre,  l’œuvre  perd  de  sa  saveur  ;  la 
peinture  des  caractères,  si  délicatement 
étudiée  et  rendue  avec  tant  de  précision 
dans  Je  récit,  ne  se  retrouve  pas  toujours 
dans  le  dialogue  où  elle  est  pour  ainsi 


dire  déchiquetée  ;  mais  dans  le  cas  pré¬ 
sent,  Octave  Feuillet,  tout  en  ayant  été 
obligé  de  modifier  son  roman,  et  de  rem¬ 
placer  certaines  scènes  exquises  par 
d’autres,  a  eu  le  bonheur  d’être  bien 
inspiré.  Une  infinité  de  détails  charmants, 
tels  que  la  scène  du  déjeuner  chez  la 
portière,  la  fête  villageoise  où  Mlle  Pier- 
son  fit  un  si  joli  début,  eussent  suffi  au 
succès  de  l’ouvrage  quand  bien  même  il  n'y 


eut  paseu  cette  scène  capitale  de  la  tour, 
si  forte,  si  dramatique,  et  dans  laquelle 
Lafontaine  s’éleva  jusqu’au  sublime. 

Après  une  étude  de  mœurs  :  Sibylle, 
parue  comme  roman,  Octave  Feuillet 
donna  successivement  au  théâtre  : 

La  Tentation ,  comédie  en  cinq  actes, 
et  Rédemption,  comédie  en  ciuq  actes, 
toutes  deux  représentées  en  -t 8 60,  au 
Vaudeville,  avec  un  succès  relatif  dont 
Mlle  Fargueil  fut  l’héroïne. 

Puis  vint  :  Montjoye ,  comédie  en  cinq 
actes  représentée  au  Gymnase  en  1863, 
et  qui  est,  selon  moi,  l’ouvrage  drama¬ 
tique  le  plus  complet  de  Feuillet.  L’œu¬ 
vre  est  forte;  c’est  une  peinture  de 
mœurs  traduite  avec  une  vigueur  et  une 
sûreté  de  jugement  remarquables.  Aussi 
compte-t-elle  parmi  les  chefs-d’œuvre 
inscrits  sur  les  écussons  qui  décorent 
l’intérieur  de  la  salle  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle. 

La  Belle  au  Bois  dormant,  comédie 
en  cinq  actes,  donnée  au  Vaudeville,  en 
1865,  n’eut  pas  le  succès  des  précédents 
ouvrages  et  ne  se  soutînt  même  qu’en 
raison  du  nom  de  l’auteur. 

Après  ce  quasi-échec,  Feuillet  reparut 
plus  brillant  que  jamais,  en  1867,  avec 
un  livre  de  premier  ordre  :  Monsieur  de 
Camors.  Tout  en  conservant  l’élégance 
de  son  style,  et  la  délicatesse  de  ses 
aperçus,  il  révéla  une  grandeur  de  con¬ 
ception  qu’il  n’avait  point  encore  at¬ 
teinte.  On  ne  lui  eût  jamais  supposé 
tant  d’audace,  car  son  personnage  prin¬ 
cipal  va  jusqu’au  cynisme.  Peu  de  ro¬ 
mans  renferment  d’aussi  poignantes  si¬ 
tuations  entourée  s  de  détails  aussi  sua¬ 
ves  et  aussi  gracieux.  C’est  à  la  fois 
l’œuvre  d’un  sévère  dessinateur  et  d’un 
coloriste  étincelant. 

Puis  vinren  t  Julia  de  Trécæur  et  un 
Mariage  dans  le  monde. 

Quand  j’aurai  cité  le  Cheveu  blanc, 
le  Pour  et  le  Contre ,  deux  petits  actes 
d’une  trame  légère,  mais  délicieusement 
écrits  et  qu’on  revoit  toujours  avec 
plaisir  à  la  Comédie-Française,  Julie  et  le 
Sphynx,  de  tapageuse  mémoire,  il  ne  me 
restera  plus  rien  à  mentionner,  parmi  les 
œuvres  dramatiques  d’Octave  Feuillet. 

Malgré  de  brillants  écarts  en  dehors 
de  sa  manière  ordinaire,  le  talent  de 
Feuillet  peut  se  résumer  en  quelques 
mots  ;  le  goût,  l’habileté,  la  délicatesse 
de  l’esprit,  la  distinction,  l’élégance  du 
style,  toutes  qualités  dont  on  retrouve 
l’essence  chez  l’homme,  estimé  de  tous 
ses  confrères  pour  la  parfaite  aménité 
de  son  caractère. 

Officier  de  la  Légion  d’honneur  depuis 
1863,  Octave  Feuillet  a  remplacé  Scribe 
à  l’Académie  française  le  3  avril  l8'>2. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademor elle 

RÉJÂNK 

(du  Théâtre  du  Vaudeville) 


REVIE  DES  THEATRES 


- ♦ - 

Il  y  a  eu  cette  semaine  disette  absolue 
de  premières  représentations .  Le  tait,  eu 
soi,  n’a  rien  d’extraordinaire,  puisque 
quelques  théâtres  seulement  sont  restés 
ouverts  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août. 

Septembre  va  ramener  avec  lui  les 
artistes  actuellement  en  tournées  et  nous 
aurons,  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
à  enregistrer  nombreuses  pièces  nou¬ 
velles  et  débuts  importants. 

Notre  compte  rendu  théâtral  se  bor¬ 
nera  donc  forcément  à  consigner  aujour¬ 
d'hui  seulement  deux  faits  qui,  d’ailleurs, 
ne  sont  pas  sans  importance,  surtout  en 
raison  des  milieux  où  ils  se  sont  pro¬ 
duits:  l’Opéra  et  la  Comédie-Française. 

Dans  un  i  des  dernières  représentations 
du  Prophète ,  à  l’Opéra,  M.  Menu,  qui 
chante  le  rôle  de  Mathisen,  s’est  trouvé 
subitement  indisposé.  M.  Berardi,  la  nou¬ 
velle  basse  chantante  engagée  par  M. 
Halanzier  et  qui  devait  débuter  le  sur¬ 
lendemain  dans  la  Juive ,  a  dû  le  rem¬ 
placer  sans  aucune  préparation.  La  voix 
chaude  et  vibrante  du  nouveau  pension¬ 
naire  de  l’Opéra  a  été  très  remarquée  et 
le  public,  voyant  l’émotion  du  débutant, 
l’a  encouragé  par  de  vifs  applaudisse¬ 
ments.  M.  Berardi  s’est  tiré  à  son  grand 
honneur  de  ce  pas  difficile. 

Dans  la  Juive ,  il  s’est  fait  apprécier  à 
sa  juste  valeur,  et  son  succès  n’a  pas  été 
un  seul  instant  douteux.  M.  Berardi  n’est 
pas  un  nouveau  venu  pour  Taris.  Nous 
nous  rappelons  très  bien  l’avoir  entendu 
dans  Freyschutz  et  Roméo  et  Juliette ,  au 
Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  Car- 
valho  ;  son  organe,  exceptionnellement 
large  et  bien  timbré,  le  recommandait 
tout  naturellement  pour  l’Opéra. 

A  la  Comédie-Française,  une  indispo¬ 
sition  également  subite  de  Mlle  Reichen- 
berg  aurait  arrêté,  jeudi,  la  représenta¬ 
tion  du  Duc  Job ,  si  Mlle  Barretta,  qui 
n’avait  jamais  joué  le  rôle  et  ne  l’avait 
même  pas  répété,  ne  s’était  gracieusement 
offerte  pour  remplacer  sa  camarade. 
Nouvellement  nommée  sociétaire ,  la 
jeune  et  charmante  artiste  faisait  preuve, 
en  cette  circonstance,  d’un  véritable  dé¬ 
vouement,  car  la  lâche  était  des  plus  pé¬ 
rilleuses  ;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire, 
elle  a  mis  tant  de  grâce  et  de  charme 


dans  l’interprétation  de  son  rôle  que  le 
public  l’a  chaleureusement  récompensée 
de  son  audacieuse  entreprise. 

Puisque  nous  sommes  à  la  Comédie- 
Française  et  que  nous  nous  sommes 
bornés, jusqu’ici,  à  noter  dans  nos  petites 
nouvelles  la  rentrée  de  Coquelin-Cadet 
au  bercail  dont  il  n’aurait  jamais  dû  sor¬ 
tir,  disons  que  le  joyeux  comédien  a  été 
remis  en  pleine  possession  de  sou  emploi, 
et  qu’on  l’a  revu  avec  beaucoup  de  plaisir, 
cette  semaine,  dans  les  Plaideurs  et  les 
Précieuses  ridicules. 


LES  INQUIETS 

L’ inquiétude ,  ce  phénomène  nerveux  qui  chez 
nous  tous,  une  situation  étant  donnée,  se  produit, 
chez  beaucoup  de  gens  est  une  affection  chro¬ 
nique  véritable. 

Leur  état  normal  est  d’être  inquiets.  Ils  sont 
inquiets  comme  d’autres  sont  phthisiques  —  par 
vice  de  nature. 

Nous  pourrions  définir  l'inquiet  :  celui  qui  s’oc¬ 
cupe  outre  mesure  du  «  Que  dit-on  de  moi?  j> 

Apelle,  par  exemple,  qui  se  cachait  derrière 
son  tableau  pour  entendre  les  critiques  de  la 
foule,  était  un  inquiet. 

Mais  les  développements  qui  vont  suivre  fe¬ 
ront  comprendre  mieux  encore  qu’une  définition 
«  l'infirmité  morale  »  que  nous  avons  en  vue. 

Elle  est  fort  répandue  dans  le  monde  impres¬ 
sionnable  des  artistes  et  des  gens  de  lettres  ;  et 
surtout  curieuse  à  étudier  dans  ce  monde-là  ? 
Tel  de  nos  collègues  de  la  presse  perdra  l’appétit 
et  le  sommeil  s’il  a  rencontré  dans  son  article 
du  soir  une  lettre  retournée. 

Tous,  aux  jours  de  nos  débuts,  nous  sommes 
tombés  en  des  fureurs  bleues  devant  une  de  ces 
fautes  typographiques  insignifiantes  qui,  après 
avoir  échappé  au  correcteur,  échappent  toujours 
au  lecteur;  mais  tandis  que,  chez  les  uns,  cette 
faiblesse  n’est  que  passagère,  elle  subsiste  et 
persiste  chez  les  autres. 

J’en  pourrais  citer  qui  ont  trente  ans  de  pra¬ 
tique  quotidienne  et  qui,  à  chaque  tartine  nou¬ 
velle  livrée  par  eux  à  la  publicité,  éprouvent 
encore  le  battement  de  cœur  du  commençant... 

«.  Cela  est-il  bon  ?  cela  est-il  réussi  ?  quel  ac¬ 
cueil  va  faire  le  public  à  ce  nouveau  produit  de 
ma  pensée  ?  » 

Et  la  fièvre  les  prend. . . . 

Au  café,  l 'inquiet  observe  du  coin  de  l’œil  le 
consommateur  qui  tient  en  main  son  journal. . . . 
Anxieusement,  il  épie  sur  sa  figure  les  moindres 
moues,  les  moindres  sourires  qu’il  commente, 
qu’il  interprète,  qu’il  traduit.  Et  comme  du  fond 
du  cœur  il  envoie  au  diable  l’importun  qui  vient 
le  déranger  —  lui  ou  l’autre  !. . . . 

L’anecdote  suivante  est  arrivée  à  un  inquiet 
de  ma  connaissance  ;  elle  est  caractéristique,  et 
tous  les  inqwets  la  comprendront  bien. 

X...  —  je  veux  taire  son  nom  —  a  publié  il  y  a 
quelques  mois  un  de  ces  livres,  comme  il  en  pa¬ 
raît  chaque  année  plusieurs  centaines,  dont  la 
critique  s’occupe  sommairement,  mais  dont  le 
tirage  s’écoule  peu  à  peu,  grâce  à  la  clientèle  in¬ 
dulgente  des  chemins  de  fer.  Quand  on  s’em¬ 
barque  pour  un  voyage  de  quelques  heures,  tout 
est  bon  pour  tuer  le  temps. 


Il  y  a  huit  jours  notre  auteur,  qui  s’en  retour¬ 
nait  à  Juvisy  où  il  habite,  se  trouve  dans  un 
compartiment  de  première  classe  tête  à  tête  avec 
une  jeune  femme  élégante, distinguée, charmante. 
D’une  main,  elle  tenait  un  petit  sac  de  voyage 
tout  coquet  ;  de  l’aul  re,  un  volume  vert  pomme 
tout  neuf. 

X....,  qui  détaillait  avec  une  attention  curieuse 
la  toilette  de  sa  jolie  compagne  de  voyage,  jeta 
les  yeux  sur  le  livre....  c’était  son  roman  1  O  bon¬ 
heur  !  elle  va  le  lire  devant  lui,  et  sur  son  gra¬ 
cieux  visage  il  suivra  la  gaieté,  la  douleur, 
l’émotion,  tous  les  sentiments  qu’il  a  essayé  de 
peindre  ! . . . . 

La  fièvre  le  saisit,  il  se  rejette  dans  un  coin, 
attentif,  ému  par  avance,  inquiet.... 

La  jeune  femme  tire  de  son  sac  un  couteau  de 
nacre  et  se  met  à  couper  les  feuillets  lentement 
nonchalamment,  s’interrompant  à  toute  minute 
pour  donner  un  regard  distrait  à  la  campagne. 
Bref,  l’opération  durait  encore  quand  on  signala 
Juvisy. 

—  Descendre  !  descendre  sans  savoir  ce  que 
pense  de  mon  œuvre  cette  femme  adorable  ;  non, 
non  !  poussons  jusqu’à  Orléans  ;  je  payerai  le 
supplément. 

Aux  cris  réitérés  de  «  Juvisy!  Juvisy  !  »  X... 
fait  la  sourde  oreille  et  le  train  continue  sa 
course. 

La  jeune  femme  parcourt  la  première  page,  la 
seconde,  la  troisième...,  cinq,  six,  sept  pages,  elle 
lit.  Sa  figure  n’a  pas  changé  d’expression.  Elle 
pose  son  livre  à  côté  d’elle  et  se  met  à  lisser  ses 
cheveux  avec  un  petit  peigne  d’écaille. 

Je  vous  laisse  à  penser  les  tortures  du  pauvre 
diable. 

On  approchait  d’Orléans  et  la  vingtième  page 
était  à  peine  entamée,  et  le  joli  visage  n’avait 
encore  rien  laissé  percer  de  ses  impressions. 

—  Madame  s’arrête  à  Orléans?  demande  X. .  . 
qui  voulait  savoir. . . 

—  Non,  monsieur. 

—  Je  n’en  aurai  pas  le  démenti!  pensa-t-il. 

Et  il  dépassa  Orléans  avec  elle. 

Le  soir,  à  Bordeaux,  le  signet  de  la  jeune 
femme  était  à  peine  au  tiers  du  volume. 

—  Ce  roman  vous  intéresse-t-il  ?  demanda  avec 
inquiétude  le  pauvre  diable. 

—  Je  ne  sais  encore,  fit-elle  sèchement. 

Pousser  la  conversation,  c’eût  été  retarder  la 

lecture;  X.  . .  se  tut.  A  Bayonne,  elle  descendit. 

—  Madame!  madame!  lui  cria  X. . .,  vous  ou¬ 
bliez  votre  volume. 

Et  il  courut  haletant  pour  le  lui  rendre. 

—  Mon. Dieu!  monsieur,  dit-elle,  j’ai  déjà  plus 
de  colis  que  je  n’en  puis  porter. 

Et  elle  disparut. 

X. . .  revint  à  Juvisy  par  le  premier  train  qui 
voulut  bien  le  ramener. 

Les  gens  inquiets  ont  des  façons  particulières 
de  vous  sonder  sur  votre  sentiment  à  leur  en¬ 
droit.  Par  exemple,  ne  soufflez  mot  à  un  inquiet 
de  son  œuvre,  jamais  il  ne  vous  demandera  ou¬ 
vertement  ce  que  vous  en  pensez  ;  mais  il  aura 
toutes  sortes  de  détours  subtils  pour  amener  la 
conversation  sur  ce  sujet. 

—  Figurez-vous  que  je  suis  très-ennuyé. . . 

—  Vraiment? 

—  Oui...  je  viens  de  publier,  etc.,  etc. 

Alors,  tout  en  vous  contant  quoi  que  ce  soit,  il 
dresse  l’oreille,  chacune  de  vos  exclamations, 
chacun  de  vos  gestes,  le  tour  de  vos  répliques, 
votre  silence  même,  tout  est  saisi  par  lui  et  par 
lui  commenté. 
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L’ inquiet,  pour  ce  qui  le  concerne,  est  doué 
d’une  rare  intuition,  d’une  sagacité  étonnante. 
Dans  l’œil  de  son  interlocuteur,  l 'inquiet  lit  le 
blâme  ou  l’éloge. 

"L'inquiet  porte  son  inquiétude  partout  avec  lui. 
Dans  la  rue,  il  lui  semble  que  tous  les  passants 
le  regardent  :  Celui-ci  a  souri,  se  moquerait-il  de 
moi  ? 

La  moindre  attaque  dirigée  contre  lui  dans 

une  feuille  hostile  le  trouble,  l’agite . ,  que  dis- 

je?  la  plus  petite  allusion  qu’il  croit  pouvoir 
s’appliquer  !  et  il  en  voit  partout  :  «  Qu’a-t-on 
voulu  dire?  est-ce  bien  de  moi  qu’il  s’agit? 
pourquoi  celui-ci  me  prend-il  à  parti  ?  que  lui  ai- 
je  fait  ?  ne  serait-ce  point  un  tel  qui  le 
pousse  ?...  » 

Et  sa  pauvre  tête  de  travailler  et  les  conjec¬ 
tures  d’aller  leur  train  !... 

Meyerbeer  était  un  inquiet  dans  l’acception 
la  plus  complète  du  mot  ;  inquiet  jusqu’à  la  pué¬ 
rilité  ! 

On  sait  l’histoire  des  répétitions  générales  de 
Robert  le  Diable. 

Devant  la  décoration  mesquine  du  2e  acte  : 

—  Quoi  !  si  peu  de  frais  !  vous  n’avez  donc 
pas  confiance  dans  ma  partition  ? 

Devant  la  toile  du  cloître,  merveilleuse  pour 
l’époque  : 

—  Quoi  !  tant  de  frais  !...  c’est  donc  un  succès 
de  décors  que  vous  cherchez?...  vous  n’avez  donc 
pas  confiance  dans  ma  partition  ?... 

Nous  pourrions  multiplier  les  anecdotes,  car 
l 'inquiétude  de  Meyerbeer  était  légendaire.  La 
moindre  critique  dans  la  plus  mince  gazette  lui 
causait  des  insomnies  affreuses.  De  Berlin,  il 
écrivait  à  son  fidèle  Brandus  : 

«  L'Aspic  musical  prétend  que  le  Pardon  de 
Ploërmel  n’est  pas  un  progrès  sur  les  Huguenots. 
Qu’ai-je  donc  fait  à  V  Aspic  musical  ?  Voyez  ces 
messieurs.  C’est  un  malentendu.  Prenez  dix 
abonnements  à  V Aspic  musical.  x> 

Pauvre  homme  ! 

Les  natures  inquiétés  sont  en  général  très  por¬ 
tées  au  découragement.  Elles  ont  besoin  de  com¬ 
pliments,  voire  de  flatteries.  Sur  ces  natures,  la 
pique  d’émulation  n’a  pas  de  prise.  Elles  fuient 
la  lutte. 

a  Ah!  prenez  garde!  votre  rival  vous  distance!  » 
mauvais  moyen  pour  relever  le  moral  de  l'in¬ 
quiet.  Dites-lui  carrément  : 

«  Vous  distancez  votre  rival ,  »  et  s’il  no  le  dis¬ 
tance  pas,  il  le  distancera. . . 

L'inquiétude  n’est  pas  une  affection  particulière 
aux  artistes  et  aux  gens  de  lettres.  Je  connais 
en  dehors  de  ces  deux  catégories  beaucoup  de 
personnes  qui,  par  exemple,  ne  peuvent  mettre 
le  pied  dans  un  salon  sans  se  figurer  que  tout  le 
monde  a  les  yeux  sur  elles. 

«  Ne  suis-je  pas  ridicule?  mon  habit  va-t-il 
bien?  ma  cravate  est-elle  bien  mise?  » 

Préoccupation  constante,  acharnée,  paraly¬ 
sante.  . .  ce  sont  des  inquiets. 

Parlez  à  voix  basse  avec  quelqu’un,  devant  un 
inquiet ,  il  s’imaginera  aussitôt  que  c’est  de  lui 
qu’on  s’occupe. 

Il  a  dîné  trois  fois  dans  une  maison,  jusqu’où 
s’étendent  les  obligations  contractées  ?  que  doit- 
il  comme  politesse  ? 

Rester  dans  la  mesure  juste.  —  Source  d'in¬ 
quiétudes! 

L'inquiétude  affecte  différemment  les  gens, 


selon  leur  tempérament  et  selon  leur  condition. 
Il  en  est  chez  lesquels  elle  se  reporte  tout  entière 
sur  la  santé.  Le  malade  imaginaire  est  un  inquiet 

Combien  de  comédiens  et  de  chanteurs  rom¬ 
pus  au  métier  sont  pris  tous  les  soirs  des  mêmes 
transes  au  moment  de  paraître  en  public  !... 

Ce  pauvre  Grenier,  qui  vient  de  mourir  si  brus¬ 
quement,  était  un  inquiet.  Après  avoir  joué  trois 
cents  fois  la  Belle-Hélène,  il  vous  demandait 
encore  avec  anxiété,  quand  il  vous  rencontrait, 
s’il  avait  bien  dit  la  veille  :  «  Trop  de  fleurs  l 
trop  de  fleurs  !  » 

Dans  toute  administration,  il  y  a  les  employés 
inquiets ;  ceux  qui,  chaque  matin,  arrivent  au 
bureau  avec  la  préoccupation  de  savoir  en  quelle 
humeur  se  trouve  à  leur  égard  le  chef  dont  la 
main  capricieuse  tient  leur  avenir. 

Partout  où  il  y  a  distribution  de  faveurs,  il  y 
a  des  inquiets. 

«  Suis-je  bien  en  cour ?  »  Idée  fixe,  incessante... 
Tous  ces  courtisans  empressés  sur  le  passage  du 
prince,  des  inquiets  !  Us  vont  lire  dans  le  regard 
du  maître  leur  hausse  ou  leur  baisse  présente. 
Racine  mourut  d’un  regard  de  travers  fie 
Louis  XIV.  Racine  était  un  inquiet. . . 

A  ces  grands  noms  d 'inquiets  qui  sont  venus 
se  glisser  sous  notre  plume,  nous  pouvons  join¬ 
dre  Jean- Jacques  Rousseau  dont  cette  infirmité 
morale  abrégea  certainement  les  jours  ;  nous 
pourrions  même,  n’était  la  crainte  de  remonter 
trop  haut,  y  joindre  Louis  XI,  nature  inquiète  s’il 
en  fut. . . 

Vous  voyez  que  c’est  un  défaut  bien  porté 
dans  l’histoire  !... 

N’importe  !  à  une  époque  où  l’aplomb,  l’assu¬ 
rance  et  le  cynisme  mènent  seuls  au  succès,  ceux 
qui  en  sont  atteints  feront  sagement  de  s’en 
guérir. . . 

Gabriel  Guillemot. 
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Mignonnes,  qui,  matin  et  soir, 
Passez  charmantes  par  les  rues, 
Douces  au  cœur,  douces  à  voir, 

Et  tout  de  suite  disparues; 

Parce  .que  toutes  vous  avez 
Un  instinct  de  grâce  mutine, 

Quand  vous  posez  sur  les  pavés 
La  pointe  de  votre  bottine  ; 

Et  que  vous  êtes  le  hasard, 
L’imprévu  fugace,  la  chose 
Qui  nous  laisse  dans  le  regard 
Comme  un  éclair  joyeux  et  rose  ; 

Le  temps  que  vous  preniez  nos  yeux 
Aux  mailles  de  votre  corsage, 

Un  trouble,  hélas  !  délicieux 
Se  glisse  dans  l’esprit  du  sage. 


Bruno  ou  blonde,  mirage  égal, 

La  pensionnaire  ingénue, 

La  grisetle,  cet  idéal. 

La  marquise,  cette  inconnue, 

Et  ce  couple  parisien, 

Redoutable  à  ceux  qui  s'attardât, 
Petite  dame  et  petit  chien, 

Minois  roses  qui  nous  regardent. 


Avec  confiance  on  les  prend, 

Parfaites  à  l’abri  des  doutes. 

Notre  pauvre  cœur  est  si  grand 
Pour  les  y  faire  tenir  toutes  I 

Toutes  avec  leurs  petits  airs, 

Leurs  nez  malins,  et  sur  leurs  bouches 
Leurs  jolis  rires  froids  et  clairs 
Ou  leurs  grandes  mines  farouches. 


Alouettes  de  boulevard, 

Que  suivent  les  pas  des  artistes. 

Sans  cesse  en  route,  tôt  ou  tard, 

Soleil  et  chansons  des  jours  tristes  ; 

En  jupon  triple,  en  jupon  blanc. 

En  robe  verte,  grise  ou  bleue 
Avec  les  houppes  du  volant 
Qui  sont  les  plumes  de  la  queue  ; 

Gais  et  subtils  frissonnements, 

Grâce  adorable,  beauté  même, 

Oiseaux  légers,  oiseaux  charmants, 

Femmes  qui  passez,  je  vous  aime. 

Albert  Mérat. 

fie  Rimer  Eajral 

Madame  la  Reine  va  sortir,  pour  accomplir  sa 
promenade  quotidienne,  —  solennellement.  La 
voici  qui  sort  du  palais.  Les  manants  se  mettent 
aux  fenêtres,  et  les  bourgeois  comme  les  manants 
et  comme  les  bourgeois  les  gentilshommes.  C’est 
que  jamais  on  ne  vit  Reine  plus  mignonne  et 
plus  ravissamment  jolie.  Elle  a  dix-huit  ans.  Elle 
est  «  blonde  comme  les  blés.  »  Elle  a  un  tout 
petit  pied.  Certes,  pour  être  son  amant,  ne  fût-ce 
qu’un  quart-d’heure,  on  signerait  volontiers  un 
pacte  avec  l’Exécré, —  encore  qu’en  enfer  il  fasse 
une  chaleur  insupportable,  et  qu’on  y  reçoive 
une  société  bien  mêlée. 

Sa  Majesté  sort  du  palais,  suivie  de  son  royal 
cortège.  Elle  est  montée  sur  uneblanche  haquenée, 
qui  porte  un  caparaçon  d’or  et  secoue  gentiment 
sa  tête  où  sonnent  des  clochettes  d’argent.  A 
quelque  distance  de  la  Reine  chevauche  l’archi- 
chambellan,  grave  et  ventru,  qui  toujours  accom¬ 
pagne  sa  souveraine,  au  trot,  'au  trot,  au  petit 
trot.  A  côté  de  la  Reine,  sur  un  poney  gris- 
pommelé,  galope  la  plus  jeune  et  la  plus  fûtée 
des  demoiselles  d’honneur,  celle  que  Sa  Majesté 
préfère  à  toutes  les  autres. 

En  avant  et  en  arrière  marchent  à  pied  les 
Gardes,  tout  de  blanc  et  d’or  habillés,  coiffés  de 
gracieux  chapeaux  qu’ornent  des  plumes  bleu 
de  ciel.  Us  ont,  pour  écarter  les  drôles  irrespec¬ 
tueux  qui  veulent  contempler  la  Reine  de  trop 
près,  de  longues  hallebardes. 

De  la  foule  pressée,  par  moments,  s’élève  une 
longue  acclamation,  un  brouhaha  d’enthou¬ 
siasme.  Puis  des  clairons,  chanteurs  de  tous  les 
triomphes,  avec  la  joyeuse  voix  de  leurs  larges 
bouches  de  cuivre,  lancent  aussi,  par  intervalles, 
autour  de  la  royale  promeneuse,  le  [sonore  salut 
de  leurs  notes  de  métal. 

Elle  dilate  ses  narines  roses  et  semble  savourer, 
—  regardant  de  haut  son  bon  peuple,  —  l’encens 
des  adulations.  Cependant,  elle  est  en  proie  à 
d’autres  pensées  ;  pensées  profondes ,  pensées 
testes,  qu’elle  essaie  de  chasser,  en  vain,  et  qui, 
peu  à  peu,  la  dominent.  Une  teinte  de  mélan¬ 
colie  se  répand  sur  son  doux  visage  ;  ses  lèvres 
font  une  petite  moue,  qu’on  prendrait  d’abord 
pour  un  baiser  prêt  à  s’envoler  à  tire-d’aile.  Et 
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les  bourgeois  qui  croisent  la  pimpante  cavalcade, 
tout  en  saluant  jusqu’à  terre,  de  se  demander  in 
petto  :  «  Qu’a  donc  notre  Reine  aujourd’hui?  » 

La  demoiselle  d’honneur  a  remarqué  aussi  la 
physionomie  exquisement  boudeuse  de  sa  maî¬ 
tresse  auguste.  Elle  se  penche  sur  sa  selle,  et  dit 
à  l’oreille  de  la  Reine. 

—  Votre  Majesté  paraît  contrite  ?  Elle  est 
pourtant  plus  belle  que  jamais.  Une  peine 
secrète  aurait-elle  l’inqualifiable  audace  de  tour¬ 
menter  son  âme? 

—  Hélas!  répond  la  souveraine,  j’ai  de  sérieux 
motifs  pour  déplorer  ma  destinée.  Oui,  vraiment, 
des  motifs  sérieux.  Il  est  vrai  que  je  suis  :  la 
Reine!  —  et  que  mon  peuple  m’idolâtre.  Mes 
désirs,  à  peine  formulés,  sont  exécutés  sur-le- 
champ.  Les  impôts  aussi  rentrent  bien,  et  cela 
me  permet  des  dépenses  très  agréables.  Mais  ce 
qui  me  désole,  c’est  la  société  qu’il  me  faut  rece¬ 
voir.  Ces  jeunes  seigneurs  musqués,  pommadés, 
calamistrés,  et  galonnés  et  dorés  sur  toutes  les 
coutures,  qui,  la  bouche  en  cœur  et  roulant  des 
yeux  de  carpe,  disent  qu’ils  meurent  d’amour 
pour  moi  et  ne  s’en  portent  que  mieux,  m’a¬ 
gacent  fort  les  nerfs,  vois-tu.  Ma  cour  entière  me 
fait  la  cour  ;  cela  me  semble  intolérable.  Quand 
toute  une  sainte  journée,  j’ai  dû  écouter  les  décla¬ 
rations  banales,  les  séculaires  madrigaux  de  ce 
tas  de  muguets,  il  me  prend,  — à  moi  qui,  pour¬ 
tant,  suis  une  personne  comme  il  faut,  —  des 
envies  de  taper  du  pied,  de  casser  la  vaisselle  et 
d’administrerdes  chiquenaudes  à  monsieur  l’archi- 
chainbellan.  Ah  !  je  voudrais. . . 

Elle  s’arrête  ;  mais  un  aveu  est  sur  ses  lèvres. 

—  Votre  Majesté. . .  voudrait  ?...  insinue  la 
demoiselle  d’honneur. 

—  Ma  Majesté,  dit  la  Reine,  voudrait  pour 
amant. . . 

Elle  s’arrête  encore  ,  puis  ajoute  ,  très-bas  , 
comme  pour  escamoter  le  mot  : 

—  Un  poëte  ! 

—  Un  poëte  !  Ah  !  madame,  on  dit  que  ces 
gens-là  sont  si  mal  élevés  ! 

—  Mal  élevés,  oui,  c’est  possible,  reprend  la  Reine 
en  rougissant.  Mais  ils  ont  le  mérite  au  moins  de 
ne  point  parler  la  langue  de  tout  le  monde.  Et  ce 
doit  être  si  gentil  qu’on  fasse  pour  vous  des  son¬ 
nets  où  l’on  vous  compare  à  la  lune,  aux  étoiles 
et  au  soleil  !  Puis,  les  poëtes  sont  des  enfants,  des 
enfants  malades  et  maussades,  qu’il  faut  dorloter 
et  soigner,  et  gronder  parfois  (pas  trop  fort)  ;  et 
dans  l’amour  qu’on  a  pour  eux  entre  une  mater¬ 
nité  charmante.  On  est  à  la  fois  leur  maîtresse, 
leur  amie  et  leur  sœur  mystique...  Mais  qu’est-ce? 
dit-elle,  s’interrompant.  Ce  rassemblement,  d'où 
vient-il  ? 

En  effet,  un  désordre  se  manifeste.  Dans  tout 
le  cortège,  il  se  fait  un  mouvement  de  recul, 
suivi  d’un  arrêt.  Des  rumeurs  éclatent.  Le  peuple 
se  rue,  avec  des  cris,  au  milieu  des  Gardes  blancs 
et  or,  qui  ne  songent  point  à  le  repousser.  L’archi- 
chambellan  suant,  soufflant,  la  face  empourprée, 
passe  à  travers  les  groupes  au  galop,  et,  montrant 
un  homme  dans  la  foule  : 

—  Lèse-Majesté  !  glapit-il  d’une  voix  que 
l’émotion  étrangle.  Saisissez-le  !  saisissez-le  !  Ren¬ 
dez-vous  maîtres  de  ce  drôle,  et  qu’il  aille  passer 
le  restant  de  ses  jours  dans  un  cul  de  basse-fosse  ! 

Surprise  de  cet  ordre  féroce,  la  Reine  frappe  de 
son  talon  mutin  le  flanc  de  sa  blanche  haquenee 
et  court  au  prisonnier  ;  car  déjà  on  a  mis  la 
main  au  collet  du  coupable,  et  l’on  va  l’entraîner 
dans  le  cul  de  basse-fosse  susnommé.  Mais  à  la 
vue  de  la  Petite  Majesté,  nul  ne  bouge  et  l’on 


fait  silence.  Cependant  les  Gardes  ne  lâchent 
point  leur  captif. 

—  Qu’y  a-t-il?  demande  la  royale  petite  per¬ 
sonne,  et  qu’a  fait  cet  homme? 

—  Un  crime  sans  nom!  un  crime  inouï,  qui 
rappelle  les  plus  mauvais  jours  de  notre  histoire  ! 
réplique  l’archi-chambellan,  toujours  hors  de  lui. 
Il  était  planté  à  cette  place  et,  sur  le  passage 
de  Votre  Majesté,  ne  s’est  point  découvert. 

Un  murmure  d’indignation  parcourt  |la  foule. 
Le  prisonnier  ne  s’en  émeut  pas  autrement. 
Avec  une  hardiesse  que  ne  justifie  ni  son  cos¬ 
tume,  assez  délabré,  ni  son  air,  quelque  peu  fa¬ 
mélique,  il  relève  la  tête  ,  regarde  en  face  la 
Reine,-  et  dit  : 

—  Madame,  pardonnez-moi.  Je  suis  coupable, 
il  est  vrai,  mais  bien  involontairement.  Ma¬ 
dame  ,  je  suis  poëte  lyrique.  J’ai  nom  Lélio.  Je 
fais  des  vers  dont  les  rimes  sont  extrêmement 
riches.  En  cela,  hélas  !  je  ne  ressemble  guère  à 
mes  rimes.  Mais  si  ma  profession  est  peu  lucra¬ 
tive,  Madame,  elle  est  très  absorbante.  Tout  à 
l’heure,  à  l’instant ,  je  cherchais  justement  une 
rime  rare  pour  le  dernier  vers  d’un  sonnet.  Cas 
grave,  duquel  j’étais  préoccupé  au  point  de  ne 
plus  savoir  même  si  je  me  trouvais  seul  et  dans 
un  lieu  fermé,  ou  dehors  au  milieu  d’une  foule. 

’  Et  je  n’ai  pas  entendu  le  bruit  de  votre  cortège, 
et  je  n’ai  pas  vu  votre  royale  personne.  Les 
poëtes  sont  ainsi.  Une  fois  qu’ils  sont  en  train 
de  rêvasser,  si  leur  corps  demeure  sur  terre, 
baste  !  leur  âme  part  pour  la  Lune,  notre  satellite, 
ou  pour  Mercure,  ou  pour  Saturne,  qui  a  un  si 
curieux  anneau.  Alors  nous  ne  savons  plus  ce 
qui  se  passe  ici-bas  et  nous  laissons  passer  les 
Reines  sans  les  saluer.  C’est  mal,  je  le  confesse. 
Mais  est-ce  pendable  ?  Je  vous  adjure  de  me 
faire  grâce  ;  et  en  retour,  à  votre  fêtp,  j’écrirai 
en  votre  honneur  une  cantate,  et  une  bonne  ,  ce 
qui  n’est  point  commun,  Madame. . . . 

Mais  la  Reine  interrompt  le  rimeur  d’un  geste 
brusque... 

—  Il  suffit,  dit-elle;  la  cause  est  entendue! 

Puis,  s’adressant  aux  Gardes  : 

—  Lâchez  ce  malheureux  ;  son  crime  est  mince, 
si  crime  il  y  a. 

Et  comme  l’irascible  archi-chambellan  esquisse 
une  intervention,  elle  le  foudroie  d’un  :  «  Tel  est 
notre  bon  plaisir  !  »  qui  n’admet  aucune  réplique. 

Enfin,  leste  et  preste,  elle  saute  à  bas  de  sa 
haquenée,  en  jette  la  bride  aux  mains  du  pauvre 
chambellan  complètement  ahuri,  et  va  droit  à 
Lélio. 

— •  Approchez,  dit-elle,  je  vous  veux  parler. 

Lélio  s’avance  tandis  que  la  foule  recule,  en 
sorte  que  la  Reine  et  le  Poëce  se  trouvent  seuls,  au 
centre  d’un  cercle  de  gens  de  toutes  conditions. 

Le  rimeur  commence  une  phrase  de  gratitude. 
Mais,  pour  la  seconde  fois,  la  Reine  l’interrompt  : 

—  Pas  d’effusion,  dit-elle,  écoute.  Veux-tu  ve¬ 
nir  à  ma  cour  ?  J’ai  besoin  d’aimer.  Tu  m’aime¬ 
ras.  Viens.  Je  te  donnerai  de  splendides  habits, 
en  noir  velours  ou  en  satin  cramoisi.  Tu  auras 
des  valets,  un  appartement  somptueux.  On  te 
parlera  chapeau  bas  ;  même  les  seigneurs  te 
salueront.  Toi,  tu  feras  pour  moi  des  vers.  Nous 
ne  penserons  qu’à  nos  amours.  Mes  ministres  gou¬ 
verneront.  Viens  !  Pourquoi  ne  réponds-tu  pas  ? 
Hésiterais-tu  à  devenir  l’amant  de  la  Reine  ? 

Lélio,  alors  : 

—  Je  n’hésite  pas,  je  refuse.  Je  ne  m’appar¬ 
tiens  plus.  Je  suis  l’esclave  d’une  autre  Reine. 
J'ai  une  amie  à  laquelle  tous  mes  rêves  d’amour 
sont  consacrés.  Son  nom  ?  Rosette.  Elle  a  des 


cheveux  fauves,  pleins  de  soleil.  On  la  dirait 
coiffée  d’un  couchant  estival.  Comme  elle  fut 
pour  moi  l’irrésistible,  elle  est  à  présent  l’inou¬ 
bliable.  C’est  pourquoi  je  ne  puis  vous  suivre. 
Si  mon  refus  vous  offense,  vous  pouvez  rappeler 
vos  Gardes  et  me  faire  jeter  dans  un  cachot. 

Ces  mots  sont  prononcés  d’un  voix  ferme  et 
brève,  et  l’humble  suppliant  de  tout  à  l’heure  a 
pris  une  fière  attitude. 

Un  moment,  la  Petite  Majesté  demeure 
interdite.  Mais  l’explosion  de  colère  que  Lélio 
attend  ne  se  produit  point.  Seulement  une  brume 
d’ineffable  désolation  voile  les  beaux  traits  de 
la  jeune  Reine  et,  pendant  un  instant  ,  éteint  le 
resplendissement  de  son  angélique  visage. 

Elle  dit  : 

—  C’est  bien.  Je  comprends.  Tu  as  une  amie 
plus  jolie  que  moi  ;  tu  la  préfères  à  moi.  Tu  as 
raison.  Mais  au  moins,  afin  de  me  montrer  que 
tu  n’es  point  fâché  de  ma  rencontre...  embrasse- 
moi.  Veux-tu  ? 

—  Ah  !  de  grand  cœur,  dit  Lélio. 

Alors,  en  présence  de  tous,  au  milieu  de  l’uni¬ 
verselle  stupeur,  la  Reine  lui  tend  sa  joue.  Mais 
lui,  naïvement,  et  voulant  faire  bien  les  choses, 
lui  met  son  bras  autour  de  la  taille,  l’attire,  et.  se 
baissant,  l’embrasse  sur  la  bouche,  en  pigeonne. 
Habitude  de  poëte. 

La  Reine  toute  rouge  se  rejette  en  arrière,  court 
à  sa  haquenée,  saute  en  selle,  et,  sans  se  retour¬ 
ner,  part  au  galop. 

Le  cortège  se  remet  en  marche.  Mais  la  Reine 
reste  muette.  La  demoiselle  d’honneur  favorite 
n’ose  lui  adresser  la  parole.  Les  clairons  ne  son¬ 
nent  plus  leurs  fanfares  de  joie.  Les  lourdes  hal¬ 
lebardes  ne  quittent  plus  l’épaule  des  Gardes,  qui 
«  imitent  le  silence  de  leur  Reine,  autour  d'elle 
rangés.  »  L’archichambellan,  tête  basse,  l’œil 
atone,  ne  donne  plus  signe  de  vie,  si  ce  n’est 
que  de  temps  à  autre,  on  l’entend  soupirer  : 
O  temporal  ô  mores  I  Et  sur  le  passage  de  la 
pauvre  Majesté,  plus  de  hourrahs,  plus  d’accla¬ 
mations  ;  au  lieu  de  vociférer  en  sujets  bien  pen¬ 
sants,  les  bourgeois  se  contentent  de  soulever 
leurs  chapeaux,  comme  s’ils  comprenaient  que  le 
bon  petit  cœur  de  leur  dame  est  bien  gros,  et 
qu’il  ne  faut  point,  par  des  criailleries  intempes¬ 
tives,  arracher  l’auguste  affligée  à  ses  médita¬ 
tions  tristes. 

Ainsi  se  poursuit  la  longue  promemade.  Qu  and  on 
est  arrivé  aux  portes  de  la  ville,  on  rebrousse 
chemin,  toujours  en  silence,  pour  rentrer  au 
palais.  D’ordinaire,  le  royal  cortège  ne  prenait 
que  les  grandes  voies,  les  boulevards  nouvelle¬ 
ment  percés.  Mais  cette  fois,  personne  ne  s’in¬ 
quiétant  de  la  route  suivie,  on  s’engage  en  des 
rues  tortueuses,  détournées.  L’une  d’elles,  même, 
est  si  étroite  qu’il  s’y  produit  un  encombrement, 
où  la  Reine  et  son  entourage  sont  englobés.  On 
fait  halte,  pour  attendre  que  les  gardiens  de  la 
paix  publique  viennent  rétablir  la  circulation. 
Machinalement  la  Reine  lève  les  yeux  ;  à  une  fe¬ 
nêtre  d’une  vieille  maison  délabrée,  dans  un  en¬ 
combrement  de  capucines,  elle  voit  un  couple 
enlacé. 

—  Des  amoureux!  pense-t-ello  avec  amer¬ 
tume. 

Un  mouvement  de  l’homme  lui  permet  de  voir 
son  visage.  C’est  Lélio,  rentré  en  sou  humble 
(ogis,  après  son  aventure,  que,  sans  doute,  il  ra¬ 
conte  à  sa  maîtresse. 

—  Ah  !  ah!  se  dit  la  Reine,  voyons  donc  cette 
fameuse  Rosette!  » 

Elle  regarde  attentivement  et  voit  une  femme 
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rousse,  d’un  roux  carotte,  chafouine,  blafarde, 
chlorotique,  laide.  Une  colère  effrayante  monte 
à  la  gorge  de  la  Reine. 

—  Mort  de  ma  vie  !  s’exclame-t-elle  à  voix 
haute,  moins  soucieuse  que  jamais,  dans  son 
amoureux  dépit,  de  l’étiquette  et  du  qu’en-dira- 
t-on. 

—  Voilà  donc  celle  que  me  préfère  ce  rimailleur  1 
Cette  créature  blême  et  débile  est  ma  rivale,  ma 
rivale  heureuse  !  Par  Dieu  !  ceci  n’est  plus  un 
crime  de  lèse-majesté,  c’est  bien  pis  :  un  crime 
de  lèse-beauté  !  Mais  il  est  inepte,  ce  Lélio  !  Il  me 
dédaigne,  pour  ça  !  Mais  cette  chétive  poupée 
ne  doit  même  pas  savoir  aimer.  Mais  je  suis  dix 
fois,  cent  fois  plus  jolie  qu’elle!  Qu’est-ce  que 
cela  signifie  ? 

Autour  de  la  Reine,  transportée  d’un  courroux 
tragique,  tous  se  taisent  consternés.  —  Alors  un 
Vieux  courtisan,  appelé  Agathoclès,  qui  possède 
à  fond  la  science  du  cœur  humain,  et  qui,  depuis 
le  début  de  la  promenade,  a  observé  sans  souf¬ 
fler  mot,  s’approche  respectueusement,  et  dit  : 

—  Madame,  que  Votre  Majesté  ne  se  mette 
point  en  colère.  Les  rimeurs  sont  gens  lunati¬ 
ques.  Us  meurent  généralement  dans  la  boue. 
Mais  ils  vivent  dans  les  nuages.  Us  se  préoccu¬ 
pent  peu  des  réalités  et  n’ont  que  chimères  en 
tête.  Us  se  font  je  ne  sais  quel  idéal,  dont  ils  attri¬ 
buent  toutes  les  perfections  à  la  première  femme 
venue,  princesse  ou  paysanne;  qu’elle  soit  belle 
ou  laide,  pourvu  qu’elle  se  montre  pour  eux 
douce  et  compatissante,  peu  leur  importe.  Leur 
imagination  est  telle,  qu’ils  croient  à  cette  bien- 
aimée  des  beautés  qu’elle  n’a  point.  —  Vous  ne 
devez  pas  en  vouloir  à  ce  Lélio  de  vous  préférer 
une  femme  laide  :  il  ne  vous  a  même  pas  vue, 
pas  plus  du  reste  qu’il  ne  la  voit,  elle.  Le  seul 
avantage  qu’elle  ait  sur  vous,  Madame,  c’est 
qu’il  l’a  rencontrée  la  première;  et  voilà  pourquoi 
c’est  elle  qu’il  célèbre  dans  ses  sonnets,  ses 
ballades  et  ses  rondeaux, 

La  petite  Reine  baisse  la  tête,  confuse,  et  ne 
répond  point. 

—  Je  vois  que  vous  me  comprenez,  reprend  le 
sagace  Agathoclès.  Désormais  donc,  vous  ne  pen¬ 
serez  plus  aux  poëfes,  et  vous  vous  contenterez 
de  vos  jeunes  courtisans. 

Mais  à  ces  mots,  soudain  la  Reine  se  redresse. 
Une  étrange  clarté  flamboie  en  ses  prunelles  : 

—  Ali  !  s’écrie-t-elle,  je  comprends,  oui,  que 
ceux  qui  portent  en  eux-mêmes  les  infinies  ri¬ 
chesses  de  l’idéal  sont  peu  touchés  de  l’éclat  de 
nos  diadèmes.  Mais,  plus  fortunée  que  bien  des 
Reines,  j’ai  reçu  le  baiser  d’un  rêveur  et  dans  ce 
baiser  d’une  seconde,  j’ai  fait  passer  toute  mon 
âme.  Homme  !  cela  suffit  à  remplir  une  existence. 
Retournons  au  palais;  mais  que  nul  ne  s’avise 
désormais  de  me  parler  d’amour  !  J’emporte  sur 
mes  lèvres  un  brûlant  souvenir  auquel  je  dois 
rester  fidèle  jusqu’à  la  mort. 

Louis  de  Gramont. 

ClIISOMQUEjniEATRALE 

DÉPARTEMENTS 

ROUEN .  —  Théâtre-Français.  —  La  salle  du 
Vieux-Marché  vient  de  subir  diverses  transforma¬ 
tions  dont  le  public  profitera. 

L’ouverture  doit  avoir  lieu  le  30  de  ce  mois,  La 
troupe  n’est  pas  encore  au  complet  ;  cependant  les 
répétitions  se  suivent  avec  activité . 

On  répète  le  Demi-Monde,  les  Pattes  de  Mouche 


les  Poseurs,  Brouillés  depuis  Wagrarn,  les  Femmes 
qui  pleurent,  l 'Ecossais  de  Chaton,  la  Partie 
d' Echecs,  etc.,  etc. 

Ce  n’est  que  vers  le  15  septembre  que  la  troupe 
d’opérette  pourra  commencer  C’est  la  Princesse  de 
Trélizonde  qui  servira  de  début. 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  —  Le 
conseil  municipal  de  noïre  ville  s’est  enfin  décidé 
à  donner  satisfaction  à  l’opinion  publique  en  réta¬ 
blissant  et  en  élevant  à  cent  mille  francs  la  sub¬ 
vention  qui  était  allouée  au  Théâtre  du  Capitole 
et  qu’il  avait  supprimée  l’an  dernier. 

En  conséquence,  la  ville  concède,  pour  l’année 
1876-1877,  gratuitement  au  directeur  la  salle  de 
spectacle,  les  partition-s,  costumes,  décors,  et  tout 
le  matériel  scénique,  et  elle  lui  alloue  en  outre  la 
somme  de  cent  mille  francs  à  titre  de  subvention. 
En  retour,  le  directeur  est  tenu  de  donner  vingt- 
deux  représentations  d’opéra,  d’opéra-comique  et 
d’opérette  par  mois,  et  tous  les  artistes  doivent 
être  soumis  à  des  débuts.  Dès  que  le  vote  du  conseil 
municipal  a  été  connu,  un  concours  a  eu  lieu  à  la 
sui.e  duquel  M.  Meyrieuxa  été  proclamé  directeur. 

En  résumé,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  nos 
édiles  d’avoir  compris  que  notre  première  scène 
lyrique  ne  pouvait  marcher  sans  une  subvention,  et 
d’avoir  choisi  pour  directeur  un  homme  de  l’intel¬ 
ligence  et  de  l’honorabilité  de  M.  Meyrieux. 

L.  DE  B. 


ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.  —  MM.  Calabrési  et  Stoumon 
viennent  de  publier  le  tableau  du  personnel  du 
théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  saison  1876-77. 
Voici  le  nom  des  artistes  du  chant  : 

Ténors  :  MM.  Tournié,  Bertin,  Pellin,  Lemercier, 
Guérin,  Masson. 

Barytons  :  MM.  Devoyod,  Morlet. 

Basses  :  MM,  Montfort,  Dauphin,  Chapuis,  Me- 
chelare,  Boutigni. 

Chanteuses  :  Mmes  J.  Howe,  A.  Bernardi,  Hama- 
ckers,  Dérivis,  A.  Rénaux,  L.  Crudère,  A.  Luigini, 
E.  Richard,  Ismaël,  L.  Maes,  Léonie.  —  La  pre¬ 
mière  danseuse  est  Mlle  J.  David. 

—  L’ouverture  de  la  campagne  théâtrale  aura 
lieu  le  3  septembre,  par  les  Huguenots. 

—  On  répète  activement  à  la  Monnaie  Philémen 
et  Baucis,  de  Gounod.  Cet  ouvrage  sera  interprété 
par  Mlle  Dérivis;  MM.  Bertin,  Morlet  et  Dauphin. 

—  L'Aida,  de  Verdi,  ne  pourra  être  représenté 
sur  notre  première  6cène  lyrique  que  dans  le  cou¬ 
rant  de  la  campagne.  Les  décorateurs  et  les  cos¬ 
tumiers  sont  à  l’œuvre  pour  la  mise  en  scène  de 
Piccolino,  qui  passera  au  mois  de  janvier.  Mme. 
Galli-Marié  jouera  le  principal  rôle. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert  fera  sa 
réouverture  le  1er  septembre,  avec  Coquelin.  L’émi¬ 
nent  artiste  jouera,  entre  autres  pièces,  une  Chaîne, 
Gabrielle,  d’Emile  Augier,  et  le  Luthier  de  Cré¬ 
mone,  sa  dernière  création. 

—  MM.  Félix  Pardon  et  de  Roddaz  viennent  de 
terminer  un  opéra-bouffe  en  trois  actes,  intitulé  : 
le  Baiser,  qui  sera  joué  cet  hiver  sur  l’un  de  nos 
théâtres  de  genre. 

—  La  réouverture  du  théâtre  d«  Parc  se  fera 
dans  les  premiers  jouis  de  septembre,  par  les  Do¬ 
minos  Roses,  comédie  de  Hennequin  et  Delacour. 

Après,  viendra  l’ Etrangère,  de  Dumas. 

—  M.  Humbert,  directeur  du  théâtre  des  Fan- 
taisies-Parisiennec,  a  engagé  les  artistes  dont  les 
noms  suivent  : 

Mlles  Sichel,  Gayet,  Rondel,  Diane  Petit,  Philo- 
mène  et  Derval  ;  MM.  Pagès,  Jolly,  Géraizer,  Co¬ 
lard  et  Ernotte.  Le  programme  de  réouverture  de 
ce  théâtre  se  composera  de  la  Petite  Mariée  (re¬ 
prise)  pour  les  débuts  de  Mlle  Sichel,  dans  le  rôle 
de  la  Petite  Mariée,  et  de  Mlle  Diane  Petit  dans 
le  rôle  de  Théobaldo. 


Le  20  septembre,  première  représentation  de  la 
Boulangère  a  des  écus,  avec  Mlle  Claudia,  dans  le 
principal  rôle . 

—  Les  journaux  de  Paris  annoncent  que  M.  Vizen- 
tini  a  trouvé  une  cantatrice  pour  Paul  et  Virginie, 
de  Massé.  Ce  serait,  disent-ils,  Mlle  Ritter,  «  une 
jeune  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  »  Nous 
pouvons  affirmer  que  Mlle  Cécile  Ritter,  sœur  de 
l’éminent  pianiste,  a  fait  ses  études  musicales  à  Pa¬ 
ris,  et  qu’elle  n’a  jamais  mis  le  pied  au  Conservatoire 
de  Bruxelles. 

P.  de  P. 

SAINT-PETERSBOURG.  —  Les  artistes  du 
théâtre  Michel  viennent  de  partir,  car  la  réouver¬ 
ture  de  cette  scène  a  lieu  le  1er  septembre. 

Cette  troupe,  qui  appartient  au  czar,  est  dirigée 
par  le  général  baron  Kister  et  le  général  Rouma- 
néïoff.  En  voici  la  composition  : 

Premiers  rôles  :  MM.  Dupuis  (Gymnase),  Devaux, 
Lagrange,  Nertann  (Gymnase). 

Premiers  comiques  :  MM.  Raynard  (Gymnase), 
Hittemans  (Variété#),  Strintz  (Palais-Royal),  Facier 
(Odéon). 

Jeunes  premiers  :  Delessart  (Vaudeville),  An- 
drieux,  Guillemot  (Gymnase),  Montigny,  Favre. 

Premiers  rôles  femmes  :  Mmes  Vigne  (Châtelet), 
Lagrange,  Devaux,  Paul  Ernest,  Roussel  et  Fargueil 
(en  représentation). 

Jeunes  premières  :  Mmes  Borelli,  Delahaye  (Vau¬ 
deville),  Tholer  (Français),  Priston  (Palais-Royal). 

M.  Henri  Luguet,  ancien  artiste  de  nos  théâtres 
de  drame,  est  administrateur-régisseur.  Second  ré¬ 
gisseur  :  M  Sinard,  un  Russe  ;  chef  d’orchestre  : 
M.  Mangin,  ancien  chef  d’orchestre  de  Lyon. 

Parmi  les  artistes  qui  nous  reviennent  cette  an¬ 
née,  citons  Mme  Pasca,  qui  rentrera  vraisemblable¬ 
ment  dans  une  pièce  à  laquelle  M.  Alexandre  Du¬ 
mas  fils  n’est  pas  étranger.  Mlle  Massy,  qui  retourne 
au  Vaudeville,  et  Mlle  Dunoyer. 

Mlle  Dica- Petit,  de  la  Porte-Saint-Martin,  a  traité 
pour  la  saison  1877-1878. 


PETITES  NOUVELLES 


—  A  l’Opéra,  on  répète  Robert  le  Diable,  pour 
les  débuts  de  Berardi  dans  le  rôle  de  Bertram. 

M.  Halanzier  vient  de  prêter  à  M.  Campo- 
Casso,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Marseille, 
pour  quelques  représentations,  le  ténor  Sylva, 
qui  chantera  le  Prophète  et  Robert. 

U  est  question  à  l’Opéra  d’une  reprise  de  la 
Reine  de  Chypre.  Les  rôles  seraient  ainsi  distri¬ 
bués  : 

Gérard  de  Coucy  MM.  Salomon 

Lucignan  Lassalle 

Mocenigo  Laurent 

Catarina  Mme  Rosine  Bloch. 


—  La  Comédie-Française  ne  se  contentera 
point  de  nous  donner  cet  hiver  les  ouvrages  iné¬ 
dits  que  nous  avons  annoncés. 

Elle  prépare  un  certain  nombre  de  reprises 
importantes,  dont  deux  surtout  seront  fort  bien 
accueillies  :  ce  sont  celles  de  Chatterton  et  de  la 
Quenouille  de  Barberine. 

Dans  Chatterton  débutera  M.  Volny,  élève  de 
Talbot,  dont  nous  avons  annoncé  l’engagement. 
Mlle  Broisat  remplira  le  rôle  de  Kitty  Bell,  et 
Thiron  celui  du  quaker. 

Après  les  deux  reprises  que  nous  venons 
de  citer,  nous  verrons  Mithridate,  le  Festin  de 
Pierre  et  le  Mariage  de  Figaro,  pièces  qui  n’ont 
été  jouées  depuis  longtemps,  et  que  M.  Perrin 
remontera  tout  à  fait  à  neuf. 
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—  Il  est  plus  que  probable  que  l’Opéra-Comique 
ne  rouvrira  pas  avant  le  mois  d’octobre,  M.  Car- 
valho  ayant  besoin  au  moins  d’un  mois  pour  re¬ 
constituer  complètement  la  troupe  et  préparer  le 
spectacle  de  réouverture. 

On  a  parlé  du  Maçon ,  qui  alternerait  avec 
Philémon  et  Baucis. 

Quant  à  Piccolino,  plusieurs  obstacles  s’oppo  - 
seraient  à  une  reprise  immédiate.  Mme  Galli- 
Marié  serait  engagée  pour  trois  mois  à  la  Mon¬ 
naie  de  Bruxelles.  De  son  côté,  M.  Achard  ne  se 
serait  pas  entendu  avec  M.  Carvalho.  M.  Guiraud 
ne  perdrait  du  reste  rien  pour  attendre,  puisque 
son  ouvrage  serait  repris  en  pleine  saison  d’hiver 
au  lieu  de  l’être  en  automne. 


—  Tous  les  théâtres  fermés  ne  rouvriront  pas  le 
lor  septembre  comme  on  l’avait  annoncé  Nous 
félicitons  les  directeurs  d’avoir  compris  l’incon¬ 
vénient  qu’il  y  avait  à  effectuer  leur  réouverture 
le  même  jour.  , 

Ainsi  l’Odéon  ne  reprendra  le  cours  des  repré¬ 
sentations  des  Danicheff  que  le  4  septembre. 

La  reprise  de  Dimitri ,  au  Théâtre-Lyrique 
(ancienne  Gaîté),  est  égelement  reculée  au  5  sep¬ 
tembre. 


—  Régnier,  de  la  Porte-Saint-Martin,  est  en¬ 
gagé  à  l’Odéon,  où  il  débutera  dans  le  rôle  d’O- 
zip,  des  Danicheff ,  créé  par  Charles  Masset. 

Masset  continue  sa  tournée  avec  le  drame  de 
M.  Newski. 

— Apropos  del’Odéon,onannoncepourlafin  du 
mois  de  novembre  une  grande  pièce  patriotique 
en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Paul  Déroulède, 
intitulée  :  les  Chants  du  soldat. 

Les  rôles  sont  distribués  à  MM.  Gil  Naza,  Ma¬ 
rais,  Mmes  Marie  Laurent  et  Hélène  Petit. 

—  M.  Montigny  vient  d’engager  un  nouveau 
jeune  premier,  M.  Charles  Pascal,’  qui  s’est  fait 
remarquer  l’année  dernière  au  Gymnase  de  Mar¬ 
seille. 

—  Le  pauvre  Voyage  à  Philadelphie  n’aura  pas 
repris  l’affiche  pour  longtemps,  car  voilà  l’ Am¬ 
bigu  fermé  pour  tout  de  bon.  M.  Chabrié,  pro¬ 
priétaire  de  l’immeuble,  suivant  à  la  lettre  les 
clausesdesonbail,  qui  lui  donne  ledroit  de  donner 
congé  immédiat  à  son  locataire,  en  cas  de  retard 
de  plus  de  trente-cinq  jours  de  loyer,  a  fait  si¬ 
gnifier  judiciairement  à  M.  Rocques  d’avoir  à 
quitter  le  théâtre. 

L’Ambigu  est  donc  à  prendre.  M.  Hostein 
arrivera-t-il  à  constituer  la  fameuse  société  en 
voie  de  formation?  C’est  à  désirer.  L’ancien  direc¬ 
teur  de  la  Gaîté,  puis  du  Cirque  et  plus  tard  du 
Châtelet,  est  homme  d’expérience,  excellent 
metteur  en  scène  et  administrateur  habile.  De 
plus,  il  est  en  rapports  intimes  avec  les  auteurs 
dramatiques  en  vogue  et  il  est  assez  intelligent 
pour  monter  l’ouvrage  d’un  débutant,  si  cet  ou¬ 
vrage  lui  semblait  de  nature  à  plaire  au  public. 

Il  faut  donc  souhaiter  que  l’Ambigu  mène  à 
bien  son  projet.  L’Ambigu  sortirait  alors  de  la 
mauvaise  situation  dans  laquelle  il  se  trouve,  et 
rentrerait  dans  la  voie  prospère  qu’il  a  quittée 
depuis  trop  longtemps. 

—  La  santé  de  Félicien  David  donne  de  gra¬ 
ves  inquiétudes.  L’illustre  auteur  du  Désert  est 
atteint  d’une  fluxion  de  poitrine  qui  présente  un 
caractère  des  plus  sérieux.  Les  soins  dont  il  est 
entouré  à  Saint-Germain  par  la  famille  chez  la¬ 
quelle  il  est  tombé  malade  permettent  d  espérer 
que  tout  danger  pourra  être  promptement  con¬ 
juré.  Félicien  David  est  âgé  de  soixante-huit  ans. 


—  Le  théâtre  de  l’Opéra-Boufîe  n’ouvrira,  lui 
aussi,  avec  Estelle  et  Némorin,  que  le  samedi 
2  septembre. . 

—  On  annonce  le  retour  de  Cauterets  de 
M.  d’Ennery,  qui  vient  lire  aux  artistes  du  Théâ¬ 
tre-Historique  Madame  de  Leyrins,  drame  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux,  en  collaboration  avec 
M.  Poupart  Davyl. 

Les  principaux  rôles  sont  destinés  à  MM.  La- 
cressonnière,  Charly,  Mlle  Fargueil. 

—  Le  théâtre  de  Cluny  vient  de  mettre  en  ré¬ 
pétition  le  Drame  de  Cartret,  pièce  en  cinq  actes 
de  M  Brault. 

Les  rôles  ont  été  distribués  à  MM.  Charly, 
Dernesty,  Dubreuil,  Beulé,  Mmes  Bruck  et  Ver- 
neuil. 

—  M.  Alfred  Franklin  vient  de  terminer,  en 
collaboration  avec  M.  Alphonse  Pagès,  un  grand 
drame  historique  tiré  de  son  roman  Améline 
Dubourg,  qui  a  été  couronné  tout  récemment  par 
l’Académie  française. 

—  Autre  drame,  le  Béarnais ,  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  de  M.  Xavier  de  Montépin,  qui  sera 
joué  prochainement  pour  la  réouverture  du  théâ¬ 
tre  du  Château-d’Eau. 

—  William,  le  vieux  William,  si  amusant  à 
l’ancien  Cirque,  où  il  jouait  les  rois  de  féerie,  est 
engagé  à  la  Renaissance. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

Dimanche  3,  Lundi  4  et  Mardi,  5  septembre  1876 
JPête  dos»  I-ogres,  dans  la  Forêt  de 
Saint-Germain.  —  Des  Billets  d’ a  lier  et  Retour, 
de  Paris  à  Saint-Germain,  seront  délivrés  à  la 
gare  de  Paris-St-Lazare.  —  Trains  supplémen¬ 
taires  suivant  les  besoins  du  service. 


Jardtn  d’Acci.imatation  (bois  de  Boulogne.) — 
Entrée  :  semaine,  1  fr. ;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


Evitez  les  contrefaçonw.  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

n  .  »!Tp  i  rrjijin  rendue  sans  médecine, 
INA.l  |  h  \  I  UljN  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

EVALESC 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réuss'  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,0)0 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Biéhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  posie,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.d'Aimaillé,  19, 2  f .  (Arc-Triom) 


COLLECTION 

du 


PARIS -THEATRE 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour 


lro  ALPSHXEE 

Carvatha*  —  VrMérlok  Lemaltr*,  —  Emilie  — — «--tf 
Vlllarvi.  —  L^onlda  Leblanc.  —  Hounet-Sull  y.  —  Saraha 
—  Prlula.  —  Roussell.  —  Goi.  — »  Agar.  —  Mari# 
•  —  Dlca  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  FJiM 
être.  —  Delauaaj’ .  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
tbeThibauU.  mm  Caron. —  Céline  Montalaué,  —  Caponli 

*  ff m Zaoeblni.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine# 

■  ■tne-to  Heilbmu.  —  Laferrière,  —  Gabriel  le  Kraua.» 

“  Adellnu  Pattl.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Picraos. 

■  Christine  Nllams,  —  Michot.  —  Julla  Ilisson.  —  Aimé# 
KisnBée,  —  Depref.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Mariée.<* 

—  Marie  Laurent - Taillade.  —  Aagèle  Moreau. 

»  Sophie  El  a  met.  —  Obln.  —  Rosine  BImL  —  Croise  tta 

*  Suwnt  —  Marie  Belvul,  —  Laraj, 


a*'  ANNEE 

SM  Jaële.  —  Ch.  Locecq.  —  Mm#  Doche,  —  Ga(1ka>4.  « 
Bba«  Théo.  —  Mm#  Grlvot.  —  RI  ta  Sangnlll.  —  Boger.  « 
Frt>«  Llonnet,  —  Emma  Albanl.  —  G  .  Verdi.  —  Bosqala, 

—  Mm#  penohurd.  —  Saint-Gerumln. —  Paola  Marié.  —  Mol 

Peaoa .  —  Dieudonné.  —  Thérésa.  —  Maria  Legault.  * 
Virginie  Déjazet.  Adolphe  Dupuis.—  MU#  Perrucol .  — 

■  aubant.  —  Mlle  Dexclauzax.  —  Mm#  Poazoni.  —  Talbot* 

—  Mlle  Delaporte.  —  llorten.se  Schneider.  —  Dupuis  (Variété#)* 

—  Mlle  Reioheaberg. —  Coquelin  .  — Mm#  Van-Ghell.  mm 
Helohiaséde#  .  —  Jeanne  Grenier  .  —  Charles  Garnier.  — 
Mil#  Mauduit.  —  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Barrette.  — 

Ravel.  —  Alphonaiae.  —  Bouffé - Delle  Sedie. _ MéU  il# 

Rehoux.  —  Coquelin. cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  i-y. 

Mouche.  Elise  Duinaio.  —  De  Lapoinmeruye.  _  Anale 

ffnrgaeil .  —  Mm#  Lgnlde.  —  Marguerite  Chapuj.  — . 
SU  Pau  J|  F.  Juhyer. 


3™  AlVIVÉE 

MU#  Perret. —  Charles  Masset.  —  Soeurs  Badla.  —  Zulma 
Bouffer.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mon  rose.  —  Esther 
Chevalier. —  René  Luguet Mlle  Beau  {grand.  —  Castellano. 

—  Mil#  Scrlwaneck.  —  Charles  Gouuud.  —  Mlle  deReszké. 
»  Rerthelier.  —  Isabelle  Per&ooua.  —  Lhéritier.  —  Julla 
Bureu.  —  Ambroisfj  (Thomas. —  Alice  Dueasse.  —  Cléments 
Jsat.  —  Mil#  Linda  ■—  Régnier. —  Mil#  Anna  de  KSeleoea. 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  —  Frédéric  Achard.  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
Lesueur, —  Melle  Lloj d.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edraa  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franck- Duvernoy.  —  Laroche 

—  Antoinette  Arnaud  —  Offenbach.  —  Louise  Marquet  — 
Gustave  Worms.  —  Laurence  Gérard. 


4me  ANNE  13 

Louise  Massin. —  J.  Claretie.  —  Ziaa  Haïti  — Victoria 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  Speranza 
Engalli.  —  Pore!.  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Prudeau.  Lina  Bell. —  Montrouge.—  Anna  de  La  Grange 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  an  prix  de  40  centimes  l'exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante- deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année,  contenant  les  numéros  63  à  104  et  106  à  166, 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris, 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province . 

Le  prix  de  l'abonnemenv  est  fixé  ainsi  qu  i,  suit  : 

Paris.............  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  T  fr 

Départements,  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger.., .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODE11ENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  À.  GODEMENT. 


Paris.  — ImD.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


>  / 


'LE  LAIT  ANTÉPHÉLIQUE 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES  * 
RUGOSITÉS,  BOUTONS  g 

EFFLORESCENCES  /i>4 


ROUGEURS 


°^4£eau  du  viB»0 e  ^ 


Sf* 


PHARMACIE  de  poche  SAN  ivlAHGü 


DÉCOUVERTE 

Plus  d' Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 


M.  RÏCOU.  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 


Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  —  12  llacons,  lan- 
“  _  te  a’art 


.  premiers  secours  en  cas 
d’accidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup,  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 

ce  l'emploi. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 


DEPOTS  A  PARIS  : 

F/i«rmacle  J1IOULI1V,  rue  B. nuis  -  le- G  ntnd,  SO 
DELA  BAI(R£,  rue  .Wonfmurïrr, 


RUGGIERI 


5.  place  Blanche.  —  Feux  d’ar¬ 
tifice  depuis  25  fit,  üOfr.  100  fr.,  et 
au  dessus,  emballés  et  prêts  à 


emporter  avec  soi.  Flambeaux  Sliali  «le  Perse  et 
Feux  oxhydriques  de  couleurs  pour  retraites 
illuminées: 


P 1 1 1  O I C  n  SI  prompte  des  Dartres,  Eczemas,  psoriasis,  dé- 

uUtnlOUn  maugeaisons.  Spécialité  du  Docteur  fluë,  rue 
Yaugirard,  274,  Paris,  consult.de  t  5  4  h.  Par  correspondance. 


&ucw. jaoA3JZOT 

n  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
"1ÉDAILLE  D’QÛ.I874_Chez  tous  les  Papetiers, 


^i-RivoTW  Malac *ie@> 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANG 
D^v  irriiidiri 
Seuls  approuvés  par  l'acad4* 
In1*  de  médeçine  et  autorisé» 
[par  le  gouv1,  après  4  ans  d’é- 
f  preuves  pub!,  faites  par5  com 
missions  sur  dix  mille  biscuit» 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.p&r 
décret  SD*1.  Guérison  authen- 

_  tiques  ae  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enf“.  Vote  d'une  récompense  de  24  mille  f, 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex- 
traitdu  rapport  où'*'.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re- 
ihûte  (5  fr.la  b16  de  25  bise11.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
tonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
lu  1*'  Consult*  gr'*’  demidiàôh.  et  parcorresp.  Expéd' 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

uêDaIU-s  dor  et  grande  médaille  d'or  1872 
Médaille  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobile3  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s'appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  Àn- 
radel  et  leur  stabilité  par¬ 
ai  te,  a  toutes  les  industries, 
au  commerce  et  à  l’agri 


CHAUDIERES 
lue-  ploslbles 

ieuoyogs  ,'acile 

ENVOI  fRANGO  DG 

prospectes  Der^ii.:  é  culture. 

a  .  HERMAN  N  LA  CHAPELLE 
144,  noa  DU  FAUBOURG— POISSONNIÈRE,  A  PARIS, 


MALADIES  desFE  ME  S  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su;te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultatde  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  4  5  heures,  rue  duMout-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 


H 


Il  n’esiste 
|  qu’un  remè- 

_ |de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


3LN3WD11V  Ti.nôaaRva 


TREIZIEME  ANNEE 
LE 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  ; 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  «les  Assem¬ 
blées  «Factionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
«les  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 


OFFERTE  A  TOUT  ABONNE  NOUVEAU  : 
LE 


CALENDRIER-MANUEL 


DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

I>es  renseignements  «létaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  — les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  IS'îS,  —  l’époque  «le  chaque 
tirage, —  le  revenu  «les  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  «le  l'amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  «le  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


OINT  S’ABONNE 

Peur  4  fr-  Par  an 


MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Rue  de  Blchelieu,  Paris 


Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


MAGASINS  A  LOUER  DE  SUITE 


F'xisr 


De  la  LIQUIDATION  des  grands  Magasins  de  Blant 

TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHEMISES 


43,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin  ( angle  de 
la  rue  de  la  Victoire) 


DEMAIN  LUNDI 

etles5jourssuivants.de  10  h.  du  matin  à  6.  h.  du 
soir,  aura  lieu,  au  bénéfice  de  tout  le  monde,  la 
vente  des  coupes  et  coupons  et  autres  nu 
ohandisesen  partie  défraîchies. 

Cette  vente  (la  dernière),  étonnera  beaucoup  le 
public  à  cause  de  la  perte  effrayante  qui  n'est  pas 
îu-dossous  de  75  0/0. 

exemples  : 


GRAND  GYMNASE  ];L 

34,  Rue  des  Martyrs  g 

Mouvement  raisonné,  Massage  méd  1 
thérapie  complète,  Traitement  spéci  ]( 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveujj; 
digestives,  Difformités  du  corps,  Dév  |0 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  systè  ) 
traitement  des  affections  rliumatisrr  ,s 

Salles  d’inhalation  et  de  pulv  aj 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghî  g 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladif  ,] 
et  de  la  poitrine. 


Economie.  Propreté.  Simplicité.Consenatio 


relu  tout  toile  Pour  Dame  «  avec  guimpe  y. 
UWla  nansouk.  valants  f.,  le  col. .  -  " 


20 


|0jie  pur  fil  de  main  pour  chemi-es,  largeur 


85  c.,  va  eu r  1  fr.  75,  le  mètre . 


Serviettes  él1?nf?e-?rail<?e  ,aül?>  belle  frange, 


'valeur  50  c.  iaserviete. 


»  45 


Parures co1,  manclies~ayec. dente:les  et  ,,ro‘ 


derie,  valant  G  fr.  ia  parure. 


4  45 


Faux-Cois ^^£S.™^.!ar!oat  »  60 


Cretonne  &o'cS . !°. c::.v?:  »  §5 


ilAlldhniro  ourlés,  véritable  batiste  d’écosse, 
lïOilUllUll  3  valeur  réelle  60  c.  le  mouchoir.. 


»  45 


f'hnmici ad  pour  dames  très  jolie  cretonne,  va-  J  ay 
lllieillises  ‘leur  3  fr.,  la  chemise .  \  L  U 


Draps 


cretonne  pour  grands 
a  lleurs  5  fr.  le  drap.... 


lits ,  vendus 
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Guipure 


d’art  couleurs,  pour  rideaux,  valeur 
2  fr.  25,  le  mètre . 


»  45 


Bas 


de  Paris,  coton  JUmel,  valeur  20  fr.,  la 
douzaine . . .  . 


9  50 


NOTA.—  Le  service  de  la  province  étant  déjà  suppri¬ 
mé,  les  expéditions  ne  peuvent  plus  avoir  lieu. 
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DISSOUTE 

A  LA  MINUTE 

DANS  L’EAU 
FROIDE 


POUR  FAIRE  SON  ENCRE  SOI-I  | 


VÉGÉTALE 

Inoffensive 


Pour  recevoir  franco  dans  toute 

UNE  BOITE  SUFFISANT  A  L’USAGE 
D’UN  ENCRIER  PENDANT  PLUS  I  , 

Envoyer  1  fr.  25  timbres  ou  mand 

à  1U.  A  .-T.  Ell’IG,  lO,  P.  Taitb. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipât»  f 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  w 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme  » 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibles!  1 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèi 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  G 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viand 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  : 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  ■ 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


sur 

creux 


ne  pouvait  plus  se  tenir 
dormir,  ayant  toujours  le 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asti 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipai 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  méde 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  p£ 
guérir. 
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En  boîtes  de  ferblanc 


1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil„  60  fr.  - 

Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  ei 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  D®P 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 
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Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc 


Départements  ;  35  cent* 
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E.  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODEülENT,  Administrateur 

BUREAUX 

83,  Passage  Verdeau,  83 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  7  au  13  Septembre  1876 


E.  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

33,  iPaseag©  Verseau,  83 
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PARIS-THÉATRE 


GABRIELLE  RèJiNE 

- ♦ - - 

éritable  enfant  de  la  balle, 
Gabrielle  Reju  (au  théâtre 
Réjane)  a  fait  les  délices  du 
foyer  de  F  Ambigu  avant  de 
tenir  au  Vaudeville  l’emploi  distingué 
qu’elle  y  occupe  aujourd’hui.  Jamais  vo¬ 
cation  dramatique  ne  fut  accusée  de 
meilleure  heure  et  plus  nettement  ac¬ 
centuée. 

Cela  d’ailleurs  s’explique  tout  natu¬ 
rellement  ;  M.  Reju,  son  père,  était  co¬ 
médien  lui-même  et  fut  tour  à  tour  con¬ 
trôleur  en  chef  au  Théâtre-Lyrique  du 
temps  de  Mme  Sevestre,  à  l'Hippodrome, 
à  l’Ambigu  sous  la  direction  Chilly,  sui¬ 
vit  M.  Hostein  au  Châtelet,  et  fut  même 
directeur  de  la  troupe  d’Arras.  De  plus, 
la  petite  Gabrielle  était  la  nièce  de  Mme 
Naptal-Arnauld,  une  de  nos  grandes  cé¬ 
lébrités  du  boulevard,  au  moment  où 
l’enfant  entrait  dans  la  vie. 

Aussi  savait-elle  à  peine  parler  cou¬ 
ramment  qu’elle  jouait  la  comédie  au 
foyer  del’Ambigu  où  elle  était  la  joie  de 
la  maison.  De  Chilly,  alors  directeur  de  ce 
théâtre,  prenait  un  vif  plaisir  à  entendre 
ses  scènes  de  déclamation  et  à  lui  voir 
imiter  les  premiers  sujets  de  sa  troupe. 
Il  lui  trouvait  de  véritables  dispositions 
pour  la  scène,  l’encourageait-  et  lui  pré¬ 
disait  un  bel  avenir  comme  copaédienne. 

L’enfant,  âgée  de  quatre  Vas  mut  au 
plus,  était  très  sensible  à  cet  intérêt 
comme  aussi  à  l’attention  queTui  accor¬ 
daient  les  acteurs,  pendant  les  entr’actes, 
alors  qu’elle  interprétait  devant  eux,  à 
sa  manière,  les  rôles  qu’ils  venaient  de 
jouer.  Elle  avait  un  tel  souci  de  sa  répu¬ 
tation  d’artiste ,  qu’elle  se  préoccupait  non- 
seulement  de  bien  dire,  mais  cherchait 
encore  à  faire  de  l’effet  dans  des  jeux  de 
scène.  C’est  ainsi  qu’au  milieu  d’une 
tirade  dramatique,  elle  se  retournait  vers 
sa  mère,  lui  demandant  «  un  mouchoir 
pour  pleurer;  »  on  s’inquiétait,  avec  une 
conviction  parfaite,  si  le  soulèvement  de 
sa  petite  poitrine  indiquait  suffisamment 
l’émotion  qu’elle  devait  ressentir  et 
qu’accusait  si  bien  l’artiste  dont  elle 
croyait  jouer  le  rôle.  C’était  surtout  vers 
les  situations  dramatiques  et  les  choses 
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de  sentiment  que  ses  goûts  semblaient 
portés,  et  pourtant  son  caractère  était 
enjoué,  et  sa  physionomie  ouverte  et 
éveillée  aurait  dû  plutôt  la  diriger  vers  la 
comédie. 

Mise  de  bonne  heure  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  Regnier,  elle  fut  deux 
fois  lauréat  dans  les  concours  :  en  1873, 
avec  un  premier  accessit  de  comédie, 
remporté  dans  une  scène  de  Y  Intrigue 
èpistolaire  ;  puis  en  1874,  avec  un  second 
prix,  concourant  alors  dans  les  Trois 
Sultanes. 

Après  ce  second  succès  qui  fut  rem¬ 
porté  d’une  façon  très  brillante,  Gabrielle 
Réjane  signait  un  engagement  avec  le 
Vaudeville  ;  elle  n’avait  pas  encore  dix- 
huit  ans.  Cet  engagement  se  fit  dans  les 
conditions  suivantes  : 

De  droit,  comme  second  prix  du  Con¬ 
servatoire,  Mlle  Réjane  appartenait  à  un 
théâtre  subventionné,  soit  la  Comédie- 
Française,  soit  FOdéon.  Bien  avant  le 
dernier  concours,  M.  Duquesnel  lui  avait 
offert  de  venir  jouer  à  FOdéon,  Alexandre 
Dumas  la  désirant  pour  créer  le  rôle  du 
duc  d’Anjou  dans  la  Jeunesse  de  Louis  XIV. 
Il  lui  faisait  même  entrevoir  un  joli 
chiffre  d’appointements  et  une  situation 
analogue  à  celle  qu’il  avait  offerte  à  Mlle 
Barre tta  à  sa  sortie  du  Conservatoire. 
Mais  M.  Ambroise  Thomas  ne  voulut  pas 
i  autoriser  son  départ,  comptant  sur  elle 
pour  le  succès  du  concours 

Aussitôt  son  second  prix  obtenu,  Mlle 
Réjane  attendit  de  nouvelles  propositions 
du  directeur  de  FOdéon  ;  ne  les  voyant 
pas  venir,  et  recevant  du  Vaudeville  une 
demande  d’engagement  pour  deux  an¬ 
nées,  au  prix  de.  6,000  francs  par  an,  elle 
allait  signer  à  ce  théâtre  quand  M.  Du¬ 
quesnel  lui  fit  offrir  1,800  francs,  après 
un  mois  d'attente,  dernière  limite  à  lui 
accordée  par  le  règlement  pour  réclamer 
les  lauréats  du  Conservatoire.  En  pré¬ 
sence  de  cette  situation,  et  sur  les  con¬ 
seils  de  son  excellent  professeur  Regnier, 
qui  avait  pris  ses  intérêts  avec  ce  dé- 
vouemept  parfait  dont  il  entoure  ses 
élèves  méritantes,  Mlle  Rejane  écrivit  au 
ministre  pour  lui  demander  l’autorisation 
d’accepter  les  offres  du  Vaudeville  qui 
lui  assuraient  sa  position.  Sa  demande 
fut  favorablement  accueillie  et  l’engage¬ 
ment  de  la  jeune  artiste  partit  du  lor  sep¬ 
tembre  1873. 

Gabrielle  Réjane  fit  ses  débuts  fin 
mars  1874,  dans  une  mauvaise  pièce  :  la 
Revue  des  deux  mondes,  revue  en  trois 
actes  et  un  prologue  de  MM.  Clairville  et 
A.  Dreyfus.  Quand  la  jeune  débutante 
apparut  dans  le  prologue,  son  extrême 
jeunesse,  son  gracieux  maintien,  sa  phy¬ 
sionomie  éveillée  lui  conquirent  tout 
d’abord  les  yeux  de  son  auditoire.  Un 


organe  bien  timbré,  uue  diction  nette, 
de  l'intelligence,  un  jeu  nerveux  la  re¬ 
commandèrent  aussitôt  comme  comé¬ 
dienne. 

Lors  de  la  reprise  de  Fanny  Lear,  au 
Vaudeville,  pour  les  débuts  à  ce  théâtre 
de  Mme  Pasca,  le  mois  suivant,  Mlle  Ré¬ 
jane  joua  le  rôle  de  Niquetle  de  la  façon 
la  plus  charmante. 

Ses  débuts  s’achevèrent  par  la  repré¬ 
sentation  d’une  petite  comédie  en  un 
acte  en  vers  de  M.  Marc  Monnier,  Ma¬ 
dame  Lili ,  où  elle  put  faire  preuve  d’une 
certaine  autorité  en  raison  de  l’impor¬ 
tance  de  son  rôle.  Elle  s’y  montra  vive, 
sémillante  et  fort  jolie,  ce  qui  ne  gâte 
rien. 

A  partir  de  ce  moment  la  place  de  Mlle 
Réjane  était  marquée  au  Vaudeville, 
dans  le  répertoire  courant  ;  aussi  fit-elle 
partie  de  la  distribution  de  la  plupart  des 
pièces. 

Le  Premier  Tapis ,  le  Verglas,  Midi  à 
quatorze  heures,  les  Dominos  roses,  nous 
la  montrèrent  aimable  comédienne,  et 
chanteuse  si  attrayante  dans  le  premier 
de  ces  ouvrages  qu’Offenbach,  le  lende¬ 
main  de  la  première  représentation  lui 
offrit  de  payer  un  dédit  au  Vaudeville  et 
de  l’engager  pour  créer  sa  première  œuvre 
nouvelle.  Mlle  Réjane  a  fait  des  études 
trop  sérieuses  pour  cascader  dans  l’opé¬ 
rette;  aussi  suis-je  certain  qu’elle  ne 
passera  pas  le.  pont  d’or  que  le  maestro 
ne  manquera  pas  de  lui  remettre  sous  les 
yeux  maintenant  qu’il  est  de  retour 
d’Amérique. 

D’ailleurs,  son  engagement  qui  expi¬ 
rait  le  premier  de  ce  mois,  vient  d’être 
renouvelé  pour  deux  ans. 

Dans  les  matinées  du  Vaudeville,  Mlle 
Réjane  a  joué  dans  Y  Homme  blasé ,Renau- 
din  de  Caen,  la  Corde  sensible.  On  voit 
que  la  jeune  artiste  est  déjà  loin  de  la 
débutante,  dont  elle  a  tenu  les  promesses, 
en  continuant  à  se  montrer  intelligente, 
naturelle  dans  son  jeu,  bonne  diseuse, 
spirituelle  et  tout  à  fait  aimable. 

Figure  ovale,  traits  fins,  œil  noir  plein 
de  vivacité,  physionomie  piquante,  taille 
svelte  et  élégante,  souple  comme  un  ro¬ 
seau,  la  femme  chez  elle  apporte  à  la 
comédienne  l’appui  de  la  jeunesse  et  le 
charme  de  la  beauté  naissante.  En  lais¬ 
sant  se  développer  tout  naturellement  et 
sur  un  terrain  solide  les  précieuses  qua¬ 
lités  dont  la  nature  Fa  douée,  Gabrielle 
Réjaùe  trouvera,  devant  elle,  la  belle 
carrière  dramatique  que  son  premier  ad¬ 
mirateur,  de  Chilly,  qui  s’y  connaissait, 
lui  a  prédit  au  sortir  de  son  berceau. 


FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  : 

FAILLE! 

(Du  théâtre  de  l’Ambigu-Comique.) 


REVIE  DES  THEATRES 


THÉÂTRE-HISTORIQUE 

Marceau  ou  les  Enfants  de  la  République,  drame 
en  cinq  actes  et  dix  tableaux  d’Anicet  Bourgeois  et 
de  M.  Michel  Masson. 

Marceau,  joué  pour  la  première  fois, 
à  la  Gaîté,  le  22  juin  1848,  n’eut,  tout 
d’abord,  comme  le  Roi  S’amuse,  qu’une 
représentation;  et  sans  faire  la  moindre 
comparaison  entre  le  chef-d'œuvre  de 
Victor  Hugo  et  l’estimable  drame  d’Ani- 
cetBourgeoisetdeM. Michel  Masson, nous 
pouvons  dire  que  celui-ci  aurait  pu  four¬ 
nir  de  brillantes  recettes,  pendant  une 
longue  carrière.  Mais ,  le  lendemain 
23  juin,  on  le  sait,  la  guerre  était  dans  la 
rue,  et  les  Enfants  de  la  République  figu¬ 
raient  sur  de  véritables  barricades  avec 
les  armes  empruntées  au  théâtre. Toutefois 
la  pièce  reprise  peu  après  obtint  un  grand 
succès. 

Durant  l’empire,  ce  drame  ne  devant 
plus  évidemment  se  produire,  les  auteurs 
avaient  tout  lieu  de  penser  qu’il  ne  rever¬ 
rait  jamais  le  feu  de  la  rampe.  Ehbien  !  au 
contraire, depuis  quelques  mois,  c’est  une 
formidable  avalanche  de  Marceaux  sur 
les  théâtres  de  la  province  et  de  la  ban¬ 
lieue  de  Paris  :  Saint-Malo,  Chartres,  Lyon, 
Montmartre,  Grenelle,  etc.  etc.,  jusqu’au 
Grand-Théâtre-Parisien  de  la  rue  de  Lyon, 
ont  repris  cette  œuvre  patriotique  avec  un 
succès  qui  a  tenté  M.  Castellano.  Le  direc¬ 
teur  du  Théâtre-Historique  n’aura  pas  à 
se  repentir  d’avoir  remis  à  la  scène 
Marceau, ou  les  Enfants  delà  République; 
et,  si  la  presse  n’est  pas  unanime  à  en 
constater  le  succès,  c’est  que,  en  cette 
circonstance,  la  politique  guide  forcément 
la  plume  de  la  plupart  des  feuilletonistes 
dramatiques.  Mais  l’accueil  chaleureux 
du  public  n’est  pas  douteux,  la  seconde 
représentation  a  encore  été  plus  enthou¬ 
siaste  que  la  première,  et  les  suivantes 
garantissent  une  fructueuse  reprise. 

Le  roman  introduit  par  les  auteurs  dans 
l’existence  si  courte  de  Marceau  n’est 
peut-être  pas  absolument  de  l’histoire . 
L’importance  que  prend  Geneviève  de 
Beaulieu,  au  détriment  delà  douce  sœur 
du  héros,  aide  sans  doute  à  l’action  dra¬ 
matique  du  drame,  mais  dénature  un  peu 
la  vérité.  Toutefois  on  ne  saurait  en  faire 


un  sérieux  reproche  à  MM.  A.  Bourgeois 
et  Michel  Masson,  car  ce  qu’ils  ont  voulu 
avant  tout,  c’est  mettre  sous  nos  yeux 
quelques  grandes  figures  de  la  Révolu¬ 
tion,  et,  en  cela,  ils  ont  réussi,  tout  en 
rapetissant  un  peu  les  caractères,  à  faire 
une  pièce  véritablement  intéressante  et 
d’autant  plus  attachante  qu’elle  abonde 
en  élans  patriotiques  et  en  pensées  géné¬ 
reuses. 

Aussi,  le  compte  rendu,  scène  par 
scène,  de  Marceau,  n’est  pas  à  faire  ;  le 
détail  du  scénario  ne  donnerait  pas  une 
idée  exacte  de  l’ensemble  d’un  ouvrage 
dont  Marceau  reste  certainement  le  prin¬ 
cipal  personnage,  mais  qui  puise  son  prin¬ 
cipal  intérêt  dans  la  présentation  de  ces 
enfants  illustres  de  la  République  dont  les 
noms  sont  :  Kléber,  Hoche,  Robespierre, 
Ghenier,  Talma  et  le  Bonaparte  de  1793, 
et  de  ces  saines  figures  imposantes 
comme  le  représentant  Bourbotte  et  ce 
colonel  autrichien  qui  sut  respecter,  avec 
tant  de  dignité,  Marceau  fait  prisonnier 
et  frappé  de  la  balle  d’un  traître.  Une 
autre  physionomie  très  touchante  tra¬ 
verse  le  drame  avec  autorité.  C’est  Pascal, 
le  type  du  prêtre  philosophe  et  républi¬ 
cain,  dont  la  parole  grave  et  vraiment 
humaine  guide  tous  ces  grands  esprits 
à  travers  l’immense  épopée  de  la  Révo¬ 
lution. 

Les  auteurs  n’ont  pas  oublié  de  donner 
à  la  partie  comique  une  importance 
nécessaire  dans  ces  sortes  de  pièces.  Il  y 
a  là  un  vrai  gamin  de  Paris,  Galoubet, 
dont  la  belle  humeur  mettrait  en  train  un 
hypochondriaque  ;  puis  la  petite  famille 
Beaugency,  composée  de  l’ancien  cama¬ 
rade  de  Talma,  de  Mme  Beaugency,  une 
rude  cantinière  républicaine,  et  de  leurs 
trois  marmousets, répandla  gaieté,  en  plus 
d’un  endroit ,  à  travers  les  situations 
émouvantes  du  drame. 

La  pièce  est  jouée,  sinon  avec  éclat, 
du  moins  avec  ensemble.  Montai  porte 
sans  faiblir  le  dur  fardeau  de  l 'enfant 
chéri  de  la  victoire.  Chelles  est  tout  à  fait 
bien  sous  les  traits  de  Pascal,  il  a  de 
l’onction  et  de  l’autorité,  c’est  un  artiste 
d’avenir.  Cosmes  est  un  réjouissant  Ga¬ 
loubet;  Coulombier  joue  avec  dignité  le 
représentant  Bourbotte,  les  autres  font 
de  leur  mieux.  Mlle  Schmidt  (Geneviève 
de  Beaulieu),  malgré  son  organe  voilé, 
porte  sur  le  public,  elle  a  le  masque  et 
la  parole  tragique,  du  feu,  de  l’élan.  Ce 
rôle  continue  à  nous  la  présenter  comme 
une  comédienne  sur  qui  l’on  peut  fonder 
de  sérieuses  espérances.  Mlle  Cécile  Ber- 
nier  a  prestement  enlevé  le  rôle  de  la 
vivandière. 

M.  Castellano  a  monté  la  pièce  avec 
soin.  Sans  doute  cette  grande  épopée 
voudrait  de  plus  forts  bataillons,  mais 
enfin,  tout  cela  est  rendu  avec  conscience. 
Chants  patriotiques ,  banquets  popu¬ 


laires,  cavalcades,  musiques  militaires, 
les  funérailles  de  Marceau,  etc.,  etc., 
viennent  apporter  leur  part  d’attraction. 
Les  décors  sont  beaux;  nous  regrettons 
pourtant  celui  qui  nous  représente  un 
site  de  la  Bretagne.  Pourquoi  nous  a-t-on 
donné  une  vue  des  Alpes?  nous  sommes 
là  en  pleine  Suisse  et  non  aux  bords  de 
l’Atlantique.  Les  costumes  sont  emprun¬ 
tés,  pour  la  plupart,  aux  Muscadins,  mais 
ils  restent  du  moins  bien  en  situation. 


BOUFFES-PARISIENS 

Reprise  de  la  Princesse  de  Trèbizonde. 
Débuts  de  Mmes  Aime  Duval,  Donvé  et  Preziosi. 

La  réouverture  des  Bouffes-Parisiens 
offrait  surtout  un  intérêt  en  raison  du 
début  de  trois  artistes,  dont  deux  sont 
très  connues  des  habitués  du  théâtre  des 
Variétés,  et  dont  la  troisième  arrivait  de 
Rome  précédée  d’une  certaine  réputa¬ 
tion  de  beauté  et  d’artiste. 

Sans  parler  du  libretto  que  chacun 
connaît,  ni  de  la  partition  qui  est  loin 
d’être  une  des  meilleures  d’Offenbach, 
arrivons  de  suite  aux  débutantes. 

Aline  Duval  succédait  à  Mme  Thierret. 
Pas  de  comparaison  possible;  constatons 
seulement  que  l’excellente  artiste  a  été 
fêtée  dans  le  rôle  de  Paola.  Mlle  Donvé 
remplaçait  Mme  Théo  ;  même  gracieux 
minois,  mais  aussi  même  voix  rauque  et 
sourde,  uneespièglerie  charmante  comme 
celle  de  sa  devancière  lui  a  valu  un  suc¬ 
cès  incontestable.  QuantàMlle  Preziosi... 
montrons-nous  généreux,  et  taisons- 
nous  pour  cette  fois,  sur  son  compte. 

Le  succès  reste  toujours  à  Paola-Marié, 
un  prince  Raphaël  à  qui  Offenbach  doit 
de  grands  remerciements,  et  à  Daubray, 
dont  la  verve  comique  est  intarissable. 


FÉLICIEN  DAVID 

Il  y  a  un  mois,  nous  ..avons,  oublié  la 
biographie  et  le  portrait  de  Félicien  Da¬ 
vid;  nous  ne  nous  doutions  pas  alors  que 
ce  grand  artiste  nous  serait  aussi  vite 
enlevé.  L’auteur  du  Désert.,  de  la  Ferle  du 
Brésil,  d’ Herculanum,  de  Lalla-Roukh  et 
de  tant  d’œuvres  empreintes  d’un  génie 
tout  personnel,  est  mort  àSaint-Germain- 
en-Laye,  mercredi  30  août,  à  l’âge  de 
soixante-six  ans. 

Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  l’hom¬ 
mage  que  nous  lui  avons  rendu  alors 
qu’il  était  encore  vivant  ;  nos  lecteurs 
pourront  se  reporter  au  numéro  du  Paris- 
Théâtre  consacré  à  l’illustre  musicien. 

Suivant  le  désir  exprimé  par  lui  dans 
son  testament,  Félicien  Dajrid  a  été  en¬ 
terré  au  Pecq  à  côté  de  son  ami  Tasté. 
La  cérémonie  des  obsèques  a  eu  lieu, 
civilement,  samedi  2  septembre.  Plus  de 
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2,000  personnes,  amis  et  admirateurs  de 
l’artiste  et  de  l’homme,  ont  voulu  suivre 
ses  restes  mortels  jusqu’au  cimetière. 

A  la  tête  du  convoi,  quatre  élèves  du 
Conservatoire  portaient  une  immense 
couronne  d’immortelles  sur  laquelle  on 
lisait  en  lettres  fleuries  ces  mots  : 

A  FÉLICIEN  DAVID. 

Le  cercueil  était  couvert  de  roses  ;  on 
sait  que  Félicien  David  avait  pour  les 
roses  une  passion  véritable.  Au  cimetière, 
lorsque  le  cercueil  a  été  déposé  dans  la 
fosse,  une  montagne  de  fleurs  l’a  aussitôt 
recouvert. 

Aucun  honneur  n’a  été  rendu  ni  à  l’of¬ 
ficier  de  la  Légion  d'honneur,  ni  au  mem¬ 
bre  de  l’Institut,  ni  au  bibliothécaire  du 
Conservatoire,  ni  au  membre  de  l’Asso¬ 
ciation  des  musiciens  !  Pas  un  seul  dis¬ 
cours  n’a  été  prononcé.  Et  pourtant,  dans 
la  foule,  il  ne  manquait  pas  d’orateurs  à 
qui  la  parole  revenait  de  droit!  Le  pu¬ 
blic  a  vivement  ressenti  l’outrage  fait  à 
un  homme  qui  a  toujours  passé  pour  un 
esprit  profondément  religieux  dans  le 
grand  sens  de  ce  mot.  L’écho  de  ce  sen¬ 
timent  douloureux  remplit  depuis  trois 
jours  la  presse  parisienne.  Tout  en  pro¬ 
testant  contre  ce  manque  d’égards  vis-à- 
vis  d’un  homme  de  génie,  nous  nous  en 
consolons  facilement  pour  la  mémoire  du 
grand  musicien  ;  la  renommée  de  Félicien 
David,  comme  homme  et  comme  artiste, 
est  au-dessus  de  toutes  cérémonies  con¬ 
ventionnelles.  Sa  gloire  est  une  gloire 
bien  française,  que  tous  ceux  qui  aiment 
véritablement  l’art  salueront  éternelle¬ 
ment.  D’ailleurs,  l’œuvre  de  réparation 
commence  déjà.  Une  liste  de  souscrip¬ 
tion  est  ouverte  et  va  promptement  se 
couvrir  de  signatures  pour  élever,  au 
chantre  du  Désert ,  un  monument  digne 
de  son  génie. 

Mme  VOLNYS 

Au  moment  où  nous,  apprenions  la 
mort  de  Félicien  David,  une  dépêche  de 
Nice  nous  annonçai  t  celle  de  Volnys, 
Léontine  Fay,  qui  fut  uue  des  gloires  de 
la  Comédie  de  1821  à  1845,  au  Gymnase 
d’abord,  puis  à  la  Comédie-Française. 

Née  eu  181 1,  elle  était  la  fille  d’Etienne 
Fay,  artiste  lyrique  au  théâtre  Feydeau 
et  compositeur  de  musique.  Elle  débuta 
le  4  juin  1821  au  Gymnase,  dans  Frosine 
ou  la  Dernière  venue  et  la  l’etite  Sœur  ; 
son  succès  tint  du  délire. 

Ses  principales  créations  furent  :  Le 
Diplomate,  Un  Mariage  d'inclination , 
Louise  ou  la  Réparation,  Une  Faute ,  la 
Famille  Riquebourg ,  la  Chanoinesse ,  la 
Fille  de  l'Avare,  les  Mémoires  d'un  amaoit 
heureux ,  Estelle  et  Savoisy,  au  Gymnase. 
A  la  Comédie-Française,  où  elle  entra 
en  même  temps  que  Volnys,  son  mari, 
elle  débuta  le  17  octobre  1835  dans  le 


rôle  de  Florinde  de  Don  Juan  d'Autriche, 
et  fît,  entre  autres  créations  importantes, 
celles  de  la  Camaraderie  et  à'Angelo. 

Partie  en  Russie,  elle  y  fut  très  appré¬ 
ciée  et  devint  la  lectrice  de  l’Impératrice 
qui  voulut  la  garder  auprès  d’elle.  Ren¬ 
trée  en  France  en  1870,  elle  habitait  Nice 
où  elle  vient  de  mourir  à  l’âge  de  65  ans. 


ÉTRENNES  A  LAURE 


Tu  m’as  fait  des  jours  précieux. 

A  la  lumière  de  tes  yeux 
Ma  vie  était  claire  et  charmée. 

—  Je  te  souhaite  d’être  aimée. 

Ta.bouche  (que  ne  puis-je  encor 
Baiser  ce  cher  et  doux  trésor)  ! 

Est  comme  une  rose  embaumée. 

—  Je  te  souhaite  d’être  aimée. 

Il  faudrait  pour  peindre  ton  sein 
Arrondir  dans  un  pur  dessin 
La  pierre  dure  d’un  camée. 

—  Je  te  souhaite  d’être  aimée. 

Aimer  c’est  tout  :  vivre  n’est  rien. 
L’amour  est  le  souverain  bien  ; 

Le  reste  n’est  qu’une  fumée. 

—  Je  te  souhaite  d’être  aimée. 

Comme  rien  n’est  vrai  que  cela, 

Et  que  mon  bonheur  s’envola 
Quand  ton  âme  me  fut  fermée, 

Je  te  souhaite  d’être  aimée. 

Albert  Mérat. 


LES  COMPÈRES 

Je  me  souviendrai  toujours  d’une  des  pre¬ 
mières  notions  de  vie  pratique  que  j’ai  reçues 

Sortant  de  l’école,  un  jour,  errant  et  bague¬ 
naudant  par  les  rues,  je  fis  rencontre  d’un  sal¬ 
timbanque  avec  sa  chaise,  son  tapis,  son  dia¬ 
dème  de  papier  doré,  —  tout  petit,  tout  gringalet, 
malingre  et  vieux  déjà... 

De  longues  veines  bleues  couraient  sur  ses 
bras  maigres  et  sur  son  cou  fait  de  tendons  et  de 
nerfs  qu’on  aurait  pu  pincer. 

Il  préluda  par  des  tours  de  bâton  et  fut  chau¬ 
dement  applaudi.  Il  avait  la  grâce  et  l’aisance, 
la  souplesse  et  le  babil. . . 

Bientôt,  il  se  mit  à  jongler  aven,  de  gros  poids 
qu’il  lançait  en  l’air  et  recevait  ensuite  dans  la 
paume  de  sa  main  ouverte  —  bras  tendu. 

Les  applaudissements  redoublèrent. 

Ce  qui  émerveillait  la  foule  surtout,  c’était  le 
contraste  que  présentait  cet  homme  d’apparence 
chétive  avec  la  masse  de  fer  soulevée. . . 

Enfin  pour  couronner  la  séance  par  un  coup 
d’éclat  le  petit  hercule,  fièrement  campé  sur  ses 
hanches  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  porta 
défi  au  plus  robuste  de  l’entourage,  offrant  un 
billet  de  mille  à  qui  le  tomberait! 

Le  silence  seul  répondit  à  l’audacieuse  provo¬ 
cation  ;  chacun  dans  la  foule  regardait  son  voi  ¬ 
sin. . . 

Lui,  avec  emphase,  répéta  le  défi  !... 

Alors  du  groupe  des  spectateurs  se  détacha  un 
gaillard  immense,  énorme,  un  colosse!. . . 

—  Eh  bien  !  me  voilà,  moi  !  fit-il  simplement. 

Il  y  eut  un  frémissement  général. . . 


—  Cette  fois  le  petit  homme  a  trouvé  son 
maître  !...  On  ne  respirait  plus . . . 

Les  deux  lutteurs  crachèrent  dans  leurs  mains, 
puis  s’étreignirent  à  bras  le  corps.  On  vit  les 
muscles  se  raidirent,  les  veines  se  gonfler. . . 

Tous  les  deux  enlacés,  collés  l’un  à  l’autre, 
pourpres,  violets,  ruisselants  de  sueur,  ils  s’agi¬ 
tent,  ils  se  poussent,  tâchant  à  s’ébranler.  On  les 
dirait  fixés  au  sol  par  une  attache  invisible 
Autour  d’eux,  la  poussière  vole  en  nuages  épais. 

Qui  l’emportera  !...  Longue  est  la  Victoire  à 
choisir  son  préféré  ! 

Depuis  un  gros  quart  d’heure  cela  dure. 

L’un  et  l’autre,  ils  ont  la  solidité  du  chêne  aux 
racines  profondes. 

Tout  à  coup  le  géant  bleuit.  Sa  bouche  s’en- 
tr’ouvre,  ses  yeux  se  ferment,  un  de  ses  pieds 

perd  terre _ l’autre  touche  à  peine...  hourra! 

il  ne  touche  plus  !  Procumbit  humi  bos  !  comme 
dit  le  poète. . . 

Et  tandis  que  le  vaincu  s’esquive,  secouant  sa 
poussière,  cachant  sa  honte,  le  petit  homme 
triomphant,  sourire  aux  lèvres,  salue  la  société 
dont  il  fait  le  tour  sébille  en  main. 

La  foule  se  dissipa  sur  une  impression  d’éba¬ 
hissement  que  je  n’essayerai  point  de  rendre. 

Haletant,  je  suivis  le  saltimbanque  vainqueur. 
Cent  pas  plus  loin  il  s’arrêta,  préluda  par  les 
mêmes  tours  et  finit  par  jeter  à  la  foule  le  même 
défi! 

Le  même  colosse,  le  même  géant  se  présenta 
et  de  nouveau  fut  terrassé  après  les  mêmes  eb 
forts,  les  mêmes  alternatives  et  la  même  durée 
de  combat  !... 

Ce  jour-là,  tour  à  coup  germa  dans  ma  tête  la 
notion  du  compère. 

Comme  il  arrive  pour  chaque  idée  nouvelle 
qui  nous  saisit  brusquement  et  vivement,  je  rap¬ 
portai  tout  à  cette  idée  de  compère. 

Je  fis  du  compère  le  principe  de  toutes  choses. 
Derrière  tous  les  succès  dont  j’avais  été  témoin, 
je  cherchai  le  compère. 

Chez  nous,  un  petit  avocat  sans  causes  et  sans 
mérite  avait  réussi  subitement,  bruyamment, 
insolemment.  Je  fouillai  dans  sa  vie  pour  trou¬ 
ver  son  compère,  et  le  compère  finit  par  se  trou¬ 
ver. 

De  chez  nous  encore,  un  monsieur  partit  un 
beau  matin,  sans  le  sou,  criblé  de  dettes. ..  Peu 
après,  nous  arriva  la  nouvelle  qu’il  était  million¬ 
naire. 

On  parla  vaguement  d’opérations  de  Bourse; 
mais  quoi!  la  Bourse  n’est  pas  un  lieu  où  l’on 
fasse  fortune  à  coup  sûr. . . 

De  celui-là  aussi  je  cherchai  le  compère,  et 
cette  fois  encore  le  compère  se  trouva. . . 

Sur  dix,  sur  vingt,  sur  cent,  je  fis  l’expérimen¬ 
tation  de  ma  théorie. 

J’étahlis  mes  équations,  —  x  étant  le  compère 
inconnu,  —  et  toujours,  toujours!  je  dégageai  x 
en  valeur  bien  définie,  bien  réelle,  bien  positive. 

Cette  vérité  a  de  tels  rayonnements  que  ceux- 
là  même  qui  ne  sont  pas  habitués  à  analyser  leurs 
impressions,  les  sentent  d’instinct. 

Devant  toute  élévation  rapide,  et  sans  cause 
apparente  ou  clairement  explicable,  n’entendez- 
vous  pas  la  foule,  en  défiance,  s’écrier  :  <a  Il  y  a 
quelque  chose  là-dessous  !  j> 

Ce  qu’il  y  a?...  Un  compère  ou  des  compères, 
parbleu  ! 

Immense  est,  en  effet,  le  rôle  du  compère  dans 
la  vie. 
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Do  l’habileté,  de  l’intelligence,  de  la  valeur, 
du  talent,  du  génie,  sans  compère,  on  peut  dire 
ce  qu’on  dit  de  la  vertu  sans  argent  : 

«  Meuble  inutile  !  y> 

Le  compérage  est  le  grand  rouage,  le  rouage 
nécessaire,  indispensable  —  et  suffisant. 

Ce  point  d’appui  que  demandait  Archimède 
pour  soulever  le  monde,  un  compère  l’eût  avanta¬ 
geusement  remplacé. 

D’un  coup  d’œil,  voulez-vous  mesurer  toute 
l’importance  du  compère  comme  élément  social?... 

«  Pas  de  vol  possible  sans  compère!  » 

Pour  les  voleurs  de  haute  volée,  comme  pour 
ceux  de  la  basse  pègre,  le  compère  est  un  adjoint 
de  première  nécessité. 

Celui-là,  dans  ses  spéculations  louches,  dans 
ses  entreprises  véreuses,  a  besoin  de  renseigne¬ 
ments  particuliers,  de  prête-nom,  d’hommes  de 
paille,  etc.,  etc. 

De  même  qu’à  celui-ci,  pour  forcer  la  devan¬ 
ture  d’un  bijoutier,  il  faut  un  compagnon  qui 
fasse  le  guet. 

N’allez  pas  croire,  d’après  cela,  que  le  compère 
soit  fatalement  voué  au  rôle  passif?...  le  plus 
souvent,  au  contraire,  c’est  à  lui  qu’échoit  le  rôle 
actif,  intelligent... 

Quelques  procès  célèbres  nous  ont  révélé,  des 
compères  dans  des  tricheries  au  jeu,  mille  traits 
charmants  d’ingéniosité  ;  de  vraies  trouvailles  !... 

Tels  que  :  le  compère  qui  se  mouche,  la  taba¬ 
tière-miroir,  etc.,  etc. 

N’essayons  pas  d’entrer  dans  le  detail,  non 
plus  que  dans  l’énumération  des  différents  aspects 
que  peut  prendre  le  compère. 

Protée  avait  moins  d’imagination  et  de  res¬ 
sources  que  ce  gaillard-là... 

On  a  vu  des  orateurs  parlant  en  public  conve¬ 
nir  avec  un  ami  de  telle  interruption  à  tel  mo¬ 
ment  du  discours,  afin  de  placer  telle  répliqué 
préparée  d’avance. . . 

L’interrupteur  est  un  compère. 

Les  journalistes  qui  font  de  la  réclame  à  un 
livre  mauvais  sont  des  compères. 

A  .quoi  tient  souvent  de  nos  jours  le  succès 
d’un  écrivain?...  Au  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  compères  qui  vont  partout  prônant  ses 
qualités  absentes. 

Compère  est  le  bailleur  de  fonds  occulte  qui 
soutient  une  entreprise . . . 

Compère  aussi,  le  faux  témoin  auquel  on  a 
dicté  sa  déposition. . . 

Les  claqueurs  au  théâtre  sont  des  compères , 
etc.,  etc. 

Chacun  à  l’aide  de  ses  observations  person¬ 
nelles  peut  allonger  la  liste. . . 

Le  compère  est  souvent  une  femme. 

Combien  de  gens  des  plus  haut  arrivés  dont 
tout  le  mérite  est  dans  le  mérite  de  leur  femme! 

Nous  ne  toucherons  à  ce  chapitre  «  du  rôle  de 
l’épouse  dans  l’avancement  de  l’époux  )>  que 
pour  le  signaler. 

Balzac  l’a  traité  de  sa  main  puissante,  et  il  a 
dit  à  ce  sujet,  —  sinon  tout  ce  qu’il  y  aurait  a 
dire,  du  moins  tout  ce  qu’il  est  permis  de  dire. 

Il  a  voilé  l’odieux.  Il  a  pris  les  aspects  gra¬ 
cieux,  poétiques,  romanesques;  mais  la  réalité 
présente  journellement  des  faits  bien  autrement 
sales  et  monstrueux  !... 

Cette  pousséer  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  de 
l’homme  par  la  femme  est  signalée  de  tout 
temps,  —  le  scandale  de  Mme  Putiphar  éclaire  et 
explique  l’élévation  subite  de  Joseph,  inconceva¬ 
ble  sans  cela  ;  —  mais  jamais  comme  de  nos  jours 


elle  ne  fut  commune  et  d’un  usage  si  répandu. . . 

Compère  est  toujours  pris  en  mauvaise  part. — 
De  là,  le  proverbe  :  «  Compère  et  compagnon  » 
pour  «  canaille  et  compagnie.  »  —  Il  semble  que 
l’idée  de  loyauté  et  l’idée  de  compère  soient  ex¬ 
clusives  l’une  de  l’autre. 

Où  il  y  a  compère,  il  y  a  intention  de  duperie. 
Dans  une  société  fondée  comme  la  nôtre  sur 
l’individualisme,  chacun  combattant  pour  son 
propre  compte,  le  compère  devient  en  quelque 
sorte  une  arme  discourtoise  dont  se  sert  le  lut¬ 
teur.  Ne  pas  confondre,  on  le  voit,  compère  avec 
associé.  Dans  Y  association  rien  d’occulte.  L’asso¬ 
cié  s’appuie  sur  Yassocié  et  bénéficie  en  toute 
justice  de  l’accroissement  de  forces  que  donne 
l’union.  Mais  c’est  à  découvert,  au  vu  et  su 
de  tout  le  monde,  et  les  intérêts  en  lutte  avec 
ceux-là  n’ont  qu’à  prendre  leurs  dispositions  en 
conséquence. 

Le  compérage  est  une  association  dans  laquelle 
un  seul  terme  est  visible  et  connu. 

Qu’arrive-t-il?  c’est  que  les  intérêts  adverses, 
ne  croyant  combattre  quhtn,  ont  en  réalité  deux 
ou  plusieurs  à  combattre . . . 

Un  chapitre  curieux  de  la  question  qui  nous 
occupe,  c’est  celui  du  compère  sans  le  savoir.  Un 
ami  vous  demande  de  le  présenter  dans  une  fa¬ 
mille  où  vous  avez  accès. . . 

Huit  jours  après  la  présentation,  votre  ami 
enlève  la  fille  de  la  maison  avec  laquelle  il  était 
depuis  longtemps  en  correspondance  secrète. . . 

V ous  leur  avez  servi  de  compère  sans  le  savoir 

Que  de  maris  ont,  sans  le  savoir,  mené  leur 
femme  à  de  galants  rendez-vous  ! 

Vous  connaissez  la  jolie  comédie  de  Célimare 
le  bien-aime  ! . . .  Beaucordon,  ce  mari  qui  porte 
dans  la  doublure  de  son  chapeau  les  billets  doux 
de  sa  femme,  est  un  type  achevé  de  compère 
sans  le  savoir. 

Cet  exemple  pris  à  la  scène  va  me  servir  de 
transition  pour  établir  ce  fait  qu’au  théâtre, 
l’idée  de  compère,  et  surtout  de  compère  sans  le 
savoir ,  est  une  des  idées  les  plus  fécondes  en  si¬ 
tuation  qu’il  y  ait  et  d’où  l’on  peut  tirer  les  effets 
les  plus  comiques  et  les  plus  dramatiques . . . 

C’est  l’idée  de  compère  qui  sert  de  base  à 
Scapin ,  à  Crispin,  à  Figaro ,  à  toute  la  lignée  des 
valets  du  grand  répertoire,  très  rusés,  très  retors, 
très  craintifs  et  très  coquins . . . 

Compère  du  prodigue  contre  l’avare,  du  fils 
contre  le  père,  de  l’amant  contre  le  tuteur. . . 

Le  compère  est  de  toute  antiquité. 

Il  se  retrouve  à  toutes  les  époques  de  l’histoire 
et  dans  les  livres  de  tous  âges. . . 

Huma  avait  un  compère  :  Egérie. 

Les  augures  avaient  des  compères  comme  au¬ 
jourd’hui  nos  voyants  de  double  vue. 

Toute  prédiction  d’oracles  se  faisait  par  le  tru¬ 
chement  de  compères. . . 

Le  monde  change  au  fond  beaucoup  moins 
qu’on  ne  s’imagine. . . 

Et  tenez,  il  est  un  compère  dont  nous  n’avons 
dit  mot,  le  plus  secourable  pourtant,  le  plus  utile, 
c’est  le  hasard!  —  ou  mieux  la  chance  qui  est  le 
hasard  heureux  avec  persistance!.  . . 

N’est-il  pas  de  toute  éternité  celui-ci? ... 

Tous  les  grands  hommes  ont  eu  pour  compere 
le  hasard. 

Je  dirai  plus  :  sans  le  hasard  pour  compère, 
pas  de  grand  homme  possible! 

Et  vraiment  je  ne  sais  ce  qui  me  retient  d  a- 
jouter  que  tout  homme  avec  ce  compère-là  peut 
aisément  devenir  un  grand  homme . . . 

Gabriel  Guillemot. 


iT^ntbaesaïie 


A  MADAME. .  . 


I 

Ces  astres  qui  nous  éblouissent 
Renferment  de  nobles  cités, 

Dont  tous  les  habitants  jouissent 
D’ineffables  félicités. 

Dans  ces  belles  villes  sereines 
Les  peuples  vivent  sous  les  lois 
D’étranges  et  charmantes  reines, 

Anges  et  femmes  à  la  fois. 

Là,  point  de  douleurs,  point  de  jeûnes  ; 
Point  d’impôts,  ni  de  lourds  budgets  ; 

Les  souverains  toujours  jeunes 
Plaisent  toujours  à  leurs  sujets. 

Mais  leur  grandeur  parfois  les  lasse; 

Leur  cœur,  d’honneurs  rassasié, 

Quand  le  terrestre  globe  passe 
Sous  leurs  yeux,  frémit  de  pitié. 

Alors,  quittant  avec  mystère 
Leur  sceptre  et  leur  royal  manteau, 

Elles  descendent  sur  la  terre, 

Dans  le  plus  strict  incognito  ; 

Et,  comme  on  les  prend  pour  des  femmes, 
Elles  vivent  chez  les  humains, 

Donnant  aux  souffrants  des  dictâmes, 

Et  leur  tendant  leurs  blanches  mains. 

Mais  pourquoi  vous  conter  ces  choses  ? 

Car  vous  vous  souvenez  encor 
D’avoir  tenu  de  vos  doigts  roses, 

Dans  une  étoile,  un  sceptre  d’or  ; 

Loin  de  l’ombre  où  l’homme  se  traîne,  . 

Et  dont  il  veut  sortir  en  vain, 

Vous  savez  que  vous  étiez  reine, 

Là-haut,  d’un  royaume  divin  ; 

Mais,  traversant  sur  une  nue 
L’immense  éther,  comme  vos  sœurs 
Vous  êtes,  ici-bas,  venue 
Pour  voir  les  terrestres  noirceurs. 

II 

Or,  bientôt,  les  sujets  fidèles 

Veulent  avoir  de  ses  nouvelles, 

Et,  saisis  d’un  pieux  souci, 

—  Afin  que  l’on  rende  à  leur  dame, 

Sur  de  mystérieux  autels. 

Le  culte  assidu  que  réclame 
Son  rang  méconnu  des  mortels,  — • 

Ils  exilent  de  leur  planète 
Un  rimeur  ;  et,  certe,  ils  font  bien  ; 

Car,  sans  reine,  on  sait  qu’un  poëte 
N’a  jamais  été  bon  à  rien. 

Ainsi  ceux  dont  l’âme  est  guidée 
Par  la  pure  clarté  du  beau, 

Les  songeurs  qui  forgent  l’idée 
Sur  l’enclume  de  leur  cerveau, 

Sont  envoyés  de  ces  contrées 
Pleines  de  féeriques  splendeurs 
Auprès  des  reines  ignorées, 

—  En  qualité  d’ambassadeurs. 
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Moi-même,  je  viens  du  royaume 
Auquel  vous  avez  dit  adieu, 

Et,  comme  je  sais  l’idiome 
Qu’inventa  quelque  demi-dieu, 

Du  bon  peuple  qui  vous  regrette 
Et  trouvait  douce  votre  loi, 

Je  dois  être  ici  l’interprète, 

O  souveraine  !  et  c’est  pourquoi, 

Bien  que  nostalgique  et  malade, 

En  cet  enfer  je  suis  resté, 

Pour  accomplir  mon  ambassade 
Auprès  de  Votre  Majesté. 

Louis  de  Gramont. 


AVENTURES 

ET 

üjiôtoriet U&  théâtrales 

Le  racommodement  de  la  Saint-Louis. 

I 

Un  bien  gentil  ménage  que  celui  des  Bacca- 

Ottavio  Baccarino  est  un  des  meilleurs  bary- 
tons-Fauie  que  la  ville  de  Chatillon-sur-Mer  ait 
jamais  possédés.  Mme  Louise  Baccarina  est  une 
des  plus  brillantes  cbanteuse-Falcone  que  cette 
ravissante  ville  ait  jamais  applaudies  :  quand  le 
mari  et  la  femme  se  trouvaient  ensemble  sur  la 
scène,  —  dans  le  duo  de  la  Favorite ,  par  exem¬ 
ple,  _  c’était  dans  la  salle  des  trépignements 
d’enthousiasme.  _  . 

—  Sont-ils  charmants!  sont-ils  assez  faits 


le  baryton  l’occasion  de  chanter  des  duos  avec 
la  forte  chanteuse ,  toutes  les  fois  que  Potat 
chantait  avec  la  Baccarina ,  le  public  ne  man¬ 
quait  pas  de  répéter  : 

—  Sont-ils  charmants  !  sont-ils  assez  faits 
l’un  pour  l’autre  ! 

Cela  dura  comme  çà  près  de  deux  mois. 

Au  bout  de  ce  temps,  Louise  aimait  toujours 
Alfonso,  mais  Alfonso  commençait  à  flirter  en 
secret  avec  une  jeune  personne  qui  devait  dé¬ 
buter  incessamment  en  qualité  de  soprano. 

Cette  débutante  portait,  —  coïncidence  à  noter, 
—  le  même  prénom  que  Mme  Baccarina,  elle 
s’appelait  Louise  Bombosa. 

De  son  côté,  M.  Baccarino,  après  avoir  usé 
largement  de  la  liberté  que  lui  avait  accordée  sa 
femme,  se  sentit  pris  d’un  violent  déRir  de  se 
raccommoder  avec  elle. 

Il  se  creusait  la  tête  pour  trouver  un  moyen 
naturel  de  rapprochement. . .  lorsque,  le  20  août, 
jetant  les  yeux  sur  le  calendrier,  il  aperçut  cette 
ligne  inspiratrice  : 

Août,  25,  vendredi.  Saint-Louis,  roi  de  France. 

Il  se  hâta  de  se  munir  de  pas  mal  d’argent,  et 
se  rendit  sans  perdre  une  minute  au  plus  grand 
magasin  de  nouveautés  de  la  ville. 

Il  acheta  une  magnifique  mantille,  —  du  vrai 
Chantilly,  s’il  vous  plaît,  qui  lui  coûta  bel  et  bien 
cinq  cents  francs, —  et  donna  l’ordre  d’envoyer  le 
petit  paquet  à  sa  femme,  le  24  août,  dans  la  ma¬ 
tinée,  recommandant  bien  de  ne  pas  nommer  le 
donateur. 

Puis  il  alla  à  son  café  en  se  frottant  les 
mains. 

Le  banquier  Goldsmisheim,  qui  le  regardait 
passer,  fit  une  horrible  grimace  en  le  voyant  si 
joyeux. 

—  Allons  !  Pon  !  dit  ce  Teuton  plus  doré  que  spi¬ 
rituel,  engore  une  étoile  en  tehors  de  mon  as- 
siède  ! 

Et  il  rit  grassement  de  la  fine  citation  qu’il 
venait  de  puiser  dans  l’odorante  prose  de  M. 
Clairville. 


—  Voyons,  sans  plaisanter,  tu  n’as  pas  reçu 
un  petit  paquet...  d’un  inconnu. 

Un  trait  de  lumière  traversa  l’esprit  de  Loiise. 

—  C’était  toi,  prononça-t-elle,  anéantie. 

—  Eh  bien  !  oui  !  tu  ne  l’avais  pas  deviné  ! 

—  Oh  !  si  !  mais  je  voulais  te  faire  avouer  ! 

—  Alors,  tu  es  contente  ! 

—  Si  je  suis  contente  !  !... 

—  Embrasse-moi  alors.  . .  et  oublie. . . 

Elle  tendit  son  front  à  son  mari. 

Ce  soir-là,  la  consigne  fut  levée  et  la  bonne 
n’eut  qu’une  chambre  à  faire  le  lendemain, 

V 

Seulement,  le  lendemain,  Ottavio  voulut  que 
sa  femme  mît  la  fameuse  mantille. 

Elle  lui  répondit  qu’elle  l’avait  laissée  au 
théâtre,  mais  qu’elle  la  mettrait  le  soir  même. 

Dès  qu’il  fut  parti,  elle  se  demanda  comment 
elle  se  procurerait,  sinon  la  mantille,  du  moins 
une  mantille  semblable. 

Elle  n’avait  pas  l’argent  nécessaire  pour  en 
acheter  une. . . 

Le  soir  pourtant,  Ottavio  put  admirer  sa  ma¬ 
gnifique  dentelle  sur  les  épaules  non  moins  ma¬ 
gnifiques  de  sa  femme. 

Le  mari  se  frotta  de  nouveau  les  mains  répé¬ 
tant  : 

—  <t  Quelle  bonne  idée  j’ai  eu  de  penser  à  la 
Saint-Louis  !  » 

Seulement,  le  banquier  Goldsmisheim,  qui  le 
regardait  toujours  passer,  dit,  en  riant  de  plus 
en  plus  grassement  : 

—  Engore  une  Edoile  tans  mon  assiède.  Elles 
y  tiendront  tûtes! 

Gaspard  Mus. 
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l’un  pour  l’autre  ! 

Et,  de  fait,  jamais  on  n’avait  vu  un  ménagé 
d’artistes  plus  sérieux,  plus  uni,  plus  fidèle. . . 

Ce  n’est  pas  que  les  propositions  eussent  man¬ 
qué  à  la  belle  Louise  Baccarina  :  Qui  n’avait  en¬ 
tendu  parler  des  ®ffres  éblouissantes  que  lui 
avait,  maintes  foie  fait  faire,  le  célèbre  banquier 
Goldsmisheim ,  de  Paris,  ce  financier  trente  fois 
millionnaire,  qui  possédait  à  une  lieue  de  Châ- 
tillon  la  plus  splendide  villa  de  tout  le  littoral  ? 

Ce  n’est  pas  non  plus  que  les. . .  créatures  les 
plus  luxueuses,  venues  de  Paris  pour  passer  la 
saison  des  bains  de  mer,  eussent  manqué  de  lan¬ 
cer  les  œillades  les  plus  passionnées  au  beau  ba¬ 
ryton  :  on  en  citait  même  une,  la  belle  Augusta, 
dite  Peau-de-Loutre ,  qui  n’avait  pas  hésité  à 
s’empoisonner,  —  avec  un  flacon  d’opoppnax, — 
par  désespoir  de  voir  le  ravissant  Ottavio  rester 
sourd  à  ses  pressantes  invites. . . 

Cependant  une  situation  aussi  exceptionnelle 
devait  un  jour  prendre  fin.  L’un  des  deux  de¬ 
vait  commencer  le  feu. 

Ce  fut  Ottavio. 

Estimant  que  cela  ne  tirait  pas  à  conséquence, 
il  descendit  de  plus  en  plus  fréquemment  dans 
le  foyer  des  figurantes,  et  là,  se  permettait  de 
folâtrer  (en  tout  bien,  tout  honneur,  ou  à  peu 
près). 

Un  jour,  Mme  Louise  trouva  dans  la  poche 
de  son  baryton  d’époux  (il  est  bon  que  les  fem- 

nies  «m  veillent  ïes  ^njcliero  vie,  loixrc 

dis-je ,  un  billet  signé  Totoche ,  et  démontrant 
clairement,  aussi  clairement  que  possible,  que 
M.  Ottavio,  le  modèle  des  maris,  totochait  fré¬ 
quemment  en  dehors  du  domicile^  conjugal. 

Que  vouliez-vous  que  Louise  fît  d  Qu’elle  mou¬ 
rut  ?  Oh  !  que  non  pas  !  Et  qu’elle  agit  bien  plus 
prudemment  en  suivant  les  conseils  de  son  âme 
en  courroux. 

Voici  les  conseils  de  son  âme  en  courroux  : 

1°  Déclarer  à  M.  Ottavio  qu’on  lui  donnait 
pleine  liberté  de  totocher  tant  qu’il  lui  plairait  ; 

2°  Lui  défendre  de  passer  désormais  le  seuil 
de  la  chambre  à  coucher  de  madame  ; 

3°  Chercher  une  vengeance...  efficace. 

II 

La  vengeance  efficace  ne  fut  pas  longue  à 
trouver  :  elle  s’appelait  Alfonso  Potta  et  chan¬ 
tait  les  ce  ténors  »  dans  la  même  troupe  que 
M.  et  Mme  Baccarino. 

Il  y  avait  longtemps  que  le  jeune  Alfonso  at¬ 
tendait  auprès  de  Louise  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  «  l’heure  du  berger  »  mais  que,  dans  la 
circonstance  présente ,  nous  noue  permettrons 
d’appeler  «  l’heure  du  ténor  ». 

Cette  heure  était  venue  ,  Alfonso  «  nageait  » 
dans  la  félicité  la  plus  limpide. . . 

Et,  comme  le  ténor  a  bien  plus  souvent  que 


III 

Lorsque  Mme  Baccarina  reçut  des  mains  d’un 
mystérieux  messager  et  qu’elle  eût  ouvert  le  petit 
paquet  qui  contenait  la  belle  mantille,  mantille 
qu’elle  avait  exprimé  cent  fois  le  désir  de  possé¬ 
der,  elle  n’hésita  pas. 

Elle  reficela  immédiatement  la  dentelle  dans 
sa  boîte  et  se  mit  à  écrire  le  petit  billet  suivant  : 

«  Vous  êtes  fou, mon  bien-aimé  Alfonso,  de  me 
»  faire  un  cadeau  d’aussi  grande  valeur,  quand 
»  vous  venez  de  m’avouer,  il  y  a  à  peine  huit 
»  jours,  la  position  difficile  dans  laquelle  vous 
»  vous  trouvez.  Et  puis,  comment  voulez-vous 
»  que  je  me  pare  du  splendide  présent  que  vous 
»  me  faites,  sans  que  mon  mari,  —  cet  être  ab- 
»  ject  que  je  suis  obligée  de  ménager,  —  tu  sais 
»  pourquoi,  —  et  avec  lequel  je  vais  être  obligée 
»  de  faire  semblant  de  me  raccommoder,  —  tu 
»  sais  pourquoi,  —  sans  que  cet  homme  me  de- 
»  mande  d’où  me  vient  cette  mantille? 

»  Reprenez  votre  dentelle,  rendez-la  au  mar- 
»  chand,  la  joie  que  ce  cadeau  m’a  faite  reste  au 
»  fond  de  mon  cœur.  A  ce  soir,  au  théâtre.  Celle 
»  qui  vous  aime. 

c<  Louise.  » 

Or,  quand  Alfonso  reçut  cette  missive  et  le 
paquet  qui  l’accompagnait,  il  était  justement  en 
train  de  se  demander  à  qui  il  pourrait  bien  em¬ 
prunter  vingt-cinq  francs  pour  faire  un  cadeau 
à  l’autre  Louise,  dont  c’était  naturellement  la 
fête  aussi,  et  qui  devait  débuter  le  soir  même 
dans  le  rôle  de  Zerline,  de  Don  Juan. 

Alfonso  n’hésita  pas,  lui  Don  plus.  Il  envoya  à 
la  débutante  la  mantille  de  Mme  Baccarina. 

Ce  jeune  homme  appartenait  à  l’espèce  dite 
des  «  ténors  qui  n’ont  pas  de  scrupules.  » 

IV 

Le  soir  venu,  la  première  Louise,  qui  chantait 
Dona  Elvira,  faillit  tomber  à  la  renverse,  lorsque, 
au  moment  de  chanter  le  trio  des  masques,  elle 
vit  sur  les  épaules  de  la  débutante,  sa  mantille, 
la  mantille  qu’elle  avait  retournée  à  Alfonso. 

En  sortant  de  scène,  elle  se  trouva  nez  à  nez 
avec  le  ténor.  Elle  n’eut  qu’un  mot,  mais  il  était 
roide. 

—  Voyou  !  murmura-t-elle 

Puis  elle  alla  pleurer  un  instant  dans  sa  loge 
et,  quand  son  mari  vint  la  chercher  pour  ren¬ 
trer  au  domicile  conjugal,  il  n’y  paraissait  pres¬ 
que  plus. 

Ottavio  était  étonné  du  peu  d’effet  que  pro¬ 
duisait  son  cadeau. 

—  Tu  n’as  rien  reçu  ce  matin  ?  finit-il  par 
lui  demander. 

—  Non. 


CORRESPONDANCE  DES  VILLES  D’EAUX 


On  nous  écrit  d’Yport,  à  la  date  du  4  septembre  : 
'  C’était  fête  hier  à  Vport,  grande  fête  de  charrié 
organisée  par  les  baigneurs  parisiens  dans  le  char¬ 
mant  petit  Casino  de  la  plage. 

Concert,  tombola,  grand  bal  1 

Mme  Doche,  venue  tout  exprès  d’Etretat  pour 
prêter  son  concours  à  cette  œuvre  de  bienfaisance, 
a  dit  avec  un  sentiment  exquis  la  Veillée,  poésie 
inédite  de  Coppée,  et  le  Bouquet  de  Violettes,  du 
même  auteur. 

L’eminent  violoncelliste,  Ernest  Nathan,  a  joué 
avec  un  charme  et  une  puissance  remarquables  les 
plus  beaux  motifs  de  la  Traviata,  et  le  grand  air 
de  Martha,  un  chef-d’œuvre. 

Il  est  impossible  de  tirer  d’un  instrument  des 
notes  plus  suaves,  plus  attendrissantes.  Nathan 
fait  parler  et  pleurer  son  violoncelle  comme  une 
voix  humaine,  fît  il  a  de  plus  le  bon  esprit  de  ne 
jouer  que  des  airs  connus  et  de  faire  grâce  à  ses 
auditeurs  de  ces  variations  acrobatiques  que  j’ai 
toujours  considérées,  pour  ma  part,  comme  un  abus 
de  confiance  de  la  part  des  artistes  qui  vous  invitent 
à  les  entendre. 

M.  Nachmann,  le  plus  aimable  et  le  plus  obli¬ 
geant  des  amateurs,  a  exécuté  avec  un  talent  très 
réel  deux  morceaux  de  violon,  fort  bien  choisis  et 
accompagnés  avec  maestria  par  M.  Bosquet,  qui 
nous  a  fait  entendre  ensuite  une  jolie  valse  et 
une  chanson  hongroise  très  originale. 

M.  Nachman  a  chanté  avec  une  voix  fort  agréa¬ 
ble  et  une  méthode  parfaite  l’air  des  Mousquetaires 
et  celui  des  Saisons,  de  Masset. 

Le  concert  terminé,  on  a  procédé  au  tirage  de  la 
tombola,  une  tombola  superbe,  comme  vous  allez 
voir. 

Les  douze  premiers  lots  se  composaient  de  ta¬ 
bleaux  et  aquarelles  offerts  par  des  artistes  tels 
que  MM.  Laurens,  Collin,  Diaterle,  Levillain,  Béné- 
dict  Masson,  Naag,  Vernier,  Dufresne,  etc. 

M.  Legrand,  de  l’abbaye  de  Fécamp,  avait  envoyé 
une  vingtaine  de  bouteilles  de  son  excellente  béné¬ 
dictine.  M.  Lanotte,  ancien  directeur  de  la  librairie 
agricole,  aujourd’hui  directeur  du  Jardin  d’accli¬ 
matation  d’Yport,  avait  fait  don  d’un  lapin  blanc, 
dit  ours  nain  du  Kamch  actka.  Divers  antres  lots, 
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Lanotte,  Ruflel  et  Pressard. 

Enfin,  une  énorme  caisse  de  jouets  d’enfant  est 
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PARIS-THEATRE 


arri  vée  au  dernier  moment,  expédiée  de  Paris  par 

un  inconnu. 

Tous  frais  payés,  il  reste  pour  les  pauvres  d’Yport 
une  somme  de  seize  cents  francs  environ,  qui  vont 
être  versés  au  bureau  de  bienfaisance. 

C  est  un  beau  résultat,  si  l*on  songe  qu’il  y  a  à 
peine  une  soixantaine  de  familles  parisiennes  à 
Yport. 

La  fête  a  été  complète.  Un  monsieur,  chargé  de 
prononcer  un  petit  speech,  pour  stimuler  le  zèle 
charitable  de  l’assistance,  s’e6t  trouvé  pris  d’une 
telle  émotion,  qu’il  a  failli  s’arrêter  net  au  beau 
milieu  de  son  discours.  Grâce  à  M.  Nathan,  qui  lui 
a  soufflé  vivement  quelques-uns  de  ces  mots  spiri¬ 
tuels  dont  il  a  le  secret,  l’orateur  a  pu  se  tirer  de  ce 
mauvais  paz. 

Un  groupe  de  financiers,' en  tête  desquels  nous 
citerons  MM.  Gorju,  Nunez  de  Saint- Thomas  ; 
Mathias,  etc.,  frappés  de  la  beauté  et  de  l’impor¬ 
tance  des  lots  exposés,  s’étaient  formés  en  syndicat 
dans  le  but  d’acheter  tous  les  billets  de  la  tombola; 
mais  les  organisateurs  de  la  fêté,  prévenus  à  temps 
par  le  maire  de  la  commune  dont  on  ne  saurait 
-  trop  louer  la  vigilance  et  le  dévouement,  avaient 
pu  déjouer  ce  projet  machiavélique  en  plaçant  la 
plus  grande  partie  des  billets  ayant  la  soirée . 

Après  la  tombola,  le  bal  a  commencé  et  s’est  pro¬ 
longé  fort  avant  dans  la  nuit. 

Les  femmes  laides  étant  rigoureusement  refusées 
au  contrôle,  c’était  la  plus  jolie  réunion  de  femmes 
charmantes  qu’on  pût  imaginer. 

Z... 
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Courses  de  Fontainebleau 


—  M.  Eseudier  se  propose  de  rouvrir  le 
Théâtre-Italien,  le  31  octobre,  avec  la  Forza  del 
Destino,  de  Verdi.  Dans  cet  ouvrage,  encore  in¬ 
connu  à  Paris,  débutera  Mlle  Borghi-Mamo,  fille 
de  la  célèbre  cantatrice  de  ce  nom. 

Mine  Albani  sera  l’étoile  de  la  saison,  avec  le 
ténor  Massini. 

Quant  à  Mme  Patti,  il  ne  faut  pas  songer  à 
l’entendre  cette  année,  des  engagements  anté¬ 
rieurs  ne  permettant  pas  à  la  diva-marquise  de 
se  faire  applaudir  d’ici  huit  mois  ailleurs  qu’à 
Vienne  et  Pétersbourg. 

— -M.  Davrigny,  le  lauréat  du  Conservatoire, 
va  débuter  au  Théâtre-Français  dans  le  rôle  de 
Fortunio  du  Chandelier.  C’est  dans  une  scène  de 
cette  pièce  que  le  jeune  artiste  a  obtenu  son  pre¬ 
mier  prix  de  comédie. 

Mlle  Croizette  jouera  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Jacqueline  tenu  en  dernier  lieu  par  Mme 
Madeleine  Brofian.  Les  autres  rôles  seront  in¬ 
terprétés  par  MM.  Thiron,  Coquelin  cadet,  Du- 
pont-Vernon,  Joliet  et  Mlle  Samary. 

— •  On  dit  que  M.  Bressant  songerait  à  renon¬ 
cer  prochainement  au  théâtre  pour  cause  de 
santé. 

—  L’engagement  de  Mme  Broisat  finissait  le 
1er  mai  prochain . 

La  Comédie-Française  vient  de  le  lui  renouve¬ 
ler  pour  un  an,  à  partir  de  cette  époque,  avec 
10,000  fr.  d’appointements  —  et  promesse  de 
sociétariat  à  l’expiration  de  ce  nouveau  traité. 


Dimanche  a  eu  lieu  à  Fontainebleau  la  première 
journée  des  réunions  d’automne.  Les  turfistes  étaient 
peu  nombreux  sur  la  pelouse.  Mais  par  contre,  toute 
l’autorité  de  Fontainebleau  ■était  sur  pied  ;  il  avait 
été  décidé  à  l’avance  que  l’on  ferait  une  guerre 
acharnée  aux  bookmakers  et  aux  parieurs.  Il  serait 
bien  préférable  de  prendre  de  suite  une  décision, 


Voici  les  résultats  : 

jer 

critérium. 

Charivari  II 

1 

— 

Aramon 

2 

— 

Pagnotte 

3 

2® 

critérium . 

Aimanza 

1 

— 

Clovis 

2 

— 

Galba 

3 

3® 

critérium . 

Faisane 

1 

— 

Aubépine 

2 

— 

Astrée 

3 

4e 

critérium . 

Bruxelles» 

1 

— 

Epine-Vinette 

2 

— 

Monarchie 

3 

5® 

critérium . 

Gladia 

1 

— 

Jujube 

2 

— 

Corinne 

3 

6® 

critérium . 

Moulin 

1 

_ 

Roublard 

2 

— . 

Merveilleuse 

3 

PETITES  NOUVELLES 


Presque  tous  les  théâtres  ont  fait  leur  réou¬ 
verture  cette  semaine.  Nous  avons  rendu  compte 
de  celles  du  Théâtre-Historique  et  des  Bouffes- 
Parisiens  qui  avaient  un  intérêt  tout  particulier, 
et  nous  enregistrons,  simplement,  les  suivantes  : 

A  l’Odéon  :  réouverture  par  les  Danichcff. 
Régnier,  de  la  Porte-Saint-Martin,  a  remplacé 
Masset  dans  Ozip  le  cocher  et  n’y  était  pas  tout 
à  fait  en  possession  de  son  rôle.  Même  succès 
qu’au  premier  soir,  pour  la  pièce  de  M.  Newski. 

Le  Vaudeville  a  rouvert  par  les  Dominos  roses , 
dont  la  veine  est  loin  d’être  épuisée. 

Les  Variétés,  par  la  reprise  de  la  Boulangère  a 
des  écus. 

La  Renaissance,  par  celle  de  la  Petite- Mariée. 

—  La  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  doit 
avoir  lieu  ce  soir  par  Dimitri.  Obéron,  pour  la 
rentrée  du  ténor  Michot,  alternera  sur  l’affiche 
avec  l’opéra  de  M.  de  Joncières. 


—  Voici,  jusqu’à  ce  jour,  la  composition  de  la 
troupe  de  l’Opéra-Comique  : 

MM.  Ponchard,  Qjraudet,  Nicot,  Stéphane, 
Valdéjo,  Barré,  Duf riche,  Fursch,  Duwast,  Queu- 
lain,  Duvernoy,  Barnolt,  Bernard,  Thierry,  Na¬ 
than,  Lefèvre  ;  l 

Mlles  Derval,  Philippine  Lévy,  Brunet-Lafleur, 
F rank-Duvernoy ,  Ducasse,  Chevalier,  Nadaud, 
Clerc,  Vidal  et  Bilange,  premier  prix  de  chant 
aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

L’intention  de  M.  Carvalho  est  de  rouvrir 
l’Opéra-Comique  par  une  reprise  de  Lalla-Rouclc, 
l’un  des  chefs-d’œuvre  de  Félicien  David . 

De  nouveaux  renseignements  nous  sont  par¬ 
venus  sur  la  situation  de  Faure  vis-à-vis  de 
l’Opéra-Comique.  Si  notre  célèbre  baryton  ne 
peut  s’engager  cette  saison,  à  cause  de  sa  tournée 
de  concerts,  il  s’est  du  moins  réservé  certaines 
époques,  pendant  lesquelles  il  viendra  donner 
des  représentations  à  la  salle  Favart. 

M.  Carvalho  nous  fera  donc  entendre  Faure, 
cette  année,  dans  les  principaux  rôles  qu’il  a  créés 
à  l’Opéra-Comique. 

—  La  reprise  de  la  Belle  Hélène  est  imminente 
aux  Variétés. 

Voici  les  deux  distributions  comparées  de  cet 


ouvrage  ; 

1864 

1876 

Pâris 

MM.  Dupuis 

Dupuis 

Ménélas 

Kopp 

Léonce 

çr  n.m  o  rr\  r\  o  n 

Couder 

Daily 

Calchas 

Grenier 

Baron 

Achille 

Guy  on 

.  Guyon 

Ajax  1er 

Hamburger 

Hamburger 

Ajax  II 

Andof 

Germain 

Philocôme 

Videix 

Videix 

Hélène 

Mmes  Schneider 

Judic 

Or  este 

Silly 

Angèle 

Bacchis 

C.  Renault 

Stella 

—  On  annonce  pour  prochainement  au  Vaude¬ 
ville  la  reprise  de  Nos  Alliées,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Pol  Moreau,  empruntée  au  répertoire 
du  Gymnase. 


—  On  a  fait  deux  changements  dans  la  distri¬ 
bution  de  Y  Avant-Scène,  la  pièce  en  cinq  actes 
de  M.  Ernest  Blum,  dont  le  Palais-Royal  vient 
de  reprendre  les  répétitions. 

Mlle  Faivre  a  cédé  son  rôle  à  Mlle  Alice  Ré¬ 
gnault,  et  Mlle  Lemercier  prend  celui  qui  était 
primitivement  destiné  à  Mlle  Lorentz. 

La  pièce  est  donc  ainsi  définitivement  distri¬ 
buée  : 


Amilcar 

Beaupageot 

Baptiste 

d’Estourelles 

Camusard 


MM.  Gil  Pérez 
Ravel 
Lassouclie 
Pellerin 
Luguet 


Potinet 

Edouard 

Amédée 

Belavoine 

Nina  Lambuche 

Arthémise 

La  mère 

Titine 

Clotilde 

Louise 


Fusier  (Débuts). 
Numa 
Bucaille 
Montbars 

Mmes  Alice  Régnault 
Lemercier 
Delille 
Raymond 
Marie 
Fernandez 


—  Michel  Enjalbert,  le  doyen  des  organistes 
français,  qui  tenait  l’orgue  de  Notre-Dame  à  la 
cérémonie  du  sacre  de  Napoléon  Ier,  vient  de 
mourir  à  Yxeuilles. 

Il  était  âgé  de  quatre-vingt-seize  ans,  et,  pen¬ 
dant  toute  sa  vie,  ce  brave  homme  avait  tenu 
les  orgues. 

Retiré  dans  sa  petite  propriété  d’Yxeuilles  de¬ 
puis  plusieurs  années,  il  avait  doté  l’église  de  sa 
commune  d’un  orgue  qu’il  tenait  lui-même. 

Il  était  officier  de  la  Légion  d’honneur. 

L  un  de  ses  fils  est,  capitaine  au  4e  cuirassiers, 
et  fut  de  ceux  qui  chargèrent,  à  deux  reprises 
différentes,  contre  les  batteries  prussiennes,  dans 
la  fameuse  charge  de  Reichslioffen. 

—  Le  jury  du  deuxième  concours  Cressent  a 
terminé  la  partie  de  sa  tâche,  qui  consistait  à 
choisir  un  poëme  :  il  a  lu  les  trente-six  ouvra¬ 
ges  déposés  par  les  concurrents,  et  il  vient 
d’adresser  à  M.  le  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  et  des  beaux-arts  un  rapport  dans  lequel 
il  lui  rend  un  compte  détaillé  de  son  travail. 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  quatre  manuscrits 
seulement  ont  pu  être  réservés  pour  être  soumis  à 
une  seconde  lecture  :  ce  sont  les  numéros  20,  30, 
32  et  36. 

Néanmoins,  après  cette  seconde  épreuve,  au¬ 
cun  de  ces  ouvrages  n’a  semblé  réunir  les  prin¬ 
cipales  qualités  désirables  pour  le  compositeur, 
et  le  jury  n’a  pas  cru  pouvoir  décerner  le  prix 
des  poëines. 

En  conséquence,  et  conformément  à  la  vo¬ 
lonté  du  fondateur,  un  nouveau  concours  de 
poëmes  est  ouvert;  les  manuscrits  devront  être 
déposés  au  bureau  des  théâtres,  1,  rue  de  Valois, 
du  1er  au  31  décembre  1876. 

—  Nous  avons  vu  avec  plaisir  V Indépendance 
belge,  dont  on  connaît  la  grande  autorité,  faire 
à  sa  première  page  un  éloge  enthousiaste  des  in¬ 
ventions  de  notre  éminent  compatriote,  l’ingé¬ 
nieur  Bazin. 


Evitez  les  contrefaçons.  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boites  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry ,  sur  les 
étiquettes. 

f  4  YTI1  4  TflllC  rendue  sans  médecine, 
tSAlli  fj  A  I  IILIij  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Sauté  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIÊ 

Ti ente  ans  d  un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  .  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse , 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,' 
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ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 

elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  ;  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil. 

4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil,,  60  fr.  — Les  Biscuits 

de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. _ La 

Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.  ■ 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  là 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


On  nous  demande  l’adresse  de  la  maison  de 
santé  du  docteur  Cabaret.  Cette  maison  spéciale 
jour  la  guérison  sans  opération  des  cancers,  tu- 
neurs,  ulcères,  etc.,  est  située  rue  d’Armaillé,  19, 
i  Paris. 


Jardin  d’ Acclimatation  (bois  de  Boulogne.) — 
Sntrée  :  semaine,  1  fr.;  dimanches,  0,50  c.  — 
loncerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


3HEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  ---  Train 
le  plaisir  de  Paris  à  Olierljour  *r, 

lu  Samedi  au  Lundi  soir.  —  Aller  et  retour  : 
Ie  classe  18  fr.  3e  classe  13  fr.  —  Aller  :  Dé- 
jart  de  Paris  (Saint-Lazare),  Samedi  9  Septembre 
1876,  à  10  h.  25  Soir.  Retour  :  Départ  de  Cher¬ 
bourg,  Lundi  11  Septembre  1876,  à  8  h.  45  Soir. 


SHEUVIIIVS  DE  FER.  DE  L’OXTE  r'T 

Dimanches  10,  17  et  24  Septembre  1876,  Fête 
patronale  et  Grandes  Eanx  à 
Saint-Cloud.  —  Billets  d’aller  et  ietour. 
Trains  supplémentaires  suivant  les  besoins  du 
3ervice.  —  Dernier  train  de  retour  à  minuit. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  814'  livraison  (12  août 
£876).  — Texte  :  La  Conquête  blanche,  par  M. 
William  Hepworth  Dixon.  1875.  Texte  et  dessins 
inédits.  —  Huit  dessins  de  Valnay,  Th.  Weber, 
É.  Ronjat,  A.  Deroy,  H.  Clerjet  et  Bertall. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. _ 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r.d'Aimaillé,  19, 2  £.  (Arc-Triom) 


GUIDE  PRATIQUE 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du  fa¬ 
bricant.  S’adresser  à,  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- La  chapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
44,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 
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51.  Hue  du  Temple,  51 

PARIS 


La  Bouteille,  4*  Fr  30 


Digestion.  #  ce  vin  jf.st 
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ip  Dr,s-^ 


'le  lait  antéphélique^ 


pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES  v? 
%  RUGOSITÉS,  BOUTONS  N 

EFFLORESCENCES  -  / ~<b 


V 


e 


ROUGEURS 
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Maladie* 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANS 
DAKTRKS 
Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
n1*  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv‘,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5 com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
j?  Seuls  admis  dans  les  hépit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf.  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansra- 
îhûte  (5  fr.la  ble  de  25  bise1’.  10fr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
lui"  Consult•gr‘••  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expéd* 


ASM  UT  PHTHISIE 


M.  RICOH,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
t  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 


100  FR.  DE  MUSIQUE  pour 

PIANO-REVUE,  journal  mensuel  du 

Opéras,  Opéret.,  Variât.,  Valses,  Polkas,  Quadril. 
inédits,  modernes  et  classiques  des  MEILLEURS  NIAIT 
Abonnement  :  20  francs  par  an  en  mandat  :  plus  de 1 
ceaux  choisis  de  PIANO  en  '  r  and  format. 

Numéro  du  mois  (  1 8  morceaux)  :  2  fr.  mandat  outi 
franco—  Paris,  6,  bis,  rue  du  Quatre-Septembre 


MAGASINS  A  LOUER  DE  Sli 


1 1ST 


De  la  LIQUIDATION  des  grands  Magasins  di , 

TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHEMI& 


L  a 


43,  rue  de  la  Cliaussée-d’Antin(a 

la  rue  de  la  Victoire) 


AUJOURD’HUI 


et  les  jours  suivants,  de  10  h.  du  matin  à 
soit,  aura  lieu,  au  bénéfice  de  tout  le  n 
vente  des  coupes  et  coupons  et  aut 
chandises  en  partie  défraîchies.  | 

Cette  vente  (la  dernière)  étonnera  be; 
public  à  cause  de  la  perte  effrayante  qui 
au-dessous  de  75  O/O. 

EXEMPLES  : 

GtlIltS  E°’rs>.  satin"fil  Pour  fillettes,  vateui 


95  c.  la  pa  re. 


âuipure 


d’art  pour  rideaux  couleurs,  valeui 
2  Ir.  25  le  mètre. . 


CorviAfloo  éponge  grande  taille,  belle  frange, 
ucl  ïlcllta  valeur  60  c.  laservie  te 


rliél nlninoo  l,our  Dames,  crêpe  lisse, 

LiIlcUeiiülltA  entre-deux  et  dentelle  v 


ciennes,  valeur  2  fr.  50  la  châtelaine.. 


avei 

aien- 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


MONITEUR 

DES 

munis  ms 

PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 


SOCIÉTÉ  ANONYME 


Paria,— lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


S  FR- 

TREIZIEME  ANNÉE 

£L  PAR 

œjs  par 

dl  AN 

LE 

“IT  AN 

GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  (Dyspepsies. 
Gastrites ,  Gastralgies) ,  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhoïdes,  des 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  utérines.  — 
MM.  Trousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique ,  recommandent  d’une  manière 
toute  particulière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  diffé¬ 
rentes  affections  citées.  —  DlIAlEIt,  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris# 


au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  mon  cotées.  —  Listes 

d’avis,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-IYIÂNUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

lies  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1875,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéanee  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

O IV  S’ABONNE 

Pour  4  Ir-  par  an 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Rue  de  Richelieu,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constip.vt.inns  dyspepsies 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vente,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nauseea,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements, 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  aine'  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  com¬ 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé  Wurzer  Cam- 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé¬ 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni 
dormir,  ayant  toujours  le  cieux  de  l’estomac 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’ Asthme  avec  étouf¬ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C  était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  le 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil. ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée  en  boîtes  de  fer- 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses  60  fr.  ou  environ 

10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco. _ Dépôt  partout  chez 

les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


fouv  Fnlo  percale  et  toile  ,  valeur  réelli 
f  «U\“ti01s  6  fr.  la  douzaine . 

■  —  ■ 

P  miknléQ  percale,  grande  taille,  petits  plis 
UilllllSUlca  garnies  d'une  ravissan  e  brode¬ 
rie,  vendues  partout  4  fr.  la  camisole. ....... 


IUI1L  «à  c.,  valeur  reelle  t  fr.  75  le  mètre., 


CrèNoimcfer'sfo^e  m..  8.2..c;:.'! 


flimnc  cretonne  pour  grands  lits,  valeui 
Ifl  d jls  f,  fr.  ie  drap . 


NOTA. —  Le  service  de  la  province  étant  dé 
mé,  les  expéditions  ne  peuvent  plus  avoir  lieu. 


cmcoc.  J,Gmî 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  ’epaississL  • 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Pt 


DÉCOU  VEfi 

Plus  d'Asthm 


Suffocation  et  ü  - 

Indication  gratis  et/*.  Bi 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseilli 


QUES 


- 


n» 
qu'  * 
de  .< 

■7 


risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  i'oj 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-pb.ûW 

daiDô  (Ê.-ct  Loir).r>éfxo  touto  oonrvnrrfiKVQA 

de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves^- 


MALADIES  desFEMMES  etSTÉRII 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sege-F 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  ma 
desfemmes,  inflam  a  tiens,  smte  de  couches,  i 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréq 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueur 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  ma: 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPi 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  (b 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  trait 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  b  ; 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor^ 
les  Tuileries.) 


P 1 1 1 D  I C  H  M  i,romPte  <les  Dartres,  Eczemas,/1’  • 

U  U  L  n  I O  U  il  mangeaisons.  Spécialité  du  docte! 
Vaugirard ,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4-  ü.  Par  corrt 


PHARMACIE  de  poche  SAN 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne  -  lî 
cette,  p  nce,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers 
d'accidents,  blessures,  contusions,  bémorrna 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec 
de  l'emploi. 


Fr.  17 


DÉPÔTS  A  PARIS  . 

fil», -ma.- te  Mo  l'I.I.V.  mie  /.ou J«-te-Cr“ 
BEEABAUllE,  rue  Montmartre, 


4*  ANNÉE 


Paris  :  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 


E.  Paz,  Rédacteur  en  clief 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

©3,  Passage  Verdeau,  S3 


ABONNEMENTS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  14  au  20  Septembre  1876 


PARIS  .  . 

Un  aD, 

14  fr. 

Sis  moîe.  T 

fr. 

DÉPART8  . 

id. 

ï  G  fr. 

id. 

s 

fr. 

ETRANG*  . 

id. 

SO  fr. 

id. 

io 

fr 
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PARIS-TflÉATRE 


! 


Carnées  Artistiques 

CLXXIV 

FAILLE 

ouis-François  FAILLE, un 
des  vétérans  parmi  les 
comédiens  du  boulevard 
faimés  du  public,  est  né, 
'vers  1825,  dans  un  village 
de  la  Brie,  situé  près  de, 
À  Meaux  ,  où  ses  parents  étaient  de 
pauvres  campagnards. 

Amené  fort  jeune  à  Paris,  vers  1835, 
par  sa  grand’inère  qui  ne  voulait  pas  le 
voir  employé  aux  travaux  les  champs, 
il  entra  comme  apprenti  bijoutier  chez  un 
de  ses  oncles. 

Ce  fut  dans  cet  atelier  que  l’idée  du 
théâtre  germa  dans  son  cerveau,  au  mi¬ 
lieu  des  ouvriers,  ses  camarades,  égayant 
leur  travail  en  chantant  les  couplets  de 
Michel  et  Christine  et  autres  refrains  du 
jour,  et  consacrant  souvent  leurs  heures 
de  loisir  à  jouer  la  comédie  eu  société. 

Son  premier  début  a  la  scène  eut  lieu 
sur  le  petit  théâtre  Molière.  Il  représen¬ 
tait  un  des  assassins  dan-  les  Enfants 
d'Edouard-,  son  rôle  se  bornait  tout 
simplement  à  lever  un  poignard. 

La  troupe  du  théâtre  Molière  ne  coû¬ 
tait  pas  cher  à  son  directeur  à  l’époque 
dont  nous  parlons,  car  pour  jouer,  au 
lieu  de  recevoir,  on  payait.  Les  premiers 
rôles  étaient  redevables  de  30  francs, 
d’autres  de  40.  Faille,  lui,  eut  à  verser 
50  trancs  ;  il  est  vrai  qu’ou  lui  fit  cadeau 
d'une  superbe  barbe  noire. 

Après  deux  années  passées  tant  à  ce 
théâtre  qu’à  donner  des  représentations 
sur  la  plupart  des  scènes  de  la  banlieue, 
où  il  interpréta  tour  a  tour  le  répertoire 
classique  et  les  œuvres  du  moment,  il 
prit  un  engagement  en  province. 

Durant  une  dizaine  d'années,  Faille 
parcourut  la  France  dans  tous  les  sens, 
tenant  a^ee  distinction  l’emploi  des 
jeunes  premiers  rôles. 

Ses  deux  dernières  stations’,  de  1850  à 
1855,  ont  été  Nantes  et  Bardeaux.  Dans 
ces  villes  importantes,  ses  succès  furent 
de  ceux  qui  comptent  déjà  dans  la  vie 
d’un  artiste. 

Faille  prenait  au  sérieux  son  méfier  de 
comédien.  Au  dehors  de  la  scène  comme 
sur  les  planches,  il  a  toujours  été  de 
ceux  qui  se  sont  efforcés  d'élever  cette 
profession.  Son  zèle  pour  l’Association 
des  artistes  dramatiques  le  fit  nommer 
délégué  à  Bordeaux,  et  lorsqu’il  vint  de 
cette  ville  à  Paris,  en  1850,  pour  y  prendre 
son  engagement  à  la  Gaîté,  la  considéra¬ 
tion  dont  il  jouissait  déjà  parmi  ses  cama. 
rades  le  désigna  de  suite  pour  siéger 
parmi  les  membres  du  Comité  de  l'Asso¬ 
ciation  pendant  une  durée  de  cinq  ans. 


De  1856  à  1859,  Faille  tint  l’emploi  des 
premiers  rôles  à  la  Gaîté  et  eût  sa  part 
d’interprétation  dans  presque  lous  les 
grands  ouvrages  qui  se  donnèrent  durant 
ces  trois  années.  Il  serait  trop  long  d’énu¬ 
mérer  tous  les  personnages  qu’il  repré¬ 
senta.  Je  citerai  seulement,  entr’autres  : 

Sakamor  de  Y  Oiseau  de  Paradis,  le 
3  juillet  1856.  le  premier  rôle  de  lui  dont 
le  souvenir  me  soit  resté;  puis  Judael  de 
Medicis  de  Lazare  le  Pâtre  ;  d’Orby,  de  la 
Fausse  Adultère;  Monteclain,  de  la  Clo- 
serie  des  Genêts;  Aslhon,  de  Diane  de 
Chivry  ;  Chalais,  de  Ün  duel  sous  Riche¬ 
lieu;  Delormel,  du  Médecin  dès  Enfants; 
etc.,  etc... 

Entré  à  l’Ambigu  en  1859,  il  devait  y 
passer  les  dix  années  les  mieux  remplies 
de  son  existence.  Son  début  se  fit  dans 
Ailios  des  Mousquetaires (  Vingt  ans  après), 
rôle  qu'il  remplissait  encore,  il  y  a  peu 
de  temps,  lors  delà  dernière  reprise  de  la 
pièce  de  Dumas  à  la  Porte-Saint-Martin. 

Ses  créations  furent  nombreuses  ainsi 
que  les  reprises  dans  lesquelles  il  joua 
des  rôles  importants.  Tour  à  tour  traître 
ou  vertueux,  il  parcourut  la  gamme  entière  . 
du  sentiment  en  laissant,  dans  l'esprit  de 
son  public,  une  trace  deson  passage. 

On  se  le  rappelle  dans  Guillaume,  du 
Compère  Guillery  ;  le  marquis  d’Albreuse, 
de  Y  Ecole  des  Jeunes  filles;  d’Aigri- 
gny,  du  Juif  errant ;  le  chevalier  de  Fou- 
querolles,  de  la  Maison  du  Pont  Notre- 
Dame,  le  22  septembre  1 8 < i 0 . 

Il  eut,  notamment  dans  ce  dernier 
ouvrage,  un  de  ces  succès  qu’envient  les 
meilleurs  artistes.  La  façon  dont  il  avait 
composé  et  rendu  son  personnage  de 
traître  était  si  vrai  qu’au  cours  de  la  re¬ 
présentation,  un  spectateur  se  leva,  et, 
lui  montrant  le  poing,  lui  cria  avec  éner¬ 
gie  :  «  Canaille  !  »  ignorant  bien  certai¬ 
nement  la  douceur  de  ce  mot  en  pareille 
circonstance  pour  celui  qu'il  apostro¬ 
phait  si  vertement. 

Quelques  mois  après,  il  obtenait  un 
succès  non  moins  grand  dans  la  reprise 
de  la  Dame  de  Montsoreau,  où  il  joua  le 
rôle  du  duc  d’Anjou  avec  une  réelle  su¬ 
périorité,  puis  vinrent,  entre  autres  :  de 
Stamberg,  de  Y  Ange  de  minuit;  Janskin, 
du  Monstre  et  le  Magicien;  Concini 
de  la  Bouquetière  des  Innocents  ;  La  Tou- 
rangeraie,  de  la  Poissarde  ;  Malesherbes, 
de  Latuie  ;  l’avocat  de  Y  Article  47  ; 
Georges  Fauvel,  du  Centenaire,  la  der¬ 
nière  création  de  Lafont,  etc.,  etc. 

En  1864,  Faille  s’associa  avec  de  Cliilly 
pour  l’administration  de  l’Ambigu  dont 
il  prit  plus  tard  à  lui  seul  la  direction 
en  1866.  Durant  ces  deux  années  il  ne 
quitta  pas  la  scène  comme  comédien,  et 
se  fit  applaudir  dans  :  Lord  Treveillan, 
de  la  Voleuse  d'en /ants ;  Platen,  de  Prin¬ 
cesse  et  Favorite  ;  Pardiac  de  la  Meunière ; 
Mathias  Aubert  de  la  Magicienne  du  Pa¬ 
lais-Royal;  Fabien,  de  Gabr  telle  Lambert. 


Comme  directeur  et  comme  artiste,  il 
eut  alors  de  beaux  succès  qu’on  n'a  point 
oubliés.  Je  citerai,  parmi  les  plus  im¬ 
portants  :  le  Mangeur  de  fer,  la  Ditchesse 
de  Montemayor,  le  Crime  de  Faverne , 
comme  créations;  et  comme  reprises  : 
le  Juif  errant  et  les  Chevaliers  du  Brouil¬ 
lard,  qui  eurent  encore,  chacun,  plus  de 
cent  nouvelles  représentaüons. 

Le  1er  août  1869,  Faille  céda  son  droit 
au  bail  à  M.  Billion.  Ce  fut  un  grand 
malheur,  tant  pour  lui  que  pour  ce 
théâtre  qui  n’a  plus  retrouvé,  depuis,  sa 
splendeur  d’autrefois.  Tout  en  tenant 
compte  à  ce  directeur  des  préjudices 
qu’a  pu  causer  à  son  entreprise  la  pé¬ 
riode  1870-71,  on  ne  se  souvieùt  pas 
d’avoir  vu  une  administration  aussi  dé¬ 
plorable  que  celle  de  M.  Billion,  dont  le 
nom  aujourd  hui  légendaire  au  boule¬ 
vard;  est  devenu  synonyme  d’avarice, 
tant  il  mettait  de  parcimonie  étroite  à 
monterles  ouvrages  de  ses  dramaturges. 

Aussi,  quand  après  avoir  compromis 
une  si  bonne  affaire  que  celle  de  ce  théâ¬ 
tre,  dernier  refuge  du  drame  à  effet,  il 
dut  déposer  son  bilan  au  mois  de  juin 
1874,  entraîna-t-il  dans  sa  débâcle  ce 
pauvre  Faille,  qui  perdit  là  ses  écono¬ 
mies  de  vingt-cinq  années,  étant  encore 
resté  solidaire  avec  lui  dans  ses  inté¬ 
rêts. 

Au  moment  où  il  allait  avoir  le  droit 
de  songer  bientôt  à  uneretràire  méritée, 
Faille  dut  donc  reprendre  son  service 
actif  de  comédien.  Heureusement  il  é  '  ait 
encore  en  pleine  force  de  son  talent. 
Engagé  au  théâtre  de  la  Porte-  Sain  t- 
Mariin  depuis  le  mois  de  juin  1875,  il  a 
joué  tout  à  tour  sur  cette  scène  et  au 
Châtelet  avec  la  troupe  qui  y  était  dé¬ 
tachée  à  ce  dernier  endroit. 

Le  comte  de  Linières,  dans  les  Deux 
Orphelines  (pièce  dont  il  joua  aussi  le 
rôle  de  Jacques,  en  représentations  ex¬ 
traordinaires  dans  la  banlieue);  Charles 
VI,  de  Perrinet  Leclerc ;  lord  Bedford,  du 
Sonneur  de  Saint-Paul  ;  le  général,  de  la 
Closerie  des  Genêts ,  furent  de  nouveaux 
titres  à  l'estime  du  public.  Au  boulevard 
Saint-Martin,  il  se  faisait  apph.udir  tout 
dernièrement  dans  Jean  la  Poste  et  le 
Bâtard. 

La  carrière  de  Faille,  est  on  le  voit, 
des  mieux  remplies.  Artiste  d’un  talent 
consciencieux  et  éprouvé,  il  apporte 
datas  ses  rôles  une  autorité  incontestable. 
11  sait  composer  un  personnage  ;  sa  dic¬ 
tion  est  juste,  son  geste  sobre,  sa  phy¬ 
sionomie  mâle  et  accentuée  se  prête  à 
toutes  les  expressions.  Et,  précieux  mé¬ 
rite  que  j'aime  toujours  à  signaler,  chez 
lui  l’homme  vaut  le  comédien,  son  es¬ 
prit  distingué,  son  caractère  affable,  lui 
ont  assuré  l’estime  générale  et  la  sym¬ 
pathie  de  ses  confrères  et  des  auteurs 
qui  l'ont  eu  pour  interprète. 

FÉLIX  JAHYER. 


üvü,  snra 
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REVUE  DES  THEATRES 


0PÊRJ-NATI0N4L-LYRIQUE 


RÉOUVERTURE 

Lt  programme  du  nouveau  théâtre  : 

Reprise  de  Dimitri,  débuts  de  M.  Melcliissedec. 
Reprise  â' Obèron,  rentrées  de  M.  Michot  et  Mlle 
Girard.  Débuts  de  M.  Caisso. 

Les  deux  soirées  de  réouverture  du 
Théâtre-Lyrique,  avec  Dimitri  et  Obèron , 
se  sont  faites  dans  d’excellentes  condi¬ 
tions  pour  assurer  le  succès  de  l’entre¬ 
prise,  si  intéressante  à  tous  les  points  de 
vue,  que  dirige  M.  Vizentini. 

Nous  venons  de  recevoir  le  programme 
que  l’administration  a  déjà  arrêté  et  se 
propose  de  suivre,  ainsi  que  le  tableau 
de  la  troupe  et  le  nom  des  artistes  en  re¬ 
présentations. 

Le  personnel  lyrique  ne  oompte  pas 
moins  de  cinquante  sujets  :  ténors,  bary¬ 
tons,  basses,  soprani  ou  contralti,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  les  noms  de 
Gapoul,  Bouhy.  Michot,  Duchesne,  Mel- 
chissedec,  Lepers,  Gresse  ;  Mmes  Marie 
Sass,  Cécile  Pdtter,  Zina  Dalti,  Girard, 
Sablairolles,  etc...,  etc...,  avec  cinquante 
choristes  pour  les  ensembles. 

Le  personnel  chorégraphique  se  com¬ 
pose  de  douze  premiers  sujets  et  de  cin¬ 
quante  danseuses. 

L’orchestre  a  soixante-quinze  musi¬ 
ciens. 

Le  programme  nous  promet  deux  nou¬ 
veautés  pour  1876  :  Paul  et  Virginie ,  de 
M.  Victor  Massé,  et  le  Timbre  d'argent , 
de  M.  Camille  Saint-Saens  ;  et  pour  l’ave¬ 
nir,  quatorze  grands  ouvrages  et  onze 
opéras-comiques  en  un  acte,  soit  vingt- 
cinq  œuvres  nouvelles  qui  ont  été  déjà 
reçues  par  M.  Vizentini.  Le  répertoire  de 
l'Opéra-National-Lyrique  nous  présente 
en  outre  une  quantité  de  chefs-d’œuvre, 
appartenant  à  tous  les  genres  de  la 
musique,  suffisante  pour  alimenter  une 
scène  pendant  dix  années.  Espérons 
donc  que  les  beaux  jours  du  Théâtre- 
Lyrique  sont  enfin  revenus. 

La  première  soirée  de  réouverture 
appartenait  de  droit  à  Dimitri  dont  le 
succès  était  loin  d’être  épuisé  avant  les 
vacances.  La  représentation  offrait 
comme  intérêt  principal  les  débuts  de 
M.  Melcliissedec  dans  le  rôle  du  comte  de 
Lusace  créé  avec  tant  d’autorité  par  M. 
Lassalle,  prêté  par  l'Opéra  pour  la  cir¬ 
constance.  La  voix  longue,  brillante  et 
bien  timbrée  du  jeune  et  excellent  trans¬ 


fuge  de  l’Opéra-Comique  a  retenti  avec 
éclat  dans  cette  salle  si  supérieure  à  celle 
de  l’Opéra-Comique  pour  l’acoustique. 
Trop  ému  à  son  entrée,  comme  tous  les 
artistes  qui  sentent  vraiment  quelque 
chose,  M.  Melcliissedec  s’est  bientôt  re¬ 
mis  et  a  prouvé,  dès  le  premier  soir,  qu’il 
était  appelé  prendre  une  place  impor¬ 
tante  sur  la  scène  du  Théâtre- Lyrique. 
11  a  été  justement  applaudi,  surtout  à  la 
belle  scène  du  quatrième  acte. 

M.  Duchesne.  nous  l’avons  dit  déjà,  a 
fait  de  Dimitri  sa  plus  belle  création. 
Tout  à  fait  en  possession  de  son  rôle,  il 
l’a  joué  et  chanté,  à  cette  reprise,  avec 
plus  d'autorité  encore  qu’au  premier 
soir.  Aussi  lui  a-t-on  fait  une  véritable 
ovation  après  sa  belle  romance  du  troi¬ 
sième  acte,  qu’il  a,  réellement,  supérieu¬ 
rement  enlevée;  les  applaudissements 
qu’il  a  recueillis  pendant  toute  la  repré¬ 
sentation  doivent  lui  prouver  combien 
le  public  sait  reconnaître  ses  progrès 
accomplis. 

Mlle  Zina  Dalti  paraissait  fatiguée. 
Elle  a  cependant  bien  soupiré  son  air 
délicieux  du  premier  acte  :  Pâles  étoiles, 
empreint  d’une  si  suave  mélancolie. 

M.  Gresse  a  une  voix  superbe,  et  Mme 
Engalli  un  bel  organe  de  contralto,  qui 
lui  a  valu  des  applaudissements,  mais 
qu’elle  a  encore  besoin  de  beaucoup  tra¬ 
vailler. 

Les  chœurs,  l’orchestre  ont  très  bien 
marché  ;  l’ensemble  de  la  représentation 
marque  un  progrès  sensible  sur  les  pre¬ 
mières  soirées.  Nous  en  félicitons  bien 
sincèrement  la  direction. 

Pour  Obèron,  si  faiblement  repris  il  y 
a  deux  mois,  l’amélioration  est  encore 
bien  plus  sensible.  Le  ténor  Richard, 
absolument  mauvais,  a  été  remplacé  par 
M.  Michot,  qui  débuta,  dans  le  rôle  de 
Huon  de  Bordeaux,  il  y  a  vingt  ans,  au 
Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Tem¬ 
ple  avec  un  certain  éclat.  Le  vaillant  ar¬ 
tiste.  dont  la  carrière  a  été  depuis  si 
brillante,  a  conservé  le  charme  excep¬ 
tionnel  de  son  organe,  dans  les  tons 
mixtes  et  dans  les  demi-teintes;  et 
puis  il  tient  bien  la  scène  et  se  joue  des 
difficultés  ;  on  a  chaleureusement  salué 
sa  rentrée.  Mlle  Girard,  une  artiste  aimée, 
a  également  remis  sur  pied  le  personnage 
de  Puch,  compromis  par  sa  devancière. 

Mlle  Salla  a  la  voix  mieux  posée  qu’il 
y  a  deux  mois  ;  elle  accuse,  de  plus,  un 
certain  sentiment  dramatique  et  mérite 
d’être  sincèrement  encouragée.  Mlle  Sa¬ 
blairolles,  délicieuse  comme  femme, 
chante  avec  goût  et  joue  spirituelle¬ 
ment.  M.  Lepers  tient  bien  le  rôle  de 
Sherasmin.  Quant  à  Grivot ,  il  est  tout 
à  fait  désopilant  dans  son  rôle  d’eunu¬ 
que. 

Un  jeune  débutant,  lauréat  du  Conser¬ 
vatoire  en  1875,  M.  Caisso,  qui  fit  l’année 
dernière  une  courte  apparition  dans  Sa¬ 


turnin  du  Val  d'Andorre,  à  l’Opéra- Co¬ 
mique,  a  chanté  le  rôle  d’Obéron  avec 
un  style  très  appréciable;  il  a  peu  de 
voix,  mais  c’est  un  véritable  artiste. 

Les  chœurs,  les  danses,  l’orchestre, 
tout  a  bien  marché.  L’Invitation  à  la 
valse,  orchestrée  par  Berlioz,  a  été  ren¬ 
due  dans  la  perfection. 

Nous  le  répétons,  ces  deux  soirées  ont 
été  très  heureusement  conduites,  et  ont 
eu  lieu  devant  une  chambrée  des  plus 
brillantes. 


É 

™  femme  qui  ^afJîrJte 


Je  me  souviens  encor  de  Mme  X...,  une 
blonde,  d’un  blond  tirant  sur  le  roux;  des  yeux 
bleus  à  fleur  de  tête,  avec  des  cils  blancs  ;  un 
front  haut;  des  tempes  découvertes;  un  nez 
aquilin  à  bosse  très-prononcée,  mince  et  luisante 
comme  de  la  corne  ;  des  dents  un  peu  longues  ; 
une  poitrine  un  peu  plate. 

Vous  voyez  que  je  m’en  souviens  bien. . . 

C’était  du  temps  que  j’étais  petit,  la  femme 
du  contrôleur  des  contributions  indirectes  de 
chez  nous. 

Elle  passait  pour  jolie,  du  moins  l’entendais-je 
dire  à  mes  camarades  les  plus  grands,  qui  le  te¬ 
naient  eux-mêmes  de  ces  messieurs  du  Cercle. 

Les  dames  de  chez  nous  en  faisaient  si  peu  de 
cas  qu’on  ne  l’invitait  jamais  nulle  part. 

—  Y  pensez-vous!. . .  une  femme  qui  s'affiche! 

Parlait-on  d’elle  —  on  en  parlait  souvent  — 
on  disait  : 

—  C'est  une  femme  qui  s'affiche! 

Ou  bien  : 

—  Peut-on  s'afficher  ainsi  ? 

Jamais  autre  chose. 

Jamais  je  n’entendis  articuler  contre  elle  une 
autre  accusation  plus  nettement  formulée. 

Son  crime,  s’il  y  eut  jamais  crime,  je  ne  l’ai 
jamais  su. . . 

Je  me  rappelle  qu’elle  avait  des  façons  un  peu 
singulières  un  peu  excentriques,  si  vous  voulez. 

Par  exemple:  On  la  voyait  parfois  accoudée  4 
sa  fenêtre,  regardant  voler  les  hirondelles,  un 
binocle  sur  le  nez . 

Pour  chez  nous,  c’était  un  peu  drôle  tout  de 
même . . . 

D’autres  fois,  elle  portait  des  bottines  à  glands, 
avec  de  hauts  talons  qui  rendaient  sur  le  pavé 
un  petit  ton  tout  sec  :  «  Clac  !  clac  !  »  —  Des 
bottines  que  les  plus  élégantes  de  chez  nous  n’a¬ 
vaient  jamais  vues  et  qui  ne  pouvaient  être  que 
bien  ridicules  et  bien  malhonnêtes. . . 

Et  puis,  elle  avait  un  châle  de  l’Inde  tout 
rouge,  je  le  vois  encore!  —  Magnifique  de  qua¬ 
lité,  c’était  l’aveu  général,  mais  qui  avait  le  tort 
d’être  rouge . . . 

Enfin,  il  n’y  avait  qu’une  voix  sur  Mme  X. . . 

—  Elle  s'affichait  ! 

Et  quand  je  demandais  à  une  de  mes  tantes 
ou  de  mes  cousines  : 

—  Qu’est-ce  que  c’est  qu’une  femme  qui  s'af¬ 
fiche? 

On  me  répondait  : 

—  C’est  une  femme  comme  Mme  X. . . 

Et  si  j’insistais  : 
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—  Regarde-nous...  Est-ce  que  nous  avons 
un  binocle  sur  le  nez?  Est-ce  que  nous  avons  des 
hauts  talons  à  nos  bottines  ?  Est-ce  que  nous 
portons  des  châles  rouges  ? 

Une  femme  qui  s'affiche ,  c’est  tout  ça  et  bien 
d’autres  choses  au  ssi. . . 

Car,  depuis  madame  X . . . ,  il  est  venu  chez 
nous  bien  d’autres  femmes  de  controleurs  dont 
on  a  dit  :  —  Elle  s'affiche  ! . . . 

Et  qui  n’avaient  cependant  ni  châle  rouge,  ni 
talons  hauts,  ni  binocle  sur  le  nez  ! 

Une  entre  autres  charmante!...  brune,  au 
petit  nez  retroussé,  l’œil  tapageur. . . 

Tous  les  matins  elle  montait  a  cheval,  a'sec 
une  longue  robe  noire  qui  lui  dessinait  le  buste, 
et  une  toque  à  plumet  qui  ne  lui  recouvrait 
presque  pas  la  tête. 

Elle  traversait  la  ville  au  petit  trot,  avec  forces 
caracoles.  Les  bourgeois  la  regardaient  passer 
ébahis  de  ces  allures,  et  les  bourgeoises  indi¬ 
gnées  *  — ■  Eeut-on  s  afficher  ainsi  ? 

En  province,  toute  femme  —  assez  jolie  pour 
être  jalousée  —  qui  cherche  à  ajuster  sa  toilette 
à  sa  physionomie,  à  sa  tournure  particulière,  et 
qui,  pour  atteindre  ce  résultat,  est  obligée  de 
s’écarter  tant  soit  peu  dos  modes  en  faveur  dans 
la  localité,  est  une  femme  qui  s'affiche. 

En  province,  une  femme  s'affiche  par  cela  seul 
qu’elle  rit  bruyamment  et  de  façon  à  faire  mon¬ 
tre  de  ses  dents  blanches. . . 

Une  femme  qui  danse  deux  fois  de  suite  avec 
le  même  valseur,  est  une  femme  qui  s'affiche. . . 

Une  femme  s'affiche  encore  en  n’allant  pas  à  la 
messe  à  l’heure  ou  les  autres  y  vont . . . 

Il  y  a  quinze  ans  une  femme  qui  passait  pour 
lire  des  romans,  était  une  femme  qui  s  affichait .., 
etc.,  etc.,  etc. 

Les  variétés  sont  innombrables,  et  ce  serait 
peine  perdue  que  de  vouloir  les  consigner  .toutes 
ici. 

En  province,  un  rien  suffit  a  la  malignité  pour 
s’exercer. . . 

Quand  on  ne  sait  que  dire  d’une  femme  qu’on 
jalouse,  on  dit  qu’elle  s'affiche. 

C’est  l’injure  banale  et  terrible  qui  n’a  besoin 
ni  de  commentaires,  ni  de  détails,  ni  de  preuves 
à  l’appui. 

«  Elle  s' affiche!  »  Cela  dit  tout  et  plus  encore! 
La  calomnie  perfide  n’a  pas  de  traits  plus  sûrs, 
plus  rapides,  plus  pénétrants,  plus  destructeurs. 

Les  femmes  seules  étaient  capables  de  trouver 
cette  chose  et  ce  mot  !... 

Il  est  rare  que  ce  soit  jamais  une  femme  de  la 
localité  qui  s'affiche. . . 

Une  femme  de  la  localité  sait  trop  bien  tout  ce 
que  ce  terme  contient  de  mépris  et  d  insultes,  et 
à  quelle  proscription  terrible  elle  s’exposerait  en 
s'affichant. . . 

D’ailleurs,  son  éducation  elle-même  la  met  à 
l’abri  de  toute  tentative  de  cette  nature. . . 

Jamais  une  fille  de  chez  nous  —  on  peut  en  re¬ 
pondre  —  n’aura  envie  d’un  châle  rouge,  d’un 
binocle,  ou  de  bottines  à  hauts  talons. . . 

Elle  aura  peut-être  bien  envie  de  danser  deux 
fois  de  suite  avec  le  même  valseur,  mais  le  res¬ 
pect  humain  la  retiendra,  soyez-en  sûrs . . . 


C’est  toujours  une  étrangère,  une  femme  d’em¬ 
ployé,  nomade  par  état,  qui  s'affiche  —  le  plus 
souvent  par  ignorance  des  façons  et  des  modes 
de  la  ville  nouvelle  où  le  hasard  la  conduit. 

Pauvres  gens,  sans  patrie,  sans  relations,  pour 
lesquelles  la  province  se  montre  inhospitalière  et 
cruelle  !... 

A  Paris,  la  Femme  qui  s'affiche  est  une  espèce 
à  peu  près  inconnue. 

Elle  se  rencontre  parfois,  mais  exceptionnelle¬ 
ment  —  si  peu  que  la  restriction  est  vraiment 
inutile. 

A  Paris,  toute  excentricité  de  toilette,  de  lan¬ 
gage,  d’allures  est  permise  et  —  à  moins  d’être 
énorme  —  passe  inaperçue. 

A  Paris,  il  ne  suffit  pas  pour  qu’une  femme 
s’affiche  qu’elle  jette  son  bonnet  par-dessus  les 
moulins,  il  faut  qu’elle  s’y  jette  elle-même.. . 

• 

•  • 

Encore  l’énormité  ne  se  remarque-t-elle  pas 
chez  toutes  les  femmes  indistinctement. 

Par  exemple,  le  public  n’a  pas  d’yeux  pour  les 
bourgeoises  excentriques. 

La  grande  dame  seule  a  le  pouvoir  d’attirer 
son  attention  —  la  dame  qui  porte  un  grand  nom 
ou  occupe  une  position  haute. 

La  grande  dame  seule  peut  s'afficher. 

•  • 

Du  reste,  à  Paris,  s'afficher  n’a  plus  la  même 
portée  qu’en  province. 

S'afficher ,  c’est-à-dire  faire  parler  de  soi,  c’est 
se  mettre  en  évidence,  c’est  trôner  dans  la  préoc¬ 
cupation  publique. 

S'afficher  est  une  gloriole  après  laquelle  on 
soupire,  après  laquelle  on  court. 

Beaucoup  de  grandes  dames  n’ont  pas  d’autres 
soucis. 

Elles  patronnent  des  journaux  qui  racontent 
leurs  faits  et  gestes,  qui  leur  prêtent  des  mots, 
voire  même  des  aventures. . , 

Et  bien-heureuses,  bien  fières,  celles  qui  par¬ 
viennent  à  tenir,  une  heure,  la  curiosité  du  public 
en  éveil  ! 

•  • 

Car,  c’est  encore  une  différence  essentielle  à 
noter. 

Tandis  qu’en  province  la  femme  qui  s’affiche 
une  fois  est  à  jamais  la  femme  qui  s'affiche ,  à 
Paris,  la  femme  qni  s’est  affichée  longtemps 
avec  persistance,  avec  insolence,  ne  peut  être 
plus  d’un  jour,  plus  d’une  heure  la  femme  qui 
s’affiche . 

En  province,  l’épithète  ne  peut  s’arracher. 

A  Paris,  elle  ne  peut  se  coller. 

Paris  oublie  —  la  province  n’oublie  pas. 


PORTRAIT  DE  FEMME 

Quand  même  je  ne  l’aurais  vue  qu’une  seconde, 
jamais  plus  je  ne  l’eusse  oubliée. . . 

Elle  semble  ne  pas  appartenir  à  la  terre  .  Elle 
a  l’air  d’un  rêve  introduit  par  hasard  au  milieu 
de  nos  réalités.  Ce  qui  frappe  surtout  en  elle, 
c’est  la  diaphanéité.  Son  visage  et  ses  mains  sont 
d’une  pâleur,  non  point  mate, mais  transparente, 
qui  a  quelque  chose  de  céleste.  Çà  et  là  des 
veines  très-fines  sillonnent  de  tons  bleuâtres 
cette  blancheur. 

Il  y  a  des  femmes  qui  semblent  taillées  dans 
le  marbre  ;  celle-ci  paraît  faite  de  flocons  nei¬ 
geux  recueillis  sur  les  sommets  immaculés  d’un 
vertigineux  Himalaya.  C’est  moins  un  corps 
qu’une  forme. .  „  On  doit,  à  de  certains  moments, 
distinguer  l’âme  à  travers. . . 

Les  traits  offrent  une  perfection  angélique. 
Sous  le  front  régulier,  large,  serein,  ne  doivent 
germer  que  des  pensées  calmes,  augustes.  Le  nez 
mince,  aristocratique,  continue  le  front  par  une 
ligne  presque  droite  de  la  plus  exquise  pureté. 
La  bouche,  sérieuse,  décrit  un  arc  gracieux,  et 
mollement  se  relève  aux  coins.  Sous  des  sour  - 
cils  très  fins,  très  blonds,  s’ouvrent  de  grands 
yeux  d’un  bleu  pervenche,  baignés  d’une  lan¬ 
gueur  ineffable,  limpides  extraordinairement.  Sur 
ce  divin  visage  est  répandue  une  tranquillité 
singulière.  On  devine,  sous  cette  apparence  pour 
ainsi  dire  lumineuse,  une  irréprochable  con¬ 
science,  un  caractère  doux,  mais  impassible,  une 
âme  supérieure  à  l’humanité,  éternellement  prête 
aux  dévouements,  aux  sacrifices,  à  la  lutte,  aux 
sublimes  malheurs,  impeccable  dans  les  tenta¬ 
tions,  insensible  aux  joies  de  ce  monde,  inébran¬ 
lable  au  milieu  des  adversités.  Non,  cette  femme 
n’est  pas,  à  proprement  parler,  une  créature  hu¬ 
maine  :  c’est  une  clarté  vivante  ! 

Un  detail  contribue  encore  à  lui  donner  une 
physionomie  étrange.  L’ovale  de  son  visage  est 
encadré  par  une  forêt  de  cheveux,  drus,  serrés, 
onduleux,  d'une  indéfinissable  teinte.  'Nous  ne 
savons  dans  le  vocabulaire  usuel  aucune  expres¬ 
sion  qui  traduise  cette  nuance  invraisemblable. 
Ces  cheveux  ne  sont  ni  blonds,  ni  châtains,  ni 
roux.  Ces  trois  couleurs  semblent  s’être  mêlées 
pour  en  composer  une  quatrième,  plus  foncée 
que  le  blond,  plus  claire  que  le  châtain,  moins 
crue  que  le  roux. . . 

Mais  non  !  Renonçons  à  décrire  ce  trop  mer¬ 
veilleux  coloris  :  un  peintre  qui  pourtant  dispose 
de  l’immense  gamme  des  couleurs,  demeurerait 
peut-être  impuissant  ;  que  pouvons-nous,  alors, 
avec  de  simples  mots?. . . 

Louis  de  Gramont. 


Et  tenez,  une  analogie  tirée  de  l’expression  elle- 
même  nous  fera  mieux  sentir  la  nuance  : 

En  province,  une  seule  affiche  sur  la  porte  de 
la  mairie  attire  tous  les  regards,  provoque  les 
commentaires  de  tous,  sert  de  thème  à  toutes  les 
conversations,  et  longtemps,  longtemps  elle  per¬ 
siste...  A  Paris  dans  la  masse  innombrable  des 
affiches  de  toutes  couleurs,  de  toutes  dimensions, 
l’œil  perdu  ne  distingue  ni  celle-ci,  ni  celle-là, 
et  ne  s’arrête  nulle  part. . . 

Que  si  par  hasard  une  plus  colossale,  plus  ac¬ 
centuée,  mieux  placée,  force  l’attention  du  pas¬ 
sant,  vite  une  autre  viendra  se  plaquer  dessus  et 
la  rejeter  dans  le  néant. 

Gabriel  Guillemot. 


AVENTURES 

ET 

historiettes  tl)  entrâtes 

UNE  ENTREPRISE  PARISIENNE 

I 

Or,  après  avoir,  sous  prétexte  de  faire  son 
droit  à  Paris,  mis  en  pratique  tous  les  système  s 
connus  et  inconnus  pour  obtenir  de  sa  famille 
une  prolongation  de  pension  et,  par  conséquent, 
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de  séjour  dans  «  la  ville  splendide,  »  Onésyme 
Planchardin  se  vit  un  beau  matin  sommer,  par 
M.  Planchardin  père,  d’avoir,  dans  le  délai  de 
quinze  jours,  à  prendre  possession  de  la  haute 
position  qui  l’attendait  au  greffe  du  tribunal  de 
Pont-l’Evêque,  sa  ville  natale. 

Dure  nécessité  ! 

Il  était  dix  heures  du  matin  quand  la  lettre 
fatale  parvint  à  Onésyme,  encore  au  lit. 

Couché  sur  le  dos,  les  genoux  en  l’air  formant 
avec  la  couverture  un  ce  dos  d’âne  b  à  angle  vif, 
les  bras  au-dessus  de  la  tête,  le  terrible  habitué 
de  la  Brasserie  du  Picrate  semblait  accablé  par 
la  lecture  de  la  missive  paternelle. 

Enfin,  il  reprit  la  lettre  et  la  tendit  à  son  ami 
Petrus  Soufflard, —  reporter  des  plus  distingués 
de  plusieurs  journaux  de  la  capitale,  —  qui  ve¬ 
nait  de  la  lui  apporter,  fraîchement  cueillie  chez 
la  portière. 

Petrus  lut,  réfléchit  et  se  prononça  : 

—  Rien  à  faire  !  il  faut  obtempérer. 

—  Oui,  soupira  Onésyme,  je  crois  que  ça  y 
est  ! 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  faire  mes  adieux  à  la 
vie  de  Paris  et  à  la  vie  de  garçon.  Car  je  n’en 
doute  pas,  sous  les  fleurs  de  cette  place  au  greffe, 
se  dissimule  sournoisement  le  serpent  du  matri- 
monium. 

—  Je  partage  cette  opinion...  mon  pauvre 
vieux  ! 

—  Bah  !  c’est  égal,  il  faut  trouver  quelque 
chose  à' épatant  pour  ma  dernière  quinzaine  à 
Paris.  Qu’est-ce  que  nous  pourrions  bien  inventer? 
Cherche-moi  ça,  ô  toi  qui  enfantes  tous  les  faits- 
divers  qui  circulent,  en  voletant,  à  travers  nos 
feuilles  politiques  ! 

—  Tu  veux  quelque  chose  de  neuf  ? 

—  D’entièrement  neuf. 

—  De  quel  genre:  Mystification,  épate  ou 
noce ?  Veux-tu  monter  et  attacher  deux  chevaux 
au  cordon  de  la  sonnette  de  la  dame  du  second? 
veux-tu  aller  au  bois  dans  une  calèche  attelée 
de  quatorze  éléphants?  veux-tu  commander  un 
dîner  de  cent  couverts  au  Cochon  fidèle  ? 
Parle. 

—  Non!  tout  cela  est  banal.  Je  voudrais 
quelque  chose  qui  fût  à  la  fois  une  mystification  , 
une  «  épate  »  et  une  <c  noce.  »  De  plus,  il  faudrait 
que  tout  cela  fût  le  moins  coûteux  possible. . . 

—  Diable,  çe  n’est  pas  commode  à  trouver, 
une  petite  plaisanterie  de  ce  genre. 

—  Attends,  je  crois  que  je  suis  sur  la  piste  de 
mon  affaire.  Ne  m’as-tu  pas  dit  que  le  théâtre 
des  Encouragements  littéraires  est  fermé  depuis 
trois  mois  ? 

—  Oui,  depuis  sa  vingt -troisième  faillite. 

—  Eh  bien  !  je  vais  louer  ce  théâtre. 

_  Pour  y  donner  une  représentation  d’ama¬ 
teur? 

—  Du  tout,  pour  m’en  nommer  directeur. 

—  Tu  es  fou?  ta  tête  s’égare  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Et  je  te  nomme 
secrétaire  général. 

—  Explique  toi. 

—  Inutile.  Je  ne  te  dirai  pas  :  «  Suis  bien  mon 
raisonnement,  »  mais  je  vais  te  dire  :  «  Suis- 
moi  chez  le  propriétaire  de  cette  bonbonnière 
théâtrale  ou  de  cette  cambuse  dramatique,  »  sui¬ 
vant  l’expression  que  tu  préféreras. 

Et  Onésyme,  sautant  à  bas  de  son  lit,  procéda 
à  une  toilette  rapide,  mais  soignée  et  emmena 
son  ami  du  côté  du  boulevard,  où  s’élevait  le 


monument  dont  l’enseigne  flamboyante  étalait 
ces  mots  : 

THEATRE 

DES 

ENCOURAGEMENTS  LITTÉRAIRES 

Au  bout  de  trois-quarts  d’heure,  les  deux 
amis  sortaient  de  l’appartement  du  propriétaire, 
emportant  dans  leurs  poches,  et  une  promesse 
de  bail  pour  le  mois  suivant,  et  une  permission 
de  prendre  provisoirement  possession  du  cabi¬ 
net  directorial. 

II 

Voici  ce  qui  s’élait  passé  entre  Onésyme  et  le 
propriétaire  en  question: 

L’étudiant  s’était  présenté  et  s’était  enquis 
du  prix  de  location. 

—  Quarante  mille  francs  par  an! 

—  Fort  bien,  monsieur,  je  vous  en  offre  qua¬ 
rante-cinq! 

—  A  quelle  condition? 

—  A  la  condition  que  le  bail  ne  sera  signé 
que  dans  quinze  jours,  si  d’ici  là  je  ne  me  suis 
pas  retiré  et  que,  pendant  ce  délai,  vous  m’auto¬ 
riserez  à  me  tenir  dans  le  cabinet  directorial 
pour  organiser  mon  personnel. 

—  Monsieur,  cela  me  semble  acceptable. 

—  Eh  bien!  alors,  veuillez  me  faire  une  pe¬ 
tite  promesse  de  bail. 

_  Vous  avez  raison.  Les  affaires  sont  les 

affaires. 

Tout  fut  réglé,  signé,  paraphé  en  moins  de 
temps  qu’il  ne  faut  pour  le  raconter. , 

Quand  Petrus  Soufflard  fut  sur  le  boulevard, 
il  commença  par  se  tenir  les  côtes,  puis  il  de¬ 
manda  à  son  ami  ce  qu’il  allait  faire. 

—  Ce  que  je  vais  faire?  c’est  bien  simple,  tu 
vas  voir. 

Us  entrèrent  dans  un  café  où  Onésyme  de¬ 
manda  de  quoi  écrire. 

Dès  qu’il  fut  servi,  il  improvisa  et  recopia  cinq 
ou  six  fois  les  lignes  suivantes: 

«  Le  théâtre  des  Encouragements-Littéraires 
ï>  va  avoir  un  nouveau  directeur,  M.  Onésyme. 
»  Le  genre  du  théâtre  devant  être  complètement 
»  changé,  son  nom  sera  probablement  modifié. 
»  Il  s’appellera  le  théâtre  des  Folies- Amoureuses 
»  et  ouvrira  dans  un  mois  par  une  grande  féerie 
B  montée  avec  un  luxe  inouï  de  mise  en  scène. 
»  Le  nouvel  imprésario  recrute  en  ce  moment  les 
B  plus  jolies  femmes  de  Paris  pour  figurer  dans 
b  la  pièce  d’ouverture,  b 

—  Maintenant,  dit  Onésyme,  ton  rôle  de  secré¬ 
taire  général  commence.  Tu  connais  tous  les 
courriéristes  de  théâtre  des  journaux  parisiens. 
Tu  vas  leur  porter  à  chacun  un  e  de  ces  petites 
réclames,  avec  prière  d’insérer.  Cela  ne  se  refuse 
pas. . .  et  demain,  nous  recevrons  au  théâtre  des 
Encouragements-Amoureux,  non,  je  veux  dire 
des  Folies-Littéraires ,  les  visites ...  les  plus 
agréables.  M’as- tu  compris,  cette  fois? 

Petrus  en  restait  coi  d’ébahissement. 

—  Si  je  t’ai  compris,  grand  homme.  Je  fais 
mieux  que  te  comprendre ,  je  t  admire  et  te 
vénère.  Moi,  tu  sais,  je  veux  bien  être  secrétaire 
général,  mais  tu  me  laisseras,  de  temps  en  temps, 
faire  le  directeur 

—  Entendu. 

Petrus  alla  faire  les  courses,  porta  les  réclames 
aux  journaux,  obtint  la  promesse  qu’elles  passe^ 
raient,  revint  dîner  avec  Onésyme  qui,  vers  mi¬ 
nuit,  s’alla  coucher  avec  une  conscience  aussi 
tranquille  que  le  jour  même  de  sa  naissance. 


III 

II  rêva. 

Il  rêva  que,  dès  le  premier  jour  de  sa  pseudo¬ 
installation  comme  directeur  du  théâtre  des 
Folies-Amoureuses,  les  jolies  femmes  affluaient 
en  si  grand  nombre  qu’il  était  obligé  de  les  con¬ 
signer  à  la  porte  ; 

Puis,  qu’un  capitaliste,  —  énorme,  —  se  pré¬ 
sentait,  lui  disant  qu’il  avait  entendu  parler  de 
sa  merveilleuse  idée  de  transformer  le  théâtre 
et  qu’il  lui  offrait  de  mettre  un  million  de  francs 
dans  l’affaire  ; 

Puis,  que  des  auteurs  célèbres  lui  offraient  des 
manuscrits  ; 

Puis,  qu’il  jouait  lui-même  une  pièce  qui  avait 
huit  cents  représentations  consécutives  ; 

Puis,  qu’il  se  retirait  archi-millionnaire,  qu’il 
allait  vivre  à  Pont-l’Evêque,  en  face  lePalais-de- 
Justice,  et  qu’il  épousait  la  femme  du  procureur 
de  la  République. 

Heureusement  que  Petrus  Soufflard  vint  le 
réveiller,  car  nul  ne  sait  jusqu’où  ses  rêve»  allaient 
le  conduire. 

IV 

La  réalité  fut  quelque  peu  différente  du  rêve. 

Quand  Onésyme  fut  installé  dans  le  fauteuil 
autocratique  de  directeur,  au  lieu  de  la  foule 
de  jolies  petites  femmes  qu’il  s’attendait  à  voir 
affluer,  il  reçut  le  premier  jour  : 

Deux  rédacteurs  de  journaux-programmes  ; 

Trois  entrepreneurs  de  fumisterie  ; 

Vingt-neuf  auteurs  dramatiques,  entièrement 
inconnus  ; 

Et  deux  cent-quarante-sept  ouvreuses. 

Quant  aux  étoiles  féminines,  aux  «utilités» 
du  même  sexe  et  aux  figurantes  :  Pas  une  seule! 

Au  bout  de  huit  jours,  il  en  avait  assez.  Petrus 
aussi.  On  rendit  au  propriétaire  es  clefs  du 
cabinet  directorial  et  la  promesse  de  bail. 

Onésyme  Planchardin,  devenu  greffier  au  tri¬ 
bunal  de  Pont-l’Evêque,  épouse  la  semaine  pro¬ 
chaine  la  fille  de  son  prédécesseur. 


Reqniescat  inpace! 


Gaspard  Mus 


DÉPARTEMENTS 

LYON. —  Sur  la  demande  de  M.  E.  Mangin,  di¬ 
recteur  du  Conservatoire  de  Lyon,  le  conseil  géné¬ 
ral  de  cette  ville  vient  de  voter  une  nouvelle  sub¬ 
vention  en  faveur  de  cet  établissement,  subvention 
destinée  à  créer  des  bourses  pour  les  jeunes  gens 
dont  le  talent  naissant  annoncerait  un  compositeur 
de  mérite. 

MARSEILLE. —  Une  nouvelle  salle  de  spectacle 
vient  de  s’ouvrir  à  Marseille.  Ce  théâtre,  conforta¬ 
ble  et  coquet,  destiné  à  la  comédie  et  à  l’opéra- 
bouffe,  a  été  inauguré  avec  la  Boulangère  a  des 
écus. 

Marseille  compte  maintenant  cinq  théâtres  :  le 
Grand-Théâtre  (place  Beauvau)  ;  le  théâtre  Valette 
(  rue  Paradis  )  ;  le  Gymnase  (  près  les  allées  de 
Meilhan)  ;  le  théâtre  Chave  (au  boulevard  de  ce 
nom),  et  le  nouveau  théâtre  :  les  Bouffes,  au  coin 
de  la  rue  du  Chapitre. 

NANCY'.  —  C’est  le  23  septembre  et  par  Nancy 
que  commencera  la  tournée  que  Faure  entreprend 
en  France  avec  les  sœurs  BadSa,  le  ténor  Lévy,  le 
violoncelle  Delsarte  et  le  pianiste  Henry  Ketten. 
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■BOSSUS! 


BORDEAUX.  —  Grand-Théâtre.  ( Inaugura¬ 
tion  du  buste  de  I.igier .)  —  Pendant  que  Bordeaux 
1  ossédait  les  artistes  de  la  Corné  lie-Française,  de 
l’Odéon,  du  Gymnase  et  du  Vaudeville,  on  a  voulu 
inaugurer  le  buste  de  Ligier,  œuvre  de  M.  Jouaudot, 
et  la  fête  a  été  splendide. 

On  jouait  les  Danicheff.  Après  la  pièce  et  un  in- 
teimède  parla  musique  du  57e  de  ligne,  le  rideau 
s’est  levé,  le  buste  de  Ligier  était  placé  sur  la  scène. 
Autour  de  lui  étaient  rangés  les  artistes  parisiens 
tenant  à  la  main  des  palmes  vertes. 

M.  Go  ïfrin  a  dit  des  stances  de  M.  Hippolyte 
Minier  : 

Bordeaux  !  le  temple  s’ouvre  et  la  couronne  est  prête... 
Qu’un  laurier  mérité  ne  soit  plus  attendu  1 
Viens,  d’un  art  glorieux,  saluer  l’interprète  : 

Ligier,  ton  noble  fils,  à  tes  yeux  est  rendu. 


Regarde,  c’est  bien  lui  !  —  Tes  murs  virent  éclore 
Le  feu  que  dans  son  âme  un  génie  alluma  ; 

C’est  bien  l’acteur  fameux,  qui  t’apparaît  encore, 
Ton  Ligier,  —  qui  fut  grand,  à  côté  de  Talma  ! 

Ensuite  M.  Charles  Monselet  est  venu  retracer  la 
vie  et  les  travaux  de  l’éminent  tragédien.  Avec  un 
rare  bonheur  d’expression,  M.  Charles  Monselet  a 
fait  l’éloge  de  Bordeaux,  la  ville  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu,  de  de  Sèze,  de  Ravèz,  de  Martignac.  Le 
charmant  diseur  a  terminé  sa  causerie  en  annon¬ 
çant  que  la  ville  de  Bordeaux  était  autorisée  à  don¬ 
ner  â  l’une  de  ses  rues  le  nom  de  Pierre  Ligier. 

La  soirée  s’est  terminée  par  le  couronnement  du 
buste . 


ÉTRANGER 

BïîUXEI-IÆS.  —  C  Correspondance  particulière 
du  paris-théatre).  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a 
fait  sa  réouverture  par  les  Huguenots ,  pour  les  dé¬ 
buts  de  MM.  Tournié  (Raoul  de  Nangis),  Montfort 
(  Marcel),  Dauphin  (de  Saint- Bris)  et  de  Mlle  Jenny 
Ilowe  (Valentme).  Il  serait  oiseux  de  porter  un 
jugement  sur  les  nouveaux  venus,  après  une  pre¬ 
mière  audition  ;  nous  constaterons  cependant  que 
l’impression  du  première  soir  a  été  favorable  aux 
débutants, 

M.  Tournié,  à  qui  incombait  la  lourde  tâche  de 
reprendre  l’emploi  tenu  ici  pendant  neuf  ans  par 
M.  Warot,  s’est  bien  acquitté  des  diverses  par¬ 
ties  de  son  rôle.  Sans  avoir  le  souffle  et  la  puissance 
d’organe  de  son  devancier,  il  possède  une  voix  d’un 
timbre  agréable  et  a  de  la  méthode  et  du  style.  — 
M.  Montfort,  lre  basse,  et  M.  Dauphin,  basse 
chantante,  ont  réussi  tous  deux  du  premier  coup. 

Il  n’en  a  pas  été  de  même  de  Mlle  Jenny  Howe 
qui  nous  a  paru  inexpérimentée  ;  l’habitude  des 
planches  lui  manque  complètement.  —  De  brillantes 
rentrées  ont  été  faites  à  Mlle  Hamaekers  et  h  M. 
Devoyod,  deux  enfants  choyés  du  public  bruxellois. 

—  Philémon  et  Baucis  vient  de  reparaître  sur 
notre  première  scène  lyrique  pour  la  plus  grande  sa" 
tisfaction  des  admirateurs  de  la  musique  gracieuse  et 
délicate  de  Gounod.  Cet  ouvrage  n’avait  plus  été  re¬ 
présenté,  à  Bruxelles,  depuis  18G3,  et  avait  pour 
nous  la  saveur  d’une  nouveauté. 

La  rentrée  de  la  troupe  d’opéra-comique  s’est 
effectuée  dans  les  meilleures  conditions  et  a  été  sa¬ 
luée  par  d’unanimes  bravos. 

Mlle  Dérivis  donne  une  excellente  physionomie 
au  rôle  de  Baucis,  qu’elle  chante  avec  son  talent 
habituel  ;  aussi  ne  lui  a-t-on  pas  marchandé  les 
applaudissements,  surtout  après  ses  deux  duos  et 
son  grand  air  du  2me  acte.  M.  Bertin  (Philémon), 
M.  Morlet  (Jupiter)  et  M.  Dauphin  (Vulcain),  ont 
eu  chacun  leur  bonne  part  de  succès  dans  cette 
charmante  reprise,  qui  attirera  certainement  la 
foule  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  La  rentrée  de  Mme  Bernardi,  contralto,  a  eu 
lieu  dans  la  Favorite.  Mme  Bernardi  et  M.  De- 
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voyod  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Par  conlrec, 
le  public  s’est  montré  très-réservé  à  l’égard  de 
M.  Tournié,  qui  aura  une  revanche  à  prendre 
dans  Robert. 

—  On  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Bruxelles  de 
M.  Faure  et  des  sœurs  Badia.  M. Faure,  accompagné 
de  Mlles  Badia,  entreprend  une  tournée  artistique 
en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande.  —  Mlle 
Nilsson  est  attendue  dans  le  courant  de  l’année. 

—  M .  Coquelin.  en  représentation  au  théâtre  des 
Galeries,  nous  a  donné  successivement  Une  Chaîne, 
de  Scribe,  Gabr'ulle,  Gringovre ,  Chez  V Avocat,  le 
Luthier  de  Crémone,  et. . .  Tartuffe.  Ces  deux  der¬ 
niers  ouvrages  ont  valu  à  l’éminent  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  un  grand  et  légitime  succès. 

—  On  répète,  au  même  théâtre,  les  Dominos 
roses,  de  notre  compatriote  M .  Alfred  Hennequin . 

—  Le  théâtre  du  Parc  rouvrira  dans  quelques 
jours  par  V Etrangère  de  Dumas  fils,  qui  servira  de 
débuts  aux  nouveaux  pensionnaires  de  Mme  Mi- 
cheau. 

—  Les  Fantaisies-Parisiennes  font  florès  depuis 
leur  réouverture,  grâce  au  regain  de  vogue  qu’y 
obtient  la  reprise  de  la  Petite  Mariée. 

La  dernière  œuvre  de  Lecocq  est  interprétée  par 
Mlle  Sichel,  dans  le  rôle  de  Graziella  ;  M.  Pagès 
remplace  M.  Raoult  dans  le  rôle  de  San-Cario. 
Mme  Delorme  (en  représentation)  et  MM  Jolly  et 
Géiaizer  ont  conservé  leurs  rôles  de  la  création. 

—  MUe  Anna  van  Ghell  vient  d’être  engagée  par 
M.  Humbert,  directeur  de  l’Alcazar,  pour  créer  le 
rôle  de  Toinon,  dans  la  Boulangère  a  des  éevs. 
M.  Jolly  jouera  le  rôle  de  Dupuis  et  M.  Fraisant, 
celui  de  Berthelier.  Mlle  Claudia  représentera  la 
Boulangère. 

—  M.  Humbert  nous  offrira,  cet  hiver,  un  opéra- 
comique  en  3  actes  :  Rien  qu'un  jour,  paroles  de 
M.  Dupin,  musique  de  M.  Hubans. 

—  Le  1er  octobre  aura  lieu  la  réouverture  du 
théâtre  Molière.  Principaux  artistes  engagés  : 
MM.  Robert,  Delorme,  Romand,  Sicard,  Florval  ; 
Mmes  Delavaux,  Pommeret,  Marie-Georges  et  Ro¬ 
bert.  —  On  commencera  par  les  Pattes  de  Mouches, 
de  Sardou, 

—  Le  conseil  communal  de  Bruxelles  vient  de 
voter  un  subside  de  50,000  francs  à  MM.  Stoumon 
et  Calabrési,  directeurs  de  la  Monnaie,  à  la  condi¬ 
tion  que  ces  messieurs  justifient  avoir  dépensé 
160,000  fr.  pour  monter  Piocolino,  Aida  et  Richard 
(Mur -de- Lyon. 

Provinces  belges.—  Liège.  —  Parmi  les  artistes 
engagés  au  grand  théâtre  de  cette  ville,  on  cite  les 
noms  de  M .  Viteaux,  fort  ténor,  MM .  Devries,  ba¬ 
ryton,  Desgoria,  basse  ;  Mmes  Parezzi,  forte  chan¬ 
teuse,  Sevestre,  chanteuse  légère,  Fornt  et  Gerald, 
dugazon.  —  On  donnera  les  Huguenots  pour  la 
soirée  de  réouverture,  puis  Guido  et  Ginevra. 

Verriers.  —  Artistes  engagés  :  MM.  B  lot,  Gui- 
haut,  Gufii  oy,  ténors  ;  Kastner,  baryton  ;  Bouzac, 
Perron  et  Besombes,  basses  ;  MmeB  Servatius,  Tobie, 
Guibaut,  Berthe  et  Dupuis. 

Na/mur.  —  M.  Gérard,  fort  ténor,  a  signé  pour 
cette  ville. 

P.  de  P. 

CATANF. —  Les  fêtes  qui  auront  lieu  en  l’honneur 
de  Bellini  dureront  trois,  jours,  du  22  au  24  cou¬ 
rant.  Le  22,  arrivera  la  frégate  à  vapeur  italienne 
qui  doit  transporter  ses  dépouilles  mortelles.  Elle 
sera  saluée  de  21  coups  de  canon,  tous  les  corps  de 
musique  sonneront  en  fête  ;  les  illuminations  bril¬ 
lantes  seront  terminées  par  un  feu  d’artifice  repré¬ 
sentant  l’apothéose  de  Bellini.  Des  fanfares,  des 
chants  et  des  scènes  lyriques  accompagneront  l’il¬ 
lumination. 

Le  23,  à  dix  heures  du  matin,  la  commission  ve¬ 
nant  de  Paris  remettra  au  syndic  et  à  la  municipa¬ 
lité  de  Catane,  les  dépouilles  de  l’illustre  mort.  Le 
lendemain,  24,  une  messe  de  Requiem,  composée 
pour  li  circonstance  par  rn  maître  italien,  sera 
chantée  et  l’on  entendra  de  nouveau  le  chœur  de 
deux  rents  jeunes  filles,  qui  aura  reçu  la  veille  le 


chœur  de  deux  cents  jeunes  filles,  qui  aura  reçu  la 
veille  les  dépouilles  mortelles  de  Bellini  à  leur  en¬ 
trée  dans  la  cathédrale,  L’inauguration  du  monu¬ 
ment  funéraire  élevé  à  la  mémoire  de  Bellini  ter¬ 
minera  la  cérémonie  religieuse.  Une  somme  de 
cent  mille  francs  avait  été  proposée  d’abord  à 
la  municipalité  de  Catane  ;  mais  il  paraît  que  la 
somme  nécessaire  pour  les  honneurs  rendus  à  la 
mémoire  de  Bellini  montera  à  près  d’un  million. 


SPORT 


Longchamps. —  Dimanche  10  septembre. 

Les  paris  ont  eu  lieu  comme  par  le  passé  dans 
l’?nceinte  du  pesage,  sans  opposition  de  la  part  de 
l’administration  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  à  Fon¬ 
tainebleau.  La  première  course  a  donné  lieu  à  un 
walk-oven  ;  Ghiaour  a  couru  seul. 

Prix  de  Jouvence,  8,000  fr.  —  1er  Moulin,  au 
comte  de  Lagrange  ;  2e  Rêverie,  à  M.  de  La  Charme  ; 
3e  Almanza,  à  M.  Lupin. 

Prix  de  Chantilly,  10,000  fr.  —  lre  Basquine,  à 
M.  Aumont  ;  2e  et  3e  Braconnier  et  Nougat,  au  comte 
de  Lagrange. 

Prix  de  Villiers,  4,000  fr.  —  lPr  Cartouche,  "à 
M.  Delamarre  ;  2e  Myette,  à  M.  Henry;  3e  Astrée, 
à  M.  Lupin. 

Prix  de  Bellrvue,  4,000  fr.  —  l1’6  Marion-Delorme’ 
à  M.  Delâtre  ;  2'  Kermesse,  au  comte  de  Berteux  ; 
3e  Joinville,  à  M.  Moreau- Chaslon. 

- - 

PETITES  NOUVELLES 

—  Mlle  Krauss  fera  sa  rentrée  à  l’Opéra  de¬ 
main,  dans  Jeanne  d'Arc.  On  pense  que  l’ex¬ 
cellente  tragédienne  lyrique  sera  en  mesure  de 
chanter  le  rôle  d’Alice,  de  Robert  le  Diable, 
dans  les  derniers  jours  du  mois. 

—  Depuis  la  fermeture  du  Conservatoire, 
M.  Ambroise  Thomas  s’est  retiré  dans  sa  pro¬ 
priété  d’Argenteuil,  où  il  met  la  dernière  main 
à  sa  grande  partition  de  Françoise  de  Rimini. 

L’orchestration  en  est  non -seulement  dessinée, 
mais  presque  totalement  terminée.  Il  compte 
parachever  ce  travail  à  son  retour  d’une  petite 
excursion  qu’il  va  faire  en  Bretagne,  dans  l’ar¬ 
chipel  de  Saint-Gildas,  dont  une  fantaisie  d’ar¬ 
tiste  l’a  rendu  propriétaire  l’année  dernière  :  les 
plus  beaux  rochers  du  monde  illustrés  de  ver¬ 
dure,  paraît-il. 

— C’est  dans  Rome  vaincue  que  Mlle  Delait,  le 
premier  prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  dé¬ 
butera  à  la  Comédie-Française,  par  le  rôle  des¬ 
tiné  d’abord  à  Mlle  Tholer,  aujourd’hui  pension¬ 
naire  du  Théâtre-Mahl,  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Gefffoy,  sociétaire  retraité  de  la  Comédie- 
Française,  vient  de  signer  avec  M.  Duquesne!, 
directeur  de  l’Odéon,  un  traité  par  lequel  il  s’en¬ 
gage  à  créer  le  principal  rôle  de  VHelman ,  de 
M.  Paul  Deroulède.  Geoffroy  n’était  sorti  de  sa 
retraite  prématurée  qu’à  deux  occasions  :  pour 
remplir  le  rôle  de  Don  Salluste  à  l’éclatan!  e  repr'se 
de  Ruy-Blas ,  et  pour  jouer  une  fois  Alceste  du 
Misanthrope.  Pour  sa  nouvelle  apparition  à 
1  Odéon,  il  a  fallu  à  Geffroy  l’autorisation  du  mi¬ 
nistre  des  beaux-arts,  et  cette  autorisation  ne 
s’est  pas  fait  attendre,  car  c’est  une  bonne  for¬ 
tune  pour  le  public  et  un  enseignement  profita¬ 
ble  pour  les  artistes,  que  les  représentations  de 
l’éminent  comédien. 
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—  Jeudi  dernier,  la  Commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  s’est  réunie  à  l’effet 
de  régler  les  meilleures  conditions  possibles 
d’une  soleftnité  en  l’honneur  de  Félicien  David, 
et  dont  le  produit  serait  affecté  au  monument 
que  l’on  doit  élever  à  sa  mémoire.  Les  principales 
œuvres  du  poëte  de  la  musique  seront  appelées  à 
défrayer  le  programme  projeté. 

Cet  hommage  artistique  aura  lieu  au  nouvel 
Opéra,  M.  Halanzier  ayant  mis  son  personnel  et 
la  salle  elle-même  à  la  disposition  des  organisa¬ 
teurs  de  cette  solennité. 

—  Mlle  Feehter  est  engagée  à  l’Opéra-Comi- 
que.  Cette  jeune  cantatrice,  fille  de  l’éminent 
comédien  qui  s’est  voué  à  l’art  anglais,  faisait 
partie  de  la  troupe  de  l’Opéra,  mais  les  combi¬ 
naisons  du  répertoire  retardant  sans  cesse  ses 
débuts,  elle  a  fait  comme  Mlle  Derval,  elle  a 
signé  un  traité  avec  M.  Carvalho. 

—  A  propos  de  l’Opéra-Comique,  nous  lisons 
dans  le  Ménestrel  : 

«  Il  serait  question,  salle  Favart,  d’un  nouvel 
astre,  découvert  par  un  ddettante  du  barreau  de 
Paris,  M.  J. . .,  en  plaidoirie  dans  l’une  de  nos 
grandes  villes  de  province.il  s’agirait  d’un  ténor 
phénix,  d’un  nouveau  Roger,  qui  dirait  aussi 
bien  le  poëme  que  la  musique.  25  ans  et  physi¬ 
que  ir  éprochable. 

D  Comme  cantatrice  de  primo  cartello,  on  parle 
de  la  rentrée  probable  d’une  étoile  française, 
qui  brille  depuis  quelques  années  sur  la  scène 
italienne.  On  parlemente  en  ce  moment  même. 

»  Bref,  VI.  Carvalho  se  multiplie  pour  arriver 
à  rendre  la  vie  à  notre  théâtre  national  de  l’Opé- 
ra-Comique,  et  si,  par  impossible,  il  n’y  arrivait 
pas,  ce  serait  le  cas  de  mettre,  en  désespoir  de 
cause,  la  clef  sous  la  porte.  » 

—  On  répète  à  l’Odéon,  en  vue  les  matinées 
littéraires,  l 'Abbé  de  l'Epée ,  de  Hugues  de. 
Bouilly.  Tallien  jouera  le  rôle  de  l’abbé  de 
l’Epée. 

Demain  doit  avoir  lieu  à  ce  théâtre  la  lecture 
du  grande  drame  héroïque  en  trois  actes  et  en 
vers,  de  M.  Théodore  de  Banville.  Mile  Rousseil 
jouera  un  rôle  travesti. 

- —  Parmi  les  compétiteurs  à  la  direction  de 
l’ Àtnbigu,  on  cite  M.  Charles  Masset,  que  nous 
applaudissions  l’année  dernière  à  l’Odèon  et  qui 
s’est  fait  impressario  pour  les  représentations  des 
Daniclïef  dans  les  départements. 

—  C’est  avec  II  signor  Pulcinello,  de  MM. Marc 
Le  Prévost  et  Léon  Beauvallet,  que  rouvrira 
l’ Athénée-Comique. 

—  Un  avis  affiché  au  Conservatoire  de  musi¬ 
que  fixe  ainsi  la  date  des  divers  concours  d’ad¬ 
mission  aux  classes  de  l’école,  pour  les'  cours 
d’étude  de  l’année  1876-77. 

Chant  (hommes),  mardi  17  octobre. 

Chant  (femmes),  mercredi  18  octobre. 

Tragédie  et  comédie  (hommes  et  femmes), 
mardi  24  octobre.  * 

Piano  (femmes),  jeudi  26  octobre. 

Piano  (hommes),  vendredi  27  octobre. 

Violoncelle  et  violon,  mardi  31  octobre. 

Les  aspirants,  pour  se  faire  inscrire,  doivent 
se  prés  nter  munis  d’un  extrait  de  leur  acte  de 
naissance  et  d’un  certificat  de  vaccine. 

Avant  son  admission  dans  les  classes,  tout 
aspirant  reçu  élève  pour  le  chant  ou  pour  la 
tragédie  et  la  comédie,  doit  s’engager  par  écrit 
envers  le  directeur  du  Conservatoire  : 

1°  A  ne  contracter  d’engagement  pendant  la 
durée  de  ses  études,  ni  pendant  le  mois  qui  sui¬ 
vra  leur  clôture,  avec  aucun  théâtre  ou  tout 


autre  établissement  public,  sans  une  autorisation 
du  ministre  de  l’instruction  publiqueet  des  beaux- 
arts,  accordée  sur  la  demande  du  directeur  du 
Conservatoire. 

2"  Dans  le  cas  où,  à  la  fin  de  ses  études,  son 
concours  serait  réclamé  par  un  des  théâtres  sub¬ 
ventionnés  de  Taris,  à  contracter  un  engage¬ 
ment  de  deux  ans  avec  le  directeur  de  ce  théâ¬ 
tre,  aux  conditions  déterminées  par  arrêté  nii- 
nistéii d. 

Le  Journal  officiel ,  dans  son  numéro  du  25 
juillet  dernier,  contenait  l’avis  suivant  : 

La  loi  du  28  juillet  1875  ayant  autorisé  la  re¬ 
cherche  des  dépôts  frauduleux  d’allumettes  chi¬ 
miques,  un  certain  nombre  d’agents  de  la  Com¬ 
pagnie  concessionnaire  du  monopole  avaient  été 
délégués  par  l’administration  des  finances  pour 
exercer,  au  même  titre  que  les  agents  îles  contri¬ 
butions  indirectes,  c’est-à  dire  avec  l’assistance 
du  maire,  du  juge  de  paix  ou  du  commissaire  de 
police,  le  droit  de  visite  domiciliaire  autorisé  par 
l’article  237  de  la  loi  du  28  avril  1816. 

L’exercice  de  Ce  droit,  ainsi  délégué  en  dehuis 
des  conditions  de  stricte  surveillance  à  laquelle 
sont  assujettis  les  employés  des  contributions 
indirectes,  a  donné  lieu  à  des  difficultés  qui  vien¬ 
nent  de  déterminer  le  ministre  des  finances  à  re¬ 
tirer  les  commissions  spéciales  qu’il  avait  déli¬ 
vrées  aux  inspecteurs  et  aux  contrôleurs  de  la 
Compagnie  concessionnaire. 

Les  agents  de  la  Compagnie  seront  donc  obli¬ 
gés,  à  l’avenir,  pour  provoquer  des  perquisitions, 
de  recourir  à  l’intervention  des  agents  supérieurs 
de  l’administration  des  contributions  indirectes, 
qui  restent  seuls  autorisés  à  requérir  l’assistance 
des  officiers  de  police  judiciaire  et  qui  n'useront 
de  ce  droit  qu’avec  les  ménagements  que  com¬ 
mande  la  sauvegarde  de  leur  responsabilité. 

Cette  note,  qui  répondait  à  de  justes  récrimi¬ 
nations,  eu  égard  à  l’abus  qui  avait  été  fait  du 
droit  accordé  aux  agents  du  monopole,  a  été  mal 
interprétée  par  une  certaine  partie  dm  public,  et 
exploitée  par  les  fabricants  frauduleux.  Un  grand 
nombre  de  personnes  ont  cru  que  les  visites  do¬ 
miciliaires  étaient  interdites,  et  qu’alors  elles  pou¬ 
vaient  acheter  des  allumettes  de  n’importe  qu’elle 
provenance. 

D’autre  part,  les  colporteurs  d’allumettes  ont 
repris  leur  commerce  illicite  et,  exploitant  la 
crédulité  publique,  n’ont  pas  craint  d’affirmer 
aux  acheteurs  ignorants,  qu’une  ordonnance  mi¬ 
nistérielle  en  défendait  la  recherche  chez  les  par¬ 
ticuliers. 

C’est  là  une  erreur  qu’il  importe  de  détiuire. 

La  loi  du  28  juillet  1875,  qui  autorise  les  per¬ 
quisitions  domiciliaires  pour  la  recherche  des 
allumettes  de  contrebande,  n’est  nullement  abro¬ 
gée,  et  la  note  minis, érielle  précitée  n’a  pour  but 
que  de  soumettre  ces  visites  au  contrôle  des  em¬ 
ployés  supérieurs  des  contributions  indirectes  ; 
il  en  résulte  que  tout  acheteur,  détenteur,  col¬ 
porteur  ou  fabricant  d’allumettes  chimiques  est, 
comme  par  le  passé  ,  passible  des  peines  ou 
amendes  édictées  parles  lois  qui  régissent  Je  mo¬ 
nopole. 

Les  agents  de  la  force  publique  (gardiens  de 
la  paix,  gendarme  ,  etc.),  poursuivent  sans  relâ¬ 
che  les  colporteurs  d’allumettes.  Ces  agents  re¬ 
çoivent  pour  chaque  arrestation  de  colporteur 
une  prime  de  dix  francs,  qui  leur  a  été  accordée 
par  décret  du  président  de  la  République  ;  mais 
leurs  efforts  ne  sont  pas  toujours  couronnés  de 
succès . 


Monsieur  le  rédacteur 

Je  vous  prie  d’insérer  dans  votre  journal  ces 
quelques  lignes  :  Ma  mère  avait  au  sein  une 
glande  cancéreuse  qui  nous  désespérait ,  j’en 
cherchai  partout  la  guérison  sans  opération. 


J’écrivis  à  M.  le  curé  de  Luinigny-en-Brie  dont 
la  mère  avait  été  guérie  dans  la  maison  de  santé 
du  docteur  Caburet,  et,  après  conseil,  je  me  hâtai 
d’y  faire  venir  ma  mère  dans  cette  maison,  rue 
d’Armaillé,  19,  à  Paris.  Elle  fut  parfaitement 
guéiie  en  deux  mois  sans  opération.  Je  ne  puis 
exprimer  notre  joie,  notre  reconnaissance,  et 
nous  désirons  vivement  que  toutes  les  personnes 
atteintes  de  cernai  qui  ne  pardonne  pas,  aient 
recours  aux  mêmes  moyens. 

M.  Ccrlier. 

A  Monrapont,  Besançon  (Doubs). 

CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUE  T 

Dimanches  17  et  24  Septembre  1876,  Fêle 
patronale  et  Grandes  Eaux  à 

—  Billets  d’aller  et  retour. 
Trains  supplémentaires  suivant  les  besoins  du 
service.  —  Dernier  train  de  retour  à  minuit. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST.  --  Train 
de  plaisir  <Ie  Paris  nu  Havr*>, 

du  Samedi  au  Lundi  soir.  —  Aller  et  retour  : 
2e  classe  13  ir.  3e  classe  10  fr.  —  Aller:  Dé¬ 
part  de  Paris! Saint-Lazare,  Samedi  16  Septembre 
1876,  à  9  h.  30  soir.  Retour:  Départ  du  Havre, 
Lundi  18  Septembre  1876,  à  8  h.  soir. 


Nécrologie. 

Achille  JUBINAL 

ancien  député  des  Hautes-Pyrénées 

Par  LOUIS  GERDEBAT 
En  vente  à  Paris,  à  la  Librairie  générale. 
boulevard  Haussman,  72,  et  à  Bagnères-de 
Bigorte,  chez  M.  D-L.  Péré,  libraire-éditeur. 
Prix  40  centimes. 

Le  produit  de  la  vente  sera  consacré  au 
soulagement  des  pauvres  de  Bagnères-de 
Bigarre. 


cancEB 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
m  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.d’Ai  maillé,  19, 2  f.  (Arc-Triom) 


Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne.) — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.  ;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 

ÏCvite*;  1cm  eontrefnçouK. —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

k  rf'HÏ'C  rendue  sans  médecine, 
ÈY:Vi  !  L  A  i  iPiLM  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail.  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  pu  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  -  -  u  m 
éviler  tous  les  accidents  de  l’enfance.  8  ■  0 

cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
marquise  de  Biéhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  munissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.;  1  kil.,  7  f'-.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de,  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
Je  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRÏr  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


COLLECTION 

du 


PARIS -THEATRE 

Portraits  'publiés  jusqu'à,  ce  jour 


1  "  ANNEE 


alhs»  — Vv^érlok  Leinaltr*.  —  Emilie  Brelaafi. 
»  VliUiel  F  finilUa  Leblanc.  —  Mounel-Snlly.  —  Saruh» 
>wlni  11  —  P rl o la.  —  Roonell.  —  Got.  —  Agar.  —  Maria 
—  Dlca  Petit*  —  Laasulle.  —  Pierre  Berton.  —  Elite 
|a^«étr«.  —  DcUonay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismuël.  — 
kwtte  Thlbaal  t.  ■■  Caron. —  Céline  Mon taluad,  —  Capotai* 
mm  Eaoehinl.  —  'Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine, 

Kleilbron.  —  Laferriorc,  —  Gnbriello  Krnuit - 

—  Adeiinn  Pattl.  —  A.  Damas  fils.  —  B.  Picrsen. 
m  CArttUnc  rilltw  «  Mlohot.  —  Julia  Ilisson.  —  Aimée 
lawMe.  —  Do  près.  — -  Mme  Fromentin.  —  Galli-Mariéo.  — 
lanniue.  —  Hnrie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Morean. 
»  Vepble  llamet.  —  Obln.  —  Rosine  Bloek.  —  Crsbettc 
»  BH  tuant  —  Marie  Oelval,  —  Laray, 


8"'  ANIVEHU 


<9 u 4 le.  —  Ch.  Lococq.  —  Mme  Doehe,  —  flaffluwl.  » 
(■•  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  R 1  ta  Sangalll.  —  Bo(OT.  « 
froe  Lionnet,  —  Emma  Albanl.  —  G.  Verdi.  —  Botqnls, 

—  Mme  Penehard.  —  SainGGermaln.  —  l’uola  Marié. —  Mme 
Paint»  .  —  Dieudonné.  —  Thérésa  .  — ■  Maria  Le^ault.  — 
Virginie  Déjaiet .  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucol  • 
Inubant.  —  Mlle  Descluuzuz.  —  Mmo  PoiiobI.  —  Talbot. 

—  Mlle  DeLuporte.  —  Rorteuse  Schneider.  —  Dupuis  (Variétdel* 

—  Mlle  Reiehenberg.—  (oqueliu  .  —  Mme  Vau-Ghcll  .  — 

■  elohissédee  •  —  Jeanne  Gruuier.  —  Charles  Garnier.  — 
Bile  Mandait.  —  Frédéric  Fehvre.  — Blanche  Barrette.  — 
Intel.  —  Alphoaalne.  —  Bouffé.  —  Belle  Sedle.  —  SlélClie 
tabous.  —  Coquelin-cadcl.  —  Joséphine  Daraui.  —  L  av 
wuebe*  —  Elise  Uauiain.  —  De  Lapomineraye.  —  Au»i> 
Fargueil .  —  Mmo  Lgnlde .  —  Marguerite  Chnpuy .  — 

B.  Feu  A  W.  Jaüyer. 


J}me  .AJXIVJEIB 


Mlle  Perret.  —  Charles  Meurt.  —  leurs  Radia.  —  Z  aima 
Beslar.  —  Pauline  Putry.  —  Louis  Monrose.  —  Esthor 
Dhetalier. —  René  Luguet. —  Mlle  Denugrand.  — »  Cas  te  11  a  ne. 
"  Mlle  florlttaneck.  —  Charles  Geunod.  —  Mlle  do  Résilié. 
»  Berthelior.  —  Isahello  Pertoona.  —  Lhérltler.  —  £ulla 
Baron.  — Ambroito  thomas.  —  Alice  Duoasse.  —  Clément» 
lot.  —  Mlle  Lindas  —  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Bel— es. 

-  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  liiuncu.  —  Frédéric  Achurd.  — 
-Sophie  Cruvelli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard. —  Baron. -- 
laie  Prelly.  —  i9yaciii(hc.  —  Madeleine  Broban.  —  Su* 
o  ni  on.  —  Mlle  Valérie.  —  Bouvière.—  Céline  Chaumont 
.csueur, —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
léiène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
.uc  ressonnière.  —  Mme  Franck*Duvernoy.  —  Laroche»* 

-  Antoinette  Arnaud  —  OiFenbuch.  —  Louise  Marquet  — 
■  ustave  A  Vérins.  —  Laurence  Gérard. 


ANNEE 


9 XxfWïÆ^y  Si UyLCy.  J‘  Gm?o°  °T 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  épaississant  pas. 

MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


Louise  Massin.  —  .1.  Cl-iretie.  «-Zi  ta  I>alti  —  Victorin 
foncières.  — Marguerite  Baux.  —  Duc  iesne.  —  Speran/. 
ïngalli.  —  Porel.  — Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 

'radeau. —  Lins»  Bell - Montrouge. —  Anna  de  La  Grange. 

-  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Ré j une. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  lo 
première  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dan . 
nos  bureaux ,  au  prix  de  40  centimes  V exemplair e 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteur . 
m  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris . 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province 


DÉCOUVERTE 

Plus  d' Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  P1.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


AUX  ASTHMATIQUES 


Il  n’existe 
Iqu’unremè- 
qui  gué¬ 
risse  véritablement,  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (È.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13  an  s 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  t. 


MALADIES  DEsFElVimES etSTÉRILIT? 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes,  inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
em  ploie  sont  le  résultat  de  1  ongues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 


jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


ue 

espondance 


Maladie» 


CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 

daktrks 

Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
nu  de  médecine  et  autorisé» 
Ipar  le  gouv',  après  4  au»  d’é¬ 
preuves  publ.  faites par5com- 
missions  sur  dix  mille  biscuit» 
'Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 
-,  t,-  tiques  de  tous  les  malades, 

hom.fem.  et  enP‘.  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  ..  Traitement  agré- 
àble,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansr»- 
îhûte  (5  fr.lab16  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  le» 
bonnes  pharmacies  du  globe  et  r.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
lu  1" Consulter*"  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expéd’ 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  RICOH,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 


100  FR.  DE  MUSIQUE  POUR  2  fr. 

PIANO-REVUE,  journal  mensuel  du  Pianiste. 

Opéras,  r  péret.,  Variât.,  Valses,  Polkas,  Quadril.,  Rêveries, 
inédits,  modernes  et  classiques  des  MEILLEURS  MAITRES. 

Abonnement  :  20  francs  par  an  pn  mandat  :  plus  de  200  mor- 
ceaux  choisis  de  PIANO  en  grand  for  mat. 

N  uméro  du  mois  (  1 8  morceaux)  :  2  fr*  mandat  ou  timb.  envoi 
franco  —  Paris,  6,  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 


RUGGIERI 


5,  place  Blanche.  —  Feux  d'ar¬ 
tifice  depuis  25  fr„  50 fr.  100  fr.,  et 
au  dessus,  emballép  et  prêts  à 

emporter  avec  soi.  Flambeaux.  Shah  île  Perse  et 
Feux  oxhydriques  de  couleurs  pour  retraites 
illuminées: 


PHARMACIE  de  poche  SAN  hlARGO 


Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  —  12  aucuns,  lan¬ 
cette,  pince,  nitrate  d'antent,  etc.  premiers  secours  en  cas 
d'accidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup,  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
de  l’emploi.  - 


DEPOTS  A  PARIS  : 

Pharmacie  JHOP(.riV,  rue  M.oxils  -  le-  Grand,  CIO 
OKCABAKniC.  rue  Iflatit n*uftrei9  -fi. 


DERNIER  AI 


FIN  irrevocabl: 

fie  la  LlfillIDATiOX  des  grands  Magasins 

TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHE& 


*  JGMK  D 


il 


43,  rue  de  la  Clraussée-d’Antin 

la  rue  de  la  Victoire ) 


La  fermeture  de  cette  Liquidation  est 

AUJ0URD IIIJI 


aussi 


et 


5  jours  suivants,  de  10  h,  du  matin 
soir,  on  vendra  les  derniers  lotscompos 
un  peu  délraîchis,  de  coupes  et  cou] 
une  perte  effrayante  et  absolument  autl 
75  0/0. 

EXEMPLES  : 


Cnni/iatfjic  damassées  pur  fil  pour  restai 

tTLl  Wl/lltS  Valeur  16  fr.  la  douzaine... 


Mmiphniro  ourlés,  véritable  batiste  d’écoi 
iilUUUIlUIl  a  valeur  60  c.  le  mouchoir . 


l’/imkllïeQ  percale,  petits  plis  avec  ch 
(Miiuswits  mantebroderie,val.4  f.lacamis 


Sprvifdlfle  éponge  grande  taille,  belle  fran 

vjci  iiLHLo  valeur  60  c.  la  servie  te. 


FaU\-C0lS  Soïuame61-10116’.  Val6Ur  6 


Jupons 


madapolam,  grande  taille,  gra 
volants,  valeur  5  fr.,  le  jupon.... 


CiiiUelaines  S, lisse’  avec  entre-d™ 


châtelaine. 


Valenciennes,  val.  2  f.  50 


Gante  noirs,  satin-fil  belle  qualité,  val 

lldlils  i  fr.  la  paire..., . 


îlriwIlWMA  riches  dessins,  pour  lii  gerie  i 
liluiiLTlO  pertise,  le  mètre 


flIlAmicAO  P°ur  hommes,  mi-toile 
IdlLIHlaCS  io  fr.,  la  chemise . 


Val 


Tout  le  monde  sait  q  e  lut 
milliers  de  personnes  ont  k 
l'aire  laqueueaux  portes  de  1 
Des  mesures  urgentes  oi 
et  on  espère  demain  don  e; 
à  TOUS. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages,  —  Sommaire  de  la  818e  livraison  (9  août 
1876).  —  Texte:  la  Conquête  blanche,  par  M.  Wil- 
liamHepworth  Dixon.  1875.  Texte  et  dessins  inédits. 
—  Douze  dessins  E.  Guillaume,  J.  Petot,  A.  Deroy 
T  i.  Weber,  J.  Moynct,  E.  Bayard,  Rozier  et  Taylor, 
Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


«V- 

3  JL  NSblDflV 

Ti.ûûaoirva 

La  collection  brochée  de  la  deuxieme  et  troisiem c 
tnnée,  contenant  les  numéros  53  à  104  et  105  à  150, 
? st  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  V  abonnement  est  fixé  ainsi  qui -  suit  : 


un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr , 

—  16  fr.;  —  Sfr. 

—  20  fr.;  —  10  fr. 


Paris . 

Départements 
Etranger.. .... 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GDDEMEAT ,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


Les 

célébrités  médicales 
recommandent  l'emploi 
dit 

SAVON  ROYAL  de  T  LL  RL  DA  CE 
de 

VIOLET 

oour  Vliygiène ,  la  fraîcheur  et  le  velouté 
de  la  peau,  du  visage  et  des  mains. 


DIGESTION.  CE  VIN  F.ST 


|  Par  la  d 

'î  îklv‘î.%  <Lc-i  rï  'cpr.  1  !■ 


F" 

i  ^  ^  L 


n 


GUIDE  PRATIQUE 
iD  4  0? 


Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie,  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  destruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du  fa¬ 
bricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr,  à  l’auteur, 
44,  Faubourg-Poissonnière  Paris. 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations^ 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nauséef 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étou 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  ép 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cert 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cure 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wur 
phell  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sai 
echaufïer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle 
râble  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  : 
de  1  enfance. 


Extrait  de  80,000  cuit.  xui  avaient  résisté  atout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  rie  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  II 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  ji 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’ Asthme  & 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  op 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  flic 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kih,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Lei 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  b- 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr. 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  ] 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 
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Chaînées  Artistiques 

CLXXV 

ANGELO 


amais  lorgnettes  ne 
rentrèrent  dans  leur 
fourreau  avec  plus  de 
regret  que  le  jour  où 
Angelo  quitta  la  car¬ 
rière  dramatique,  il  y 
a,  de  cela,  déjà  plus  d’une  année. 

Depuis  tantôt  huit  ans,  quand  on  al¬ 
lait  au  Gymnase-Dramatique,  fût-ce  pour 
entendre  une  œuvre  de  choix  ou  écouter 
une  artiste  de  premier  ordre,  telle  qu’Ai- 
mée  Desclée,  par  exemple,  on  s’inquiétait 
encore  si,  pour  surcroît  de  plaisir,  la 
belle  A  gelo  allait  apparaître  comme  un 
hors-d’œuvre  appétissant  dans  le  menu 
préparé  par  le  directeur  anrphytrion. 

C’est  qu’elle  offrait  réellement  une  bien 
charmante  occupation  pour  les  yeux, 
cette  grande  et  belle  jeune  fille,  qu'on 
aurait  dit  sculptée  dans  un  bloc  de  mar¬ 
bre,  par  un  maître  du  ciseau  de  la 
grande  époque  de  la  Renaissance,  si  la 
souplesse  de  sa  taille  n’avait  trahi  la  vie, 
et  si  le  luxe  de  ses  toilettes,  pour  lequel 
elle  était  sans  rivale,  ne  nous  avait  pas 
révélé  que  nous  étions  en  présence  d’une 
Parisienne  du  xix°  siècle. 

Quand  elle  suivait,  au  Conservatoire, 
le  cours  de  ses  études,  sous  l’excellente 
direction  de  son  professeur  Regnier,  la 
toute  charmante  enfant  rêvait  peut-être 
un  autre  trône  que  celui  qu’elle  a  si  bien 
occupé  au  boulevard  Bonne-Nouvelle? 
Car,  elle  semblait  être  une  des  mieux 
organisées  de  ce  jeune  troupeau,  alors 
riche  en  promesses,  et  je  la  vois  encore 
sous  les  traits  de  Rosine,  en  juillet  1864, 
alors  qu’elle  n’obtenait  rien  au  concours 
de  comédie,  mais  qu'elle  nous  charmait 
tous  par  une  grâce  peu  commune. 

Pourtant  celte  même  année,  un  pre¬ 
mier  accessit  de  tragédie  la  désignait  déjà 
pour  l’avenir. 

Mais,  l’année  suivante,  elle  était  la 
reine  du  temple  de  la  rue  Bergère.  Pre¬ 
mier  prix  de  comédie  et  second  prix  de 
tragédie,  tout  à  la  fois,  elle  se  posait  en 
premier  sujet  et  obtenait  un  engagement 
de  droit  à  la  Comédie-Française. 

Ses  débuts  sur  le  premier  théâtre  fran¬ 
çais  eurent  lieu  le  31  octobre  1865,  dans 
le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Séville, 
qui  lui  avait  valu  la  plus  haute  distinction 
au  Conservatoire.  Le  succès  ne  répondit 
pas  complètement  à  l’attente  générale;  il 
est  si  difficile  à  une  élève  de  briller  au 
milieu  dés  remarquables  comédiens  de 
la  rue  Richelieu. 

Valérie  dans  la  pièce  de  Scribe,  de  ce 
nom,  fut  son  second  début  et  lui  mérita 
de  conserver  son  engagement,  tout  en 
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n’indiquant  pas,  chez  elle,  un  talent  de 
premier  ordre  pour  l’avenir. 

La  première  création  d’Angelo,  sans 
avoir  une  grande  importance,  mérite  ce¬ 
pendant  d'être  consignée  en  raison  de 
la  valeur  de  l’ouvrage  et  du  nom  qui  l’a 
signé  :  c’est  le  petit  rôle  de  Margait,  dans 
le  Lion  amoureux ,  de  Ponsard,  le  18  jan¬ 
vier  1866. 

Restée  au  Théâtre-Français  jusqu’en 
septembre  1867,  le  brillant  lauréat  du 
Conservatoire  végéta  tant  soit  peu  au 
milieu  de  ses  camarades,  et  durant  les 
deux  années  qu’elle  fit  partie  de  l’admi¬ 
rable  troupe  de  l’endroit,  on  ne  la  vit  pas 
rendre  des  services  bien  signalés.  Céliane, 
de  la  Comédie  à  Ferney  ;  une  des  trois 
israélites  d 'Esther,  en  compagnie  de 
Mlles  Tordeus  et  Lloyd;  Junie,  de  Bri- 
tannicus;  Cleophile,  d’ Alexandre,  de  Ra¬ 
cine  (qu’elle  ne  joua  qu'une  fois,  le  21  dé¬ 
cembre  1866),  pour  l’anniversaire  de  la 
naissancedugrandpoële ;  etHippolyte, de 
Xz-Ciguë,  furentlesseuls  rôlesqu’elle  joua, 
et  chacun  un  très  petit  nombre  de  fois. 

Après  ce  stage  à  la  Coin  'die-Françaisè, 
Angelo  fit  bien  de  ne  pas  renouveler  son 
engagement;  en  partant  pour  le  Gym¬ 
nase,  elle  comprit  parfaitement  que  ce 
théâtre  lui  offrait  un  milieu  bien  mieux 
disposé  pour  faire  valoir  ses  qualités. 

Sur  cette  scène  charmante,  tout  en 
laissant  voir  l’excellence  de  ses  études 
premières,  elle  était  plus  à  même  de 
faire  paraître  les  dons  physique?  que  dame 
_  Nature  lui  avait  si  généreusement  octroyés 

Entrée  au  Gymnase,  sans  tambour  ni 
trompette,  en  octobre  1867,  dans  la  Vic¬ 
toire  d'Annibal,  puis  dans  lés  Jurons  de 
Cadillac,  elle  y  fit  sa  première  création 
par  Laurence  de  Miss  Suzanne,  de  Le- 
gouvé,  le  3  décembre  suivant. 

Contrairement  à  ce  qui  lui  était  arrivé 
à  la  Comédie  Française,  elle  fut  aussitôt 
employée  dans  tout  fe  répertoire  cou¬ 
rant.  11  est  peu  de  pièces  dans  lesquelles 
les  auteurs  n'aient  pas  tenu  à  la  placer  ; 
aussi  le  nombre  de  ses  créations  est 
énorme,  durant  les  sept  années  qu’elle 
resta  sur  la  scène. 

Donc,  si  Mlle  Angelo  n’est  pas  une  de  ces 
comédiennes  dont  l’autorité  se  soit  im¬ 
posée  dans  divers  ouvrages,  de  façon  à 
rendre  les  rôles  qu’elle  a  interprétés 
inaccessibles  à  celles  qui  lui  succéderont, 
c’est  tout  du  moins  une  actrice  de  va¬ 
leur  et  de  talent  dont  les  services  méri¬ 
tent  d’être  fort  appréciés  ;  aussi,  et  pour 
cela,  je  crois  bon  de  les  rappeler  par  la 
nomenclature  suivante  : 

CRÉATIONS  : 

3  décembre  1867  :  Miss  Suzanne  (Laurence). 

25  février  1868  :  Un  Mari  comme  on  en  voit  peu 

(Hector). 

25  février  1868  :  Comme  elles  sont  toutes  (  la 
Princesse)  ; 

10  mars  —  Les  Grandes  Demoiselles  (Va- 

lentine); 

16  juillet  —  Les  Maris  sont  esclaves  (Lucile); 

13  août  —  Fanny  Lear  (Mme  Brédif); 

11  novemb.  —  L-,  Monde  ou  l'on  s'amuse  (Mme  t 

Numez); 


29  décemb.  1868  :  Sérapliine  (Agathe). 

7  mai  1869  :  Le  Filleul  de  Pompignac  (Mme 

de  Bussy); 

3  juin  —  Les  Mensonges  Innocents  (Her- 

minie); 

20  juillet —  Le  Garçon  d'honneur  (Amanda); 

20  octob, —  Les  Mousquetaires  de  Honnirai 

(Renée). 

16  septembre  1871:  Les  Portes-Cigares  (Blanche); 

16  septembre  —  Les  Reflets  (Gabriel  de  Verallac); 

16  décembre  —  Les  Pailles  Rompues  (Henriette). 

En  1872  :  Paris  chez  lui  (Aventurme); 

—  —  La  Comtesse  de  Sommerive  (la 

marquise  de  Ceserane); 

—  —  L'In  valide  (Mme  de  Meulan); 

—  —  La  Dame  d'en  face  (  Mme  de 

de  Blangy); 

—  —  Les  L ’etits  Neveux  de.  mon 

Oncle  (Caroline). 

17  mars  1873  :  Andréa  (Thecle); 

24  juin  —  Ma  Collection  (Henriette); 

14  juillet  —  Le  Numéro  13  (Henriette  Der- 

villiers); 

16  août  —  Ijos  Cravates  Blanches  (Ninette)  ; 

30  août  —  Un  Beau-Frère  (  mist.  Forster). 

7  mars  1874  :  Les  Cadeaux  du  beau-père 

(Amélie)  ; 

30  mars  —  Madame  est  trop  Belle  (Jeanne); 

18  juin  —  Le  Chevalier  Baptiste  (Mme  du 

Tilleul); 

6juillet  —  La  Chute  (Carmina); 

19  stpi  —  Gilbrrte  (Charlotte); 

5  nov.  —  La  Veuve  (Mme  Palmer). 

REPRISES  : 

En  1867  :  La  Victoire  d'Annibal  (Valentin);  — 
Les  J nrons  de  Cadillac  (Mme  de  Meyran); 

En  1868  :  Je  Dîne  chez  ma  Mère  (Sophie  Arnould); 

—  Le  Serment  d’ Horace  (Juliette  de  Santanis);  — 
L' Autographe  (la  Comtesse); 

En  1869  :  Diane  de  Lys  (la  marquise,  et  plus 
tard,  Aurore); 

En  1870  :  Fernande  (Mme  de  Brionne)  ; 

En  1871  :  La  Matrone  d’Dphèse  (Cléantis);  — 
Fernande  (Fleur  de  Péché);  —  Le  Démon  du  jeu 
(Mme  de  Launay); 

En  1872  :  Midi  à  14  heures  (Angèle); 

En  1873  :  Une  heure  en  Gare  (Largilière);  — 
. Ernest  (Berthe);  —  Frou-Frou  (la  Baronne);  — 
La  Princesse  Georges  (la  Baronne);  —  L’Invita¬ 
tion  d  la  Valse  (Mme  d’ivry);  —  La  Joie  de  la 
Maison  (Caroline);  — ■  L'Épreuve  nouvelle  (Li¬ 
sette);  — ■  Le  Cousin  Jacques  (Emmeline); 

En  1874  :  Riche  d' Amour  (Hermance). 

Souvent,  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  au  Gymnase,  si  Mlle 
Angelo  se  contenta  de  chercher  à  paraître 
jolie,  elle  y  réussissait  si  bien  qu’il  est 
peu  de  spectateurs  qui  songèrent  à  lui 
rien  demander  autre  chose.  Tout  en  elle, 
jusqu’à  sa  minauderie,  avait  action  sur 
le  public.  Ses  rivales  en  jeunesse  et  en 
beauté  étaient  alors  nombreuses,  sur 
cette  scène  privilégiée;  elles  s’appelaient 
Pierson,  Massin,  J udic,  Manvoy ,  Magnier, 
Bidard,  Girardin,  Persoons.  .  Aucune 
d’elles  ne  parvint  à  l’éclipser,  car  elle 
savait  rehausser  ses  qualités  physiques 
par  une  mise  d’une  suprême  élégance. 
Et  si  ses  toilettes  étaient  luxueuses,  en¬ 
core  leur  faisait-elle  honneur  en  les  por¬ 
tant  avec  une  crânerie  éclatante. 

Mais  si  la  femme  primait  en  elle  la 
comédienne,  il  serait  injuste  de  refuser 
à  Mlle  Angelo  des  qualités  dramatiques. 
Elle  disait  juste,  son  jeu  était  sobre,  sa 
tenue  en  scène  intelligente.  Ses  dernières 
créations  indiquaient  de  réels  progrès; 
aussi  son  départ  a-t-ilété  doublement; 
regretté.  Elle  semble  avoir  renoncé  à 
repartilre  sur  la  scène,  bien  qu’étan/t 
actuellement  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  la  maturité  de  son  talent;  quoi  qu’il 
en  scit,  Paris-Théâtre  lui  devait  une 
place  dans  sa  galerie  ;  car  sans  être  une 
physionomie  artistique  accentuée,  Mlle 
Angeb  a  fait,  longtemps,  fort  agréable 
figure  sur  une  de  nos  scènes  les  plus 
popuhires. 

FÉLIX  JÀ.HYER. 
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VAUDEVILLE 

Première  représentation  de  Fromont  jeune  et  Rissler 

aîné,  comédie  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de 

MM.  Alphonse  Daudet  et  Adolphe  Belot. 

Tout  le  monde  connaît  Fromont  jeune 
et  Rissler  aîné.  Ce  roman  est  un  des 
meilleurs  du  charmant  littérateur-poëte 
Alphonse  Daudet.  Ce  n’est  pas  sans  ap¬ 
préhension  que  nous  avons  vu  sa  trans¬ 
formation  en  comédie.  Le  passage  du 
roman  à  la  scène  est  toujours  dangereux. 
Il  est  difficile  de  conserver  la  délicatesse 
du  style  et  la  finesse  des  observations 
en  remplaçant  la  description  par  le  dia¬ 
logue. 

C’est  à  M.  Adolphe  Belot,  un  auteur 
dramatique  expert,  que  M.  Alphonse  Dau¬ 
det  s’est  fié  pour  mener  à  bonne  fin  ce 
travail  difficile.  Disons  de  suite  que  les 
deux  collaborateurs,  après  un  début 
assez  malheureux,  ont  amplement  ra¬ 
cheté,  dan-  les  trois  derniers  tableaux, 
les  faiblesses  des  trois  premiers,  et  obte¬ 
nu  un  succès  qui  sera  certainement  de 
longue  haleine. 

Un  rapprochement  entre  le  roman  et  le 
drame  nous  conduirait  trop  loin.  La  co¬ 
médie  commence  chez  Véfour,  le  soir  du 
mariage  de  Sidonie  Chèbe  avec  Rissler 
aîné.  Le  caractère  de  cette  femme  sans 
esprit  et  sans  cœur,  puisant  toute  sa 
force  dans  sa  haine  contre  les  riches, 
apparaît  déjà  dans  ce  premier  tableau 
pour  se  développer  dans  le  suivant  qui 
se  passe  chez  elle,  le  jour  où  elle  ouvre 
ses  salons  pour  la  première  fois. 

Pfien  de  bien  saillant  dans  ces  deux 
actes,  consacrés  à  l’exposition  du  drame. 
Delobelle,  le  comédien,  y  joue  un  rôle 
de  vieil  idiot,  et  le  papa  Chèbe  se  dé¬ 
mène  avec  une  rage  de  possédé  qui  ne 
nous  séduit  guère.  Un  seul  incident  nous 
a  amusé,  c’est  la  façon  toute  espiègle 
dont  Mlle  Lamare  a  fait  son  apprentis¬ 
sage  de  domestique  mâle  de  bonne  mai¬ 
son.  Elle  n’a  pas  dit  plus  de  dix  mots,  et 
cela  lui  a  suffi  pour  égayer  la  salle  en¬ 
tière  restée  froide  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  représentation,  malgré  son 
désir  bien  accentué  de  voir  la  pièce 
réussir. 

Le  troisième  acte  se  passe  à  Bougival. 
Il  ne  débute  pas  mieux  que  les  autres. 
Mme  Pdssler  aîné  y  parle  un  langage 


tant  soit  peu  odieux,  et  l’on  frissonne  en 
l’entendant  dire  à  son  amant:  «  Décidé¬ 
ment,  vous  êtes  trop  mari  et  ce  n’était 
pas  la  peine  de  changer.  » 

La  gracieuse  figure  de  Désirée,  la  boi¬ 
teuse,  rendue  d’une  façon  exquise  par 
Mlle  Bartet,  vient  heureusement,  comme 
un  rayon  de  soleil,  réchauffer  ce  milieu 
par  trop  réaliste.  Mais  l’éclaircie  dans  ce 
sombre  tableau  est  de  trop  courte  durée, 
et  l’impression  s’en  efface  vite  après  la 
scène  repoussante  où  l’odieuse  Mme  Riss¬ 
ler  essaye  de  persuader  à  Frantz  Rissler, 
que  c’est  parce  qu’elle  l’adorait  et  n’a¬ 
vait  pu  l’épouser  qu’elle  était  devenue 
infâme. 

Nous  l’avons  dit,  jusque  là  la  salle 
était  restée  froide  et  le  succès  nous  sem¬ 
blait  compromis.  Il  n’eu  a  rien  été.  et 
des  coupures  intelligentes,  que  les  au¬ 
teurs  sauront  faire  dans  ce  commence¬ 
ment.  précipiteront  l’action  et  nous  con¬ 
duiront  rapidement  au  quatrième  ta¬ 
bleau  où  commence  une  succession  de 
scènes  vraiment  dramatiques  qui  nous 
conduisent  jusqu’au  dénoûment. 

Nous  sommes  chez  Delobelle,  à  ce  qua¬ 
trième  tableau;  nous  retrouvons,  là,  sa 
fille  Désirée  dont  la  douceur,  l'honnêteté 
et  la  piété  filiale  ont  été  traduites  par 
Mlle  Bartet  avec  une  si  touchante  vérité, 
que  la  salle  entière  a  tressailli  ;  la  repré¬ 
sentation  a  été  interrompue  par  |de  cha¬ 
leureux  applaudissements,  et  la  jeune 
artiste  a  été  obligée  de  reparaître  en 
scène  aux  acclamations  répétées  du 
public  transporté,  Visiblement  émue, 
Mlle  Bartet  a  compris  toute  l’importance 
de  son  succès  :  elle  venait  d’être  sacrée 
grande  comédienne. 

La  scène  qui  termine  cet  acte,  et  dans 
laquelle  Mme  R.issler  refuse  de  rendre  à 
Frantz  la  lettre  que  celui-ci  lui  a  impru¬ 
demment  écrite,  est  aussi  fort  belle;  la 
glace  était  alors  tout  à  fait  rompue. 

Le  cinquième  tableau  est  de  tous 
points  remarquable.  C’est  là  que  Rissler 
apprend  les  crimes  de  son  associé  et  de 
sa  femme  et  arrache  à  la  misérable  ses 
diamants  pour  les  faire  vendre,  afin  de 
conjurer  la  faillite  qui  doit  déshonorer  la 
maison  Fromont  jeune  et  Rissler  aîné. 
Là  aussi,  cet  honnête  homme  jette  sa 
femme  aux  genoux  de  Mme  Fromont  et 
la  veut  forcer  à  faire  des  excuses  à  celle 
qu’elle  a  si  indignement  trompée. 

Après  cet  acte  qui  suffirait  à  assurer 
un  grand  succès  à  l’ouvrage,  nous  n’étions 
pas  sans  inquiétude  sur  le  dénoûment, 
car  il  fallait  modifier  absolument  le  ro¬ 
man  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la 
scène.  La  façon  dont  les  auteurs  ont  mis 
Rissler  aîné  en  possession  de  la  lettre 
écrite  par  son  frère  à  sa  femme  et  la  ma¬ 
nière  dont  ils  empêchent  ce  malheureux 
d’en  connaître  le  contenu  est  des  plus 
habiles  et  satisfait  absolument  les  désirs 


des  spectateurs.  Au  lieu  de  se  tuer,  Riss¬ 
ler  aîné  redevient  heureux  en  mariant 
ensemble  Frantz  et  Désirée.  Mme  Rissler 
aîné  s’enfuit  loin  de  France  et  l’on  prévoit 
que  la  paix  reviendra  un  jour  dans  le 
mariage  Fromont. 

L’interprétation  de  ce  drame,  excel¬ 
lent  dans  sa  seconde  parLie,  est  au-des¬ 
sus  de  tout  éloge  et  contribuera  au  suc¬ 
cès.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Mlle  Bar¬ 
tet,  adorable  dans  le  rôle  de  Désirée. 

Mme  Victoria  Lafontaine  a  également 
été  très  remarquable.  Sa  voix  harmo¬ 
nieuse,  son  exquise  honnêteté,  l’émotion 
profonde  dont  elle  a  fait  preuve  ont  pro¬ 
voqué  des  applaudissements  et  fait  ver¬ 
ser  plus  d’une  larme.  Mlle  Pierson  a 
sauvé  à  force  de  talent  le  rôle  odieux  de 
Mme  Rissler  aîné.  Parade  est  merveil¬ 
leux  de  naturel  et  a  joué  les  deux  der¬ 
niers  actes  en  grand  comédien.  Delan- 
noy  a  tiré  parti  d’un  mauvais  rôle  et 
égayé  plus  d’une  sombre  situation.  Ber- 
ton  s’est  montré  plein  de  chaleur;  Train, 
un  peu  compassé,  a  eu  de  bons  moments; 
Boisselot  est  fort  amusant  sous  les  traits 
de  M.  Chèbe. 

Nous  allions  oublier  Munié,  cela  eût 
été  de  la  plus  grande  injustice,  car  Sigis- 
mond  Planus,  qu’il  a  joué  avec  une 
grande  autorité,  comptera  dans  ses  meil¬ 
leures  créations. 

Ainsi  donc,  malgré  des  restrictions  né¬ 
cessaires  à  faire,  on  ne  saurait  douter  du 
grand  succès  qu’obtiendra,  pendant  un 
long  espace  de  temps,  la  nouvelle  pièce 
de  MM.  Alphonse  Daudet  et  Adolphe 
Belot. 

- - - 

GYMNASE-DRAMATIQUE 


Première  représentation  de  Les  Compensations, 
Comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Paul  Ferrier. 


M.  Paul  Ferrier,  un  jeune  auteur  dont 
la  verve  semble  inépuisable,  avait  pré¬ 
senté  à  la  Comédie-Française  cette  co¬ 
médie  :  les  Compensations ,  dontCoquelin 
et  Thiron  devaient  interpréter  les  prin¬ 
cipaux  rôles.  Mais,  en  présence  du  re¬ 
tard  apporté  dans  l’exécution  de  sa  pièce, 
il  l’a  retirée  tout  dernièrement  et  confiée 
aux  pensionnaires  de  1VI.  Montigny  qui 
venait  de  lui  faire  jouer  un  petit  acte  ; 
les  Cinq  filles  de  M.  Castillon. 

La  nouvelle  comédie  de  M.  Ferrier, 
reposant  presque  entièrement  sur  des 
quiproquos  de  vaudeville,  appartenait 
plutôt  à  une  scène  de  genre  qu’au 
Théâtre-Français;  sa  place  est  bien  au 
Gymnase,  parce  que  si  l’intrigue  est 
légère,  les  détails  sont  de  bon  goût,  le 
dialogue  y  court  vif  et  spirituel,  et  la 
j  forme  en  est  élégante. 
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Voici,  en  quelques  mots,  le  sujet  de 
l’ouvrage  :  Montcavrel ,  notaire  d  un 
âge  déjà  respectable,  a  épousé  en  se¬ 
condes  noces  une  femme  dont  la  vertu 
semble  à  toute  épreuve,  mais  qui,  par 
son  humeur  acariâtre,  le  rend  très-mal¬ 
heureux,  à  ce  point  que  ce  mari  en  arrive 
à  souhaiter  le  sort  de  son  ami  Champa- 
gnol,  dorloté  par  sa  femme  il  est  vrai, 
mais  qui  partage  ce  privilège  avec  un 
peintre,  un  musicien,  un  sculpteur  et 
un  poëte  protégés  par  la  dame. 

Triste  compensation,  n’est-ce  pas,  et 
il  faut  bien  de  l’habileté  à  M.  Ferrier 
pour  expliquer  chez  Montcavrel  ce  sen¬ 
timent  peu  conforme  avec  sa  dignité 
d’homme  et  rendre  supportable,  dans  la 
bouche  de  ce  notaire,  la  déclaration  sui¬ 
vante  qu'il  ne  craint  pas  de  risquer  en 
public  : 

...  Je  suis  de  sang-froid  ;  je  raisonne  et  je  dis 
Que  Cliampagnol  est  un  béat  en  paradis  ! 

Oui  I  je  suis  au-dessus  de  ce  mal  domeitique, 

Parce  que,  sans  avoir  écrit  la  statistique 
Ni  dressé  le  tableau  synoptique  de  ceux 
Qu’on  appelle  outragés  et  que  je  dis  chanceux, 

Je  tiens  qu’entre  maris  trompés,  sans  ironie, 

On  se  trouve  en  nombreuse  et  bonne  compagnie  ! 
Parce  que  je  me  ris  de  ces  vains  préjugés, 

De  ces  faux  points  d’honneur  par  nous  mêmes 
Dont  les  sociétés  se  font  des  servitudes  |  forgés 
Et  qui  changent  d’aspect  avec  les  latitudes, 

Si  bien  que  tel  échec  en  gloire  travesti, 

Honteux  chez  nous,  devient  charmant  à  Tafti  !... 
Parce  que  la  vertu  de  ma  femme  m’assomme  1 
Parce  que  je  succombe  à  la  peine,  et  qu’en  somme 
Si  chaque  chose  humaine  a  son  travers,  j  entend, 

A  tel  prix  que  ce  soit,  être  heureux  et  content  ! 

Mais  Montcavrel  ne  va  pas  raisonner 
toujours  de  la  sorte,  et  les  compensations 
qu’il  va  jusqu’à  désirer  lui  paraîtront 
bientôt  plus  amères  encore  que  les 
tourments  dont  sa  femme  l’abreuve. 

Décidé  àplaider  en  séparation  de  corps 
pour  incompatibilité  d’humeur,  il  s’atta¬ 
que,  un  beau  matin,  à  sa  femme  pour 
trouver  un  prétexte  de  brouille.  Mais,  ô 
miracle!  en  presence  de  la  coleie  de  son 
mari,  Mme  Montcavrel  devient  tout  à 
coup  d’une  douceur  extrême,  et  se  laisse 
brutaliser  sans  murmurer. 

D’où  vient  ce  brusque  changement? 
En  voici  la  cause  :  M.  Robert,  le  clerc  de 
Montcavrel,  a  adressé  une  douzaine  d’épî- 
tres  à  Mlle  Alice,  la  fille  du  notaire,  dont 
il  souhaite  de  devenir  l’époux.  Ces  let¬ 
tres  brûlantes  d’amour  sont  toutes  tom¬ 
bées  entre  les  mains  de  Mme  Montca¬ 
vrel,  qui  s’était  imaginée  qu’elles  lui 
étaient  adressées,  et  n  avait  rien  fait 
pour  repousser  les  hommages  du  clerc  de 
son  mari. 

Une  de  ces  lettres  est  alors  surprise 
par  Montcavrel,  et,  disons -le  à  sa 
louange,  elle  suffit  pour  le  ramener  aux 
vrais  sentiments  dont  il  n  aurait  jamais 
dù  se  départir.  Tout  s’explique  enfin,  et 
le  mariage  de  Robert  et  d  Alice  met  fin 
à  toutes  les  inquiétudes.  M.  Montca¬ 
vrel  va  désormais  se  voir  adoré  de  sa 


femme,  sans  avoir  à  redouter  les  com¬ 
pensations  offertes  par  Mme  Champa- 
gnol  à  son  époux. 

La  pièce  est  remplie  d’incidents  amu¬ 
sants,  et  l’auteur  fait  passer  sur  plus 
d’un  point  scandaleux,  à  force  d’esprit 
et  de  dextérité.  Saint-Germain  a  trouvé 
là  un  rôle  à  sa  taille  ;  il  y  est  excellent. 
Mlle  Persoons  mérite  des  félicitations 
pour  avoir  su  faire  accepter  le  person¬ 
nage  scabreux  de  Mme  Champagnol, 
à  force  d’élégance  et  de  tenue.  Mlle 
Jeanne  Bernhardt  est  une  fraîche  ingé¬ 
nue.  Les  autres  artistes  sont  moins  heu¬ 
reux  dans  l’interprétation  de  leurs  rôles. 
MM.  Blaisot  et  Lenormant  chargent 
beaucoup  trop. 

En  somme,  les  Compensations  valent 
beaucoup  mieux  que  les  dernières  comé¬ 
dies  représentées  au  Gymnase. 


YÛYÂÊE  AUTOUR  Û’UME  LETTRE 

—  Yictorine! 

—  Monsieur  ? 

—  Mes  lettres  et  mes  journaux. 

C’était  vendredi  dernier  ;  je  venais  de  me  lever 
et  sortant  de  ma  chambre  à  coucher,  j’entrai 
dans  mon  cabinet  de  travail. 

Baptiste  préparait  le  déjeuner  ;  j’avais  une 
heure  à  dépenser  avant  de  me  mettre  à  table  : 
c’est  celle  que  je  consacre  habituellement  au  dé¬ 
pouillement  de  mon  courrier. 

Victorine  descendit  et  remonta  au  bout  dun 
moment,  tenant  à  la  main  cinq  ou  six  lettres  et 
autant  de  journaux  qu’elle  plaça  devant  moi. 

—  Monsieur  n’a  plus  besoin  de  rien? 

—  Non,  merci. 

La  bonne  ressortit  et  fermant  la  porte  der¬ 
rière  elle,  me  laissa  seul. 

Je  demeurai  indécis  entre  les  lettres  et  les 
journaux. 

Commencerai-je  par  les  nouvelles  d’Orient  ou 
par  celles  des  personnes  qui  ont  griffonné  à  mon 
intention  ? 

La  question  me  paraissait  grave,  je  n’osai 
prendre  une  détermination  immédiate  et  me 
contentai  d’éparpiller  le  tout  sur  mon  bureau. 

Soudain  mon  regard  tomba  sur  une  lettre  dont 
la  suscription  était  ainsi  conçue  : 

Monsieur  Champion, 

40,  rue  de  Boulogne. 

Il  est  bon  que  le  lecteur  sache  que  la  maison 
de  la  rue  de  Boulogne  portant  le  numéro  40  est 
habitée  en  totalité  par  moi. 

Il  y  avait  donc  une  erreur  commise  dans  la 
rédaction  de  l’adresse  et  jallais  sonner  Yictorine 
pour  qu’elle  eût  à  remettre  au  facteur,  lors  de  sa 
prochaine  tournée,  la  lettre  qui  m’était  indû¬ 
ment  parvenue,  lorsque  je  songeai  que  l’hon¬ 
nête  agent  de  la  poste  ne  passerait  dans  la  rue 
que  vers  deux  heures,  et  que,  conséquemment, 
rien  ne  pressait. 

Je  tenais  la  lettre  entre  mes  doigts  et  la  re¬ 
tournais  en  tous  sens. 

Comment  cette  lettre  a-t-elle  pu  etre  adres¬ 
sée  ici  ?  me  demandais-je  en  cherchant  à  ex  - 
pliquer  ce  que  je  ne  comprenais  pas.  Voyons, 
relisons  :  à  M.  Champion.  Ah!  tiens!  après 
Champion  il  y  a  une  lettre  formée  à  demi  et 


effacée  ensuite,  c’est  un  D,  oui  !  mais  que  si¬ 
gnifie  ce  D  ? 

L’enveloppe  est  en  papier  vergé  ;  il  est  vrai 
qu’on  ne  se  sert  guère  pour  la  correspondance 
que  de  celui-là. 

Mais  j’y  pense  !  Si  quelqu’un  me  voyait  exa¬ 
miner  ainsi  cette  lettre ,  il  serait  tenté  de 
croire  que  je  cherche  à  lire  ce  qu’elle  contient  ! 
Non,  Dieu  m’en  garde,  ce  serait  commettre  une 
indiscrétion  inexcusable...  Mais  c’est  égal,  je 
voudrais  bien  savoir  d’où  elle  vient. . .  Au  fait! 
puisqu’on  prétend  que  je  suis  observateur,  c’est 
là  le  cas  de  me  servir  du  talent  qu’on  m’ac¬ 
corde. 

Ah!  qu’y  a-t-il  sur  ce  cachet?  un  M  ;  un  M 
c’est  la  première  lettre  du  nom  Marie,  et  Marie, 
c’est  un  nom  de  femme  ;  donc,  c’est  une  femme 

qui  écrit _ j’aurais  dû  m’en  douter. . .  Oui,  la 

cire  a  été  posée  délicatement  sur  le  papier,  il  n’y 
a  qu’une  main  de  femme  qui  puisse  être  aussi 
légère.  L’empreinte  est  de  petite  dimension... 
C’est  bien  cela,  un  petit  cachet  à  manche  d’i¬ 
voire —  La  cire  est  bleue,  c’est  une  femme 
blonde,  une  femme  châtaine  aurait  employé  de  la 
cire  verte  et  la  brune  de  la  rouge. 

L’enveloppe  est  presque  carrée  ;  c’est  le  mo¬ 
dèle  à  la  mode,  la  femme  est  jeune. . .  La  lettre 
est  mince,  c’est  du  papier  petit  format.  Ce  n’est 
pas  une  lettre  de  reproches,  il  eut  fallu  double 
feuille...  Ce  n’est  pas  non  plus  la  première 
lettre  adressée  à  un  homme  qui  a  demandé  une 
réponse,  car  madame  se  serait  bien  gardée  de 
cacheter  avec  l’initiale  de  son  nom.  Ce  ne  peut 
être  qu’un  mot  jeté  à  la  poste  à  la  hâte  à  l’a¬ 
dresse  d’un  amant  heureux. 

Oui  !  mais  un  amant  ne  se  nomme  pas 
Champion  !...  Ah!  mais  ce  D  qui  suit  le  Cham¬ 
pion,  serait-ce  le  commencement  d’une  parti¬ 
cule  ?  Allons  donc,  elle  eut  mis  le  nom  en 
entier. . .  Serait-ce  l’indication  de  la  profession 
qu’un  scrupule  aurait  laissé  au  bout  de  la  plume? 
Quelle  e»t  la  position  sociale  dont  la  première 
lettre  est  un  D  ?  Danseur,  dessinateur  ;  non, 
docteur  peut-être  ?  Oui,  c’est  cela ,  docteur  mé¬ 
decin. 

J’y  suis,  M.  Champion  est  docteur.  Or, 
comme  la  lettre  est  adressée  à  l’amant  et  non  au 
médecin,  Marie  a  effacé  le  D  qui  commençait  le 
mot  quelle  allait  écrire...  —  Heureux  Champion  ! 

Tiens,  je  n’avais  pas  remarqué  que  la  lettre 
est  un  peu  froissée.  Eh!  parbleu,  c’est  clair  : 
c’est  une  femme  mariée  qui  l’a  écrite  et  qui, 
surprise  au  moment  où  elle  se  disposait  à  sortir 
pour  la  gliser  dans  la  boîte,  l’a  précipitamment 
fourrée  dans  son  corsage. 

Ah  !  étourdi  que  je  suis,  et  le  timbre  de  la 
poste,  rue  Saint-Dominique,  faubourg  Saint- 
Germain...  Une  grande  dame  qui,  sujette  à  des 
migraines  fréquentes,  s’est  laissée  aller  à  aimer 
son  médecin,  oui .. 

—  Monsieur,  le  déjeuner  est  servi  ! 

Je  lève  les  yeux,  Baptiste  est  devant  moi, 
Baptiste,  mon  domestique,  qui  vient  me  rappe¬ 
ler  à  la  vie  positive  et  me  tirer  du  rêve  dans  le¬ 
quel  je  suis  tombé. 

C’est  un  beau  garçon  Baptiste,  un  gaillard  vi¬ 
goureusement  découplé,  qui  a  l’œil  vif  et  le  teint 
frais. 

Et  puis,  il  est  plus  grand  que  moi  d’au  moins 
trois  centimètres,  ce  qui  fait  qu’il  comprend  par¬ 
faitement  la  distance  qui  existe  entre  lui  et 
moi. 

Seulement,  cette  différence,  il  l’applique  à  son 
profit,  voilà  tout. 


PAR1S-THÉARTE 
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—  Baptiste,  lui  dis-je,  voici  une  lettre  qu’il 
faut  rendre  au  facteur;  elle  n’est  pas  pour 
moi. 

—  Monsieur  peut  compter  sur  mon  exacti¬ 
tude. 

—  Je  le  sais;  tu  lui  diras  qu’il  n’y  a  pas  de 
Champion  ici. 

—  Plaît-il,  monsieur? 

—  Je  te  dis  de  remettre  au  facteur  cette  let¬ 
tre,  qui  est  adressée  à  un  M.  Champion... 
Or  ,  comme. . . 

—  Champion,  monsieur? 

—  Eh!  oui,  encore  une  fois.  Le  connaîtrais- 
tu?  Est-ce  qu’il  habite  une  maison  voisine  de 
celle-ci? 

—  Eh  !  eh  !  eh!  se  contenta  de  rire  Baptiste. 

—  Eh  bien  !  qu’est-ce  que  cela  signifie  ?  M’en¬ 
tendez-vous,  monsieur  Baptiste? 

—  Eh  !  eh  !  que  monsieur  me  pardonne  si  je 
ris...  mais  c’est  que  monsieur  parle  de  Champion, 
et  monsieur  sait  bien  que  Champion,  c’est  moi. 

—  Hein  !  tu  dis,  drôle...  Comment,  toi  ? 

—  Oui,  monsieur,  Baptiste  Champion. 

—  C’est  vrai!  m’écriai-je  avec  stupéfaction, 
j’oubliais  que  tu  ne  t’appelais  pas  seulement 
Baptiste!....  Mais  alors,  cette  lettre ,  tu  sais 
d’où  elle  vient...  qui  te  l’a  écrite?  Allons,  bon! 
Est-ce  que  j’ai  le  droit  de  demander  à  ce  garçon 
qui  lui  écril  ?  En  vérité,  je  suis  fou  !  Tiens,  Bap¬ 
tiste,  voici  ta  lettre,  mon  ami. 

Et  je  la  présentai  à  Baptiste,  qui  resta  immo-, 
bile,  sans  la  prendre. 

—  Eh  bien  !  qu’attends-tu  là  ?  Pourquoi  ne 
prends-tu  pas  cette  lettre,  puisqu’elle  est  pour 
toi? 

—  C’est  que  je  voulais  prier  monsieur  d’être 
assez  bon  pour  me  dire  ce  qu’elle  contient.  Mon¬ 
sieur  doit  se  rappeler  que  je  ne  sais  pas  lire. 

J’avoue  que  cette  demande  me  causa  une  vive 
satisfaction  ;  quoique  mon  soi-disant  talent  d’ob¬ 
servation  m’eût  bien  mal  servi,  je  désirais  savoir 
jusqu’à  quel  'point  je  pouvais  m’être  trompé 
dans  mes  suppositions.  Je  brisai  donc  le  cachet 
à  l’M,  j’ouvris  la  lettre  et  je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  Champion,  domestique, 

»  La  réunion  des  actionnaires  de  la  Société  des 
»  tonnes  en  caoutchouc  aura  lieu  jeudi  prochain* 

»  17  courant,  à  une  heure  de  relevée,  au  siège 
»  de  la  Société. 

»  Vous  êtes  prié  de  déposer  à  l’avance  les  dix 
»  actions  vous  donnant  voix  délibérative. 

»  Le  gérant  :  Maniché.  x> 

Je  préviens  les  personnes  qui  seraient  dans 
l’intention  de  me  complimenter  désormais  sur 
mon  talent  d’observation,  que  j’ai  huit  mois  de 
salle,  ce  qui  me  permet  de  corriger  les  mauvais 
pl  aisants. 

H.  Goürdon  de  Genouillac. 
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Les  chandelles,  avec  leur  moucheur  en  titre, 
ne  parurent  au  théâtre  qu’en  1621.  Elles  furent 
inaugurées  à  la  Comédie-Française  lors  de  la  pre¬ 
mière  représentation  de  Sylvie ,  pastorale  de 
Mayret.  Jusqu’à  cette  époque,  on  ne  donnait  la 
comédie  que  pendant  le  jour. 

Les  décorations  de  la  Comédie-Française  n’é¬ 
taient  guère  supérieures  à  celles  des  baraques  de 
la  foire  Saint-Germain.  On  jouait  en  plein  air. 

A  la  représentation  de  Sylvie ,  on  orna  le  théâ¬ 
tre  de  lourdes  tapisseries  qui  donnaient,  en  étant 


écartées,  des  issues  et  des  entrées  aux  acteurs. 

La  scène  était  éclairée  de  la  façon  suivante  : 
des  chandelles  étaient  introduites  dans  des 
douilles  soudées  à  des  plaques  de  fer-blanc  ac¬ 
crochées  aux  tapisseries  du  fond.  Mais,  par  cette 
disposition,  les  acteurs  n’étaient  éclairés  que  par 
derrière  et  un  peu  sur  les  côtés. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  imagina 
défaire  des  chandeliers  avec  des  lattes  mises  en 
croix,  et  à  l’extrémité  desquels  on  plaçait  une 
chandelle;  soit  quatre  par  appareil. 

Ces  lustres  primitifs  étaient  suspendus  à  hau¬ 
teur  d’homme,  sur  le  devant  de  la  scène,  par 
des  cordes  s’enroulant  sur  des  poulies  apparentes. 

Quand  il  fallait  moucher  ou  allumer,  un  homme 
lâchait  doucement  une  corde  et  le  moucheur  du 
théâtre  faisait  gravement  son  service.  Après  quoi 
les  chandelles  étaient  remontées  à  la  hauteur  ré¬ 
glementaire. 

A  la  représentation  de  Sophonisbe,  autre  pas¬ 
torale  de  Mayret,  en  1623,  les  décorations  se  mo¬ 
difièrent  :  il  y  eut  des  décors  peints  avec  quelque 
soin,  et  la  scène  fut  éclairée  par  des  chandelles 
disposées  dans  des  chandeliers  de  cristal. 

L’Opéra  devança  la  Comédie-Française  dans 
l’amélioration  de  son  système  d’éclairage.  Jus¬ 
qu’en  1720  on  n’usa  que  de  chandelles  que  mou¬ 
chaient,  comme  partout,  des  serviteurs  adroits, 
dont  le  public  admirait  la  prestesse  et  qu’il  ap¬ 
plaudissait  ou  huait  selon  qu’ils  remplissaient 
bien  ou  mal  leur  emploi. 

Grâce  aux  fastueuses  libéralités  du  célèbre 
financier  Law,  la  bougie  fut  substituée  aux  chan¬ 
delles.  Cette  innovation  heureuse  eut  lieu  le 
10  août  1719,  à  la  première  représentation  de 
i’opéra-ballet  les  Plaisirs  de  la  campagne ,  de  ma¬ 
demoiselle  Barbier  et  de  Pellegrin.  Dangeau 
consigne  le  fait  dans  son  journal  à  la  date  du 
24  décembre  1719. 

A  une  certaine  époque  transitoire  entre  le 
règne  de  la  chandelle  et  celui  de  la  bougie,  on 
imagina  un  nouveau  système  d’éclairage  pour  la 
rampe  ;  voici  en  quoi  il  consistait  : 

On  plaçait  sur  le  devant  du  théâtre  une  file  de 
boîtes  de  fer-blanc,  de  la  forme  d’un  biscuit  ; 
dans  ces  boîtes,  pleines  de  suif,  on  introduisait 
une  grosse  mèche,  et  l’on  obtenait  ainsi  une 
espèce  de  lampion  fumeux. 

Mais  bientôt  le  suif  se  fondait  et  répandait 
dans  la  salle  une  odeur  insupportable. 

Un  soir  on  eut  l’idée,  pour  obvier  à  ce  grave 
inconvénient,  de  placer  les  biscuits  de  fer-blanc 
dans  des  récipients  plein  d’eau  froide.  Cela  alla 
bien  pendant  quelque  temps,  mais  l’eau  ne  tarda 
pas  à  s’échauffer  à  son  tour  ;  elle  entra  ensuite 
en  ébullition  et  vint  se  mêler  au  suif  incandes¬ 
cent.  Il  résultat  des  crépitements  continuels  et 
des  éclaboussures  ;  la  fumée  en  devint  plus  in¬ 
tense;  l’eau  triompha  du  feu,  les  lampions  s’étei¬ 
gnirent,  et  le  public  fut  plongé  dans  une  com¬ 
plète  obscurité.  Il  fallut  faire  évacuer  la  salle. 

De  chandelles  en  lampions  et  de  lampions  en 
bougies,  nous  arrivons  à  1786.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu’un  chimiste  de  Genève,  Argand  aîné, 
inventa  la  lampe  à  courant  d'air  et  à  cheminée  de 
verre ,  connue  s@us  le  nom  de  quinguets,  du  nom 
du  marchand  qui  les  livrait  au  public. 

Les  quinquets  furent  considérés  comme  le  nec 
plus  ultrà  des  luminaires  et,  comme  tels,  intro¬ 


duits  à  l’Opéra,  soit  à  la  première  représentation 
de  Rosine ,  opéra  en  trois  actes,  de  Gossec,  le 
11  juillet  1786,  soit  à  celle  de  la  Toison  d'or, 
opéra  en  trois  actes,  de  Voguel,  le  29  août  de  la 
même  année.  Avant  d’aller  plus  avant,  il  faut 
signaler  une  tentative  faite  en  1778  ou  1780  par 
Devisme. 

Au  lustre  à  bougie,  Devisme  voulut  substituer 
un  système  d’éclairage  à  réverbère,  d’après  un 
système  de  phare  établi  par  Châteaublanc  sur  la 
tour  des  Baleines,  dans  l’île  de  Ré. 

L’appareil  était  placé  dans  le  cintre  et  produi¬ 
sit  le  meilleur  effet.  Malheureusement  la  lumière, 
tournée  du  côté  de  la  scène,  laissait  désobligeam- 
ment  dans  l’ombre  les  spectatrices.  Ces  dames, 
qui  venaient  à  l’Opéra  autant,  et  même  plus, 
pour  être  vues  que  pour  voir,  réclamèrent  et  le 
système  fut  abandonné. 

• 

•  • 

Le  quinquet,  plus  ou  moins  perfectionné,  régna 
en  maître  au  théâtre  jusqu’en  1822. 

Alors  apparut  le  gaz. 

Ce  fut  le  6  février  1822,  à  la  première  repré¬ 
sentation  d 'Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  que 
le  gaz  rayonna  pour  la  première  fois  à  notre 
premier  Théâtre-Lyrique.  L’œuvre  de  Nicolo  Is- 
souard  et  Benincori  pour  la  musique,  et  d’Etienne 
pour  les  paroles,  était,  comme  on  le  voit,  une 
pièce  de  circonstance. 

Quatre  ans  plas  tard,  en  1826,  M.  Locatelli 
tenta  de  nouveaux  essais  dans  le  genre  de  ceux 
de  Devisme.  Mais  cetto  fois  encore  il  fallut  re¬ 
noncer  à  l’éclairage  rayonnant  du  cintre  en 
dehors  de  la  salle. 

Aujourd’hui  le  problème  paraît  résolu  sous  ce 
rapport;  mais  comme  la  science  n’a  jamais  dit 
son  dernier  mot,  voici  que  déjà  l’on  se  préoccupe 
de  remplacer  le  gaz  par  la  lumière  électrique, 
employée  déjà  du  reste,  avec  succès,  comme 
effet  de  décoration,  dans  quelques  opéras,  tels 
que  le  Pardon  de  Ploërmel  et  la  Magicienne. 

Toutefois,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  dût 
Monseigneur  le  Progrès  s’en  formaliser,  si  ingé¬ 
nieux  que  soit  le  système  ds  l’éclairage  rayon¬ 
nant  du  cintre,  comme  décoration,  comme  élé¬ 
gance  rien  ne  saurait  être  comparé  au  lustre  de 

cristal  et  de  bronze  doré. 

♦ 

★  ★ 

Depuis  la  construction  des  théâtres  du  Châ¬ 
telet,  de  la  Gaîté  et  du  Vaudeville,  on  a  renoncé 
à  l’éclairage  sans  lustre,  et  les  trois  dernières 
salles  construites  à  Paris,  la  Porte-Saint-Martin, 
la  Renaissance  et  le  nouvel  Opéra,  sont  revenues 
aux  lustres,  aux  girandoles,  aux  lampes  alimen¬ 
tées  p<ar  le  gaz.  Quelques  détails  sur  l’éclairage 
du  nofivel  Opéra  compléteront  notre  article. 

L’éclairage  intérieur  de  l’Opéra  s’opère  au 
moyen  d’une  conduite  souterraine  qui  entoure 
le  théâtre.  Cette  conduite  est  en  communica¬ 
tion  avec  six  compteurs  d’une  capacité  de  1,000 
becs,  et  de  quatre  de  800;  c’est  donc  un  total 
de  9,200  becs. 

Pour  qu’une  extinction  se  produisît,  il  fau¬ 
drait  que  les  dix  compteurs,  qui  se  relient  à 
tout  le  réseai  de  Paris,  vinssent  à  manque  à  la 

fois,  ce  qui  est  matériellement  impossible. 

* 

*  * 

L’éclairage  se  divise  en  éclairage  des  repré¬ 
sentations  et  en  éclairage  permanent,  dit  service 
des  veilleuses,  établi  pour  éclairer  jour  et  nuit 
les  parties  obscures  du  bâtiment. 
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L’ensemble  des  conduites  de  gaz  en  fer,  plomb, 
cuivre,  représente  une  longueur  de  25  kilomè¬ 
tres,  sur  lesquels  sont  ajustés  714  robinets. 

* 

★  * 

Pour  remédier  au  danger  que  présente  la 
rampe  au  gaz  pour  les  artistes  imprudents  qui 
s’approchent  trop  de  la  flamme,  on  a  imaginé 
la  rampe  à  flamme  renversée. 

Chaque  verre  est  recouvert  d’un  petit  appareil 
mobile  par  où  s’échappe  le  gaz;  chaque  verre 
est  ajusté,  par  le  bas,  à  un  tube  correspondant 
à  une  forte  cheminée  d’appel;  la  flamme,  au  lieu 
de  s’élever,  s’abaisse  ;  aucun  dégagement  de 
chaleur  ne  se  produit  au-dessus  de  la  rampe  ;  la 
lumière  est  aussi  vive  que  dans  l’ancien  sys¬ 
tème  et  les  artistes,  particulièrement  les  dan¬ 
seuses,  peuvent  s’approcher  impunément  de  la 
rampe. 

Encore  un  mot  :  l'emploi  des  lampes  à  huile 
pour  la  rampe  n’existe  plus  que  dans  un  seul 
théâtre.  C’est  la  Comédie-Française.  Les  socié¬ 
taires  ont  tenu  à  l’ancien  système,  dont  l’éclat 
leur  paraît  moins  fatiguer  la  vue. 

L’emploi  de  la  lumière  électrique  au  théâtre 
date  de  la  première  représentation  du  Prophète , 
16  août  1849,  où  l’on  en  fit  l’application  pour  figu¬ 
rer  le  soleil  levant.  La  plupart  des  théâtres  sont 
maintenant  munis  de  tout  le  matériel  néces¬ 
saire  ;  celui  de  l’Opéra  est  le  plus  important,  il 
comprend  soixante-dix-éléments. 

A  l’organisation  de  la  lumière  électrique, 
M.  Dubosc  a  joint  celle  de  la  lumière  Drum- 
uiond,  moins  intense  que  celle  de  l’électricité. 

Em.  de  Lyden. 

AVENTURES 

ET 

üjtstoricttts  tljéatrales 

LE  PETIT  VERRE  DE  IOJMMEL, 

Il  n’avait  pas  été  -tout  de  suite  le  flamboyant 
directeur  que  l’on  a  connu,  le  sieur  Andoche 
Bancurel,  aujourd’hui  négociant  en  billets  d’au¬ 
teurs,  si  considéré  sur  la  place  de  Paris  ! 

Quand  je  le  vis  pour  la  première  fois,  il  était 
simple  cabotin  dans  une  ville  de  onzième  ordre, 
où  il  jouait  les  amoureux  des  vaudevilles  de 
M.  Scribe. 

Et  ne  croyez  pas  que  plusieurs  siècles  nous 
séparent  de  cette  époque  d’humilité  et  de  «  dé¬ 
bine  »  :  deux  lustres  à  peine  se  sont  écoulés  de¬ 
puis  ses  débuts  dans  Michel  et  Christine  sur  la 
scène  —  communale  —  de  Montenfort-en-Pa- 
risis. 

Il  y  obtint,  —  je  dois  le  dire,  —  un  succès  des 
plus. . .  étonnants  et  des  plus  réels. 

Applaudi  pour  la  première  fois,  Bancurel  vou¬ 
lut  fêter  sa  bienvenue  et,  après  le  spectacle,  au 
café  du  théâtre,  il  tint  à  régaler  ses  camarades. 

Il  commanda  donc  et  fit  verser  quarante-deux 
petits  verres  de  certain  kümmel  de  Riga  que  le 
,  limonadier  lui  avait  vanté  à  son  arrivée  dans  la 
bonne  ville  de  Montenfort. 

On  but,  on  trinqua,  on  prédit  le  plus  brillant 
avenir  à  l’amphytrion.  Bref,  la  modeste,  —  toute 
modeste,  —  orgie  se  passa  aussi  convenable¬ 
ment  et  aussi  banalement  que  possible. 

Seulement,  vint  le  quart  d’heure  dit  de  Rabe- 
belais.  Andoche,  fier  comme  feu  Artaban,  se 
rendit  auprès  du  comptoir  dans  lequel  trônait  la 


letée,  à  la  chair  appétissante  et  aux  doigts  sur¬ 
chargés  de  bagues  multicolores,  —  et  lui  tint  à 
peu  près  ce  langage  : 

—  Veuillez,  madame,  me  dire  combien  je 
dois? 

—  Vous  avez  pris,  monsieur? 

Le  limonadier  intervint. 

—  Monsieur  a  quarante-deux  kümmels  pre¬ 
mière. 

—  Bien. 

Et  la  dame  se  livra  à  des  calculs  compliqués. 

—  Quarante-deux  kümmels  à  huit  sous,  dit- 
elle  enfin,  cela  fait  seize  francs  quatre-vingts. 

Andoche  se  fouilla  et  tira  de  la  poche  de  son 
pantalon  trois  superbes  pièces  de  cent  sous. 

Puis  il  introduisit  le  pouce  et  l’index  de  sa 
main  droite  dans  le  gousset  de  son  gilet  et  en 
extirpa  une  pièce  de  vingt  sous. 

Sa  main  gauche  retourna  à  la  poche  du  pan¬ 
talon  et  y  trouva  quatre  pièces  de  dix  centimes. 

Cette  fois,  ce  fut  tout.  Il  eut  beau  se  palper,  se 
tâter,  we  taper  ;  il  eut  beau  explorer,  aussi  minu¬ 
tieusement  que  faire  se  peut,  les  doublures  de 
tout  ce  qu’il  possédait  de  vêtements,  il  ne  put 
rien  en  extraire  de  plus. 

Il  récapitula: 

Trois  pièces  de  100  sous,  ci. . .  15  fr. 

Une  pièce  de  20  sous,  ci .  1  y> 

Quatre  pièces  de  2  sous,  ci .  . .  0  40  centimes 

Total  seize  francs,  huit  sous. 

Tout  piteux,  il  tendit  cette  somme  à  la  dame 
du  comptoir,  en  murmurant  : 

—  Il  manque  huit  sous,  je  vous  les  donnerai 
demain. 

Le  limonadier  intervint  de  nouveau. 

—  Ça  ne  fait  rien,  monsieur,  ce  sera  pour  une 
autre  fois. 

Fatale  complaisance! 

Ce  sont  ces  huit  sous-là  qui  devaient  faire  le 
malheur  du  pauvre  Andoche  Bancurel  et  qui, 
plus  tard, devaient  le  précipiter  du  haut  du  Ca¬ 
pitole  au  bas  de  la  roche  Tarpéienne,  ou,  pour 
être  moins  classique,  du  cabinet  de  directeur  des 
Fantaisies-Ulyriennes,  au  «coin  de  mastroquet» 
du  marchand  de  billets  d’auteurs. 

Quand,  trois  jours  plus  tard,  Andoche  rencon¬ 
tra  le  limonadier,  celui-ci  le  prit  à  part  : 

—  Vous  me  devez  quarante  centimes;  ce 
n’est  pas  une  somme.  Mais  mon  kümmel  vous  a 
paru  bon,  vous  allez  en  emporter  une  bouteille. 
Cela  fera  huit  francs  et  je  vous  ferai  cadeau  du 
petit  verre  que  vous  n’avez  pas  payé. 

Andoche  accepta...  naturellement,  puisque 
ne  les  possédant  pas,  il  ne  pouvait  jeter  au  ca¬ 
fetier  les  huit  sous  qu’il  lui  devait  et,  ainsi,  s’en 
débarrasser  à  tout  jamais. 

Mais,  au  bout  de  quinze  jours,  la  débine  se 
perpétuant,  il  dut  signer,  à  l’ordre  du  cauteleux 
négociant  un  petit  effet  de  la  somme  de  dix 
francs,  payable  fin  du  mois  suivant. 

Le  jour  de  l’échéance,  qui  était  aussi  le  jour 
des  appointements,  ces  derniers  ne  furent  pas 
payés,  opposition  ayant  été  faite  par  un  restau¬ 
rateur  récalcitrant. 

Andoche  vit  protester  sa  signature.  Le  protêt 
fut  suivi  de  citation,  puis  de  commandement, 
etc.,  etc. 

Il  alla  trouver  le  cafetier  qui  consentit  à  «  re¬ 
nouveler  la  petite  hroche  »  qui,  avec  les  frais, 
s’élevait  déjà  à  dix-neuf  francs  quatre-vingt- 
cinq  centimes. 

—  Nous  mettons  vingt  francs,  n’est-ce  pas? 

Puis  ce  fut  ainsi  à  chaque  renouvellement. 


De  vingt,  cela  sauta  à  quarante,  puis  à  quatre- 
vingts.  . . 

Quand  le  directeur  de  Montenfort  fit  faillite  et 
qu’ Andoche  quitta  la  ville,  sans  demander  son 
reste,  le  billet  s’élevait  à  quatre  cent  dix-neuf 
francs  soixante-quinze. 

De  retour  à  Paris,  on  sait  ce  qu’il  advint  de 
l’ex-amoureux.  Pris  en  affection  par  une  jeune 
cantatrice  de  quarante-deux  ans  protégée  d’un 
haut  fonctionnaire,  épouséparicelle,il  devint,  au 
bout  de»quelques  années,  directeur  des  Fantai- 
sies-Ulyriennes,  ce  théâtre  tuant  dont  le  souvenir 
restera  éternellement  cher  aux  amateurs  de  la' 
belle  folie  parisienne. 

On  n’oubliera  pas  le  luxe  insensé  de  mise  en 
scène  qui  fut  déployé  pour  monter  la  Citrouille 
aux  côtes  d'or ,  ce  chef-d’œuvre  d’ineptie  dont  les 
décors  f-t  les  costumes  revinrent  à  plus  de  trois 
cent  mille  francs  à  ce  pauvre  Bancurel,  et  dont 
le  succès  se  traduisit  par  une  pluie  de  pommes  — 
plus  ou  moins  cuites  —  et  une  série  de  trois  re¬ 
présentations  absolument  infructueuses. 

Le  coup  fut  rude  :  les  commanditaires  d’An- 
doche  firent  la  queue  à  son  théâtre  —  ô  ironie 
amère!  — pour  redemander  leur  argent  Les  four¬ 
nisseurs  apportèrent  leurs  factures.  Bancurel 
était  aux  abois. 

Enfin,  eD  battant  le  rappel  de  tous  les  côtés, 
en  faisant  agir  sa  femme,  il  parvint  à  désinté¬ 
resser  les  plus  braillards  et  à  obterlir  des  autres 
le  temps  nécessaire  pour  se  retourner. 

C’est  à  ce  moment  décisif  que  reparut,  horri¬ 
blement,  épouvantablement,  effroyablement  gon¬ 
flé,  le  fameux  billet  à  ordre  dont  Andoche  n’avait 
plus  entendu  parler  depuis  son  arrivée  à  Paris. 

Le  billet  s’élevait  à  dix-sept  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  francs  trente-cinq  centimes,  frais  com¬ 
pris. 

Ce  fut,  comme- on  dit,  la  goutte  d’eau  qui  fit 
déborder  le  vase. 

Bancurel  n’avait  plus  qu’une  ressource,  c’était 
de  déposer  son  bilan;  il  le  déposa. 

Et  voilà  comment  vous  pourrez,  si  vous  fré¬ 
quentez  Je  mastroquet  qui  gît  à  l’encoignure  de 
l’ex-théâtre  des  Fantaisies-Ulyriennes,  entendre 
une  voix  rogommeuse  que  vous  auriez  peine  à  re¬ 
connaître  pour  celle  du  bel  Andoche,  murmurer: 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez?  C’est  un  petit 
verre  de  kümmel  qui  m’a  noyé. 

Gaspard  Mus. 

10  I  '  )  ~  I 
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Longchamps. —  Dimanche,  17  septembre. 

Résultats  : 

Le  pari  particulier  entre  Patriote  et  Merveil¬ 
leuse  a  été  gagné  par  celle-ci. 

Dans  le  prix  de  Glatigny,  6,000  fr.,  Jonquille, 
au  comte  de  Juigné,  est  arrivée  lre;  Bibletto,  à 
M.  Henry,  2e,  et  Gavarni,  au  comte  de  La¬ 
grange,  3e. 

Dans  le  prix  de  la  Prairie,  2,000  fr.,  Coura¬ 
geux,  à  M.  Prat,  1er;  Aïda,  au  comte  de  Cler¬ 
mont-Tonnerre,  2°,  et  Pèlerin,  à  M.  de  la  Chau  ne,  3*. 

Les  résultats  de  l’Omnium  ont  trompé  la  plu¬ 
part  des  prévisions.  Filoselle  et  La  Noue  étaient 
les  plus  grandes  favorites;  mais  Source,  montée 
par  Carratt,  à  M.  Amnont,  est  arrivée  lre; 
Chauve-Souris,  à  M.  Prat,  2e,  et  La  Noue,  au 
comte  de  Juigné,  3e. 

Kilt,  au  baron  de  Rothschild,  a  facilement 
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gagné  le  prix  du  Royal  OaJc,  20,000  fr.  ;  Mon¬ 
daine,  à  M.  Fould,  2e,  et  Enguerrande,  à  M.  Lu¬ 
pin,  3e. 


Vésxnet.  —  Lundi ,  18  septembre. 

Le  prix  de  la  Griotte  n’a  été  disputé  que  par 
Fabuliste  et  Beaumanoir.  Celui-ci  a  été  facile¬ 
ment  battu. 

Dans  le  prix  de  la  Malmaison,  Gracieux 
était  1er;  Alpliée,  2e,  et  Sultan,  3e. 

Prix  de  l’Aqueduc  :  Blaviette;  1”,  Dunette,  2V, 
et  Aladin,  3e. 

Prix  de  la  Source  :  Adagio,  1er;  Léona,  2e,  et 
Alphée,  3e. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Samedi  a  eu  lieu,  à  l’Opéra,  la  représenta¬ 
tion  de  retraite  de  la  basse  Belval.  La  salle  était 
comble.  Le  public,  par  sa  présence  et  ses  bravos, 
avait  voulu  donner  une  dernière  preuve  de  sym¬ 
pathie  à  l’estimable  artiste,  qui,  pendant  tant 
d’années,  a  soutenu  le  poids  du  grand  répertoire. 

Le  spectacle  se  composait  des  Huguenots . 

—  Mlle  Fayolle,  qui  créa  jadis  avec  tant  de 
succès  les  Inutiles  à  Cluny  avec  cet  excellent 
Larochelle,  aujourd’hui  un  des  habiles  directeurs 
de  la  Porte-Saint-Martin,  a  débuté  lundi  à  la 
Comédie-Française,  dans  Gabrielle. 

—  C’est  seulement  samedi  qu’a  été  célébré,  à 
l’église  Notre-Dame-de-Lorette,  le  mariage  de 
Mlle  Marguerite  Chapuy  avec  M.  Louis  André, 
capitaine-commandant  au  34e  régiment  d’artil¬ 
lerie,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Cérémo¬ 
nie  toute  privée  et  de  famille;  on  y  remarquait 
toutefois  M.  Emile  Perrin,  M.  Régnier,  l’éminent 
professeur  de  déclamation  de  Mlle  Chapuy,  et 
Mme  Belloni,  son  premier  professeur  de  chant. 

—  Le  5  courant,  Mlle  Maria  Waldmaun,  l’ad¬ 
mirable  contralto  applaudi  à  Ventadour  dans 
l’Amnéris  d 'Aida,  a  épousé  le  comte  M.  di  Fer- 
rara. 

La  cantatrice  renonce  au  théâtre. . .,  dit-on. 
Nous  ne  croyons  pas  à  une  détermination  irrévo¬ 
cable  . 

—  On  a  nnonce  pour  lafin  de  ce  mois,  àla Comé¬ 
die-Française,  la  première  représentation  de 
Rome  vaincue ,  tragédie  de  M.  Parodi. 

Cet  ouvrage  a  été  reçu  par  le  comité,  il  y  a  en¬ 
viron  deux  ans.  M.  Parodi  s’est  fait  connaître 
par  un  drame,  le  Parricide,  qui  obtint  un  grand 
succès  aux  matinées  littéraires  de  M.  Ballande. 


Voici  la  distribution  exacte  et  complète  de 
Rome  vaincue  : 

Quintus  Fabius  Maximus,sé- 


nateur, 

MM.  Maubant. 

Vestapor,  esclave, 

Cnéius  Lentulus,  tribun  lé¬ 

Mounet-Sully. 

gionnaire, 

Lucius  Cornélius,  souverain- 

Laroche. 

pontife, 

Martel. 

Quintus  Ennius, 

Publius  Furius  Philus,  prê¬ 

D.-Vernon. 

teur, 

Chéry. 

Caïus,  tribun  du  peuple 
Festm  Metellus,  chef  des  dé¬ 

Charpentier. 

cemvirs, 

Kaeso,  scribe, 

Richard. 

Joliét. 

Posthumia, 

Mmes  S.-Bernhardt. 

Opimia, 

A.  Dulait. 

Junia 

Reichemberg. 

Une  vestale, 

Fayolle. 

Galla,  esclave, 

Martin. 

Une  femme  du  peuple 

Thénard. 

Mlle  A.  Dulait,  qui  créera  le  rôle  d’Opimia, 
nous  l’avons  déjà  dit,  est  une  jeune  élève  de 


Mlle  Tordeus,  à  Bruxelles,  sur  laquelle  on  compte 
beauooup,  car  elle  est  pensionnée  par  la  Comé¬ 
die-Française  depuis  deux  années. 

On  s’occupe  aussi  activement  de  la  reprise  de 
Chatterton,  d’Alfred  de  Vigny.  Mme  Emilie 
Broisat,  dont  l’engagement  finissant  à  la  fin  du 
mois  d’avril  prochain,  vient  d’être  renouvelé  à 
de  brillantes  conditions  et  avec  le  sociétariat 
promis  à  l’expiration  du  nouveau  traité , 
jouera  le  rôle  de  Ketty  Bell ,  créé  par  Mme 
Dorval.  Un  débutant  dont  nous  avons  parlé 
plusieurs  fois,  Volny,  élève  de  Talbot,  débutera 
dans  le  personnage  de  Chatterton,  créé  par  Gef- 
froy.  Maubant  jouera  le  quaker  et  Thiron  le 
lord-maire. 

—  Le  ténor  Sylva  n’a  pas,  comme  on  l’a  an¬ 
noncé,  résilié  son  engagement,  qui  ne  prendra  fin 
qu’au  1er  avril.  A  cette  époque,  il  se  mettra  à  la 
disposition  do  l’impressario  Merelli,  avec  qui  il 
est  lié  depuis  lengtemps. 

—  La  réouverture  du  Théâtre-Italien  est  an¬ 
noncée  pour  le  31  octobre.  Les  répétitions  de  la 
Forza  del  Destina,  de  Verdi,  ont  commencé  sous 
la  direction  du  chef  d’orchestre,  M.  Muzzio.  ‘ 

—  La  réouverture  de  l’Opéra-Comique  est  dé¬ 
finitivement  fixée  au  30  septembre  courant.: 

On  jouera  Piccolino ,  avec  M.  Duwast  dans  le 
rôle  créé  par  Achard. 

Mme  Galli-Marié  et  M.  Barré  feront  leur  ren¬ 
trée  dans  cet  ouvrage. 

Le  lendemain,  on  donnera  Fra-Diavolo ,  avec 
M.  Valdejo,  Mmes  Bilange  et  Vidal. 

M.  Carvalho  s’occupe  activement  de  compo¬ 
ser  le  répertoire.  Au  nombre  des  reprises  annon¬ 
cées,  nous  citerons  celle  du  Pré  aux  Clercs  ;  Mlle 
Derval  débutera  par  le  rôle  d’Isabelle;  Mlle  Clerc 
dans  celui  de  Nicette  ;  enfin,  Barré  doit  jouer 
pour  la  première  fois  Cantarelli. 

Ou  répète  aussi  V Éclair  pour  les  débuts  de 
Fürst  ;  Zamp'a ,  dont  les  rôles  principaux  seront 
joués  par  Stéphane,  Nicot,  Potel,  Barnolt,  Mmes 
Brunet-Lafleur  et  Ducasse.  Le  Déserteur  sera 
également  repris  avant  peu. 

—  Quant  à  Lalla-Roukh,  la  distribution  qui  en 
a  été  publiée  doit  être  rectifiée  :  le  rôle  de  Mirza, 
que  l’on  avait  attribué  à  Mlle  Ducasse,  est  des¬ 
tiné  à  Mlle  Bilange. 

♦ 

—  A  l’Opéra-National-Lyrique,  on  est  en  pleine 
activité.  Vendredi  on  a  lu  aux  artistes  le  Timbre 
d'argent,  de  Jules  Barbier,  musique  de  Camille 
Saint-Saens.  Voici  quelques  renseignements  dont 
nous  offrons  la  primeur  à  nos  lecteurs  : 

La  pièce  a  quatre  actes  et  six  tableaux.  La 
donnée  repose  sur  un  rêve  qui  dure  pendant 
les  trois  premiers  actes.  L’action  se  passe  en 
Allemagne  vers  1770. 

DISTRIBUTION 


Conrad,  peintre 
Docteur  Spiridion 

(Ce  rôle  comporte  huit 
transformations). 
Benedicl. 

Hélène 

Rosa 

Fiorina-Circé 


MM.  Duchesne 
Melchissedec 


Caisso 
Mlles  Dalti 

Sablairolles 

Theodora. 


Ce  dernier  personnage  est  un  rôle  dé  mime 


danseuse  taillé  sur  le  patron  de  celui  de  la  , 
Muette  de  Portici. 

L’ouvrage  comporte  plusieurs  autres  petits 
rôles,  des  chœurs  et  des  danses. 

On  se  préoccupe  de  monter  Martha  avec  la 
distribution  suivante  : 


Lyonel 

Plankett 

Henriette 

Nancy 


MM.  Duchesne 
Melchissedec 
Mlles  Dalti 
Engally 


Le  Bouffe  et  le  Tailleur,  opérette-bouffe  qui 
eut  son  jour  de  célébrité,  passera  prochainement. 

Enfin,  mardi,  on  a  lu  Paul  et  Virginie;  les 
rôles  principaux  ont  été  ainsi  distribués  : 

Paul  MM.  Capôul 

Sainte-Croix  Melchissedec 

Tom  Bouliy 

Virginie  Mlles  Cécile  Ritter 

L’esclave  nègre  Engally 

—  Hier,  les  frères  Coquelin  ont  joué,  à  Bou¬ 
logne-sur-Mer,  au  bénéfice  de  l’Œuvre  des  or¬ 
phelins  boulonnais.  Succès  enthousiaste  pour  les 
deux  brillants  artistes  de  la  Comédie-Française. 

—  Lundi,  M.  Théodore  de  Banville  a  lu  aux 
artistes  de  l’Odéon  Deidamia,  pièce  en  trois 
actes  et  en  vers,  dont  on  parle  depuis  si  long¬ 
temps  et  dont  les  principaux  rôles  féminins  se¬ 
ront  joués  par  Mmes  Rousseil  et  Volsy,  qu’on 
avait  beaucoup  remarquées  au  Théâtre-Lyrique, 
dans  la  reprise  des  Erynnies. 

Au  même  théâtre,  M.  Keraval,  second  prix  de 
comédie  au  concours  du  Conservatoire  de  cette 
année,  a  débuté  par  le  rôle  de  Mascaiille,  des 
Plaideurs. 

—  Porte-Saint-Martin.  —  Voici  la  distribu¬ 
tion  exacte  du  Coq  Hardy,  le  grand  .drame  de 
M.  Poupart-Davyl,  qui  passera  le  25  : 


Le  duc  Je  Brenn 

Coq-Hardy 

Haldroni 

René  de  Monglave 
Timmer 
Esdras 
Bruli 
Gauthier 
De  Vienne 
Gaston  d’Orléans 
Montrésor 
Mo  lé 
De  Gondi 
Quebriant 


MM.  Dumaine 
Id 

Paul  Deshayes 
E.  Martin  (début) 
Laray 
Gobin 
Vollet 
Murray 
Henri  Rose 
Perrier 
Rolle 
Dupont 
Girot 
Danjou 


La  duchesse  de  Brenn  Mmes  Dica  Petit 
Anne  d’Autriche  Cons.Mayer(début) 

Eve  Reinard  (début) 

Félicité  Murray 

Mère  Marthe  Morin 

—  La  commission  d'examen  vient  de  lever  le 
veto  qui  pesait  sur  une  pièce  de  M.  Paul  Fer- 
rier,  intitulé  :  Au  grand  col. 

Cette  pièce  sera  jouée  prochainement  au  Pa¬ 
lais-Royal. 

—  Renaissance.  —  On  répète  le  Mikado  de 
MM.  Busnach  et  Lorat,  musique  de  Ch.  Lecoq, 
avec  la  distribution  suivante  : 

Sagami  Mlles  Zulma  Bouffai- 

Le  prince  Nagatou  MM.  Vauthier 

Xicoco  Berthelier 

Fitzo  Puget 

Kosiki  Urbain 

Solo-Siro  Williams 

Nousima  Mlle  Marie  Harlem 

—  M.  Wekerlin  est  nommé  bibliothécaire  du 
Conservatoire  ,  en  remplacement  de  Félicien 
David. 

On  sait  que  M.  Wekerlin  occupait  depuis  long¬ 
temps  les  fonctions  de  sous -bibliothécaire  dans 
cet  établissement. 

—  Jeudi,  a  eu  lieu  le  mariage  de  deux  ar¬ 
tistes  del’Odéon,  Marais  et  Mlle  Hélène  Petit. 

Les  témoins  étaient  :  M.  Paul  Deroulède  et 
Talbot,  pour  M.  Marais;  MM.  Daubray  et  Valbel 
pour  Mlle  Petit. 

—  La  liste  officielle  des  récompenses  de  l’Ex¬ 
position  de  Bruxelles  vient  d’être  publiée . 

Nous  remarquons  que  sous  le  titre  de  «Récom¬ 
pense  hors  ligne,  »  la  grande  médaille  en  or  a  été 
décernée  à  M.  l’ingénieur  Bazin  pour  son  sys¬ 
tème  dragueur. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  ia  819'  livraison  (16  août 
1876).  —  Texte  :  Les  merveilles  de  la  vallée  de 
Ifosemiti,  par  M.  Théodore  Kirchhoff.  1870-1872. 
Traduction  inédite,  dessins  inédits.  —  Onze  des- 
ins  de  J.  Moynet. 

Bureapx  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou- 
evard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


3HE3VrirMS  DE  FER  DE  L’OUEST 


Dimanche ,  24  Septembre  1876.  —  Fête 
îatronale  et  Grandes  Eaux  à 
Saint- Oloxi  cl.  —  Billets  d’aller  et  retour, 
’rains  supplémentaires  suivant  les  besoins  du 
ervice.  —  Dernier  train  ch  retour  à  minuit. 

Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne.] — 
Intrée  :  semaine,  1  fr. ;  dimanches,  0,50  c.  — 
loncerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


3LcnivœÆ&  &HCZ&.  J'_GmRK0T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D'0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


DÉCOUVERTE 

Flus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉÏtY,  à  Marseille. 


Evitez  les  contrefaçons.  —  N’ac- 
eptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
ine  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
itiquettes. 

ii]Y|r|m  i  TTAÏiÇ!  ren<^ue  sans  médecine 
1  L  A  1  IPLo  sans  purges  et  sans  frais, 
■ar  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  D41  Barry  de 
jondres,  dite  : 

REVALESCIÈRE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com- 
■attant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
•astrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai- 
•reurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
envois  vomissements,  même  en  grossesse , 
onstipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
hthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse 
aents,  oppression,  congestion,  névrose,  insom- 
des,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
.némie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
(orge,  haleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
eins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
ang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiè- 
rreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
lomprornettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
ilcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
a  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
viter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
ures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
lastlestuart,  le  duc  de  Pluskow,  Madame  la 
narquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
l’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
d.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
die  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde- 
:ine.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
1  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —Les  Biscuits 
le  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  '  boîtes  de  12  tasses, 
b  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  ou  environ  0,10  centimes  la 
asse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
12  et  60  ît.  franco. —  Dépôt  partout  chez  les 
rons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DU  BARRY  et 
die,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  RICOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi¬ 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
franco  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
6,  rue  des  Halles,  Paris. 


»  «  iy  a  (H*  ep-  Pft  de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Il  El  1  1“  KDr  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
t‘i  s  Tl  Baü  5L=  Ü  1  de  santé,  r.d’Aimaillé,  19, 2  f.  (Arc-Triom) 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


11  n’existe 
qu’un  remè- 

_ _  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubréë,  méd.-ph.  dePerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


MALADIES  desFEMMES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repoB  ni  régime  des  maladies 
deBfemmes.inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.-) 


100  FR.  DE  MUSIQUE  POUR  2  fr. 

PIINO-REVUE,  journal  mensuel  du  Pianiste. 

Opéras,  1 ’péret.,  Variât.,  Valses,  Polkas,  Quadril.,  Rêveries, 
inédits,  modernes  et  classiques  des  MEILLEURS  MAITRES. 

Abonnement  :  20  francs  par  an  en  mandat  :  plus  de  200  mor¬ 
ceaux  choisis  de  PIANO  en  grand  format. 

Numéro  du  mois  (  |  8  morceaux)  :  2  fr.  mandat  ou  timb.  envoi 
franco  —  Paris,  6,  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 
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PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

au  Capital  de  3, «©0,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


Paris.  —  Iron.  Y.  FilLion  et  Cie  18,  rue  des  Martyrs 


b  kts  ti  n  v*  s  îi  b  r  r*  g  F.sa  est  une  poudi e  de 

i  un  n i n  i  n  f  riz  sPédaie  prépa- 

L  K  a  S-  L.  U  G  E  h  L  rée  au  bismuth,  par 

ionséquent  d’une  action  salutaire  sur  la  peau  à  la¬ 
quelle  elle  donne  une  beauté  et  une  fraîch.  naturelles. 
Chez  FAY,  9,  rue  de  la  Paix,  Paris. 


FI71IM!?Q  Cause  fréquente 
>  F  Bjlïilllïjirt  de  stérilité. 


MALADIES  des 

Traitement  par  Mtt0JUNK  DE  TREVES,  maîtresse 
8age-femme.  Maison  d’accouchement.  Consultations 
de  1  h.  à  4  h.  Inventeur  du  vinaigre  I’Anaspélide, 
contre  le  masque  de  grossesse,  taches  de  rousseur, 
hâte,  peau  farineuse,  5  fr.  le  fl.,  r.  St-Lazare  100,  Paris 


Les  Célébrités  médicales  recommandent  l’emploi  du 

SAVON  ROYAL  DE  TMRIDACE 

de  VIOLET,  pour  l’hygiène,  la  fraîcheur  et  le  velouté  de  la 
peau,  du  visage  et  des  mains. 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Itecettcs  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendsjs  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  JLiiie,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 

pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Eîes  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  ■ÎH'SS,  —  l’époque  de  chaque 
tirage,  — le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l’amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

OIV  S’ABONNE 

Pour  4  îr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

10-1,  Rue  de  Richelieu,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  k  C6 

quai  des  Augustins,  35 

L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  DANS  LES  ET  VIS  DU  NORD 

Suède- Danemark  Norwège,  par  C.  Hippeau,  1  vol. 
in-12,  3  50.  C 

du  même  auteur:  L’ Instruction  publique  en  Italie, 
1  vol.  in-12,  3  50.  —  L' Instruction  publique  en  Al¬ 
lemagne,  1  vol.  in-12,  3  50.  —  L'Instruction  publi¬ 
que  en  Angleterre,  1  vol.  in-12,  1  25, _ —  L’Instruc¬ 
tion  publique  aux  Etats-Unis,  1  vol.  in-12,  4  Ir. 


HlNHHDflV  -  .  TI.ûftH’Dr 


P  ?  1 É  R I Ç  n  Al  PromPte  (,es  Dartres,  Eczemas,  psoriasis,  <lé- 
uUtmoUit  mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  rue 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  1  h  4  u.  Par  correspondance . 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
UÉD&IU.E  d  or  et  grande  médaillb  d’or  1872 

Meda. Lie  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  iocomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
phi  ce,  pas  d’installation  ;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as- 
chau diéres  surée  par  le  régulateur  An- 

ineLpiotibin.  i  ade)  et  leur  stabilité  par- 
teuoyoge  ,’acile  4 te,  a  toutes  les  industries, 

snvo.  franco  du  au  commerce  et  à  l’agrl 
MmspucTEs  detaillû  culture. 

HERMANN  LACHAPELLE 
144,  EÜB  SD  FAUBOURG— POIËSON'NIiiRa,  A  PARIS* 


Û 


DIGESTION. 


CE  VIN 


PHARMACIE  DE  POCHE  SA  H 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  — 
cette,  pince,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  i 
d  accidents,  blessures,  contusions,  hemorruaçi 
nlexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  lmiic 
de  1  emploi. 


DEPOTS  A  PARIS  : 

Plurmarle  JKICI.I.V,  7-iee  Ion is-le-C 
AiLXAiSAItllE,  rue  Motitmui'tt'c 


UTA  R  DE  B  LANG  H  E  d  e  S  AN  TE 


GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  ( L 
Gastrites,  Gastralgies J,  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorrhc 
vrvT  ^rnSta°nS’  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  uté 

MM.  I  rousseau  et  Pidoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique ,  recommandent  d’um 
toute  particulière  ce  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans 
1  entes  affeci ions  citées.  DïDIEÜî.  20,  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


MMMaaanBWB 


Depuis  tien. e  an»,  la  iievalescieie  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  j 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nauj 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  etc ; 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  é 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  ce 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eu 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  \Vi 
pliell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  f 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  ell 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  lei 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ansded/aZa- 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
dormir,  ayant  toujours  le  ci  eux  ch 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’ Asthme 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  c 

9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecin!  ,r81 

avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  ci 
- ■  • 


guérir, 

En  boîtes  de  ferblanc:  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Lee  » 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  bc  e 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  « 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  f  ‘ott 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


Daris  :  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 


L  Paz,  Rédacteur  en  clteî 
i»  GODEMENîT,  Administrateur 

bureaux 

®8»  Passade  Terdouu,  «3 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  28  Septembre  au  3  Octobre  18T6. 


ABOIEMENTS 

PARIS  .  Un  au,  14  fr.  Six  mm»,  •J' 
DÉPART»  .  id.  10  fr.  id.  8 
BTRANG*  .  id.  «O  fr.  id.  lO 


PARiS-THEATRE 


■BgaBftgu;  zzsï:  v 


(EcmtCÊS  Artistiques 

CLXXVI 


GHÂBLES  NICOT 

u  moment  où  l'Opéra- Co- 
jmique  allait  enfin  sombrer, 

!  au  mois  de  mai  defnier,  il 
semble  que  son  Directeur, 
M.  Du  Locle,  avait  fini  par 
comprendre  combien  était 
contraire  aux  intérêts  de  ce  thé- 
_  âtre  la  voie  dans  laquelle  il  s’était 
engagé  avec  tant  d’obstination,  malgré 
les  avertissements  répétés  du  public,  car 
il  fit  alors  un  retour,  trop  tardif  pour 
le  sauver,  mais  très  franc,  vers  les  saines 
traditions. 

Gomme  lendemains  à  Piccolino,  œuvre 
finement  écrite  dans  les  données  claires 
et  précises  de  l'école  française,  il  fit  repré¬ 
senter  Philemon  et  Baucis ,  chef-d’œuvre 
empreint  d’une  poésie  toute  aimable, 
d’un  maître  dont  la  gloire  est  aujourd'hui 
justement  consacrée,  accompagné  des 
Amoureux  de  Catherine ,  premier  essai 
d’un  jeune  lauréat  de  l’École  de  Rome, 
fermement  engagé  à  la  suite  des  Herold, 
des  Boiëldieu  et  des  Victor  Massé. 

A  côté  d’une  ravissante  artiste  qui 
venait  de  passer  à  l’état  d 'étoile  dans  ces 
deux  derniers  ouvrages,  la  presse  fut 
unanime  à  mettre  en  avant  le  nom  d’un 
jeune  ténor,  dont  les  antécédents  avaient 
été  déjà  bien  souvent  remarqués,  car, 
sans  jamais  forcer  sa  voix  et  son  talent, 
Nicot  s'était  fait  apprécier  plus  d’une  fois 
par  les  dilettante  délicats  pour  la  simpli¬ 
cité  de  son  chant,  la  pureté  de  sa  mé¬ 
thode  et,  plus  encore  peut-être,  pour  son 
émotion  communicative. 

Aussi,  M.  Garvalho,  qui  s’y  connaît  en 
artistes,  l’a-t-il  retenu  à  l’Opéra-Comique, 
et  lui  donnera-t-il,  plus  souvent  que  son 
prédécesseur,  des  occasions  de  mettre  en 
évidence  un  talent  des  plus  sympathiques. 

Il  est  toujours  intéressant  de  recher¬ 
cher  les  antécédents  d’un  artiste  arrivé , 
et  d’apprendre  par  quelle  suite  de  cir¬ 
constances  il  a  été  amené  à  entrer  dans( 
la  carrière  diamatique,  dont  les  commen¬ 
cements  sont  si  ingrats.  Chez  Nicot, 
comme  chez  bon  nombre  de  ses  confrères, 
le  chanteur  s’est  révélé  dès  1  enfance,  en 
raison  du  milieu  où  il  a  été  élevé. 

Né  à  Mulhouse  (Haut-Rhin)  le  23  oc¬ 
tobre  1843,  Charles  Nicot  était  le  fils  d’un 
entrepreneur  de  travaux  d’asphalt^,  qui, 
bien  que  possédant  lui-même  une  fort 
jolie  voix  et  aimant  beaucoup  la  mu  ique, 
avait,  à  cette  époque,  la  scène  en  hor¬ 
reur,  et  se  prononçait  alors  haut  ment 
contre  toute  idée  de  ses  fils  d’aborder  le 
tbéâlre.  Je  dis  de  ses  fils,  car  1e  père 
Nicot  avait  eu  quatorze  enfants,  qui  pour 
la  plupart,  étaient  doués  d’une  voix  si 
charmante  que  l’on  avait  surnomné  sa 
petite  famille  :  la  famille  des  Rossignols. 

J'ai  retrouvé,  dans  un  journal  delà  lo¬ 


calité,  la  trace  des  'premiers  débuts  à  la 
scène  de  Charles  Nicot,  à  l’âge  de  quinze 
ans,  alors  qu'il  faisait  encore  ses  études 
dans  l’institution  Davin,  à  Mulhouse.  Le 
fait  est  curieux  à  enregistrer. 

Après  la  cérémonie  de  la  distribution 
des  prix  dans  cette  institution,  le  mardi 
\  7  août  1 858,  une  première  représentation 
fut  donnée  par  les  élèves  sur  le  théâtre 
de  la  ville  ;  le  succès  en  fut  si  vif  qu’une 
seconde  soirée  eut  lieu  le  surlendemain 
au  profit  des  pauvres,  et  rapporta  une 
recette  brute  de  670  francs. 

Le  spectacle  puisait  son  principal  at¬ 
trait  dans  la  représentation  d’une  opé¬ 
rette  en  2  actes,  le  Bienfaiteur ,  due  à  la 
collaboration  de  M.  Davin,  pour  les  pa¬ 
roles,  et  pour  la  musique  de  J.  Heyberger, 
actuellement  professeur  de  solfège  au 
Conservatoire  national  de  musique.  Dans 
la  distribution  des  rôles,  on  lisait  : 

Perrin,  maire  et  fermier,  A.  Thomas.  —  Baptiste, 
premier  garçon  de  ferme,  Charles  Nicot.  —  Lu¬ 
cette,  femme  de  Perrin,  Raoul  Nicot.  —  Catherine, 
fille  de  Perrin,  Fernand  Nicot. 

Dans  le  compte  rendu  fait  par  le  journal 
où  j’ai  puisé  ces  détails,  je  lis  au  sujet  de 
Charles  Nicot  : 

«  Arrivons  à  l’œuvre  musicale,  véritable  chef' 
d’œuvre,  chantée  par  Baptiste  : 

«  En  l’honneur  .de  la  fermière,  etc. 

Ceci,...  nous  nous  y  arrêtons...  est  une  chanson  à 
boire,  chanson  d’un  entrain  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Hpyberger...,  chanson  dite  par  le 
jeune  artiste  qui  l’interprétait,  avec  une  verve,  une 
justesse,  une  gaîté  bachique  à  faire  pâlir  la  répu¬ 
tation  de  darcier,  le  chanteur  né  des  chansons 
à  boire.  Je  suis  historien,  rien  de  plus,  et  je  dis 
que  les  bravos  et  les  bis  frénétiques  qui  ont  suivi 
ce  morceau  n’étaient  que  pleine  justice,  et  pour  la 
composition  et  pour  l’exécution.  » 

De  semblables  triomphes  étaient  bien 
faits  pour  inspirer  à  Charles  Nicot  le 
goût  du  théâtre.  Mais,  comme  son  père 
préféra  l’employer  avec  lui,  à  sa  sortie 
de  pension,  le  futur  ténor  d'opéra-co¬ 
mique  se  borna,  pendant  quelques  an¬ 
nées,  à  étudier  le  chant  avec  un  excellent 
professeur,  Mme  Rieder,  élève  de  Révial, 
et  à  faire  partie  de  la  Concordia ,  société 
chorale  encore  existante  aujourd’hui,  et 
dirigée  alors  par  J.  Heyberger. 

Puis,  ensuite,  la  vocation  l’eatraînant, 
il  part  pour  Strasbourg,  bù  il  se  fait  en¬ 
tendre  de  Kastner,  le  célèbre  composi¬ 
teur,  membre  de  l’Institut,  qui  le  dirigea 
sur  le  Conservatoire  de  Paris. 

Reçu,  immédiatement  pensionnaire , 
après  avoir  chanté  la  Cavatine  de  la 
Dame  Blanche ,  Charles  Nicot  entra  dans 
la  classe  dê  Révial,  en  1866.  En  1867,  il 
concourait  avec  l’air  de  Semiramis,  et 
obtenait  un  premier  accessit  de  chant. 
Au  concours  de  1868,  l'air  du  Barbier  de 
Séville  lui  valait  un  deuxième  prix  de 
chant,  à  l’unanimité;  en  même  temps, 
il  remportait  le  premier  prix  d’opéra-co- 
mique  avec  une  scène  de  X Éclair,  et  une 
autre  du  Caïd ,  rôle  d’Alibajou,  puis  le 
deuxième  prix  d’opéra,  avec  le  grand 
duo  de  la  Reine  de  Chypre. 

Son  engagement  à  l’Opéra-Comique 
fut  signé  en  décembre  suivant,  et  il  dé¬ 
butait  sur  cette  scène,  le  1er  mars  1869, 
dans  le  rôle  de  Mergy,  du  Br è-aux- Clercs. 

Après  être  resté  six  mois  seulement  à 
l’Opéra-Comique  et  y  avoir  joué,  avec  le 
Pré-aux-Clercs,  Daniel  du  Chalet,  et  An¬ 
dré,  XXIIaydèe,  Nicot  dut  quitter  ce 


théâtre  à  la  suite  d’un  procès  avec  MM. 
Rittet  deLeuven,  ses  directeurs  ;  il  avait 
refusé  de  reprendre,  dans  Mignon ,  le 
petit  rôle  de  Frédéric,  tout  à  fait  en  de¬ 
hors  de  son  emploi;  et  son  procès  gagné 
devant  le  Tribunal  de  Commerce,  fut 
perdu  en  appel. 

Ce  regrettable  incident  le  détermina 
momentanément  à  abandonner  la  car¬ 
rière  dramatique.  Durant  deux  années, 
il  se  borna  à  chanter  dans  les  concerts  à 
Paris  et  à  parcourir  la  province  en  tous 
sens,  en  se  faisant  entendre  dans  des  So¬ 
ciétés  philharmoniques. 

Heureusement,,  ce  talent,  si  frais  et  si 
aimable,  ne  devait  pas  être  perdu  pour  la 
scène.  Cédant  aux  sollicitations  du  direc¬ 
teur  de  l’Opéra- Populaire,  fondé  dans  le 
Théâtre  du  Châtelet,  il  consentit  à  créer 
les  Amours  du  Diable,  avec  cette  pauvre 
Reboux,  enlevée  si  cruellement  à  l’art,  il 
y  a  quelques  mois.  Son  succès  fut  très 
vif.  Sa.vtnx  charmante,  le  style  dont  il 
fit  preuve  comme  chanteur,  et  ses  apti¬ 
tudes  de  comédien  le  recommandèrent 
bien  vite  au  directeur  del’Opéra-Comique, 
en  quête  d’un  ténor.  Sur  l’indication  de 
M.  Ambroise  Thomas,  dont  il  allait  re¬ 
monter  le  Caid,  M.  Du  Locle  vint  enten¬ 
dre  Nicot  et  l’engagea  immédiatement. 

Il  reparut  donc  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique  à  la  reprise  du  Caïd,  le  18  jan¬ 
vier  1875  ;  créa  X Amour  africain,  de 
Paladilhe,  le  8  mai  suivant,  puis  se  fit  en¬ 
tendre  successivement  dans  le  Pré-aux- 
Clercs,  la  Fille  du  Régiment,  le  Val  d'An¬ 
dorre ,  Ricliard-Cœur-de-Lion,  la  Dame 
Blanche.  Au  centenaire  de  Boiëldieu,  il 
consentit,  pour  l’éclat  de  la  représenta¬ 
tion,  à  jouer  le  fermier  Dickson,  où  il  fut 
très  remarqué.  Enfin,  la  reprise  de  Phi¬ 
lemon  et  Baucis,  et  la  création  de  Walter 
dans  les  Amoureux  de  Catherine,  au  mois 
de  mai  dernier,  consacrèrent  sa  juste  ré¬ 
putation  de  chanteur  distingué  et  de  co¬ 
médien  plein  de  feu  et  de  verve. 

Nicot  se  recommande  en  effet  par  une 
voix  douce  et  pénétrante,  et  un  vif  senti¬ 
ment  du  style.  Bien  peu  d’artistes  ont 
chanté  mieux  que  lui  l’air  :  O  ma  douce 
Amie  du  Pré-aux-Clercs,  et,  en  général, 
toutes  les  parties  d’opéra  qui  demandent 
du  goût  et  de  la  tendresse.  Il  détaille 
avec  soin,  connaît  à  fond  l’art  des  nuan¬ 
ces,  ne  force  jamais  le  son,  préférant 
charmer  plutôt  que  de  provoquer  l’éton¬ 
nement.  Possesseur  d’un  excellent  or¬ 
gane  doit  il  a  appris  sûrement  à  se 
servir,  î  ourri  de  fortes  études  musi- 
cales,  iitelligent  à  la  scène,  il  est  du 
petit  nonbre  de  ceux  qui  commandent 
l’attention.  Pour  lui,  il  n’yapas  de  petits 
rôles  ;  el  soit  qu'il  chante  le  Pré-aux -  4 
Clercs  eu  le  Caid ,  c’est  toujours  l'ar¬ 
tiste  intéressant,  esclave  de  la  pensée  du 
maître,  et  comme  nous  en  cherchons 
vainemeut  un,  depuis  plusieurs  années 
poumons  faire  revivre  ces  personnages 
si  chantants  de  l’opéra-comique,  sacri¬ 
fiés,  de  ongue  date,  entre  les  mains  de 
chantei  ?s  inexpérimentés. 


FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Madame 

FUKSCH-MIDDIR 

(de  l’Académie-N  ationale  de  Musique) 


REVUE  DES  THEATRES 

«*"*1H  (^*1  mnrrr 

PALAIS-ROYAL 

Première  représentation  de  Une  Avant-Scène,  vau¬ 
deville  en  cinq  actes,  de  M.  Ernest  Blum. 

Amilcar,  jeune  diplomate,  trahit  indi¬ 
gnement  son  ami  d’Estourelles,  colonel 
en  retraite,  en  parlant  de  sa  passion  et 
de  son  amour  à  la  femme  de  celui-ci,  la 
sensible  Arlhérnise.  Il  ne  reste  plus  qu’un 
pas  à  franchir  pour  consommer  le  crime , 
et  tout  semble  servir  à  souhait  les  cou¬ 
pables  amants.  Le  colonel  étant  invité  à 
dîner  chez  le  ministre  de  la  guerre; 
comme  dédommagement,  Amilcar,  du 
consentement  du  mari,  conduira  la  jeune 
femme  au  théâtre,  où  doit  se  jouer  une 
opérette  nouvelle  ;  Fleur  de  Cassis,  pour 
un  début  important.  Les  places  sont  dif¬ 
ficiles  à  obtenir,  et  Amilcar  affirme  au 
mari  qu’il  n’a  pu  avoir  qu’à  grand’peine 
Y  avant-scène  n°  6. 

Or,  n’étant  point  dans  l’intention  de 
conduire  Mme  d’Estourelles  au  spectacle, 
mais  bien  de  faire  avec  elle  une  petite 
partie  exîra-muros,  le  séducteur  n’est 
pas,  comme  il  l’a  prétendu,  en  possession 
du  coupon  de  l’avant-scène  n°  6,  et  il 
est  loin  de  se  douter  à  quoi  ce  léger  men¬ 
songe  va  l’exposer. 

En  effet,  le  minis  tre  de  la  guerre  a  donné 
sa  démission  ;  alors  plus  de  dîner.  Le  colo¬ 
nel  s’en  console  facilement.  Il  ira  avec  son 
ami  et  sa  femme  au  spectacle.  En  appre¬ 
nant  cette  détermination,  Amilcar  est  at- 
téré;  le  militaire  est  bon  enfant,  mais  il  est 
susceptible  et  ne  plaisanterait  pas  sur  le 
chapitre  de  la  fidélité  conjugale.  Il  faut 
donc  avoir  à  tout  prix,  Y  avant-scène.  n°  6 , 
celle  qu'il  s’est  vanté  d’avoir  en  sa  pos¬ 
session. 

Alors  se  renouvelle  l’odyssée  burlesque 
du  Chapeau  de  paille  d' Italie.  Durant  trois 
heures,  Amilcar  fait  la  course  au  clocher 
la  plus  extravagante  qui  se  puisse  ima¬ 
giner,  car  cette  loge  se  trouve  justement 
disputée  par  des  concurrents  impitoya¬ 
bles.  C’est  d’abord  Nina  Lembuche, 
l’étoile  du  théâtre,  à  qui  un  rôle  a  été 
refusé  dans  l’opérette  nouvelle,  et  qui 
flanquera  son  amant  Beaupageot  à  la 
porte  si  celui-ci  ne  lui  apporte  pas  le 
coupon.  Donc  Beaupageot  se  met,  comme 


Amilcar,  à  la  poursuite  de. la  sus-dite 
avant  scène. 

Le  directeur  a  donné  cette  loge  à  l’au¬ 
teur  lui-même  :  le  célèbre  Potinet,  com¬ 
positeur  d’opérette,  dont  la  gloire  éclipse 
celles  de  Charles  Lecoq  et  d’Offenbach 
réunies.  Amilcar  et  Beaupageot  accour- 
rent  donc  chez  Potinet,  celui-ci  n’a  plus 
le  coupon,  il  l’a  cédé  à  Nina  Lembuche. 
Amilcar  arrive  le  premier  chez  l’actrice, 
et  il  est  au  moment  de  la  séduire  en  lui 
parlant  de  son  amour  et  en  lui  offrant  des 
billets  de  mille  lorsque  Beaupageot  sur¬ 
vient,  le  démasque  et  le  fait  flanquer  à 
la  porte. 

Comme  dernière  ressource,  Amilcar  se 
décide  à  se  rendre  directement  au  théâtre 
avec  les  époux  d’Estourelles  et  à  con¬ 
quérir  à  la  force  du  poignet,  ou  par  la 
ruse,  la  fameuse  avant-scène.  Car  il  ne 
peut  impunément  avouer  au  colonel  qu’il 
l’a  trompé  en  lui  affirmant  qu’il  était  pos¬ 
sesseur  du  coupon.  Il  se  passe  alors  dans 
la  salle  un  scandale  effroyable.  Mais  une 
circonstance  vient  sauver  l’infortuné  di¬ 
plomate.  Après  Y  ouverture  conduite  par 
Potinet  lui-même  avec  une  furia  incon¬ 
cevable,  le  rideau  se  lève  et  l’on  voit  en 
scène  la  belle  Nina  Lembuche,  rem¬ 
plaçant  Yètoile  annoncée,  qui  avait  filé 
le  soir  même  au  bras  d’un  Mercure  ga¬ 
lant.  Et,  Nina  n’ayant  plus  besoin  de  la 
baignoire,  l’avait  cédée  à  Amilcar  à  la 
condition  qu’il  se  ferait  robuste  claqueur 
à  son  intention. 

Cette  folie  est  inénarrable.  On  a  ri  du¬ 
rant  trois  heures  entières.  C’est  un  grand 
succès.  Inutile  de  dire  qu’elle  est  mer¬ 
veilleusement  jouée  par  les  excellents 
comiques  du  Palais-Royal.  Gil-Pérez  et 
Ravel  (Amilcar  et  Beaupageot),  ont  lutté 
de  verve  bouffonne.  Mlle  Alice  Régnault 
est  la  plus  séduisante  des  Nina. 

M.  Fusier,  débutait  par  le  rôle  de  Po¬ 
tinet;  il  a,  lui  aussi,  le  diable  au  corps 
et  a  conquis  sa  place  dès  le  premier  soir, 
dans  cette  troupe  sans  rivale  pour  la 
belle  humeur  et  sa  franche  gaieté. 


LE  PETIT  AMI. 

HISTOIRE  DE  VACANCES 

Les  voyageurs  pour  Lyon  (et  la  ligne)  étaient 
installés  dans  leurs  voitures  respectives.  Les  em¬ 
ployés  aux  casquettes  galonnées  d’argent  fer¬ 
maient  en  hâte  les  portières,  et  déjà  la  locomo¬ 
tive,  —  crachant  en  l’air  de  gros  jets  de  fumée 
grisâtre,  —  au  long  siflement  suraigu  de  la  va¬ 
peur,  signal  du  départ,  faisait  succéder  la  for¬ 
midable  toux  de  ses  poumons  d’airain,  et  pous¬ 
sait  des pfou,  ffou,pf°u .  de  Plus  en  Plus  pressés, 
de  plus  en  plus  bruyants.  Le  train  partait. 

A  ce  moment,  un  collégien  traversa  de  toute 
la  vitesse  de  ses  jambes,  la  gare  et  la  salle  d  at¬ 
tente,  courut  vers  un  wagon  de  premières,  sauta 
sur  le  marchepied  et  s’élança  dans  le  comparti¬ 
ment  dont  il  referma  la  porte  avec  fracas. 


— ■  Ouf  !  s’écria-t-il  en  se  laissant  tomber  sur 
la  banquette,  il  était  temps!  une  seconde  de  plus, 
et  je  retournais  dîner  ce  soir  au  bahut  ! 

Ce  mot  lui  était  à  peine  échappé,  que  Max 
(c’est  le  nom  de  notre  lycéen),  rougit  et  se  mor¬ 
dit  les  lèvres. 

Il  venait  de  surprendre  une  expression  légère¬ 
ment  moqueuse  dans  les  yeux  d’une  jeune  dame 
placée  à  côté  de  lui. 

C’était,  autant  que  Max  put  le  constater  dans 
son  trouble,  une  fort  jolie  blonde  de  vingt-cinq 
à  vingt-huit  ans,  portant  à  ravir  une  élégante 
toilette  de  voyage. 

Un  vieux  monsieur,  assis  en  face  du  collégien, 
le  sauva  d’embarras  par  ces  paroles  empreintes 
d’une  bienveillance  tant  soit  peu  prudbommes- 
que  : 

—  Effectivement,  mon  ami,  vous  n’étiez  pas 
en  avance.  Ce  n’est  cependant  pas  le  cas  de  man¬ 
quer  le  train,  quand  on  part  en  vacances.  Moi,  à 
votre  âge,  lorsque  je  quittais  Paris,  j’arrivais 
toujours  à  la  gare  deux  heures  trop  tôt.  Au  ((re¬ 
tour,  par  exemple,  c’était  autre  chose  :  j’inven¬ 
tais  mille  prétextes  pour  demeurer  à  la  campa¬ 
gne.  C'est  si  bon  de  prolonger  ses  vacances  un 
peu  au  delà  du  terme  fixé  par  le  règlement... 

—  Oh  !  oui,  dit  Max,  qui  avait  repris  son  assu¬ 
rance  ;  mais  moi,  c’est  différent  :  j’ai  fini  mes 
classes  et  je  suis  libre.  Quand  je  reviendrai  à 
Paris,  ce  sera  pour  faire  mon  droit. 

A  cette  phrase  que  Max  prononça  avec  fierté 
et  dans  l’intention  de  détruire  le  désastreux  effet 
précédemment  produit  par  son  exclamation  d’é¬ 
colier,  son  interlocuteur  fit  un  geste  de  surprise 
que  justifiait  assez  la  petite  taille  et  le  visage 
encore  imberbe  du  lycéen. 

—  Votre  droit?  Quel  âge  avez-vous  donc? 

—  Dix-sept  ans,  monsieur. 

Ces  trois  mots  furent  jetés  d’un  ton  si  naïve¬ 
ment  triomphant  que  la  jeune  femme  ne  put 
s’empêcher  d’échanger  un  demi-sourire  avec  le 
vieux  monsieur. 

—  Mes  compliments,  jeune  homme,  reprit  ce 
dernier  évidemment  intéressé,  si  vous  continuez 
ainsi,  nul  doute  que  vous  ne  deveniez  plus  tard 
une  des  gloires  du  barreau  français. 

Max  adressa  au  vieillard  une  légère  inclina¬ 
tion  de  tête  en  signe  de  remeroîmeut.  Il  se  ren¬ 
gorgeait  ,  sentant  son  amour-propre  agréable¬ 
ment  chatouillé  par  les  éloges.  Un  mot  de  plus, 
et  le  futur  avocat  passait  sa  main  dans  ses  favo¬ 
ris  en  expectative. 

Il  se  contenta  de  relever  du  bout  des  doigts 
les  cheveux  rebelles  qui  tombaient  sur  son  front; 
puis  il  tira  de  sa  poche  un  mignon  porte-cigares 
tout  neuf,  et  y  choisit  un  Londrès  avec  la  gra¬ 
vité  d’un  connaisseur  consommé.  Mais  au  mo¬ 
ment  de  l’allumer  il  s’arrêta  et  hésita  une  seconde. 

Le  vieux  monsieur  semblait  s’amuser  beaucoup 
de  ce  manège. 

—  Madame,  dit  enfin  Max  en  se  tournant  avec 
une  politesse  trop  affectée  vers  sa  voisine,  la 
fumée  vous  incommode  peut-être  ? 

La  dame  répondit  par  un  geste  xégatif,  mais 
pour  la  seconde  fois  son  malicieux  regard  ren¬ 
contra  les  yeux  du  collégien  et  l’interloqua  de 
nouveau. 

Néanmoins,  il  lit  bonne  contenance,  et  mettant 
la  tête  à  la  portière,  fuma  avec  conviction,  tan¬ 
dis  que  le  vent,  qui  lui  fouettait  le  visage,  épar¬ 
pillait  capricieusement  les  boucles  soyeuses  de 
sa  chevelure  brune. 

—  Ce  petit  bonhomme  est  très  drôle,  murmura 
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le  vieux  monsieur  de  façon  à  n’être  entendu  que 
de  sa  compagne. 

—  Oui,  mais  il  est  mal  élevé,  repliqua-t-elle 
en  riant,  il  est  vrai  qu’il  est  encore  si  jeune  ! 

Pendant  ce  temps,  notre  Chérubin  qui,  déjà 
percé  au  cœur  par  les  jolis  yeux  de  sa  voisine, 
songeait  très  sérieusement  à  devenir  un  Don 
Juan,  se  demandait  avec  anxiété  : 

—  Est-elle  la  fille  on  la  femme  de  ce  vieil¬ 


lard  ?... 

c  Fontainebleau,  cinq  minutes  d’arrêt!  cria  le 

chef  du  train .  » 

On  descendit. 

Au  buffet,  Max,  un  peu  pâlot,  se  fit  servir  un 
verre  d’eau  sucrée. 

_  Avec  de  la  fleur  d’oranger  ?  interrogea  le 
garçon . 

Le  vieux  monsieur  et  sa  compagne  entraient 
dans  la  salle. 

_  Avec  du  cognac!  dû  Max  d’une  voix  sonore 
en  sé  dressant  sur  ses  talons.  • 

Mais  cette  réplique  ne  fit  que  provoquer  en¬ 
core  un  sourire  de  la  part  de  la  jeune  femme. 

En  remontant  dans  le  train,  les  trois  voya¬ 
geurs  se  retrouvèrent  seuls,  la  conversation  ne 
tarda  pas  à  s’engager  sur  de  nouveaux  frais. 
Elle  se  borna  nécessairement  à  des  variations 
sur  les  thèmes  banals  auxquels  sont  réduites  des 
personnes  qui  se  voient  pour  la  première  fois. 
Cependant  Max  eut  quelques  saillies  qui  prou¬ 
vaient  la  vivacité  de  son  esprit,  et  qui  lui  atti¬ 
rèrent  des  regards  plus  cléments  de  sa  voisine. 
Le  collégien  apprit,  en  outre,  que  celle-ci  était, 
non  pas  la  fille,  mais  la  femme  du  vieux  mon¬ 
sieur. 

_  Enfin,  le  viari,  complètement  séduit  par  la 

gaîté  de  son  jeune  compagnon  de  voyage,  lui 
offrit  de  dîner  avec  sa  femme  et  lui  au  buffet  de 

Dijon. 

Max,  cela  va  sans  dire,  s’empressa  d’accepter, 
et  dans  le  fond  de  son  cœur,  bénit  le  ciel  qui 
semblait  favoriser  ses  audacieux  projets. 

_  Puisqu’elle  est  mariée,  pensa-t-il,  au  moins, 

je  n’aurai  pas  de  reproches  à  me  faire. 

Une  femme  mariée,  quelle  aubaine!  Quant 
au  mari,  c’était  un  vieux,  bien  facile  à  duper..., 
comme  tous  les  maris. 

Dans  son  for  intérieur,  Max,  qui  ignorait  en¬ 
core  le  nom  de  sa  voisine,  1  appelait  déjà  :  ma 
maîtresse. 

_ Allez-vous  jusqu’à  Lyon?  monsieur, demanda 

la  jeune  femme. 

—  Jusqu’à  Mâcon,  seulement,  madame,  dit 
Max  d’un  air  presque  désolé. 

—  Nous  aussi . . . 


_ Ah  !  tant  mieux!  murmura-t-il  avec  un  sou¬ 


pir  de  soulagement. 

A  Dijon,  l’on  dîna  gaiement.  Le  vieux  mon¬ 
sieur  fit  venir,  peut-être  sans  malice,  deux  ou 
trois  vins  différents  qui  achevèrent  de  rendre  Max 
tout  à  fait  étourdissant.  Le  lycéen  mangea 
comme  quatre,  but  comme  on  ne  boit  jamais  au 
collège,  et,  grisé  plus  encore  par  les  yeux  de  sa 
voisine  que  par  les  capiteus-es  boissons  qu’on  lui 
servait,  fit  rire  aux  larmes  ses  nouveaux  amis.  Il 
se  montra  galant,  empressé,  et  poussa  même  la 
hardiesse  jusqu’à  frôler  tendrement  du  bout  de 
son  soulier  le  pied  de  la  table,  persuadé  qu’il  tou¬ 
chait  la  bottine  de  sa  belle  voyageuse. 

Quand  en  remonta  en  vagon  il  faisait  nuit 
d>  puis  longtemps  ;  les  lanternes  allumées  jetaient 
daus  le  compartiment  une  faible  lumière;  Max 
se  promit  bien  de  mettre  à  profit  cette  obscure 


clarté  pour  faire  partager  ses  sentiments  à  celle 
qu’il  aimait. 

Malheureusement,  en  dépit  d’efforts  réitérés,  la 
conversation  tomba,  comme  il  arrive  souvent 
lorsque  l’on  passe  d’un  endroit  dans  un  autre; 
bientôt  le  silence  régna  entre  les  trois  voyageurs, 
las  d’ailleurs  d’une  journée  passée  en  chemin  de 
fer. 

Max,  en  particulier,  n’en  pouvait  plus,  il  avait 
les  bras  et  les  jambes  rompues,  et  la  tête  très 
lourde.  L’envie  de  dormir  lui  piquait  les  pau¬ 
pières  et  l’obligeait  à  un  continuel  clignement 
d’yeux  fort  désagréable. 

Il  tira  sa  montre,  elle  marquait  dix  heures. 

—  U  y  a  une  heure  que  je  pioneerais,  si  j’étais 
à  la  boîte,  pensa-t-il. 

Il  dissimula  un  bâillement. 

Le  vieux  monsieur,  malgré  la  rapidité  du  tram 
qui  occasionnait  de  fréquentes  secousses,  s’obsti¬ 
nait  à  lire  tout  haut  un  article  de  son  journal  à 
sa  compagne. 

Celle-ci  rêvait,  plongeant  son  regard  à  travers 
les  vitres,  sur  les  sombres  paysages  que  la  verti¬ 
gineuse  vitesse  de  la  locomotive,  faisait  fantas- 
tiqaement  défiler  devant  elle. 

Les  yeux  de  Max  papillotaient  de  plus  en  plus. 
Le  vieux  monsieur  lui  offrit  un  cigare,  il  n’eut 
pas  le  courage  de  le  prendre.  Il  éprouvait  un 
malaise  indéfinissable. 

Il  voulut  lire  ;  mais  bientôt  le  volume  tomba 
de  ses  mains  sur  ses  genoux,  et  tandis  que  ses 
paupières  se  fermaient  pesamment  pour  ne  plus 
se  rouvrirent,  sa  tête,  ballottée  par  les  chaos  du 
train,  allait  de  droite  à  gauche  jusqu’à  ce  qu’elle 
eut  rencontré  un  point  d’appui  où  elle  se  fixa  dé¬ 
finitivement. 

Max  dormait,  à  son  insu,  sur  l’épaule  de  sa 
blonde  voisine. 

La  jeune  femme  ne  bougea  pas  et  le  regarda 
avec  un  vague  sentiment  de  tendresse  mater¬ 
nelle.  N’était-il  pas  un  enfant  pour  elle...  et  sur¬ 
tout  pour  son  mari? 

—  Le  pauvre  petit,  dit  celui-ci  à  voix  basse,  il 
a  bien  besoin  de  repos,  nous  l’avons  trop  fait 
causer. . .  Mais  il  va  vous  fatiguer  ma  chère.* 

Elle  fit  signe  que  non,  et  mit  un  doigt  sur 
ses  lèvres  pour  demander  le  silence. 

Max  dormit  ainsi  une  grande  heure  ;  ses  che¬ 
veux  bouclés  chatouillant  le  cou  de  la  jeune 
femme.  Sans  doute  il  rêvait  qu’il  était  dans  son 
lit,  et  lorsque,  penchant  la  tête  dans  son  som¬ 
meil,  il  cherchait  une  place  bien  douce  entre 
l’épaule  ronde  et  le  tiède  corsage,  il  croyait  re¬ 
poser  sur  un  oreiller  moelleux. 

Tout  à  coup,  un  choc  du  train  secoua  le  dor- 
meur*qui  entrouvrit  les  yeux. 

Mais  à  peine  se  fut-il  aperçu  de  son  étrange 
position  qu’il  referma  rapidement  les  paupières, 
pendant  qu’un  flot  de  sang  chaud  empourprait 
son  front. 

Miséricorde!  la  jolie  voisine  veillait!  —  et  le 
vieux  monsieur  également. 

Si  fat  que  Max  pût  être,  il  lui  était  impossible 
de  tirer  vanité  d’une  aventure  que  le  mari  lui- 
même  tolérait,  la  jugeant  certes  bien  innocente. 

—  Jamais  je  n’oserai  me  réveiller ,  pensait  le 
malheureux  garçon  ;  dormir  ainsi  près  d’elle,  il 
y  a  de  quoi  mourir  de  honte! 

Cependant,  ses  cheveux  cherchaient  à  dessein, 
cette  fois,  les  joués  veloutées  de  la  jeune  femme, 
et  ce  doux  contact  lui  rendait  do  l’audace. 

Un  assez  long  temps  se  passa  tandis  que 
Max  hésitait  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre,  et 
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le  diable  seul  sait  les  rêves  qu’il  osa  faire  tout 
éveillé  ! 

Il  fut  rappelé  à  la  réalité  par  le  vieux  mon¬ 
sieur,  qui  disait  en  lui  touchant  l’épaule  : 

—  Allons,  mon  jeune  ami,  allons,  nous  som¬ 
mes  arrivés. 

Le  prétendu  dormeur  bâilla  légèrement,  puis 
allongea  ses  jambes,  et  toujours  sans  rouvrir  les 
yeux,  rejeta  adroitement  sa  tête  vers  le  capiton- 
n  âge  du  wagon . 

«  Mâcon!  Mâcon!  »  criait  l’employé. 

A  cette  voix,  le  collégien  sembla  sortir  brus¬ 
quement  d’un  profond  sommeil,  se  leva,  saisit 
son  mince  bagage,  et,  de  l’air  le  plus  naturel  du 
monde,  s’élança  dehors  pour  tendre  la  main  aux 
deux  voyageurs  et  les  aider  à  descendre. 

La  jeune  femme  avait  toujours  son  demi-sou¬ 
rire  railleur,  mais  alors,  Max  parut  ne  plus  s’en 
émouvoir. 

Au  moment  de  se  séparer,  on  s’exprima  de 
part  et  d’autre  le  désir  de  continuer  les  relations 
commencées. 

—  Ma  femme  et  moi,  dit  le  vieux  monsieur 
nous  allons  coucher  cette  nuit  à  l’hôtel...  Où 
allez-vous  ? 

—  Au  château  du  T...,  dit  Max,  dans  ma 
famille. 

— •  Ah  !  fort  bien.  En  ce  cas,  fit  le  vieillard, 
nous  nous  reverrons,  soyez  en  certain  ! 

Max  le  regarda  sans  comprendre,  mais  ces 
paroles  lui  semblèrent  de  bon  augure,  et  ce  fut 
avec  un  ferme  espoir,  qu’après  avoir  vu  s’éloi¬ 
gner  ses  amis,  il  monta  dans  la  voiture  envoyée 
du  château  pour  le  prendre  à  la  gare. 

Le  lendemain  matin,  un  peu  avant  l’heure  du 
déjeuner,  Max,  descendant  au  salon,  y  trouva  le 
vieux  monsieur  et  sa  femme,  et  apprit  qu’ils  se¬ 
raient  des  hôtes  du  château.  Us  s’étaient  liés  avec 
la  famille  de  Max  pendant  que  celui-ci  était  au 
lycée,  et  c’est  pourquoi  il  ne  les  connaissait 
point. 

La  présentation  faite  dans  les  règles,  on  se  mit 
à  table.  Le  collégien,  qui  s’était  beaucoup  dé¬ 
gourdi  dans  son  voyage,  eut  pour  sa  voisine  des 
attentions  qui  le  firent  déclarer  charmant. 

Au  dessert,  le  vieux  monsieur,  afin  sans  doute 
de  taquiner  un  peu  celui  qu’il  nommait  définiti¬ 
vement  son  «petit  ami,» raconta  les  péripéties  du 
voyage,  et  se  garda  bien  de  passer  sous  silence 
l’épisode  du  sommeil  de  Max. 

Mais  au  regard  rieur  qu’à  ce  moment  la  jeune 
femme  fixa  sur  Max  pour  jouir  de  sa  confusion, 
le  collégien  répondit  par  un  regard  si  étrange 
que  ce  fut  elle,  alors,  qui  perdit  contenance  et 
qui  rougit  à  son  tour  d’éprouver  un  trouble  pro¬ 
fond  .  . 

Il  est  à  croire  que  Max  sut  mettre  à  profit 
le  temps  des  vacances  pour  se  faire  entièrement 
pardonner  ses  étourderies  de  collégien  ;  car,  trois 
mois  plus  tard,  il  retournait  à  Paris  pour  faire 
son  droit.  Max  n’était  pas  seul.  Le  vieux  mon¬ 
sieur,  rappelé  chez  lui  par  de  sérieuses  affaires, 
avait  quitté  le  château  depuis  quelques  semaines, 
et  avait  confié  sa  femme  au  jeune  homme. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue  et  qu’on  eut  allumé 
la  lanterne  du  wagon  où  ils  se  trouvaient  seuls 
tous  deux,  ce  fut  la  jeune  femme  cette  fois,  qui 
pour  s’endormir,  laissa  tomber,  avec  un  tendre 
abandon,  sa  tête  blonde  sur  l’épaule  du  «  petit 


ami.  » 


Gaspard  Mus 
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Qu’importe,  ô  blonde  douce  à  suivre, 
Que  vous  lisiez,  émue  ou  non, 

Cette  page-ci  de  mon  livre 
Où  j’écris  votre  joli  nom  ? 

Je  ne  réclame  aucun  salaire 
Pour  mon  sincère  madrigal. 

Vous  plaire  ou  bien  ne  pas  vous  plaire, 
Il  le  faut  bien,  doit  m’être  égal. 

Un  soir  d’été,  pâle  et  jolie, 

Je  vous  ai  vue,  et  vos  cheveux, 

Du  blond  que  j’aime  en  Italie, 

Étaient  ainsi  que  je  les  veux, 

Car,  vous  savez,  les  jeunes  femmes 
Qui  ne  sont  pas  blondes  ont  tort. 

Les  yeux  des  brunes  ont  des  flammes, 
Mais  dans  les  vôtres  le  ciel  dort. 


Une  transparence  de  nacre 
Luit  dans  ce  teint  mat  et  lacté, 

Teint  adorable  qui  vous  sacre 
Au  moins  princesse  de  beauté. 

La  bouche  superbe,  un  peu  grande, 

Garde  un  silence  nonchalant. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  demande 
Son  sourire  vague  et  troublant. 

Gaie,  et  montrant  des  dents  plus  blanches 
Que  le  muguet  ou  que  le  sel, 

Vous  laissiez  tomber  jusqu’aux  hanches 
Vos  cheveux  d’un  or  de  missel.. 

Naturelle  dans  votre  pose, 

Modèle  charmant  d’un  tableau, 

Vous  rappeliez,  à  peine  rose, 

La  grâce  blanche  du  bouleau. 

Ainsi  qu’une  malade  assise, 

Vous  aviez  dans  le  grand  fauteuil 
Ce  doux  air  de  joie  indécise 
Qui  suit  les  transes  d’un  long  deuil. 

Je  vous  ai  dit  quelques  paroles; 

J’ai  causé  de  riens,  d’un  bijou  : 

L’air  remuait  les  boucles  folles 
Des  petits  cheveux  sur  le  cou. 


Certes  je  ne  pourrais  pas  dire, 

Agathe,  où  vous  serez  demain. 

J’allais,  j’ai  vu  votre  sourire 
Comme  un  rayon  sur  le  chemin. 

Le  soir  brilla  d’une  éclaircie. 

Je  n’ai  pas  touché  votre  doigt, 

Mais  mon  regard  vous  remercie 
Dj  ce  rêve  blond  qu’il  vo  us  doit. 

Albert  Mérat. 


t  prix  des  platfp  m  (i) 


On  sait  que  chez  les  Romains,  l’entrée  aux 
théâtres  était  gratuite.  Dans  certaines  circons¬ 
tances  même,  les  empereurs  ou  les  édiles  distr  i  - 
huaient  des  présents  aux  spectateurs. 

Jusqu'à  la  naissance  de  Périclès,  cinq  cents 
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ans  avant  Jébus-Christ,  les  spectacles  furent 
aussi  gratuits  à  Athènes;  à  cette  époque,  le  prix 
d’entrée  fut  d’une  drachme.  Mais  à  l’avénement 
au  pouvoir  du  rival  de  Cimon,  il  fut  réduit  à  une 
obole. 

Le  jeu  des  Mystères  était  également  gratuit  à 
Paris  et  dans  les  provinces,  mais  il  était  fait  des 
quêtes  parmi  les  habitants;  et  chacun,  dit  M. 
V.  Tournoi,  contribuait  volontairement  à  ces 
solennités,  suivant  son  désir  et  ses  moyens,  en 
raison  aussi  des  avantages  personnels  qu’il  pou¬ 
vait  en  retirer  soit  pour  son  commerce,  soit  pour 
le  loyer  de  sa  maison  aux  étrangers. 

Toutefois  la  gratuité  n’était  pas  de  règle  ab¬ 
solue.  C’est  ainsi  qu’en  1547  il  fut  perçu  à  Va¬ 
lenciennes  un  liard  ou  six  deniers  par  personne 
pour  la  représentation  du  Mystère  de  la  Passion. 

On  raconte  que  Charles  VI,  roi  de  France, 
n’ayant  pu  trouver  place  pour  assister  à  la  re¬ 
présentation  d’un  Mystère  joué  à  Paris,  par  suite 
de  la  foule  qu’y  avait  attiré  la  gratuité,  autorisa 
les  confrères  de  la  Passion  à  percevoir  un  droit 
d’entrée  des  spectateurs  chaque  fois  qu’ils  joue¬ 
raient  en  public. 

On  sait  qu’Henri  III  fit  venir  de  Venise  des 
comédiens  ( gelosi )  à  la  cour  de  France.  Ces  gelosi 
donnèrent  des  représentations  à  Blois  et  à  Paris  ; 
le  prix  d’entrée  fut  d’un  derni-teston  à  Blois  et 
de  quatre  sous  à  Paris. 

Gauthier  Garguille,  Gros-Guillaume  et  Turlu- 
pin,  cette  trinité  légendaire  de  la  farce,  faisaient 
payer,  dit-on,  deux  sous  et  demi  pour  entrer  à 
leur  spectacle,  qui  se  tenait  à  la  porte  Saint- 
Jacques. 

Les  spectacles  réguliers  avaient  leurs  prix  dé¬ 
terminés  ;  dix  sous  aux  galeries  et  cinq  au  par¬ 
terre. 

Ceux  du  théâtre  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
étaient  beaucoup  plus  élevés.  On  payait  aux  ga¬ 
leries  cinq  livres  dix  sous,  et  quinze  sous  au 
parterre. 

Au  théâtre  Molière  le  parterre  ne  coûtait  que 
dix  sous,  mais  ce  prix  fut  élevé  peu  à  peu,  et  en 
1667  il  fut  élevé  à  quinze  sous. 

Le  droit  de  s’asseoir  sur  la  scène  se  payait 
en  1692  un  écu  d’or,  douze  francs  environ; 
c’était  la  place  des  grands  seigneurs. 

En  1699,  le  prix  des  places  fut  augmenté  d’un 
sixième  en  faveur  des  hospices,  et  le  parterre 
coûtait  dix  huit  sous. 

Dix-sept  ans  plus  tard,  nouvelle  augmentation 
au  profit  des  hospices,  et  le  parterre  fut  taxé  à 
vingt  sous  ;  les  premières  galeries,  l’orchestre  et 
la  scène  à  quatre  livres,  l’amphithéâtre  et  les 
secondes  galeries  à  deux  livres. 

En  1768,  le  prix  des  places  pour  les  specta¬ 
cles  des  boulevards  et  des  foires  fut  officielle¬ 
ment  réglé  à  trois  livres  pour  les  premières, 
vingt-quatre  sous  pour  les  secondes,  douze  sous 
pour  les  troisièmes  et  six  sous  pour  les  qua¬ 
trièmes. 

En  1796,  une  loi  prescrivit  qu’il  serait  perçu 
un  décime  par  franc,  en  sus  des  droits  d’entrée 
au  bénéfice  des  pauvres.  Les  théâtres  augmen¬ 
tèrent  le  prix  des  places  dans  une  assez  forte 
proportion. 

De  1760  à  1798,  le  prix  des  places  aux  diffé¬ 
rents  théâtres  de  Paris  était  ainsi  fixé  : 

Opéra  :  Balcon  des  seigneurs  aux  dçux  côtés 
de  l’orchestre,  dix  livres;  premières  loges  et 
amphithéâtres,  sept  livres  dix  sous;  secondes 
loges,  quatre  livres  ;  paradis  et  parterre,  deux 
livres. 

Comédie  française  :  Orchestre,  balcons,  pre¬ 


mières  loges  et  amphithéâtre,  qu  atre  livres  ;  se 
condes  loges,  deux  livres  ;  troisièmes  loges,  une 
livre  dix  sous  ;  parterre,  une  livre.  On  s’y  tenait 
debout. 

Lorsque  les  comédiens  donnaient  une  pièce 
nouvelle  ou  une  pièce  pour  laquelle  ils  avaient 
fait  de  la  dépense,  ils  avaient  permission  d’é¬ 
lever  d’un  tiers  le  prix  de  toutes  les  places,  ex¬ 
cepté  le  parterre. 

La  Comédie  italienne  avait  les  mêmes  prix  que 
la  Comédie  française. 

Les  prix  de  ce  dernier  théâtre  furent  modifiés 
en  1782.  Lors  de  l’ouverture  de  la  nouvelle  salle, 
le  parterre  fut  porté  à  quarante-huit  sous  ;  l’or¬ 
chestre,  les  premières  loges  et  le  balcon  à  six 
livres  et  l’amphithéâtre  à  trente  sous. 

Alors,  comme  aujourd’hui,  on  pouvait  retenir 
ses  places  à  l’avance  en  payant  un  peu  plus 
cher,  mais  on  devait  retenir  une  loge  entière. 

Le  Concert  spirituel ,  qui  avait  lieu  dans  la 
pièce  des  Cent-Suisses,  aux  Tuileries,  coûtait 
aux  premières  loges  six  livres  ;  aux  galeries, 
quatre  livres  ;  au  parquet,  trois  livres. 

Le  Combat  de  taureaux ,  rue  de  Sèvres,  au  delà 
de  la  barrière  :  Premières,  trois  livres  ;  secondes, 
deux  livres  huit  sous  ;  amphithéâtre,  une  livre 
dix  sous  ;  parterre,  quinze  sous. 

Le  prix  des  places  aux  théâtres  baissa  pen¬ 
dant  la  Révolution  ;  c’est  ainsi  que  le  parterre  de 
la  Comédie  Française  fut  réduit  à  trente-six 
sous,  et  la  galerie  abaissée  à  trois  livres. 

Jusqu’en  1870,  les  prix  des  places  dans  les 
théâtres  impériaux  ne  pouvaient  être  augmen¬ 
tés  sans  une  autorisation  spéciale. 

Mais  avec  la  liberté  absolue  des  théâtres,  la 
taxation  des  places  ne  pouvait  plus  être  régle¬ 
mentée,  et  aujourd’hui,  comme  toute  autre  mar¬ 
chandise,  la  place  au  théâtre  ne  dépend  que  de 
la  volonté  du  directeur.  Nous  ne  parlons  pas, 
bien  entendu,  des  théâtres  subventionnés,  le 
tarif  des  places  doit  être  homologué  par  l’admi¬ 
nistration  . 

Quant  aux  autres,  la  direction  n’est  tenue 
qu’à  l’affichage  du  tarif.  Aussi  avons-nous  vu, 
du  jour  au  lendemain,  le  prix  des  places,  dans 
certains  théâtres,  s’élever  de  40  0[0,  alors  qu’un 
grand  succès  se  produisait. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures  places 
qui  sont  les  plus  chères.  Les  avant-scènes,  par 
exemple,  où  le  spectateur  voit  fort  peu  au  pre¬ 
mier  rang  et  pas  du  tout  au  second,  sont  d’un 
prix  plus  élevé  que  les  fauteuils  d’orchestre  à 
tous  les  théâtres,  et  ces  dernières  places  sont 
pourtant  de  beaucoup  supérieures  aux  autres. 
Ainsi  le  veut  la  mode,  ainsi  le  veut  la  mise  en 
scène  qui  nous  dévore  tons.  C’est  à  qui  se  met¬ 
tra  au  premier  plan  pour  attirer  les  lognettes  et 
provoquer  les  applaudissements  silencieux  de 
la  claque  mondaine. 

Em.  de  Lyden. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE. — Voici  le  tableau  de  la  troupe  du 
grand  théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Campo- 
Casso  : 

Chefs  de  service  :  MM.  Ch.  Solié,  premier  chef  d’or¬ 
chestre  ;  Em.  Taufïen berger,  deuxième  chef  d’or¬ 
chestre  ;  Streleski,  régisseur  ;  Félix  Cruvellier,  se¬ 
crétaire,  régisseur  parlant  au  public  ;  Raybaud, 
deuxième  régisseur;  Alf-  Lamy,  maître  de  ballet  ; 
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Simon,  deuxième  maître  de  ballet,  régisseur  de 

la  danse  ;  Signoret,  pianiste-accompagnateur  ; 
Alexandre  Chabert.  deuxième  accompagnateur  ; 
Lombard,  machiniste  en  chef  ;  Roize,  costumier  ; 
Mongin,  fournisseur  du  matériel  et  de  l’éclairage; 
Rivière  coiffeur  des  hommes;  Pelouze,  chef  armu¬ 
rier  ;  Marin,  chef  des  accessoires. 

Artiste*  du  étant  (graud-onéra,  traduction; 
nnéra-cominuo.  opéra-bouffe')  ;  MM.  Mie'-zwinski. 
Evraud.  fort  ténors  de  grand -opéra  et  traductions  ; 
Dumestre.  barytbn  de  grand-opéra,  ;  Eehett.o,  pre¬ 
mière  basse  de  grand-opéra  :  Rodier.  premier  ténor 
léger  demi-caractère,  des  traductions  :  Cabannes, 
second  ténor  léger,  des  premiers  :  Boive.  baryton 
d’opéra-comique  et  traductions,  au  besoin  de  grand- 
opéra  ;  Neveu,  première  basse  d’opéra-comique, 
deuxième  de  grand-opéra  :  Paul  Léger,  troisième 
ténor,  des  seconds  ;  Laurent,  deuxième  basse  d’o¬ 
péra- Comique,  des  deuxièmes  basses  de  grand- 
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opéra  ;  Dervilliers.  ténov  cominue,  trial  :  Nief,  la- 
ruette  :  Ulliel.  troisième  ba,sse.  des  deuxièmes  basses 
corvphée  :  Tabraise.  Deleuil.  Olive,  coryphées. 

Mmes  de  fituklé,  forte  chanteuse  soprano  ;  Perlât 
forte  chanteuse,  mezzo  soprano,  contralto  ;  Margue¬ 
rite  Priola.  première  chanteuse  légère  d’opéra-co¬ 
mique  et  traduction  ;  Dnrn.n  Durieu,  première  chan¬ 
teuse  légère  de  grand-opéra  et  traduction  ;  -fulia 
Reine,  première  du  gazon,  des  premières  chanteuses 
légères  en  tous  genres  :  Naldi.  deuxième  dugazon, 
des  premières  :  Rolari.  mère  dugazon,  deuxième 
contralto  :  Mnsso,  troisième  dugazon. 

Los  choeurs  sont  composés  de  66  personnes. 

Artistes  ^le  la  danse  (Ballet,  divertissement)  : 
MM.  Lamy,  premier  danseur  noble;  Cerri,  premier 
danseur  comique  :  Simon,  danseur  de  genre  ; 
Mmes  Lamy,  première  danseuse  noble  ;  Cornaglia, 
première  danseuse  demi-caractère  ;  Gina>  Ottolini, 
seconde  danséuse  ;  Mmes  Cerri.  Mosconi,  Catherine, 
S'vitz,  Corradine,  Camille  Carnus.  Berthora,  cory¬ 
phées  ;  vingt,  danseuses  corps  de  ballet  ;  huit  dan¬ 
seurs  corps  de  ballet. 

L’ouverture  aura  lieu  le  30  septembre. 

—  Gymnase.  — -  Hier  a  eu  lieu  le  troisième  début 
de  M.  Pabrègue  dans  la  Dame  aux  Camélias. 
L’accueil  fait  par  le  public  à  cet  artiste  a  prouvé, 
cette  fois,  que  la  directiop  a  fait  un  bon  choix. 

—  Le  théâtre  des  Bouffes  a  donné  pour  le  pre¬ 
mier  début  de  M.  Noé,  ténor  d’opérettes,  les  Bri¬ 
gands.  Le  succès  de  cet  artiste  a  été  très-vif. 
Mme  Stani  a  aussi  effectué  un  bon  deuxième  début. 

A.  G. 


ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  {Correspondance  particulier  e 
du  Paris-Théâtre).  —  Lareprise  de  Robert  le  Diable 
sur  la  scène  de  la  Monnaie  à  été  favorable  au 
ténor  Tournié,  qui  avait  une  revanche  sérieuse  à 
prendre  de  son  insuccès  dans  la  Favorite.  L’artiste 
est  sorti  vainqueur  de  cette  troisième  épreuve, 
épreuve  décisive,  qui  a  fixé  le  sort  du  débutant. 
Il  a  chanté  à  la  satisfaction  générale  les  morceaux 
de  son  rôle  et  s’est  fait  vivement  applaudir 
après  la  Sicilienne  et  le  grand  duo  du  3°  acte. 
Mlle  Jenny  Howe  n’a  pas  encore  regagné  le  terrain 
qu’elle  avait  perdu  dans  les  Huguenots  ;  nous  crai¬ 
gnons  bien  qu’elle  ne  puisse  continuer  à  tenir 
son  emploi  sur  notre  première  scène.  Succès  pour 
Mlle  Hamaekers  et  M.  Montfort  ;  ce  dernier  n’aura 
pas  de  peine,  croyons-nous,  à  conquérir  les  sympa¬ 
thies  du  public. 

—  La  reprise  de  Mireille  a  été  fort  bien  accueillie; 
M.  Dauphin  (Ramon)  et  Mlle  Luigini  (Taven)  ont 
produit  une  excellente  impression. 

—  Carmen  vient  de  retrouver  à  la  Monnaie  son 
succès  de  l’année  dernière.  L’interprétation  est 
restée  à  peu  près  la  même,  M.  Dauphin  a  repris  le 
rôle  de  M.  Neveu  et  Mlle  Renaud  celui  de  Michaëla. 
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En  attendant  l’arrivée  de  Mme  Galli-Marié,  Carmen 
sera  joué  par  Mlle  Dérivis,  qui  donne  à  son  rôle  une 
physionomie  très-originale. 

—  Mlle  Faudor,  chanteuse  légère,  débutera  cette 
semaine  dans  la  Fille  du  Régiment. 

—  Mme  Pauline  Lucca  se  fera  entendre  à  Bruxelles, 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  du  15  novembre  au  15  dé¬ 
cembre. 

—  M.  Warot,  ex-ténor  de  notre  Opéra,  est  en¬ 
gagé  à  Avignon. 

—  M.  Coquelin  est  revenu  à  Bruxelles  pour  quel¬ 
ques  jours  ;  il  obtient  un  immense  succès  au  théâtre 
des  Galeries,  où  il  joue  Tartufe ,  Gringoire,  Ga- 
brielle,  les  Jurons  de  Cadillac ,  etc. 

—  L 'Ami  Fritz,  l’ouvrage  à  sensation  de  MM. 
Erckman-Chatrian  sera  représenté  prochainement 
a  u  théâtre  des  Galeries.  M .  Delvil  s’est  assuré  le 
m  anüscrit  de  la  pièce. 

—  Les  représentations  d’Frnesto  Rossi  à  Bruxel¬ 
les  commenceront  dans  la  première  quinzaine  de 
décembre.  Le  grand  tragédien  passera  en  revue  les 
p  rincipaux  ouvrages  de  Shakespeare. 

L 'Etrangère,  de  Dumas  fils,  a  été  jouée  au 
théâtre  du  Parc,  pour  les  débuts  de  la  troupe  nou¬ 
velle  engagée  par  Mme  Micheau.  Le  public  con¬ 
naissait  l’opinion  de  la  presse  parisienne  sur  cet 
ouvrage,  il  n’a  pas  pris  au  sérieux  les  démonstra¬ 
tions  et  combinaisons  ehimicc, -amoureuses  de  l’au¬ 
teur  et  s’est  mont;  é  réservé  pendant  tout  le  cours 
de  la  pièce.  —  L’interprétation  a  mis  en  relief  Mme  . 
André  Kelly  (la  duchesse),  Mlle  Chêne  (miss 
Clarkson)  et  M.  Serret  (Clarkson),  qui  ont  eu  les 
honneurs  de  la  soirée. 

—  On  répète  en  ce  moment,  au  théâtre  du  Parc, 
Fr omont jeune  et  Rvssler  aîné,  de  Daudet  et  Belot. 

—  La  Petite-Mariée  va  être  remplacée,  cette  se¬ 
maine,  sur  les  affiches  de  l’Alcazar,  par  la  Boulan¬ 
gère  a  des  écus,  dont  voici  la  distribution  : 

Toinon,  Mlle  Anna  Van  Ghell;  Margot,  Mlle  Clau¬ 
dia  ;  Bernadalle,  M.  Jolly  ;  le  commissaire,  M.  Frai- 
s  ant  ;  Flammèche,  M.  Courcelles  ;  Ravannes,  Mlle 
Ronde]  ;  De  Brion,  Mlle  Diane  Petit. 

—  Le  Thcâtre-National  (flamand)  vient  de  faire 
sa  réouverture  par  Jacques  d'Artevelde,  drame  du 
colonel  Van  Gheert,  couronné  par  le  gouvernement. 
Succès  modéré. 

Le  même  théâtre  annonce  pour  cette  saison  plu¬ 
sieurs  nouveautés  inédites  d’auteurs  belges,  notam¬ 
ment  :  Breidel  et  D'econink,  drame  lyrique,  musi- 
que  de  Van  Synghel  ;  Brigitta,  de  Miry  ;  la  Pacifi¬ 
cation  de  Gand,  de  Benoît  ;  LiederiTt,  de  Mertens; 
Charlotte  Corday ,  de  Benoît;  1  Orphelin  de  Bruxel¬ 
les,  de  Ruyset;  F  rail  s  Aeherman,  de  Miry,  etc. 

—  La  réouverture  du  théâtre  des  Délassements  a  • 
eu  lieu  samedi  dernier  par  la  Closerie  des  Genêts 

o 

a  a 

PROVINCES  BELGES.  —  Anvers.  —  Pro¬ 
gramme  d’ouverture:  les  Huguenots.  Bons  débuts 
de  MM.  Mazurini  (Raoul),  Monnier  (Nevers),  Chris- 
tople  (Marcel)  et  de  Mlle’Reine  Mezerai  (  Valentine). 
Dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  grand  succès  obtenu 
par  M.  Boyer  et  Mlle  Cordier. 

—  Le  théâtre  de  PAlhambra  va  représenter  l’opé¬ 
rette,  la  comédie  et  le  vaudeville.  Parmi  Iss  artistes 
en  représentation  brillent  les  noms  de  Mme  Théo 
et  de  M.  Brasseur. 

—  Liege.  —  Le  directeur  du  Théâtre-Royal 
nous  adresse  le  tableau  de  latroui  e  qu’il  a  formée. 
Sont  engagés  :  MM.  Vitaux,  Fornt  et  Baretti,  té¬ 
nors  ;  Jourdan  et  Desgoria,  basses;  De  Vries  et 
Louvrier,  barytons;  Boulanger,  trial,  et  Berry, 
laruette.  Mmes  Sevestre  et  Foint,  chanteuses  légè¬ 
res  ;  Leslino  et  Parizzi,  fortes  chante-uses  ;  Gérald( 
Laurent  et  Rayer,  dugazons  ;  GufEroy,  duègne.  — 
Réouverture  le  28  courant  par  les  Huguenots . 

—  Le  théâtre  du  Gymnase,  sous  la  direction  de 
M.  Brindeau,  ne  jouera  plus  que  l’opérette.  Princi¬ 
paux  artistes  engagés  :  Mlle  Gabrielle  Rose,  pre¬ 
mière  chanteuse  ;  Eiisa  Delacroix,  soubrette  ;  La- 
vainne,  dugazon.  MM.  Barbot,  premier  ténor  ;  Du- 


deley,  baryton  ;  Cadinot,  premier  comique,  trial  ; 
Othon.  deuxième  ténor. 

Réouverture  le  1er  Octobre  par  Cirofié-  G irofia. 

—  Bruges.  —  Tableau  de  troupe  :  MM.  Del- 
parte,  Thuillier,  ténors  ;  Frontin,  baryton  ;  Bric- 
teux  et  Violet,  basses  :  Croulebois,  trial  ;  Bléau, 
laruette  ;  Mmes  Ida  Multon,  première  chanteuse  ; 
Fleury  et  Perrault,  dugazons  ;  Darmanval,  duègne. 
—  Réouverture  le  l8r  octobre. 


P.  DE  P. 


SPORT 


Bois  de  Boulogne 


Résultats  de  la  troisième  journée. 

Première  course. 

lre,  Aïda,  au  comte  de  Clermont-Tonnerre  ; 
2°,  Chapaize,  au  prince  d’Orange  ;  3e,  Courageux,  à 
M.  Hennessy. 

Deuxième  course. 

1er,  Marmot,  à  M.  Delamarre  ;  2®,  Ambassadrice, 
au  baron  de  Nexon  ;  3e,  M.  de  Carpiquet,  à  M.  de 
Bastard. 

Troisième  course. 

1er,  Jongleur,  au  prince  d’Arenberg;  2e,  Jujube, 
à  M.  J.  Prat  ;  3°,  Doublon,  au  baron  de  Eotschild. 

Quatrième  course. 

lre,  Chimère,  à  M.  Henry  ;  2U,  La  Noue,  au  comte 
de  Juigné  ;  3®,  Rêverie,  à  M.  de  la  Charme. 

Cinquième  course. 

Ir0,  Enguerrande,  à  M.  Lupin  ;  2e,  Mondaine,  à 
M.  E.  Fould  ;  3°,  Bibletto,  à  M.  Henry. 

- — atorÿnc — - 

UNE  GRANDE  QUESTION 


Nous  trouvons  dans  Y  Evénement  l’article  suivant 
relatif  à  une  question  dont  nous  avons  déjà  entre¬ 
tenu  nos  lecteurs  : 

Pour  les  grandes  entreprises,  qu’ou  con¬ 
sidère  avec  raison  comme  entreprises  profi¬ 
tant  directement  à  la  richesse  ou  à  la  puis¬ 
sance  de  la  France,  les  pouvoirs  constitués 
n’iiesiteiit  pas  a  donner  la  garantie  de  l’Etat 
dans  des  conditions  déterminées. 

il  n’est  pas  douteux  que  si  ce  principe 
pouvait  s’étendre  jusqu’aux  indu  tries  mul¬ 
tiples  du  pays,  le  développement  de  la  pro¬ 
duction  améliorerait  aussi  la  fortune  publi¬ 
que  ;  mais  il  en  résulterait  de  graves  incon¬ 
vénients,  et  ou  peut  avec  raison  considérer 
cette  bonne  pensée  comme  peu  pratique. 

Dans  le  nouveau  système  d’organisation 
manufacturière,  dont  nous  nous  occupions 
déjà  avec  beaucoup  .  'intérêt  dernièrement, 
on  obtient  la  garantie  de  l’Etat  par  la  força 
des  choses,  et  si  indirecte  que  soit  l’interven¬ 
tion,  puisqu’elle  ne  se  j  rodu.t  que  par  de  la 
Rente  irança  se,  on  <  luttent,  dis-je,  les  mê- 
nuAs  ^ienfads  vis-à-vis  des  capitaux  venant 
ai  as  s’  mgâger  dans  les  entreprises  créées 
sur  les  bases  proposées. 

Ce  système  est  iort  simple  et  très  pra¬ 
tique. 

Si  les  industriels  qui  veulent  développer 
largement  leurs  entreprises  se  conforment 
strictement  aux  condilions  tracées  par  M. 
Bionne,  ils  obtiendront  la  même  confiance 
du  public  que  si  l'Etat  s'engage  it  à  rembour¬ 
ser  le  capital  apporté  pour  jacililer  leurs  af¬ 
faires  . 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette 
vérité. 

L’industriel  qui  émet  une  certaine  somme 
d’obligations,  et  qui  veut  marcher  sur  le 
pied  d’un  grand  capital,  doit,  avant  tout,  pré¬ 
lever  un  fond  de  réserve  ant.cipé,  le  con¬ 
vertir  en  Rente  française,  laquelle  doit  être 
déposée  dans  un  établissement  de  premier 
ordre,  et  pour  qu’elle  soit  a  l’abri  de  toutes 
les  éventualités,  il  faut  iaire  un  acte  de  nan¬ 
tissement  au  profit  des  obligataires.  Ce  titre 
de  Rente  française  se  capitalise  et  permet  le 
remboursement  annuel  pour  arriver  à  l’en¬ 
tière  libération  de  toutes  les  obligations. 

Quant  au  service  des  intérêts,  le  même  in¬ 
dustriel,  au  début  de  son  développement 
(qu’il  obtient,  grâce  à  l’argent  qu’on  lui  ap- 
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poi'te),  doit  privilégier  ceux  mêmes  qui  lui 
apportent  cet  argent  eu  leur  donnant  pre¬ 
mière  hypothèque  sur  ses  immeubles  et  sur 
son  matériel  industriel.  Si  ces  deux  forma¬ 
tions  sont  bien  régulièrement  établies,  on 
peut  dire  avec  raison  que  l’argent  placé  in¬ 
dustriellement  sur  de  telles  bases  est  dans 
les  conditions  les  plusen  viables  qu’il  soit  au 
monde.  La  confiance  qui  doit  résulter  pour 
les  placements  industriels  organisés  dansces 
conditions  entraînera  de  ce  côté  les  grands 
capitaux.  Alors,  les  conséquences  découlent 
d’elles-mèmes,  caron  ne  peut  nierque  la  ri¬ 
chesse  et  la  puissauces  du  pays  s’en  ressenti¬ 
ront  d’une  façon  éclatante. 

Ce  qu’il  y  asurtout  à  louer  dans  le  systè¬ 
me  de  M.  Lionne,  c’est  qu’il  ne  s’arrête  pas 
un  instant  à  faire  miroiter  les  prospérités  à 
espérer  de  telles  ou  telles  opérations;  il  est 
de  toute  raison  que  si  on  met  des  capitaux 
dans  une  entreprise,  c’est  qu’on  la  crois 
bonne,  c’est  qu’on  espère  de  beaux  résultats. 

Il  dit  avec  sagesse  :  oui  le  travail,  le  génie 
industriel  produira;  oui,  les  bénéüces  de 
tant  d’efïorts  auront  lieu,  mais  quel  incon¬ 
vénient  de  s’organiser  en  prévision  même 
dé  ce  qui  n’aura  pas  lieu!  Au  contraire,  il  y 
a  grand  profit  pour  l’industriel  et  pour  les 
prêteurs. 

Qui  ignore  cet  axiome:  Si  vis  pacem,  para 
bellum:  qui  se  prépare  à  la  guerre  obtient 
la  paix?  En  industrie,  qui  se  prépare  à  l’ad¬ 
versité  obtient  la  richesse. 

’est  dans  le  sérieux  de  ces  combinaisons 
que  se  trouve  le  véritable  aperçu  de  ces 
grandes  questions;  nous  ne  saurions  trop 
engager  les  industriels,  les  capitalistes  à 
examiner,  a  apprécier  ce  système,  qui  fera 
certainement  époque  dans  le  monde  des  af¬ 
faires. 

Je  ne  doute  pas  crue  le  premier  exemple 
que  donne  M.  Bionne,  administrateur  délé¬ 
gué  de  cette  grande  entreprise  des  orgues 
d'Alexandre  père  et  fils  qui  émet  environ 
b', 000  obligations  à  440  francs,  rapportant  30 
francs  par  an,  soit  7  0/0,  je  ne  doute  pas,  dis- 
je,  que  cette  souscript.on  soit  plusieurs  fois 
couverte.  Je  le  souhaite  vivement,  d’abord 
parce  que  j’ai  beaucoup  de  sympathie  pour 
cette  belle  industrie  artistique,  qui  est  natio¬ 
nale  et  qui  occupe  un  grand  nombre  d'ou¬ 
vriers,  mais  lus  encore  parce  que  le  succès 
consacré  de  la  première  application  de  ce 
système  sera  un  véritable  bienfait  pour  le 
développement  industriel  de  la  France. 

Jules  Delval. 


PETITES  NOUVELLES 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  la 
Comédie-Française  doit  donner  la  Rome  vaincue, 
de  M.  Parodi. 

On  parle  d’une  somptueuse  mise  en  scène,  dont 
tous  les  détails  ont  été  étudiés  avec  un  soin  tout 
particulier. 

La  partie  musicale  ne  sera  pas  moins  curieuse; 
on  cite  une  fanfare  d’un  effet  très  original  et  très 
neuf. 

A  jeudi  prochain  les  détails. 

—  Nous  aurons  aussi  à  rendre  compte  de  la 
réouverture  de  l’Athénée,  et  de  la  première  repré¬ 
sentation  de  II  Signor  Pucchinello . 

—  On  annonce  pour  cette  semaine  la  première 
représentation,  au  Gymnase,  d’Andretle,  comédie 
en  un  acte,  de  M.  de  Courcy,  jouée  par  MM.  Pu- 
jol,  Saint-Germain,  Mmes  Legault,  Persoons  et 
Lesueu  r. 

Quelques  jours  après  passera  la  comédie  en 
quatre  aetes,  de  MM .  de  Courcy  et  E.  Nus,  dont 
le  titre  provisoire  est  Jouvel,  du  nom  du  princi¬ 
pal  personnage  de  l’ouvrage.  En  voici  la  distri¬ 
bution  : 

Jouvel  MM.  Landrol. 

Carignon  Saint-Germain. 

Pierre  Jouvel  Worrns. 

Lord  Cardigan  Pujol. 

Achard. 

Mmes  Legault. 

Dupont-Vernon. 


Lucien  Carigno  n 
Gabrielle 
Léa  Didier 
M  ne  Jouvel 
Miss  Ellez 


Lesueur. 

Monnier. 


—  Peu  de  jours  après  Rome  vaincu,  la  Comédie- 
Française  donnera  l 'Ami  Fritz ,  de  M.  Erkmann- 
Chatrian,  qui  sera  une  véritable  solennité,  en 
raison  de  l’immense  sympathie  dont  sont  entou¬ 
rés  les  auteurs,  sympathie  qui  a  grandi  depuis 
les  attaques  maladroites  d’un  écrivassier,  dont 
la  sotte  vanité  ne  connaît  plus  de  bornes.  On  se 
demande  comment  M.  de  Villemessant,  qui  est 
pourtant  un  homme  d’esprit,  conserve  un  colla¬ 
borateur  aussi  insensé. 

L’Ami  Fritz  sera  accompagné  d’une  véri¬ 
table  partition  comprenant  :  une  ouverture,  des 
entr’actes,  de  la  musique  de  scène,  écrite  par 
M.  Henri  Maréchal,  l’auteur  applaudi  des  Amou¬ 
reux  de  Catherine. 

—  La  réouverture  du  Théâtre-Italien  aura 
lieu,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  31  octobre, 
avec  la  première  représentation,  à  Paris,  de  la 
Forza  del  Destina ,  opéra  en  quatre  actes  et  sept 
tableaux,  de  Verdi. 

Voici  la  liste  du  personnel  engagé  par  M.  Léon 
Escudier,  pour  la  saison  1876-77  : 

Soprani  :  Mlles  ’Albani,  Singer,  Borghi-Mamo, 
Anna  Eyre.  Secondi  soprani  :  Mlles  Biraldi,  Fer¬ 
rari. 

Mezzo-soprani-contralti  :  Mlles  Parsi,Reggiani. 
Mezzo-soprana-contralto  di  supplemento  :  Mile  Ar¬ 
mand  i. 

Ténors  :  MM.  Aramburo,  Masini,  Carpi,  Devil- 
lier.  Ténor  de  demi-caractère  :  M.  Piazza. 

Barytons  :  MM.  Pandolfini,  Giovanni  de 
Reszk. 

Basses  :  MM.  Nannetti,  Edoardo  de  Reszké. 
Seconde  basse  :  M.  Guiseppe  Crotti. 

Corps  de  ballet. —  Directeur  :  M.  Van  Hamme. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Emmanuel  Muzio. 

Maître  des  chœurs  :  M.  Brayda. 

Chef  de  musique  militaire  :  M.  Maury. 

Régisseur  général  :  M.  Van  Hamme. 

Et  voici  la  distribution  de  la  Forza  del  Destino  : 

Leonora  Mlles  Erminia  Borghi-Mamo 

Preziosilla  Ernesta  Parsi 

Curra  Calotta  Ferrari 

Don  Alvaro  MM. Antonio  Aramburo 

Don  Carlo  di  Vargas  Francesco  Pandolfini 

Padre  Guardiano  Romano  Nanetti 

Melitone  Geovanni  de  Reszk 

Marquis  de  Calatrava  Edoardo  de  Reszko 

Mastro  Trabuco  Rosario 

L’alcade  Guiseppe  Crotti 

Un  chirurgien  Seconde  basse 

Ballet  aux  deuxième  et  troisième  actes.  — 
Décors  et.  costumes  neufs. 

—  Lalla-Roukh  doit  passer  le  6  octobre  à 
l’Opéra-Comique.  La  pièce  est,  en  ce  moment4 
descendue  au  théâtre  ;  en  d’autres  termes,  on  s’oc¬ 
cupe  de  la  mise  en  scène.  C’est  dans  le  rôle  de 
Lalla-Rouhk  que  doit  rentrer  Mme  Brunet-La- 
fleur. 


l’armeiü:  ternît  .kiaiæ 

JOURNAL  HEBDOMADAIRE. 

Il  y  avait  un  organe  de  publicité  à  créer  pour 
permettre  aux  officiers  si  nombreux  de  l’armée 
territoriale  et  de  la  réserve  de  se  tenir  au  courant 
des  connaissances  qu’ils  doivent  posséder,  et  des 
décrets  ou  ordonnances  qui  les  concernent. 

Ce  journal  est  fait  ;  depuis  trois  ans  il  a  tracé 
son  sillon  lentement  ;  sa  place  est  conquise  au¬ 
jourd’hui  dans  la  presse,  à  côté  de  toutes  les 
publications  militaires  ;  il  a  compris  tout  ce  qu’il 
y  avait  à  faire  avec  cette  force  imposante  de 
l’armée  territoriale,  qu’il  faut  instruire  à  tout  prix. 

Il  y  a  place  pour  tout  dans  ce  vaste  domaine 
de  la  publicité,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 


beau  et  bon  succès  à  ceux  qui  se  dévouent  à  cette 
tâche  difficile  de  répandre  la  connaissance  des 
devoirs  militaires  parmi  des  hommes  qui  ont 
plus  que  jamais  besoin  de  se  souvenir  des  devoirs 
qu’ils  ont  à  remplir  envers  leur  pays. 

Rédaction  et  administration,  12,  rue  Grange- 
Batelière. 

Abonnements  : 

Paris.  Départements. 

Six  mois  6  fr.  Six  mois  7  fr. 

Un  an.  10  fr.  Un  an.  12  fr. 


CHEMINS  DH  FER  DE  L’OUEST 

Dimanche  prochain  lor  Octobre  1876.  Fête 
patronale  et  Grandes  Eaux  à 
Saint-Cloud.  —  Billets  d’aller  et  retour. 
Trains  supplémentaires  suivant  les  besoins  du 
service.  —  Dernier  train  de  retour  à  minuit. 

CHEMINS  DE  FER  DEL’OUEST 


Dimanche  prochain,  lor  Octobre  1876.  Grau- 
Eaux  à  Versailles.  Des  billets  d’aller 
et  retour,  de  Paris  à  Versailles,  seront  délivrés 
aux  gares  des  Chemins  de  fer  de  l’Ouest  (Rive 
droite  et  rive  gauche.  Trains  supplémentaires 
suivant  les  besoins  du  service. 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  de 
voyages.  —  Sommaire  de  la  820<>  livraison-  (23  sep¬ 
tembre  1876;.  —  Texte  :  Pékin  et  le  nord  de  la 
Chine,  par  M.  T.  Choutzé.  1873.  Texte  et  dessins 
inédits.  —  Treize  dessins  de  Taylor,  E.  Ronjat, 
H.  Clerget  et  A  Marie. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Atteinte  depuis  cinq  ans  d’ulcérations,  j’avais 
suivi  plusieurs  traitements  sans  obtenir  aucun 
soulagement  ;  j’étais  désespérée.  On  me  conseilla 
alors  de  m’adresser  à  Mme  Delestrée,  maît.  sage- 
femme,  35,  rue  Molière,  à  Paris,  qui,  en  tfïet, 
après  trois  mois  de  traitement  m’a  complètement 
guérie.  En  signalant  ce  résultat,  je  crois  faire 
acte  de  sincère  reconnaissance. 

Agréez,  etc.  A. -A.,  59,  r.  de  Provence,  Paris, 


Achetez  la  VIE  DE  BOHÊME  de  MURGER, 
avec  dessins  coloriés  de  gill,  i  O  centimes  la 
livraison,  chez  tous  les  libraires. 

Jùvrtez;  les»  coatreiaçou».  —  N’ac¬ 
ceptez  que  nos  boîtes  en  fer-blanc,  avec  la  mar¬ 
que  de  fabrique  Revalescière  Du  Barry,  sur  les 
étiquettes. 

DüV'T'lT  à  TAS’Q  ren(^ue  sans  médecine, 
SÂ  A  1 1 j  A  I  UlllS  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite 


VALESCI 


Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,,  dyssenterie ,  coliques, 
phthisies,  toux,  asthme,  étouffements,  étourdisse- 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  baleine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  en  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  le  duc  de  PHiskow,  Madame  la 
marquise  de  Biéhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Anglei erre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur,  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissanté  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  1?4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil . , 
4  fr.;  1  kil..  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits 
de  Revalescière ,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  lasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
le  576  tasses,  60  fr.,  eu  environ  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  poste,  les  boites  de 
32  et  60  fr  .franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  — DU  BARRY  et 
Cie,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


**>555? 


I 


COLLE'. 'I  ION 
du 

•  PARIS -THEATRE 

>' traits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


AINTVEE 


LmalkM.  »  Bmlll*  Dr*lM>. 

.  Mit— LA*aiia  LcbUac.  —  Mou»et-Snlly.  —  Harnh» 
,  vil*  .  Pri«u.  —  R«u«Mll.-Got.  —  Vflfur.  —  Mari* 
*  »  DUa  Patlt.  —  La— >H*«  —  Pierre  Berioa.  —  tUia* 
kr*«  —  0«I«hb«7  •  —  Mus  Guejmard  .  —  lsouiël.  — • 
I  Tklk—üt.  ■■  Caron. —  Céline  Moatalaai,  —  Cap—1» 
t  jr4>  »  iMtkinl.  —  'Victoria»  Lafontulue.  —  Lafontala^ 
|  *  BloUJaro— •  —  La/errlère.  —  Gakrlolla  Krawfc  — 

,  —  AiaUaa  Pattl.  —  A.  Damtu  fils.  —  B.  PiaraoBi 
itiaa  WH— n  —  Mlehot.  —  Julio  Hiaaon.  —  AloU* 
!  a*  —  Daprm.  —  Mma  Fromentin.  —  CallLMurléa.  -• 
<  aa.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  ARfUa  Moraaa. 
(:  U*  lia— at.  —  ttbtn.  —  Roalaa 
.  laat  —  Maria  DalraL  —  Lara/* 


ArsrïsriDE: 


Cinquante  mille  Almanach s  de  Bocquillon  ont 
été  vendus  en  deux  jours.  —  Chea  tous  les  li¬ 
braires,  1  O  centimes. 


On  annonce  la  réouverture  du  magnifique 
établissement  de  FRASCATI,  sous  la  direction 
d’AüBAN,  qui  revient  de  Russie  où  il  a  été  couvert 
des  bravos  les  plus  chaleureux  et  les  plus  sym¬ 
pathiques. 

Prochainement  nous  ferons  connaître  à  nos 
lecteurs  la  date  de  l’inauguration. 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET,  1  roi.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.  d'Aimaillé,  19, 2  f.  (Arc-Triom) 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


LA  VÊLOUTINESSÜp 

conséquent  d’une  action  salutaire  sur  la  peau,,  à  la¬ 
quelle  elle  donne  une  beauté  et  une  f  raîch.  naturelles. 
Chez  FAY,  9,  rue  de  la  Paix,  Paris. 


JLouvœfâe  ôti vu,-. 


J.  GARDOT 

O  IJ  0  N  . 

n  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
”» r  n /\ J L LE  D’0R,l874 Chez  tous  les  Papetiets. 


L©n  Célél»l*i(és  médicale*»  recommandent  |j 

SAVON  BOYAL  DE  THRID  ; 

de  VIOLET,  pour  l’hygiène,  la  fraîcheur  et  le  re  ft 
peau,  du  visage  et  des  mains. 


FIN  DE  L4 

Des  Grands  Magasins  de  Blanc,  Tôle,  Lingerie,  Bonneterie,  Client 

A  JEANNE  D’A  R 


43 ,  rue  de  la  Chaussée-d'  Antin ,  angle  de  la  rue  de  la  Victoire 

SURSIS  :  18  JOURS 

Pour  vendre  les  Articles  d’Hiver  à  3/^S  DE  PERTE 

C’est  le  25  septembre  courant  (avant  midi)  que  les  clefs  devaient  être  rendues  selon  la 
traditionnelle.  —  l.es  liquidateurs  ont  obtenu  un  sursis  de  18  jours  pour  achever  l'écouleir  I 

ARTICLES  D’HIVER. 

JEUDI  28  Septembre  (à  partir  de  10  lie  ires  du  matin)  1 


Jm4U.  —  Ch-  L*c«eq.  —  Mou  Do«h«,  —  CMBUHL  — 

—  Mm«  Grivot.  —  llHa  iwagalU.  —  — 

—  Euucu  Albwni.  —  G.  Verdi.  —  Boeq«la> 
?«*ehui  d.  —  fe)aint>Cei  cukIw. —  Faula  Marié,  —  MM 
,  —  DIeuduaui.  —  Théréita  .  —  Maria  Legault.  — 
!•  Déjaaet .  Adolphe  itupuiu .  —  Mlle  Ferrucel . 

—t.  —  MU*  UescUuta*.  —  Mm  PoiiobI.  —  T— 11» -4» 
Delaporte. —  Hurleuse  Schneider.  — -  Dupul»  (Variété*!* 
i  Iteieheuborg. —  Coq uelia  .  — SSm*  V'an>Gbell.  — 
laMde«,  —  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier,  — » 

'  o, «admit.  —  Frédéric  Fehvre.  — Blanche  Barretta.  — 
.  —  Alfbennln*.  —  Uo— Jfé. —  Belle  Med  le.  —  HébTle 
a.  —  C—pielin-eudet.  —  Joséphine  Daram.  —  La— 
S  —  ElUe  Damaln.  —  Oe  Lupommeraye.  —  A— «aie 
edi.  —  Mme  Lgalde.  —  Mwrgnedte  Chapny.  — 
a  il  V-  Jahyer. 


il 


l 


3me 


î 


Fevret.  —  Charles  Manet.  —  Sears  Etadia.  —  Zal—a 

ar.  —  Pauline  Patry.  —  Leui«  Monroae.  —  Ëathev 
lier. —  Beaé  Luguet. —  Mlle  Meaugrand.  —  Castellane. 
1  Berlwaneck.  —  Charles  Leuuud.  —  Mût  de  H—ské. 
thelier.  —  Isabelle  Peraoona.  —  Lhérltlev.  —  J  salle 
a.  —  Ambiroiso  iThomun.  —  Alice  Dncasae. —  (^énenG 
Lindat  Bégnler. —  Mil*  JLmmm  de  Beleaea. 

îsto  Rossi.  —  Mlle  Biunca.  —  Frédéric  Achard.  — 
aïe  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
•relly.  —  Uyaciiithe.  —  Madeleine  Brobau.  —  Sa- 
a.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
ar,  —  Melle  Lloji.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
e  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
ssonnière.  —  Mme  Franck-Duvernoy.  —  Larochej 
oinette  Arnaud  —  Offenbach.  — Louise  Marquet  — 
ve  U'erms.  —  Laurence  diérard. 


4me  ANNEE 


■  tse  Mas.sin.  —  J.  Claretie.  ■ —  Zin.a  fl  alti  —  Victoria» 
ères.  — Marguerite  Baux.  —  Wuchesue.  •  Speramu 

Illi.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
élix. —  l'radeau. —  Lina  Bell. —  Montrouge. —  Anna  de 
«range.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjanc.  — 
s.  —  Angelo. 

j  s  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
ière  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dan* 
'  ureaux,  av  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
I  io pour  Paris  et  les  départements. 

I  s  collections  brochées  de  ces  cinquante- deux  nu- 
s  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
irix  de  : 


GUIDE  PRATIQUE. 


DES  DO! 


Aura  lieu  le  premier  jour  de  cette  dernière  vente,  de  cette  vente  qui  surprendra  le  tout  Paris 
comme  elle  étonnerait  la  France  entière  si  elle  pouvait  y  assister. 


APERÇU  DES 

„inn  cretonne  pour  grand  ht,  largeur 

.  «ïjlo  \  m.  70,  vendus  partout  5  Ir.  50,  ex-  \  90 


Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann-Lacltapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches  . 

explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du  fa-  ilIOUCllOirS 
bvicant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur  - 
44.  Faubourg-Poissonnière  Paris. 


perti-és,  le  drap. 


I  a  ivurllll*AC  blanche,  laine  mérinos,  qualité 
"  U  J  Tl  1  Mil  l'a  ,’e  u  f.,  expertisées  la  couvert. 


8  50 


Cbiliolln  orienta  e  et  piqué  tort  molletonné,  val. 

I  ldlM  Ilt  ,,  fabrique’ 2  r.  7ô,  expertisée,  le  m. 


»  95 


Serviettes  '^amass®es’  P':r  6L  Damier-Fleury 


qual.de  15  f.,  expertisées,  ladouz. 


5 


75 


batiste  d’écosse,  avec  fort  jolies 
vignettes,  expertisés,  le  mouchoir 


Toile  de  Manchester,  tissus  de  coton  tr.  fort. 


pour  chemises,  val.  toi.  la  pièce  de  15  m. 
expertisée,  la  pièce. 


5  60 


PRIX 

laine  méi 

cou  eur-,  val.  0  f.’6  expert,  la  pain] 


P0i,vIîetS  laiDem®r’nos'  dispput.  nouvv  toute; 


Gilets 


de  c.  a-se,  marron, b  ine  méiinos,  vend 
partout  8  !.,  expertises,  le  gilet . . 


ÎJjiç  laine  mérinos,  nouv.  et  unis,  quai. té  dil 
2  f.,  expertisés,  la  paire . I 


JüpOIlS  P  c'u®  ^ort  molletonné,  feston  br  dé  | 


rend  partout  6  f.. expertisés,  le  jupor 


if  li'iu  vn! lui  aine  mérinos  tr.  forte, vendue 
lillaUsacllCa  ailleurs  1  fr.  75,  expertisées, 


la  paire. 


Chemises  admirablement  bien  (ai 


tes,  ne  valant  pas  moins  de  8  fr.  j 
expertisées,  la  chemise . . 


Noüs  signalons  particulièrement  deux  lots  qui  sont,  à  notre  avis,  appelés  à  faire  du  brui 


r»  n  ri  m  o  n  XI  prompte  (les  Dartres,  Eczemas,  psoriasis,  dé- 
UUtnloUil  mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  rut 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.  de  1  à  4  h.  Par  correspondance 


1er  LOT 

830  camisoles  et  caleçons, 

tricot  de  coton  valant  3  fr., 
expertisés  la  pièce 


» 


NOTA.  —  On  ne  fait  pas  d'expéditions  en  province. 


2*  LOT 

720  pantalons  et  camisoles, 

beau  piqué  molletonné,  valeur 
4  fr  ,  expertisés  la  pièce . 


1 


'le  lait  antéphélique" 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 


V 


ROUGEURS 


du  visas  e'UjS^éy> 
^-C*^^** - - V 


francs  pour  Paris. 

’  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province 


:  eollect  ion  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
e,  contenant  Les  numéros  53  à  104  et  105  à  156, 
gaiement  en  vente  au  prix  de  : 
francs  pour  Paris. 

1 18  francs  rendue  franco  en  province, 
fjrix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu  t,  suit  : 


!  *is _ _ _  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr\ 

•artennents.  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 


DÉCOUVERTE 

Flus  d’Asthms 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉÈY,  à  Marseille. 


iinger. . . .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODERENT,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  23.  Paris. 


MALADIES  desFEIVSIV! yS etSTÉRIUTÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorws  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations,  faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jouis,  de  3  k  6  heures,  rue  duM  ont-Thabor,  27  (prèB 
les  Tuileries.-) 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dy 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étoui 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épu 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certa 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréban,  des  docteurs  Dédé,  Mure  r 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sau  ® 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  a 

rîâ  rmiiTrino  ûfonf  nnr  pvnpllpnpft  lp*  fipul  fllimpnt.  mil  MT, ril M 1  lt.  COntrft  tûUS  108  41  Y 


rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous 
d  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement 


HARNIACIE  DE  POCHE  SAN  I1ARG0 

lensahle  en  voyage  et  à  la  campagne.  —  12  llacuns.  lan- 
pince  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  cas 
dents/ blessures,  contusions,  hémorrnagies,  croup,  apo- 
empoisonnements,  elc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
nploi.  - - - 


Malaaieai 


CONTAGIEUSES.  VICES  DU  SANS 
DAKTRK8 


DÉPÔTS  A  PARIS  : 

flianmicie  MIlllU  V,  rue  loiila-le-Cramt,  SO 
OELAEAIlIIi;.  rua  Montmartre,  4. 


Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
n1*  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv*,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
{•Seuls  admis  dans  les  hêpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 

_  _  __  tiques  de  toua  le»  malade», 

hom.  fem.  et  enf11.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re- 
shûte  (5  fr.la  b**  de  25  biscu.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
an  !•’ Consult* gr*“  de midià6h.  et  parcorresp-  E^xpéd* 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréban,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d'estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  6ur  ses  ji*1 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  1' 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthmes*' 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opi 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  b 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  mû) 
guérir. 
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En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  botti 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  par 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Babry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 
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Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  U  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


Départements  ;  35  cent. 


S.  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A»  GüDEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

«S,  Passage  Verdeau,  S3 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE! 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

jDu  5  au  11  Octobre  1876. 


ABOIEMENTS 

PARIS  „  .  Un  aD,  14  fr.  Six  mois,  r7>  £r. 

DÉPART8  .  id.  16  fr.  id.  &  tr. 
ETRANGr  .  id.  SO  fr.  id.  ÎO  fr. 


PARTS-THÉARTE 


"  ,» 

IL 

”f  * 


i  i 

i  » 


V 


-  j 
*  » 
t . 


A  *üf 


CLXXVII. 


Mme  fursch-m&dier* 


Quand  Mme  Fursch-Madier  débuta, 
pour  la  première  fois  à  l’Opéra,  sur  la 
salle  de  la  rue  Le  Peletier,  ce  fut  dans 
des  rôles  secondaires,  comme  simple 
choriphée. 

Ses  services,  oubliés  aujourdhuidu 
public,  furent  cependant  appréciés,  dès 
cette  époque,  par  ceux  qui  se  préoccu¬ 
pent  des  moindres  intérêts  de  l’art. 

On  aime,  en  général,  à  présager  l’ave¬ 
nir,  et  je  me  souviens  avoir  écrit,  quel¬ 
que  part,  dans  un  des  journaux  de  théâ¬ 
tre  auxquels  je  collaborais  alors,  que 
cette  jeune  personne  possédait  une  voix 
de  soprano,  dont  le  timbre  sonore  et 
sympathique  serait  un  jour  mieux  em¬ 
ployé  qu’à  rendre  les  quelques  phrases 
^  -.«..hprçr  ^ucëdées  d’ordinaire  aux 
suivantes  de  tragédie  lyrique. 

Après  l’incendie  de  l’Opéra,  alors  que 
M.  Halanzier  transporta  provisoirement 
ses  pénates  à  la  salle  Yentadour,  le  per¬ 
sonnel  des  premiers  sujets  était  assez 
pauvre  à  l’Académie  nationale  de  musi¬ 
que. Mlle  Mauduittenait  presque  tous  les 
grandsrôles  de  soprano  aigu,  et  Mlle  Fou- 
quet,  récemment  lauréat  du  Conserva¬ 
toire,  venait  d’être  appelée  à  la  doubler. 
Ce  fut,  en  ce  moment-là,  au  mois  de  dé¬ 
cembre  1874,  c’est-à-dire  un  mois  avant 
l’ouverture  du  Nouvel-Opéra,  queM.  Ha¬ 
lanzier  songea  à  s’assurer  le  concours 
de  nouveaux  sujets,  afin  d’être  en  me¬ 
sure  de  faire  interpréter  le  répertoire 


avec  le  plus  d’éclat  possible.  MlleKrauss 
devait  tenir  l'emploi  en  chef,  mais  il  fal¬ 
lait  plusieurs  chanteuses  capables  de  la 
remplacer  au  besoin. 

Mme  Fursch-Madier  fut  donc  appelée 
à  débuter,  le  4  décembre  1874,  sur  la 
scène  de  la  salle  Yentadour,  dans  Mar¬ 
guerite  de  Faust,  rôle  de  demi-caraière, 
mais  admirablement  propre  à  mettre  en 
lumière  des  qualités  de  virtuose  et  de 
comédienne. 

Ce.  début  lui  fut  favorable.  Sa  voix  de 
soprano,  qui  monte  facilement  jusqu’à 
Y  ut  naturel,  et  dont  le  timbre  est  vi-  . 
brant  et  l’homogénéné  remarquable,  en¬ 
leva  sans  efforts  les  parties  les  plus  éle¬ 
vées,  aux  quatrième  et  cinquième  acte; 
l’air  des  Bijoux  fit  valoir  la  souplesse  et 
la  finesse  de  son  chant,  et  son  émotion 
se  révéla  dans  la  scène  finale  de  l’acte 
du  Jardin.  Sans  doute,  il  n’y  avait  point 
là  l’exquise  délicatesse  du  son  et  du  sen¬ 
timent,  comme  l’art  consommé  de 
Mme  Carvalho  ;  ni  même  la  voix  jeune  et 
éclatante,  la  grâce  délicieuse  de  Mlle  Fi- 
dès-Devriès;  mais  on  voyait  le  germe 
d'un  talent  sérieux,  et  l’on  encouragea 
chaleureusement  la  débuiante. 

Quelques  jours  après,  Mme  Fursch- 
Madier  se  mesurait  avec  le  rôle  d’Alice 
de  Robert  le  Diable ,  et  prenait  place  dé¬ 
finitivement  dans  l’emploi  des  sopranos 
aigus. 

Son  engagement  fut  immédiatement 
signé  pour  la  nouvelle  salle  où  elle  était 
appelée  à  aider  Mlles  Maud'uit,  Daram  et 
Fouquet,  chargées  de  prendre  au  besoin 
la  place  de  Mlle  Krauss,  de  Mme  Guey- 
mard  et  de  Mme  Carvalho,  les  trois  chefs 
d’emploi  du  Grand-Opéra. 

Dans  les  premiers  mois  de  l’ouverture 
de  la  nouvelle  salle  de  Charles  Garnier, 
Mme  Fursch-Madier  a  été  forcément  mise 
à  l’écart,  car  il  était  de  toute  nécessité 
que  les  ouvrages,  montés  somptueuse¬ 
ment  et  encadrés  de  décors  nouveaux, 
fussent  présentés  au  public  avec  le  con¬ 
cours  des  plus  hautes  célébrités  artis¬ 
tiques. 


Ce  n’est  que  le  4  août  1875,  que  Mme 
Fursch-Madier  reprit,  après  Mme  Krauss, 
le  rôle  de  Yalentine  des  Huguenots ,  où 
elle  s’essayait  pour  la  première  fois.  Elle 
le  tint  assez  bien  pendant  un  certain 
nombre  de  représentations. 

Au  mois  de  juin  de  cette  année,  ap¬ 
pelée  à  remplacer  Mme  Gueymard  dans 
Don  Juan,  elle  supporta  le  lourd  fardeau 
du  personnage  d’Elvire  sans  trop  faiblir 
et  gagna  un  chevron  de  plus. 

Peu  après  elle  reprenait  son  rôle  de 
Marguerite  de  Faust ,  pendant  une  courte 
absence  de  Mme  Carvalho,  et  enfin,  tout 
dernièrement,  elle  avait  l’honneur,  lors 
de  la  reprise  du  Prophète ,  d’être  la  pre¬ 
mière  à  jouer  le  rôle  de  Berthe,  sur  la 
nouvelle  scène  de  l’Opéra,  grâce  au  dé¬ 
part  de  Mlle  Mauduit. 

Voilà  doncMme  Fursch-Madier  classée 
désormais  à  l’Académie  nationale  dç  mu¬ 
sique  et  en  passe  de  devenir  une  artiste 
de  premier  rang.  Si  elle  manque  encore 
d’autorité  pour  être  complètement  digne 
d’un  semblable  honneur,  au  moins  offre- 
t-elle  toutes  les  garanties  pour  faire 
croire  qu’elle  répondra  aux  espérances 
fondées  sur  son  talent. 

Sans  doute,  ses  services  ne  sont  pas 
encore  bien  considérables,  mais  les  rôles 
qu'elle  a  abordés  comptent  parmi  les  plus 
redoutables  du  répertoire,  et  elle  les  a 
remplis  de  façon  à  satisfaire  le  public. 

Elle  possède  déjà,  en  effet,  de  très 
réelles  qualités.  Sa  voix  a  de  l’éclat,  de  la 
justesse,  son  phrasé  a  de  la  largeur;  elle 
vocalise  avec  facilité.  Comme  comé¬ 
dienne,  on  lui  trouve,  justement,  de  l’in¬ 
telligence,  surtout  dans  l’interprétation 
des  passages  dramatiques.  Si  elle  persé¬ 
vère  à  travailler,  tout  en  ayant  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  croire  encore  arrivée, 
Mme  Fursch-Madier  parviendra  certaine¬ 
ment  à  tenir  les  premiers  emplois  d’une 
façon  très  satisfaisante. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Première  représentation  de  Rome  vaincue,  tragédie 

en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Alexandre  Parodi. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Perrin  d’avoir 
monté,  avec  un  soin  extrême,  l’œuvre 
d’un  jeune  homme  qu’un  succès  litté¬ 
raire  avait  déjà  tiré  de  la  foule,  aux  ma¬ 
tinées  Ballande.  Ulm  le  Parricide  annon¬ 
çait.  en  effet,  un  auteur  dramatique,  car 
il  témoignait  chez  M.  Parodi  du  don 
d’émouvoir  la  foule,  ce  qui  est  la  qualité 
première  au  théâtre. 

Rome  vaincue ,  malgré  ses  inégalités, 
son  style  un  peu  terre  à  terre,  renferme 
des  scènes  assez  puissamment  conçues 
pour  mériter  à  M.  Parodi  tout  l’intérêt  des 
personnes  vraiment  jalouses  de  voir  nos 
grandes  scènes,  —  à  jamais  arrachées 
aux  succès  de  scandale,  —  se  livrer  tout 
entières  aux  œuvres  sérieuses,  émues, 
moralisatrices,  que  la  parodie  et  l’opé¬ 
rette  ont  en  vain  essayé  de  tuer  durant 
les  vingt  années  de  l’empire. 

Beaucoup  d’esprits  timides  ne  se  lais¬ 
sent  encore  empoigner  qu’à  regrets  par 
de  tels  ouvrages  ;  ils  semblent  redouter 
le  rire  moqueur  des  désœuvrés  dont  le 
nombre  est,  hélas!  fort  grand,  qui  bâil¬ 
lent  aussitôt  qu’on  ne  les  conduit  pas 
devant  des  tréteaux  de  parade. 

La  Vestale ,  bien  plutôt  que  Rome 
vaincue ,  était  le  titre  de  la  tragédie  de 
M.  Parodi.  A  part  le  premier  acte  et  la 
fin  du  dernier,  l’intérêt  est  tout  réporté 
sur  la  coupable  Opimia,  dont  la  mort 
peut  seule  sauver  la  ville,  et  c’est  en 
cela  que  l’action  étant  double,  la  pièce 
a  un  défaut  capital  de  construction. 
D’ailleurs,  M.  Parodi  a  été  très  certaine¬ 
ment  conduit  à  faire  sa  tragédie  par  le 
désir  de  mettre  en  scène  une  mère  con¬ 
trainte  à  tuer  sa  fille  par  excès  d’amour  ; 
la  peinture  de  ce  grand  sentiment,  poussé 
jusqu’aux  dernières  limites,  l’a  évidem¬ 
ment  séduit  avant  tout.  Il  a  ensuite  cher¬ 
ché  à  renfermer  cette  idée  dans  un 
drame,  et  s’il  n’a  pu,  durant  cinq  actes, 
concentrer  l’attention  des  spectateurs 
sur  ce  sujet,  c’est  qu’il  n’a  pas  encore 
acquis  la  science  et  l’expérience  d'un 
auteur  dramatique  consommé. 

Voici  en  quelques  mots  le  sujet  de 
Rome  vaincue: 

Nous  sommes  au  lendemain  de  la  ba¬ 
taille  de  Cannes.  Le  sénat  et  le  peuple 
romain  sont  dans  la  stupeur,  Annibal  est 
aux  porles  de  Rome.  Yarron  et  Paul- 
Emile  ont  été  complètement  défaits.  D’où 
peut  provenir  un  aussi  complet  désastre  ? 
En  présence  du  sénat  réuni,  et  devant 


les  exhortations  patriotiques  de  Fabius 
qui  conseille  de  continuer  la  guerre  avec 
confiance,  le  pontife  suprême  affirme 
que  la  seule  cause  de  tous  les  malheurs 
dont  Rome  est  victime  est  le  crime 
commis  par  une  vestale  qui,  occupée  à 
de  coupables  amours,  a  laissé  s’éteindre 
le  feu  sacré.  La  seule  préoccupation  doit 
donc  être  de  satisfaire  les  dieux,  en  re¬ 
cherchant  la  vierge  sacrilège  pour  lui 
faire  subir  le  supplice  réservé  en  pareille 
circonstance. 

Opimia,  nièce  de  Fabius,  petite-fille  de 
Posthumiala  patricienne,  se  laisse  arra¬ 
cher  l’aveu  de  sa  honte  par  le  pontife. 
Les  prêtres  consultés  décident  qu’elle 
doit  périr.  Le  drame  commence  alors,  il 
est  tout  entier  dans  la  tendresse  de  Pos- 
thumia  pour  son  enfant,  et  se  concentre 
dans  un  quatrième  acte  poignant,  irrésis¬ 
tible,  qui  rachète  bien  des  défaillances 
dans  l’action,  aux  autres  parties  du  drame. 

Posthumia  ne  peut  fléchir  les  juges  de 
la  vestale.  Fabius,  lui-même,  en  Romain 
des  temps  antiques,  signe  l’arrêt  de  mort  ; 
seulement  il  ne  veut  pas  pour  sa  nièce 
l’horrible  supplice  de  l’enterrement  en 
pleine  vie.  Trop  surveillé  pour  remettre 
lui-même  à  Opimia  un  poignard  avec 
lequel  elle  pourra  trancher  en  une  se¬ 
conde  le  fil  de  ses  jours,  il  charge  Pos¬ 
thumia  de  ce  redoutable  office.  La  pauvre 
vieille  mère,  aveugle,  parvient  près  de  sa 
fille  au  moment  où  le  tombeau  va  se  re¬ 
fermer  sur  elle,  et  comme  Opimia  enchaî¬ 
née  ne  peut  se  donner  elle-même  le 
coup  de  la  mort,  Posthumia,  après  s’être 
assurée  de  la  place  du  cœur  de  son  en¬ 
fant,  la  frappe  de  son  poignard  et  1  etend 
à  ses  pieds. 

La  vengeance  des  dieux  est  apaisée, 
par  le  sacrifice  inhumain  de  la  vierge 
criminelle.  Vestœpor,  l’esclave  gaulois, 
vient  apprendre  en  effet,  qu  au  lieu  de 
marcher  sur  Rome,  Annibal  est  allé  en¬ 
sevelir  sa  gloire  et  sa  valeur  dans  les 
délices  de  Gapoue. 

Sans  doute,  ce  dénouement  répond  aux 
données  historiques,  mais  il  donne  rai¬ 
son  à  la  superstition  et  se  met  ainsi  en 
contradiction  avec  les  nobles  idées  de 
M.  Parodi,  représentées  dans  ce  drame 
par  le  poète  grec  Eunius,  dont  les  accents 
nobles  et  généreux  sont  tout  modernes, 
et  semblent  comme  imprégnés  par  le 
souffle  régénérateur  de  la  grande  Révo¬ 
lution  française. 

Car,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  ce 
drame,  b’est  la  pensée  philosophique  ;  il 
est  rempli  des  sentiments  les  plus  géné¬ 
reux.  L’action  dramatique  renferme  plus 
d’une  gaucherie,  le  sfyle  n’a  pas  l’am¬ 
pleur  voulue  du  vers  tragique;  M.  Parodi 
descend  plus  directement  de  Ducis  et  de 
Luce  de  Lancival  que  de  Racine  et  de 
Corneille;  néanmoins  son  œuvre  aune 
certaine  force,  et  si  les  personnages  ne 


sont  pas  tous  également  réussis .  plusieurs 
ont  sur  le  public  une  action  véritable. 

Il  faut  le  dire.,  l’interprétât. on  sera 
pour  beaucoup  dans  le  succès. 

Mlle  Sarah-Bernhardt  a  joué  en  très- 
grande  tragédienne  le  rôle  de  Posthumia, 
l’aveugle  octogénaire.  En  consentant  à 
se  priver  du  charme  de  sa  figure  et  de 
la  grâce  de  sa  personne,  1  éminente  ar¬ 
tiste  a  fait  preuve,  à  nouveau,  de  sa  rare 
intelligence.  Elle  a  composé  ce  person¬ 
nage  avec  une  science  consommée.  Admi¬ 
rable  comme  beauté  plastique,  superbe 
d’énergie  et  de  tendresse,  elle  s’est  élevée 
jusqu’au  sublime,  en  atteignant  les  plus 
hautes  régions  de  l’art  du  comédien. 
Aussi  quel  triomphe  1  La  débutante, 
Mlle  Adeline  Dudlay,  a  donné  mieux  que 
des  promesses,  elle  a  mérit  :  d  être  ap¬ 
plaudie  à  côté  de  Mlle  Sarah-Bernhardt 
elle-même.  A  part  un  léger  defaut  de 
prononciation,  facile  à  corriger,  il  n’y  a 
que  des  éloges  à  donner  à  cette  jeune 
fille,  hier  une  élève,  aujourd’hui  une  vé¬ 
ritable  artiste.  Attitudes  souples  et  va¬ 
riées,  gestes  énergiques,  diction  péné¬ 
trante,  à  toutes  ces  rares  qualités, 
Mlle  Dudlay  joint  le  grand  mérite  de 
savoir  écouter  et  d  occuper  la  scène. 
Nous  lui  croyons  un  très-bel  avenir. 

Quelle  adorable  vestale  que  Mlle  Rei- 
chemberg  ;  c’est  bien  d’elle  que  Racine 
aurait  dit  : 

Quelle  aimable  pudeur  sur  son  visage  est  peinte  ! 

Comme  elle  raconte  avec  ingénuité  son 
rêve  d’adolescente.  On  ne  saurait  mieux 
faire  l’aveu  d’une  faute  imaginaire. 
Mlle  Martin  a  droit  aussi  à  de  sincères 
éloges  pour  la  façon  dont  elle  a  rendu  le 
rôle  de  l’esclave  Galla. 

Maubant,  dont  la  prestance  est  su¬ 
perbe,  joue  Fabius  Maximus  en  tragédien 
de  race.  Martel  a  su  rendre  intéressant  le 
rôle  presque  odieux  du  grand-prêtre  , 
Dupont-Vernon  met  de  la  chaleur  et  de  la 
conviction  au  service  du  poète  Quintus 
Eunius.  Laroche  donne  une  physionomie 
sympathique  à  Lentulus,  le  séducteur 
d’Opimia.  Il  a  dit  le  récit  de  la  bataille  de 
Cannes,  au  premier  acte,  avec  une  science 
véritable.  C’est  une  fort  belle  création  à 
son  acquit.  M.  Mounet-Sully,  malgré  de 
grandes  qualités,  nous  paraît  faire  tache 
dans  l’interprétation.  Sans  doute  son 
rôle  est  mauvais,  mais  il  n’a  pas  contribué 
à  le  rendre  meilleur,  en  cherchant  des 
effets  de  voix  et  de  gestes  plus  en  rapport 
avec  le  drame  du  boulevard  qu’avec  la 
tragédie. 

Nous  n’avons  que  des  éloges  à  donner 
à  la  mise  en  scène,  aux  décors  ;  le  tout 
est  d’un  goût  parfait. 
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K Couverture 

Reprise  de  Piccolino,  débuts  de  M.  Duwast. 

Après  quatre  mois  de  fermeture, 
l’Opéra- Comique  a  fait  sa  réouverture, 
samedi,  sous  de  favorables  auspices. 
La  salle  avait  fait  toilette  neuve  ;  l’éclai¬ 
rage,  le  confortable,  étaient  considéra¬ 
blement  augmentés.  La  chambrée,  des 
plus  brillanles,  indiquait  à  quel  point 
le  public  parisien  s’intéresse  à  cette 
scène  éminemment  française.  Malgré  les 
attraits  perfides  de  l'opérette  qui  convo¬ 
quait  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le 
premier  Paris  aux  Variétés,  les  loges, 
les  galeries,  l’orchestre  étaient  combles 
et  garnis  de  toilettes  élégantes,  absolu¬ 
ment  comme  s’il  s’agissait  d’assister  à 
une  première  représentation. 

Piccolino ,  l’œuvre  fine  et  spirituelle  de 
M.  Guiraud,  faisait  les  frais  de  la  réou¬ 
verture.  Arrêté  en  plein  succès,  ce  char¬ 
mant  ouvrage  avait  droit  de  reparaître 
dès  le  premier  soir.  Quelques  modifi¬ 
cations  heureuses  dans  le  poëme,  au 
troisième  acte,  une  petite  romance 
ajoutée  par  le  compositeur  pour  le  ténor 
débutant,  une  mise  en  scène  et  des 
costumes  plus  soignés  qu’au  premier 
jour,  une  interprétation  excellente, 
étaient  de  nature  à  faire  de  cette  repré¬ 
sentation  une  véritable  solennité  ar¬ 
tistique. 

Mme  Galli- Marié,  dont  le  talent  si  per¬ 
sonnel,  si  charmeur,  sait  donner  à  un 
personnage  un  cachet  inimitable,  a  été 
brillamment  fêtée  par  les  bouquets,  les 
lis  et  les  applaudissements. 

Les  autres  artistes  ont  concouru,  sui¬ 
vant  l’importance  de  leur  rôle,  à  un  fort 
bel  ensemble,  et  le  débutant,  M.  Duwast, 
chanteur  correct  et  de  style,  comédien 
distingué,  n’a  pas  faitregretterM.  Achard, 
son  prédécesseur. 

L’orchestre  a  marché  avec  sûreté  et 
précision,  sous  l’excellente  direction  de 
M.  Lamoureux,  son  nouveau  chef. 

Nous  avons  le  ferme  espoir  que 
l’Opéra-Comique  va  renaître  de  ses 
cendres. 

Nous  parlerons  jeudi  prochain  de  la 
reprise  de  Fra-Diavolo  et  des  débuts  de 
Mlle  Vergin.  Lalla-Rouch ,  YFclair,  vont 
suivre  de  près  le  chef-d’œuvre  d’Auber. 
M.  Carvalho  revient  aux  saines  traditions; 
laissons-lui  le  temps  de  former  une 
troupe  compacte  avec  quelques  étoiles  à 
sa  tête  (cela  ne  peut  se  faire  avant  un 
peu  plus  de  temps);  et  la  salle  Favart 
r  etrouvera  bien  vite  tout  son  éclat. 


VARIÉTÉS 

Reprise  de  la  Belle-Hélène. 

Débuts  de  Mmo  Judic. 

Cette  reprise  était  un  double  événe¬ 
ment  :  Le  passage  de  Mme  Judic  des 
Bouffes  aux  Variétés,  et  la  réapparition 
de  l’opérette  la  plus  justement  célèbre  de 
ces  vingt  dernières  années,  si  l’on  en 
excepte  la  Fille  de  J/me  Angot,  dont  la 
musique  a  un  tout  autre  caractère. 

On  allait  enfin  savoir  si  le  genre  avait 
vieilli,  où  si  l’insuccès  des  dernières 
opérettes  tenait  exclusivement  à  leur 
parfaite  médiocrité.  Le  résultat  ne  nous 
paraît  pàs  douteux ,  et  l’ovation  faite 
à  Mme  Judic,  qui  joue  le  rôle  d’une  toute 
autre  façon  qu’Hortense  Schneider,  est 
un  symptôme  de  plus  du  changement  qui 
s’est  opéré  dans  le  goût  du  public. 

Oui,  la  Belle-Hélène  a  obtenu  encore 
un  véritable  succès,  mais  ce  n’est  plus  le 
même  enthousiasme  qu’au  premier  soir  ; 
et  pourtant,  l’interprétation  est  excel¬ 
lente,  les  décors  et  les  costumes  ravis¬ 
sants.  La  musique  est  restée  vive, 
spirituelle,  mélodieuse,  étincelante  de 
verve,  mais  le  livret  a  vieilli  incontesta¬ 
blement. 

Certes,  cent  représentations  suffiront 
à  peine  pour  contenter  tous  les  anciens 
fanatiques  de  la  parodie  de  l’antiquité  et 
pour  satisfaire  la  curiosité  de  la  nouvelle 
génération  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  prédisant  que  cette 
reprise  sera  la  dernière  et  fera  même  du 
tort  à  toutes  les  opérettes  nouvelles  qui 
seront  conçues  dans  un  genre  analogue. 

Le  goût  du  public  est  désormais  tourné 
vers  des  plaisirs  plus  délicats,  et  la  litté¬ 
rature  reprend  peu  à  peu,  au  théâtre,  le 
dessus  sur  les  amusements  frivoles  et  les 
débauches  de  l’esprit. 

Après  avoir  établi  cette  constatation,  il 
ne  nous  reste  qu’à  féliciter  M.  Bertrand 
de  la  façon  dont  il  a  remonté  ce  joyeux 
ouvrage. 

L’interprétation  n’a  rien  laissé  à  dé¬ 
sirer.  Dupuis  a  eu  son  succès  d’il  y  a 
douze  ans.  Grenier,  Couderc  et  Kopp, 
ont  été  remplacés  par  Baron,  Léonce  et 
Dailly,  de  façon  à  ne  laisser  aucun 
regret  dans  l’esprit  des  spectateurs  d’au¬ 
trefois,  et  la  tâche  était  difficile. 

Quant  à'Mme  Judic,  elle  seule  pouvait 
prendre  la  place  de  Mlle  Schneider.  On 
ne  saurait  jouer  et  chanter  d’une  façon 
plus  exquise.  C’est  tout  autre  chose  que 
sa  devancière.  La  grâce,  l’habileté,  le 
charme,  ont  lutté  chez  elle  pour  rempla¬ 
cer  la  crânerie,  le  brio,  les  brillantes  cas¬ 
cades  de  la  première  Belle-Hélène ;  et, 
nous  le  répétons,  son  succès  a  été  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  le  cachet  de  distinc¬ 
tion  qu’elle  a  imprimé  au  personnage  est 
d’accord  avec  le  goût  plus  épuré  du 
public  d’aujourd’hui. 
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Première  représentation  de  :  Andrette, 
comédie  en  un  acte  de  M.  Ch.  de  Courcy. 


Avant  de  donner  une  grande  comédie 
de  M.  de  Courcy,  actuellement  en  prépa¬ 
ration,  le  Gymnase  a  lancé  une  petite 
pièce  du  même  auteur,  dont  la  donnée  et 
la  forme  appartiennent  au  proverbe. 

Beaucoup  d’esprit  dans  le  dialogue, 
des  mots  jetés  avec  une  prodigalité  sans 
égale,  remplissent  cette  légère  bluette 
dont  l’action  est  des  plus  minces. 

La  jalousie  de  la  petite  marquise  de 
Puy-Lérieux,  qui  soupçonne  son  mari  de 
trahison  parce  qu’elle  a  trouvé  chez  lui 
une  lettre  parfumée  dont  elle-même  est 
pourtant  l’auteur;  et  une  conférence  du 
prince  Babiani,  contre  les  conférenciers, 
forment  toute  l’intrigue  de  la  comédie. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  détail  inté¬ 
resse  vivement  et  suffit  à  assurer  le 
succès  avec  le  concours  de  Mademoiselle 
Legault  qui  est  charmante,  et  de  Saint- 
Germain  et  Pujol,  tous  deux  excellents. 


LA  DERKIÊBE  ESCAPADE 


I 

Un  grand  château  bien  vieux  aux  murs  très-élevés. 

Les  marches  du  perron  tremblent  et  l’herbe  pousse , 
S’élançant  longue  et  droite  aux  fentes  des  pavés 
Que  le  temps  a  verdis  d’une  lèpre  de  mousse. 

Sur  les  côtés  deux  tours.  L’une  en  chapeau  pointu 
S’amincit  dans  les  airs.  L’autre  est  décapitée. 

Sa  tète  fut,  un  soir,  par  le  vent  emportée  ; 

Mais  un  lierre,  grimpé  jusqu’au  faîte  abattu, 
S’ébourifEe  au  dessus  comme  une  chevelure, 

Tandis  que,  s’infiltrant  dans  le  flanc  de  la  tour, 
L’eau  du  ciel  acharnée  et  creusant  chaque  jour, 
L’entrouvit  jusqu’en  bas  d’une  immense  fêlure. 

Un  arbre,  poussé  là,  grandit  aux  creux  des  murs, 
Laissant  voir  vaguement  de  vieux  salons  obscurs  ; 
Chaque  fenêtre  est  morne  ainsi  qu’un  regard  vide. 
Tout  ce  lourd  bâtiment  caduc,  noirci,  fané, 

Que  la  lézarde  marque  au  front  comme  une  ride; 
Dont  s’émiette  le  pied,  de  salpêtre  miné, 

Dont  le  toit  montre  au  ciel  ses  tuiles  ravagées, 

A  l’aspect  désolé  des  choses  négligées; 

Tout  autour  un  grand  parc  sombre  et  profond  s’étend. 
Il  dord  sous  le  soleil  qui  monte  ;  et  l’on  entend, 

Par  moments,  y  passer  des  rumeurs  de  feuillages, 
Comme  les  bruits  calmés  des  vagues  sur  les  plages, 
Quand  la  mer  resplendit  au  loin  sous  le  ciel  bleu. 
Les  arbres  ont  poussé  des  branches  si  mêlées, 

Que  le  soleil  jetant  son  averse  de  feu 
Ne  pénètre  jamais  la  noirceur  des  allées. 

Les  arbustes  sont  morts  sous  ces  géants  touffus, 

Et  la  voûte  a  grandi  comme  une  cathédrale  ; 

D  y  flotte  une  odeur  antique  et  sépulcrale, 
L’humidité  des  lieux  où  l’homme  ne  va  plus. 
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Mais  sur  les  hauts  degrés  du  perron  qui  dominent 
Les  longs  gazons  qu’au  loin  de  grands  arbres  ter¬ 
minent, 

Des  valets  ont  paru  soutenant  par  les  bras 
Deux  vieillards  très-courbés  qui  vont  à  petits  pas. 
Es  traînent  lentement  sur  les  marches  verdies 
Les  hésitations  de  leurs  jambes  roidies, 

Et  tâtent  le  chemin  du  bout  de  leux  bâton. 
Très-vieux,  —  l’homme  et  la  femme,  —  et  branlant 

«  (du  menton. 

Ils  ont  le  front  si  lourd  et  la  peau  si  fanée, 

Qu’on  ne  devine  pas  quel  pouvoir  enfonça 
Aux  moelles  de  leurs  os  cette  vie  obstinée. 

Affaissés  dans  leurs  grands  fauteuils  on  les  laissa, 
Pliés  en  deux,  tremblant  des  mains  et  de  la  tête. 
Es  ont  baissé  leurs  yeux  que  la  vieillesse  hébète, 

Et  regardent  tout  près,  par  terre,  fixement. 

Es  n’ont  plus  de  pensée.  Un  long  tremblottement 
Semble  seul  habiter  cette  décrépitude. 

Et  s’ils  ne  sont  pas  morts,  c’est  par  longue  habitude 
De  vivre  à  deux,  tout  près  l’un  de  l’autre  toujours; 
Car  ils  n’ont  plus  parlé  depuis  beaucoup  de  jours. 

II 

Mais  un  souffle  de  feu  sur  la  plaine  s’élève. 

Les  arbres  dans  leurs  flancs  ont  des  frissons  de  sève, 
Car  sur  leurs  fronts  troublés  le  soleil  va  passer. 
Partout  la  chaleur  monte  ainsi  qu’une  marée  ; 

Et  sur  chaque  prairie  une  foule  dorée 
De  jaunes  papillons  flotte  et  semble  danser. 
Epanouie  au  loin  la  campagne  grésille, 

C’est  un  bruit  continu  qui  remp'it  l’horizon, 

Car,  affolé  dans  les  profondeurs  du  gazon, 

Le  peuple  assourdissant  des  criquets  s’égosille. 

Une  fièvre  de  vie  enflammée  a  couru, 

Et  rajeuni,  tout  blanc  dans  la  chaude  lumière, 

Ainsi  qu’aux  premiers  jours  d’un  passé  disparu, 

Le  vieux  château  reprend  son  sourire  de  pierre. 

Alors  les  deux  vieillards  s’animent  peu  à  peu  ; 

Ils  clignotent  des  yeux  ;  et  dans  ce  bain  de  feu 
Leurs  membres  desséchés  lentement  se  détendent  ; 
Leurs  poumons  refroidis  aspirent  du  soleil  ; 

Et  leurs  esprits,  confus  comme  après  un  réveil, 
S’étonnent  vaguement  des  rumeurs  qu’ils  entendent. 
Ils  se  dressent,  pesant  des  mains  sur  leur  bâton. 
L'homme  se  tourne  un  peu  vers  son  antique  amie, 
La  regarde  un  instant  et  dit  :  —  «  Il  fait  bien  bon.  » 
Elle,  levant  sa  tête  encoj  tout  endormie, 

Et  parcourant  de  l’œil  les  horizons  connus, 

Lui  répond  «  Oui, voilà  les  beaux  jours  revenus.  » — 

Et  leur  voix  est  pareille  au  bêlement  des  chèvres. 
Des  gaîtés  de  printemps  rident  leurs  vieilles  lèvres. 
Ils  sont  troublés,  car  les  senteurs  du  bois  nouveau 
Les  traversent  parfois  d’une  brusque  secousse 
Ainsi  qu’un  vin  trop  fort  montant  à  leur  cerveau. 
Es  balancent  leurs  fronts  d’une  façon  très-douce, 

Et  retrouvent  dans  l’air  des  souffles  d’aurrefois. 

Lui,  tout  à  coup,  avec  des  sanglots  dans  la  voix  : 

—  «  C’était  un  jour  pareil  que  vous  êtes  venue 

»  Au  premier  rendez-vous  dans  la  grande  avenue.  » 
Puis  ils  n’ont  plus  rien  dit;  mais  leurs  pensers  amers 
Démontaient  aux  lointains  souvenirs  du  jeune  âge, 
Ainsi  que  deux  vaisseaux  ayant  passé  les  mers- 
S’en  retournent  toujours  par  le  même  sillage. 

Il  reprit  :  —  «  C’est  bien  loin,  cela  ne  revient  pas. 

«  Et  notre  banc  de  pierre,  au  fond  duparc, — là-bas  ?» — 
La  femme  fit  un  saut  comme  d’un  trait  blessée  : 

—  «  Allons  le  voir  »,  —  dit-elle  ;  et  la  gorge  oppressée, 
Tous  deux  se  sont  levés  soudain  d’un  même  effort  1 

Couple  prodigieux  tant  il  est  grêle  et  pâle. 

Lui,  dans  un  vieil  habit  de  chasse  à  boutons  d’or, 
Elle,  sous  les  dessins  étranges  d’un  vieux  châle  1 

III 

11s  guettèrent,  ayant  grand’peur  d’être  aperçus  ; 

Et  puis,  voûtés,  avec  le  dos  rond  des  bossus, 
Humbles  d’être  si  vieux  quand  tout  semblait  revivre, 


Et  partirent,  barrant  la  largeur  du  chemin. 

Car  chacun  oscillant  un  peu,  comme  un  homme  ivre, 
Heurtait  l’autre  d’un  coup  d’épaule  quelquefois  ; 

Et  des  zigzags  guidaient  leur  douteux  équilibre. 
Leurs  bâtons  supportant  chaque  bras  resté  libre 
Trottaient  à  leurs  côtés  comme  deux  pieds  de  bois. 

Mais,  d’arrêts  en  arrêts  dans  leur  course  essoufflée, 
Ils  gagnèrent  le  parc  et  puis  la  grande  allée. 

Leur  passé  se  levait  et  marchait  devant  eux  ; 

Et  sur  la  terre  humide  ils  croyaient  voir,  par  places, 
L’empreinte  fraîche  encor  de  leurs  pieds  amoureux. 
Comme  si  les  chemins  avaient  gardé  leurs  traces, 
Attendant  chaque  jour  le  couple  habituel. 

Ils  allaient,  tout  chétifs,  près  des  arbres  énormes, 
Perdus  sou3  la  hauteur  des  chênes  et  des  ormes 
Qui  versaient  autour  d’eux  un  soir  perpétuel. 

Et  comme  un  livre  ancien  dont  on  tourne  la  page  : 

—  «  C’est  ici,  »  —  disait  l’un.  L’autre  disait  :  —  «  C’est 

(là.  »  — 

— •  «  La  place  où  je  baisai  vos  doigts  ?»  —  «  Oui,  la 

(voilà.  »  — 

—  «  Vos  lèvres  ?»  —  «  Oui,  c’est  elle  !»  —  Et  leur 

(pèlerinage, 

De  baisers  en  baisers  sur  la  bouche  ou  les  doigts, 
Continuait  ainsi  qu’un  chemin  de  la  croix. 

Ils  débordaient  tous  deux  d’allégresses  passées, 
Élans  que  prend  le  cœur  vers  les  bonheurs  finis, 

En  songeant  que,  jadis,  les  tailles  enlacées, 

Les  yeux  parlant  au  fond  des  yeux,  les  doigts  unis, 
Muets,  le  sein  troublé  de  fièvres  inconnues, 

Ils  avaient  parcouru  ces  mêmes  avenues  ! 

IV 

Le  banc  les  attendait,  moussu,  vieilli  comme  eux. 

—  «  C’est  lui  !  »  dit-il.  —  «  C’est  lui  !  »  reprit-elle. 

(11s  s’assirent, 

Et  sous  les  chauds  reflets  des  souvenirs  heureux 
Les  profondes  noirceurs  des  arbres  s’éclaircirent. 

Mais  voilà  que  dans  l’herbe  ils  virent  s’approcher 
Un  crapaud  centenaire  aux  formes  empâtées. 

E  imitait  avec  ses  pattes  écartées 

Des  mouvements  d’enfant  qui  ne  sait  pas  marcher. 

Un  sanglot  convulsif  fit  râler  leurs  haleines, 

Lui  !  le  premier  témoin  de  leurs  amours  lointaines 
Qui  venait  chaque  soir  écouter  leurs  serments. 

Et  sejpîl  reconnut  ces  reliques  d’amants; 

Car  hâtant  sa  démarche  épaisse  et  patiente, 
Gonflant  son  ventre,  avec  des  yeux  ronds  attendris, 
Contre  les  pieds  tremblants  des  amoureux  flétris 
E  traîna  lentement  sa  grosseur  confiante. 

Ils  pleuraient, —  mais  soudain  un  petit  chantd’oiseau 
Partit  des  profondeurs  du  bois.  C'était  le  même 
Qu’ils  avaient  entendu  quatre-vingts  ans  plus  tôt  ! 
Et  dans  l’effarement  d’un  délire  suprême, 

Du  fond  des  jours  finis  devant  eux  accourut, 

Par  bonds,  comme  un  torrent  qui  va,  sans  cesse 

(accru, 

Toute  leur  vie,  avec  ses  bonheurs,  ses  ivresses  ; 

Et  ses  nuits  sans  repos  de  fougueuses  caresses  ; 

Et  ses  réveils  à  "deux  si  doux,  las  et  brisés  ; 

Et  puis,  le  soir,  courant  sous  les  ombres  flottantes, 
Les  senteurs  des  forêts  aux  sèves  excitantes 
Qui  prolongent  sans  fin  la  lenteur  des  baisers  !... 

Mais  comme  ils  s’imprégnaient  de  tendresse,  l’allée 
S’ouvrit,  laissant  passer  une  brise  affolée, 

Et,  parfumé,  frappant  leur  cœur,  comme  autrefois, 
Ce  souffle  qui  portait  la  jeunesse  des  bois 
Réveilla  dans  leur  sang  le  frisson  mort  des  germes. 

Es  ont  senti,  brûlés  de  chaleurs  d’épidermes, 

Tout  leur  corps  tressaillir  et  leurs  mains  se  presser, 
Et  se  sont  regardés  comme  pour  s’embrasser  ; 

Mais  au  lieu  des  fronts  clairs  et  des  jeunes  visages 
Apparus  à  travers  l’éloignement  des  âges, 

Et  qui  les  emplissaient  de  ces  désirs  éteints, 

L’une  tout  contre  l’autre,  étaient  deux  vieilles  faces 
Se  souriant  avec  de  hideuses  grimaces  ! 


Ainsi  que  des  enfants  ils  se  prirent  la  main, 
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Ils  fermèrent  les  yeux,  tout  défaillants,  étreints 
D’une  terreur  rapide  et  formidable  comme 
L’angoisse  de  la  mort!... 

—  a  Allons-nous-en  !  »  dit  l’homme. 
Mais  ils  ne  purent  pas  se  lever  ;  incrustés 
Dans  la  rigidité  du  banc,  —  épouvantés 
D’être  si  loin,  étant  si  vieux  et  si  débiles. 

Et  leurs  corps  demeuraient  tellement  immobiles 
Qu’ils  semblaientdevenusdesgens  de  pierre.  Et  puis 
Tous  deux  soudain,  d’un  grand  élan,  se  sont  enfuis. 

Ils, geignaient  de  détresse,  et  sur  leur  dos  la  voûte 
Versait  comme  une  pluie  un  froid  lourd  goutte  à 

(goutte. 

Es  suffoquaient,  frappés  par  des  souffles  glacés, 

Des  courants  d’air  de  cave  et  des  odeurs  moisies.  :î 
Qui  germaient  là-dessous  depuis  cent  ans  passés. 
Et  sur  leurs  cœurs,  fardeau  pesant,  leurs  poésies 
Mortes  alourdissaient  leurs  efforts  convulsifs. 

Et  faisaient  trébucher  leurs  pas  lents  et  poussifs. 

V 

La  femme  s’abattit  comme  un  ressort  qui  casse. 

Lui,  resta  sans  comprendre  et  l’attendit,  debout, 
Inquiet,  la  croyance  seulement  un  peu  lasse,  i  10$ 
Car  sa  robe  tremblait  toujours.  Puis  tout  à  coup 
L’épouvante  lui  vint  ainsi  qu’une  bourrasque. 

Il  se  pencha,  lui  prit  les  bras,  et  d’un  effort  ■*£ 
Terrible,  il  la  leva,  quoi  qu’il  fût  très-peu  fort.  >  Q  v. 
Mais  tout  son  pauvre  corps  pendait,  sinistre  et 

(flasque. 

II  vit  qu’elle  étouffait  et  qu’elle  allait  mourir  ; 

Et  pour  chercher  de  l’aide  il  se  mit  à  courir 
Avec  de  petits  bonds  effrayants  et  grotesques. 
Décrivant,  sans  la  main  qui  lui  servait  d’appui, 

Au  galop  saccadé  par  son  bâton  conduit, 

Des  chemins  compliqués  comme  des  arabesques. 

Son  souffle  était  rapide  et  dur  comme  une  toux. 
Mais  il  sentit  fléchir  sa  jambe  vacillante, 

Si  molle  qu’il  semblait  danser  sur  ses  genoux. 

E  heurtait  aux  troncs  noirs  sa  course  sautillante, 

Et  les  arbres  jouaient  avec  lui,  le  poussant, 

Le  rejetant  de  l’un  à  l’autre,  et  paraissant 
S’amuser  lâchement  avec  cette  agonie. 

H  comprit  que  la  lutte  horrible  était  finie  ; 

Et,  comme  un  naufragé  qui  se  noie,  il  jeta 
Un  petit  cri  plaintif  en  tombant  sur  la  face. 

Faible  gémissement  qu’aucun  vent  n’emporta  ! 

E  entendit  encor,  quelque  part  dans  l’espace, 

Les  longs  coassements  lugubres  d’un  corbeau 
Mêlés  aux  sons  lointains  d’une  cloche  cassée. 

Et  puis  tout  bruit  cessa.  L’ombre  épaisse  et  glacée 
S’appesantit  sur  eux,  lourde  comme  un  tombeau. 

VI 


Ils  restaient  là.  Le  jour  s’éteignit.  Les  ténèbres 
Emplirent  tout  le  ciel  de  leurs  houles  funèbres. 

Ils  restaient  là,  roulés  comme  deux  petits  tas 
De  feuilles,  grelottant  leurs  fièvres  acharnées, 

Si  vagues  dans  la  nuit  qu’on  ne  les  trouva  pas. 

Ils  formaient  un  obstacle  aux  bêtes  étonnées 
En  barrant  le  sentier  tracé  de  chaque  soir. 

Lesunes  s’arrêtaient,  timides,  pour  les  voir; 
D’autres  les  parcouraient  ainsi  que  des  épaves. 

Des  limaces  rampaient  sur  eux,  traînant  leurs  baves. 
Des  insectes  fouillaient  les  replis  de  leurs  corps, 

Et  d’autres  s’installaient  dessus,  les  croyant  morts. 

Mais  un  frisson  bientôt  courut  par  les  allées. 

Une  averse  entr’ouvrit  les  feuilles  flagellées, 
Ruisselante  et  claquant  sur  le  sol  avec  bruit.  a.iUrJ 
Et  sur  les  deux  vieillards  qui  grelottaient  encore 
La  pluie,  en  flots  épais,  tomba  toute  la  nuit. 

Puis,  lorsque  reparut  la  clarté  de  l’aurore, 

Sous  l’égout  persistant  des  hauts  feuillages  verts 
On  ramassa,  tout  froids  en  leurs  habits  humides, 
Deux  petits  corps  sans  vie,  effrayants  et  rigides 
Ainsi  que  les  noyés  qu’on  trouve  au  fond  des  mers. 


Guy  de  Valmont. 
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SI  CHARMANT  GARÇON  1 

Ah  !  le  charmant  garçon,  distingué,  comme  il 
faut  !...  Il  forçait  vraiment  la  sympathie...  Et  de 
l’esprit,  le  gaillard  !  de  l’esprit  jusqu  au  bout  des 
ongles.  Avec  cela  l’usage  du  monde...  du  vrai 
grand  monde,  oui  dà!  Car  le  monde  officiel  le 
recevait. 

Ah  !  par  exemple,  pas  pour  deux  liards  de  ca¬ 
ractère  ni  de  dignité.  Obséquieux,  rampant,  vil, 
disons  le  mot,  il  avait  au  plus  Laut  degré  1  art 
de  courber  l’échine  —  aussi  bas  qu’un  courtisan 
la  peut  courber.  Solliciteur  acharné,  il  pliait  les 
genoux  dans  les  antichambres  et  tendait  la  main 
comme  pas  un  dans  les  cabinets  ministériels. 
On  citait  de  lui  des  lettres  qui  sont  le  chef-d’œu¬ 
vre  de  l’avilissement.  Il  eût  reculé  les  bornes 
de  la  platitude  si  depuis  longtemps  ce  cliamp- 
là  n’était  illimité. 

Le  plaisant,  c’est  qu’il  croyait  son  jeu  parfai¬ 
tement  caché,  grâce  à  une  certaine  attitude  de 
fierté  qu’il  avait  dans  toute  sa  personne  et  à  une 
certaine  réputation  de  loyauté  et  de  bravoure 
qu’il  était  parvenu  à  se  faire  octroyer.  Attitude 
et  réputation  qui  ne  trompaient  que  bien  peu  de 
personnes  et  dont  au  contraire  le  plus  grand 
nombre  s’il ritait  beaucoup. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  sachant  tout 
cela... 

—  Que  voulez-vous  ?  un  si  charmant  garçon, 
si  distingué  !...  Il  forçait  vraiment  la  sympathie... 
Et  de  l’esprit,  le  gaillard!  de  l’esprit  jusqu’au 
bout  des  ongles.  Avec  cela  l’usage  du  monde,  du 
vrai  grand  monde,  oui  dà,  car  le  monde  officiel 
le  recevait. 

D’ailleurs  d’opinions  politiques  pas  l’ombre  ! 
Et  il  s’en  vantait  avec  une  belle  humeur  !  Il  se 
souvenait  en  riant  qu’il  avait  été  républicain  au 
collège.  Il  riait  de  tout,  de  la  morale,  de  la  jus¬ 
tice,  de  la  liberté .  Plaisantin,  il  tournait  agréa¬ 
blement  en  ridicule  tous  les  grands  sentiments. 
Tout  dévoué,  cela  va  sans  dire,  au  gouverne¬ 
ment  qui  disposait  de  la  force  et  de...  la  caisse. 
On  assurait  même  que  quand  il  recevait  chez  lui, 
il  prenait  bonne  note  de  tout  ce  qui  s’y  disait 
pour  en  informer  son  excellent  ami  le  préfet  de 
police. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  soupçonné  si 
fort... 

—  Que  voulez-vous  ?  un  si  charmant  garçon  ! 
si  distingué  !...  Il  forçait  vraiment  1  a  sympathie  !.. 
Et  de  l’esprit,  le  gaillard,  de  l’esprit  jusqu’au 
bout  des  ongles  !  Avec  cela  l’usage  du  monde, 
du  vrai  grand  monde,  oui  dà!  car  le  grand 
monde  officiel  le  recevait... 

Et  quel  beau  viveur  c’était  !  Jetant  royale¬ 
ment  l’argent  par  les  fenêtres  !  Criblé  de  dettes, 
ne  payant  personne,  un  vrai  panier  percé  ;  à  ce 
point  que  souvent  dans  le  quartier,  le  boulanger 
refusa  du  pain  à  crédit  à  sa  bonne.  Mais  quelle 
grandeur  dans  sa  débine  !  Chevaux  pur  sang  ! 
coupé,  maisons  de  campagne,  etc.,  etc.  Et  les 
toilettes  de  madame  !...  On  n’a  jamais  su  de  quoi 
il  vivait.  Pas  de  patrimoine,  pas  de  métier...  ou 
si  peu  !  Dans  sa  partie  il  n’eût  pas  gagné  loyale¬ 
ment  cent  écus  par  mois. 

Par  exemple  il  avait  une  femme  charmante  ! 
Il  faut  tout  dire,  elle  était  charmante  !... 


—  Mauvaise  langue,  taisez -vous. 

—  Je  veux  bien,  moi;  seulement,  faites  taire 
toutes  les  mauvaises  langues  si  vous  pouvez... 
D’ailleurs,  la  chose  était  parfaitement  claire, 
avérée,  démontrée  —  presque  avouée.  Il  n’y  avait 
là-dessus  qu’une  voix  dans  la  foule  d’en  bas, 
impassible  spectatrice  des  choses,  et  dans  la 
foule  d’en  haut  —  dans  cette  foule  d’en  haut  qui 
l’accueillait  pouitant  avec  un  empressement  si 
grand,  une  faveur  si  marquée. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  sachant  tout 
cela  !... 

—  Que  voulez-vous  ?...  un  si  charmant  garçon, 
si  distingué  !...  il  forçait  vraiment  la  sympa¬ 
thie  !...  Et  de  l’esprit,  le  gaillard  ?  de  l’esprit  jus¬ 
qu’à  u  bout  des  ongles!...  Avec  cela  l’usage  du 
monde,...  du  vrai  grand  monde,  oui  dà  !...  car  le 
grand  monde  officiel  le  recevait  !... 

Un  soir,  dans  une  réunion  d’artistes,  d’hommes 
de  lettres,  de  comédiens,  car  il  était  de  toutes 
les  fêtes,  il  fit  sauter  la  coupe  à  l’écarté  ou  filer 
une  fausse  carte  au  baccarat  —  je  ne  sais  plus 
trop  quoi. —  Bref,  il  tricha.  Son  partner  le  vit,  se 
contenta  de  passer  la  main  à  un  confrère,  de 
cesser  la  partie.  Avec  le  confrère,  même  jeu.  Le 
co  nfrère  se  leva  à  son  tour,  prévint  tout  bas  la 
galerie.  Un  troisième  prit  la  place  et  remarqua 
le  même  coup.  Le  vol  était  flagrant.  Néanmoins, 
pour  éviter  tout  esclandre,  jusqu’à  la  fin  de  la 
soirée,  on  le  laissa  faire,  sans  protester,  sans  l’ar¬ 
rêter,  sans  même  lui  dire  tout  bas  à  l’oreille  : 
ce  Vous  êtes  un  filou  !  Faites-nous  le  plaisir  de 
détaler  au  plus  vite  et  d’aller  vous  faire  pendre 
ailleurs  !  » 

Et  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  on  l’in¬ 
vitait  encore. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  voyant  tout 
cela  ?... 

—  Que  voulez  vous.?  un  si  charmant  garçon, 
si  distingué  !  U  forçait  vraiment  la  sympathie... 
Et  de  l’esprit,  le  gaillard  !  do  l’esprit  jusqu’au 
bout  des  ongles..  Avec  cela  l’usage  du  monde, 
du  vrai  grand  monde,  oui  dà!  Car  le  grand  monde 
officiel  le  recevait. 


On  se'  isait  :  «  Que  lui  manque-t-il?  »  Car 
tous  étaient  d’avis  qu’il  lui  manquait  quelque- 
chose  et  cherchaient. 

Quelqu’un  s’avisa  de  dire  : 

—  Mais,  parbleu  !  ce  qui  lui  manque,  c’est  bien 
simple  :  il  lui  manque  la  croix. 

Et  tous  de  s’écrier  en  chœur  : 

—  C’est  vrai  !  c’est  vrai  !  il  lui  manque  la 
croix  !  v 

Et  tant  et  si  bien  fit  l’opinion  publique,  que  le 
gouvernement  finit  par  s’écrier  avec  elle  : 

—  C’est  vrai  !  'c’est  vrai  !  il  lui  manque  la 
croix  !...  Je  l’avais  oublié  !... 

Et  le  gouvernement  le  décora. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  connaissant 
l’homme  ?... 

—  Que  voulez-vous  ?...  la  décoration  lui  allait 
si  bien  ;...  et  puis  un  si  charmant  garçon  !  si  dis¬ 
tingué  !...  Il  forçait  vraiment  la  sympathie. . .  Et 
de  l’esprit,  le  gaillard  !  de  l’esprit  jusqu’au  bout 
des  ongles  J. ..  Avec  cela,  l’usage  du  monde,  du 
vrai  grand  monde,  oui  dà  !...  car  le  grand 
monde  officiel  le  recevait. 

Gabriel  Guillemot. 


Bv.'j--YTjarrffra 


BIBLIOGRAPHIE 


L’éditeur  Richard  Lesclide  (Librairie  de  V Eau- 
Forte)  a  terminé  la  publication,  par  livraisons 
illustrées,  des  Va-nu-pieds ,  de  Léon  Cladel.  C’est 
là  un  volume  qui  sera  recherché  par  tous  les  ama¬ 
teurs  des  beaux  livres. 

L’éloge  de  l’ouvrage  de  Léon  Cladel  n’est  plus 
à  faire  On  sait  depuis  longtemps  combien  l’au¬ 
teur  a  dépensé  de  passion  dans  ces  nouvelles 
essentiellement  dramatiques,  écrites  dans  C'tte 
langue  colorée  et  puissante,  si  rarement  parlée 
de  nos  jours. 

Chaque  page  tient  le  lecteur  sons  le  charme, 
et  assure  aux  Va-nu-pieds  un  succès  durable,  que 
rehaussent  encore  des  illustrations  faites  par 
des  artistes  distingués. 


PETITE?  NOUVELLES 

- ♦ - 

Vendredi  aura  lieu,  à  l’Opéra,  la  reprise  de 
Don  Juan.  Lassalle  chantera  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  Don  Juan- 

—  Une  importante  nouvejle  : 

La  Patti  est  engagée  à  l’Opéra  pour  la  saison 
de  l’Exposition  universelle.  La  grande  canta¬ 
trice  créera  le  principal  rôle. 

Elle  y  créera  à  cette  époque  le  rôle  de  Pauline, 
de  Polyeucte ,  de  Gounod. 

—  A  propos  de  Polyeucte ,  on  nous  annonce 
que  mistriss  Weldon  fait  en  ce  moment  graver  à 
Londres  plusieurs  morceaux  de  la  partition,  et 
que,  se  fondant  sur  un  contrat  par  lequel 
Gounod  lui  faisait  abandon  de  ses  œuvres,  elle 
a  l’intention  d’exploiter  le  dernier  opéra  du 
maître. 

Mais  alors  que  devient  le  traité  signé  par 
M.  Lemoine,  et  d’après  lequel  la  propriété  de 
Polyeucteïm  est  exclusivement  garantie,  moyen¬ 
nant  la  somme  de  cent  mille  francs  ? 

—  Depuis  le  1er  janvier  jusqu’à  Borne  vaincue, 
la  Comédie-Française  a  représenté  soixante- 
quatorze  ouvrages  ! 

V oici  quelle  sera  la  distribution  de  l’A  mi  Fritz  : 
Le  personnage  de  l’Ami  Fritz  sera  joué  par 
Febvre  ;  celui  de  Rebb-David  par  Got  ;  celui  de 
Hanzau  par  Barré;  celui  de  Frédérick  par  Co- 
quelin  cadet  ;  celui  de  Christel  par  Garraud  ; 
celui  de  Yoseff  par  Truffier  ;  celui  de  Suzel  par 
Mlle  Reichemberg  ;  celui  de  Catherine  par 
Mlle  Jouassain  et  celui  de  Lisbeth  par  Mlle 
Thénard. 

—  Au  Théâtre-Lyrique,  les  répétitions  de  Paul 
et  Virginie  ont  commencé  lundi.  Capoul,  qui  doit 
créer  le  rôle  de  Paul,  est  arrivé  à  Paris  depuis 
quelques  jours. 

—  M.  Boyer,  qui  devait  débuter  dans  Giralda 
au  Théâtre-Nation al-Lyrique,  est  tombé  malade 
à  son  arrivée  à  Paris.  M.  Bouhy,  pour  tirer  la 
direction  d’embarras,  a  immédiatement  offert 
d’apprendre  le  rôle.  Giralda  sera  donc  représentée 
la  semaine  prochaine. 

Les  principaux  rôles  seront  chantés  par  Mlle 
Singelée  et  M.  Angel,  un  charmant  ténor  d’o¬ 
péra-comique,  qui  a  obtenu  de  brillants  succès  eu 
province. 

—  Lundi,  2  octobre,  a  eu  lieu  la  rentrée  des 
élèves  au  Conservatoire  de  musique  et  de  décla¬ 
mation. 
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Voyez  8e  page  :  Vie  de  Bohême. 


SOCIÉTÉ  ANONYME  d;3  01SU25 

D’ALEXANDRE  PÈRE  ET  FILS 

CONSTITUEE  SUIVANT  ACTE  DÉPOSÉ  CHEZ 
Me  DÈVES,  NOTAIRE  A  PARIS 


CAPITAL:  1,500,000  FRANCS 

Émission  de  13,180  Obligations  de  500  francs 
AU  PORTEUR 
RAPPORTANT  30  FRANCS  PAR  AN 
PAYABLES  LES  1er  MARS  ET  1er  SEPTEMBRE 
REMBOURSA BLES  AU  PAIR  EN  40  A.NS 
Par  tirages  au  sort,  suivant  le  tableau  graphique 
inscrit  au  dos  des  obligations 

prix  d’émission  :  440  frangs 

Payables  :  100  Fr.  le  23  octobre  1873 

ÎOO  le  30  novembre  1876. 

lOO  le  18  janvier  1877. 

140  le  la  février  187 T. 

440  Fr. 

Tous  versements  anticipés  auront  droit  à  une 
bonification  de  6  Ü/Ü  d’intérêt. 

En  tenant  compte  des  délais  de  payement  et  de 
la  prime  de  remboursement,  le  placement  ressort  à 

•7  tr.  40  0/0.  _ 

Li:  -ISSU  GARANTIES  j 

Ces  obligations  seront  garanties  : 

1°  Pour  ie  re.naoursement  du  capital,  par 

un  titre  de  Rente  française,  qui  sera  déposé  en  nan¬ 
tissement  à  la  Société  Je  Dépôts  et  Comptes 
courants,  d’nne  somme  suffisante  pour  assurer, 
par  la  capitalisation  des  intérêts,  ie  remboursement 
du  capital  ; 

2°  Pour  le  payement  des  intérêts,  par  une 

première  hypothèque,  donnée  sur  tous  les  îmmeu- 
blesoù  s’exerce  aujourd'hui  l’industrie  de  la  Société 
des  Orgues,  et  qu’elle  devra  acquérir,  ces  immeu¬ 
bles  situés  a  Ivry-sor-Seine,  d’une  superficie  de 
88,000  mètres,  dont  l’estimation  s’élève  a  quatre 
initiions,  lesdits  terrains  divisés,  pour  ie  fraction¬ 
nement  de  l’hypothè  que,  en  quatre  lots  :  A,  B,  0  et  D  ; 

o°  Par  des  approvisionnements  de  marchandises, 
de  matières  premières,  l’outillage  industriel  et  par 
une  marque  de  fabrique  universellement  connue  et 
en  exploitât  on  depuis  quarante  ans. 

Une  Société  civile  creee,  parmi  les  obligataires 
pour  représenter  leurs  intérêts,  fera  faire  Pacte  de 
nantissement  et  prendra  l’hypothèque  au  profit  des 
porteurs  d’obligations  ;  elle  n  autorisera  la  remise 
des  fonds  qu’en  échange  de  l’exécution  de  ces  ga- 
râiit/i6s< 

La  Société  se  réserve  le  droit  d’anticiper  l’amor¬ 
tissement  de  ses  obligations  et  de  vendre  les  lots  ci- 
après  désignés  :  „  ,  , . 

Le  lot  A  après  avoir  rembourse  2, Oui»  obJig. 

-B  -  7,010  - 

_  (J  —  1 ,6uO  — 

_  jj  —  2,470  — 

Nota  —  Les  obligations  seront  reçues  comme 
espèces,  au  pair,  par  la  Société,  pour  tous  les  por¬ 
teurs  qui  voudraient  faire  l’acquisition  d  un  orgue 
pour  leur  usage  personnel. 

Le  privilège  des  porteurs  des  obligations  propo¬ 
sées  est  donc  de  premier  ordre,  puisque  : 

D’une  part,  le  rembourse. lient  du  capital  est 
assuré  pur  de  la  Itente  française; 

D’autre  part,  le  service  des  intérêts  est  ga¬ 
ranti  par  une  inscription  hypothécaire  de 
premier  rang,  en  outre  du  rendement  industnel 
largement  supérieur  à  la  somme  exigée. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION  .’ 

La  Société  des  Orgues  d' Alexandre  père  et.  fils, 
voulant  faire  profiter  le  public  des  avantages  con¬ 
cédés  habituellement  aux  banques  d'émissions,  a 
résolu  :  • 

D’muvrir  directement,  chez  elle,  lOt»,  rue 
Richelieu,  à  Paris, 

La  souscription  publique  les  mardi  17  et 
mercredi  1 S  octobre. 

Les  personnes  qui  souscriront  avant  le 
9  octobre  seront  privilégiées  dans  la  répar¬ 
tition  et  auront  la  bonilication  du  coupon 
de  ni  irs,  soit  13  francs. 

La  Société  civile  ne  pouvant  autoriser  l’emploi  de 
l’argent  versé  qu’après  la  souscription  de  la  totalité 
des  obligations,  il  a  été  décidé  qu'aucun  versement 
ne  serait  à  effectuer  en  souscrivant. 

La  Société  des  Orques  fera  encaisser  à  domicile, 
par  l’intermédiaire  de  ses  banquiers,  les  versements 
aux  époques  indiquées. 

11  suffit  donc,  pour  souscrire,  de  s’adresser  par 
lettre  à  l’Administrateur  délégué  de  la  Société  des 

Orgues,  IDii,  rue  Riciielieu,  à  Paris. 

ON  PEUT  SOUSCRIRE  DÈS  MAINTENANT  PAR  CJRRESPONDANCE 

Il  est  nécessaire  d  indiquer  si  l'on  désire  effectuer 
les  versements  aux  époques  indiquées  ci-dessus , 
ou  se  libérer  totalement  dès  le  premier  versement. 


a  a  »  de  sa  curabilité  sans  opération,  pa  r  le 

L  A  SV  t  H  °r  CABARET’  1  .T?1-.  enT.ellte-  mais0“ 


I  de  santé,  r.d’Aimaillé,  19, 2  £.  (Aro-Triom) 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  821'  livraison  (30  sep¬ 
tembre  1876;.  —  Texte:  Pékin  et  le  nord  de  la 
Chine,  par  M.  T.  Choutzé.  1873.  Texte  et  dessins 
inédits.  —  Douze  dessins  de  Taylor,  E.  Ronjat, 
H.  Clerget,  O.  Catenaci  et  F.  Sorrieu. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

n*YJTtf  I  rit  AI  rendue  sans  médecine, 
SAU  I  El  A  1  lrlJk>  sans  purges  et  sans  frais, 
par  la  délicieuse  farine  de  Santé  de  Du  Barry  de 
Londres,  dite  : 

REVALESCIÈRE. 

Trente  ans  d’un  invariable  succès,  en  com¬ 
battant  les  dyspepsies,  mauvaises  digestions, 
gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents  ai¬ 
greurs,  acidités,  palpitations,  pituites,  nausées, 
renvois  vomissements,  même  en  grossesse, 
constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
phthisies,  toux,  asthme,  étoufïeuients,  étourdisse¬ 
ments,  oppression,  congestion,  névrose,  insom¬ 
nies,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose,  tous  désordres  de  la  poitrine, 
gorge,  haleine,  voix,  des  bronch-es,  vessie,  foie, 
reins,  intestins,  membrane,  muqueuse,  cerveau  et 
sang,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiè- 
vreusë  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  C’est,  eu  outre, 
la  nourriture  par  excellence  qui,  seule,  réussit  à 
éviter  tous  les  accidents  de  l’enfance.  80,000 
cures,  y  compris  celles  de  Madame  la  Duchesse 
Castlestuart,  ie  duc  de  PJuskow,  Madame  la 
marquise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d’Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
M.  le  docteur  professeur  Beneke,  etc.,  etc. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande, 
elle  économise  encore  50  fois  sou  prix  en  méde¬ 
cine.  En  boîtes  :  1/4  kilog.,  2  fr.  25;  1/2  kil., 
4fr.;  1  kil..  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  Biscuits 
de  Revalescière,  en  boîtes,  de  4,  7  et  60  fr. —  La 
Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  12  tasses, 
2  fr.  25;  de  24  asses, 4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.; 
de  576  tasses,  60  fr.,  ou  euviron  0,10  centimes  la 
tasse.  —  Ecrire  contre  bon  de  posie,  les  boîtes  de 
32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez  les 
bons  pharmaciens  et  épiniers.  —  DU  BARBY  et 
Cie,  26,  placé  Vendôme,  Paris. 

L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODBMENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


SURSIS  &  FIN 

De  la  Liquidation  des  Grands  Magasins  de  Blanc,  Tuile, 
Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 


IJ 


43,  rue  de  la  Chau&sée-d’Antin  ( angle  de 

la  rue  de  la  Victoire) 

K  ÏJ  ÏÛÏÎRTVHI  S  Pürtir  6e  10  h.  du  matin),  con- 
AUJUllallJ  lïul  tiuuation  de  cette  dernière 
vente,  de  cette  vente  a  3/4  de  perte,  de  cette 
vente,  disons-nous  qUj  fait  sî  grand  bruit  dans 
l’opulent  quartier  je  ia  Cbaussée-d’ Antin. 

APERÇU  des  prix  : 

Mlîl’êlmipc  Latist e  d’heosse,  avec  lortjolie  vi-  ,,  Ajo 
IIIUI-LTHMI  N  Anette,  vendus  ail. 25  c.,  le  mouch.  "  Ut) 


[|n.K  c.etjnne  |  our  urand  11  ,  larg.  1  m.  7U, 
lflu|la  valeur  5  50,  e  drap . 

\  91) 

Tfiilê  ue  Manchester  tissu  lort  pour  ciiemises, 

1  UliC  Val.  i.S  fr..  la  i  ièce  de  15  m . 

5  60 

l’fiio'IIPl  If  ai1  e  n)er. nos  ,  dispos  tion  nouv., 

*  vendu»  partout  60  cent.,  ia  paire. .. 

» 

15 

Pilote  coton  cailiemue,  avoc  bords  cotes,  val. 
UUCla  4  irM  ie  gjie  . . . . . 

» 

95 

Jl.|o  laine  mérinos,  nouveaut.  et  unis,  valeur 

2  .  0,  la  p  lire . . 

» 

oc 

(  ‘llêêAIIC  trico1-  pour  hommes,  toutes  tailles, 
Lulc^Ullo  quai  té  i  e  3  l.,  le  caleçon . 

» 

95 

Ilinnnc  madapolam,  toutes  tailles,  gr.  volants, 
tiupuiib  vendus  ailleurs  5  ie  jupon . 

1  75 

Hriwinrino  tr. belles,  pour  garniture  li  gerie, 
DI  UUCI  ICS  val.  moyenne  1  50  le  mètre . 

» 

30 

1  Au  Va  rl  IIPDC  la'ne  blanche,  mérinos,  bord. 
UlUii'IlIlICo  satin,  val.  UJ  f.,  la  couverture. 

8  50 

Nous  signalons  plusieurs  lots 
de  nappes  et  serviettes  désas¬ 
sorties  et  en  coupons,  entre  autres  : 
57  nap pe de  Saxe,  blanc  pur  fil,  12cou- 
verts,  largeur  1.75,  longueur  2.50,  val. 
25  fr.,  la  nappe . . . 


DUES 


Il  n’existe 
Jqu’un  remè- 

_ _ _ _ fMMMVdc  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  1’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (É.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 

MACHINES  A  VAFEI  R  WJIf  ALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

VÉS.1LLB  D  OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  DOR  1872 

Uédu.Ue  lie  Progrès  à  Vitrine  4873 
tlembre  du  Jury  t875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
pince,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
i  entretenues  par  le  premier 
!  venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as- 
chaudières  surée  par  le  régulateur  An- 
Ine- pioifbin«  -rade;  et  leur  stabilité  par- 
ieujyi.ge  Mils  ùte,  a  foutes  les  industries, 
*nvo.  franco  du  au  commerce  et  à  l’agrl 
mobPL'CTus  détaillé  culture. 

A.  GERMAIN  N  LACHAPELLE 
144*  BUS  SB  FAUBOURG— POI8SONNLERB.  A  PARIS* 


4' 


FR. 

PAR 

TREIZIEME  ANNÉE 

H  FR. 
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AN 

LE 

M  an 

1 

fl  0  H 1 T  E  U 1 

R 

DES 


propriété  du  CP  édit  gène  p  al  français 

SOCIETE  ANONYME 

an  Capital  de  3,600,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 

pour  1S76 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1873,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l’amortisse¬ 
ment,  —  l'historique,  les  prospectas 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


OIV  S’ABONNE 

Pour  4  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Rue  de  Richelieu,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


WVOieST-TW  lA.-N.OTt  r.VfrTX*r>'r-8i*rc?KtXmMXT?*1c 


100  FR.  DE  MUSIQUE  POUR  2  fr. 

PI  Al\ O-  Sï  KVUE,  journal  mensuel  du  Pianiste. 

Opéras,  Opéret.,  Variât.,  '  aises,  Polkas,  Qnadril.,  Rêveries, 
inédits,  modernes  et  classiques  des  MEILLEURS  MAITRES. 

Abonnement  :  20  francs  par  an  en  mandat  :  plus  de  200  mor¬ 
ceaux  choisis  de  PIANO  en  r  and  format. 

Numéro  du  mois  (  18  morceaux;  :  J  fr.  mandat  outirnb.  envoi 
franco—  Paris,  6,  bis,  rue  du  Quatre-Septembre. 


DÉPÔT  CENTRAL 
5J.  Uue  du  Temple,  5# 

PARIS 


gSM 


LtEouleilk,  4-  Fr3Q 


DIGESTION 


L’enfant  que  voilà  sera  dans  quinze  ans  la  plus  belle  fille  de  l'Europe. 

Par  Eugène  de  MIRECOURT 

Cet  ouvrage  formera  !©©  livraisons,  à  I©  c.  la  livraison  —  S©  c.  la  série  de  5  livrai 

UNE  SÉRIE  TOUS  LES  QUINZE  JOURS 


MALADIES  desFE  OTES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, infiamations,  su;te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  deB  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


DLouveffiv  &tuyi£'. J; Gm 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  ’epaississ 

■V É D AILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  f 


fi  3XN3IVî)nV 

'Ti.nôHinnhi 

puis  trente  ans,  la  Revalesciere  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepsies 
vaises  digestions,  gastiites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois 
;>  issements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements, 
idissemeiite,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
nie,  chloiose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
[ironie! .  ants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  com- 
$  cell,J  M-  le  duc  de  Phiskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam- 
1,  fechoilanu,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
.  u lier,  elle  économisé  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé- 
i  J  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  alimeut  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 

'  enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

,  me  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
lu  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte- 
t  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner- 
e  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

lie  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
aint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
ie  par  la  Revalescière . 

Cure  n°  65,112. 

Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


sur  ses  jambes,  ni 
ci  eux  de  l’estomac 


ne  pouvait  plus  se  tenir 
dormir,  ayant  toujours  le 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf¬ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  dt 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligm 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  h 
guérir. 


1 1  boîtes  de  ferblanc:  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  ldi,  4  fr.;  1  ldi,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  -  Les  Biscuits  c 
ilesciere  en  boites  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  -  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  fe 
c  de  1.  tasses  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  envirc 
.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  ch* 
>ons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


NOUVEAU  TRAITEMENT 

du|)  DU  de  la  Faculté  de  Paris , 

DrI  b  là  a  S  L  !TI  2  J  I  membre  de  Sociétés  scientifiques. 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compara¬ 
tives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris,  eue  des  Halles,  5, près  la Tour-St- Jacques. 


DfCOüVEIV 
Plus  d’Astbc  j 

Suffocation  et  31 

Indication  gratis  et f°.  B 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseill 


Demandez  cliez  tous  les  Libraires  les  livraisons  UlTEiDI  Mlï 

à  ÎO  centimes  de  ce  célèbre  roman  de .  M  t  il  H  S  ift!  U 

AVEC  GUAVIRIIS  COLWRÏÉES 


ASTHME  ET  ITITHiSiE 


EUCOU,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi- 
:  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
i  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
.  '  d,es  Halles,  Paris. 


R I S  0  N  ')rompte  des  Dartre9,  Eczemas,  psoriasis,  dée 


mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  ru 
'  jirdt  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  b.  PaV  correspondance. 


UH  P  I  nii’riftir  est  une  Poudre  de 
VF  OU  fl  N  F  riz  spéciale  prépa- 

■  L.  L.  U  I  111»-  rée  au  bismuth,  par 
conséquent  d’une  action  salutaire  sur  la  peau,,  à  la¬ 
quelle  elle  donne  une  beauté  et  une  fraîch.  naturelles. 
Chez  FAY,  9,  rue  de  la  Paix,  Paris. 


VÜ\AMiISEANASPÉLIDE“UTer"“ pt  di" 


_ _siper  sans  danger 

ni  douleur  le  MASQUE  deGROSSESSE,  TACHESde  ROUSSEUR, 
HALE,  PEAU  FARINEUSE,  etc.  Sfr.  le  flacon,  chez  Mme 
Junk  de  Trêves, maît.s.-fe,invr.Paris,  1 00,r.St-Lazare 


GRANDS  MAGASINS 


99  et  101,  rue  d’Amsterdam,  et  rue  St-Pétersbourg,  60,  62  et  64 


INCESSAMMENT 

aura  lieu  la 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


:  Nouveautés  d’Automne  et  d’Hiver 

vte  intéressante  mise  en  vente  offrira  des  avantaaes  de 


Victor  IjUVAHL,  éditeur,  rue  de  i“A3jbaye,  3  (ancien  Palais 


EN  VENTE  -A.TJJO-CTPLID’1-^  XJI 
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CLXXYIII. 


ADOLPHE  BELOT 


e  succès,  au  Vaudeville, 
de  Fromont  jeune  et  Ris- 
ler  aîné,  remettant  en  évi¬ 
dence  le  nom  d’Adolphe 
Belot,  nous  profilerons  de 
l’actualité  pour  présenter 
4.  à  nos  lecteurs  un  auteur  dramatique 

^  à  qui  le  théâtre  doit  plus  d’une  pièce 

'1 

habilement  charpentée. 

Nature  opiniâtre,  producteur  infatiga¬ 
ble,  avide  de  popularisé,  Adolphe  Belot 
va  tour  à  tour  du  roman  à  la  scène,  em¬ 
porté  par  la  plus  fiévreuse  activité.  Avec 
lui,  l’éditeur  et  le  directeur  de  théâtre 
n’ont  pas  de  répit  ;  il  faut  absolument 
que  les  éditions  se  multiplient  ou  que 
les  représentations  se  succèdent,  car  la 
qualité  première  de  son  talent  est  : 
Y  action. 

Né  à  la  Pointe^à-Pîlre  en  1830,  Adol¬ 
phe  Belot  fit  ses  études  à  Paris  ;  reçu 
licencié  en  droit,  il  se  fit  inscrire  avocat 
au  barreau  de  Nancy. 

Mais  la  vocation  littéraire  s’était  des¬ 
sinée  chez  lui  de  très  bonne  heure,  car 
c’est  au  collège  même,  qu’il  jetait  le 
plan,  avec  son  condisciple  Edmond  Vil- 
letard,  de  cette  comédie  du  Testament  de 
César  Girodot,  qui  annonçait  chez  ses 
auteurs  une  observation  fine  et  péné¬ 
trante  et  semblait  présager  des  écrivains 
dramatiques  d’un  ordre  élevé.' 

En  effet,  lorsqu’après  la  publication 
d’un  volume  de  nouvelles  intitulé  :  Mar¬ 
the  et  Un  Cas  de  conscience,  Adolphe  Belot 
fit  représenter  à  l’Odéon.  le  30  septembre 
1839,1e  Testament  de  César  Girodot,  le 
succès  fut  si  vif  que  trois  cents  représen¬ 
tations  n’ont  pu  l’épuiser,  puisque,  pas¬ 
sant  les  ponts  et  prenant  possession  de 
la  scène  de  la  Comédie-Française,  cette 
oeuvre  charmante,  encore  au  répertoire, 
est  revue  toujours  avec  plaisir. 

Le  Secret  de  famille,  représenté  à  l’Am- 
bigu  le  29  juillet  1860,  n’ajouta  rien  au 
mérite  de  l’auteur,  dont  le  talent  se  fit 
jour  la  même  année,  à  l’Üdéon,  dans  la 
Vengeance  du  mari,  drame  un  peu  triste, 
mais  consciencieusement  écrit  et  qui 
reste,  pour  moi,  un  des  meilleurs  titres 
littéraires  d’Adolphe  Belot . 

Les  Parents  terribles,  trois  actes,  à 


l’Odéon,  en  novembre  1861,  avec  la  col¬ 
laboration  de  Léon  Journault;  le  Vrai 
Coïcrage,  deux  actes,  avec  Raoul  Bravard, 
au  Vaudeville,  le  17  avril  1862  ;  les  Maris 
à  système,  trois  actes,  de  lui  seul,  au 
Gymnase,  le  15  juillet  1862  ;  les  Indiffè-  ■ 
rents,  quatre  actes,  à  l’Odéon,  le  22  oc¬ 
tobre  1863;  le  Passé  de  M.  Jouanne, 
quatre  actes  au  Gymnase,  avec  M.  Cri- 
safulli,  en  novembre  1865,  sont,  toutes, 
pièces  soigneusement  faites,  manquant 
toutefois  d’imprévu,  et  qui,  tout  en  fai¬ 
sant  à  M.  Adolphe  Belot  une  position  ho¬ 
norable  au  théâtre,  ne  furent  point  de 
nature  à  lui  ouvrir  cette  route  du  succès 
où  il  a  marché  depuis  avec  l’aide  du  ro¬ 
man  judiciaire. 

Ne  trouvant  pas  jusqu’alors  à  la  scène 
la  renommée  dont  il  avait  rêvé  d’entourer 
son  nom,  Belot  se  remit  aulivre  et  fit,  en 
collaboration  avec  M.  Ernest  Daudet, 
cette  fameuse  Vénus  de  Gordes,  dont  le 
succès  comme  roman,  en  1867,  fut  des 
plus  vifs  et  s’explique  par  l’audace  ap¬ 
portée  par  les  auteurs  dans  la  peinture 
de  mœurs  qui  étaient  alors  ceux  de 
l’époque.  Transportée  sur  la  scène  de 
1  Ambigu,  dans  le  courant  de  cette  année, 
cette  composition,  d'une  crudité  par  trop 
accentuée,  n’a  pas  trouvé  chez  les  spec¬ 
tateurs  d’aujourd’hui  le  même  accueil 
qu’à  son  apparition. 

Un  second  roman,  publié  en  feuilleton, 
dans  le  Figaro,  en  1868,  sous  ce  titre  : 
le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix,  et  duquel 
sortit  un  ouvrage  dramatique  du  même 
nom,  joué  à  l’Odéon  en  novembre  de  la 
même  année,  commença,  pour  Adolphe 
Belot,  une  série  de  succès  qui  lui  ame¬ 
nèrent  la  fortune. 

Miss  Multon,  comédie  en  3  actes,  en 
collaboration  avec  Eugène  Nus,  repré¬ 
sentée  au  Vaudeville  le  1er  décembre 
1868,  est  avec  le  Testament  de  César  Gi¬ 
rodot,  et  dans  un  ordre  d’idées  tout  diffé¬ 
rent,  une  de  ses  deux  meilleures  pièces 
de  théâtre.  C’est  une  étude  hardie  et 
profonde  du  cœur  humain,  développée 
dans  des  scènes  vigoureusement  tracées 
et  écrites  avec  simplicité.  Dédaignant 
ici  les  procédés  vulgaires,  les  ficelles 
dont  se  servent  trop  souvent  les  auteurs 
contemporains,  et  que  M.  Belot  a  lui- 
même  plus  d’une  fois  empbyés  depuis, 
les  auteurs  ont  exposé,  sais  secousse, 
avec  clarté,  logiquement,  une  thèse 
élevée,  empoignante. 

La  Fièvre  du  jour,  qui  surit  Miss  Mul¬ 
ton  au  même  théâtre,  n’at  point  un 
succès  semblable,  les  pesonnages  y 
marchent  sur  un  terrain  brüant,  et  par 
leur  nature  hésitante,  ne  son  point  suffi¬ 
samment  trempés  pour  ne  p.s  finir  par 
disparaître  dans  le  tourbillot  de  passion 
qui  les  enveloppe. 

Dans  Y  Article  47,  représnlé  à  l’Am- 
bigu,  c’est  tout  autre  chose  A  travers 


les  mille  péripéties  du  drame,  chaque"’’* 
figure,  nettement  dessinée,  conserve 
jusqu’à  la  fin  sa  physionomie  propre.  Si 
l’idée  n’a  pas  une  -grandeur  extrême,  le 
sujet  est  palpitant  d’intérêt  et  traité  avec  I 
une  habileté  que  l'auteur  n’avait  point  t(l 
encore  montrée  au  même  degré. 

Passant  sur  les  autre  œuvres  théâ-  * 
traies  deM.  Belot  qui  ont  vu  le  jour  entre  |fl 
Y  Article  47  et  Fromont  jeune  et  Risler 
aîné,  je  retrouve  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  dernier  ouvrage  les  qualités  qui 
ont  fait  le  succès  du  premier.  On  sent  . 
bien  la  part  de  collaboration  donnée  I 
par  M.  Belot  à  M.  Alphonse  Daudet,! 
dans  cette- périlleuse  transformation  à  la  | 
scène  d’un  roman  où  la  délicatesse  du  j 
style  descriptif  tenait  une  si  grande]! 
place  ;  la  main  vigoureuse  de  l’auleurl 
dramatique  a  conduit  avec  un  rare  bon-  | 
heur  les  scènes  terribles  qui  précèdent  I 
le  dénouement. 

Dans  ces  dernières  années,  Adolphe' | 
Belot  a  plus  travaillé  pour  le  livre  que  ■ 
pour  le  théâtre.  Le  succès  inouï  de  j 
Mlle  Giraud ,  ma  femme,  qui  a  atteint,  je  J 
crois,  sa  cinquantième  édition,  a  lancé  J 
l’auteur  dans  la  voie  du  roman,  qui  s’ou- 1 
vrait  devant  lui  si  productive.  Coup  sur  1 
coup,  il, a  fait  paraître,  et  cela  avec  tant  ' 
de  rapidité  que  l’ordre  m’en  échappe  : 
la  Femme  de  feu,  aujourd’hui  à  sa  trente M 
huitième  édition,  les  Mystères  mondains fk 
une  Maison  centrale  de  femmes,  les 
Baigneuses  de  Trouville,  Mme  Vitel  et  , 
Mite  Lelièvre,  Deux  femmes  (l’habitudejl 
ci.  le  souvenir),  (la  comtesse  Emma),* 
Hélène  et  Mathilde,  le  Secret  terrible 1 
(Mémoires  d’un  caissier),  ce  dernier  en 
collaboration  avec  M.  Dantin. 

Dans  ces  diveis  ouvrages  se  trouvent 
accumulées  toutes  les  passions  suscep¬ 
tibles  de  remuer  les  imaginations  d’au  La 
jourd’hui  ;  les  sentiments  journaliers  y  1 
sont  exprimés  dans  un  langage  appro-  j 
prié  au  goût  du  public  qui  retrouve  là,  j 
comme  dans  un  miroir,  ses  laideurs! 
aussi  bien  que  ses  qualités.  M.  Belot  afl 
conquis  avec  ce^s  ouvrages  une  immen- 1 
se  notoriété  ;  mais  je  connais  assez  l’au-  j 
teur  pour  être  certain  qu’il  est  homme  J 
à  obtenir,  dans  l’avenir,  des  succès  plus  9 
exclusivement  littéraires. 

Malgré  le  labeur  incessant  que  doivent  À 
nécessiter  tant  de  productions,  M.  Adol- g 
phe  Belot  ne  donne  pas  tout  son  temps  1 
au  drame*et  au  roman,  il  consacre  plus  jj 
d’uue  journée  à  l’étude  des  questions  so-1 
ciales  qui  peuvent  intéresser  l’écrivain. 
Membre  du  Comité  de  la  Société  des  au¬ 
teurs  dramatiques  et  du  Comité  de  la  : 
Société  des  gens  de  lettres,  il  y  apporte 
le  concours  le  plus  précieux.  C’est  un 
chercheur,  dont  les  idées  ingénieuses  et 
pratiques  ont  déjà  amené  plus  dJun  ré¬ 
sultat  bienfaisant  pour  nos  corporations 
littéraires. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  votre  prochain 
mimer o  le  portrait  et  la  biographie 
de  Madame 

ALEXIS 


(du  Théâtre  du  Vaudeville.) 


PORTE-SAINT-MARTIN 


Première  représentation  de  Coq-Hardy,  drame  en 

sept  actes,  dont  un  prologue,  par  M.  Louis  Davyl. 

Coq-Hardy ,  ou  plutôt  le  duc  de  Brennes 
le  dernier  des  Gaulois,  ainsi  qu’il  s’ap¬ 
pelle  lui-même,  est  un  gentilhomme  de 
la  trempe  des  héros  d’Alexandre  Dumas. 
S’il  a  moins  de  gaîté  et  d’entrain,  il  a 
plus  de  conviction  et  de  tendresse,  et 
son  audace,  son  intrépidité  le  rendent 
digne  de  marcher  de  pair  avec  les  d’Ar- 
tagnan  et  autres  géants  des  drames  de 
cape  et  d'épée. 

M.  Louis  Davyl  nous  représente  ce 
dernier  descendant  de  Brennus  comme 
le  plus  illustre  des  gentilshommes  fran¬ 
çais,  lors  des  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIII.  Cœur  généreux,  esprit 
élevé,  le  duc  de  Brennes  se  déclare  en¬ 
nemi  de  Richelieu,  en  cherchant  à  arra¬ 
cher  à  l’échafaud  le  marquis  de  Hong! ave, 
condamné  par  le  terrible  cardinal.  Mais 
il  ne  peut  sauver  son  ami'et  pour  prix  de 
sa  tentative,  il  se  voit  lui-même  con¬ 
damné  à  la  peine  de  mort;  ses  biens  sont 
confisqués  et  son  château  démantelé  ;  de 
plus,  au  moment  où  il  va  s’expatrier 
pour  échapper  à  la  hache  du  bourreau, 
il  apprend  que  sa  femme  s’est  enfuie 
avec  un  misérable,  emmenant  avec  elle 
Eve,  son  enfant. 

Tel  est  le  prologue  du  drame,  il  est 
simplement  exposé  et  a  produit  un  cer¬ 
tain  effet. 

Quand  la  toile  se  relève  quinze  années 
plus  tard,  nous  sommes  sous  la  régence 
d’Anne  d’Autriche  et  en  pleine  Fronde. 
Le  duc  de  Brennes  est  devenu  Coq-Hardy , 
capitaine  de  routiers;  la  duchesse  s’est 
cachée  sous  le  nom  de  Mme  de  Voude- 
nay  ;  le  premier  cherche  le  danger  sur 
les  champs  de  bataille  et  vient  de  se 
faire  remarquer  à  Lens  aux  côtés  du 
prince  de  Condé  ;  l’autre  est  dame  d’hon¬ 
neur  de  la  reine  qui  l’affectionne  singu¬ 
lièrement  ;  mais  la  malheureuse  femme, 
sans  cesse  poursuivie  par  son  suborneur, 
le  chevalier  Haldroni,  qui  lui  est  devenu 
tout  à  fait  odieux,  ne  saurait  trouver  le 
bonheur  malgré  les  bontés  d’Anne  d’Au¬ 
triche  et  l’amour  de  sa  fille,  un  ange  de 
candeur,  car  le  remords  s’est  pour  jamais 
emparé  de  son  cœur. 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas 


tputes  les  péripéties  de  ce  drame,  où  les 
épisodes  historiques  se  mêlent  aux  aven- 
lures  romanesques.  D’ailleurs  la  cohé¬ 
sion  entre  les  scènes  n’existe  pas  tou¬ 
jours,  et  les  incidents  sont  trop  multi¬ 
pliés  pour  être  racontés  dans  un  compte 
rendu  d’ensemble. 

Le  but  poursuivi  par  l’auteur,  c’est,  à 
la  fois,  de  rendre  à  Coq-Hardy  l’enfant 
qu’il  a  perdu  et  de  faire  couronner  le 
jeune  Louis  XIV,  à  Saint-Germain,  par 
les  trois  premiers  gentilshommes  du 
royaume.  Il  y  arrive  par  une  succession 
de  scènes,  souvent  intéressantes  parmi 
lesquelles  nous  avons  remarqué, d’abord  : 
celle  où  le  duc  de  Brennes,  mis  en  pré¬ 
sence  de  sa  fille  qu’il  ne  connaît  pas, 
se  prend  pour  elle  d’une  touchante  affec¬ 
tion;  puis  celle  où  la  duchesse  recon¬ 
naissant  son  mari  dans  le  capitaine  Coq- 
Hardy,  auprès  de  qui  elle  vient  en  mis¬ 
sion  de  la  part  de  la  reine,  oublie  le  but 
de  sa  venue  et  tombe  aux  genoux  du  duc 
en  implorant  sa  miséricorde.  Les  deux 
tableaux  de  la  journée  des  Barricades  et 
de  la  proclamation  de  Louis  XIV,  roi  de 
France,  ont  paru  fortement  émouvoir  les 
spectateurs  épris  des  splendeurs  de  la 
mise  en  scène. 

En  somme  le  drame  est  surtout  bon, 
parce  que  les  personnages  y  sont  vivants 
et  les  passions  humaines.  Un  souffle  gé¬ 
néreux  parcourt  la  pièce  médiocrement 
construite,  mais  pleine  d’énergie  et  de  sen¬ 
timents  élevés.  Le  style  de  M.  Louis 
Davyl  manque  de  sobriété  :  il  contient 
trop  de  sentences,  d’épigrammes,  de 
mots  à  effets,  quelquefois  même  il  des¬ 
cend  jusqu’à  la  vulgarité.  Ainsi  on  y 
parle,  par  exemple,  d’un  «  cœur  déca¬ 
pité  ». 

La  pièce  est  assez  bien  jouée.  Dumaine 
doit  être  mis  à  part  pour  l’autorité  avec 
laquelle  il  a  rendu  le  personnage  géant 
de  Coq-Hardy.  Malgré  une  extinction  de 
voix  presque  complète,  l’excellent  artiste 
a  su  trouver  des  nuances  pour  traduire 
les  divers  sentiments  dont  l’âme  du  duc 
de  Brennes  est  remplie.  Cette  création 
lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Mlle  Dica- 
Petit  a  de  l'énergie  et  de  la  distinction; 
Mlle  Charlotte  Reynard  est  charmante 
en  ingénue,  bien  que  son  organe  manque 
de  délicatesse.  Laray,  Paul  Deshayes, 
Gobin,  méritent  des  éloges.  Mlle  Cons¬ 
tance  Mayer  joue  Anne  d’Autriche, 
comme  elle  avait  joué  la  Vénus  de  Gordes; 
une  certaine  originalité  dans  la  physio¬ 
nomie  et  l’appui  des  feuilles  qui  préten¬ 
dent  bien  à  tort  diriger  le  goût  parisien 
ne  sont  pas  choses  suffisantes  pour  jouer 
la  comédie. 

La  mise  en  scène  très  bien  réglée,  de 
beaux  décors,  des  costumes  brillants  ai¬ 
deront  à  obtenir  un  succès  estimable  à 
la  nouvelle  pièce  de  l’auteur  de  la  Maî¬ 
tresse  légitime. 


LES  BRACONNIERS 


«  Je  braconne,  je  braconne 
B  Un  baiser  par  ci,  par  là.  y 

A  la  rigueur,  on  peut  dire  du  serpent  séduc¬ 
teur  d’Eve  la  blonde  qu’il  fut  le  premier  bra¬ 
connier,  puisqu’il  chtassa  sans  permis  sur  les  terres 
de  notre  premier  père.  Le  braconnage  aurait  ainsi 
une  origine  aussi  antique  que  peu  respectable. 
Il  apparaît  à  l’instant  même  où  le  droit  d’Adam 
sur  Eve  vient  d’être  formellement  établi  par  le 
Créateur.  Le  mot  n’est  pas  né  ce  jour-là,  mais  la 
chose.  Le  mot  se  fera  plus  tard.  Longtemps  en¬ 
core  on  braconnera  Comme  le  serpent  du  paradis 
terrestre,  sans  que  l’idée  «  braconnage  y>  se  dé¬ 
gage  nettement.  On  eût  traité  de  braconnier  le 
roi  David,  ce  grand  ponrchasseur  d’adultères,  il 
n’eût  certes  pas  compris. . . 

Le  premier  qui  s’avisa  de  planter  une  borne  et 
de  dire:  «  Ce  champ  est  à  moi!  »  ne  créa  pas 
seulement  la  propriété,  il  créa  le  braconnage.  Le 
premier  qui  imagina  de  se  réserver  quelque  part 
de  droit  de  chasse,  créa  vraiment  le  braconnage. 
Ce  jour  là,  les  exclus  se  révoltent  et  le  braconnage 
trouve  son  nom  en  même  temps  que  sa  défini¬ 
tion.  Sa  définition,  c’est:  «  Révolte  contre  le  pri¬ 
vilège.  »  Ces  révoltés  sont  des  braconniers. 

Dorénavant,  chaque  fois  que  les  hommes  éta¬ 
bliront  un  privilège,  quel  qu’il  soit,  vous  verrez 
aussitôt  se  dresser  en  face  un  groupe  d’oppo¬ 
sants  qui,  par  force  ou  par  ruse,  tenteront  de 
violer  la  défense  et  de  pénétrer  sur  le  territoire 
interdit.  Le  braconnage  —  un  sentiment  aussi 
vieux  que  le  monde,  ainsi  que  nous  l’avons  cons¬ 
taté  —  est  une  protestation  du  droit  naturel 
contre  le  droit  social. 


Prenons  un  exemple:  la  médecine. 

Les  hommes  ont  entouré  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine  de  toutes  sortes  d’obstacles,  de  conditions 
restrictives  ;  ils  ont  multiplié  les  épreuves  prépa¬ 
ratoires,  les  frais,  les  diplômes,  les  examens.  Le 
premier  résultat  de  ces  précautions,  nécessaires 
pour  la  plupart,  quel  est-il?  de  donner  naissance 
au  médecin  braconnier!  Oui,  le  jour  même  où  s’é¬ 
tablit  le  premier  docteur  selon  la  Faculté,  le 
premier  charlatan,  tout  en  face,  en  dépit  de  la 
loi  sévère,  ouvrit  son  cabinet  de  consultations. 

Ici  le  braconnage  revêt  toutes  Es  formes. Nous 
avons  le  rebouteur  guérissant  les  entorses  par  le 
moyen  d’un  signe  de  croix  sur  le  pied.  Quand 
j’étais  jeune,  il  me  souvient  qu’on  parlait  du 
bourreau  de  chez  nous  comme  d’un  rebouteur 
habile;  les  écloppés  allaient  par  bandes  à  son 
domicile  redouté;  et,  chose  étrange!  j’ai  pu 
constater  depuis  que  tous  les  bourreaux  avaient 
cette  spécialité  de  rebouteurs . 

Nous  avons  la  somnambule  lucide ,  dont  la  se¬ 
conde  vue  plonge  jusque  dans  les  organes  les 
plus  secrets,  découvre  les  maladies  invisibles  à 
l’œil  nu  de  la  Faculté  et  dicte  les  remèdes  infail¬ 
libles  . . . 

J’ai  connu  à  Paris  un  marchand  de  vins  re¬ 
nommé  pour  son  art  de  guérir  les  panaris. 

A  Meudon,  il  y  a  présentement  un  homme  qui 
passe  pour  guérir  la  rage. 

Zouaves  guérissant  par  la  puissance  du  regard, 
bonnes  femmes  à  spécifique  unique,  gens  d’é¬ 
glise  ressuscitant  les  morts  par  la  vertu  d’un 
morceau  de  soutane,  etc.,  etc.,  autant  d’intrus 
braconnant  sur  les  terres  de  la  médecine,  autant 
de  braconniers. 
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La  police  leur  donne  la  chasse  ;  le  ridicule  les 
poursuit;  on  les  crible  de  prison,  d’amendes  et  de 
lazzis,  rien  n’y  fait.  Leur  nombre  s  accroît  tous 
les  jours  et  aussi  leur  clientèle  qui  se  recrute 
parmi  les  badauds,  les  niais,  les  curieux  et  les  in¬ 
curables,  pauvres  désespérés  qui  se  vouent  à  tous 
les  saints,  orthodoxes  ou  non,  et  s’accrochent  à 
toutes  les  branches. 

De  même,  dans  les  choses  de  la  chicane  et  de 
la  basoche,  avoués,  avocats  et  notaires,  bien  re¬ 
tranchés  derrière  leurs  diplômes,  leur  droit  de 
propriété,  leur  inscription  au  tableau  ;  bien  pro¬ 
tégés  par  l’esprit  de  corps,  semblent  parfaitement 
garantis,  n’est-ce  pas,  contre  toute  tentative  de 
braconnage?  Erreur  !  Le  braconnier  est  la  sous  la 
figure  de  l'homme  d'affaires ,  appellation  vague, 
couvrant  malheureusement  des  opérations  plus 
vagues  encore.  Vous  n’êtes  pas  sans  avoir  ren¬ 
contré  jamais  un  de  ces  avocats  de  village ,  finas- 
siers,  retors,  ayant  d’autant  plus  sûrement  l’o¬ 
reille  du  paysan  qu’ils  savent  mieux  parler  sa 
langue.  Ils  engagent  les  procès,  les  préparent, 
les  embrouillent. . .  que  font-ils  ?  ils  braconnent 
sur  les  terres  des  hommes  de  loi . . . 

Au  café,  journellement,  un  garçon  vous  vient 
offrir  en  cachette  des  cigares  de  contrebande  :  il 
braconne  sur  les  domaines  de  1  administration 
des  tabacs. 

L’agent  de  change  est  un  privilégié  ;  il  a  son 
braconnier  :  le  courtier-marron. 

Les  boulangers  braconnent  sur  les  fours  des 
pâtissiers. 

En  ce  moment  les  tapissières  braconnent  sur 
le  terrain  des  petites  voitures. 

Braconniers,  tenez!  les  volontaires  de  Garibaldi 
empiétant  sur  la  besogne  de  l’armée  régulière.. . 

,  Au  temps  où  le  théâtre  était  un  privilège,  les 
cafés-chantants  avaient  des  tendances  très  vives 
à  braconner  sur  son  domaine. 

Il  fallait  que  la  police  eût  l’œil  ouvert  sans 
relâche  pour  prévenir  ou  punir  le  délit.  Aujour¬ 
d’hui  même,  sous  le  régime  de  la  liberté,  comme 
il  s’agit  de  régler  les  droits  d’auteur  (les  auteurs, 
des  privilégiés!)  le  café-chantant  braconne  sur 
le  répertoire,  arrangeant,  adaptant  en  duos,  en 
trios,  des  saynètes,  voire  des  vaudevilles  entiers. 

Je  viens  d’écrire  un  mot  d’importation  anglaise: 
adapter ,  cela  me  fait  souvenir  qu’il  n’y  a  pas  de 
pires  braconniers  que  les  Anglais  pour  ce  qui 
touche  les  choses  de  notre  théâtre.  Tout  le  monde 
sait  avec  quel  sans-façon  ils  procèdent  ;  avec 
quelle  raillerie  hautaine  ils  accueillent  nos  plain¬ 
tes  d écorchés. 

Braconniers  encore  les  librettistes  italiens,  dis¬ 
loquant  tous  nos  drames,  toutes  nos  comédies  à 
l’usage  de  leurs  compositeurs. 

Braconniers  les  compositeurs  belges. . . 

L’espèce  de  braconnage  la  plus  universellement 
répandue  est  celle  du  célibataire  chassant  sur 
les  terres  du  mariage.  Il  n’a  plus  seulement,  pour 
théâtre  de  ses  exploits,  un  coin  réservé,  limité, 
spécial;  il  a  le  monde  !  Nous  avons  dit  au  début 
de  cet  article,  qu’il  était  né  avec  l’humanité 
même  et  les  moralistes  auront  beau  faire,  il  du¬ 
rera  ce  que  durera  l’humanité. . . 

Un  braconnage,  moins  universel  que  le  précé¬ 
dent,  mais  néanmoins  fort  pratiqué,  c’est  celui 
de  la  Grande  dame  sur  les  terres  de  la  Fille  en¬ 
tretenue.  De  date  très  ancienne  déjà,  à  toutes  les 
époques  de  l’histoire,  sa  trace  se  retrouve.  Rome 
et  le  moyen  âge  nous  en  offrent  des  exemples 
nombreux  et  monstrueux.  A  mesure  que  nous 


approchons  des  temps  modernes,  que  la  civilisa¬ 
tion  s’avance,  plus  brillante,  plus  rayonnante,  ce 
genre  de  braconnage  se  généralise,  mais  il  perd 
son  caractère  odieux.  Il  devient  aimable,  pres¬ 
que  séduisant.  Nous  n’avons  plus  ni  Julie ,  ni 
M essaime,  ni  Marguerite  de  Bourgogne,  mais  noua 
avons  le  dix-huitième  siècle  —  pour  ne  parler  que 
de  lui,  car  il  ne  faut  oublier  ni  le  dix-septième,  ni 
le  seizième. 

Sans  vouloir  médire  des  siècles  qui  l’ont  pré¬ 
cédé,  non  plus  que  du  siècle  qui  le  suit,  le  dix- 
huitième  est  le  grand  siècle  du  braconnage  en 
question.  Il  se  pratiquait  alors  à  la  bonne  fran¬ 
quette,  sans  souci  du  qu'en  dira-t-on. 

Aujourd’hui,  c’est  mystérieusement  que  madame 
la  duchesse  et  madame  la  comtesse  se  rendent 
en  partie  fine  au  café  Anglais;  elles  ont  grand 
soin  de  se  voiler  et  de  tenir  les  portes  closes,  et 
si  le  garçon  veut  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le 
cabinet,  il  faut  qu’il  regarde  par  le  trou  .de  la 
serrure _ 

Les  petites  dames  se  plaignent  amèrement  de 
la  concurrence. . . 

Il  est  toute  une  catégorie  de  braconniers  que 
nous  devons  bien  nous  garder  d’omettre,  ce  sont 
ceux  qui  pratiquent  le  braconnage  sur  les  domai¬ 
nes  de  l'idée.  On  a  quelques  épithètes  pour  flé¬ 
trir  ces  gens-là;  on  les  traite  de  plagiaires,  de 
démarqueurs  de  linge;  mais  c’est  à  peu  près  là 
le  seul  châtiment  qu’on  leur  puisse  infliger. 
Contre  ces  imprudents  détrousseurs  de  la  pensée, 
la  loi  est  la  plupart  du  temps  impuissante.  Us 
ont  mille  façons  pour  une  de  lui  échapper. 

Dans  l’industrie,  du  moins  contre  les  bracon¬ 
niers  de  l'idée,  on  a  créé  le  brevet  d'invention! 

Un  braconnage  beaucoup  plus  innocent  par 
exemple  —  qui  n’est  même,  à  proprement  parler, 
qu’une  excursion  platonique  sur  des  terres  ouver¬ 
tes,  —  c’est  celui  d’un  homme  d’Etat,  d’un  homme 
de  finances,  d’un  homme  du  monde,  sur  les  terres 
du  vaudevilliste,  du  romancier,  de  l’homme  de 
lettres,  en  un  mot.  Bien  que  ne  rentrant  pas 
exactement  dans  la  définition  donnée  plus  haut, 
puisque  la  fabrication  du  vaudeville  ou  de 
l’opérette  n’est  pas  un  privilège,  nous  devions 
à  cet  empiètement  une  mention  dans  notre  revue,  $ 
à  cause  de  son  extension  vraiment  prodigieuse 
depuis  quelques  années.  C’est  une  fièvre.  Jamais 
le  vers  de  La  Fontaine  :  ce  Tout  marquis  veut 
avoir  des  papes  »  ne  fut  à  ce  point  justifié. . . 

«  • 

Bref,  le  braconnage  est  partout,  à  tous  les  éche¬ 
lons,  dans  toutes  les  classes,  et  si  Beaumarchais 
a  pu  dire  avec  raison  :  cc  La  vie  est  un  combat,  » 
avec  non  moins  de  raison  pourrait-on  dire  :  «  La 
vie  est  un  braconnage  de  tous  les  instants.  y> 

Gabriel  Guillemot.  . 


CHANSONS 
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LE  CREPUSCULE. 

Voici  que  la  douce  clarté 
Tout  au  bas  du  grand  ciel  recule  : 
Viens  parmi  la  sérénité 
Transparente  du  crépuscule. 

Les  ailes  des  papillons  blancs 
Se  soulèvent  vers  la  lumière  ; 

Le  soir  commence  en  couplets  lents 
Sa  belle  chanson  coutumière. 


Ton  pied  descendra  près  du  mien 
La  petite  rivière  bleue  : 

De  sentier  plein  d’herbes  fait  bien 
De  la  suivre  toute  une  lieue. 

Nous  irons  ainsi  :  les  roseaux 
Frissonneront  sur  tes  épaules  : 

—  a  Taisons-nous,  »  diront  les  oiseaux  ; 

—  «  Penchons  sur  eux,  »  diront  les  saules. 

n 

LA  FUITE. 

Comme  j’avais  baisé  ses  yeux  plus  tendrement 
Que  si  ma  lèvre  avait  effleuré  deux  étoiles, 

La  pointe  de  ses  cils  eut  un  frémissement  : 

La  prunelle  glissa  furtive  sous  leurs  voiles. 

J’eus  peur  d’avoir  blessé  des  astres  endormis  : 
Sa  joue  eut  un  éclair  de  rougeur,  et  sa  bouche, 
Qui  ne  défendait  pas,  mais  n’avait  rien  permis, 
S’embellit  d’une  moue  adorable  et  farouche. 

Et  dans  le  mouvement  souple  qu’elle  avait  fait 
Ses  cheveux  s’envolaient  dénoués  autour  d’elle, 
Et,  fuyante,  le  bruit  de  ses  pas  étouffait 
Ses  petits  cris  pareils  à  des  cris  d’hirondelle. 

Albert  Mérat. 


Ivop  île  Eele. 


I. 

Un  beau  matin  du  mois  de  septembre  1868,  je 
me  demandai,  en  m’éveillant,  quel  emploi  je 
pourrais  bien  faire  de  ma  journée.  La  réponse  se 
fit  attendre.  A  ce  moment  de  l’année,  Paris  est 
abandonné  de  tous  les  vrais  Parisiens,  qui  se  font 
un  devoir  de  s’envoler  vers  de  lointains  rivages. 
Ce  n’est  plus  au  bois,  à  l’Opéra ,  ou  bien  au  café 
Anglais  qu’il  faut  chercher  le  beau  monde,  c’est 
à  Trouville,  aux  Pyrénées  et  à  la  campagne. 
Je  ne  sais  trop  quelle  manie  m’avait  pris  de 
faire  autrement  que  mes  amis  ;  toujours  est-il 
que  j’étais  resté  à  Paris.  Mais  mon  courage  était 
à  bout  et  je  résolus  d’aller  m’assurer  si  la  pous¬ 
sière  du  dehors  valait  celle  que  le  boulevard  me 
faisait  avaler  chaque  soir. 

J’hésitais  entre  la  mer  et  les  montagnes,  lors¬ 
que  je  me  souvins  fort  à  propos  de  mon  ami 
Raoul.  Marié  depuis  deux  ans  à  la  charmante 
Louise  V...,  que  vous  avez  tous  vue  à  l’Opéra, 
dans  la  loge  de  son  oncle  le  banquier  P. . .,  mon 
ami  Raoul  passait  la  belle  saison  dansunchâteau 
qu’il  possède  aux  environs  de  Saint-Dié.  Le  ta¬ 
bleau  qu’il  m’avait  tracé  des  agréments  de  sa 
campagne  était  tellement  enchanteur;  il  m’avait 
parlé  avec  tant  d’enthousiasme  des  beautés  du 
pays  environnant  que,  sur  la  foi  de  son  ravisse¬ 
ment,  je  m’étais  laissé  arracher  la  promesse  d’al¬ 
ler  lui  faire  visite.  Promesse  légèrement  faite  et 
que  l’ennui  seul  me  vint  rappeler! 

Je  ne  suis  pas  l’homme  des  longues  réflexions; 
je  les  ai  toujours  considérées  comme  une  fatigue 
bien  inutile  pour  le  cerveau;  aussi,  le  lendemain, 
à  quatre  heures  de  l’après-midi,  la  diligence  me 
déposait-elle  aux  pieds  de  Raoul,  qui,  dans  la  joie 
de  sa  surprise,  manqua  m’étouffer  en  me  serrant 
dans  ses  bras. 

Bien  que  moins  expansif,  l’accueil  de  son  ai¬ 
mable  petite  femme  ne  fut  pas  moins  cordial  ; 
j’eus  encore  le  plaisir  de  rencontrer  là  notre  ami 
commun,  Gaston  M...,qui  était  venu  passer 
dans  les  Vosges  les  mois  d’août  et  de  septembre. 
Son  cousin  Raoul,  qui  est  bien  l’hôte  le  plus 


hospitalier  que  je  connaisse,  avait  fait  disposer 
pour  lui  un  petit  pavillon,  au  fond  du  jardin. 
Comme  on  n’avait  plus  de  chalet  à  m’offrir,  on 
m’octroya  une  jolie  chambre  de  la  maison  ;  en 
m’y  installant,  Raoul  me  fit  admirer  le  pano¬ 
rama  féerique  de  la  chaîne  des  Voges,  qui  se  dé¬ 
roulait  devant  mes  yeux. 

Bienheureux  les  personnes  qui  savent  dormir 
en  wagon  et  supprimer  par  là  l’insipidité  du 
voyage  !  C’est  un  don  qui  me  manque  totale¬ 
ment;  à  peine  mes  yeux  se  sont-ils  clos,  que  le 
cahot  me  réveille  en  sursaut.  Aussi  ma  nuit 
blanche  m’avait-elle  quelque  peu  fatigué  ;  si 
bien  que,  vers  neuf  heures,  je  m’endormis  bel  et 
bien  sur  le  canapé.  Louise,  qui  était  auprès  de 
moi,  aurait  pu  se  blesser  d’une  telle  inconve¬ 
nance;  loin  de  là  :  a  Vous  êtes  fatigué,  me  dit- 
elle  de  sa  plus  douce  voix  ;  cela  est  bien  naturel 
après  un  si  long  voyage.  Allez  donc  vous 'coucher 
sans  façon,  d 

Je  voulais  me  défendre,  elle  insista;  et  Raoul, 
me  prenant  par  le  bras ,  me  conduisit  à  ma 
chambre. 

—  Allons,  petit  garçon,  au  lit! 

Dix  minutes  après,  je  dormais. 

II 

Je  fus  réveillé  par  un  bruit  étrange  venant  du 
jardin.  Je  courus  à  la  fenêtre  que  j’avais  laissé 
ouverte  à  £cause  de  la  chaleur  ;  le  store  étant 
baissé,  je  pus,  sans  être  remarqué,  voir  ce  qui  se 
passait  au  dehors. 

Un  homme  descendait  le  long  du  mur  de  l’ha¬ 
bitation,  en  se  servant  du  treillage  de  la  vigne. 
J’allais  crier  au  voleur,  quand  j’entendis  tout  à 
côté  de  moi,  à  la  fenêtre  voisine,  la  petite  voix 
de  Louise  disant  :«  Prenez  garde!  — J’y  suis, 
cachez-vous!  »  répondit  la  voix  moins  douce  do 
Gaston,  qui  sortait  à  minuit  et  .par  la  fenêtre  de 
la  chambre  de  Mme  Raoul.  Une  fois  à  terre,  il  se 
glissa  furtivement  dans  un  massif  et  disparut 
dans  la  direction  de  son  pavillon,  tandis  que  la 
fenêtre  se  refermait  prudemment. 

J’étais  abasourdi.  «  Comment,  me  disais-je, 
cette  petite  Louise,  avec  son  air  candide  et  1  ado¬ 
ration  qu’elle  affecte  pour  son  mari,  elle  reçoit  la 
nuit!  Je  m’explique  maintenant  pourquoi  elle 
insistait  tant  pour  m’envoyer  coucher.  Un  mari 
est  aveugle  par  état  ;  mais  moi,  j’aurais  pu  de¬ 
viner.  Oh!  non,  c’est  impossible!  — Comment 
douter,  pourtant?  » 

J’eus  un  instant  envie  d’aller  retrouver  ce  Lo- 
velace  chez  lui,  sans  plus  attendre  ;  mais  je  ré¬ 
fléchis  qu’il  me  faudrait  ,  pour  sortir,  réveiller 
toute  la  maison,  à  moins  de  passer  par  la  fenê¬ 
tre,  ce  dont  je  n’avais  pas  la  moindre  envie  !  Il 
n’y  a  qu’un  amoureux  qui  puisse  avoir  do  ces 
audaces. 

Je  résolus  donc  d’attendre  au  lendemain,  es¬ 
pérant  que  la  nuit  m’inspirerait  la  conduite  à  te¬ 
nir,  et  je  repris  mon  somme  que  rien  ne  vint 
plus  interrompre. 

III 

Il  était  neuf  heures,  lorsqu’un  rayon  de  soleil, 
traversant  la  persienne<  vint  me  réveiller.  Sauter 
à  bas  du  lit,  m’habiller  à  la  hâte  et  me  diriger 
vers  le  pavillon  de  Gaston  fut  l’affaire  d’un 
instant.  Tout  en  marchant,  voici  ce  que  jo  ré¬ 
solus  :  Ne  pas  révéler  à  Raoul  le  secret  dont  le 
hasard  m’avait  fait  le  confident  —  à  quoi  bon 
troubler  sa  tranquillité  ?  —  Mais  m’adresser  di¬ 
rectement  au  séducteur  et  le  forcer  à  quitter 
cette  maison.  S’il  refusait,  je  vengerais  moi- 


même  l’honneur  de  mon  ami,  indignement  ou¬ 
tragé  . 

Le  domestique  de  Gaston  me  dit  que  son 
maître  n’était  pas  encore  levé,  mais  qu’il  était 
éveillé.  Je  lui  fis  demander  un  entretien  pour 
affaire  urgente.  11  me  reçut  immédiatement.  Je 
le  trouvai  au  lit,  lisant  le  Figaro. 

—  Excusez-moi  de  vous  recevoir  ainsi  ;  Pierre 
me  dit  que  vous  êtes  pressé,  et  je  ne  veux  pas 
vous  faire  attendre.  Vous  me  trouvez  un  peu  pa¬ 
resseux,  hein  !  c’est  que  je  me  suis  couché  assez 
tard. 

Parbleu,  j’en  savais  quelque  chose  !  * 

Puis,  remarquant  mon  air  solennel  : 

—  Quelle  figure  faites-vous  donc,  ajouta-t-il  ? 

—  Celle  qui  convient  au  but  de  ma  visite, 
monsieur. 

—  Monsieur  !  quel  ton  cérémonieux  ! 

—  Il  no  s’agit  pas  de  cela.  Êtes-vous  disposé 
à  quitter  cette  maison  aujourd’hui  même  ? 

—  Où  voulez-vous  que  j’aille  ? 

—  Où  il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  partiez. 

—  Je  vous  gêne  donc  ? 

—  Beaucoup. 

—  Ah  ça  !  quelle  est  cette  plaisanterie  ? 

—  Je  sais  tout  et  vous  ordonne  de  faire  vos 
malles  sur-le-champ. 

—  Seriez-vous  devenu  fou  depuis  hier  au 
soir  ?  ^ 

— Mieux  vaut  encore  être  un  fou  qu’un  malhon¬ 
nête  homme. 

—  C’est  pour  moi  que  vous  dites  cela  ?  —  et 
comme  je  ne  répondais  rien  —  Ah  ça!  mon  cher 
Monsieur,  c’est  donc  une  querelle  que  vous 
cherchez  ? 

—  Comme  il  vous  plaira. 

—  Eh  bien,  j’en  suis  fort  aise  !  Voilà  plus  d’un 
mois  que  je  n’ai  eu  le  plaisir  de  tirer  une  botte. 
—  Louise  défend  à  son  mari  de  toucher  à  une 
épée  —  je  serai  enchanté  de  me  dérouiller  un 
peu. 

Tout  en  parlant,  il  avait  passé  son  pantalon. 
Il  alla  ensuite  à  une  panoplie,  détacha  deux 
fleurets,  les  démoucheta  et,  m’en  tendant  un  : 

—  Oui  ou  non,  est-ce  sérieux  ? 

—  Commençons,  fut  ma  seule  réponse. 

Le  duel  était  en  dehors  de  toutes  les  règles  ; 
mais  notre  fureur  commune  ne  nous  permit  pas 
de  nous  en  inquiéter.  D’ailleurs,  à  l’exception  de 
Raoul,  que  je  tenais  à  laisser  dans  l’ignorance, 
nous  ne  connaissions  personne  dans  le  pays  qui 
nous  pût  servir  de  témoin. 

A  la  troisième  passe,  l’arme  de  Gaston  me  fit 
une  assez  forte  entaille  au  bras  droit.  Je  laissai 
tomber  mon  fleuret,  tandis  que  le  sang  coulait 
assez  abondamment. 

A  ce  moment,  Raoul  entra.  En  me  voyant 
dans  cet  état,  il  nous  regarda  un  instant  sans 
comprendre.  A  tout  prix,  il  fallait  lui  donner  le 
change  : 

—  Nous  nous  amusions,  fis-je  en  riant,  Ip 
fleuret  de  Gaston  s’est  démoucheté  et  m’a  égra¬ 
tigné. 

—  Mais  cela  saigne  beaucoup  ! 

—  Bail  !  une  simple  coupure.  Tiens,  prends 
mon  mouchoir  et  bande  moi  cela.  Pas  un  mot  à 
ta  femme  surtout  ;  elle  serait  capable  de  se 
tourmenter  bien  inutilement.  Au  fait,  à  part  le 
sang  perdu,  la  blessure  était  bénigne. 

Une  fois  le  pansement  fait,  nous  prîmes  tous 
trois  le  chemin  du  château,  où  nous  attendait  le 
déjeuner. 

Je  profitai  d’un  moment  où  Raoul  était  resté 
en  arrière  pour  dire  à  Gaston  : 


—  Il  ne  doit  rien  savoir  de  ceci  ;  ainsi  agissons 
comme  si  rien  d’extraordinaire  ne  s’était  passé 
entre  nous  ;  après  déjeuner,  nous  causerons. 

—  Soit,  fit-il,  peut-être  me  direz-vous  enfin  le 
mot  de  cette  charade. 

Je  ne  répondis  à  cette  impudente  hypocrisie 
que  par  un  silence  dédaigneux. 

IV 

Le  déjeuner  fut  excellent.  On  nous  servit  une 
de  ces  truites  dont  les  torrents  des  Vosges  ont 
la  spécialité  et  qui  n’ont  pas  de  rivales  pour  la 
délicatesse  de  leur  chair.  Le  vin  était  de  premier 
choix,  et  les  convives  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire 
honneur  par  leur  gaîté.  Mon  bras  me  gênait 
bien  un  peu  ;  mais,  avec  quelques  efforts,  tout 
alla  bien. 

Après  le  café,  nous  allâmes  au  jardin  et  nous 
nous  promenâmes  quelque  temps  en  fumant 
notre  cigare,  tandis  que  Louise,  qui  s’était  mise 
au  piano,  nous  envoyait  par  les  fenêtres  ouvertes 
des  bouffées  de  musique. 

Nous  nous  promenions  précisément  devant  la 
façade  qui  avait  servi  de  théâtre  aux  évolutions 
de  Gaston.  Tout  à  coup  Raoul  nous  quitta  pour 
aller  se  planter  devant  le  treillage.  Je  me  sentis 
une  sueur  froide  ;  il  venait  sans  doute  de  dé¬ 
couvrir  quelque  trace  de  l’escalade  ;  tout  était 
perdu  !  En  effet,  il  se  dirigea  de  notre  côté, 
tenant  à  la  main  un  magnifique  cep,  que  ce  ma¬ 
ladroit  de  Gaston  avait  brisé  imprudemment. 

Allons,  me  dis-je,  voici  l’heure  du  drame  qui  a 
sonné  ! 

Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  stupéfaction  en  en¬ 
tendant  ces  simples  mots  tomber  de  la  bouche 
de  mon  hôte  : 

—  Vois  un  peu,  maladroit  !  Mon  plus  beau  cep  ! 

—  Je  me  souviens,  en  effet,  répondit  l’inter¬ 
pellé,  d’avoir  marché  sur  une  branche  qui  s’est 
cassée. 

J’étais  ahuri,  et  ma  figure  en  laissait  sans 
doute  voir  quelque  chose,  car  Raoul  me  dit  en 
riant  : 

—  Eh  bien,  qu’as-tu  donc  ? 

—  Tu  as  donc  vu  Gaston,  cette  nuit,  pendant 
que... 

D’un  geste,  je  complétai  ma  phrase. 

—  Sans  doute,  puisque  j’étais  à  la  fenêtre  avec 
Louise.  Nous  t’avons  donc  réveillé  ? 

—  Mais  à  quel  propos  faisait-il  cette  gymnas¬ 
tique  ? 

—  Depuis  quelques  jours,  je  constate  chaque 
matin  la  disparition  d’une  de  mes  poules.  Comme 
les  renards  sont  très-nombreux  dans  le  pays,  ce 
sont  eux  qui  commettent  sans  doute  ces  vols 
réitérés.  Hier  donc,  après  t’avoir  mis  au  lit,  nous 
nous  sommes  placés  en  embuscade  à  la  fenêtre 
de  ma  chambre  qui,  comme  tu  le  vois,  fait  face 
au  poulailler.  Vers  minuit,  nous  vîmes  un  animal 
suspect  se  faufiler  dans  la  basse-cour.  Gaston 
voulut  tirer;  mais  Louise  le  lui  défendait,  pré¬ 
tendant  avoir  reconnu  un  de  mes  chiens.  Gaston 
d’affirmer  que  c’était  bien  un  renard,  et,  pour  s’en 
mieux  assurer... 

—  De  faire  sa  descente.  Mais  pourquoi  par  la 
fenêtre  ? 

—  Parce  qu’en  ouvrant  la  porte,  il  eût  réveillé 
mon  chien  de  garde  et  donné  ainsi  l’éveil  à  notre 
voleur. 

— ■  Qui  n’avait  pas  manqué  d’ailleurs  de  s’échap¬ 
per  pendant  ce  temps,  interrompit  Gaston  ;  mais 
ce  soir,  je  compte  bien  être  plus  heureux,  dussé-je 
passer  la  nuit  entière  dans  ce  massif. 

J’en  savais  assez  !  Je  partis  d’un  formidable 
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éclat  lie  rir  ;,  et  n  -lai  quelques  .iromites  sans 
pouvoir  parier,  tandis  que  mes  amis  se  regar¬ 
daient  avec  étonnement  et  semblaient  se  de¬ 
mander  si  je  n’avais  pas  perdu  la  raison.  Enfin, 
quand  mon  accès  d’hilarité  fut  un  peu  calmé,  je 
leur  expliquai  la  singulière  méprise  dont  cette 
chasse  nocturne  avait  été  la  cause. 

Ce  fut  à  leur  tour  de  s’égayer. 

Attirée  à  la  fenêtre  par  les  bouillants  éclats 
de  notre  gaîté,  Louise  s’informa  de  ce  qui  se 
passait. 

—  Descends  donc,  lui  cria  son  mari,  nous  allons 
te  conter  cela  ! 


Mon  duel  avec  Gaston  en  resta  là,  et  nous 
sommes  devenus  les  meilleurs  amis  du  monde. 

F.  Diény. 


POÈME 

I 

U  faisait  nuit.  J’allais,  plein  d’espoirs  amoureux, 

Au  rendez-vous.  Mon  cœur  battait.  J'étais  heureux. 

La  lune,  au  firmament,  faisait  luire  sa  corne 
Argentée. 

II 

Un  vieillard,  assis  sur  une  borna, 

Me  saisit  par  le  bras  au  passage.  Hagard 
Et  farouche,  il  fix'  it  sur  le  ciel  sou  regard. 

Il  me  dit  : 

—  Voyez  !  Là. . .  L’étoile  est  disparue  I 
Sa  clarté  tout  à  l'heure  illuminait  la  rue; 

Et  c’était  mon  étoile.  Elle  a  fui.  Dieu  sait  où  i 
Je  murmurai  devant  cet  homme  ;  <  Pauvre  fou  !  » 

III 

Je  dégageai  mon  bras  par  un  mouvement  brusque 
Et  poursuivis  ma  route,  en  pressant  le  pas,  jusque 
A  la  chère  maison  où  j'étais  attendu 
Par  l’amante  ! 

Un  instant,  je  demeurai  perdu 
Dans  un  doux  rêve.  Puis  je  frappai.  La  servante 
M'ouvrit,  me  reconnut,  —  et  rougit...  L’épouvante 
M'étreignit. 

IV 

—  Pourquoi  donc  rougissez-vous  ainsi, 

Lui  dis-je?  Laissez-moi  passer.  Je  viens  ici 
Pour  voir  la  bien-aimée,  et  lui  conter  ma  fièvre, 

Et  faire  voltiger  mon  âme  sur  sa  lèvre 

Eu  des  baisers  plus  purs  que  l'aube  d'un  beau  jour  l 

Mais  elle  : 

«  La  femme  est  prompte  à  changer  d’amour; 
Renoncez,  renoncez  à  celle  qui  fut  vôtre  ; 

Car  elle  est,  —  à  jamais  —  partie,  avec  un  autre.  » 

Elle  dit.  Et  je  vis  la  porte  se  fermer. 

V 

Et  je  crus  que  le  sol  venait  de  s’abîmer 

Sous  mes  pieds.  Je  songeais,  stupide  :  A  quoi  bon  vivre  ?... 

Je  m’éloignai,  battant  les  murs  comme  un  homme  ivre- 

Mort. . . 

VI 

J’allais,  hébété,  n'ayant  plus  rien  d'humain. 

Que  la  douleur  I . . . 

VII 

Je  vis  eacorsur  mon  chemin, 
Toujours  au  même  endroit  et  sur  la  même  borne, 

L’homme  à  l’étoile,  avec  son  altitude  morne. 

Et  deux  larmes  roulaient,  tragiques,  dans  ses  yeux. 


VIII 

I!  me  saisit  encore,  et,  me  montrant  les  deux  ; 

—  Regardez!  regardez!  le  firmament  est  sombre  ; 
L’astre  qui  m’éclairait  s'est  effacé  dans  l'ombre. 

—  Oui  !  criai-je  :  mon  astre  a  fui  très  loin  de  nous  I 

IX 

Et  quelqu’un  qui  passait  murmura  ;  «  Pauvres  fous!  » 


Louis  de  Gp.amont. 


ÉTRANGER 


BRUXELLES.  ( Correspondance  particulière 
du  Paris-Théatke.)  —  Le  théâtre  royal  de  la 
Monnaie  vient  de  reprendre  le  Prophète,  pour  la 
continuation  des  débuts  de  M.  Tournié,  fort  ténor. 

Bon  comédien  et  chanteur  correct,  M.  Tcurnié 
réussit  dans  les  parties  de  ses  rôles  qui  n’exigent 
pas  de  souffle,  de  puissance  d’organe  et  de  passion  ; 
il  excelle  dans  les  demi-teintes  et  chante  avec  sen¬ 
timent  ;  aussi  a-t-il  dit,  d’une  façon  irréprochable 
la  romance  du  deuxième  acte  et  la  chanson  à  boire 
du  dernier  ;  —  par  contre,  l’hymne  et  le  finale  du 
troisième  acte  ont  été  moins  favorables  à  M.  Tournié, 
qui  n’est  pas  parvenu  à  donner  à  sa  voix  toute 
l’ampleur  qu’on  demande  dans  çes  morceaux  à 
effet. 

Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  était  un  iriomphe  pour 
MM.  Sylva  et  Warot,  et  le  public  ne  l’a  pas  oublié. 
M.  Tournié  avait  donc  à  lutter  contre  ces  souvenirs 
récents  et,  disons-le,  il  est  resté  bien  en-dessous  de 
la  valeur  de  ses  devanciers. 

Mentions  spéciales  à  Mile  Bernardi,  très  pathé¬ 
tique  dans  le  rôle  de  Fidès,  à  Mme  Haemackers  et 
à  M.  Montfort,  notre  nouvelle  basse. 

—  Mlle  Donadio-Fodor  a  fait  sa  première  appa¬ 
rition  sur  la  scène- de  la  Monnaie,  dans  la  reprise  de 
la  Fille  du  Régiment. 

Le  public  a  fait  un  excellent  accueil  à  la  jeune 
débutante,  qui  s’est  révélé  aussi  bonne  comédienne 
que  chanteuse  habile. 

—  Piccolino  passera  du  25  au  30  octobre.  C’est 
Mlle  Derivis  qui  créera  le  rôle  de  Piccolino. 

—  Mme  Pauline  Lucca  restera  un  mois  entier  à 
Bruxelles.  L’éminente  cantatrice  chantera,  entre 
autres  ouvrages  V  Africaine,  Faust,  le  Trouvère  et 
les  Hvgenots. 

—  Les  Dominos  roses,  de  Delacour  et  Hennequin, 
ont  obtenu,  au  théâtre  des  Galeries,  le  même  succès 
que  celui  qui  accueillit  cette  bouffonnerie  au  théâtre 
du  Vaudeville,  en  avril  dernier.  Si  le  rire  est  sain 
l’auteur  des  Trois  chapeaux  peut  se  vanter  d’être 
un  fameux  hygiéniste,  car  il  nous  condamne  aux 
«  esclaffements  r‘e  rire  x>  les  plus  sincères,  depuis  le 
premier  jusqu’au  dernier  acte  de  sa  pièce. 

L’interprétation  des  Dominos  roses  n’a  rien  laissé 
à  désirer.  Citons  MM.  Chamonin,  Garnier,  Barbe, 
Monroy  et  Noblet,  qui  ont  été  étourdissants  de 
verve  et  d’entrain ,  et  qui  ont  partagé,  avec 
Mmes  Pazza  et  Hadamard,  les  applaudissements  de 
la  salle. 

—  Avec  les  Dominos  roses,  les  Galeries  ont  joué 
la  C/visse  d'épargne,  comédie  en  1  acte  et  en  vers 
de  M.  Victor  Lefèvre.  Cette  petite  pièce,  sans  action 
et  sans  intrigue,  est  écrite  avec  esprit  et  n’a  d’autre 
prétention  que  de  développer  une  question  sociale, 
mise  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

—  En  attendant  V Ami  Fritz,  le  théâtre  des 
Galeries  va  reprendre  SérapMne,  de  Sardou. 

—  Onnous  assure  que  notre  compatriote  M.  Henne¬ 
quin,  sera  joué  l’hiver  prochain  au  Théâtre-Fran¬ 
çais.  Ce  sera  la  première  fois  qu’un  Belge  aura 
obtenu  un  pareil  honneur. 

—  La  Boulangère  a  des  Feus  vient  d’être  repré¬ 
sentée,  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  avec 
un  succès...  contesté.  Le  compositeur  ne  paraît  pas 
s’être  mis  en  grands  frais  d’imagination  en  perpé¬ 
trant  la  partition  de  cet  opérette  ;  les  librettistes, 
eux,  ont  fait  de  la  mauvaise  besogne,  en  ce’  sens  qu’il 
n’est  sorti  qu’une  insanité  de  leur  double  collabo¬ 
ration.  C’est  avec  des  pièces  de  ce  genre  qu’on  abru¬ 
tira  complètement  les  masses  au  lieu  de  les  mora¬ 
liser.  Tant  pis  pour  les  masses  si  elles  y  prennent 
goût  1  —  La,  Boulangère  est  très  bien  montée  au 
théâtre  de  M.  Humbert,  décors  et  costumes  ont  été 
l’objet  de  soins  particuliers.  Quant  à  l’interpréta¬ 
tion,  il  ne  convient  de  citer  que  Mmes  Anna  Van- 
Ghell  et  Claudia,  qui  ont  su  se  faire  applaudir.  Le 
rôle  joué  à  Paris  par  Dupuis  est  tenu  ici  par 
M.  Jolly,  un  comique  sans  voix,  qui  tombe  dans  la 
charge  à  outrance  chaque  fois  qu’il  veut  être  drôle. 

—  La  réouverture  du  théâtre  Molière  a  eu  lieu 

Ear  le  Gâteau  des  Reines,  comédie  en  5  actes  de 
iéon  Gozlan.  Pièce  démodée,  peu  intéressante  et 
mal  choisie  pour  les  débuts  d’une  troupe.  Cette 
semaine,  les  Pattes  de  mouche,  avec  M.  Robert 
dans  le  principal  rôle. 


PROVINCES  BELGE*.—  ANVEUS. —  M.  Do- 
ria,  ténor,  a  débuté  dans  la  Juive,  et  le  Trouvère.  Sa 
voix,  quoique  peu  étendue,  est  sympathique,  mais 
l’artiste  trahit  une  grande  inexpérience  de  ta  scène. 
Mlle  Reine  Mezeray,  M.  Monnier  et  M.  Boyer  ont 
été  r  cclamés. 

. —  LIÈGE.  —  Mlle  Sévestre,  chanteuse  légère, 
vient  de  remporter  de  brillants  succès  dans  la  Tra- 
viata  et  la  Fille  du  Régiment. 

Le  théâtre  du  Gymnase  a  rouvert  avec  Giroflé- 
Girofla.  Réussite  complète  de  Mlle  Gabrielle  Rose, 
l’étoile  de  la  troupe.  MM.  Dudley,  baryton,  et 
Legros,  ténor,  ont  été  également  bien  accueillis. 

—  MONS.  —  Bon  début  de  Mlle  Delanoue  (Bri- 
giite)  dans  le  Maître  de  Chapelle ,  et  de  M.  Descil- 
leuls,  baryton.  Les  honneurs  de  la  Fille  du  Régiment 
ont  été  pour  Mlle  Jouanny  (Marie). 

—  BRUGES.  —  La  Traviata  a  valu  un  certain 
succès  à  Mlle  Ida  Milton  (Violetta)  et  à  M.  Del- 
parte  fRodolphe).  M.  Dobbelaere  est  engagé,  comme 
chef  d’orchestre,  aux  Folies-Dramatiques,  à  Paris. 

P.  de  P. 


On  lit  dans  le  Journal  des  Travaux  publics  : 

La  Société  des  orgues  Alexandre,  au  capital 
de  1,500,000  francs,  ouvre  les  17  et  18  octobre 
courant,  à  son  propre  guichet,  406,  rue  de  Riche¬ 
lieu,  une  souscription  publique  à  13,180  obliga¬ 
tions  de  500  francs. 

Ces  obligations  rapportent  30  fr.  par  an  et 
sont  remboursables  au  pair,  en  40  ans,  par  tirages 
au  sort.  Elles  sont  émises  à  440  francs. 

Les  garanties  reposent,  nous  devons  le  dire, 
sur  des  combinaisons  d’ordre  nouveau  et  qui 
paraissent  dignes  d’encouragement. 

La  formule  de  reconstitution  du  capital  a  déjà 
été  donnée  :  c’est  l'épargne  par  la  dépense.  Quel¬ 
que  paradoxale  que  paraisse  cette  association  de 
mots,  elle  n’en  représente  pas  moins  une  idée  fé¬ 
conde  et  appelée  à  se  vulgariser. 

La  Société  que  dirige  l’honorable  M  Bionne  ne 
s’est  pas  contentée  de  pourvoir  à  la  reconstitu¬ 
tion  du  capital  par  le  dépôt  d’un  titre  de  rente 
française  dont  les  intérêts  se  capitaliseront  pour 
assurer  ce  remboursement  ; 

Elle  garantit  en  outre  le  paiement  des  intérêts 
par  une  première  hypothèque  sur  un  groupe  d’im¬ 
meubles  d’une  valeur  de  4  millions. 

Les  approvisionnements,  l'outillage  et  la  mar¬ 
que  de  fabrique  universellement  connue  complè¬ 
tent  la  sûreté  des  souscripteurs. 

Une  Société  civile  créée  parmi  les  obligataires 
fera  l’acte  de  nantissement  et  prendra  l’hypo- 
Ihèque;  elle  n’aujorisera  la  remise  des  fonds 
qu’en  échange  de  l’exécution  des  garanties. 

La  fabrication  des  orgues  est  une  industrie 
nationale  et  parisienne,  dont  les  produits  se  ré¬ 
pandent  dans  le  monde  entier.  La  Société  des 
Orgues  Alexandre  ne  peut  satisfaire  aux  de¬ 
mandes.  En  six  ans,  sa  production  s’est  accrue 
de  plus  de  185  0/0.  Ën  présence  de  pareils  résul¬ 
tats^  on  comprend  que  la  Société  ait  été  amenée 
à  mettre  ses  ressources  en  harmonie  avec  le  dé¬ 
veloppement  de  ses  affaires. 

Elle  réalise  un  emprunt  profitable  à  tous  les 
intérêts  en  présence. 


BIBLIOGRAPHIE 


Le  Drame  de  la  rue  du  Temple ,  tel  est  le  titre 
du  nouveau  roman  qui  vient  de  paraître  à  la  li¬ 
brairie  Dentu.  L’auteur,  M.  Constant  Guéroult, 
un  de  nos  romanciers  les  plus  populaires,  a  pro¬ 
digué  dans  cette  œuvre  saisissante  toutes  les 
qualités  qu’on  pouvait  attendre  de  son  talent  si 
souple  et  si  varié.  Dans  ce  drame  vrai,  l’un  des 
plus  émouvants  dont  il  soit  question  dans  les 
fastes  judiciaires,  on  voit  fréquemment  succéder 
aux  tableaux  les  plus  sombres  et  les  plus  terri¬ 
fiants  des  scènes  pleines  de  verve  et  de  comique, 
cette  note  si  rare  dans  nos  romans  modernes  et 
que  possède  au  plus  haut  degré  l’auteur  du  Drame 
de  la  rue  du  Temple.  Les  principaux  personnages 
de  ce  dramatique  récit,  Soufflard,  Le  Sage,  La 
Vollard,  la  Belle  Alliette,  et  enfin  Fifi  Vollard, 
l’éclat  de  rire  de  cette  terrible  tragédie,  sont  des 
types  qui  ne  s’effaceront  plus  de  la  mémoire  du 
lecteur,  tant  l’écrivain  a  su  mettre  de  relief,  de 
puissance  et  de  variété  dans  la  peinture  de  ces 
divers  caractères  et  dans  les  épisodes  où  ils  se 
déploient. 


PARiS-THEATRÊ 
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SPORT 


Dimanche  a  eu  lieu,  à  Chantilly,  ]a  première 
journée  des  réunions  d’automne.  Voici  les  résul¬ 
tats  des  courses  : 

Prix  du  Connétable ,  3,000  fr.  —  Chapaize,  à 
M.  E.  de  la  Charme,  est  arrivée  lre;  Alice,  à  M.P. 
Auniont,  2e  ;  Locomotive,  à  M.  de  Bonsonge,  3e. 

Prix  des  Réservoirs ,  2,000  fr.  —  Jack,  à  M. 
Mam  :  W. .  .  1er  ;  Albigeoise,  au  haras  de  Mar- 
'invast.  1  ■  -Noire,  au  haras  de  Lonray,  ont  fait 
dead-h  p  'ir  l  k2e  place  ;  Belle- Jardinière,  au 
comte  u  •  L '  rang",  4®. 

rix  o -  s  s  .-thunes,  -1,000  fr.  —  Toquade,  à  M. 
le  baron  de  Rothschild,  est  arrivée  lre  ;  Marioh- 

elorme,  à  M.  L.  Delâtre,  et  Kate,  au  haras  de 
Villebon,  ont  fait  dead-heat  pour  la  2e  place. 

Prix  de  la  Forêt,  4,000  fr.  —  Kilt,  àM.  le 
baron  de  Rothschild,  est  arrivé  1er;  Patriarche, 
à  M.  A.  Dtsvignes,  2e;  Gavarni,  à  M.  de  La¬ 
grange,  3e. 

Prix  du  Petit- C'auvert,  2,000  fr.  — Pensacola, 
à  M.  A.  Lupin,  est  arrivée  1™;  Etrenne,  au 
haras  de  Lonray,  2e;  Bamboula,  au  haras  de 
Villebon,  3e. 

Prix  de  Consolation ,  3,000  fr.  —  Vendée,  au 
prince  d’  «renberg,  lre;  Satrape,  2e;  Sir-Régis,  3e, 
tous  deux  à  V.  le  baron  de  Nexon. 


Lundi ,  courses  à  la  Marche. 

Voici  ies  résultats  : 

Prix  de  Buzenval,  1,000  fr.  —  Lady-Killer, 
lre;  Beaumanoir,  2e. 

Grand  international ,  4,000  fr.  —  Jacinthe,  lro; 
Duquesne,  2e;  Ventriloque,  3e 
Prix  de  Versailles,  1,000  fr.  —  Marmiton,  lre; 
Chaesors,  2e. 

Prix  de  Ville-d' Avray .  —  Adagio,  lre  ;  Dra¬ 
gée.  2e  ;  Léona,  3e. 

Dimanche  15,  deuxième  journée  d’automne  à 
Ch  .ntilly. 


PETITES  NOUVELLES 


Nous  aurons  à  rendre  compte,  dans :  . le  pro¬ 
chain  numéro,  comme  nouveautés  données  Cette 
semaine  : 

Au  Théâtre-National-Lyrique  (ancienne  Gaîté), 
de  la  première  représentation  de  la  reprise  de 
Giralda ,  opéra-comique  en  trois  actes,  d’Adol¬ 
phe  Adam,  joué  par  Mmes  Singeléc,  Perret, 
MM.  Bouhy,  Angel,  Christian  et  Grivot. 

Al’Odcon,  de  deux  premières  représentations: 
lr Alerte,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres,  de 
M.  Max  Legros,  pour  le  début  de  Mlle  Volsy,  et 
le  Repentir ,  pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Au- 
rélien  Scholl.  * 

L 'Alerte  et  le  Repentir  seront  joués  de  deux 
jours  l’un  avec  les  Danicheff. 

—  Les  répétitions  de  la  Forza  del  Destino ,  de 
Verdi,  ont  commencé  depuis  quelques  jours  au 
Théâtre-Italien.  Un  grand  nombre  de  choristes 
italiens  ont  été  engagés  à  Turin,  Milan  et  Bolo¬ 
gne,  et  sont  arrivés  au  jour  fixé.  Le  nombre  des 
choristes  s’élève  à  soixante-dix. 

La  Forza  del  Destino  sera  mise  eu  scène  avec 
la  même  splendeur  qu’GïJ».  Il  n’y  aura  pas 
moins  de  deux  cent-soixRnte  costumes  neufs  et 
huit  décors  peints  par  Cappelli. 

Un  ballet  de  vingt  jeunes  danseuses  figurera 
au  second  et  au  troisième  acte. 

Dans  le  troisième  acte,  qui  représente  un 
champ  de  bataille  à  ViUetri,  il  y  aura  en  scène 
cent  quatre-vingts  soldats  de  toutes  armes.  Le 
fameux  Rataplan  qui  termine  cet  acte  sera  chanté 
par  quatre-vingts  voix.  Les  répétitions  d’orches¬ 
tre  commenceront  demain.  La  première  représen¬ 
tation  de  la  Forza  del  Destino ,  au  Théâtre-Ita¬ 
lien,  reste  fixée  au  31  octobre. 

Après  la  Forza  del  Destino  ,  les  premiers  ou¬ 
vrages  qui  seront  représentés  sont  :  Aida,  Po- 
liuto ,  Il  Barbiere,  Don  Giovanni,  la  Somnam- 
bula,  Rigoletto. 

—  On  annonce  l’engagement  de  Mlle  Pauline 
Luigini  à  l’Opéra-Comique.  Cette  jeune  artiste  a 
obtenu  de  brillants  succès  dans  l’opérette,  aux 
Fantaisies-Parisiennes  de  Bruxelles.  Elle  a  dé¬ 
buté  à  Paris,  à  la  Renaissance,  dans  la  Filleule 
du  Roi.  Puis  elle  a  chanté  Clairette  de  la  Fille 


de  Mme  Angot ,  au  Théâtre-Historique,  pen¬ 
dant  les  représentations  données  par  la  troupe 
de  M.  Cantin. 

L’audition  de  Mlle  Luigini  devant  M.  Carvalho 
a  été  des  plus  satisfaisantes. 

Si  cependant  Mlle  Luigini  xi’entrait  pas  à  l’O¬ 
péra-Comique,  elle  ferait  ses  prochains  débuts 
aux  Bouffes,  avec  lesquels  elle  est  en  pourpar¬ 
lers  également. 


—  La  lecture  d’une  pièce  en  un  acte,  de 
MM.  Delacour  et  DumoutLr,  ayant  pour  titre  : 
la  Troisième  Jeunesse,  a  eu  lieu  ci-do  semaine  au 
Palais-R  .-yal. 

En  voici  la  distribution  : 


Duchatel 
Le  portier 
Polydore 
Sou  pii- 


Ravel 
Lhéritier 
Lassouche 
Mlle  Linda. 


—  Un  répété  egalement ,  au  même  théâtre, 
Turgotin,  un  acte  d’un  auteur  belge,  M.  Dubochs, 
dont  les  rôles  sont  ainsi  distribués  : 

Turgotin  Brasseur 

De  Faucon  val  Lassouche 

Maiisart  Numa 

Mantbars  Goberty 

Rugemotrt  Buc.aille 

Amédée  Raymond. 

Marianne  Mlle  Marie  Leroux 


Ces  deux  pièces,  renforcées  de  la  reprise  des 
Jocrisses,  formeront  un  spectacle  appelé,  avant 
qu’il  soit  longtemps,  à  remplacer  une  Avant- 
Scène  sur  l’affiche  du  théâtre  du  Palais-Royal. 


—  La  pièce  que  AI.  Heiui  Meilhac  et  Ludo¬ 
vic  Halévv  ont  lue,  la  semaine  dernière,  au 
théâtre  dit  Palais-Royal  et  qui  est  entrée  immé- 
diatemenrr  a  ;cpôtitioa  ,  ne  porte  nullement  le 
titre  d'une  Surprise,  qu’on  lui  a  attribué  à  tort. 

Elle  est  intitulée,  provisoirement,  la  Grise; 
mais  ce  titre  sera  certainement  changé  à  cause 
d-  la  Crise  i le  Thomassin,  la  pièce  de  M.  Vercon- 
sin,  que  le  théâtre  du  Gymnase  a  d  nnée  derniè¬ 
rement. 

Les  auteurs  de  T ricoche  cherchent  encore  une 
étiquette  pour  leur  nouvelle  œuvre,  qu’on  dit 
très  léursie. 


—  Il  est  sérieusement  question  de  reprendre 
Jeanne  d' Arc  à  l’Opéra.  Les  artistes  do  la  créa¬ 
tion  conserveraient  leurs  rôles,  sauf  M.  Faure, 
qui,  comme  on  sait,  a  quitté  le  théâtre.  M.  Las- 
salle  remplirait  le  rôle  du  roi,  qu’il  a  déjà  chanté 
d’ailleurs  au  mois  de  mai  dernier. 

—  Le  Mikado,  de  la  Renaissance,  ne  s’appel¬ 
lera  plus  le  Mikado,  mais  Kosiki,  du  nom  de 
l’héroïne. 

Ce  n’est  pas  le  titre  seulement  que  l’ambas¬ 
sade  japonaise  a  demandé  de  changer  dans  cette 
pièce.  Les  ambassadeurs,  très  courtoisement  du 
reste,  ont  insisté  pour  que  le  mot  de  Mikado  dis¬ 
parût,  absolument  de  la  pièce,  et  l’on  a  dû  le  rem¬ 
placer  à  toutes,  les  scènes  par  :  le  souverain,  le 
potentat. 

Un  des  principaux  personnages,  celui  que  doit 
créer  M.  Vau) hier,  a  dû  également  changer  de 
nom.  Nagathon,  —  c’est  ainsi  que  s’appelait 
M.  Vauthier,  —  est,  paraît-il,  le  titre  d’uu  des 
héritiers  du  trône  du  Japon,  et  il  eût  été  de  mau¬ 
vais  goût  de  le  conserver  dans  une  opérette. 

—  La  nouvelle  pièce  de  MM.  Victorien  Sardou 
et  Eugène  Nus  :  Titania,  dont  l’importance  né¬ 
cessitera  au  moins  deux  grands  mois  de  répéti¬ 
tion,  va  être  mise  à  l’étude  du  15  au  20  de  ce 
mois.  Les  auteurs  De  veulent  lire  la  pièce  que 
lorsqu’elle  sera  complètement  achevée  ;  le  dernier 
acte  sera  terminé  dans  quelques  jours. 

On  sait  que  l’action  doit  se  passer  en  Russie. 
Le  quatrième  acte  représentera  les  steppes  ;  un 
décor,  appelé  à  faire  sensation,  servira  de  cadre 
à  de  vrais  loups  qui  pi  ursuivront  un  traîneau 
attelé  de  quatre  chevaux  et  monté  par  le  héros 
et  l’héroïne  du  drame  qui,  aidés  du  moujick, 
livreront  un  combat  acharné  à  ces  terribles  ani¬ 
maux. 

—  L'Institut  musical,  fondé  et  dirigé  par  M.  et 
Mme  Oscar  Comettar.t  (6e  année),  annonce  la 
réouverture  de  ses  cours  complets  pour  le  20  de 
ce  mois.  L 'Institut  musical  est  un  véritable  conser¬ 
vatoire  des  dames  et  des  demoiselles  du  monde, 
qui  compte  paimi  ses  professeurs  les  plus  grandes 
illustrations  de  l’enseignement  dans  chacune  de 
ses  branches  spéciales  :  solfège,  piano,  chant, 
harmonie,  accompagnement,  orgue,  etc. 

On  s’inscrit  à  V Institut  musical,  64,  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs. 


D’ALEXANDRE  PERE  ET  FILS 

CONSTITUÉE  SUIVANT  ACTE  REÇU  PaR 
Me  DEVÈS,  NOTAIRE  A  PARIS 


.  CAPITAL  :  1,500,000  FRANCS 

Emission  de  13,180  Obligations 

de  500  francs  an  porteur 

RAPPORTANT  30  FRANCS  PAR  AN 
PAYABLES  LES  1er  MARS  ET  1er  SEPTEMBRE 

REMBOURSABLES  AU  PAIR  EN  4!)  ANS 
Par  tirages  au  sort ,  suivant  le  tableau  graphique 
inscrit  au  dos  des  obligations 

prix  d’émission  :  4-4:0  francs 

Payables  IOO  Fr.  3e  £55  octobre  HS'jG. 

300  le  30  novemb:  e  i896. 
IOO  le  -3 5  janvier  4  8??. 

140  Se  -3  5  février  ï  S’ÎV. 

440  Fr. 

Tous  versements  anticipés  auront  droit 
à  une  bonification  de  B  O/o  d’intérêt. 

Kn  tenu  t  compte  des  délais  de  paye¬ 
ment  et  de  la  prime  de  remboursement, 
le  placement  ressort  à  7  fr.  4a  o/O. 


GARANTIES 

1°  Pour  le  re  ifooursstiment  du  ca¬ 
pital,  un  litre  de  Renie  française  sera 
déposé  à  la  Soeié  é  do  Dépô-its  et 
Comptes  courants  d’une  somme  suf¬ 
fisante  pour  assurer,  -  ai  la  capitalisa¬ 
tion  des  intérêts,  le  rembour,. emciu  du 
capital; 

2°  Pour  le  payement  des  intérêts, 

une  première  hy  -otlièque  sera  donnée 
ur  tous  les  immeubles*  ou  s’exeice  au¬ 
jourd'hui  l’industrie  dü  la  Société  dès 
Orgues,  et  qu'elle  devra  acquérir,  ces 
immfeubl-'s  siiués  à  Yvj-y-.-ur-Seine,  d'une 
superficie  de  88,000  mètres,  dont  l’esti¬ 
mation  s  élève  à  quatre  millions. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION  5 

La  Société  des  Or  air  s  voué  n  dure 
profiter  le  public  d-.-  av-m  Lagos  cou  é-des 
habituellement  aux  ban  pie  d’énu.-Vou, 
a  résolu  : 

li’ouvrir  directement,  chez  elle, 
10(5,  rue  Richelieu,  à  Paris, 

ÏLa  souscription  publique  les 
mardi  17  et  mercredi  18  octobre. 

La  Société  civile  ne  pouvant  autoriser 
l’emploi  de  l’argent  versé  qu’après  la 
souscription ,  de  la  tobriilé  d  s  obliga¬ 
tions.  il  a  été  décidé  qitav-ciir  verse:  e:it 
ne  serait  à  effectuer  en  s.  rscricunt. 

La  Société  des  Orgues  fera  encaisser  à 
domicile,  pur  l'intermédiaire,  de  ses  ban¬ 
quiers,  les  versements  aux  époques  in¬ 
diquées. 

Il  suffit  doue  pour  souscrire  de 
s’adresser  par  lettre,  saus  aucun 
versement,  à  l’administrateur  dé¬ 
légué  de  la  Société  des  Orgues,  106, 
rue  T  ieîieiieu,  Paris. 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET,  1  roi.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.  d’Aunaillé,  19,2  t.  (Arc-Triomj 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE. MENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyrs. 


NOUVEAU  TRAITEMENT 

bu |(  de  hï  Faculté  de  Paris, 

Drl  LUi™  i  membre  de  Sociétés  scientifiques. 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expéi ienc-es  ci-inpara- 
tives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  à  sept  heurts  et  par  correspondance . 
Paris, rue  des  Ilailes.R. prèslaToui  -St-Jacques 


<E  LAIT  ANTÉPHÉLIQUE 

'  pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
|  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 


MONITEUR 

DES 

ÎBAGES  IIMSCII 


’ROPRIÉTÉ  DD  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

auserie  Gnancière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  — Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

'OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU: 

||  LE 

1ALENDRIER-ÎÏ1ANUEL 

DU  CAPITALISTE 
!i  pour  1876 

OLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

(les  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
I  cotés  en  •IS'So,  —  l'époque  de  chaque 
'  tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
|  taux  et  la  période  de  l’amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
!  autorisées,  etc. 

ON  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

•ilOSlTEDR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Uue  de  Richelieu,  Paris 

, Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


ASTHME  ET  PHTHISIE 

M.  RICO  U,  chimiste,  est  tellement  sûr  de  l’effi- 
cacité  de  son  remède  contre  l’asthme,  l’oppression 
et  les  maladies  de  poitrine,  qu’il  en  envoie  un  essai 
< rance  pour  1  franc,  à  qui  lui  en  fait  la  demande. 
G.  rue  des  Halles,  Paris. 

DÉCOUVERTE 

Flus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et/°.  Ecrire  à  M 
le  Ole  CLÉRY,  à  Marseille. 

il  n’existe 
u’un  remè- 

_ _ _ __ _  e  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  Ta  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.Aubkée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


GUÉRISON 

y(,ugirard,  274, 


prompte  des  Dartres,  Eczemas,  psoriasis,  dé¬ 
mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Hue,  rue 
Paris,  consultée  1  îi  f,  h .  Par  oorropnomlaner . 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
kèDjluxii  d  oa  et  grande  médaille  d’or  1872 
Médaille  de  Progrès  à  Vienne  1813 
Uembre  du  Jury  ISIS 

Portatives,  demi-fixes,  fixe» 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s' 
rularité 

surée  par  le  régulateur  Àn- 
t  adel  et  leur  stabilité  par¬ 
ue,  a  toutes  les  industries, 
.m  commerce  et  à  l’agrl 

culture. 

LACHAPELLE 


s’appliquant  par  la  rô- 
é  de  leur  marche  (as- 


CHAUDIÉRES 
loeiplotlbln, 

leuoyage  ,'acils 
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MALADIES  desFEMESetSTÉRIUTÎ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ai  régime  des  maladies 
desfemmes, infiamations,  su'te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (prèB 
les  Tuileries.') 

~SÜRSlir&  FIN 

De  la  Liquidaliou  des  Grands  Magasins  de  Blanc,  Toile, 
Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 


y 


j 


43,  rue  de  la  Cliaussée-d’Antin  ( angle  de 
la  rue  de  la  Victoire ) 

fiîiSlI  les  5  jo  urs  suivants,  on  ven- 
lllll  dru  en  détail  et  à  3/4  de 
perte  les  derniers  lots.  Cette  vente,  qui  aura 
comme  les  précédentes  un  immense  retentisse¬ 
ment,  commencera  à  10  h.  du  matin  pour  finir  a 
6  heures  du  soir. 


Mouchoirs 


aperçu  DES  PRIX: 
batiste  d’Ecosse,  jolies  vignet. 
a  fi  ch.  ailleurs  à25  c.  le  mouch. 
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ixydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
LDAILLE  D’QR,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 
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97,  99  et  401,  rue  d’Amsterdam;  et  rue  St-Pétersbourg,  60,  62  e} 

Lundi  9  Octobre 

EXPOSITION 
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GRANDE  MISE  EN  VENTE 
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Occasions  surprenantes  à  tons  les  Rayons 
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RENDUE  AUX  ESTOMAC, NERFS, FOIE, POITRI 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,MUQUEUSE,CERVE 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 
30  ANS  DE  SUCCÈS, 80,000  CURES  PARA 
DU  BAR  R  Y  &  C'.E  26,  PLACE  VENDÔME,  PAR 


ILuiviiaÎrc  flanelle  orientale,  très  diaude. 

IL  blglluilb  Valeur  3u  fr.  le  peignoir . 
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f  l'Afnmiflu  imprimées  (en  coupons).  Valeur 
UlblUllllCj  moyenne  7o  c*  le  coupon . 

» 

40 
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Lüu  vLl  lUl  La  lit,  val.  réelle  2 J  fr.  la  cou v. 
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QapvSpac  de  Saxe  damassé  blanc  pur  fil. 
vjLI  iILLa  vai.  25  fr.  le  service  6  couverts.. 
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Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dj 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, 
vomissements,  même’ en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étoui 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,/ 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  i 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boinsons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eu 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé, 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  i 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  le*  K  1 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jM 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  1 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d'AstluM*™ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opu 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  h 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas 
guérir. 


NOTA . 

avoir  lieu. 


Les  bureaux  de  la  province  étant  sup¬ 
primés,  les  expéditions  ne  peinent  plus 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil . ,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  B  * 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boitf 
blanc  de  12  tasses,  2  fr,  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr-  °u  ' 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pai 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 

"  MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÎ~~ 

GUÉRISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’estomac  9  ^ 
Gastrites,  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres,  des  Hémorri 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  des  Affections  ui 
MM.  Trousseau  etPiDoux,  dans  leur  Traité  de  Thérapeutique,  recommandent  d'une  maniéré  R 
-ulièrece  médicament  comme  en  ayant  obtenu  ies  meilleurs  résultats  dans  les  différentes  allée* 
•OIDIER,  20.  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


4*  ANNÉE 


Paris  :  30  cent. 


Départements  ;  35  cent* 


E.  Paz,  Rédacteur  en  cRef 

A.  GODËMENT,  Administrateur 

sureaux: 

B3,  Passage  Verdeau,  83 
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CLXXIX 


MME  ALEXIS 

lémence  BURY,  au  théâtre 
.  Mme  Alexis,  est  née  à 
,  Paris,  d’une  famille  de  com¬ 
merçants.  Elle  eut  pour 
garnie  d’enfance  Suzanne 
Brohan,  la  délicieuse  artiste,  mère  d’Au¬ 
gustine  et  de  Madeleine  dont  la  Co¬ 
médie-Française  retiendra  les  noms. 
C’est  à  elle  qu’elle  dût  d’être  présentée 
au  Conservatoire,  car  Mme  Alexis, 
comme  la  plupart  de  nos  éminents  co¬ 
médiens,  a  puisé  dans  ce  temple  si  injus¬ 
tement  décrié  les  principes  de  son  art. 

Les  annales  du  Conservatoire  nous  ré¬ 
vèlent,  en  effet,  ce  curieux  détail  :  Eu 
1825,  il  n’y  eut  pas  de  premier  prix  de 
comédie,  et  le  second  prix  fut  partagé 
entre  mesdemoiselles  Clémence  Bury 
(nommée  première  )  et  Louise  Des¬ 
préeaux,  qui  fut  plus  tard  Mme  Allan  et 
une  des  plus  grandes  comédiennes  du 
Théâtre-Français. 

Engagée  immédiatement  à  l’Odéon, 
Clémence  Bury  y  joua  les  ingénuités 
comme  doublure  de  l’excellente  Anaïs 
Aubert.  Elle  ne  resta  qu’un  an  à  ce  théâ¬ 
tre,  et  préféra  accepter  un  engagement 
en  province,  où  elle  pouvait  tenir  en  chef 
le  même  emploi.  C’est  par  Nantes  qu’elle 
débuta;  puis  .après  avoir  passé  trois  ans 
dans  cette  ville,  elle  alla  à  Bordeaux, 
toujours  pour  jouer  les  ingénuités .  Son 
succès  fut  si  grand,  que  son  engagement 
se  renouvela  pendant  dix-huit  années 
sur  cette  scène  importante,  en  passant 
d’un  emploi  dans  un  autre,  ingénue  d’a¬ 
bord,  puis  jeune  première,  ensuite  forte 
jeune  première,  et  enfin  premier  rôle. 

Inutile  de  rappeler  les  pièces  où  elle 
obtint  ses  succès,  il  faudrait  désigner 
tout  le  répertoire  courant  d’alors.  Signa¬ 
lons  seulement  que  durant  cette  longue 
période  de  temps,  Clémence  Bury  s’ab¬ 
senta  deux  ans  de  Bordeaux,  pour  venir 
jouer  à  Paris  sur  la  scène  de  l’Ambigu- 
Comique. 

C’est  à  Bordeaux,  presque  à  la  fin  de 
son  engagement,  que  Clémence  Bury  se 
maria,  et  changea  dès  lors  au  théâtre  son 
nom  contre  celui  de  madame  Alexis ,  du 
prénom  de  son  époux  :  Alexis  Pastelot. 

Mme  Alexis  quitta  Bordeaux  pour  aller 
à  Lyon,  où  elle  resta  un  an  ;  puis,  de  là, 
à  Rouen,  où  pendant  deux  années  elle  fut 


très-aimée,  dans  cette  ville  alors  si  peu 
prodigue  de  ses  applaudissements. 

Venue  à  Paris  en  1858,  elle  entra  au 
Vaudeville  comme  mère  noble,  pour  tenir 
l’emploi  de  Mme  Chambéry,  à  côté  de 
Mme  Guillemin ,  l’excellente  duègne, 
qu’un  rôle  admirablement  créé  dans  le 
Mari  de  la  Dame  de  chœurs ,  au  Palais- 
Royal,  venait  de  placer  si  haut. 

Mme  Alexis  créa  de  suite,  avec  un  ta¬ 
lent  qui  fut  remarqué,  le  rôle  de  la  por¬ 
tière  dans  le  Roman  d'un  jeune  homme 
pauvre ,  d’Octave  Feuillet;  puis  la  Va- 
neine,  dans  la  Pénélope  d’Alphonse  Karr, 
et  un  rôle  dans  la  Poule  et  les  Poussins, 
d’Emile  de  Najac. 

Vers  1864,  prêtée  à  F  Ambigu  pour  y 
créer  le  rôle  de  l'Aïeule,  de  d’Ennery,  elle 
y  fut  très-remarquable. 

Mme  Lambquin  tenant  au  Vaudeville 
l’empl’oi  en  chef  des  duègnes  jusqu’au 
commencement  de  1867,  Mme  Alexis 
n’eut  point,  avant  cette  époque,  autant 
d’occasions  de  se  mettre  en  évidence 
qu’elle  aurait  souhaité  d’en  avoir.  Mais  à 
partir  du  2  juillet  de  cette  même  année, 
elle  devint,  avec  une  reprise  de  la  Fa¬ 
mille  Benoîton,  de  Sardou,  la  première 
duègne  de  ce  théâtre,  et  conserve  encore 
aujourd’hui  cette  situation,  que  nulle  au¬ 
tre  ne  serait  en  mesure  de  lui  disputer. 

Le  rôle  de  Mme  Dufouré,  lors  de  la  re¬ 
prise  des  Faux  Bonshommes ,  en  novembre 
1867,  fut  pour  elle  un  nouveau  triomphe. 

Le  27  février  1868,  Mme  Alexis  fit  une 
création  peu  importante  dans  les  Rivales, 
comédie  en  4  actes  d’Amédée  Rolland. 
Mais  dans  X Abîme,  de  Charles  Dickens, 
un  des  plus  grands  succès  de  l’époque, 
représenté  pour  la  première  fois  le  27 
mai  1 868,  elle  donna  une  grande  tournure 
à  un  personnage  qui  ne  faisait  qu’appa¬ 
raître.  Le  6  novembre  suivant,  elle  créait 
Mme  Bernardin,  dans  F  Enfant  prodigue, 
et  jouait  avec  un  naturel  parfait  ce  type 
de  femme  de  bon  sens  caché  sous  une 
grossière  écorce. 

Le  Sacrifice,  d’Alphonse  Daudet,  joué 
le  i  l  février  1869,  lui  fournitl’occasionde 
faire  une  de  ses  plus  remarquables  créa¬ 
tions.  Elle  rendit  avec  un  naturel  parfait 
cette  nature  aimante  de  Mme  Jour- 
deuil,  femme  de  ménage  accomplie  et  ex¬ 
cellente  mère,  elle  joua  en  artiste  supé¬ 
rieure  la  scène  du  second  acte,  et  fit 
preuve  d’une  science  réelle  de  composi¬ 
tion,  ainsi  que  de  qualités  supérieures 
comme  comédienne. 

Quand  la  nouvelle  salle  du  Vaudeville 
s’ouvrit,  le  21  avril  1869,  au  coin  de  la 
Chaussée- d’Antin  et  du  boulevard, 
Mme  Alexis  prit  part  à  la  première  soi¬ 
rée,  dans  le  Contrat,  de  Meilhac  et  d’Ha- 
lévy,  où  elle  était  excellente  sous  son 
habit  de  portière. 

Le  30  septembre  suivant,  dans  cette 
malheureuse  comédie  de  Mario  Uchard, 
intitulée  Tamara ,  Mme  Alexis  fut  la 


mieux  partagée  entre  tous  les  artistes  ; 
le  rôle  de  la  princesse  Gorlitzin  lui  per¬ 
mit  de  déployer  une  grande  souplesse  de 
moyens;  elle  souligna  très  spirituelle¬ 
ment  les  mots  à  effets,  et  prouva  qu’elle 
savait  marcher  et  parler  à  la  scène  abso¬ 
lument  comme  dans  sa  chambre,  avec 
un  naturel  parfait.  Tout,  en  effet,  reflé¬ 
tait  bien  l’image  de  cette  femme  entre¬ 
vue  par  Fauteur,  créature  à  qui  l’âge  n’a 
point  enlevé  la  passion  des  choses  ro¬ 
manesques  ,  et  dont  l’esprit  futile  aime 
à  se  repaître  du  récit  des  aventures  pi¬ 
quantes. 

Dans  la  Soupe  aux  Choux,  de  Marc 
Monnier,  petit  acte  qui  servit  de  début 
à  Marguerite  Chapuy,  la  future  prima 
donna  de  l’Opéra-Comique,  Mme  Alexis 
donna  une  tournure  à  un  rôle  qui  n’en 
avait  pas,  et  prêta  aux  mots  de  l’auteur 
un  esprit  à  peine  indiqué.  C’est  là  d’ail¬ 
leurs  un  des  côtés  les  plus  caractéristi¬ 
ques  de  son  talent. 

Lorsque  les  Pattes  de  Mouches,  de  Vic¬ 
torien  Sardou,  passèrent  du  Gymnase  au 
Vaudeville,  pour  Brindeau  et  Mlle  Far- 
gueil,  le  24  février  1870,  le  rôle  de  Mme  Co- 
lombet ,  créé  à  la  salle  Bonne-Nouvelle 
par  Mlle  Méianie,  échut  à  Mme  Alexis, 
qui  s’en  tira  à  sou  honneur. 

Est-il  besoin  de  suivre  pas  à  pas  cette 
vaillante  artiste,  et  ajouterais-je  quel¬ 
que  chose  à  sa  valeur,  quand  j’aurai  cité 
à  son  acquit  quelques  petites  créations, 
telles  que  F  Enclume  et  le  Marteau,  mau¬ 
vaise  piécette  d’un  homme  plus  habile 
comme  financier  que  comme  auteur  dra¬ 
matique.  Non,  je  me  bornerai  à  rappeler 
ses  derniers  grands  succès,  présents  à  la 
mémoire  de  tous,  dans  les  Scandales 
d'hier,  le  Procès  Vauradieux ,  Madame 
Lili ,  les  Dominos  Roses,  et  je  terminerai 
par  une  appréciation  d’ensemble  de  ce 
talent  très-personnel  et  très-justement 
estimé. 

Mme  Alexis  sait  dessiner  un  person¬ 
nage.  Tout  en  le  rendant  avec  une  science 
profonde  de  composition,  elle  lui  con¬ 
serve  le  naturel,  cette  qualité  si  pré¬ 
cieuse  et  si  rare.  On  ne  saurait  allier 
plus  de  bonhomie  et  de  finesse  à  une 
verve  aussi  endiablée.  Sa  diction  est 
mordante  et  son  jeu  nerveux  au  besoin; 
mais  tous  deux  restent  toujours  d’une 
rare  simplicité  dans  l’emploi  des  moyens 
d’action;  jamais  on  ne  la  vit  tomber 
dans  lai  charge  ;  elle  ne  nous  a  présenté 
que  des  portraits  et  point  de  caricatures, 
ramenaht  souvent  vers  la  vérité  une 
physioiomie  exagérée  par  la  verve  de 
l’auteu . 

Avecpelannoy  et  Parade,  elle  repré¬ 
sente,  ;u  Vaudeville,  l’élément  comique, 
nom  est  associé  actuellement, 
îsprit  du  public,  à  celui  de  ces 
scellenls  artistes. 


et  son 
dans  F 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 


de 


SYI4V& 


(de  l'Académie  Nationale  de  Musique). 


ODF.ON 

Premières  représentations  de  :  le  Repentir,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  de  M.  Aurélien  Scholl.  — 
L 'Alerte,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres,  de 
M.  Max  Legros. 

M,  Aurélien  Scholl,  un  des  chroni¬ 
queurs  les  plus  spirituels  du  journalisme 
parisien,  frappe  de  temps  en  temps  aux 
portes  des  théâtres  qui  s’ouvrent  néces¬ 
sairement  sans  difficultés  devant  lui. 
Rosalinde ,  les  Effets  de  la  fondre ,  X Hôtel 
des  illusions ,  les  Chaînes  de  fleurs ,  Ja¬ 
loux  du  passé  sont  autant  de  petits  actes 
finement  écrits  qui  ont  tous  réussi  à  la 
•  scène  ;  le  Repentir  sera  pour  l’auteur  un 
succès  de  plus. 

C’est  de  la  délicieuse  comédie  de  Mari¬ 
vaux,  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard , 
que  M.  Aurélien  Scholl  s’est  inspiré  pour 
faire  le  Repentir;  il  ne  s’en  cache  pas 
d’ailleurs,  puisqu’il  nous  le  révèle  lui- 
même  par  la  bouche  d’un  de  ses  person¬ 
nages. 

Robert  Boris  est  un  jeune  viveur  dont 
la  ruine  ne  peut  plus  être  conjurée  que 
par  un  riche  mariage.  Déjà  fiancé  à  une 
jeune  fille  charmante,  il  l’a  aban¬ 
donnée  lâchement  après  l’avoir  séduite 
et  avoir  mangé  une  somme  de  cent  mille 
francs  avancée  par  son  futur  beau-père 
en  vue  de  l’union  projetée. 

Sur  l’indication  d’un  ami,  Robert  ap¬ 
prend  qu’une  jeune  baronne,  Mme  de 
Mathé,  veuve  et  héritière  d'une  grande 
fortune,  cherche  à  prendre  un  nouvel 
époux.  Son  plan  est  de  suite  arrêté,  il 
courtisera  la  veuve  et  en  fera  sa  femme. 
Mais,  ô  fatalité  !  qui  trouve-t-il  chez  la 
baronne?  Hélène,  elle-même,  la  fiancée 
qu’il  a  séduite,  aujourd’hui  simple  femme 
de  chambre  chez  Mme  de  Mathé. 

Tout  bon  sentiment  n’est  pas  éteint 
dans  le  cœur  du  débauché.  Les  souvenirs 
d’amour  reparaissent  à  la  vue  de  la 
charmante  enfant,  de  cuisants  remords 
le  tourmentent;  il  oublie  la  riche  héri¬ 
tière  pour  tomber  aux  pieds  de  la  ser¬ 
vante  et  implorer  son  pardon.  Alors  les 
deux  jeunes  femmes  lui  dévoilent  la  ruse 
qu’elles  ont  employée  pour  savoir  si 
son  cœur  était  encore  capable  de  se  re¬ 
pentir  et  d’aimer;  Hélène  est  la  véritable 
baronne,  veuve  et  quasi-millionnaire  ; 


l’autre  n’est  que  sa  sœur  de  lait,  une  de¬ 
moiselle  Bernard,  qu’elle  avait  fait  venir 
de  sa  campagne  pour  j  ouer  le  rôle  de 
Mme  de  Mathé. 

Des  traits  d’esprit,  de  l’observation,  le 
rire  délicatement  mêlé  aux  pleurs  ont 
puissamment  aidé  au  succès  de  ce  léger 
canevas.  La  pièce  est  bien  jouée  par 
Mmes  Hélène  Petit,  Chartier,  MM.  Fran¬ 
çois  et  Yalbel. 

L 'Alerte  est  une  légère  bluette  repo¬ 
sant  sur  un  quiproquo. 

Georges  est  un  mari  volage,  il  a  laissé 
sa  femme  à  la  maison  et  sous  prétexte 
d’aller  à  l 'Opéra,  il  s’est  rendu  à  un  rendez- 
vous.  Malheureusement  pour  lui  l’Opéra 
faisait  ce  soir  là  relâche,  et  lorsque  tout 
guilleret, Georges  vient  donner  à  safemme 
des  détails  sur  la  partition  et  les  interprè¬ 
tes,  celle-ci  lui  prouve,  un  exemplaire  de 
la  'Patrie  à  la  main,  qu’il  ment  effronté¬ 
ment.  Georges,  aidé  d’un  ami,  veut  en 
vain  se  défendre  ;  il  va  s’ensuivre  une 
séparation  violente,  lorsque,  par  bonheur, 
on  finit  par  prouver  à  la  crédule  jeune 
femme  que  la  méprise  provient  de  la 
mauvaise  habitude  où  l’on  est  d'antidater 
les  journaux,  et  que  le  mot  relâche  s’ap¬ 
plique  au  spectacle  de  la  veille.  Les  deux 
époux  s’embrassent  alors,  et  toutvabien 
qui  finit  bien. 

La  pièce  est  bien  légère,  et  les  vers 
bien  libres.  Elle  a  néanmoins  réussi, 
grâce  à  Porel  et  à  la  jolie  débutante, 
Mlle  Volsy. 


Reprise  de  Giralda. —  Débuts  de  Mlle  Singelée 
et  de  M.  Engel. 


Giralda  est  un  des  plus  charmants  ou¬ 
vrages  dus  à  la  collaboration  si  féconde 
de  Scribe  et  d’Adolphe  Adam.  Représenté 
pour  la  première  fois  en  1850,  avec  Bas¬ 
sine,  Audran ,  Sainte-Foy,  Ricquier,  Mlles 
Miolan  et  Meyer,  il  eut  un  succès  de 
vogue  largement  justifié  par  la  gaieté  et 
l’intérêt  du  livret,  la  vivacité  et  la  grâce 
de  la  musique,  et  sa  remarquable  inter¬ 
prétation. 

Après  vingd-six  ans ,  l’œuvre  avait- 
elle  le  droit  de  retrouver  à  la  scène  la 
faveur  du  public?  Oui,  assurément. 

Si  dans  la  partition  d’Adam,  quelques 
mélodies  sont  devenues  banales,  l’en¬ 
semble  en  est  resté  des  plus  aimables, 
des  plus  spirituels,  et  plût  à  Dieu  que 
l’opérette  se  fut  toujours  inspirée  d’un 
aussi  charmant  modèle  !  Quant  au  livret 
de  Scribe,  c’est  un  chef-d’œuvre  dans 
son  genre  ;  et  il  a  diverti  comme  au  pre¬ 
mier  jour. 

On  a  revu  Giralda  avec  le  plus  vif  plai¬ 
sir  et  le  succès  très  réel  eût  été  bien  plus 
grand  encore  si,  dansfl’interprétation,  il 


ne  s’était  pas  trouvé  un  côté  faible,  celui 
des  dames. 

M.  Bouhy  a  tenu  avec  beaucoup 
distinction  le  rôle  du  prince  d’Aragon. 
Au  troisième  acte  il  a  chanté  sa  romance 
avec  un  style  et  un  charme  exception¬ 
nels,  aussi  a-t-il  dû  la  redire  aux  applau¬ 
dissements  de  la  salle  entière.  Un  jeune 
ténor,  M.  Engel,  débutait  par  le  rôle  de 
don  Manoël;  il  a  été  très  goûté  pour 
la  fraîcheur  de  sa  voix,  son  goût  parfait 
et  son  phrasé  magistral  acquis  à  l’école 
du  grand  Duprez.  Christian  et  Grivot, 
chargés  de  la  partie  comique,  ont  beau¬ 
coup  amusé;  Grivot  a  fait  preuve  de 
réelles  qualités  de  chanteur  ;  on  a  failli 
lui  faire  bisser  le  rondo  du  troisième 
acte.  Que  n’avons-nous  de  pareils  éloges 
à  adresser  à  Mmes  Perret  et  Singelée.  La 
première  est  bien  jolie  et  même  fort 
belle,  mais  il  y  a  de  la  musique  dans 
Giralda  et  il-  faut  la  pouvoir  chanter. 
La  seconde  a  dérouté  les  gens  les  mieux 
disposés  pour  elle,  en  chantant  faux  pen¬ 
dant  les  trois  actes  consécutivement. 
M.Vizentini  s’est  aperçu  du  tort  qu'elle 
ferait  à  la  pièce,  car  il  a  engagé  immédia¬ 
tement  Mlle  Marinion  pour  la  remplacer. 

La  mise  en  scène,  les  costumes  sont 
très  réussis.  M.  Danbé  a  merveilleuse¬ 
ment  dirigé  l’orchestre. 

La  représentation  commençait  par  la 
reprise  des  Charmeurs,  très  joli  petit  acte 
de  M.  Poise,  dont  la  musique  aimable  a 
été  très  bien  rendue  par  Mlles  Girard  et 
Sablairolles,  MM.  Caisso  et  Sotto. 

CHATELET 

Reprise  des  Sept  Châteaux  du  Diable. 

Voilà  la  vraie  féerie,  menée  à  la  ba¬ 
guette  avec  dextérité,  remplie  de  trucs 
amusants,  égayée  par  de  superbes  bal¬ 
lets  et  des  décorations  éblouissantes. 
Aussi,  quelle  joiè  chez  les  enfants!  Il  y 
en  a  pour  deux  cents  représentations. 

L’Enfer,  les  Jardins  de  l’amour,  la  Tour 
de  Babel,  le  Pays  de  Cocagne,  l’Apo¬ 
théose,  ont  émerveillé  les  yeux  et  suf- 
ni  aient  pour  assurer  le  succès.  Joignez 
à  cela  des  éléments  nouveaux  introduits 

/•  XirKftU» 

par  MM.  d  Ennery  et  Clairville  pour  ra¬ 
jeunir  leur  pièce,  tels  que  Thérésa,  dont 

-1  /•  .  .  -•■jSfcWRTO' 

les  relrams  sont  toujours  populaires,  et 
qui  chante  la  Gardeuse  d’Ours,  C'est  dans 
le  nez  gu'  ça  me  chatouille ,  et  la  ronde  de 
la  Boulangère  a  des  écus;  puis  une  ravis¬ 
sante  ballerine,  Mlle  Millie,  qui  a  la  grâce 
et  l’énergie,  et  vous  comprendrez  sans 
peine  le  nouveau  succès  obtenu  par  une 
pièce  quatre  fois  centenaire. 

M.  Castellano  a  bien  fait  de  faire  re¬ 
naître  la  féerie  au  Châtelet,  dont  la  scène 
est  la  mieux  disposée  de  Paris  pour  nous 
conduire  dans  les  pays  fantastiques. 
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i 

Un  jour  que  nous  étions  dans  l’île  de  Cliatou, 

Il  faisait  bleu.  J’aimais  tes  lèvres.  C’était  tout. 
C’étaient  aussi  des  fleurs  de  bois  et  de  prairie, 

Dont  l’odeur  au  parfum  des  feuilles  se  marie, 

Si  charmantes  et  tant  qu’on  eût  dit  la  moisson  ; 
Surtout  quand  tu  t’en  vins  cueillir,  dans  le  frisson 
Des  herbes  qui  piquaient  tes  deux  bras  sous  tes  man- 
Pêle-mêle  bleuets  et  marguerites  blanches,  [ches, 
Et  sauf  ta  pâleur  fine  et  tes  yeux  de  Paris, 

Sauf  ton  rire  partant  avec  de  petits  cris, 

Sauf  ta  robe  à  volants,  mignonne,  orvjt’aurait  prise 
Pour  une  paysanne  en  jupe  bleue  ou  grise, 

Qui,  pensive,  se  courbe  et  coupe  le  blé  d’or. 

Ta  gerbe  n’est  plus  là;  je  la  revois  encor. 

II 

Le  soir,  dans  ce  Paris  énorme  et  fourmillant, 

Où  l’on  heurte,  dans  l’ombre  ou  sous  le  gaz  brillant, 
La  sottise  et  le  vice  avec  la  platitude, 

La  foule  enfin  qui  fait  sentir  la  solitude, 

J’avais  ton  petit  bras  appuyé  sur  le  mien. 

Toi,  tu  parlais  toujours,  moi,  je  ne  disais  rien  ; 

Et  c’étaient,  en  suivant  la  route  familière, 

Des  mots  aussi  nombreux  que  des  cris  de  volière. 
Ton  babil  me  battait  le  front  comme  un  oiseau, 

Ma  pensée,  à  ce  poids,  pliait  comme  un  roseau. 
C’était  parfois  gênant  mais  exquis  tout  de  même, 
Car,  dins  ce  monde,  il  faut  qu’on  aime  qui  vous 
Et  les  lèvres  s’ouvrant  dans  unsourire  fin,  [aime, 
Et  le  gazouillement  des  paroles  sans  fin. 

III 

O  mystère  profond  des  brises  de  l’été, 

O  charme  d’un  regard  de  longs  cils  abrité  1 
Dans  l’île  de  Croissy,  sous  les  feuilles  de  saule, 

Un  soh  que  je  sentais  frissonner  ton  épaule 
Près  de  mon  cœur,  ta  main  fine  tenant  ma  main, 
Nous  fîmes  sans  parler  un  grand  bout  de  chemin , 
Puis  ce  fut  tout  à  coup,  ô  muse  familière, 

Pardonne  1  un  piano,  des  pas. . .  la  Grenouillère, 

D  s  dames  en  peignoirs,  des  messieurs  en  tricot. 

Te  coifiant  d’un  bluet  et  d’un  coquelicot, 

Rieuse,  comme  on  tire  un  ours  de  sa  tanière 
Pour  le  jeter  d’un  brusque  effort  à  la  lumière, 

Tu  me  pris,  et,  le  temps  à  peine  d’y  penser, 

Tu  me  domptais,  mignonne,  et  tu  me  fis  danser. 

% 

IV 

Mignonne,  je  voulais  voir  avec  toi  la  mer. 

Je  rêvais  un  tableau  charmant  :  l’espace  amer, 
Illimité,  désert  ou  gai  de  quelque  voile, 

Et  des  larmes  venaient  mouiller  tes  yeux  d’étoile  ; 
Et  puis,  jusqu’à  la  vague  accourue  et  tremblant, 

Tu  touchais  à  l’écume  et  mouillais  ton  bras  blanc  ; 
Et  t’étonnant  de  tout,  de  rien,  des  coquillages, 

Des  navires  creusant  le  flot  en  longs  sillages, 

Et  des  lourds  goélands  passant  comme  un  éclair, 
Dont  l’aile  grise  tourne  en  cercle  au  haut  de  l’air, 

Tu  riais  ;  et  ta  bouche  enfantine  que  j’aime 
Se  serrait  au  frisson  du  spectacle  suprême, 

Et  devant  l’Océan  oubliant  Bougival, 

Tu  comprenais  le  rêve  et  même  l’idéal . 

V 

Lorsque  tu  t’asseyais  pour  te  faire  un  chapeau, 

L’air  inspiré,  le  sang  courant  à  fleur  de  peau, 
Coupant  juste  un  ruban  de  velours  ou  de  soie, 

Il  ne  fallait  rien  dire  et  tu  faisais  ma  joie. 

Sérieuse,  affairée  et  te  piquant  les  doigts, 

Ta  devise  semblait  être  :  a  Fais  ce  que  dois.  » 
C’était  avec  tes  fleurs  d’innocentes  querelles. 


Tu  disais  :  a  Je  voudrais  des  roses  naturelles  ;  » 

Et  le  juge,  prié  de  parler  franchement, 

N’avait,  en  vérité,  qu’à  dire  :  C’est  charmant. 
Comme  un  auteur  ravi  des  rimes  qu’il  enfante, 

Tu  courais  l’essayer,  heureuse  et  triomphante, 

Et,  revoyant  l’ensemble  ou  corrigeant  un  pli, 

Tu  m’appelais  :  «  Viens  voir,  est-ce  qu’il  est  joli?  » 

VI 

i 

Vous  me  disiez  des  mots  lus  dans  votre  journal. 
L’un  était  neuf,  tant  mieux!  mais  l’autre  était  banal, 
Tant  pis  !  Vous  en  étiez  très  bon  juge  vous-même. 
J’y  trouvais  un  plaisir  plus  modéré  qu’extrême  ; 
Mais  comme  vous  avez,  malgré  tout,  de  l’esprit, 

Je  m’efforçais  de  faire  alors  l’homme  qui  rit. 
Patient,  j’écoutais,  rêvant  à  quelque  chose 
De  plus  haut,  ces  erreurs  de  votre  bouche  rose . 

Vos  regards  curieux  comprennent  la  beauté  ; 

Étant  la  grâce  autant  que  la  frivolité, 

L’art  même  sérieux  entrait  dans  votre  tête. 

Vous  saviez  assez  bien  ce  que  c’est  qu’un  poëte, 

Avec  ses  papillons,  ses  vagues  fleurs  de  feu, 

Et  vous  ne  blessiez  pas  à  l’aile  l’oiseau  bleu. 

VII 

Quand  j’avais  allumé  ma  lampe  de  travail. 

Tu  t’asseyais,  ayant  aussi  ton  attirail  : 

Des  albums,  ce  qu’il  faut  pour  dessiner  ;  mon  livre 
Avait  beau  me  tenir  rêveur,  il  fallait  suivre, 

Bien  que  parfois  j’en  eusse  à  peine  le  dessein, 
L’improvisation  folle  de  ton  dessin. 

Et  c’étaient  des  sujets  sans  nombre,  une  débauche 
De  profils  esquissés  du  même  côté  gauche, 

Faisant  de  l’œil  avec  des  cils  longs  comme  ça, 

Des  coiffures  où  tout  un  magasin  passa  ; 

En  des  mouvements  vrais  d’étranges  jeunes  filles, 
A  ne  pas  faire  honneur  du  tout  à  leurs  familles, 
Mais  dans  un  sentiment  réel  de  la  beauté 
Et  le  goût  délicat  des  toilettes  d’été. 

VIII 

Abusant  de  tes  goûts  de  gamin  curieux, 

Souvent  je  t’ai  fait  lire  un  livre  sérieux, 

De  ceux  dont  une  enfant  comme  toi  se  défie, 

Et  tu  te  résignais  avec  philosophie. 

Lorsque  le  texte  était  moderne,  c’était  bien. 

Par  exemple,  celui  de  mon  Molière  ancien 
Te  troublait  par  un  mot  que  ne  dit  plus  personne, 
Et  ce  vieil  U  qui  n’est  voyelle  ni  consonne. 

C’était  plaisir  de  voir  l’effort  intelligent 
De  tes  lèvres  ;  parfois  tu  t’arrêtais,  songeant 
A  quelque  terme  étrange  et  d’antique  orthographe. 
On  aurait  dit  ton  cou  pincé  par  une  agrafe, 

Mais,  colorée  au  feu  des  vers  enfin  compris, 

Ta  lecture  en  avait,  mignonne,  plus  de  prix. 

IX 

a  Prends  garde  à  ce  chemin  pierreux,  prends  gar  de 

[aux  roches.  » 

C’est  ainsi  que,  suivant  les  routes  les  plus  proches, 
Je  veillais  sur  ta  marche  et  je  guidais  tes  pas. 

Tu  riais  de  l’obstacle  et  tu  ne  bronchais  pas. 

Les  bouleaux  frissonnant  chantaient  leur  long  can- 
On  entendait  se  taire  au  loin  la  terre  antique  [ tique; 
Et  la  grande  forêt  vibrant  au  moindre  bruit, 

Claire,  faisait  penser  aux  choses  de  la  nuit. 

Les  bruyères  en  fleurs  semblaient  un  manteau  rose, 
Et  les  rochers  géants  où  le  lézard  se  pose, 

Pareils  aux  animaux  antédiluviens. 

Épouvantaient  très  peu  tes  yeux  parisiens. 

On  eût  dit  à  te  voir,  souriante  et  si  fine, 

Au  milieu  du  chaos  farouche,  une  aubépine. 

X 

Les  grands  chênes,  vois-tu,  sont  comme  des  aïeux. 
Bien  que  leur  front  soit  morne  et  bien  qu’ils  soient 

[très  vieux, 


Us  entendent.  Il  faut  respecter  leur  silence. 

Leur  tête,  que  la  brise  incessante  balance, 

Est  sévère  et  fait  peur  aux  tout  petits  oiseaux; 
Mais  le  soleil  nous  guette  et  tend  ses  blonds  réseaux 
Dans  les  feuilles.  L’odeur  du  genévrier  sombre 
Nous  conseille  l’ivresse  et  nous  invite  à  l’ombre. 
Assieds-toi,  nous  pouvons  ensemble  regarder 
Les  hêtres  au  tronc  fort  que  rien  ne  peut  rider, 

Ou  l’insecte  qui  monte  aux  crosses  des  fougères. 
Tes  paroles  auraient  des  grâces  trop  légères. 

Ne  parlons  pas  ;  laissons  ainsi  tomber  le  jouî 
Dans  ce  temple  superbe,  indulgent  pour  l’amour. 

XI 

Je  n’ai  pas  oublié  cc  dîner  de  Poissy. 

Le  ciel  brumeux  s’était  vers  le  soir  éclairci. 

Quelque  merle  attardé  rasait  l’eau  d’un  coup  d’aile, 
Et  cinq  Parisiens,  dont  toi,  sous  la  tonnelle 
Devisaient.  La  bouteille  avait  des  airs  malins. 

Le  vieux  pont  s’allongeait,  nous  cachant  ses  moulins. 
Ton  farouche  voisin  parlait  de  Robespierre  ; 

Toi,  tu  ne  bâillais  pas  encor,  mais  ta  paupière 
Se  fermait,  et  le  ciel  avait  un  doux  regard. 

Bien  qu’il  fît  presque  sombre,  et  bien  qu’il  fût  très 
On  te  vit  te  lever,  courir,  et  puis  descendre  [tard, 
A  la  berge,  amener  une  barque,  puis  fendre. 

Comme  un  cygne,  le  fleuve  obscur  et  déjà  noir 
Dans  la  mélancolie  inquiète  du  soir. 

XII 

Il  pleut.  Malgré  la  pluie,  allons  à  la  campagne. 

Si  l’azur  est  absent,  l’amour  nous  accompagne. 

Il  fait  un  mauvais  temps  presque  surnaturel, 
Mignonne,  ton  regard  remplacera  le  ciel . 

Il  pleut;  on  ne  voit  plus  les  coteaux  ni  la  rive, 

* 

Mais  le  son  de  ta  voix  jusqu’à  mon  cœur  arrive. 
Serre-toi  près  de  moi  ;  regarde  ces  passants, 

Ce  sont  des  promeneurs,  des  êtres  innocents  ; 
N’est-ce  pas  qu’ils  sont  laids  sous  leurs  habits  de  fête: 
U  pleut  !  rapproche  encor  ta  chère  et  douce  tête. 

Le  chemin  n’est  pas  sec,  le  fleuve  n’est  pas  bleu. 
Dis-moi,  mais  en  parlant  tout  bas:<c Je  t’aimeun  peu,» 
Et  vois,  près  des  buissons  où  le  merle  s’ennuie, 

Ce  qu’on  met  de  soleil  dans  un  long  jour  de  pluie. 

XIII 

Je  n’irai  plus  aux  bois  où  nous  allions  ensemble, 

De  crainte  de  n’y  plus  trouver  rien  qui  ressemble 
A  ce  qui  me  charmait  quand, mes  yeux  dans  tes  yeux, 
J’y  voyais  luire  un  ciel  caressant  et  joyeux. 

Nous  étions  seuls  malgré  les  passants  ridicules. 

Je  ne  saurais  plus  voir  les  mêmes  crépuscules. 
Nil’île  de  Croissy,  ni  les  bois  de  Meudon, 

Dont  quelque  dieu  propice  et  jeune  nous  fit  don, 
Ne  me  parleraient  plus,  à  présent  que  ta  bouche 
Sourit  ailleurs.  Le  soir  me  deviendrait  farouche. 

Nos  molles  nuits  d’été,  pleines  de  diamants, 

Où  vont,  en  se  parlant  dans  l’ombre,  les  amants, 

A  présent  que  ta  voix  ne  m’est  plus  coutumière, 

Ne  me  verseraient  plus  leur  tranquille  lumière. 

XIV 

Tandis  que  je  serai  quelque  part  en  Hollande, 

Vous  verrez  les  pêcheurs,  et  la  mer  et  la  lande, 

Le  large  flux  qui  monte  ou  le  flot  descendant, 

Vers  qui  je  devais  être  avec  vous  cependant, 

Pensez  à  moi,  tandis  que  mon  esprit  fidèle, 

Pensant  à  vous  toujours,  dira:  «  Se  souvient-elle?  » 
Si  vous  voyez  passer  un  bateau  vers  le  nord, 
Dites-lui  qu’il  m’apporte  au  loin  dans  quelque  port 
Un  souvenir  qu’on  jette  à  la  voile  qui  passe. 

Grâce  au  ciel,  le  cœur  fait  ce  qu’il  veut  de  l’espace, 
Et,  bien  que  séparés  par  un  hasard  moqueur, 
J’entend  svos  lèvres  rire  et  battre  votre  cœur. 

Le  temps  n’est  rien,  si  vous  voulez,  ni  la  distance. 
L’amour  brisé  de  force  en  devient  plus  intense. 

Albert  Mérat. 
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Une  chose  qui,  à  Paris,  doit  frapper  le  flâneur» 
c’est  la  grande  quantité  de  restaurants  de  tout 
ordre  qu’on  y  rencontre,  et,  —  remarque  indé¬ 
niable,  —  tous,  —  ou  du  moins  presque  tous,  — 
depuis  les  plus  luxueux  établissements  à  cabinets 
particuliers  jusqu’aux  prix-fixe  les  plus  modestes» 
—  sont  très-fréquentés,  et,  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  réunissent  une  clientèle  nombreuse. 

Trois  motifs  peuvent  rendre  compte  de  cette 
abondance  de  consommateurs. 

On  dine  au  restaurant  : 

Par  nécessité. 

Par  occasion. 

Par  divertissement. 

Par  nécessité  :  1°  Les  provinciaux,  les  étran¬ 
gers,  qui,  venant  visiter  «la  capitale  du  monde,» 
n’ont  pas  l’intention  d’y  faire  un  assez  long  sé¬ 
jour  pour  s’y  installer,  pour  se  mettre  dans  leurs 
meubles ,  comme  une  danseuse  de  l’Opéra  ou  une 
figurante  des  Bouffes,  et  :  2°  les  Parisiens  céli¬ 
bataires,  qui  vivent  seuls,  et  ne  veulent  point,  — 
soit  par  économie,  soit  par  nécessité,  —  prendre 
de  domestique,  —  mangent  au  restaurant  tous 
les  jours. 

Par  occasion  :  On  a  été  appelé  pour  ses  affaires 
très  loin  de  son  domicile  ;  on  s’est  attardé  ;  l’heure 
du  repas  arrive  ;  on  n’a  pas  le  temps  de  rentrer  ; 
on  va  manger  au  restaurant. 

Par  divertissement  :  Manger  hors  de  chez  soi 
est  pour  ceux  des  Parisiens  et  celles  des  Pari¬ 
siennes  qui  n’en  ont  point  l’habitude  une  joie 
folle.  Le  Parisien  et  plus  encore  la  Parisienne 
ont  horreur  de  l’ai  home.  La  plupart  des  parties 
fines  consistent  à  dîner  dans  un  établissement  en 
renom.  De  la  part  d’un  mari,  mener  de  temps  en 
temps  sa  femme  dîner  au  restaurant  est  un  acte 
de  haute  politique,  et  nous  savons  plus  d’un 
époux  qui,  par  cet  ingénieux  moyen,  a  su  dis¬ 
traire  sa  légitime  des  ennui3  du  pot-au-feu  conju¬ 
gal,  et  préserver  sa  propre  tête  de  la  minotaurisa- 
tion. 

Quant  aux  femmes  non  légitimes ,  aux  «  sou- 
peuses,  »  leur  parler  de  dîner  ailleurs  que  dans 
un  cabinet  particulier  serait  une  naïveté  digne 
des  âges  préhistoriques. 

Par  ce  qui  précède,  la  façon  dont  sont  acha¬ 
landés  les  restaurants  de  Paris  s’explique  sans 
difficulté. 

Or,  parmi  les  gens  qui  dînent  dehors  : 

Le  s  uns  se  sustentent,  se  repaissent  tout  sim¬ 
plement,  ne  mangent  que  pour  se  nourrir. 

Les  autres  dégustent,  savourent, mangent  non- 
seulement  pour  ne  pas  mourir  d’inanition,  mais 
encore  pour  se  procurer  une  sensation  agréable. 

Les  premiers  sont  des  consommateurs,  des 
mangeurs  vulgaires. 

Les  seconds  sont  des  gourmets. 

Ces  derniers  seuls  sont  dignes  de  connaître  les 
voluptés  de  la  table. 

Voluptés  que  d’aucunes  gens  regardent  comme 
inférieures,  grossières,  indignes  d’hommes  civi¬ 
lisés  . . . 

Mais  c’est  là,  croyons-nous,  une  profonde  er¬ 
reur. 

D’abord,  les  plaisirs  de  la  gastronomie  sont 
les  seuls  qui  ne  causent  jamais  de  remords. . . 

Et  qui,  —  pris  modérément,  c’est-à-dire,  en 
somme,  tant  qu’ils  ne  cessent  pas  d’être  des  plai¬ 
sirs,  — .  ne  nuisent  jamais  à  la  santé,  mais  au 
contraire  l’entretiennent. 


Enfin,  rien  de  plus  civilisé. 

Les  peuples  sauvages  mangent  gloutonnement, 
à  pleines  mains.  Les  Chinois,  déjà  plus  avancés, 
se  servent  de  petites  baguettes  pointues.  Dans  lo 
Nord  de  l’Europe,  on  a  des  fourchettes  à  deux 
dents;  en  Angleterre,  des  fourchettes  à  trois 
dents;  et  des  fourchettes  à  quatre  dents  en 
France. 

Cette  simple  remarque  de  détail,  à  laquelle  on 
pourrait  en  joindre  une  infinité  d’autres,  suffit  à 
établir  le 
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suivant,  —  presque  évident  d’ailleurs,  à  priori:  — 
Le  raffinement  dans  l'art  de  la  manducation  est  en 
raison  directe  du  degré  de  civilisation  chez  un 
peuple. 

Ce  qu’il  fallait  démontrer. 

Louis  de  G  r amont. 
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Conte  Parisien. 


I 

Quai  Voltaire 

C’est  un  curieux  et  charmant  coin  de  Paris,  que 
le  quai  qui  porte  le  nom  de  M.  de  Voltaire. 

Sur  la  berge,  un  petit  rideçu  de  peupliers  qui 
laissent  passer,  au-dessus  des  parapets,  leurs 
cîmes  vertes  ou  grises,  selon  la  saison,  et  sur 
l’autre  bord  de  la  Seine,  comme  pour  former  un 
fond  à  ce  bout  de  paysage  égaré  en  plein  fau¬ 
bourg  Saint-Germain,  la  sculpturale  architecture 
du  pavillon  de  Marsan. 

Du  côté  des  maisons,  le  tableau  se  transforme 
et  prend'  un  caractère  tout  spécial  :  les  bou¬ 
tiques,  —  ce  ne  sont  pas  des  magasins,  —  ont 
un  aspect  qui  leur  est  propre,  et  l’on  n’y  vend,  ô 
merveille  des  merveilles  !  ni  de  quoi  manger,  ni 
de  quoi  boire,  ni  de  quoi  s’habiller.  Dans  cette 
singulière  promenade,  pas  un  bijoutier,  pas  une 
lingère,  pas  un  coiffeur  ! 

Aussi  n’y  rencontre-t-on  guère  de  représen¬ 
tants  du  Mgh-life  parisien.  Le  monde  purement 
élégant  considère  le  quai  Voltaire  comme  une 
sorte  de  thébaïda  où  l’on  ne  saurait  trouver 
satisfaction  pour  aucune  des  nécessités  de 
l’existence. 

Cependant,  cette  thébaïde,  ce  désert,  est  peu¬ 
plé  comme  un  paradis,  et  sert  de  rendez-vous  à 
tout  un  monde  bien  différent  du  premier,  le 
monde  des  flâneurs,  ces  intelligents  et  prodigues 
dépenseurs  de  temps,  ces  Parisiens  quintessen- 
ciés,  dont  l’interminable  armée  se  recrute,  à  vrai 
dire,  un  peu  partout.  Toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété  s’y  trouvent  mêlées,  depuis  le  rapin  jusqu’à 
l’amateur  d’objets  d’art,  depuis  le  millionnaire 
jusqu’au  bohème,  depuis  le  lettré,  le  savant,  le 
bibliophile,  jusqu’au  modeste  collégien  qui  prend 
le  chemin  des  écoliers,  suivant  son  droit  et  son 
devoir. 

Tout  cela  constitue  une  sorte  de  franc-ma¬ 
çonnerie  qui,  du  matin  au  soir,  rôde,  disséminée, 
autour  des  vitrines  multicolores  des  marchands 
de  curiosités,  de  tableaux,  de  livres,  de  gra¬ 
vures  ;  des  discussions  s’engagent,  entre  gens 
qui  ne  se  connaissent  pas,  sur  l’authenticité 
d’une  toile  ou  d’une  reliure  ;  on  met  aux  voix 
l’âge  d’une  tapisserie  ;  on  détermine  le  lieu  de 
naissance  d’une  assiette. 

—  C’est  un  Nevers,  dit  l’un. 


—  Pardon,  c’est  un  Rouen,  un  Rouen  à  la 
Corne  ! 

—  Cependant,  monsieur,  ces  traits  imitant  le 
Chine? 

—  Je  ne  dis  pas,  mais  c’est  un  Rouen.  Voyez 
ces  tons  rouges. .. 

—  Ils  sont  jaunes  ! 

—  Par  exemple  ! 

Et  on  passe  son  chemin  en  discutant.  D’autres 
arrivent. 

—  Voyez  donc  ce  vieux  Sèvres  ! 

—  Oui,  c’est  une  pâte  tendre  de  Louis  XV. 

—  Vous  vous  trompez,  de  Louis  XVI. 

—  Erreur.  Voyez  la  marque  H,  c’est-à-dire 

1760. 

—  Pas  du  tout,  c’est  le  double  I,  c’est-à-dire 

1785. 

On  hausse  les  épaules,  on  se  traite  réciproque¬ 
ment  et  à  demi-voix  d’ignares,  et  on  se  tourne 
le  dos. 

Je  le  répète,  c’est  un  charmant  coin  de  Paris 
que  le  quai  Voltaire. 

*  II 

Le  fruit  défendu. 

% 

Une  après-midi  de  l’hiver  dernier,  par  un  froid 
sec  et  piquant,  le  flâneur  qui  n’eût  pas  été 
absorbé  par  ses  passions  artistiques  aurait  pu 
voir  se  passer,  sur  son  quai,  une  petite  scène 
assez  bizarre. 

De  l’immense  porte  cochère  qui  avoisine  la 
boutique  du  marchand  d’estampes  et  celle  de 
l’armurier,  une  jeune  fille  sortit,  accompagnée 
d’une  domestique,  et  s’arrêtant  tout-à-coup  sur 
le  seuil  : 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  j’ai  laissé  ma  musique  chez 
mon  professeur! 

—  Voulez-vous  que  je  remonte  la  chercher, 
mademoiselle  Jeanne  ! 

—  Je  veux  bien,  ma  bonne  Marie.  Je  t’attends 
ici,  sous  la  porte.  Reviens  bien  vite. 

A  peine  la  bonne  avait-elle  disparu,  que  ma¬ 
demoiselle  Jeanne,  traversant  rapidement  la 
chaussée,  alla  droit  à  une  des  boîtes  du  bouqui¬ 
niste  installé  sur  le  parapet.  Elle  atteignit  vive¬ 
ment  et  sans  hésiter  un  méchant  petit  livre  à 
couverture  jaune  et  le  tendit  au  marchand. 

—  Combien  ? 

—  C’est  dans  la  case  à  vingt  sous,  mademoi¬ 
selle. 

—  Tenez  ! 

Elle  mit  une  pièce  blanche  dans  la  main  du 
bonhomme,  stupéfait  de  recevoir  le  prix  qu’il 
avait  demandé.  C’est  qu’il  avait  l’habitude 
d’être  marchandé! 

La  jeune  fille  fit  instantanément  disparaître  le 
petit  livre  dans  son  manchon  et  courut  reprendre 
son  poste  sous  la  porte  cochère. 

La  bonne  redescendait  au  même  moment  avec 
le  rouleau  de  musique;  on  prit  le  chemin  delà 
maison  comme  s’il  ne  s’était  rien  passé  d’extra¬ 
ordinaire. 

III 

L’interrogatoire. 

A  peine  rentrée  à  l’hôtel  de  Vigneulles,  Jeanne 
alla  d’abord  embrasser  sa  mère,  puis  se  hâta  de 
gagner  sa  chambre. 

Elle  s’assura  que  toutes  les  portes  étaient  bien 
fermées,  puis,  sans  même  retirer  son  chapeau, 
elle  courut  s’installer  auprès  de  sa  fenêtre  avec 
le  mystérieux  petit  livre  jaune. 

Elle  contempla  avec  une  satisfaction  évidente 
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les  grosses  lettres  dont  était  composé  ce  titre 
affriolant  : 

Le  parfait  et  véridique 

ORACLE  DES  DAMES 
ET  DES  DEMOISELLES 

avec  la  manière  de  s'en  servir. 

La  naïve  ou  goguenarde  amphibologie  du 
sous-titre  échappa  naturellement  à  la  lectrice  qui 
se  mit  à  étudier  avec  la  plus  édifiante  com¬ 
ponction,  la  <r  manière  de  s’en  servir  ». 

Pour  consulter  V Oracle,  on  devait  tout  d  abord 
choisir,  parmi  un  certain  nombre  de  questions, 
celle  pour  laquelle  on  désirait  une  réponse,  puis 
bien  se  rappeler  le  numéro  d’ordre  de  cette 
question. 

Une  fois  cette  première  opération  terminée,  il 
fallait  fermer  les  yeux  et  piquer  une  épingle,  au 
hasard, 'sur  un  des  signes  contenus  dans  un  petit 
tableau,  rempli  d’hiéroglyphes  de  toutes  sortes. 

Le  numéro  de  la  question  indiquait  la  page, 
et  le  petit  signe,  pointé  dans  le  tableau,  se  trou¬ 
vait  reproduit  en  tête  de  la  réponse  demandée . 

Jeanne  choisit  la  question  numéro  13,  puis, 
détachant  de  sa  chevelure  une  longue  épingle, 
elle  ferma  consciencieusement  les  paupières  et 
planta  la  pointe  dans  le  petit  tableau. 

La  page  13  fut  vite  attrapée  et,  d'un  doigt 
tout  rose  d’émotion,  la  curieuse  en  descendit  les 
lignes  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  rencontré  la  figure 
cabalistique  que  l’épingle  avait  désignée. 

Enfin,  le  doigt  s’arrêta  sur  cette  ligne,  im¬ 
primée  en  caractères  aussi  grossiers  que  le  style 
de  l'Oracle  : 
o 

oo  Ce  qui  est  perdu  ne  se  retrouve  pas,  ma  belle  ! 

'  o 

—  Mais  cela  n’a  pas  de  sens  !  Ce  livre  est 
absurde!  s’écria  la  jeune  fille. 

Et,  renouvelant  les  auto-da-fé  que  le  moyen- 
âge  avait  inventés  pour  les  sorciers,  elle  jeta 
l’oracle  au  feu. 

La  question  numéro  13  était  celle-ci  * 

—  «  Sera-t-il  blond  ou  brun?... 

IV 

Grave  détermination. 

Dans  les  familles  où  l’on  s’aime,  il  arrive  sou¬ 
vent  que  les  mêmes  préoccupations  agitent  tout 
le  monde  sans  qu’on  se  soit  communiqué  en  rien 
ses  pensées  intimes. 

C’est  ainsi  qu’au  moment  même  où  Jeanne 
s’inquiétait  de  savoir  s’il  serait  blond  ou  brun, 
le  comte  et  la  comtesse  de  Vigneulles,  son  père 
et  sa  mère,  se  consultaient  justement  sur  le 
choix  d’un  mari  pour  leur  unique  enfant. 

Le  résultat  de  cette  conférence  fut  exposé  le 
soir  même  à  la  principale  intéressée. 

—  Mon  enfant,  dit  le  comte,  tu  vas  avoir 
bientôt  vingt  ans  et,  sans  vouloir  te  contraindre 
en  rien,  j’aimerais  à  te  voir  bientôt  entrer  en 
ménage.  Deux  partis,  également  acceptables  au 
point  de  vue  de  l’honorabilité,  se  présentent.  Je 
veux  te  prier  de  choisir  entre  eux. 

—  Mais,  mon  père . 

_ Oh  !  tu  auras  tout  le  temps  nécessaire  pour 

réfléchir.  Voici  qu’elles  sont  les  deux  personnes  qui 
sollicitent  ta  main  :  le  duc  de  Villehardieuse  et  le 
baron  Philippe  de  Lyannes.  Tu  les  connais  tous 
les  deux.  Le  duc,  outre  son  grand  nom,  possède 
une  fortune  très-considérable  :  on  évalue  ses  re¬ 
venus  à  une  somme  d’envion  quatre  cent  mille 
francs.  Quant  au  baron  de  Lyannes,  il  a  surtout 
pour  lui  sa  jeunesse  :  c’est  un  garçon  fort  intelli¬ 


gent,  qui  est  entré  de  bonne  heure  dans  la  di 
plomatie  et  qui  y  fera  son  chemin  ;  mais  avec 
lui,  il  faudrait  bien  t’attendre  à  une  existence 
plus  modeste,  surtout  dans  les  premiers  temps. 
Cependant  son  patrimoine,  joint  à  ta  dot,  vous 
permettraient,  sinon  de  tenir  un  rang  très-élevé, 
du  moins  de  vivre  sans  la  moindre  inquiétude  du 
lendemain.  Choisis  donc  en  toute  liberté,  et,  dès 
que  tu  seras  fixée,  viens  nous  le  dire,  je  ferai 
connaître  ta  réponse  à  nos  deux  solliciteurs. 

Jeanne  était  atterrée  et  ne  put  que  remercier 
son  père  en  balbutiant. 

Elle  se  retira  de  très-bonne  heure,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’être  longue  à  s’endormir  :  les 
réflexions  se  heurtaient  dans  sa  cervelle  et  lui 
donnaient  une  fièvre  ardente. 

Le  duc  était  bien  vieux,  mais  quelle  mer¬ 
veilleuse  vie  ne  mènerait-on  pas  avec  l’aide  de  ses 
richesses  et  de  son  titre,  deux  choses  presque 
également  enviées  ? 

D’un  autre  côté,  le  baron  Philippe,  avec  ses 
vingt-cinq  ans  et  son  bon  air,  était  un  bien  char¬ 
mant  cavalier  :  On  se  souvenait  même  qu’un 
soir,  on  avait  presque  deviné  qu’il  ferait  une  dé¬ 
marche  auprès  du  comte,  rien  qu’à  voir  son 
visage  ému.  rien  qu’à  sentir  sa  main  trembl  ante, 
lorsqu’on  dans.iit  avec  lui. 

Décidément  la  jeunesse  l’emportait  sur  la  ri¬ 
chesse  :  Jeanne  s’endormit  en  rêvant  qu’elle 
épousait  Philippe. 

Ce  qui  fait  que  trois  mois  plus  tard,  le  maire 
du  septième  arrondissement,  après  les  paroles 
sacramentelles,  tendait  une  belle  plume  d’oie  à  la 
nouvelle  mariée  et  lui  disait  en  souriant  respec¬ 
tueusement  : 

—  Madame  la  duchesse,  veuillez  signer  sur 
ce  registre. 

V 

Conclusion 

L’église  Sainte-Clotilde  était  en  fête.  Le 
somptueux  tapis  qui  s’étendait  depuis  l’autel 
jusqu’au  milieu  de  la  rue,  les  candélabres  sur¬ 
chargés  de  lumière  et  de  cristaux,  la  grande 
tenue  et  les  hallebardes  reluisantes  des  suisses, 
tout  indiquait  une  cérémonie  extraordinaire. 

A  l’intérieur,  la  vaste  nef  était  remplie  d’une 
foule  aussi  élégante  que  compacte  :  si  compacte 
même  que  les  chuchotements  de  la  soie  et  le 
fron  frou  des  conversations  dominaient  parfois 
l’orage  des  hymnes  larges  et  graves  que  le 
souffle  puissant  des  grandes  orgues  envoyait 
vers  le  ciel. 

Tous  les  regards  étaient  dirigés  sur  la  jeune 
duchesse. 

Penchée  sous  son  voile  de  dentelle,  elle  sem¬ 
blait  profondément  recueillie,  et  inclinait  la  tête 
d’un  air  tout  à  fait  édifiant. 

En  réalité,  son  esprit  voyageait  et  l’avait 
emmenée  bien  loin  de  l’église  Sainte-Clotilde. 

Elle  se  retrouvait  sur  le  quai  Voltaire. 

A  la  place  du  merveilleux  livre  d’heures  qu’elle 
tenait,  —  un  chef-d’œuvre  du  dix-septième 
siècle  signé  Jarry,  qu’elle  avait  trouvé  dans 
sa  corbeille  de  noces,  —  elle  revoyait  le  Par¬ 
fait  Oracle. 

Au  lieu  des  capricieuses  arabesques,  prodi¬ 
guées  par  le  calligraphe  sur  un  vélin  adorable¬ 
ment  pur,  elle  contemplait  en  rêve  les  grossiers 
caractères  et  le  <r  papier  à  chandelles  »  du  petit 
livre  jaune. 

Et  elle  lisait  cette  réponse  baroque  et  incom¬ 


préhensible  qu’elle  avait  oubliée  •  depuis  et  qui 
lui  revenait  seulement  à  présent  : 

D.  Mon  mari  sera-t-il  blond  ou  brun  ? 

R.  Ce  qui  est  perdu  ne  se  retrouve  pas. 

Or,  à  ce  moment  précis,  Jeanne  s’aperçut  avec 
effroi  qu’elle  ne  savait  même  pas  de  quelle  cou¬ 
leur  étaient  les  cheveux  du  duc,  son  mari. 

Lorsqu’elle  avait  fixé  sur  lui  un  choix,  —  où 
la  personne  du  pauvre  millionnaire  était  évi¬ 
demment  pour  peu  de  chose,  —  elle  l’avait  à 
peine  regardé. 

Cette  dernière  réflexion  la  ramena  brusque¬ 
ment  à  l’église. On  était  à  l’élévation  :  elle  n’osa 
pas  se  retourner  du  côté  du  marié  pour  regarder 
ses  cheveux.  Elle  attendit. 

Lorsque  le  prêtre  remit  au  duc  l’anneau 
nuptial  et  que  celui-ci  dut  le  poser  au  doigt  de 
sa  jeune  femme,  elle  leva  les  yeux . 

Il  était  absolument  chauve  ! . 


A  la  sacristie,  la  première  personne  qui  vint 
saluer  la  petite  duchesse  fut  le  baron  Philippe 
de  Lyannes. 

Il  était  brun. 


Gaspard  Mus. 


SPORT 


Courses  «le  Clumt  illy. 

Voici  les  résultats  : 

Prix  de  Mortefontaine,  2,000  fr.,  —  Cap,  à 
M.  Jennings,  1er  ;  Lerida,  à  M.  Delâtre,  2e  ;  Sa¬ 
tin,  à  M.  Fould,  3*. 

Prix  d'Hallale,  3,000  fr.  —  Équation,  à  M. 
Delâtre,  lle  ;  Liane,  au  comte  Berteux,  2e;  Bal¬ 
tique,  du  haras  de  Villebon,  3e. 

Prix  de  la  Table,  5,000  fr.  —  Charivari,  au 
comte  Lagrange,  lre;  Biéville,  au  baron  de  Roths¬ 
child,  2°  ;  Partliénise,  à  M.  Martini.  3e. 

Prix  de  (jondé,  6,000  fr.  —  Jongleur,  au  comte 
de  Juigné,  1er  ;  Caen,  au  comte  de  Lagrange,  2e  ; 
Astrée,  à  M.  Lupin,  3e. 

Dimanche  prochain,  dernière  journée  de  cour¬ 
ses  à  Chantilly. 


On  lit  dans  la  Liberté  : 

C’est  aujourd’hui  qu’ouvre  la  souscription  pu¬ 
blique  aux  13,180  obligations  de  la  Société  des 
Orgues  d' Alexandre  père  et  fils,  émises  à  440  fr. 
et  remboursables  à  500  fr. 

Nous  sommes  heureux  d’avoir  à  appeler  l’at¬ 
tention  de  l’épargne  sur  ce  placement,  qui  est  de 
plus  de  7  %  avec  des  garanties  de  premier  ordre. 

En  effet,  l’ingénieuse  combinaison  de  M. 
Bionne,  administrateur  délégué  de  la  Société,  a 
pour  effet  d 'assurer  la  garantie  de  l'État  pour  le 
remboursement  de  toutes  les  obligations,  puis¬ 
qu’un  titre  de  Rente  française  sera  déposé  à  cet 
effet  à  la  Société  de  Dépôts  et  Comptes  Cou¬ 
rants,  et  dont  la  capitalisation  produira  l’ex¬ 
tinction  des  obligations. 

Quant  aux  intérêts,  ils  sont  garantis  par  une 
première  hypothèque  sur  cette  belle  installation, 
immeubles  considérables,  colonies  ouvrières,  mai¬ 
sons  d’habitation,  outillages  industriels,  etc.;  en¬ 
fin  88,000  mètres  de  terrain  formant  un  magni¬ 
fique  parc  aux  portes  de  Paris. 

L’épargne,  tout  en  contribuant  au  développe¬ 
ment  de  l’industrie  nationale,  développement  qui, 
en  augmentant  la  richesse  générale,  permettrait 
d’alléger  pour  chacun  les  lourdes  charges  ac- 
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tuelles,  fait  uu  placement  des  plus  solides  et  des 
plus  avantageux. 

Pour  souscrire  aux  obligations  de  la  Société  des 
Orgues,  il  suffit  de  s’adresser  par  lettre,  106,  rue 
Richelieu,  à  Paris. 

Inutile  de  faire  aucun  versement  en  souscri¬ 
vant,  l’emploi  de  l’argent  ne  pouvant  avoir  lieu 
qu'en  échange  des  garanties  promises  et  après 
la  totalité  des  obligations  souscrites. 


EvYÎ 


PETITES  NOUVELLES 


—  Hier  a  eu  lieu  à  la  Comédie-Française  une 
reprise  de  la  charmante  comédie  de  Scribe,  Une 
Chaîne . 

Interprètes  :  MM.  Got,  Coquelin,  Febvre,  Mmfs 
Favart,  Reichemberg. 

M.  Baillet  continuera  ses  débuts  dans  cette 
pièce. 

© 

©  • 

—  On  annonce,  pour  le  20  ou  le  25  de  ce  mois, 
la  première  représentation  de  Y  Ami  Fritz,  au 
Théâtre-Français. 

O 

O  * 

—  A  l’Opéra-Comique  on  travaille  ferme  de 
midi  à  cinq  heures.  Les  artistes  sont  sur  les 
dents. 

C’est  qu’on  est  en  train  de  remonter  le  réper¬ 
toire  :  Le  Pré  aux  Clercs,  l'Eclair ,  le  Postillon. 
Zampa,  le  Caïd,  Joseph,  les  Amoureux  de  Cathe¬ 
rine,  C endrlllon,  sont  les  premiers  ouvrages  qui 
tiendront  l’affiche. 

On  donne  aussi  les  plus  grands  soins  à  la  re¬ 
prise  de  l’œuvre  de  Félicien  David,  Lalla  Rouck, 
qui  va  passer  prochainement,  et  qui  doit  servir 
aux  débuts  d’une  consciencieuse  et  excellente 
artiste,  Mme  Brunet-Lafleur,  dont  les  abonnés 

de  I’Opéra-Co inique  ont  tous  gardé  bon  souvenir. 

• 

c  s 

—  On  est  en  joie  dans  les  cercles  diplomati¬ 
ques . 

Il  y  aura  des  bals  masqués  cette  année  à 


m 


l’Opéra . 

Des  bals  masqués  à  surprises  ! 

Il  paraît  que  M.  Halanzier  mûrit  des  projets 
grandioses  pour  le  carnaval. 

On  parle  de  certains  décors,  avec  une  perspec¬ 
tive  merveilleuse  sur  le  foyer  de  la  danse . 

Et  l’orchestre  en  l’air,  invisible  à  l’œil  nu . 

Quelque  chose  de  féerique . vous  voyez  cela 


d’ici  ? 


eré  à  l’exécution  des  deux  cantates  des  prix  de 
Rome,  et  l’élection  aura  lieu  le  samedi  d’après, 
4  novembre.  Le  programme  de  la  séance  de  la 
distribution  des  prix  de  Rome  est  ainsi  réglé  : 
on  commencera  par  l’exécution  de  la  cantate  de 
M.  Yéronge  de  La  Nux  ;  les  prix  seront  ensuite 
proclamés,  puis  M.  le  vicomte  Delaborde,  se¬ 
crétaire  perpétuel,  donnera  lecture  d’une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  d’Eugène  Dalacroix  ;  on 
terminera  par  l’exécution  de  la  cantate  de  M. 
Hillemachcr.  L’ochestre,  composé  d’artistes  de 
l’Opéra,  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Mme  Ristori,  en  ce  moment  à  Paris,  songe 
dit-on,  à  organiser  une  représentation  dont  le 
produit  serait  employé  à  l’érection  d’une  statue 
de  Goldoni,  le  Molière  italien.  On  ne  sait  pas  où 
cette  solennité  aura  lieu,  et  le  programme  n’est 
pas  encore  arrêté  complètement.  Toujours  est-il 
que  Mme  Ristori  jouera  la  MarieStuart,  de 
Schiller,  traduite  en  italien,  et  que  le  iôle  d’Eli¬ 
sabeth  sera  rempli  par  miss  Wiard,  tragédienna 
américaine,  qui  parle  plusieurs  langues  avec  le 
même  facilité  et  qui  déclame  en  français  sans  le 
moindre  accent. 

—  A  propos  du  vendredi  13,  nous  apprenons 
que  la  maison  ALLARD,  8,  boulevard  Saint- 
Martin,  qui,  depuis  près  de  dix  ans,  vend  jour¬ 
nellement  3  à  4  coffres-forts  de  sa  fabrication, 
en  a  vendu  13  ce  jour-là. 


SOCIETE  mm\l  DES  ORGUES 

D’ALEXANDRE  PERE  ET  FILS 

CONSTITUÉE  SUIVANT  ACTE  REÇU  PAR 
Me  DEVÈS,  NOTAIRE  A  PARIS 


CAPITAL:  1,500,000  FRANCS 

Emission  de  13,180  Obligations 

de  500  francs  au  porteur 

RAPPORTANT  30  FRANCS  PAR  AN 
PAYABLES  LES  1er  MARS  ET  1er  SEPTEMBRE 
REMBOURSABLES  AU  PAIR  EX  40  AXS 
Par  tirages  au  sort,  suivant  le  tableau  graphique 
inscrit  au  dos  des  obligations 

prix  d’émission  :  440  francs 

Payables  100  Er.  le  25  octobre  IS'SG. 

IOO  le  30  novembre  187A, 

100  le  '3  5  janvier  ISîT, 

140  le  15  février  1877. 

440  Fr. 

Tous  versements  anticipés  auront  droit 
à  unebonification.de  ©  0/U  d’intérêt. 

En  tenai  t  compte  des  délais  de  paye¬ 
ment  et  de  la  prime  de  remboursement, 
le  placement  ressort  à  1  fr.  4<&  0/0. 


GABANTIES 


« 

©  » 

—  L’œuvre  entière  de  Jules  Verne  sera  mise 
à  la  scène.  Les  Variétés  prépaient  en  ce  moment 
les  représentations  du  Docteur  Ox,  mis  en  ron¬ 
deaux  et  en  couplets.  Aujourd’hui,  l’on  annonce 
que  l’auteur  du  Tour  du  monde  en  80  jours  tra¬ 
vaille  à  une  grande  pièce  tirée  des  Enfants  du 
capitaine  Grant. 

—  Samedi  dernier,  les  lettres  des  prétendants 
au  fauteuil  de  Félicien  David  ont  été  ouvertes  et 
enregistrées  à  l’Académie  des  beaux-arts  ;  ce 
sont  —  sauf  les  abstenants  ou  les  survenants  de 
la  dernière  heure  —  celles  de  MM.  Adolphe 
Blanc,  Adrien  Boieldieu,  Ernest  Boulanger, 
Membrée,  E.  Reyer,  Th.  Semet,  Vogel.  On  avait 
parlé,  mais  sans  fondement,  de  MM.  Eugène 
Gauthier,  Saint-Saëns  et  Massenet.  Samedi  pro¬ 
chain,  la  section  de  musique  présentera  la  liste 
de  ses  candidats,  et  les  titres  de  chacun  d’eux 
seront  examinés.  Le  samedi  suivant  sera  consa- 


1°  Pour  le  remboursement  du  ca¬ 
pital,  un  titre  de  Rente  française  sera 
déposé  à  la  Société  de  Ulépôts  et 
Compte»  courants  d’une  somme  suf¬ 
fisante  pour  assurer,  par  la  capitalisa¬ 
tion  des  intérêts,  le  remboursement  du 
capilal; 

2°  Pour  le  payement,  désintérêts, 

une  première  hypothèque  sera  donnée 
sur  tous  les  immeubles  où  s’exerce  au¬ 
jourd’hui  l’industrie  de  la  Société  des 
Orgues,  et  qu’elle  devra  acquérir,  ces 
immeubles  situés  à  Yvry-sur-Seine,  d’une 
superficie  de  88,000  mètres,  dont  l’esti¬ 
mation  s’élève  à  quatre  million». 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION  : 

La  Société  des  Orgues  voulant  faire 
profiler  le  public  des  avantages  concédés 
habituellement  aux  banques  d’émissiou, 
a  résolu  : 

H’ouvrir  directement,  chez  elle, 
106,  rue  Richelieu,  à  Paris. 


La  Société  civile  ne  pouvant  autoriser 
Remploi  de  l’argent  versé  qu’après  la 
souscription  de  la  totalité  des  obliga¬ 
tions.  il  a  été  décidé  qu'aucun  versement 
ne  serait  à  effectuer  en  souscrivant . 

La  Société  des  Orgues  fera  encaisser  à 
domicile,  par  l’intermédiaire  de  ses  ban¬ 
quiers,  les  versements  aux  époques  in  - 
diquées. 

SI  sufiiit  donc  pour  souscrire  de 
s’adresser  par  lettre,  san-»  aucun 
versement,  à  l’administrateur  dé- 
légué  de  la  Société  de»  Orgue»,  9  0  6, 
rue  :  icitelieu,  Pari». 
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Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 


i r8  A.rsnvÛTic 

Leuiattr*.  —  En>UI« 

»  ¥lllaf*i.  — Léuulds  L*blaac.  —  9Ioua«t>Su]  1  v.  —  Suruh» 
I**  —  Prlola.  —  Roussell.  — Got.  — •  Ag.tr.  —  Mario 
><*•«■  —  Diea  Petit*  —  Ltuaulle.  —  Pierre  Berton.  —  Eüm 
—  DeiaoMoj .  —  Moi  Guoyinard  .  —  Ismaël.  — 
Nrtho  Thlhwnll.  mm  Caron. —  Céline  ■ontahwt,  —  CapooL 
►  jforu/U  —  Zoochlni.  —  Victoria  Lafontaine.  -  Lafontaine^ 
aSartt  liellbroa.  —  Luferrière*  —  Gabrlolle  Kraua.  — 
—  Ad  dîna  Pattl.  —  A.  Damas  fils.  —  D.  Piersoa» 
— •  Ckrtetisc  Wlliw  —  Miekaot.  —  Julia  Bflisson.  —  Aliaéo 
StaMMot  —  D  a  près.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Mariëo.  — 
Blawnli  r  159 «rîa  Laurent.  —  Taillade..  —  Angèle  fioreun. 

—  flSopfale  taamœft.  —  Obfn.  —  Rosine  Ries*.  -  Gf»lfl»tta 
— »  Breaaant  —  Marie  Bel  vula  —  JLaruy, 

Sm.  aininibri: 


Mats  Jadis.  —  Ch.  Loe«cq.  —  Mm*  Doc  bu»  —  GbISumI»  — 
Mm*  Thés.  —  Mmi  Grlvot.  —  RI  ta  SanffuJlJ.  —  Ro««r.  «. 
-Troc  damne  t ,  —  Emma  Albnni.  —  G.  Verdi  .  —  Boeqala, 

—  Mua*  Pesehard. —  Salnt-Germaln. —  Q  aol  a  Slarié.  —  Mmi 
Vasem  •  —  Dieudonné.  —  Tbérésa.  —  Maria  Legunll.  — 
Wtrfinie  Déjaaet.  Adolphe  Dupuis.  —  MLlo  STerrucol. 
Maubant.  —  Mlle  Descluuzax.  —  Mme  Possomi.  —  Talbot. 

—  Mlle  Delaporte. —  Horteuae  Schneider.  —  Dupait  (Variété*!* 

—  Mlle  Reiehenberg  . —  Coquelin  .  —  Mme  Vsn-Ghell.  — 
N*i*hi»kédee.  —  Jeanne  Granicr  .  —  Charles  Garnier.  — 
Mlle  Mandait.  —  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Barrette.  — 

Ravel.  —  Alphotuise.  —  Bon fifé.  —  Délia  Sedle Uél{  Nie 

Mob  o  us.  —  Cequelin-eudet.  —  Joséphine  Daram-  —  Las* 
ntübe,  —  Kllse  Dumaln.  —  Do  Lapoiuineraye.  —  Aiuia 
Te^CneU  •  —  Mme  L’gaUe .  —  Marguerite  Chapnj.  — 
WL  Pas  H  P.  Jahjror. 

3me  AIN1VÉE 

fifflU  Perret.  —  Charles  Musset.  —  Saura  Badin.  —  Zulnsa 
Bsuffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrese.  —  Esthev 
Chevalier. —  René  Luguet. —  Mlle  Beaagruad.  —  CasteOlaoo. 
— »  Mlle  Sermaneuk.  —  Charles  G*unod.  —  Mlle  de  Besiké. 

—  Berlbeller.  —  Isabelle  Perboona.  —  L héritier.  —  «fullh 
Hhivu.  —  Ambroiao  tPhomuM-  —  A  lice  Duoasse.  —  Cléments 
JSit.  —  Mlle  Liada  —  Régnier. —  Mlle  ilnaa  de  Beleoon» 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  Bhuica.  —  Frédéric  Achard.  — 
— Sophie  Cruvclli.  —  Surdon.  —  Elise  Picard. —  Ctaion. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.,  — ;  Mlle  Valérie.  —  îleuviére. —  Céline  Chaumont 
Lesus-ur, —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Eduia  Breton.  — 
L,  «cressonnière.  —  Mme  Franck>Duvcrnoy.  —  Laroche.» 

Antoinette  Arnaud  —  OfFenbach.  — Louise  Marquet  — 
Gustave  ©nus.  —  Laurence  Gérard. 

4me  ANN  A  K 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  j»  *111  —  Victorin 

foncières.  — Marguerite  Baux.  —  Uuchesne.  Speranza 
Engalli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Lia  F élix. — Pradeau. —  Lina  Bell.—  Montrouge. —  Anna  de 
La  Grange.  —  Octave  Feuillet. —  Gabrielle  Réjanc.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Mudier.  — 
Ad.  Belot.  —  Mme  Alexis. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris -Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  an  prix  de  40  centimes  l'exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  province 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année,  contenant  les  numéros  63  à  104  et  105  à  156 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu  Ij  suit  : 


Paris .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr\ 

Départements.  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger... —  20  fr.;  —  10  fr. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODERENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


I  Frascati.  Rien  de  plus  gai  que  les  bals  de 
Frascati,  le  beau  monde  s’y  porte  en  foule.  Les 

I I  recettes,  malgré  l’été  de  la  Saint-Martin,  suivent 
;  '  toujours  une  marche  croissante.  La  beauté  de  la 

i|  salle,  la  verve  et  l’entrain  d’Arban,  son  réper- 
:  toire  inimitable  et  toujours  renouvelé,  son  en- 
•  traînant  orchestre,  voilà  les  causes  de  la  vogue 
c  |  continue  dont  jouit  ce  splendide  établissement. 


On  peut  dire  pour  Valeniino  que  les  jours  se 
suivent  et  se  ressemblent  :  en  effet,  depuis  sa 
réouverture  la  foule  est  tous  les  jours  plus  consi¬ 
dérable;  il  faut  dire  que  le  luxe,  le  confortable, 
justifient  la  vogue  qui  s’attache  à  ce  grand  et 
magnifique  établissement . 


MASftfE  ^GROSSESSE 


par  le  vinaigre  ANASPÉLIDE,  de  Mme  Junck  de  Trêves,  sage- 
femme  de  1«  classe.  Paris,  r.  St-Lazare,  100.  Fl.  fl  fr. 


lAdNES  A  VAPEUR  VERTICALES 


CANCER 

de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  sauté,  r.  d’ Ai  maillé,  19, 2  f.  (Arc-Triom) 

LE  TOÜR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  823e  livraison  (14  octo¬ 
bre  1876).  —  Texte  :  Pékin  et  le  nord  de  la 
;Chine,  par  M.  T.  Choutzé.  1873.  Texte  et  dessins 
jinédits.  —  Douze  dessins  de  E.  Ronjat,  H.  Ca- 
itenacci,  H.  Clerget,  Taylor,  B.  Bonnaf oux  et  O. 
|  Matthieu 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou- 
Uevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


)■  > 


TREIZIEME  ANNEE 
LE 


4 


FR. 

PAR 

AN 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d'actionnaires. — Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés.—  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRliE  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 
LE 

CÂLENDRIER-IVIÂNUEL 


DU  CAPITALISTE 
pour  1S76 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 

contenant  : 


Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  18Ï5,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l'historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


OINT  S 'A  BONNE 

Pour  4  par  an 


MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Rue  de  Richelieu,  Paris 


Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

ütonILLS  D  OR  RT  «BANDE  MÉDAILLE  d’ûR  1872 
Médaillé  (U  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  i87S 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
pif  ce,  pas  d'installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  lonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
drade)  et  leur  stabilité  par- 
uite,  a  toutes  les  industries, 
au  commerce  et  à  l’agrl 


CHAUDIÈRES 
I  Inex  ploalbl  O» 

ieuoyage  ,'acile 

fiNVOï  FRANCO  DU  „„„ 

Mosr  ictus  DSTAH.uk  culture 

HERMANN  LACHAPELLE 

1441  fil»  su  FADBOuae-PoifisoNNJiKRB.  A.  PARIS, 


ÛiP 

S,IN3N0I1V 

T  Lût) 3 Dirai-  " 

—.Q 

Il  n’existe 
i^SSqu’unremè- 
_ BHSde  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ÂstîmiG 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


RODTEAD  TRAITEMENT 


i  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  ' 


Dr  PS  ^S^i^^î^tYmembrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
•écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance, 
Paris,  me  des  Halles.  5,  près  laTour-St-J acques. 


PHARMACIE  DE  POCHE  san  marco 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  —  12  ilacons,  lan¬ 
cette,  pince,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  cas 
d'accidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup,  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
de  l’emploi.  — r- - — - 


DEPOTS  A  PARIS  : 

&l*Mrmacie  MO  LJ  ILS  IV,  rue  JLouts  -  le-  Grand,  GO 
ItELABAHHEp  rue  RXonitnartrc,  4. 


n  'oxydant  pas  tes  Plumes,  n  ’epaisi 
MÉDAILLE  D’0R,!874_Chez  tous  1( 


'le  lait  antéphélique^ 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 


MASQUE  DE  GROSSESSE 


LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES  S" 
RUGOSITÉS,  BOUTONS  S. 

v  EFFLORESCENCES  K  /<$ 

***  ROUGEURS  dy 

7  -  ft.V’ 


<in  vis»ge 


GUÉRISON  ^r0m^te  ^eS  ®ar|’r®8>  Eczemas,  psoriasis,  dé- 


«■wmii.wwii  mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Hue,  rue 
Vaugirard ,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  b.  Par  correspondance. 


MALADIES  desFEMMESetSI 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse! 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  <t 
desfemmes, inflamations,  su!te  le  cou! 
tions,  déplacement  des  organes, cause 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  lat 
pitations, faiblesses, maladies  nerveux 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LAG 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  an» 
et  d’observations  pratiques,  dans  U 
spécial  de  ces  affections.  Consultât! 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Tha 
les  Tuileries.} 


'Amsterdam 


-Pétersbourg,  60 ,  Ci, 

EXPOSITION  GÉNÉRALE 
ET  GRANDE  MISE  EN  VER: 


DES  NOUVEAUTES  D'HIVE! 


délicieuse  Farine  de  Sa 


'A'  ''■V?1,  ••  7  v  i-’.- 

. 


D 

:u  ;V; .  y, 


uv  «Il O  LU.  C 

■I  BARRY  & 
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_  Cï  26, PLACE  VENDOME, 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation!, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  na«e 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme, é 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après ( 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  e 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  1’ 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
échauffer,  elle  économise  encore  50  l  ois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  e 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  1 
de  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


1 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  se 
dormir,  ayant  toujours  le  cieux  1 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d'Asthn 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médeci 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kik,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  - 1 
Revalescière,  en  boites  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en 
blanc  de  12  tasses,^2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fi  1 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt 1 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  mm  et  des  boites  en  ferblanc. 
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Photcglyptie  LEMEECIEK  et  Cie, 


Cliché  Pierre  PETIT1 
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SYLVÂ 


E.  Paz,  Rédacteur  es  chef 

A.  GODEMEK'ï,  Administrateur 
KUREÎÆ'UX: 

63,  Passage  Verdeau,  S3 


ABOKKBMKMTS 


Six  mois,  T 


PARIS  . 

DÉPART- 
ETE AK G 


JOUBML  UKBUOHAüAmE 
PARAISSANT  LE  .JEUDI 

Du  26  Octobre  au  1er  Novembre  1876 


m 


PARIS-THEATRE 


TlKffil'fiMHl 


CLXXX 


SYLVA 


u  a  n  d 
M  Syl¬ 
va  dé¬ 
buta  à 
l'Acadé¬ 
mie  nationale  de  musique, 
il  y  a  tantôt  cinq  ans,  il 
était  tort  jeune  et  doué  d'un 
organe  robuste  que  l’étude 
n’avait  pas  encore  suffisam¬ 
ment  assoupli.  Mais  le  besoin  se 
faisait  sentir  à  l’Opéra  d’une  voix 
ténor  de  force  capable  de  remettre 


au  répertoire  les  grands  rôles  qui , 
comme  celui  de  Robert,  par  exemple, 
exigent  des  poumons  d’acier. 

Robert-le-Diable  n’avait  pas  été  repré¬ 
senté  depuis  un  certain  temps  déjà,  et 
Guevmard  était  le  dernier  ténor  qui  y  eût 


menté.  Le  style  lui  faisait  complètement 
défaut,  et  la  délicatesse  des  chants  quasi- 
divins  de  Weber  fut  tout  à  fait  laissée 
dans  l’ombre.  Evidemment  le  talent  de 
M.  Sylva  n’était  pas  mûr  pour  être  em¬ 
ployé  dans  le  répertoire  entier;  il  fallait, 
pour  longtemps  encore,  ne  s’en  servir  que 
dans  l’interprétation  de  certains  rôles  de¬ 
venus  un  peu  fatigants  pour  Yillaret,  dont 
la  voix  pourtant  toujours  si  fraîche  deman¬ 
dait  cependant  à  n’être  pas  surmenée. 
M.  Sylva  devint  donc  le  ténor  favori  des 
gens  qui  aiment  à  entendre  pousser  des 
sons  sans  trop  se  soucier  du  style  et  de 
l’expression,  les  deux  qualités  fondamen¬ 
tales  qui  font  le  véritable  artiste. 

Quand  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier  fut 
incendiée  à  la  fin  de  cette  même  année 
1873,  l’Académie  de  musique,  ayant  trans¬ 
porté  ses  pénates  sur  la  scène  Vent  idour, 
ne  put  reprendre  son  répertoire  courant) 
puisqu'une  partie  des  décors  avait  été  dé¬ 
truite  par  le  feu.  Toutefois,  les  décors  de 
Roberl-le-Diable  avaient  été  épargnés  et 
la  reprise  en  était  possible  aussitôt  après 
celle  de  Don  Juan.  Mais  M.  îlalanzier,  dès  le 
mois  de  juillet  1874,  fit  représenter  l’ Es¬ 
clave,  opéra  en  4  actes,  de  MM.  Edouard 
FoU'Sier  et  Got,  musique  de  M.  Membrée, 
œuvre  qui  depuis  longtemps  attendait  le 
feu  de  la  rampe.  M.  Sylva  fut  chargé  du 
rôle  principal  dans  cet  opéra.  On  allait 
pouvoir  juger  son  talent  de  créateur.  Le 


laissé  un  souvenir  durable  en  raison  de  sa 
voix  vigoureuse  et  éclatante. 

Le  nouveau  ténor,  fut  donc  accueilli  à 
bras  ouverts  lorsqu’il  nous  rendit  ce  chef- 
d’œuvre  de  Meyerbeer  avec  un  certain 
éclat,  du  moins  comme  sonorité,  car  on 
ne  pouvait  pas  lui  demander  cette  science 
de  composition  et  cette  autorité  indis¬ 
pensables  pourtant,  mais  qui  ne  s  acquiè¬ 
rent  qu’avec  le  temps. 

Après  ce  début  relativement  brillant, 
quelle  place  allait-il  occuper  définitive¬ 
ment  à  l’Académie  nationale  de  musique? 
On  ne  tarda  pas  à  le  savoir. 

La  reprise  du  Freyschutz ,  en  mai  1873, 
fut  pour  M.  Sylva  la  pierre  de  touche  qui 
permit  de  le  classer  parmi  les  ténors  de 
l’Opéra.  Dans  ce  rôle  de  Max,  si  dur  à  chan¬ 
ter  et  écrit  pour  une  voix  solide  et  longue, 
le  jeune  artiste  se  montra  bien  inexpéri¬ 


jeune  ténor  ne  réussit  pas  à  s’imposera 
la  foule  aux  côtés  de  M.  Lassalle  ,  qui  fit 
du  prince  Vasili  son  meilleur  rôle  depuis 
ses  débuts  à  l’Opéra.  La  voix  barytonale 
de  M.  Sylva  parut  lourde  et  épaisse  a 
côté  de  celle  de  son  camarade ,  qui  brille, 
justement,  pour  la  clarté  et  la  suavité  ;  on 
eut  alors  la  conviction  absolue  que  le  ténor 
de  l’Opéra  pouvait  monter  aux  extrémités 
delà  gamme,  mais  qu’en  réalité,  le  timbre 
de  son  organe  était  plutôt  celui  d’un 
baryton.  L’avenir  n'a  fait  que  de  con¬ 
firmer  pour  moi  cette  manière  de  voir. 

Ainsi,  quand  M.  Sylva  reprit  le  Pro¬ 
phète,  le  rôle  de  Jean  qui,  avec  celui  de 
Robert  dans  Robert-le-Diable,  a  été  jus¬ 
qu’ici  le  plus  favorable  au  jeune  artiste, 
démontra  avec  évidence  que  sa  voix  était 
trop -grave  pour  avoir  tout  l’éclat  dési¬ 
rable,  car  malgré  sa  réelle  puissance,  elle 


laissa  dans  l’ombre  certaines  parties  qui 
réclamaient  les  sons  plus  vibrants  du  vé¬ 
ritable  ténor. 

A  l’ouverture  du  nouvel  Opéra,  M.  Ha- 
lanzier  ne  pouvant  utiliser  tous  ses  té¬ 
nors,  ils  étaient  alors  sept,  leur  accorda 
simultanément  l’autorisation  de  se  pro¬ 
duire  sur  des  scènes  de  l’étranger. 

Après  MM.  Salomon  et  Léon  Acliard, 
ce  fut  le  tour  de  M.  Sylva.  Engagé  au 
théâtre  de  la  Monnaie  à  Rruxelles  à  800 
francs  par  mois  pour  y  soutenir  le  réper¬ 
toire  avec  le  ténor  de  l’endroit,  l’excel- 
ient  Warrot,  M.  Sylva  y  joua  Robert-le- 
Diable  et  le  Prophète  avec  un  grand  suc¬ 
cès.  Je  l’y  vis  dans  ce  dernier  ouvrage 
et,  sans  doute  parce  que  la  salle  lui  est 
plus  favorable  que  la  vaste  scène  de 
l’Opéra  de  Paris,  je  l’y  trouvai  très  supé¬ 
rieur  à  ce  qu’il  vient  de  se  montrer  dans 
la  dernière  reprise  du  chef-d’œuvre  de 
Meyerbeer,  dans  laquelle  il  succède  ac¬ 
tuellement  à  Yillaret. 

Au  résumé,  M.  Sylva  peut  rendre  de 


réels  services  à  l’Académie  nationale  de 
musique.  lia  la  voix  solide,  toujours  un 
peu  dure  dans  la  romance  et  les  mor¬ 
ceaux  d’expression,  mais  elle  se  prête  bien 
au  développement  des  récitatifs.  Si  l’ar¬ 
tiste  laisse  encore  à  désirer  comme  tenue 
et  comme  style,  son  jeu  s’est  sensiblement 
amélioré  déjà.  C’est  affaire  à  M.  Halanzier 
de  le  tenir  dans  l’emploi  des  rôles  à  effets 
et  de  ne  lui  point  confier  pour  l’instant 
l’interprétation  de  chefs-d'œuvre  tels  que 
le  Freyschutz,  qui  demandent,  avec  une 
rare  souplesse  dans  les  vocalises,  une  su¬ 
prême  tendresse  d’expression.  M.  Sylva 
est  jeune ,  pour  lui  l’avenir  sera  sans 
doute  plus  considérable  que  ne  l'a  été  le 
passé  ;  son  présent  suffit  déjà  pour  le 
classer  dans  les  ténors  dignes  de  jouer 
les  grands  rô  les  du  répertoire  lyrique  sur 
les  premières  scènes  musicales. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 

ALINE  REGNAULT 


(du  Théâtre  du  Palais -Royal) 


REVUE  DES  THEATRES 


- 

GYMNASE-DRAMATIQUE 

Première  représentation  de  Mademoiselle,  Didier, 
comédie  en  4  actes  de  MM.  Eugène  Nus  et  Charles 
de  Courcy. 


La  nouvelle  comédie  du  Gymnase 
commence  de  la  façon  la  plus  charmante. 
L’exposition  en  est  sobre  et  habilement 
présentée  ;  on  rencontre  durant  les  deux 
premiers  actes  quantités  de  scènes  inté¬ 
ressantes,  remplies  de  mots  spirituels, 
de  situations  heureusement  trouvées. 
Par  malheur,  aussitôt  que  l’intrigue  se 
noue,  au  troisième  acte,  les  auteurs 
n’osent  pas  aborder  de  front  la  partie 
dramatique.  La  hardiesse  leur  manque 
pour  fouiller  à  fond  la  thèse  élevée  qu’ils 
ont  abordée  et  qui  n’est  autre  que  la  re¬ 
cherche  et  les  devoirs  de  la  paternité.  Ils 
terminent  leur  pièce  par  un  expédient 
par  trop  naïf  et  trop  invraisemblable  tout 
à  la  fois. 

Lydia  Didier  est  fille  naturelle  de  lord 
Cardigan.  Sa  mère,  Marthe  Didier,  était 
une  femme  de  mœurs  légères,  et  c'est  là 
le  motif  pour  lequel  le  noble  lord,  n’en 
voulant  point  faire  sa  femme,  s’est  con¬ 
tenté  de  l’avoir  pour  maîtresse. 

Elevée  dans  un  excellent  pensionnat, 
Lydia  a  été  préservée  par  son  père  de  la 
chute  honteuse  à  laquelle  sa  mère  l’eût 
sans  doute  exposée.  Lord  Cardigan  n’a 
jamais  été  la  visiter,  il  croit  avoir  rempli 
suffisamment  envers  elle  ses  devoirs  de 
père  en  se  bornant  à  lui  donner  une 
éducation  honnête  et  solide. 

Un  jeune  nomme,  Robert  Jouvel,  ayant 
rencontré  Mlle  Didier  aux  bains  de  mer, 
à  Trouville,  en  devient  amoureux.  11  la 
présente  à  sa  famille  comme  étant  or¬ 
pheline  et  demande  à  son  père  de  la  lui 
laisser  prendre  pour  femme. 

Or,  M.  Jouvel  père,  peintre  d’un  grand 
talent,  se  trouve  être  précisément  un  in¬ 
time  ami  de  lord  Cardigan,  il  a  même  été 
chargé  par  lui  de  remettre  à  Lydia  une 
somme  destinée  à  sa  dot.  Le  voilà  donc 
au  courant  de  la  situation.  Il  devrait 
alors  savoir  s’il  doit  oui  ou  non  faire  de 
Lydia  la  femme  de  son  enfant. 

Au  lieu  de  cela,  ilestplein  d’indécision, 
et  finit  par  laisser  comprendre  à  la  jeune 


fille  qu’elle  a  pour  père  un  Anglais 
du  nom  de  lord  Cardigan,  et  que  cet 
homme  habite  Paris. 

Lydia  se  met  alors  à  la  recherche  de 
son  père,  le  retrouve,  mais  le  voit  si  indif¬ 
férent  pour  elle,  qu’elle  renonce  à  se  jeter 
dans  ses  bras  et  préfère  se  venger  de  son 
dédain,  en  révélant  sa  propre  origine  à 
miss  Ellen  Reynolds,  fille  d’un  grand 
seigneur  d’Angleterre  à  laquelle  lord 
Cardigan  songe  à  s’unir.  Mais  devant  les 
larmes  de  la  pauvre  enfant  qui  la  supplie 
de  ne  pas  empêcher  son  mariage,  Lydja 
sent  son  cœur  s’attendrir,  renonce  à  sa 
vengeancè  et  s’enfuit  loin  de  la  maison 
paternelle. 

La  pièce  pouvait  finir  là,  elle  se  con¬ 
tinue  avec  un  expédient  malencontreux  : 
les  auteurs  voulant  donner  un  père  à 
Mlle  Didier,  font  intervenir  un  ami  de  la 
famille  Jouvel  qui  adopte  la  fille  naturelle 
de  lord  Cardigan.  Cette  fin  invraisem¬ 
blable  a  gâté  tout  le  succès  de  l’ouvrage. 

La  pièce  est  très  bien  jouée.  Worms, 
le  moins  bien  partagé  parmi  les  inter¬ 
prètes,  a  donné  à  son  rôle  une  grande 
importance,  par  la  façon  magistrale  dont 
il  l’a  compose.  Achard,  Saint-Germain, 
Landrol,  Pujol,  ont  été  de  tous  points 
excellents. 

Mlle  Legault  s’est  montrée  pleine  de 
gentillesse  et  de  naïveté  charmante. 
La  débutante,  Mme  Dupont-Vernon, 
transfuge  de  la  Comédie-Française,  a 
fait  preuve  de  qualités  dramatiques  tout 
à  fait  sérieuses.  Les  rôles  secondaires 
sont  tous  bien  tenus.  Nous  le  répétons, 
l’ensemble  de  l’interprétation  est  des 
meilleurs. 


THEATRE-LYRIQUE 


comédienne,  Mlle  Marimon  n’a  pas  eu 
moins  de  succès  que  comme  chanteuse, 
en  rendant  avec  une  grâce  tout  aimable 
et  un  esprit  charmant  ce  personnage  si 
bien  dessiné  par  Scribe. 

Bouhy,  un  maître  chanteur,  et  le  ténor 
débutant,  Engel,  qui  phrase  avec  tant  de 
goût,  ont  parfaitement  secondé  leur  nou¬ 
velle  camarade.  Christian  et  Grivot  sont 
plus  amusants  qu’au  premier  soir.  Nous 
souhaitons  à  M.  Vizentini  de  trouver 
pour  lendemain  à  Giralda  un  ouvrage 
ayant  autant  d’intérêt  et  monté  avec  un 
pareil  soin. 


RENAISSANCE 


Piemière  représentation  de  Kosiki,  opérette  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Busnach  et  Liorat, 
musique  de  M.  Charles  Lecocq. 

La  Petite  Mariée  a  trouvé  un  digne 
remplaçant  sur  l’affiche  avec  Kosiki ,  la 
nouvelle  opérette  de  Charles  Lecocq.  Le 
compositeur  à  qui  nous  devons  déjà  tant 
d  ouvrages  aimables  vient  de  faire  un  pas 
marqué  vers  l'opéra-comique.  C’est  tou¬ 
jours  le  même  style  facile,  limpide  et 
clair,  mais  l’orchestration  en  est  plus 
finement  ciselée. 

Le  livret  renferme  des  situations  amu¬ 
santes  et  prête  à  une  mise  en  scène  pleine 
d  intérêt.  La  scène  se  passe  au  Japon  ; 

1  intrigue  en  est  très  compliquée,  mais 
la  donnée  peut  se  résumer  en  peu  de 
mots. 

Kosiki,  jeune  prince  japonais,  est  ap¬ 
pelé  à  monter  sur  le  trône,  en  remplace¬ 
ment  du  souverain  qui  vient  de  mourir  ; 
il  devra,  le  jour  même  de  son  avènement, 
épouser  Nousima,  la  fille  du  ministre 
Xicoco.  Mai  s  il  se  trouve  que  Kosiki  n’est 


Mlle  MARIMON 

En  présence  de  l’échec  réel  de  Mlle  Siu- 
gelée,  qui  pouvait  être  si  préjudiciable 
au  grand  succès  de  Giralda,  M.  Vizen- 
tini  n’a  pas  été  long  à  prendre  un  parti. 
Il  a  engagé  Mlle  Marimon,  une  chanteuse 
applaudie  depuis  longtemps  sur  nos 
scènes  musicales. 

Ainsi  interprété,  le  charmant  ouvrage 
de  Scribe  et  Adolphe  Adam  fera  certaine¬ 
ment  de  fructueuses  recettes. 

A  son  entrée  en  scène,  la  brillante  can¬ 
tatrice  a  été  accueillie  par  une  longue 
salve  d’applaudissements.  Elle  a  justifié 
promptement  ce  qu’on  attendait  d’elle, 
en  chantant  son  premier  air  avec  un  brio 
étincelant.  Son  succès  a  grandi  à  chaque 
acte,  pour  se  terminer  par  une  véritable 
çvation. 

Voilà  au  moins  des  vocalises  habile¬ 
ment  travaillées  et  d’une  irréprochable 
justesse.  Et  quelle  voix  puissante,  sur¬ 
tout  dans  les  parties  élevées  !  Gomme 


nourrice  au  fils  du  Mikado.  Aussi  lors- 
qu "il  ou  elle  fait  venir  son  conseiller  in¬ 
time  f  itzo  pour  le  ou  la  déshabillerle  pre¬ 
mier  soir  du  mariage,  ainsi  que  le  veut  la 
coutume,  Kosiki  se  trouble-t-il  en  sen¬ 
tant  la  main  deFitzo  se  promener  sur  sa 
personne. 

Or,  qu  il  vous  suffise  de  savoir  que  le 
jongleur  Fitzo  n  est  autre  que  le  véri¬ 
table  héritier  de  la  couronne,  et  qu’il 
finit  par  épouser  Kosiki ,  pour  laquelle  il 
s’est  épris  d'un  violent  amour. 

Les  motifs  abondants  que  M.  Lecocq  a 
semés  dans  sa  partition  n’ont  peut-être 
pas  une  couleur  bien  locale,  mais  ils  sont 
tous  réussis.  Il  y  a  là  des  chœurs  char¬ 
mants,  des  airs  de  valse  entraînants; 
couplets,  duos,  trios,  sont  dessinés  avec 
une  clarté  parfaite.  Il  y  aurait  bien  peu 
de  choses  à  faire  pour  que  Kosiki  eut  sa 
place  à  1  Opéra-Comique,  et  ce  peu  de 
choses,  M.  Lecocq  le  meltra  quand  il  le 
voudra  clans  un  ouvrage  à  venir. 

L’interprétation  est  très  bonne.  Mlle 
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Zulma  BoulTar  n’a  jamais  fait  une  plus 
brillante  création.  Elle  joue  le  rôle  de 
Kosiki  avec  une  finesse  et  une  grâce  dé¬ 
licieuses.  Sa  voix  est  petite,  m3is  comme 
elle  sait  s’en  servir  !  Que  de  verve  et  en 
même  temps  que  de  goût  !  On  n’est  pas 
plus  spirituelle  et  plus  avenante.  Une 
débutante,  Mlle  Harlem,  a  été  très  re¬ 
marquée  dans  le  rôle  de  Nousima.  Elle 
chante  et  joue  avec  beaucoup  d’intelli¬ 
gence.  Bertlielier  est  toujours  l’excellent 
acteur  d’opéra-comique  que  nous  avons 
tant  applaudi  à  la  salle  Favart  ;  il  a,  lui  . 
aussi,  un  goût  rare,  et  sait  être  comique 
sans  tomber  dans  la  charge.  Yauthier  a 
une  voix  éclatante  ;  qu’il  n’en  abuse  pas» 
et  il  sera  parfait.  Puget  chante  et  joue 
finement.  Un  débutant,  M.  Urbin,  a  une 
jolie  petite  voix  de  second  ténor. 

On  ne  saurait  trop  louer  M.  Madier  de 
Montjau,  qui  a  dirigé  son  orchestre  avec 
verve  et  délicatesse  tout  à  la  fois. 

Décors  et  costumes  sont  éblouissants. 

Nous  applaudissons  au  succès  de  Ko- 
siM,  comme  nous  l’avons  fait  à  celui  de 
la  Fille  de  Mme  Angot,  parce  que  l’opé¬ 
rette  ainsi  comprise  nous  éloigne  de 
l’odieuse  cascade  et  nous  ramène  vers 
l’opéra-comique  bouffe,  dont  Adam  nous 
a  donné  un  si  joli  modèle  dans  cette 
Giralda  dont  nous  venons  de  parler  plus 
haut. 


M  AMOUR  A  TRAVERS  CHANTS 


I 

La  rue  était  étroite  et  sombre;  1  hôtel,  d’appa¬ 
rences  modestes,  et  les  réalités  intérieures  de  la 
chambre  n°  6,  située  au  deuxieme  étage,  sur  le 
derrière,  étaient  exactement  semblables  aux  ap¬ 
parences  extérieures  de  la  maison. 

Mais  tous  ces  inconvénients  se  trouvaient  lar¬ 
gement  compensés  pour  l’habitant  de  cette 
chambre,  par  le  seul  fait  que  son  unique  fenêtre 
s’ouvrait  sur  un  de  ces  enclos,  moitié  parc  et 
moitié  jardin,  que  le  faubourg  Saint-Germain  a 
jusqu’ici  réussi  à  soustraire  aux  convoitises  des 
spéculateurs. 

Élevé  aux  champs,  Gérard  de  K...,  ainsi  se 
nommait  l’hôte  du  n°  6,  se  trouvait  tout  heureux, 
lorsqu’il  relevait  les  yeux  de  ses  livres  de  droit, 
de  pouvoir  les  promener  et  les  reposer  sur  de 
vieux  ormes  où  s’ébattaient  les  pierrots,  sur  une 
pelouse  verte  où  flânaient  majestueusement  de 
beaux  faisans  argentés  et  sur  un  grand  mur  du 
haut  en  bas  tapissé  de  lierre,  au  pied  duquel 
s’effeuillaient  des  rosiers  de  Bengale. 

Il  jouissait  d’autant  plus  complètement  par  les 
yeux  de  cette  propriété  qui  n’était  pas  la  sienne, 
que,  sauf  ceux  d’un  vieux  laquais  galonné  qui  la 
traversait  quelquefois,  escorte  de  deux  petites 
levrettes  blanches,  les  pas  d’aucun  être  humain 
n’en  venaient  jamais  troubler  la  solitude. 

L’habitation  dont  elle  dépendait  était  masquée 
aux  regards  de  Gérard  par  une  aile  en  saillie 
de  sa  propre  maison.  Adossé  à  ladite  aile,  un 
petit  pavillon  à  un  seul  étage  avait  bien  une 
fenêtre,  en  face  et  un  peu  au-dessous  de  la 
sienne  ;  mais,  comme  les  volets  en  plein  bois  en 


étaient  constamment  fermés,  Gérard  s’était 
trouvé,  depuis  le  commencement  de  l’hiver, 
époque  à  laquelle  il  était  venu  demeurer  là,  dis¬ 
pensé  de  tout  bcrupule  de  discrétion,  lorsque,  un 
soir  de  mars,  en  rentrant,  et  au  moment  où  il 
venait  d’allumer  sa  lampe,  un  accord  de  piano 
et  un  éclat  de  voix  s’élevant  du  jardin,  y  atti¬ 
rèrent  son  attention. 

La  fenêtre  du  pavillon  était  grande  ouverte, 
et,  assise  en  pleine  lumière,  une  femme  chantait. 

Ce  qu’elle  chantait,  bien  qu’il  fût  presque  éru¬ 
dit  en  musique,  Gérard  eût  été  bien  empêché  de 
le  dire,  car  il  s’était  immédiatement  senti  ému, 
enivré,  ravi  en  extase,  absolument  empoigné  enfin 
par  cette  voix  d’une  étendue  inusitée  et  d’une 
sonorité  incomparable,  gouvernée  avec  un  art  et 
un  goût  qui,  plus  encore  oue  de  fortes  études, 
révélaient  des  dons  de  nature  merveilleux. 

D’ailleurs,  si  séduit  qu’il  fût  par  l’oreille,  Gé¬ 
rard  l’était  au  moins  autant  par  les  yeux. 

Ne  se  sachant  pas  observée,  sa  voisine,  quoi¬ 
qu’elle  se  présentât  à  lui  de  profil  perdu,  livrait 
à  son  examen,  sous  une  splendide  chevelure 
blonde,  une  silhouette  d’une  finesse  et  d’une 
distinction  parfaites,  un  cou,  des  épaules  et  une 
taille  adorables  et,  enfin,  courant  sur  le  clavier 
d’ivoire  et  d’ébène,  des  mains  aux  teintes  rosées 
dont  la  petitesse  dépassait  à  peine  l’élégance. 

Et  de  tout  cela  s’exhalait  un  charme  de  jeu¬ 
nesse  qui,  immédiatement  appréciable  aux  yeux, 
était  aussitôt  confirmé  à  l’oreille  par  le  timbre 
immaculé  de  la  voix. 

Quand  la  dernière  note  du  chant  se  fut  envo¬ 
lée  à  travers  les  calmes  espaces  du  soir,  l’émo¬ 
tion  de  Gérard  jusque-là  contenue,  s’échappa  en 
un  irrésistible  enthousiasme,  qui  s’oublia  jusqu’à 
se  manifester  par  un  applaudissement  sonore. 

La  voisine  tressaillit  et  se  retourna.  En  voyant 
dans  le  cadre  éclairé  de  la  croisée  cet  auditeur 
qui  poussait  l’indiscrétion  jusqu’à  s’arroger  à  son 
égard  un  droit  d’approbation  que,  pas  plus  que 
le  droit  contraire,  elle  ne  lui  avait  ni  vendu,  ni 
donné,  elle  se  leva  droite,  la  physionomie  plus 
irritée  que  confuse,  et,  repoussant  le  tabouret  sur 
lequel  elle  était  assise,  elle  s’élança  vers  la  fenêtre 
et  la  ferma  avec  fracas. 

Presque  aussitôt,  le  pavillon  redevint  som  bre 
et  ce  fut  en  vain  que  Gérard  resta  toute  la  soi¬ 
rée  en  observation,  dans  l’espérance  de  voir  re¬ 
paraître  la  vision  charmante  qu’il  avait  si  naïve¬ 
ment  mais  si  maladroitement  effarouchée. 

II 

Ni  le  lendemain,  ni  le  surlendemain,  la  fenêtre, 
du  pavillon  ne  se  rouvrit.  La  mélodieuse  hôtesse 
n’en  était  pourtant  pas  absente,  car,  le,  soir,  une 
lumière  s’y  révélait  à  travers  les  rideaux  baissés, 
et  quoique  trop  assourdies  pour  qu’on  y  pût  rien 
démêler,  des  bouffées  d’harmonie  y  éclataient 
par  intervalles. 

Si  quelquefois  un  rideau  se  soulevait,  en  retom¬ 
bant  aussitôt,  il  faisait  comprendre  à  Gérard  que 
sa  présence  persistante  faisait  persister  la  sau¬ 
vagerie  de  sa  voisine. 

Or,  comme  il  en  était  le  premier  ou  plutôt  le 
seul  puni,  il  résolut  de  reconquérir  par  la  ruse  ce 
que  la  franchise  lui  avait  fait  perdre,  et  il  prit 
le  parti  de  tenir  sa  persienne  baissée  pendant 
tout  le  jour,  et  de  ne  plus  allumer  sa  lampe,  le 
soir,  tant  que  le  pavillon  restait  éclairé. 

Le  quatrième  jour, en  rentrant, il  constata  avec 
joie  qu’il  avait  réussi.  La  fenêtre  du  pavillon 
était  grande  ouverte,  et,  comme  le  premier  soir, 
assise  en  pleine  lumière,  sa  voisine  chantait. 


Puisque,  avec  ou  sans  intention,  on  lui  concé¬ 
dait  la  jouissance  des  yeux  et  des  oreilles,  il  n’eut 
garde  de  demander  davantage,  et  il  put  désormais 
passer  ses  soirées  à  écouter  et  à  regarder,  sans 
trahir  par  aucune  manifestation  intempestive, 
une  présence  que  l’on  semblait  no  vouloir  tolérer 
qu’à  la  condition  qu’elle  se  résignât  à  rester 
muette. 

Aimant  passionnément  la  musique,  Gérard  se 
contentait  donc  d’en  savourer  d’excellente,  et, 
loin  d’en  vouloir  à  celle  qui  lui  interdisait  de  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance  artistique,  il  lui 
savait  encore  gré  de  lui  laisser  de  plus  contem¬ 
pler  à  son  aise  une  beauté  qui,  à  vrai  dire,  ne  le 
cédait  en  rien  au  talent. 

Mais  savait-elle  qu’il  était  là,  ou  feignait-elle 
seulement  de  l’ignorer  ? 

Pour  un  jeune  homme  dont  le  cœur  n’avait 
encore  perdu  aucune  des  saines  curiosités  des 
années  de  foi  et  d’espérance,  la  question  était, 
on  l’avouera,  de  quelque  importance,  et  la  voix 
de  cette  belle  inconnue  remuait  trop  fortement 
Gérard  pour  qu’il  lui  fût  indifférent  de  savoir  si 
cette  voix  chantait,  quelque  peu  que  ce  fût,  pour 
lui,  ou  uniquement  pour  le  plaisir  de  chanter. 

Il  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  figurer  que, 
dans  le  regard  que  sa  voisine  tournait  quelque¬ 
fois  vers  sa  fenêtre  sombre,  il  y  avait  quelque 
chose  comme  un  regret  de  ne  plus  la  voir  éclai¬ 
rée;  mais  ce  regard  pouvait  tout  aussi  bien 
n’avoir  d’autre  intention  qu’une  vigilance  déci¬ 
dée  à  ne  pas  se  laisser  surprendre,  et,  malgré  son 
désir  de  sortir  d’une  incertitude  qui  menaçait  de 
tourner  à  l’obsession,  Gérard  la  préférait  à  une 
certitude  où  1  illusion  n’eût  plus  été  possible. 

Pourtant,  l’amoureux  —  et  Gérard  était  amou¬ 
reux,  —  est  et  sera  probablement  toujours  enfant, 
et  tout  enfant,  si  charmant  que  soit  l’extérieur 
de  son  jouet,  n’est  content  que  quand,  au  risque 
de  le  détruire,  il  s’est  assuré  de  ce  qu’il  y  a  de¬ 
dans. 

Donc,  un  soir,  pendant  que  sa  voisine  chantait 
et  semblait  entièrement  absorbée  par  sa  musique, 
Gérard  se  hasarda  à  allumer  sa  lampe  ;  puis, 
placé  de  manière  à  ne  pas  trahir  plus  directement 
sa  présence,  il  observa  avec  quelque  anxiété 
l’effet  qu’allait  produire  cette  première  audace. 

Sa  voisine  leva  les  yeux.  Gérard  était  haletant. 
Elle  hésita  quelques  secondes,  puis. . .  O  joie  !... 
elle  continua. 

Trop  heureux  de  ce  premier  succès  pour  s’ex¬ 
poser  à  le  compromettre,  Gérard  ne  hasarda  rien 
de  plus. . .  ce  soir-là. 

Mais,  le  lendemain,  il  s’assit  bravement  contre 
sa  persienne,  toujours  baissée,  de  manière 
que  la  lumière  de  sa  chambre  l’y  fît  ressortir 
franchement. 

La  voisine  ne  fit  pas  semblant  de  s’en  aperce¬ 
voir,  ni,  au  moins,  de  s’en  alarmer. 

Le  surlendemain,  il  leva  sa  persienne  pendant 
qu’elle  chantait,  et  au  moment  où,  ayant  achevé 
son  morceau,  elle  se  retournait  vers  lui,  Gérard, 
bien  en  vue,  dans  le  cadre  éclairé  de  sa  fenêtre, 
fit  le  geste,  —  mais  rien  que  le  geste,  —  d’ap¬ 
plaudir. 

La  voisine  sourit,  et  Gérard  crut  même  la  voir 
s’incliner  légèrement,  comme  pour  le  remercier 
de  son  approbation  discrète. 

III 

Mais,  quoiqu’il  eût  déjà  beaucoup  obtenu,  Gé¬ 
rard  n’était  qu’à  moitié  satisfait. 

Tout  cela  s’était  passé  le  soir,  et  en  y  réfié- 


cliissant,  il  se  prenait  a  craindre  d’avoir  inter¬ 
prété  trop  selon  ses  désirs  ces  manifestations 
d’ombres  chinoises.  Il  rêvait  donc  déjà  de  se  les 
faire  confirmer  à  la  lumière  moins  trompeuse  du 
soleil. 

Mais  comment?  Travaillant  tout  le  jour  près 
de  sa  fenêtre,  Gérard  n’avait  jamais  vu  sa  voi¬ 
sine  dans  le  pavillon.  Elle  n’y  venait  absolument 
que  le  soir. 

Aussi,  fut-il  aussi  charmé  que  surpris,  une 
après-midi,  où  ne  l’attendant  pas,  il  s’était  oublié 
dans  un  des  plus  indigestes  chapitres  du  Di¬ 
geste,  lorsque,  en  jetant  les  yeux  vers  le  jardin, 
il  aperçut*  la  jeune  fille  qui,  debout  devant  sa 
fenêtre  et  les  mains  appuyées  sur  la  balustrade, 
le  regardait  avec  une  fixité  qui  trahissait  une 
préoccupation  profonde. 

Il  se  leva  vivement  et  s’inclina.  Elle  lui  rendit 
son  salut,  mais  sans  détourner  les  yeux  et  sans 
avoir  l’air  de  se  rendre  compte  de  ce  qu’elle  fai¬ 
sait. 

Beaucoup  plus  embarrassé  qu’il  ne  semblait 
l’être,  Gérard  laissa  machinalement  ses  doigta 
courir  sur  l’appui  de  sa  fenêtre.  Prenant  proba¬ 
blement  ce  geste  pour  une  invitation  muette  à 
son  adresse,  elle  sourit  et  s’en  alla  s’asseoir  au 
piano. 

Mais  elle  ne  chanta  pas.  Elle  joua  presque  en 
sourdine  et  comme  pour  elle  seule  une  de  ces 
élégies  pénétrantes  que  Chopin  intitule  on  ne  sait 
pourquoi  mazurkas,  et  qui  donnent  certes  plus 
d’envie  de  pleurer  que  de  danser. 

La  première  finie,  elle  en  attaqua  une  autre, 
puis  une  autre,  et  continua  ainsi  plusd’une  heure, 
sans  jeter  une  seule  fois  les  yeux  vers  l’auditeur, 
pourtant  si  attentif,  dont  elle  semblait  avoir  ou¬ 
blié  la  présence. 

A  partir  de  ce  jour,  la  jeune  fille,  à  ses  stations 
régulières  et  prolongées  du  soir,  ajouta  au  moins 
une  apparition  dans  le  pavillon,  au  courant  de  la 
journée.  Elle  se  laissait  contempler  par  Gérard  et 
le  regardait  aussi  sans  pruderie.  Elle  répondait 
à  son  salut.  S’il  promenait  ses  doigts  sur  la  ba¬ 
lustrade  de  sa  fenêtre,  elle  se  mettait  au  piano 
et  jouait,  —  elle  ne  chantait  que  le  soir,  —  puis, 
s’il  faisai:  mine  de  l’applaudir,  elle  l’en  remer¬ 
ciait  par  une  révérence  et  un  sourire. 

Mais  c’était  tout.  Sous  le  regard  qui  épiait  l’ex¬ 
pression  du  sien  avec  une  ardeur  inquiète  qui  eût 
semblé  devoir  devenir  vite  contagieuse,  son  re¬ 
gard  à  elle  restait  calme,  quoique  un  peu  triste 
peut-être,  et  Gérard  se  désespérait,  en  songeant 
que  l’intimité  muette  qu’il  avait  réussi  à  établir 
entre  cette  adorable  fille  et  lui,  n’était  et  ne  se¬ 
rait  probablement  jamais  autre  chose  que  la 
sympathie  qui  naît  naturellement  et  se  main¬ 
tient,  en  public,  entre  le  virtuose  et  l’auditeur 
dont  il  se  sent  compris,  sans  qu’ils  cessent  de 
rester,  en  dehors  de  l’art,  absolument  étrangers 
l’un  à  l’autre. 

Les  choses  auraient  pu  rester  indéfiniment  à 
ce  point,  si  un  incident  imprévu  n’en  était  venu 
précipiter  le  cours.  J.  de  Kebgomard. 

( La  fin  au  prochain  numéro.') 
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RÉPONSE  A  UNE  MENACE 

Ce  que  regretteraient  mes  yeux  sur  toutes  choses, 
Si  vous  les  arrachiez  de  vos  beaux  ongles  roses, 

Ce  n’est  pas  l’heure  obscure  où,  du  fond  du  ciel  bleu, 
Accourent,  coup  sur  coup,  tous  ces  mondes  de  feu, 
Effarés  et  confus,  comme  une  horde  immense 
Qui  se  range  en  bataille  et  s’apprête  en  silence, 


Puis,  quand  l’aube  apparaît  à  l’horizon  jauni, 

Se  replonge  et  se  perd  dans  l’abîme  infini  : 

Ce  n’est  point  l’astre  pâle  épanchant  ses  mystères 
Sur  le  front  dévasté  des  vieux  caps  solitaires. 

Ni  la  ruine  béante,  aux  grands  trous  pleins  d’azur. 
Où  niche  l’hirondelle,  où  rougit  le  fruit  mûr, 

Ni  l’Océan  jetant  aux  falaises  austères 
Sa  vague  échevelée  et  ses  brises  amères  ; 

Ce  n’est  pas  le  sabbat  sombre  et  mystérieux 
Qui,  la  nuit,  dans  la  nef,  roule  silencieux, 

Quand,  au  livide  éclat  des  lampes  sépulcrales, 

X,es  saints  défigurés  des  vieilles  caihédra.  es, 
Tressaillant  tout  à  coup  sur  leurs  sièges  poudreux, 
Guvrent  leurs  yeux  de  pierre  et  chuchotent  entre 

(eux  ; 

Quand,  aux  flancs  du  portail  où  l’enfer  se  lamente, 
Secouant  dans  la  nuit  son  écaille  éclatante, 

Se  vautre  lourdement  sur  le  granit  doré 
Quelque  monstre  hideux  par  les  ans  éventré, 

Et  que,  debout  en  haut  de  la  flèche  gothique, 

L’ange  au  front  inspiré,  soupirant  un  cantique, 
Etend,  comme  pour  fuir  au  sein  des  ci  eux  profonds, 
Son  aile  qui  blanchit  sous  de  pâles  rayons  ; 

Ce  n’est  pas  le  soleil  plongeant  dans  sa  fournaise, 
Mirage  où  l’œil  voit  tout,  désert,  donjon,  falaise, 
Lac  de  soufre  où  scintille  une  île  de  rubis, 
Babylcne  écroulée  où  rêvent  des  ibis, 

Gigantesques  oiseaux  dont  les  ailes  cuivrées 
Planent  en  flamboyant  sur  des  plages  dorées  !... 
Non,  ce  n’est  pas  cela,  mais  vos  pieds  andalous, 
Mais  vos  beaux  yeux  cl’arcliange  au  regard  chaste  et 

(doux, 

Mais  votre  front  tout  blanc  sous  vos  cheveux  d'é- 

(bène, 

Ce  sein  que  le  velours  presse  et  contient  ù  peine. 
Cette. épaule  nacrée  et  ce  cou  tant  divin. 

Voilà,  je  vous  le  jure,  ô  mon  beau  séraphin  ! 

Ce  que  regretteraient  mes  yeux  sur  toutes  choses, 

Si  vous  les  arrachiez  de  vos  beaux  ongles  roses. 

Constant  Guéboult. 


(vfs 

1 costumes  tU  théâtre  ci  ta  mode 

Les  costumes  de  théâtre  ont  toujours  exercé 
une  influence  singulière  sur  les  vêtements  de  la 
ville.  Cette  influence  s’est  particulièrement  ma¬ 
nifestée,  on  le  comprendra  facilement,  du  jour 
où  les  femmes  ont  été  admises  sur  la  scène. 

Toutefois,  aux  époques  les  plus  reculées  de 
l’art  dramatique,  on  pourrait  déjà  trouver  des 
preuves  de  la  servitude  de  la  mode  à  ce  point  de 
vue. 

Ainsi,  il  ne  serait  pas  impossible  de  montrer 
Laïs  cherchant  à  imiter  dans  sa  coiffure  l’arran¬ 
gement  des  cheveux  de  l’athlète  Eubotas,  de 
Cyrène,  qu’elle  devait  épouser  plus  tard.  De  leur 
côté,  Bathyle  et  Pylade,  célèbres  mimes,  virent 
plus  d’une  fois  les  plus  fières  patriciennes  en¬ 
vahir  leurs  vestiaires  et  étudier  leurs  costumes, 
dont  elles  affectaient  de  copier  les  ornements. 

Mais,  sans  remonter  aussi  loin,  il  est  aisé 
d’établir  que  les  costumes  de  théâtre  n’ont  pas 
attendu  les  temps  modernes  pour  s’imposer  à  la 
ville.  • 

Charles  Sorel  en  1633,  dans  sa  Vraie  histoire 
comique  de  Francion,  nous  dit  en  parlant  de  la 
femme  d’un  de  ses  héros  :  ce  Mademoiselle  sa 
femme  avait  une  jupe  de  satin  jaune,  une  robe 
à  l’ange,  si  bien  mise,  un  collet  si  bien  monté 
que  je  ne  puis  la  comparer  qu’à  la  pucelle  Saint- 
Georges  qui  est  dans  les  églises,  ou  à  ces  pou¬ 
pées  que  les  atournesses  ont  à  leurs  portes.  » 

Or,  les  robes  à  l’ange  ou  à  la  vierge,  que  les 


femmes  portèrent  en  1G40,  dont  elles  se  pa¬ 
raient  de  nouveau  au  commencement  de  notre 
siècle,  et  qui  sont  encore  de  mise  pour  les  jeunes 
filles,  avaient  été  copiées  sur  les  costumes  du 
Mystère  de  la  Passion. 

Mlle  Marthe  le  Bochois,  cantatrice  en  vo¬ 
gue  au  dix-septième  siècle,  avait  d’assez  vi¬ 
lains  bras,  qu’elle  s’efforçait  de  dissimuler.  Le 
15  janvier  1684,  jour  de  la  première  représenta¬ 
tion  (VA  madis,  opéra  de  Quinault  et  Lui  1  i,  elle 
parut  dans  le  rôle  d’Avcabonne  avec  des  man¬ 
ches  longues  à  la  mode  des  Perses.  Quelques 
jours  après,  les  manches  Amadis  étaient  adoptées 
par  toutes  les  femmes. 

Le  4  avril  1692,  le  prince  d’Orange  croyant 
surprendre  nos  troupes  campées  à  Steinkerque 
(Hainaut),  tomba  à  l’iinproviste  avec  toute  son 
armée  sur  les  soldats  du  maréchal  de  Luxem¬ 
bourg.  Les  officiers,  éveillés  en  sursaut,  n’eurent 
que  le  temps  de  passer  un  vêtement  et  de  courir 
au  combat,  ce  qui  n’empêcha  pas  le  prince 
d’Orange  d’être  battu.  Le  jour  même  où  la  nou¬ 
velle  de  cette  victoire  arriva  à  Paris,  Mlle 
le  Bochois  se  montra  dans  le  rôle  de  Thétis, 
de  l’opéra  de  Thétis  et  Pélée,  do  Fontenelle  et 
Colasse,  avec  une  cravate  de  dentelles,  jetée  sur 
son  costumé  de  théâtre,  négligemment  nouée, 
pour  rappeler  la  toilette  inachevée  de  nos  officiers 
victorieux.  L'allusion  fut  saisie.  L’artiste  eut  un 
succès  prodigieux  et  le  lendemain,  toutes  les 
élégantes  se  paraient  de  la  Steinkerque. 

Jusqu’en  1703,  les  femmes  portaient  les  robes 
troussées  et  attachées  sur  le  côté  ;  mais  voilà  que 
Mme  Dancourt  vient  jouer  le  rôle  de  Glycérie 
de  Y Andrienne  avec  une  robe  longue,  ouverte  et 
abattue.  Ce  déshabillé  n’avait  rien  de  grec  ;  mais 
il  plut  infiniment  et  nous  donna  les  robes  à 
V  Andrienne. 

L’Opéra  brûle  en  1763,  et  nos  coquettes  adop 
tent  la  nuance  tison  d’Opéra, en  attendant  qu’elles 
raffolent  delà  couleur  Opéra  brûlé  (1781). 

Avant  cette  époque,  Mlle  de  Camargo  se 
montre  en  petits  souliers  coquets,  mignonne 
chaussure  qui  faisait  valoir  l’élégance  de  son 
pied  charmant.  Vite,  toutes  les  femmes  se  per¬ 
suadent  qu'elles  n’ont  qu’à  se  chausser  ainsi  pour 
avoir  un  joli  pied.  Les  souliers  à  la  Camargo  font 
rage,  et  le  cordonnier  de  la  maîtresse  du  comte 
de  Melun  fait  fortune. 

Disons  en  passant  que  Mlle  Camargo  a  inau¬ 
guré  le  règne  des  jupes  courtes  et  des  caleçons 
au  théâtre  pour  les  danseuses. 

En  1765,  les  femmes  empruntèrent  les  bonnets 
à  la  Gertrude  à  l’opéra-comique  Isabelle  et  Ger¬ 
trude  de  Pavait  et  Biaise  ;  en  1768,  les  bonnets 
à  la  moissonneuse  et  à  la  glaneuse,  à  l’opéra-comi¬ 
que  de  Favart  et  Dussi,  les  Moissonneuses. 

Le  16  avril  1774,  Gluck  fait  représenter,  en 
collaboration  avec  Durollet  et  Racine,  son  Iphi¬ 
génie  en  Aulide.  La  virtuose  chargée  du  rôle  de 
la  fille  d’Agamemnon  se  montre,  pour  marcher 
au  i  upplice,  coiffée  d’une  façon  nouvelle.  Elle 
portait  une  couronne  de  fleurs  noires,  surmontée 
d’un  croissant  d’argent  ;  cette  couronne  était 
accompagnée  d’un  long  voile  blanc  qui  flottait 
en  arrière.  Immédiatement  les  dames  adoptèrent 
et  portèrent  la  coiffure  lugubre  à  V Iphigénie. 

Après  les  représentations  d 'Athalie  au  théâtre 
de  la  cour,  en  1780,  les  élégantes  revêtirent  la 
tunique  des  lévites  juifs.  Vers  le  même  temps, 
elles  se  coiffèrent  à  la  doux  sommeil,  coiffure  em¬ 
pruntée  à  l’opéra  d 'Athys  (de  Quinault  et  Lulli), 
remis  en  trois  actes  par  Marmontel,  musique  de 
Piccini. 
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Ce  fut  à  un  costume  de  théâtre  que  les  étoffes 
de  soie  changeantes  durent  leur  vogue.  En  L783) 
Dezèdes  fit  représenter  son  charmant  opéra- 
comique  J3laise  et  Babel.  La  séduisante  Mme 
Dugazon  avait,  dans  le  rôle  de  Babet,  une  jupe 
desoie  bleue  tramée  de  rose,  d'un  effet  merveil¬ 
leux.  Les  femmes  s’engouèrent  de  cette  nuance 
à  double  reflet,  et  la  veste  de  Biaise  et  Babet  fut 
de  rigueur. 

Mme  Dugazon  fit  encore  la  fortune  des  coif¬ 
fures  à  la  Nina ,  d’après  son  costume  dans  l’opéra 
de  ce  nom,  œuvre  de  Dalayrac  et  Marsollier 
(1786). 

Kreutzer  donne,  en  1791,  Paul  et  Virginie ,  et 
les  coiffures  à  la  créole ,  avec  le  madras  de  ri¬ 
gueur,  font  aussitôt  fureur. 

En  1798,  l’opéra  de  Primerose,  autre  opéra 
comique  de  Dalayrac,  met  à  la  mode  les  chapeaux 
à  la  Primerose. 

Vinrent  plue  tard  les  ceintures  à  la  Praxitèle, 
copiées  sur  un  costume  de  l’opéra  de  M.  Devis- 
mes. 

Nous  citerons  encore  les  robes  à  la  Jean  de 
Paris,  en  1812,  de  Boïeldieu;  les  coiffures  à  la 
chinoise,  empruntées  à  Mme  Albert  dans  la  pièce 
de  Nida  ouïe  laboureur  chinois,  de  Berton  (1813). 

Madame  Albert  était  la  plus  jolie  actrice  de 
Paris  Elle  parut,  les  cheveux  relevés  à  la  chi¬ 
noise,  avec  des  épingles  d’or  à  perles  d’or  pen¬ 
dantes  et  la  figure  complètement  dégagée.  L’effet 
fut  prodigieux  !  Les  autres  artistes  adoptèrent 
sans  retard  cette  coiffure  originale ,  Psyché, 
Vénus,  Iphigénie,  Antoine,  se  montrèrent  coiffées 
à  la  chinoise,  vêtues  à  la  grecque  ou  à  la  romaine. 
Les  femmes  du  monde  s’emparèrent  de  la  coif¬ 
fure  à  la  chinoise,  sans  se  préoccuper  si  cela 
seyait  à  leur  visage. 

La  coiffure  à  la  neige  date  de  1833  et  de  la 
première  représentation  de  l’opéra  d’Auber  ;  les 
robes  à  la  Dame  Blanche ,  du  chef-d’œuvre  de 
Boïeldieu  ;  les  bonnets  à  la  Fiancée  doivent  leur 
vogue  à  l’opéra  d’Auber,  comme  les  couleurs  So¬ 
litaire,  petites  Dana'ides,  Robin  des  Bois,  doivent 
leur  succès  aux  pièces  de  théâtre  de  ce  nom. 

De  nos  jours,  le  théâtre  a  une  influence  moins 
grande  sur  la  mode,  en  ce  sens  qu’on  n’affecte 
plus  autant  de  donner  aux  toilettes  le  nom  des 
rôles  ou  des  pièces  ;  mais  cette  influence  s’exerce 
d’une  autre  façon. 

Les  pièces  modernes  sont  surtout  des  pièces 
contemporaines.  Dumas,  Sardou,  Legouvé,  Emile 
Augier,  OctaVe  Feuillet,  ne  font  pas  de  comédie 
à  costume.  La  toilette  de  ville  est  à  l’ordre  du 
jour  ;  mais  les  artistes  se  vengent  en  donnant 
à  ces  toilettes  des  proportions  luxueuses  inouïes, 
non-seulement  par  la  richesse  des  étoffes,  mais 
aussi  par  l’élégance  des  garnitures,  l’exactitude 
de  l’ajustement,  et  nos  femmes  du  monde  vien¬ 
nent  assez  souvent  prendre  le  ton  au  Théâtre- 
Français  et  au  Gymnase  ;  les  couturières  et  les 
faiseuses  de  nos  grandes  comédiennes  sont  fort 
recherchées,  particulièrement  par  les  femmes  de 
la  gentry  parisienne. 

Le  faux  n’existe  presque  plus  au  théâtre  en 
fait  de  toilettes  et  de  costumes,  et  il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  comédiennes  consacrer  plusieurs 
milliers  de  francs  à  une  ou  deux  robes  !  Souvent 
même,  parodiant  le  mot  de  Buffon  à  propos  du 
style,  on  peut  dire  d’une  femme  de  théâtre, 
ce  qui  n’est  pas  la  même  chose  qu’une  comé¬ 
dienne,  que  son  talent  est  tout  dans  sa  toilette. 

E.-M.  de  Lyden. 


NÉCROLOGIE 

Les  auteurs  dramatiques  français  viennent  de 
perdre  leur  doyen. 

Félix-Auguste  Duvert,  qui  vient  de  mourir, 
était  né  à  Paris  le  13  janvier  1795.  Sa  première 
pièce,  jouée  au  Gymnase  en  1823,  avait  pour 
titre  :  les  Frères  de  lait.  Elle  fut  reçue  grâce  à  la 
recommandation  de  M.  Viennet,  qui  faisait  alors 
partie  du  comité  de  lecture  du  Gymnase. 

Peu  d’auteurs  ont  autant  produit  que  Duvert. 
Presque  toutes  ses  pièces  ont  été  faites  en  col¬ 
laboration  avec  Lauzanne..  La  liste  en  serait  trop 
longue;  nous  citerons  entr’ autres  ouvrages  qui 
eurent  un  long  et  vrai  succès  : 

«  Heur  et  Malheur,  Mademoiselle  Marguerite, 
»  les  Cabinets  particuliers,  Prosper  et  Vincent, 
»  Un  Scandale,  Renaudin  de  Caen,  le  Mari  de  la 
»  Dame  de  chœurs,  la  Laitière  et  les  deux  Chas- 
»  seurs,  le  Plastron,  la  Famille  du  Fumiste, 
»  Riche  d’amour,  Robinson,  le  Supplice  de  Tan- 
»  taie,  les  Intimes,  la  Sœur  de  Jocrisse,  les  Gants 
»  jaunes,  le  Père  de  Famille,  le  Diable,  l’Ome- 
»  lette  fantastique,  le  Grand  Palatin,  l’Homine 
»  blasé,  un  Queue-Rouge,  etc.  » 

Arnal  était  le  héros  de  ces  vaudevilles  remplis 
d’esprit  et  tous  fort  amusants.  Avec  lui  les 
pièces  de  Duvert  et  Lauzanne  ont  disparu,  mais 
les  noms  de  ces  deux  excellents  auteurs  ont  sur¬ 
vécu,  et  nous  leur  devons  un  souvenir  au  moment 
où  Duvert  descend  dans  la  tombe. 

Aussi,  une  foule  nombreuse,  composée  en  très- 
grande  partie  d’auteuiset  d’artistes  dramatiques, 
a  tenu  à  honneur  d’accompagner  à  sa  dernière 
demeure  le  regrettable  et  fécond  vaudevilliste. 

Parmi  les  notabilités  qui  composaient  le  cor¬ 
tège,  nous  avons  remarqué  MM.  Camille  Doucet, 
Alexandre  Dumas,  Jules  Barbier,  Auguste  Ma- 
quet,  Albéric  Second,  Montîgny,  Roger,  Ray¬ 
mond-Deslandes,  Harmant,  Michel  Masson,  Lau- 
rent-Jan,  Ludovic  et  Léon  Halévy,  Emile  de 
Najac,  Duru,  etc.,  etc. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Lauzanne,  gen¬ 
dre  et  collaborateur  du  défunt. 

Au  cimetière,  M.  Jules  Barbier  a  prononcé,  au 
nom  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  un  remarquable  discours  dans  le¬ 
quel  il  a  retracé  la  laborieuse  et  brillante  car¬ 
rière  littéraire  de  l’auteur  de  tant  d’œuvres  ori¬ 
ginales  et  charmantes. 


ÉTRANGER 


BBl’XF.I.f.ES.  —  (  Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.)  —  Le  théâtre  royal  de  la  Mon¬ 
naie  vient  de  reprendre  avec  succès  la  Muette  e.t 
Cvillaume  Tell.  L’interprétation  de  la  Muette  a  été 
excellente  dans  son  ensemble.  M.  T  urnié,  chargé 
du  rôle  de  Mazaniello,  s’en  est  acquitté  d’une  façon 
qui  le  classe  parmi  les  bons  ténors  de  grand  opéra. 
—  M.  Devoyod  et  Mlle  Hamackers  sont  toujours  les 
artistes  de  talent  qu’on  connaît  et  pour  lesquels  la 
critique  est  réduite  chaque  fois  à  tresser  des  cou¬ 
ronnes.  Le  rôle  de  Fenella  a  été  mimé  avec  intelli¬ 
gence  par  Mme  Judith  David,  première  danseuse. 
Quant  au  second  ténor,  M.  Pellin,  on  le  trouve 
insuffisant.  Nous  rendrons  compte  de  Guillaume 
Tell  dans  un  prochain  courrier. 

—  M.  Halanzier,  directeur  de  l’Opéra  de  Paris,  a 
bien  voulu  mettre  à  la  disposition  des  directeurs  de 
la  Monnaie,  Mme  Fursh-Madier,  falcon,  qui  créera 
le  principal  rôle  dans  V  Aïda&e  Verdi.  Mme  Fursh- 
Madier  est  engagée  pour  le  restant  de  la  campagne 
théâtrale. 

—  M.  Delvil,  directeur  des  Galeries,  après  avoir 
acquis  la  propriété  de  l’Ami  Fritz,  vient  d’acheter 
le  manuscrit  de  la  nouvelle  pièce  de  Meilhac  et  Ha¬ 
lévy,  destinée  au  Palais- Royal. 

—  Le  théâtre  du  l'arc  a  leprésenté  cette  semaine 
Fr  omont  jeune  et  Risler  aîné.  Le  roman  de  M.  Dau¬ 
det,  que  tout  le  monde  littéraire  connaît,  étudié, 


fouillé,  plein  de  détails  charmants,  a  perdu  de  sa 
saveur  en  étant  transporté  sur  la  scène.  Mais  tel 
qu’il  est  conçu  et  charpenté,  cet  ouvrage  se  pré¬ 
sente  au  public  avec  toutes  les  chances  de  succès, 
et  il  faut  savoir  gré  à  Mme  Micheau  de  sa  louable 
initiative,  qui  consiste  à  nous  exhiber  les  dernières 
nouveautés  parisiennes. 

L’interprétation  de  Fr  omont,  jeune  n’a  pas  été  tout 
à  fait  irréprochable.  Le  côté  des  hommes  surtout  a 
été  faible  ;  MM.  Darmand,  Tetrel,  Serret  et  Tony- 
Riom  ne-  sont  pas.  à  la  hauteur  de  leurs  rôles  ; 
Mmes  Juliette  Clarence  et  A.  Kelly  ont  bien  rendu 
les  personnages  de  Sidonie  et  de  Fromont  ;  M.  Le- 
grenay  et  M.  Lebrun  ont  eu  chacun  leur  bonne  part 
de  succès  dans  le  cours  de  l’ouvrage.  La  direction 
du  Parc  a  apporté  les  plus  grands  soins  à  la  mise  en 
scène,  qui  est  somptueuse  et  du  meilleur  goût.  Les 
décors  du  deuxième  et  du  troisième  acte  sont  très- 
réuss’s. 

—  r.e  théâtre  National  joue  cette  semaine  Marie 
de  Bourgogne,  opéra  de  Miry,  pour  les  débuts  de 
Mme  Devolder  et  de  M.  Marcel  Devries. 

—  Aux  Délassements,  c’est  Ruy-Blas  qui  tient 
l’affiche. . .  On  ne  se  refuse  plus  rien  dans  les  petits 
théâtres. 

* 

-k  it 

PKOVÎ^CKS  BELGES.  —  Anvers.  —  Tous 

les  artistes  présentés  ont  été  admis  au  ballotage.  — 
Mme  Nilsson  viendra  donner,  le  4  novembre,  irno 
représentation  au  théâtre  royal.  —  On  annonce  l’en¬ 
gagement  de  M.  Mengal,  laruette. 

Liège.  —  Bon  début  de  Mme  Parmi,  contralto, 
dans  le  Trouvère.  —  Carmen  passera  le  1er  novem¬ 
bre,  avec  Mlle  Gérald  dans  le  principal  rôle. —  Pie- 
colino  sera  joué  en  janvier.  —  Il  est  question  d’une 
représentation  de  Mme  Nilsson  et  de  M.  Rossi.  — 
l.e  théâtre  du  Gymnase  répète  la  Petite  Mariée, 
qui  succédera  à  Mme  Angot.  Le  pavillon  de  Flore 
met  à  l’étude  les  Dominos  roses,  de  Hennequin  et 
Delacour. 

Garni  —  Ont  été  admis  :  Mlle  Cécile  Mézeray, 
première  chanteuse,  et  M.  Séran,  ténor  léger  ;  on  a 
refusé  la  première  dugazon,  la  première  basse  et  le 
deuxième  ténor. 

Mous.  —  Acceptation  de  Mlle  Delanoue,  pre¬ 
mière  dugazon,  et  de  M.  Descilleuls,  baryton  ;  rejet 
de  Mlle  ouanny,  première  chanteuse,  et  de  M.  Ci- 
folelli.  laruette.  —  Le  directeur  du  Grand-Théâtre, 
M.  Potel,  en  l’absence  d’un  de  ses  artistes,  avait 
endossé  le  costume  de  Mac-Irton  [Dame  Blanche). 
A  peine  eut-il  fait  son  entrée  sur  la  scène,  qu’une 
vi- -lente  tempête  éclata  tout  à  coup.  Cris,  sifflets, 
huées,  trompettes  en  bois  et  cris  cris,  le  public  des 
loges  et  du  paradis  mit  tout  cela  en  œuvre  et  se  con¬ 
duisit  comme  le  dernier  des  gamins.  Nous  assistions 
à  la  représentation,  nous  en  sommes  sorti  pénible¬ 
ment  impressionné. 

Bnatjes.  -  Résultat  du  ballotage  :  admis,  M.  Del- 
parte,  premier  ténor  ;  Croulebois,  trial  ;  Bléau,  la¬ 
ruette  ;  "Mme  Ida  Milton,  première  chanteuse.  Re¬ 
jetés  :  la  première  dugazon  et  la  première  basse. 


Ostende.  —  Le  conseil  .  communal  d’Ostende  a 
nommé  M.  Delparte  directeur  du  théâtre  de  cette 
ville  pour  la  campagne  1876-1877. 

Vei-viers.  —  Les  deux  ténors  et  le  baryton  n’ont 
pas  réussi. 

P.  DE  P. 


PETITES  NOUVELLES 


- ♦ - 

Au  moment  ou  nous  mettons  soua  presse  doit 
avoir  lieu,  au  Théâtre-Historique,  la  première 
représentation  de  la  Comtesse  de  Lérins,  drame 
nouveau  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  ;  à  jeudi 
pour  le  compte  rendu. 

—  C’est  pour  ce  soir,  26  octobre,  qu’est  fixée 
l’ouverture  du  théâtre  de  M.  Ballande.  Le  direc¬ 
teur  a  fort  heureusement  changé  l’entrée,  autre¬ 
fois  si  étroite,  de  l’ancien  théâtre  Déjazet.  La 
nouvelle  façade  est  élégante  et  sévère  :  elle  con¬ 
siste  en  un  chambranle  en  porphyre  rouge.  Au 
dessus  de  la  porte,  un  masque  tragique  en  bronze 
vert  antique. 

L’inscription  en  lettres  d’or  porte  ces  mots  : 

Troisième  Théâtre-Français . 

—  A  l’Opéra,  Mlle  Sangalli,  qui  esta  peu  près 
remise  de  son  indisposition,  a  pu  reprendre  les 
études  de  Sylvia. 

A  l’occasion  de  sa  rentrée,  il  n’y  aura  plus 
d’entr’acte  après  la  scène  de  la  Grotte,  qui  sera 
immédiatement  suivie  du  tableau  si  plein  de  lu¬ 
mière  de  la  fête  de  Bacchus. 

Cette  modification  sera  des  plus  heureuses; 
par  le  fait,  le  ballet  de  Sylvia  se  trouvera  réduit 
à  deux  actes. 

C’est-  ainsi,  du  reste,  qu’il  sera  représenté  dans 
quelques  mois  à  l’Opéra  de  Vienne. 

—  A  la  Comédie-Française,  V Ami  Fritz  est 
retardé  jusqu’à  la  fin  de  novembre. 

La  partie  musicale,  confiée  à  M.  Henri  Mare 
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chai,  déjà  applaudi  à  l’Opéra-Comique  pour  sa 
charmante  partition  des  Amoureux  de  Catherine, 
aura  une  certaine  importance. 

Nous  entendrons  au  premier  acte  une  sérénade 
avec  partie  écrite  pour  premier  violou. 

Au  second  acte,  un  choeur  au  lever  et  au  bais¬ 
ser  du  rideau. 

Au  troisième  acte ,  une  romance  chantée 
par  Mlle  Reichemberg  et  dont  le  refrain  sera  dit 
par  M.  Febvre,  chargé  du  rôle  de  Fritz. 

(  Les  choeurs  seront  chantés  par  les  élèves  du 
Conservatoire. 

Au  théâtre  de  l’Odéon,  les  DanicJteff  quitte- 
tont  définitivement  l’affiche  du  soir  à  la  üu  du 
mois.  Ils  reparaîtront  immédiatement  sur  les 
affiches  des  représentations  diurnes  que  donne 
ce  théâtre  depuis  quelques  dimanches. 

Le  Grand  F ’rère,  la  pièce  en  vers  de  M.  Pierre 
Llzéar,  escortée  de  deux  comédies  en  un  acte, 
fournira  le  spectacle  coupé  qui  précédera  YHet- 
man,  de  M.  Théodore  de  Banville,  que  l’on  ré¬ 
pète  très  activement. 

Ne  quittons*  pas  l’Odéon  sans  dire  que  Mme 
Elise  Picard  vient  d’être  rengagée  pour  créer  un 
rôle  important  dans  la  pièce  arrangée  par 
M.  Edouard  Cadol,  et  dont  le  principal  auteur 

est  encore  inconnu.  ' 

*  ® 

—  Les  répétitions  d’orchestre  de  la  F orza  del 
Destino,  de  Verdi,  ont  commencé  au  Théâtre- 
Italien. 

Les  chœurs,  qui  sont  d  une  grande  importance 
dans  cette  œuvre,  sont  prêts. 

Tous  les  artistes  sont  arrivés.  Mlles  Borghi- 
Mamo  et  Parsi,  le  ténor  Aramburo,  les  barytons 
Pandolfini,  de  Reszké,  la  basse  Nannelti,  qui 
interprètent  les  principaux  rôles,  ont  déjà  pris 
part  aux  études.  Chœurs,  orchestre,  chanteurs  et 
danseuses  répéteront  soir  et  matin  d  ici  au 
31  octobre,  jour  do  l’ouverture.  Costumes  et 
décors  sont  terminés. 

Après  la  Forza  del  Destino ,  la  direction  re¬ 
prendra  Aida.  Mlle  Singer,  qui  doit  remplacer 
Mme  Slolz  dans  le  rôle  d 'Aida,  est  à  Paris  depuis 
quelques  jours. 

—  La  direction  du  Théâtre-Italien  vient  de 
signer  un  traité  pour  les  mois  de  janvier  et  de 
février  avec  Mme  Albani. 

La  rentrée  de  cette  cantatrice  se  fera  par 
Lucia .  Elle  chantera  ensuite  la  Linda ,  la  Son- 
namhula ,  Gilda  de  Rigoletto,  Elva  d’I  Puritani ,  et 
Zerline  de  Don  Juan. 

—  M.  Frédéric  Boyer  vient  de  rompre  son 
traité  avec  M.  Vizentini  et  de  signer  à  de  magni¬ 
fiques  conditions  avec  M.  Carvalho. 

—  Encouragé  par  le  grand  et  légitime  succès 
que  Mlle  Marimon  vient  d’obtenir  dans  Giralda, 
M.  Vizentini  aurait  l’intention  de  monter  pour 
sa  nouvelle  pensionnaire  la  Perle  du  Brésil ,  de 
Félicien  David,  avec  Duchesne  et  Bouhy  dans  les 
deux  rôles  d’homme. 

Une  'précieuse  découverte.  —  Un  savant  russe, 
le  D r  Jochelson,  vient  de  faire  une  découverte 
qui  ii  téresse  toute  l’humanité.  C’est  un  anti-né¬ 
vralgique,  appelé  Anisine-Marc,  tout  à  fait  inof- 
f'.nsif,  qui  supprime  en  quelques  secondes  toutes 
les  douleurs  névralgiques,  migraines,  maux  de 
dents  nerveux,  etc.  Il  suffit  de  tremper  un  pin¬ 
ceau  dans  PAnisine-Marc,  le  passer  sur  les  par¬ 
ties  douloureuses,  et  on  est  guéri  instantanément. 
L’aciion  est  tellement  merveilleuse  que  l’on  croit 
assister  à  un  miracle.  Le  secret  de  ne  plus  souffrir 
est  donc  enfin  arraché  à  la  nature,  grâce  aux  re 
cherches  d’un  grand  savant.  —  L’anisine-Marc, 
préparée  par  un  pharmacien  de  Paris ,  est  en 
vente,  22,  rue  Le  Peletier.  Prix,  5  fr.,  et  par  la 
poste  franco ,  5  fr.  50. 


(lo  ipagnle  générale  des  Transports  Pari¬ 
siens  pur  le  matériel  des  Gsmiibu.  . 

Toute  la  presse  parisienne  s’occupe  en  ce  moment 
de  cette  nouvelle  entreprise  qui  est  appelée  à  un 
grand  succès.  La  Compagnie  générale  des  Omnibus 
vient  de  lui  concéder  le  droit  exclusif  de  faire  adap¬ 
ter  à  l’arrière  et  à  gauche  de  tous  ses  omnibus  et 
tramways,  une  boîte  d'une  certaine  dimension  des¬ 
tinée  a  recevoir  des  paquets,  des  colis,  des  imprimés, 
des  journaux,  des  objets  divers,  qui  seront  distri¬ 
bués  à  domicile  par  des  employés  spéciaux,  avec 
une  rapidité  et  une  exactitude  inconnues  jusqu’à  ce 
jour.  Les  cent  bureaux  de  station  et  de  correspon¬ 
dance  installés  dans  tous  les  quartiers  seront  mis  à 
la  disposition  de  ce  nouveau  factage.  Neuf  mille 
courses  d’omnibus  ont  lieu  chaque  jour  dans  1  aris  ; 
on  voit,  sans  entrer  dans  les  détails,  quels  immen¬ 
ses  moyens  d’action  possédé  la  Compagnie  des 
Transports  Parisiens. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  son  exploitation.  La  Com¬ 
pagnie  des  Omnibus  lui  fournira  aussi,  chaque  jour, 
mille  chevaux  pour  faire  pendant  la  semaine  un 
service  accéléré  de  grande  messagerie  et  de  ca¬ 


mionnage.  ,  Ces  chevaux  serviront  .le  dimanche  à 
établir  des  transports  supplémentaires  de  voya¬ 
geurs,  réclamés  depuis  longtemps  par  le  public. 

J, a  Compagnie  des  Omnibus  est  trop  sérieuse  et 
trop  prudente  pour  avoir  accordé  un  pareil  mono¬ 
pole,  la  transformation  de  ses  voitures,  l’occupation 
de  ses  bureaux  et  de  ses  immeubles,  sans  avoir  étu¬ 
dié  préalablement,  quels  pourraient  en  être  les  r  ésul¬ 
tats.  Or,  sa  conviction  à  ce  suj  et  a  été  telle  qu’elle 
s’est  réservée  seulement,  comme  redevance,  de  pren¬ 
dre  part  aux  bénéfices.  La  ville  de  Paris  était  aussi 
intéressée  dans  la  question,  car  elle  a  droit  à  une 
partie  des  dividendes  de  la  Compagnie  des  Omni¬ 
bus.  Elle  a  prévu  que  cette  entreprise  serait  très- 
lucrative  puisque  le  Préfet  de  la  Seine  et  le  Préfet 
de  police  ont  donné  les  autorisations  nécessaires 
pour  le  fonctionnement  immédiat  de  ce  nouveau 
service  public. 

1  es  actions  de  la  Compagnie  Générale  des  Trans¬ 
ports  Parisiens  font  déjà  prime,  et  l’on  peut  s’at¬ 
tendre  à  les  voir  atteindre  des  cours  en  rapport  avec 
les  gros  dividendes  qu’elles  toucheront.  Ceux  qui 
voudront  profiter  d’une  aussi  belle  occasion  de  pla¬ 
cer  leur  capitaux  feront  bien  de  se  hâter. 


VALENTINO.  La  direction  de  ce  splendide 
établissement,  unique  clans  son  genre,  et  dont 
le  succès  va  toujours  en  grandissant,  nous  an¬ 
nonce  la  transformation  de  son  Palais  en  magni¬ 
fique  jardin  ou  Danseurs  et  Danseuses  pourront 
se  reposer  et  respirer.  La  seconde  Fête  de  ce 
genre  aura  lieu  le  samedi  28  octobre  courant, 
de  8  heures  du  soir  à  minuit.  Brillant  orchestre 
sous  la  direction  de  Deransart,  quadrilles  nou¬ 
veaux  les  plus  en  vogue  et  feux  de  Bengale. 

FRASOATI  Rien  de  plus  gai  que  les  bals  de 
Frascati,  le  beau  monde  s’y  porte  en  foule.  Les 
recettes,  malgré  l’été  de  la  Saint-Martin,  suivent 
toujours  une  marche  croissante  La  beauté  de  la 
salle,  la  verve  et  l’entrain  J’Arban,  son  réper¬ 
toire  inimitable  et  toujours  renouvelé,  son  en¬ 
traînant  orchestre,  voilà  les  causes  de  la  vogue 
continue  dont  jouit  ce  splendide  établissement. 


0^  a  B  5  £%  fkde  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
1  II  fil  S  I»  H  Dr  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
Vn  fa  W  IL»aSde  santé,  r.d’Aimaillé,  19, '2f.  (Arc-Triom) 


VILLE  DE  MADRID 


Conversion  de  l’Emprunt  18G8. 

Les  porteurs  d’obligations  de  l’emprunt  1868 
sont  informés  que,  par  décision  du  Conseil  muni¬ 
cipal  de  Madrid,  en  date  du  4  mars  1876,  lesdites 
obligations  doivent  être  converties  en  obligations 
de  l'emprunt  1861. 

Cet  emprunt,  approuvé  par  décret  royal  du 
21  août  1861,  est  garanti  par  les  octrois ,  les  reve¬ 
nus  de  toute  nature  et  l’ensemble  des  propriétés 
de  la  Ville. 

Les  obligations  de  l’emprunt  1861  sont  de 
1,000  réaux  (250  fr.  chacune);  elles  sont  amor¬ 
tissables  en  37  ans  et  rapportent  15  fr.  d’intérêts 
annuels.  La  conversion  aura  lieu  aux  conditions 
suivantes  : 

1°  O’iuq  obligations  de  l’emprunt  1868  se¬ 
ront  échangées  contre  une  obligation  de  1,000 
réaux  (250  fi.)  de  l’emprunt  1861. 

2°  Les  primes  ou  obligations  sorties  aux  tirages 
effectués  sur  l’emprunt  1868  seront  remboursées 
au  moyen  d’un  nombre  suffisant  d’obligations 
1861  pour  en  payer  le  montant. 

3°  Les  coupons  arriérés  de  l'emprunt  1868  se¬ 
ront  échangés  contre  un  récépissé  amortissable, 
par  voie  d’enchères,  au  moyen  d’un  fonds  d’a¬ 
mortissement  annuel  de  250,000  fr.  au  minimum. 

4°  Les  titres,  dont  le  nombre  présenté  à  l’é¬ 
change  serait  inférieur  à  cinq,  recevront  des 
récépissés  provisoires  qui  pourront  être  réunis 
pour  obtenir  une  obligation  entière. 

Les  opérations  d’échange  et  de  conversion 
s’effectueront,  à  partir  du  1er  novembre ,  chez  : 

M.  HENRI  DE  LAMONTA,  banquier, 

rue  Taitbout,  SI,  à  Paris, 

exclusivement  chargé  de  cette  conversion,  pour 
la  France  et  l'étranger ,  par  décision  du  Conseil 
municipal  de  Madrid  du  11  juillet  1876. 

MM.  les  porteurs  d’obligations  1868  peuvent, 
dès  aujourd’hui,  adresser  directement  leurs  titres, 
par  lettre  recommandée,  à  M.  S:I.  <1©  La- 
moutu,  banquier ,  51,  rue  Taitbout. 


ÉCHOS  D’ftLSflCE,  valse,  par  C.  Sieg,  fait  fureur. 
Pr.  2  fr.  f°.  Mackar,  22,  pass.  d.  Panoramas,  Pans. 


LA  SOCIÉTÉ  ÉRANCAISE  ÉINANCIÈRE 

met  EN  SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 
6,850  Actions  de  500  Francs 

DE  LA 

COMPAGNIE  GÉNÉRALE 

DES 

TRANSPORTS  PARISIENS 

PAR  LE 

MATÉRIEL  DES  OMNIBUS 

SOCKCTfifi  ANONYME 

Au  capital  de  Cinq  millions  de  francs 

Constituée  conformément  a  ta  loi. 

CHAQUE  ACTION  DONNE  DROIT: 

i°  A  une  part  proportionnelle  dans  l'actif  social  ; 
2°  A  un  intérêt  de  A  (tP/fP  sur  les  sommes  versées, 
payable  les  der  avril  et  Ier  octobre  ; 

3°  A  (SA  dP/<s»  dans  les  bénéfices  ; 
et  4"  Au  remboursement  à  A0P&  fr.  et  au  rem¬ 
placement  du  titre  amort  par  une  action  de 
jouissance,  participant  aux  bénéfices  restants. 

CO’tD  TIQXS  DE  LA  SOl'SCJUPTMtf  : 


En  souscrivant .  50  fr. 

A  la  répartition  (du  5  au  10  novembre)  75 

Du  Ier  au  5  décembre  1876  .  75 

Du  1er  au  5  février  1877 .  iOO 

Du  1er  au  5  avril  1877 .  IOO 

Du  Ie*’  au  b  juillet  1877 .  HQ 


510  fr. 

CVs  actions  seront  délivrées  au  pris  do 
505  fr.  aux  souscripteurs  qui  libéreront 
Leurs  titres  intégralement  à  ta  répartition. 

Les  intérè  s  ur  lus  versements  eu  retard 
seront  de  a  0/l>. 

Un  titre  pt'ôv  soire,  portant  les  versements, 
sera  délivré  après  la  répartit  on.  Le  titre  défini¬ 
tif  s  ra  remis  eu  échange  du  dernier  versement. 

La  COMPAGNIE  GENERALE  DES  TRANS¬ 
PORTS  PARISIENS  PAR  LE  MATÉRIEL  DES 
OMNIBUS  a  poui  objet  princi  al  :  le  service  des 
messageries,  le  transport  des  colis,  objets  ci- 
vers,  etc.,  le  service  des  comm.ssious,  G  distri¬ 
bution  des  imprimés,  les  expéditions  contre 
remboursement,  les  encaissements  des  effets  de 
commerce,  etc.,  dans  Paris  et  le  département  de 
la  Seine. 

Les  avantages  spéciaux  de  cette  entreprise  ré¬ 
sultent  d'un  traité  passé  avec  la  Compagnie 
générale  des  Omnibus  de  Raids  et  approuvé 
par  M.  le  Préf  t  de  ta  Seine  et  par  M.  le  Préfet 
de  police.  Ce  trait  concède  a  la  Compagnie  des 
Transports  Parisiens  le  droit  exclusif  d’em- 
ploy  r  pour  son  explo  tation  les  omnibus,  la  ca¬ 
valerie,  le  materiel,  les  bureaux  et  immeubles 
rie  la  Compagnie  des  Omnibu-.  Ces  moyens 
d'action  sont  tellement  puissants  et  économi¬ 
ques,  qu’aucune  e<  treprise  de  ce  genre  ne  sau¬ 
ra. t  atteindre  le  b  m  marché,  la  célérité  et  l'exac¬ 
titude  dont  le  service  des  omnibus  a  donné  la 
preuve  depuis  tant  d’années 

En  un  mot ,  te  privilège  exclusif  d'exploitation 
sur  leqxv  l  reposent  les  actions  des  Transports 
Parisiens,  en  fait  un  placement  exception¬ 
nellement  avantageux. 

Les  formalités  seront  remplies  pour  l’admission 
des  titres  à  la  Cote  officielle  de  la  Bourse  de  Paris. 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  Jeudi  26  ei  Vendredi  21  Octobre  1816 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  FINANCIÈRE 

18,  rue  de  la  Chaussée-d’Antiu,  Paris. 

Les  coupons  échus  et  tous  titres  négociables 
le  jour  de  leur  réception,  seront  acceptés  en 
paiement  sans  commission. 

Les  Souscriptions  peuvent  être  adressées, 
DÈS  M  A I  .VMS  A  A  NT,  à  M.  le  Directeur  de  la 
SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  FINANCIÈRE. 

Des  notices  détaillées  seront  envoyées  franco 
.ur  demande. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  824e  livraison  (21  octo¬ 
bre  1876).  —  Texte  :  La  Dalmatie,  par  M.  Charles 
Yriatre.  1873.  Texte  et  dessins  inédits. —  Quinze 
dessins  de  E.  Grandsire,  Petot,  Stop,  Valerio, 
Vierge  et  Ph.  Benoist. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Eillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 
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rLE  LAIT 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
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FR. 

PAR 


TREIZIEME  ANNÉE 
LE 


MONITEUR 


DES 
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PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

au  Capital  de  ÎS, 000,00©  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  fiînaucière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.-—  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  ©ourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Mai'seille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 

pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  pins  bas  cours 
cotés  eu  4  870,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

ON  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

M05IT8CR  DES  PEAGES  FISAKCIEBS 

4  04,  Rue  de  Richelieu,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


11  n’existe 
|  qu’un  remè- 

■— — — de  qui  gué- 
8  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
t  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
îe  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
mccès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


Tr 


dZüilV,e£Ùy  &IIC/C&.  J‘  Gm?cK°T 

n’oxydant  pas  les  Plumes,  n’epaississant  pas. 
F.5 F D  ALLE  D’O  R,  1 8  74_  Chez  tous  les  Papetiers. 


PHARMACIE  de  poche  SAN  f»1  A  R  G  0 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  — 12  llacons,  lan¬ 
cette,  pince,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  cas 
aacçidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup  ai><>- 
jjlexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 


DEPOTS  A  PARIS  : 

Pharmacie  MOVE1IV,  rite  touis-te-Graiid,  SO 
OEI.ABA.ISHE,  nie  flSontmuvtrop  4. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f>.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLERY,  à  Marseille. 


MALADIES  desFEMMES 

Madame  LACHAPELLE,  Maît: 
—  Traitement  sans  repos  ni  rég: 
desfemmes, inflamations,  su'te  d 
tions,  déplacement  des  organes, 
et  souvent  ignorées  des  stérilité 
pitations, faiblesses, maladies  ne 
etc.  —  Les  moyens  que  Mni( 
emploie  sont  lerésultatde  longti 
et  d’observations  pratiques,  d» 
spécial  de  ces  affections.  Gong 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMos 
les  Tuileries.) 


4  MOUTARDE  BLANCHE  DE  SANTÉ 

GUERISON  CERTAINE,  par  son  emploi,  de  toutes  les  Maladies  de  l’eston 
bas  tri  tes.  Gastralgies),  de  celles  des  Intestins  et  du  Foie,  des  Dartres  des  Hén 
Congestions,  des  Constipations  opiniâtres,  des  Rhumatismes,  desAffectioi 

MM.  i  rousseau  et  Pidoux,  dans  leur  7 raité  de  Thérapeutique,  recommandent  d'une  man 
tulièrece  médicament  comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  différentes 
DIDIER.  20.  boulevard  Poissonnière,  20,  Paris. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MD*ILLB  D  OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D  OR  1872 

Médaillé  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
phi  ce,  pas  d'installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  lonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
_  de  combustible;  conduites  et 
b  entretenues  par  le  premier 
’  venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
mi  larité  de  leur  marche  (as- 
CHAUDIÈRES  snrée  par  le  régulateur  An- 
a  lue-  pioalblea  ’  ade)  et  leur  stabilité  par- 
mioiju.gs  'acile  i  le,  a  toutes  les  industries, 
SKVOi  franco  du  au  commerce  et  à  l’agrl 
M10SW30TD8  détaillé  culture. 

«1.  HERMANN  LACHAPELLE 

144,  scs  M  saubodrc-poibsonuuirr,  A  PARIS» 

NOUVEAU  TRAITEMENT 

^pp  nnpïïrnT  rnédecin  dt  la  Faculté  de  Paris, 
Dr  A  £  Uniî  Aï  U  I  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  grar 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance, 
Paris,  rue  des  Stalles.  5.  près  laTour-St-Jacqueg. 


RENDUE  AUX  ESTOMAC,  NERF$,FOIE,POI 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CE 
§  BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADE 


m 


qœ&aftfc  wml 


;  •  . .,  •  . 

iq.000  CURES  PA 


m.  d  a  d dv  qie  26.  PLACE  VENDOME,  I 


Ii 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipatio 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites  ni 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dysenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthim 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibles 
anenne,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  âpre 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac  85  OOC 
pris  celle  de  M  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé, 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viand 
echauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous 
de  1  enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ansdeJ/aZa- 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  e 
dormir,  ayant  toujours  le  creux 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asth 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421.  • 
M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipatv 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  méde 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pa 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25;  1/2  kil,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil,  60  fr.  — 
Revalesciere,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  ei 
blanc  de  i2  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  dé, poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépi 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barby  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon .  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


MUE  «lu  SS  A  U 
et 

JE  de  rumVEMSITÉ 


AU  PETIT  ST-THOMAS 


ÏSUE  di 
et 

MUE  de  l’US 


EXPOSITION  GÉNÉRAL 

MïSE  UN  VENTE  U  Opérations  f.ÎéSLt  «leSfiBMDrs  OCCASIONS  eu 

REORGANISATION  DES  COMPTOIRS  DE  ROBES,  COSTUMES  cl  CON  FECTIONS  pour  MMES  et  pour  ENI 

Envoi  franco  à  mrtir  do  3°rDELS?  haute  nouveauté.  -  prix  très  modérés  °  1  !  1 

L  voi  /?  anco  à  partir  de  fr.  en  £  rance,  Allemagne,  Belgique,  Hollande,  Suisse,  Londres  et  Italie  septentrionale. 


L  Paz,  Rédacteur  en  chef 

A>  GODEMEMT,  Administrateur 

BUREAUX 

BS,  Passage  Verdeau,  â3 


éSÜMNAL  HEBDOHADA.1RB 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  2  au  8  Novembre  18T6. 


ABOKKEMEKTS 

PARIS  .  .  Un  an,  1-4.  fr.  Six  mois,  7  fr. 

DÉPART»  .  id.  1 0  fr.  id.  S  fr. 

ETRANGr  .  id.  SO  fr.  id.  lO  fr 
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PARIS-THEATRE 


CLXXXI 

ALICE  REGNAULT 

adame  Alice  Rgnault 
appartient  au  petit  grou- 
flk  pe  de  jeunes  artistes 
laborieuses  qui  ne  veu¬ 
lent  point  se  conten¬ 
ter  du  succès  immédiat  que  leur  a  valu 
au  théâtre  l’éclat  de  leur  beauté.  Ses 
progrès  ont  été  constants  depuis  son 
point  de  départ,  et  je  ne  doute  pas  qu’elle 
ait  pris  pour  obje.ctifle  talent  des  Blanche 
Pierson  et  des  Léonide  Leblanc,  qui  s’est 
formé  petit  à  petit,  mais  sûrement,  et  se 
développe  aujourd’hui  de  façon  à  satis¬ 
faire  les  plus  exigeants. 

C’est  pour  cela  qu’elle  a  droit  de  figu¬ 
rer  déjà  dans  la  galerie  du  Paris-Théâtre, 
à  côté  d’Elise  Damain,  de  Persoons  et  de 
quelques  autres  artistes  tant  aimables 
que  nous  nous  sommes  fait  un  plaisir  de 
présenter  à  nos  lecteurs. 

Les  premières  études  théâtrales  d’Alice 
Régnault  se  sont  faites  en  vue  de  l'opé¬ 
rette,  et  sous  la  direction  de  M.  Cœdès, 
aussi  habile  professeur  que  compositeur 
distingué.  Offenbach ,  ayant  entendu 
Mme  Régnault  un  jour,  dans  un  concert, 
lui  reconnut  des  qualilés  scéniques,  et 
lui  proposa  un  engagement  aux  Bouffes- 
Parisiens,  qu’elle  se  hâta  d’accepter. 

Elle  débuta  donc  sur  le  théâtre  du  pas¬ 
sage  Choiseul,  dans  la  Diva ,  joua  dans 
Apothicaire  et  Perruquier,  mais  ne  fît 
pas  un  long  stage  sur  cette  petite  scène, 
qu’elle  quitta  pour  entrer  aux  Variétés, 
se  destinant  toujours,  pour  le  moment,  à 
l’opérette. 

Après  avoir  créé  un  petit  rôle  dans  les 
Brigands ,  d’Offenbach,  elle  eut  un  très 
grand  succès  de  beauté  plastique  dans  le 
Trône  d'Ecosse,  d’Hervé,  où  elle  repré¬ 
sentait  un  jeune  colonel  de  horse-guards. 

Beaucoup  de  jeunes  femmes  se  se¬ 
raient  certainement  contentées  rde  ce 
genre  de  succès,  qui  se  reproduisit  pour 
Alice  Régnault  chaque  fois  qu’elle  appa¬ 


rut  sur  la  scène,  rendant  intéressants 
pour  les  yeux  de  petits  personnages  aux¬ 
quels  elle  prêtait  le  concours  de  sa  jeu¬ 
nesse  et  de  ses  charmes.  Dans  la  Belle- 
Hélène,  la  Grande-Duchesse ,  Orphée  aux 
Enfers ,  elle  rendit  à  la  direction  des 
Variétés  de  réels  services  ;  mais  son  am¬ 
bition  visait  plus  haut  que  cela,  lors¬ 
qu’une  circonstance  vint  précieusement 
la  servir. 

L’opérette  ayant  eu  un  moment  d’arrêt 
sur  la  scène  du  boulevard  Montmartre, 
la  comédie-vaudeville  y  reparut  à  nou¬ 
veau.  Dans  le  Tour  du  Cadran,  Alice 
Régnault  fut  remarquée  par  M.  Laro- 
chelle,  qui  lui  trouva  des  dispositions 
pour  la  comédie,  et  lui  proposa  de  venir 
jouer  à  Gluny  le  rôle  important  de  Mme 
Laudurel,  dans  une  reprise  des  Scep¬ 
tiques.  La  tâche  élait  difficile  pour  la 
jeune  artiste,  qui  n’avait  jamais  abordé 
une  œuvre  aussi  sévère  que  celle  de 
Félicien  Mallefille.  Celte  pièce,  en  effet, 
primitivement  destinée  au  Théâtre-Fran¬ 
çais,  est  écrite  dans  une  langue  élevée 
qu'on  ne  parle  point  sur  les  scènes 
d’opérette. 

Alice  Régnault  dut  donc  sérieusement 
travailler  pour  prendre  le  ton  et  les 
allures  de  la  grande  comédie.  Mais  ses 
efforts  ne  forent  point  perdus.  La  presse, 
qui  assistait  tout  entière  à  la  reprise  des 
Sceptiques,  constata  avec  plaisir  les  pro¬ 
grès  réels  accomplis  par  une  jeune 
femme  dont  elle  n’avait  guère  appris, 
jusqu’à  ce  jour,  qu’à  saluer  la  beauté.  On 
l’encouragea  chaudement,  on  la  suivit 
dans  ses  représentations,  et  cette  bonne 
attention  fut  pour  elle  la  planche  de  salut 
qui  l’arracha  aux  cascades  de  l’opérette. 
Elle  courut  demander  des  leçons  à  Ré¬ 
gnier,  l’éminent  sociétaire  retraité  du 
Théâtre-Français,  et  durant  trois  années 
son  talent  se  forma  sous  les  conseils  de 
ce  maître  comédien. 

Le  succès  qu’elle  remporta  à  Cluny, 
aux  côtés  de  Laferrière,  dans  la  Maison 
du  Mari,  attira  à  nouveau  sur  elle 
l’attention  de  la  critique,  comme  aussi 
celle  des  directeurs  de  nos  théâtres  de 
genre.  MM.  Dormeuil  et  Plunkett  lui 
offrirent  un  engagement  pour  le  Palais  • 
Royal.  On  comprend  facilement  qu’elle 
n'hésita  pas  à  le  signer,  car  cela  devait 
nécessairement  lui  permettre  de  se 
trouver  plus  facilement  en  vue  de  la 
presse  et  du  public. 

Depuis  que  Mme  Alice  Régnault  est  au 


théâtre  du  Palais-Royal,  on  a  pu  remar¬ 
quer  le  soin  qu’elle  apporte  dans  l’inter¬ 
prétation  des  rôles  qui  lui  sont  confiés. 
Soit  qu’elle  reprenne  un  personnage  déjà 
connu  du  public,  ou  qu’elle  fasse  une 
création,  on  sent  que  la  jeune  artiste  vise 
à  une  certaine  personnalité,  tout  en  lais¬ 
sant  voir  le  produit  d’études  sincères. 

Parmi  les  ouvrages  où  elle  a  joué,  je 
citerai,  comme  reprise  :  Tricoche  et  Ca- 
colet,  ce  long  et  retentissant  succès  de 
Meilhac  et  Halevy,  et  Mon  mari  est  à 
Versailles,  charmante  piécette  encore  au 
répertoire .  Comme  créations  :  le  Homard, 
d’Edmond  Gondinet,  pièce  où  elle  débuta 
et  fut  très  remarquée  ;  puis  la  Mi-Ca¬ 
rême,  la  Boule,  dans  laquelle  sa  vivacité, 
la  franchise  de  sa  verve  et  ses  allures 
charmantes  lui  valurent  de  chaleureux 
applaudissements  ;  les  Samedis  de  Ma¬ 
dame,  ouvrage  médiocre  qui  tomba  après 
quelques  représentations,  et  enfin,  ces 
jours-ci:  X Avant-Scène,  d’Ernest  Blum, 
où  elle  obtint  également  un  succès  mé¬ 
rité. 

Alice  Régnault,  a  donc  aujourd’hui  déjà 
une  petite  situation  sur  la  scène  contem¬ 
poraine  ;  la  place  qu’elle  y  tient  est  sans 
doute  encore  modeste,  mais  il  est  facile 
d’entrevoir  que  l'avenir  de  la  jeune  artiste 
est  assuré.  Continuant  toujours  à  travail¬ 
ler  sous  la  directiou  de  Régnier,  elle 
trouvera,  à  la  fois,  dans  ses  leçons  et 
dans  l’expérience  qu’elle  acquiert  à  la 
scène,  le  moyen  de  faire  de  notables  pro¬ 
grès. 

Heureusement  douée  par  la  nature 
sous  le  rapport  physique,  elle  a  pour  elle 
la  finesse  des  traits,  le  charme  de  la 
physionomie  et  une  rare  dislinclion.  Sa 
taille,  bien  proportionnée,  a  la  souplesse 
et  l’élégance  ;  son  geste  est  attachant  et 
sa  tenue  tout  à  fait  aimable.  Jeune,  in¬ 
telligente,  laborieuse  et  bien  dirigée,  elle 
ne  peut  donc  manquer  d’obtenir  de  beaux 
succès  au  théâtre,  et  le  temps  n’est  pas 
loin  où  elle  donnera  raison  au  pronos¬ 
tic  que  nous  tironsaujourd’hui  de  son 
talent. 

FÉLIX  JAHYER. 
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REVUE  DES  THEATRES 


©PÉM~C©MÏ*|ÜH 

Reprise  du  Prè-aux- Clercs.—  Débuts  de  Mlle  Derval 


Toutes  les  fois  que  TOpéra-Gomiq.ue 
reprendra  un  des  anciens  chefs-d’œuvre 
du  répertoire,  il  verra  revenir  à  lui  la  foule 
empressée  et  heureuse  d’applaudir. 

Le  Pré-aux-Clercs  n’est  point  encore 
joué  comme  M.  Garvalho  souhaiterait 
certainement  de  l’entendre  ;  mais  l’inter¬ 
prétation  nouvelle  offrait  plus  d’un  inté¬ 
rêt.  D'abord,  une  débutante  jouait  Isa¬ 
belle,  et  elle  avait  pour  elle  la  jeunesse 
et  l’élégance  ;  de  plus,  la  plus  grande 
bienveillance  lui  était  assurée,  en  raison 
de  l’estime  dont  jouit  justement  son  père, 
l’excellent  comédien  du  Gymnase,  actuel¬ 
lement  régisseur  général  et  véritable  di¬ 
recteur  de  ce  théâtre. 

Mlle  Derval  a  la  voix  claire  et  bien 
timbrée;  élève  de  Duprez,  elle  en  a  la 
méthode,  chante  avec  goût  et  expres¬ 
sion.  Une  grande  émotion  a  paralysé  un 
peu  ses  moyens  ;  mais  lajeune  débutante 
a  su  gagner  la  sympathie'  générale.  Il  y 
a  en  elle  l’étoffe  d'une  véritable  artiste 
pour  TOpéra-Gomique.  Nicot  a  chanté 
Mergy  avec  sa  jolie  voix  et  son  ardeur  si 
communicative.  Bernard  a  joué  Com- 
minge  d’une  façon  assez  originale,  et 
Barré  a  prouvé  que  pour  représenter 
l’Italien  Cautarelli,  il  ne  suffirait  pas  de 
se  montrer  un  excellent  comédien  comme 
Sainte-Foy.  mais  qu’il  était  bon  d’avoir 
une  voix  et  du  style  ;  aussi  a-t-il  été  fort 
applaudi.  La  soirée  a  donc  été  bonne 
pour  tout  le  monde. 


THÉÂTRE-HISTORIQUE 


Première  représentation  de  la  Comtesse  de  Lerins, 
drame  en  cinq  actes,  de  MM.  d’Ennery  et  Louis 
Davyl. 

On  doit  rendre  justice  àM.  Castellano  ; 
il  fait  tous  ses  efforts  pour  faire  revivre 
le  drame.  Reprises  et  créations,  maîtres 
anciens,  auteurs  nouveaux,  étoiles  de 
toutes  grandeurs  pour  l’interprétation,  il 
essaye  un  peu  de  tout  et  réussit  quelque¬ 
fois.  Aujourd’hui,  c’est  mieux  qu’une 
tentative  honorable  qu’il  vient  de  rem¬ 
porter  avec  la  Comtesse  de  Lerins ,  c’est 
un  succès  d’argent. 

Le  sujet  traité  par  MM.  D’Ennery  et 


Louis  Davyl  n’est  pas  absolument  neuf. 

L 'Outrage  et  le  Bâtard  contiennent  plus 
d’une  scène  analogue  à  celles  que  ren¬ 
ferme  leur  nouvel  ouvrage.  Mais  la  char¬ 
pente  du  drame,  habilement  construite, 
et  l’incontestable  valeur  des  détails,  sont 
de  nature  à  empoigner  le  public  et  suffi¬ 
raient  à  assurer  un  succès  de  durée,  si 
Mlle  Fargueil.plus  admirable  que  jamais, 
ne  s’était  chargée  d'en  faire,  par  son  exé¬ 
cution,  un  véritable  triomphe. 

La  comtesse  de  Lerins  est  tombée  dans 
un  piège  infâme  que  lui  a  tendu  un  duc 
de  Marcillac,  espèce  de  Richelieu  au 
petit  pied.  Sa  vertu  aurait  su  résister  à 
toutes  les  séductions  imaginables,  mais 
elle  a  été  victime  de  filtres  et  de  par¬ 
fums,  comme  cela  étai  t  en  usage  du  temps 
de  la  Régence. 

Son  mari,  au  retour  d’une  mission  que 
lui  avait  fait  confier  le  misérable  séduc¬ 
teur,  découvre  que  la  malheureuse  com¬ 
tesse  a  un  enfant,  dont  elle  a  nécessai¬ 
rement  cherché  à  cacher  la  naissance. 
On  comprend  ses  soupçons  et  les  accu¬ 
sations  dont  il  accable  sa  femme  et  aussi 
dans  quelle  atroce  situation  se  trouve  la 
comtesse  de  Lerins  qui  n’a  rien  à  se  re¬ 
procher. 

Que  va  faire  le  comte?  C’est  en  vain 
qu’il  veut  obtenir  de  sa  femme  un  aveu 
qui  serait  un  mensonge  ;  il  devra  donc  se 
contenter  de  chercher  à  tuer  Marcillac, 
car  il  ne  veut  pas  lui  faire  l’honneur 
d’une  rencontre  en  duel  régulier.  Alors, 
se  passent  plusieurs  scènes  traitées  avec 
une  rare  audace  par  les  auteurs,  et  qui 
ont  été  rendues  par  Mlle  Fargueil  avec 
un  art  merveilleux. 

Car  tout  en  rendant  justice  à  la  pièce, 
nous  devons  constater  que  son  interpré¬ 
tation  par  cette  grande  artiste  en  double 
la  valeur.  Il  faut  voir  et  entendre  Mlle  Far¬ 
gueil  lorsqu’elle  proteste  de  son  inno¬ 
cence  en  présence  de  son  mari,  comme 
aussi  dans  cette  scène  où  elle  trouve  vide 
le  berceau  de  son  enfant.  Il  est  impossi¬ 
ble  d’unir  plus  de  vigueur  à  plus  de 
scieuce  ;  pas  une  seule  personne  dans  la 
salle  ne  peut  se  soustraire  à  une  pareille 
exécution  ;  aussi  le  succès  a-t-il  tenu  du 
délire. 

M.  Chelles  a  de  très  grandes  qualités 
comme  jeune  premier  ;  il  a  la  parole  émue 
et  la  tenue  sympathique.  M.  Lacresson- 
nière  joue  avec  beaucoup  d’autorité  l’a¬ 
miral  de  Lerins,  et  Mlle  Schmidt  est  tout 
à  fait  touchante.  On  doit  aussi  des  com¬ 
pliments  à  M.  Gil  Naza,  talent  très- 
inégal,  mais  acteur  cor  sciencieux  et 
chargé  d'ailleurs,  dans  cette  circonstance, 
d’un  rôle  aussi  difficile  qu’antipathique. 

La  pièce  est  très-bien  montée  et  ob¬ 
tiendra  une  grande  vogue  bien  méritée.  # 
Voilà  le  Théâtre -Historique  tout  à  fait 
dans  la  bonne  voie,  grâce  à  l’intelligence 
et  à  la  hardiesse  de  son  directeur. 


FO  L I ES-DR  A  M  A  TI  Q  U  HS 

Première  représentation  ds  Jeanne,  Jeannette  et 
Jeanneton ,  opéra-comique  en  iî  actes  et  4  ta¬ 
bleaux,  p  rôles  de  MM.  Clairville  et  Delacour, 
musique  de  M.  Laconie. 


MM.  Clairville  et  Delacour  ont  confié 
à  M.  Lacome,  après  l’avoir  rajeunie,  une 
de  leurs  pièces  anciennes  :  Jeanne ,  Jean¬ 
nette  et  Jeanneton.  Ainsi  arrangé,  le  livret 
est  bien  dans  la  donnée  des  opérettes 
modernes,  et  M.  Lacome,  à  qui  l’on  doit 
déjà,  entr’autres  ouvrages,  la  Dot  mal 
placée,  une  fort  jolie  partition,  a  été  des 
mieux  inspirés  en  le  couvrant  d’airs  et 
de  morceaux  d’ensemble  très-mélodi¬ 
ques  et  très-réussis  comme  coupe  scé¬ 
nique. 

Le  sujet  est  l’histoire  de  trois  jeunes 
filles  arrivant  sans  ressource  aucune  à 
Paris,  et  se  lançant,  chacune  de  leur  côté, 
dans  la  vie,  avec  l’espérance  d’atteindre 
un  jour  la  fortune.  Elles  se  donnent  ren¬ 
dez-vous,  dans  un  délai  de  cinq  années, 
et,  lorsqu'elles  se  retrouvent,  l’une  est  à 
la  tête  du  plus  grand  restaurant  parisien 
alors  en  vogue,  et  les  deux  autres  ne  sont 
rien  moins  que  la  Dubarry  et  la  Gui- 
mard,  c’est-à-dire  la  courtisane  reine  de 
France  et  la  première  danseuse  de  l’O¬ 
péra,  qui  tient  dans  ses  liens  les  plus 
gros  financiers  du  jour. 

L’amour  traverse  cette  donnée  sous  les 
traits  de  Briolef,  un  joli  garçon,  aussi 
niais  que  fidèle  à  sa  chère  Jeanneton,  et 
le  tout  est  égayé  par  des  quiproquos 
amusants. 

La  musique  est  vive,  légère,  fine,  trop 
fine  peut-être  pour  une  opérette;  c’est 
du  bon  opéra-comique  bouffon.  Plus  d’un 
air  se  retient  facilement,  et  il  y  a  plus 
d’un  morceau  d’ensemble  de  nature  à 
intéresser. 

Cette  pièce  servait  de  débuts  à  Mme  Ber- 
the  Stuart,  connue  au  Gymnase  sous  le 
nom  de  Mme  Girardin,  et  à  Mlle  Gélabert, 
lauréat  du  Conservatoire  de  cette  année. 
Toutes  deux  ont  réussi,  l’une  par  son  es¬ 
prit,  son  naturel  charmant  de  comé¬ 
dienne,  la  seconde  par  son  savoir  musical 
et  sa  voix  agréable  et  bien  timbrée. 
Mme  Prelly  a  plu  beaucoup  moins  que  sës 
deux  camarades,  malgré  sa  magnifique  toi- 
let  e  du  3e  acte.  Millier  est  toujours  amu¬ 
sant.  Max-Simon  est  un  Briolet  aimable 
et  gai;  Ernest  Vois  a  chanté  le  rôle  du 
marquis  de  Nocé  en  véritable  artiste 
d’opéra-comique.  Un  débutant,  M.  Maugé, 
a  été  très-remarqué  par  la  perfection 
avec  laquelle  il  a  détaillé  le  rôle  d’un 
sergent  dans  les  gardes  françaises. 

Belle  mise  en  scène.  Décors  somptueux. 
Succès  incontestable. 

- - — 
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l.\  AMOUR  A  TRAVERS  CHANTS 

(  Suite ) 

IV 

Un  jour,  pendant  que  Gérard  regardait  et 
écoutait  sa  voisine,  il  entendit  frapper  à  sa  porte. 
C’était  un  facteur  du  télégraphe  qui  lui  portait 
une  dépêche.  Après  en  avoir  donné  le  reçu,  il  se 
rapprocha  de  la  fenêtre  et  brisa  le  cachet. 

Le  notaire  qui,  depuis  qu’il  était  orphelin  gé¬ 
rait  sa  très-mince  fortune,  lti  mandait,  dans  le 
style  sans  ménagement  que  l’électricité  a  mis  en 
usage  :  / 

«  Vannes,  juillet  18. . . 

»  Affreux  malheur  !  Chute  de  voiture.  Votre 
cousin  mort.  Votre  oncle  mourant.  Venez  immé¬ 
diatement.  » 

Gérard  fut  attéré. 

Cet  oncle  était  le  frère  de  son  père,  et  consti¬ 
tuait  avec  son  fils  unique  la  seule  famille  qui 
lui  restât.  Gérard  les  aimait  beaucoup,  et  ne  pou¬ 
vait  sortir  de  l’accablement  où  le  plongeait  cette 
catastrophe  inexpliquée,  qui  le  laissait  désor¬ 
mais  absolument  isolé  dans  le  monde. 

La  brusque  interruption  de  la  mifsique  le  rap¬ 
pela  à  la  réalité  et  lui  fit  reporter  les  yeux  vers 
le  pavillon. 

La  jeune  fille,  debout  contre  la  fenêtre  et 
les  deux  mains  appuyées  sur  le  bord,  l’ob¬ 
servait  d’un  regard  plein  d’interrogations  in¬ 
quiètes. 

Gérard  fit  un  geste  désespéré. 

Les  yeux  de  la  voisine  insistèrent. 

Se  rappelant  tout  à  coup  qu’il  allait  être  forcé 
de  partir,  il  essaya  de  traduire  cette  pensée  par 
la  pantomime. 

Elle  manifesta  qu’elle  continuait  à  ne  pas 
comprendre  ;  mais  qu’elle  tenait  de  plus  en  plus 
à  connaître  la  cause  des  larmes  qui  inondaient, 
sans  qu’il  s’en  aperçut,  le  visage  de  Gérard. 

A  bout  d’arguments,  celui-ci  se  précipita  dans 
son  antichambre,  y  saisit  son  sac  de  nuit  et  vint 
le  poser  avec  affectation  sur  sa  fenêtre. 

La  voisine  devint  affreusement  pâle. 

Elle  avait  compris  qu’il  partait.  Mais  pour¬ 
quoi  ?  Ses  yeux  jusque-là  si  désespérément  cal¬ 
mes,  le  demandaient  maintenant  avec  une  obsti¬ 
nation  passionnée. 

Pouvant  moins  que  jamais  se  résigner  à  partir 
sans  lui  avoir  dit  ce  qui  l’oppressait  depuis  si 
longtemps,  Gérard  brûla  ses  vaisseaux  en  lui 
montrant  un  papier  plié  en  forme  de  lettre. 

Elle  hésita  une  seconde,  fit  un  geste  de  con¬ 
sentement,  puis,  comme  honteuse  d’elle-même, 
elle  tomba  assise,  en  se  cachant  la  figure  dans 
ses  mains. 

Mais  Gérard  était  déjà  à  sa  table  et  écrivait. 

Quoi  ?. . . 

Eh  !  mon  Dieu,  qu’il  l’adorait  ;  qu’il  ne  sau¬ 
rait  vivre  sans  elle  ;  qu’il  était  prêt  à  bouleverser 
le  monde  pour  l’obtenir  :  toutes  les  éternelles  et 
éternellement  adorables  niaiseries  qu’ont  écrites, 
qu’écrivent  et  qu’écriront  toujours  les  amoureux  ; 
puis,  s’apercevant  qu’il  avait  rempli  quatre  pages 
sans  avoir  trouvé  le  moyen  de  donner  le  motif 
de  son  départ,  il  prit  la  dépêche,  la  joignit  à  la 
lettre,  mit  le  tout  dans  une  petite  boîte  en  pa¬ 
lissandre  qui  lui  servait  à  serrer  ses  plumes,  et 
lança  celle-ci  dans  le  pavillon  où  la  jeune  fille 
était  toujours  dans  la  même  attitude  désolée. 

Au  biuit,  elle  se  redressa,  s’empara  delaboîte 
en  jetant  vers  le  fond  de  la  pièce  où  elle  se  trou¬ 
vait  un  regard  exprimant  l’inquiétude  d’avoir  été 
vue.  Puis,  rassurée,  mais  encore  révoltée,  elle  fit 


un  mouvement  comme  pour  rejeter  loin  d’elle 
cet  objet  qui  constatait  sa  faiblesse,  le  retint  d’un 
geste  convulsif,  et,  enfin,  se  précipita  vers  la 
fenêtre,  et  la  ferma  violemment,  après  avoir 
jeté  à  Gérard  un  regard  plein  de  reproche  et  de 
désespoir. 

Quelques  heures  plus  tard,  celui-ci  partait  en¬ 
core  plus  désespéré  qu’elle,  car  la  fenêtre  ne  s’é¬ 
tait  pas  rouverte,  et  la  voisine  n’avait  pas  re¬ 
paru. 

V 

Huit  jours  plus  tard,  Gérard  rentrait  à  Paris, 
et  quoique  seul  héritier  de  son  cousin  et  de  son 
oncle,  qu’il  avait  trouvé  mort,  il  fut  désormais 
à  la  tête  de  trente  mille  francs  de  rente,  il  n’eut 
garde  de  dédaigner  la  modeste  chambre  dont  un 
si  charmant  voisinage  faisait  pour  lui  le  plus 
splendide  palais. 

Il  trouva  chez  sa  concierge  un  billet  ainsi 
conçu  : 

«  Moi  aussi  je  vous  aime...  Mais  maintenant... 
adieu  pour  jamais  ! 

»  Lydie ...» 

Gérard  escalada  ses  deux  étages,  entra  dans  sa 
chambre  et  courut  à  la  fenêtre. 

Celle  du  pavillon  était  ouverte,  mais  il  était 
vide.  Le  piano,  les  rideaux  et  les  meubles  enle¬ 
vés,  et  des  débris  de  papier  et  de  paille  épars  sur 
le  parquet,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  dé¬ 
part  de  celle  qui  l’habitait. 

Gérard,  que  la  gravité  des  circonstances,  et 
aussi,  faut-il  le  dire  ?  la  conscience  de  n’être 
plus  un  coureur  d’héritière,  rendaient  audacieux, 
se  mit  en  campagne  immédiatement ,  et  moyen¬ 
nant  un  billet  de  cent  francs,  avait,  le  soir 
même,  recueilli  les  renseignements  suivants  : 

Le  comte  de  Baudrey,  habitant  de  l’hôtel  dont 
dépendait  le  pavillon,  s’était  brûlé  la  cervelle 
cinq  jours  avant,  à  la  suite  d’une  perte  de  bourse 
d’un  chiffre  supérieur  de  beaucoup  à  celui  de  sa 
fortune.  La  comtesse  et  Mlle  Lydie,  sa  fille, 
étaient  parties  aussitôt,  abandonnant  tout  aux 
créanciers,  et  personne,  pas  même  le  notaire  de 
la  famille,  ne  savait,  ou,  au  moins,  ne  voulait 
dire  ce  qu’elles  étaient  devenues. 

Pendant  un  mois,  Gérard  remua  ciel  et  terre 
et  dépensa  beaucoup  d’argent,  sans  réussir  à 
trouver  leurs  traces. 

Chaque  fois,  après  avoir  échoué  dans  toutes 
ses  recherches,  il  venait,  désespéré,  s’asseoir  près 
de  la  fenêtre,  et  restait  les  yeux  obstinément 
fixés  sur  celle  du  pavillon. 

Mais  la  belle  et  mélodieuse  fée  qu’il  n’avait 
appris  à  nommer  qu’en  la  perdant,  et  qu’il  per¬ 
dait  au  moment  où  il  pouvait  prétendre  à  elle, 
Lydie  ne  reparut  plus,  et  les  chants  d’amour  al¬ 
ternés  de  deux  rossignols  nichés  dans  les  vieux 
ormes  du  jardin,  semblaient  seuls  à  Gérard  comme 
l’écho  de  son  propre  amour,  hélas  !  perdu. 

Un  jour,  il  se  fit  avancer  par  son  notaire  une 
année  de  son  revenu,  il  paya  d’avance  une  an¬ 
née  de  loyer  de  sa  chambre,  et  partit,  sans  sa¬ 
voir  où  il  allait,  et  se  souciant  encore  moins  de 
tout  but  autre  que  celui  auquel  il  aspirait  :  l’ou¬ 
bli  de  lui-même. 

»» 

YI 

A  un  an  de  là,  un  jour  du  mois  d’août,  on  se 
pressait,  l’on  se  battait  presque ,  pour  entrer 
dans  la  salle  de  la  Grande  Harmonie ,  à  Bruxel¬ 
les. 

C’était  le  concours  d’opéra  du  Conservatoire, 
et  l’on  devait  entendre  pour  la  première  fois,  en 


public,  une  élève  dont  tous  ses  professeurs,  et  — 
chose  plus  significative  —  toutes  ses  condisci¬ 
ples  disaient  merveille  depuis  le  commencement 
de  l’année,  sans  qu’il  eût  été  possible,  malgré 
toutes  les  sollicitations,  de  la  faire  se  produire 
au  dehors. 

Tout  ce  qu’on  savait  d’elle,  c’est  qu’elle  se 
nommait  Lydie  Reybaud  et  était  Française. 
Mais  depuis  son  arrivée  à  Bruxelles,  elle  vivait 
seule  avec  sa  mère,  —  une  femme  de  grande 
mine  —  dans  un  modeste  quartier  du  faubourg 
de  Namur,  ne  voyant  personne,  et  ne  sortant 
que  pour  aller  au  Conservatoire,  où  leur  poli¬ 
tesse  scrupuleuse,  mais  quelque  peu  hautaine, 
leur  conciliait  plus  de  respect  que  de  sympa¬ 
thies,  dont  elles  semblaient  d’ailleurs  peu  dési¬ 
reuses. 

Malgré  quelques  réserves  sur  sa  personne  et 
même  sur  sa  beauté,  que  l’on  admirait  plus  ou 
moins  sans  pouvoir  la  méconnaître,  il  n’y  avait 
qu’une  voix  sur  le  talent  de  Mlle  Lydie  Rey¬ 
baud.  C’était,  de  l’aveu  commun,  et  de  ceux 
mêmes  qui  n’en  parlaient  que  sur  parole,  une 
nouvelle  étoile  qui  se  levait  au  ciel  de  l’art,  et 
qui  devait  prochainement  faire  pâlir  toutes  les 
autres.  On  assurait  même  que  le  directeur  de 
Her  Majesty's  Opéra ,  de  Londres,  arrivé  la  veille 
à  Bruxelles,  n’attendait,  pour  lui  offrir  un  enga¬ 
gement  splendide,  que  la  proclamation  de  son 
tiiomphe  dans  l’audition  actuelle. 

La  séance  commença. 

On  avait  choisi  pour  pièce  de  concours  le 
premier  acte  de  la  Sémiramis,  de  Rossini,  où 
deux  rôles  de  contralto  d’importance  à  peu  près 
égalé  permettaient  de  mettre  en  présence  de 
Mlle  Reybaud  une  élève  belge  du  nom  de  Van 
Maer,  qui,  seule,  pouvait  prétetendre  et  préten¬ 
dait  lui  disputer  le  prix.  Celle-ci,  qui  représen¬ 
tait  la  reine,  avait  ses  partisans  dans  l’auditoire, 
et  fut  fort  applaudie  jusqu’à  l’entrée  en  scène  de 
sa  rivale,  qui  jouait  Assur. 

Mais  dès  les  premières  mesures  du  récitatif  de 
la  nouvelle  venue,  le  public,  sentant  qu’il  avait 
affaire  à  une  de  ces  puissances  qui  s’imposent 
d’elles-mêmes,  éclata  en  un  murmure  sympathi¬ 
que,  à  peine  traversé  par  une  exclamation  dou¬ 
teuse,  aussitôt  réprimée,  murmure  qui  se  trans¬ 
forma  en  frémissement  attentif,  quand  la  jeune 
et  belle  virtuose  attaqua  sa  cavatine. 

Mais  qu’arrivait-il  donc  ? 

Affreusement  pâle  et  les  yeux  obstinément 
fixés  sur  le  point  de  la  salle  où  son  entrée  en 
scène  avait  provoqué  un  léger  tumulte,  elle  ne 
semblait  plus  se  rendre  compte  de  la  situation 
dans  laquelle  elle  se  trouvait,  et  chantait  désor¬ 
mais  comme  dans  un  rêve.  Sa  voix  hésitait  et 
s’étranglait,  et  avait  même  par  moment  des  in¬ 
tonations  hasardées. 

Les  membres  du  jury  de  ce  concours  se  regar¬ 
daient,  surpris  ;  le  public  était  tombé  à  une  tem¬ 
pérature  de  glace,  et  la  cavatine  s’acheva  au 
milieu  d’un  de  ces  silences  tragiques,  qui  sont  la 
leçon  non  moins  des  artistes  que  des  rois. 

Voyant  faiblir  sa  rivale,  la  Van  Maer  puisa 
dans  l’espoir  retrouvé  si  inopinément  des 
forces  nouvelles,  et  montra,  dans  le  duo,  ce 
diable  au  corps,  sans  lequel  l’art  le  plus  exquis 
ne  pénètre  guère  l’épiderme  des  foules.  Sa  cabale 
reprit  courage,  et  l’une  aidant  l’autre,  elles  arra¬ 
chèrent  à  cet  auditoire  d’abord  rebelle,  un  triom¬ 
phe  d’autant  plus  complet  qu’il  avait  été  d’abord 
disputé. 

Le  jury  suprême,  le  public,  avait  décidé.  Il  ne 
restait  au  jury  qu’à  formuler  l’arrêt,  et,  ce  fut 
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avec  une  expression  de  regret  qu’il  ne  cherchait 
pas  trop  à  dissimuler,  que  M.  Fétis,  le  directeur 
du  Conservatoire,  le  prononça. 

Il  n’y  avait  pas  de  premier  grand  prix,  et  le 
second  était  donné  à  Mlle  Van  Maer. 

Mlle  Lydie  Eeybaud,  l’étoile  de  la  veille,  n’é¬ 
tait  même  pas  mentionnée. 

VII 

Le  soir,  dans  un  pauvre  petit  salon  du  fau¬ 
bourg  de  Namur,  deux  femmes  causaient  en 
confondant  leurs  baisers  et  leurs  larmes. 

—  Mais  enfin,  disait  la  plus  âgée,  dis-moi 
donc,  car  je  n’y  comprends  rien,  comment  cela 
est-il  arrivé  ? 

—  Ne  me  le  demandez  pas,  mère,  je  vous  en 
prie,  car  je  n’en  sais  rien  moi-même,  répondait 
la  plus  jeune.  Le  mal  en  est  fait  et  j’en  suis  bien 
assez  malheureuse,  puisque  c’est  une  nouvelle 
année  de  résignation  que  je  suis  forcée  de  vous 
demander,  et  cela  au  moment  où  j’espérais  pou¬ 
voir  vous  dédommager  de  celle  qui  vient  de  s’é¬ 
couler. 

—  Ah  !  il  s’agit  bien  de  moi,  mon  enfant. 
Voilà  longtemps  que  j’ai  pris  mon  parti  de  mon 
bonheur  personnel.  C’est  toi  seule  qui  me  dé¬ 
soles.  . .  et  aussi,  ces  malheureuses  dettes  de  ton 
père  que  tu  veux,  comme  moi,  n’est-ce  pas,  ac¬ 
quitter  ? 

—  Oui,  certes.  Mais  vous  verrez  que  tout  s’ar¬ 
rangera. 

—  Soit,  mais,  en  attendant,  ce  directeur  ne 
vient  pas  et  ne  viendra  probablement  pas. 

—  Les  Anglais  n’apprécient  que  le  succès 
tout  fait.  Il  est  probablement  à  cette  heure  chez 
mademoiselle  Van  Maer,  qui  lui  fera  beaucoup 
plus  d’honneur  et  de  recettes  que  je  ne  lui  en 
aurais  pu  procurer,  car  je  doute  de  plus  en  plus 
de  ma  vocation  pour  le  théâtre.  Est-ce  que  vous 
tenez  beaucoup,  mère,  à  ce  que  je  monte  sur  les 
planches  ? 

—  Non,  certes,  mais. . . 

—  Oui,  je  sais.  Mais  je  donnerai  des  leçons,  je 
chanterai  dans  les  salons.  Je  gagnerai  beaucoup 
d’argent...  et  nous  payerons  nos  dettes.  Vous 
verrez,  mère,  que  tout  s’arrangera  et _ 

Elle  tressaillit  et  s’arrêta.  Un  coup  de  sonnette 
venait  de  se  faire  entendre. 

—  Tiens,  dit  la  mère,  voilà  que  cela  s’arrange 
déjà;  c’est  notre  directeur  qui  arrive. 

—  Je  ne  crois  pas,  répondit  la  jeune  fille,  en 
appuyant  la  main  sur  sa  poitrine.  Mère,  reprit- 
elle,  allez  ouvrir,  je  vous  en  prie  ;  je  vous  dirai 
pourquoi  plus  tard. 

Quelques  secondes  après,  la  mère  rentra  dans 
le  salon  accompagnée  d’un  jeune  homme. 

Celui-ci,  c’est-à-dire  Gérard,  et  la  jeune  fille, 
dans  laquelle  on  a  certainement  reconnu  Lydie 
de  Baudrey,  échangèrent  un  regard  où  il  y  avait 
des  éclairs  et  des  larmes,  mais  une  infinité  d’au¬ 
tres  choses  encore. 

Tout  à  fait  rassuré  par  ce  regard  —  et  aussi, 
en  apercevant  sur  la  cheminée  du  salon  une  cer¬ 
taine  petite  boîte  en  palissandre  qu’il  reconnut 
tout  de  suite  —  Gérard  se  retourna  vers  la  vieille 
dame  et  lui  dit  d’un  ton  respectueux  : 

— -  Je  me  nomme  Gérard  de  . . .  madame.  Ma 
famille  était  honorablement  connue  en  Bretagne, 
et  je  me  suis  toujours  efforcé  de  conserver  pures 
les  traditions  qu’elles  m’a  laissées.  Je  crois  donc 
n’être  pas  indigne  de  demander  à  madame  la 
comtesse  de  Baudrey. . . 

—  Vous  savez  notre  nom,  monsieur?  s’écria  la 
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vieille  dame  d’un  accent  à  la  fois  hautain  et 
confus. 

—  Oui,  madame,  répliqua  Gérard.  Mais,  ras¬ 
surez-vous,  je  ne  l’ai  dit  à  personne,  et,  comme 
j’avais  l’honneur  de  vous  le  dire,  je  vous  de¬ 
mande  l’autorisation  d’offrir  à  mademoiselle 
votre  fille  un . . .  engagement . . . 

—  Un  engagement!  s’écrièrent  en  même  temps 
la  mère  et  la  fille  également  surprises,  quoique 
pour  des  motifs  différents. 

—  Vous  êtes  directeur  de  théâtre,  monsieur? 
demanda  la  comtesse  sérieusement,  pendant  que 
Lydie  souriait. 

—  Non,  madame  ;  mais  j’aime  passionnément 
la  musique.  Je  connais  et  j’admire  le  talent  de 
mademoiselle. . . 

—  Mais  vous  savez  aussi  son  échec  d’aujour¬ 
d’hui? 

—  Oui,  mais  je  crois  en  connaître  la  cause, 
dit  Gérard  en  souriant  à  Lydie,  et  malgré,  ou 
plutôt  à  cause  de  cet  échec,  je  lui  propose  un  en¬ 
gagement. . .  ah!  pas  très  splendide...  trente 
mille  francs  par  an  seulement. . . 

—  Mais  c’est  magnifique,  interrompit  madame 
de  Baudrey. 

—  Non,  madame,  c’est  bien  au-dessous  du  ta¬ 
lent  de  mademoiselle  de  Baudrey.  Aujourd’hui, 
ou  l'an  prochain  on  ne  lui  donnerait  peut-être 
pas  davantage  pour  ses  débuts  ;  mais  dans  deux 
ans  on  lui  offrirait  probablement  dix  fois  plus. 
Or,  l’engagement  que  je  lui  offre,  moi,  devant 
rester  toujours  au  même  chiffre  et  être  de  plus 
éternel  !... 

—  Mais,  monsieur,  est-ce  une  plaisanterie  ?  de¬ 
manda  d’un  ton  assez  menaçant  la  comtesse  qui, 
à  force  de  ne  pas  comprendre,  commençait  à 
perdre  patience. 

—  Non,  mère,  c’est  sérieux,  et  j’accepte,  inter¬ 
vint  Lydie,  en  tendant  à  Gérard  une  main  qu’il 
saisit  avec  ivresse. 

—  Enfin!  m’expliquerez-vous?  reprit  la  mère. 

On  lui  expliqua  tout  et  elle  consentit...  provi¬ 
soirement...  demandant  à  se  renseigner. 

—  Ce  n’est  pas  nécessaire,  dit  gaiement  made¬ 
moiselle  de  Baudrey;  et,  s’adressant  à  Gérard  : 
Deux  mois  après  notre  arrivée  à  Bruxelles,  ne 
pouvant  me  résigner  à  ne  rien  savoir  de  vous, 
quoique  je  fusse  décidée  à  ne  vous  rien  diredemoi, 
j’écrivis,  sous  le  nom  de  Madame  Beybaud,  à  ce 
notaire  de  Vannes  dont  vous  m’aviez  communi¬ 
qué  la  dépêche.  En  même  temps  que  ce  que  vous 
étiez  devenu,  je  lui  demandais. . .  je  ne  sais  trop 
pourquoi. . .  dit  Lydie  avec  un  adorable  sourire, 
quelques  détails  sur  votre  famille  et  sur  vous.  Il 
me  répondit  —  tenez  mère,  voilà  la  lettre  —  que 
vous  aviez  fait  un  héritage  et  que,  depuis  vous 
étiez  parti  et  voyagiez,  il  ne  savait  où,  et  il  finis¬ 
sait  en  me  confirmant. . .  tout  le  bien  que  je  pen¬ 
sais  de  vous,  ce  qui  me  rendit  bien  heureuse,  en 
me  permettant  de  me  livrer  sans  remords  désor¬ 
mais,  quoique  toujours  sans  espoir,  à  un  amour 
auquel  nous  nous  étions,  vous  l’avouerez,  livrés 
l’un  et  l’autre  un  peu  légèrement. 

—  Et,  tout  en  m’aimant,  vous  m’auriez  laissé 
vous  chercher  éternellement  et  inutilement  à  tra¬ 
vers  le  monde,  comme  je  le  fais  depuis  un  an  ? 

—  Qui  sait?  si  j’avais  fait  fortune. . . 

—  Ainsi,  c’est  moi  qui  vous  en  ai  empêché,  en 
vous  faisant  manquer  aujourd’hui  votre  premier 
prix  et  cet  engagement  à  lier  Majesty's  Opéra. 

—  J’aime  mieux  le  nôtre. 

—  Parce  que  ? 

—  Parce  qu’il  me  dispense  de  monter  sur  les 


planches  et  me  permettra  de  ne  chanter  que 
pour. . . 

Elle  s’arrêta. 

—  Pour  ?. . .  demanda  Gérard  suppliant. 

—  Pour. . .  moi,  dit-elle  d’un  ton  de  défi  ado¬ 
rable  . 

Mais  comme  Gérard  faisait  la  moue  et  que  la 
comtesse  était  encore  plongée  dans  la  lettre  du 
notaire,  Lydie  lui  tendit  la  main  et  se  penchant 
à  son  oreille,  elle  répéta  : 

—  Pour  moi  ;  mais  elle  ajouta  aussitôt  :  comme 
autrefois,  au  pavillon. 

Devenue  madame  Gérard  de  K...  Lydie,  du 
consentement  de  son  mari,  chante,  de  plus,  sou¬ 
vent,  à  Paris,  pour  leurs  amis  communs,  et  pour 
les  pauvres,  et  chaque  fois  qu’elle  chante,  elle 
rend  heureux  jusqu’aux  malheureux. 

FIN. 


Jules  Kergomabd. 


MORT  DE  M"e  PRIOLA 


On  a  pu  lire  dans  tous  les  journaux  la 
mort  de  Marguerite  Priola,  victime  sinon 
d’une  cabale,  tout  au  moins  d’un  usage 
barbare  adopté  parle  public  des  théâtres 
de  province  et  exercé  par  lui  avec  une 
cruauté,  une  absence  de  toute  mesure, 
un  oubli  des  moindres  égards  dus  à  la 
femme,  qui  en  font  la  chose  la  plus 
odieuse  que  nous  connaissions. 

Nous  trouvons  à  ce  propos,  dans  le 
Gaulois  de  lundi  dernier,  un  article  plein 
d’une  juste  indignation  que  nous  approu¬ 
vons  entièrement  et  qui  obtiendra,  nous 
en  sommes  certain,  l’approbation  de 
tous  nos  lecteurs. 

Ainsi,  il  y  a  eu  crime.  Marguerite  Priola  est 
morte,  morte  assassinée  par  des  bifflets. 

Circonstance  aggravante  :  on  l’a  tuée  lente¬ 
ment,  sans  pitié,  avec  des  raffinements  de 
cruauté.  Le  public  s’est  acharné  sur  la  victime. 

On  savait  pourtant  qu’elle  venait  d’être  ma¬ 
lade.  Si  les  spectateurs  avaient  voulu  faire 
preuve  du  quart  de  l’intelligence  qu’il  leur  faut 
pour  saisir  une  allusion  graveleuse  ou  deviner  un 
jeu  de  mots,  ils  auraient  compris  dans  quel  état 
se  trouvait  cette  enfant.  La  pauvre  petite,  dé¬ 
vouée  et  généreuse  comme  toutes  les  véritables 
artistes,  avait  consenti  à  débuter,  malgré  sa  fai¬ 
blesse  et  sa  fièvre  ;  elle  n’avait  pas  voulu  retar¬ 
der  la  marche  du  répertoire,  arrêter  ses  camara¬ 
des,  causer  un  préjudice  à  son  théâtre.  Elle  avait 
fait  ce  sacrifice  d’amour-propre  —  le  plus  grand 
que  puisse  faire  une  comédienne  —  d’affronter 
le  public  sans  se  sentir  absolument  maîtresso 
d’elle  même,  sans  être  en  pleine  possession  de  ses 
moyens. 

Dans  ces  conditions  défavorables,  dans  cet  état 
maladif,  elle  paraît  :  elle  chante.  On  la  chute. 
Ah  !  cette  première  bordée  de  sifflets,  la  seule 
qu’elle  eût  jamais  essuyée  pendant  sa  carrière 
lyrique,  dut  être  épouvantablement  cruelle  pour 
l’artiste  que  les  habitués  de  notre  Opéra-Comi¬ 
que,  que  les  spectateurs  du  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie  de  Bruxelles  avaient  accoutumée  aux  bra¬ 
vos.  Mais  passons.  Si  l’on  s’en  était  tenu  là;  si, 
après  avoir  témoigné  son  mécontentement,  le 


6 


PARIS-THEATRE 


public  avilit  fait  silence  —  le  silence  est  la 
moindre  politesse  de  ceux  qui  écoutent  —  nous 
n’aurions  rien  à  dire.  Mais  non  !  Loin  de  s’arrêter, 
les  huées  redoublèrent.  Il  y  eut  un  crescendo  de 
sifflets.  A  chaque  morceau  nouveau  répondit  une 
insulte  nouvelle.  Sous  ces  injures  répétées,  la 
cantatrice  se  sentit  défaillir.  On  vit  des  larmes 
dans  ses  yeux;  larmes  vaines!  Dans  la  foule 
grossière  et  stupide,  il  ne  s’est  pas  trouvé  un 
homme  de  cœur  pour  protester  contre  la  lâcheté 
de  tous.  L’assassinat  de  l’enfant  a  eu  autant  de 
complices  que  la  salle  comptait  de  spectateurs. 
Ce  public  de  bourreaux  acheva  froidement  l’exé¬ 
cution  commencée. 

Et  maintenant  les  meurtriers  sont  désolés.  «La 
mort  de  la  pauvre  Priola  cause  une  profonde 
impression  à  Marseille.  »  Ceux  qui  ont  tué  l’ar¬ 
tiste  la  regrettent.  Ils  doivent  même  la  regretter 
de  bonne  foi,  car,  nous  en  sommes  convaincus, 
ce  sont  pour  la  plupart  de  braves  et  d’honnêtes 
gens,  des  hommes  «  qui  ne  tueraient  pas  une 
mouche.  » 

Alors  comment  ces  honnêtes  gens  ont-ils  pu 
commettre  un  pareil  crime  ? 

Ils  l’ont  fait  naïvement,  bêtement,  par  habi¬ 
tude,  —  mot  horrible  !  —  parce  que  c’est  l’usage  ; 
parce  que  le  public  de  province,  civilisé  en  de¬ 
hors  du  théâtre,  devient  barbare,  grossier  et 
lâché,  dès  qu’il  siège  au  balcon  et  à  l’orchestre  ; 
parce  que,  côte  à  côte  avec  nos  mœurs  adoucies, 
il  y  a  des  habitudes  sauvages  qui  se  perpétuent 
et  qui  égarent  les  esprits  les  plus  justes  et  les 
cœurs  les  plus  généieux. 

L’assassinat  de  Marguerite  Priola  est  sans 
excuse  ;  mais  il  a  une  explication  :  l’usage  in¬ 
vétéré  des  débuts  sur  les  théâtres  de  province. 

L’usage  ! 

C’est  cet  usage  absurde  qui  a  valu  à  Talma 
les  sifflets  du  public  rouennais,  qui  s’en  vante  ! 

C’est  c’est  usage-là  qui  a  déjà  tué  Nourrit.  Le 
journal  La  France ,  dans  lequel  on  est  toujours  sûr 
de  trouver  un  auxiliaire  toutes  les  fois  que  l’on 
émet  une  idée  généreuse,  nous  a  rappelé  à  propos 
la  mort  du  grand  chanteur.  Celui-là  aussi  a  été  as¬ 
sassiné  à  Marseille,  par  deux  mille  spectateurs, 
instruments  d’une  cabale  née  on  ne  sait  où,  à  la 
buvette  ou  au  café  du  théâtre. 

Il  est  temps  cependant  d’en  finir  avec  cette 
barbarie.  Avant  que  la  tombe  de  Priola  se  soit 
fermée  pour  toujours,  nous  faisons  appel  à  tous 
les  gens  de  cœur  et  nous  leur  demandons  de  se 
ligner  avec  nous  pour  empêcher  que  de  pareils 
crimes  se  renouvellent. 


LE  FINALE  DE  LA  FAVORITE 


Un  orgue  de  Barbarie  vient  de  se  faire  enten¬ 
dre  sous  mes  fenêtres.  Je  n’ai  pas  eu  de  peine  à 
reconnaître  dans  cette  musique  ambulante  le 
grand  air  final  de  la  Favorite. 

Mon  joueur  d’orgue  de  Barbarie  a  réveillé  en 
moi  des  souvenirs  qui  dormaient  dans  un  coin  de 
mon  cerveau  et  que  je  veux  passer  en  revue  avec 
vous. 

Le  plus  vieux  de  ces  souvenirs  remonte  à  tantôt 
sept  ans,  à  l’époque  de  mon  premier  voyaye  à 
Paris. 

Je  venais  de  prendre  femme  en  province  et 
j’avais  mis  dans  la  corbeille  de  noces  la  pro¬ 
messe  que  nous  irions  passer  notre  lune  de  miel 
dans  la  c  pitale.  Un  jour  que  j’étais  en  train 


d’exécuter  cette  promesse,  un  auteur  dramatique 
de  mes  amis  nous  offrit  un  coupon  de  loge  pour 
la  représentation  du  soir  à  l’Opéra. 

On  jouait  la  Favorite. 

Au  dernier  acte,  au  moment  où  Fernand  chan¬ 
tait  sa  suprême  déclaration  d’amour  à  Léonore, 
prête  d’expirer  au  pied  du  calvaire,  entre  deux 
tombes,  ma  femme  suspendue  aux  lèvres  de 
Gueymard  et  de  Mme  Gueytnard,  électrisée  par 
cette  musique  sublime,  colla  sa  bouche  à  mon 
oreille,  en  me  disant  tout  bas  : 

—  Merci,  mon  ami,  pour  le  plaisir  que  vous 
m’avez  procuré  ce  soir.  A  mon  tour,  permettez- 
moi  de  vous  rendre  heureux  en  vous  annonçant 
une  bonne  nouvelle. 

Et  ma  charmante  petite  femme  me  fit,  en  rou¬ 
gissant  derrière  son  éventail,  un  aveu  qui  me 
combla  de  joie. 

Je  ne  dis  plus  mot  pendant  le  reste  du  spec¬ 
tacle.  En  revanche,  je  vis  pour  la  première  fois, 
dans  le  vague,  la  tête  blonde  de  ma  bambina,  do 
ma  chère  petite  qui. chiffonne  en  ce  moment,  sous 
sesdoigis  turbulents,  un  gros  in  folio  à  images, 
tout  en  chantant  à  tue-tête  un  air  de  la  Fille  de 
Madame  Angot  ! . , . 

* 

★  *• 

Je  glane  le  deuxième  souvenir  en  pleine  guerre, 
au  mois  de  novembre  de  l’année  1870. 

Je  faisais  partie  de  l’armée  de  la  Loire.  Nous 
étions  campés  dans  l’une  de  ces  landes  de  la 
Sologne  où  le  bétail  berrichon  peut  tondre  à 
grand  peine,  chaque  jour,  la  largeur  de  sa  langue. 
Nous  venions  de  nous  chamajller  un  instant  avec 
des  grand’gardes  prussiennes.  Le  gros  de  l’armée 
ennemie  était  distant  de  notre  campement  de 
trois  ou  quatre  kilomètres  à  peine.  Une  rencontre 
sérieuse  était  inévitable  pour  le  lendemain. 

Le  froid  commençait  à  sévir  cruellement.  Çà 
et  là,  nous  avions  allumé  de  grands  feux.  Nous 
regardions  avec  mélancolie  la  fumée  bleue  des 
bivouacs  se  volatilisant  à  travers  les  branches 
des  arbres  dépouillés.  Un  gars  de  Bretagne  scru¬ 
tait  les  méandres  capricieux  de  cette  fumée  et 
trouvait  qu’elle  ne  disait  rien  de  bon. 

Pour  nous  recréer,  une  musique  de  mobiles  se 
mit  à  jouer  des  marches  militaires;  vinrent 
ensuite  des  motifs  d’opéra.  Le  finale  de  la  Favorite 
fut  de  la  fête. 

Oh!  comme  le  grand  air  de  Fernand  entendu, 
ce  soir-là,  les  deux  pieds  dans  la  boue,  en  face 
de  l’ennemi,  eut  une  toute  autre  signification 
pour  moi  que  celle  que  je  lui  avais  donnée  jus¬ 
qu’alors,  assis  dans  un  strapontin,  au  milieu  d’une 
salle  bien  chauffée.  Plus  de  Léonore,  plus  de  Fer¬ 
nand.  A  leur  place,  patrie  et  soldat;  celui-ci 
jurant  à  celle-là  de  l’aimer  éternellement  et  de 
verser  pour  elle  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
sang. 

Fût-il  jamais  plus  nobles  fiançailles? 

Je  me  rappelle  qu’un  moblot  me  dit,  en  en¬ 
tendant  le  finale  de  la  Favorite  : 

—  J’aimerais  à  mourir  l’oreille  pleine  de  cette 
musique  là. 

* 

*  + 

Mes  souvenirs  se  rapprochent. 

Nous  voici  dans  le  printemps,  il  y  a  de  cela 
deux  ans. 

Cet  après-midi-là,  j’étais  harcelé  d’idées  noires. 
Pourquoi?  je  ne  le  savais  pas  moi-même  Je  va¬ 
gabondais  dans  la  campagne,  espérant  que  le 
grand  air  chasserait  ces  papillons  sombres  qui 


voltigeaient  devant  mon  regard.  Des  fusées  de 
rire  folâtre  partirent  soudain  derrière  une  char¬ 
mille  tapissée  de  chèvrefeuille  et  de  volubilis.  Je 
venais  de  me  heurter  contre  un  nid  à  bamboches. 

J e  m’approchai  de  la  charmille  à  pas  de  loup. 

Il  y  avait  société  nombreuse  dans  cette  guin¬ 
guette  de  barrière,  des  jeunes  gens  et  des 
femmes,  tous  huppés.  On  avait  déjeuné  de  pou¬ 
let  froid,  d’huîtres  et  de  Sauterne,  et  à  présent 
en  avant  la  musique!  Était-ce  bien  musique  qu’il 
fallait  appeler  cette  cacophonie  étrange,  étant 
données  pour  accompagnement  les  fourchettes 
battant  les  verres?  Tout  à  coup  le  silence  se  fit 
et  une  superbe  fille  au  teint  doré  comme  un 
bronze  florentin,  aux  bras  nus  cerclés  de  deux 
gros  coraux  couleur  de  sang,  attaqua  le  finale  de 
la  Favorite. 

—  A  bas  les  classiques!  cria  l’un  des  convives, 
et  vive  la  Femme  à  barbe! 

Et  la  cacophonie  recommença  de  plus  belle. 

En  m’éloignant  de  la  charmille,  je  m’aperçus 
que  mes  idées  noires  avaient  disparu.  Je  rentrai 
en  ville,  le  pas  léger,  le  cœur  nettoyé,  l’esprit 
dispos.  Je  redevenais  amoureux  de  la  vie  comme 
on  l’est  à  vingt  ans. 


Je  suis  arrivé  au  dernier  de  mes  souvenirs. 

Un  pâle  souvenir,  celui-là! 

En  face  de  ma  croisée,  un  modeste  peintre 
d  attributs  était  juché  sur  un  échafaudage,  à  la 
hauteur  d  un  troisième  .étage,  occupé  à  colorier 
l’enseigne  d’un  tailleur.  Tout  en  mettant  des 
boutons  à  une  redingote  grise,  il  fredonnait  à 
gorge  déployée.  Fort  jolie  voix  de  ténor-ama¬ 
teur,  sur  ma  foi  !  Mon  travailleur  roucoulait  le 
finale  de  la  Favorite  d’une  façon  qu’eussent  en¬ 
viée  bien  des  cabotins  lyriques,  pensionnaires 
ordinaires  des  théâtres  de  Brives-la-Gaillarde  ou 
de  Concarneau. 

Au  moment  où,  le  pinceau  à  la  main,  Fernand 
parlait  d’enlèvement  à  une  Eléonore  imaginaire, 
il  me  sembla  que  l’échafaudage  sur  lequel  tra¬ 
vaillait  le  peintre  d’attributs  vacillait  légèrement. 
Je  lui  criai  de  prendre  garde. 

—  Bah  !  me  répondit-il  en  riant,  si  je  pique 
une  tête,  je  n’aurais  plus  besoin  de  rien. 

Il  n’avait  pas  achevé  son  morceau  d’opéra 
que  j’entendis  un  craquement  horrible.  Un  nuage 
de  poussière  passa  devant  ma  fenêtre. 

L’infortuné  mélomane  venait  de  tomber  d’une 
hauteur  de  vingt  mètres;  il  s'était  ouvert  le 
crâne  sur  le  pavé  de  la  rue.  En  cherchant  bien, 
un  physiologiste  eût  trouvé  moulée  sur  les  lèvres 
sanglantes  du  cadavre  la  phrase  musicale  ina¬ 
chevée. 

Le  rieur  n’avait  plus  besoin  de  rien! 


Et  voilà  pourquoi,  lorsque  le  joueur  d’orgue  de 
Barbarie  s’est  mis  à  seriner  tout  à  l’heure  sous 
ma  frnetre  le  grand  air  de  la  Favorite ,  plusieurs 
images  bizarres  ont  passé  devant  mes  yeux. 

C  était  d  abord  la  tete  blonde  de  ma  femme 
me  faisant  son  doux  aveu  derrière  l’éventail. 

Une  scène  de  bivouac,  par  une  soirée  d’au¬ 
tomne,  en  face  des  vedettes  prussiennes... 

Un  bras  nu,  avec  bracelet  rouge,  brandissant 
une  coupe  de  champagne... 

Puis  des  débris  de  cervelle  humaine  épars  sur 
un  trottoir  taché  de  sang  !... 

P.  Gallery  des  Granges. 
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On  a  beaucoup  parlé  d’une  grande  fêle 
artistique  donnée  jeudi  dernier  dans  un 
bel  élablissement  de  la  me  des  Martyrs, 
par  noire  rédacteur  en  chef  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire,  pour  en  rendre  un 
compte  à  la  fois  succinct,  éloquent  et 
aimable,  que  de  reproduire  les  lignes 
suivantes,  que  nous  trouvons  dans  le 
Z/X®  'Siècle  : 

Nous  avons  assisté  jeudi  à  la  belle  soirée  ar¬ 
tistique  du  Grand  Gymnase.  M.  Eugène  Paz 
avait  réuni  dans  la  vaste  salle  de  son  établisse¬ 
ment  de  la  rue  des  Martyrs  l’élite  du  corps  mé¬ 
dical,  du  monde  artistique  et  de  la  presse  de  Pa¬ 
ris.  La  fête  avait  un  caractère  purement  intime  : 
des  gardiens  sans  pitié  refusaient  l’entrée  aux 
personnes  qui  n’avaient  pas  reçu  d’invitation  per¬ 
sonnelle. 

Plus  de  douze  cents  personnes  se  pressaient... 
non,  circulaient  à  l’aise  dans  cette  immense 
église  qui  inaugurait  ses  nouvelles  installations. 
Les  habitués  de  la  maison  peuvent  seuls  se  ren¬ 
dre  compte  de  l’effet  produit  par  mille  lumières 
dont  les  reflets  se  perdaient  en  jouant  sur  des 
rangées  d’haltères,  de  massues,  de  barres,  de  fu¬ 
sils  et  de  sabres,  et  sur  le  lacis  des  agrès  et 
des  cordages,  relevés  et  écartés  pour  la  circon¬ 
stance. 


notre  grand  théâtre,  ex-pensionnaire  de  l'Opéra- 
Comique.  C’est  là  un  véritable  malheur  dont  tous 
les  journaux  se  sont  occupés. 

Gymnase.  —  La  Petite  Marine  poursuit  le  cour8 
de  ses  représentations.  M.  Laborde  et  Mlle  Hadingue 
sont  les  plus  applaudis. 

—  Mlle  dé  Kercy  doit  prochainement  donner  ses 
représentations. 

On  répète  les  Dominos  Doses  qui  passeront 
bientôt.  ^  _ 

Théâtre  des  Bouepes.  —  L'Hôtel  Qodelot 
vient  d’obtenir,  sur  notre  nouvelle  scène,  un  succès 
de  fou  rire.  L’interprétation  est  bonne. 

Ce  soir,  pour  le  premier  début  de  M.  Nigri,  ténor, 
La  Nouvelle  Pènchole. 

M.  Kiboulet  vient  d’acquérir  le  droit  exclusif  de 
donner  à  Marseille,  Kosilù,  le  nouveau  succès  de  la 
Renaissance. 

—  Une  nouvelle  feuille  littéraire  :  Le  Journal 
Musical ,  doit  paraître  dans  quelques  jours. 

A.  G. 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  — 
Les  débuts  de  la  troupe  de  M.  Meyrien  sont  ter¬ 
minés  et  c’est  avec  regret  que  nous  sommes  obligés 
de  constater  que,  si  on  en  excepte  Mlle  Douan, 
lre  dugazon,  Jouanne,  2°  ténor  léger,  et  Max,  trial, 
tous  les  autres  artistes  de  l’opéra  comique  ont  été 
refusés  par  le  public.  Par  contre,  Mlle  Legeniscl, 
chanteuse  Stolz,  MM.  Pons,  basse  noble,  Ce  b  rat, 
baryton  et  Salvani,  1er  fort  ténor,  ont  été  admis  à 
l’unanimité.  De  la  troupe  du  grand  opéra,  Mlle  Sti- 
gnani,  forte  chanteuse,  a  été  seule  refusée.  Comme 
on  peut  le  voir,  l’ensemble  est  encore  assez  satis¬ 
faisant,  et  nous  espérons  que  la  direction  saura 
faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  remplacer  les 
artistes  refusés. 


L.  de  B. 


L  Opéra,  Je  Théâtre -Français,  TOpéra-Comi- 
que,  le  Théâtre-Lyrique,  le  Palais- Royal,  étaient 
représentés  dans  cette  réunion. 

MM.  Melchissédec  ,  Ismaël  ,  Boudouresque, 
Bosquin,  Manoury,  Stéphane,  Mmes  Daram  et 
Fouquet,  de  l’Opéra,  Coquelin,  Fusier,  tels  sont 
les  noms  des  artistes  que  nous  avons  surtout  re¬ 
marqués.  Le  célèbre  violoncelliste  Nathan  avait 
prêté  son  concours  avec  une  bonne  grâce  dont 
les  applaudissements  du  public  l’ont  récom¬ 
pensé. 

On  a  entendu  avec  une  véritable  admiration 
un  jeune  violoniste  de  neuf  ans,  ’le  jeune  Dan- 
grernont,  qui  a  exécuté  le  78  concerto  de  Berlioz 
avec  une  vigueur  et  un  sentiment  musical  incom¬ 
parables. 

La  fête  s’est  prolongée  après  minuit,  et  chacun 
de  nous  a  emporté  un  souvenir  charmant  de  la 
soirée  dans  laquelle  Eugène  Paz  a  semblé  désD 
reux  de  prouver  à  la  presse  et  aux  médecins  qu’il 
y  a  un  homme  de  goût,  et  du  meilleur,  à  côté 
du  gyranasiarque  célèbre  que  le  public  connaît 
bien. 

Les  médecins  (la  fête  était  en  grande  partie 
donnée  pour  eux)  examinaient  avec  curiosité  le 
plancher  (inédit)  sur  lequel  Eugène  Paz  va  faire 
fonctionner  son  slcating.  Les  médecins  rayon¬ 
naient  ;  on  prétend  que  quelques  chirurgiens  (il 
faut  bien  que  tout  le  monde  vive)  regardaient 
en  rechignant  le  rinJc  sur  lequel  on  pourra  se 
livrer  aux  délices  du  patin  sans  courir  le  risque 
de  se  rompre  les  os. 


DÉPARTEMENTS 


SPORT 

La  journée  de  dimanche  ayant  été  très  belle,  il  y 
avait  beaucoup  de  monde  à  la  Marche  ;  le  pro¬ 
gramme  était  du  reste  fort  intéressant,  et  les  prix 
ont  été  très  disputés. 

Prix  de  la  Châtaignerie,  1,000  fr.  —  Mansarde,  lre; 
Bonita,  2e,  et  Adagio,  3e. 

Prix  Saint-Gilles,  1,600 fr.  —  Volonté,  lre  ;  Gou¬ 
dron,  2*  ;  Chassors,  3° . 

Prix  d' Octobre,  2,000  fr.  —  Dunette,  lre  ;  Per¬ 
dreau,  2  ;  Pondor,  3e. 

Prix  de  la  Mission,  1,500  fr.  —  Aubade,  lre  ; 
Courcelles.  26  ;  Conquérant  II,  3e. 

Aujourd’hui,  courses  au  Vésinet  Dimanche  pro¬ 
chain  à  Auteuil. 


PETITES  NOUVELLES 


On  a  lu,  à  l’Odéon,  la  comédie  en  trois  actes 
de  M.  Cadol. 

Le  Secrétaire  particulier,  —  tel  est  le  titre 
substitué  à  celui  des  Célimènes  attardées,  —  a 
obtenu  à  la  lecture  un  très-grand  succès  de 
rire. 

Interprètes  :  Mme  Léonide  Leblanc  ,  E  Pi¬ 
card,  Alice  Brunet,  Chéron,  etc.;  MM.  Porel,  Ré¬ 
gnier,  Dalis,  Clerc,  Fréville,  etc. 

—  Le  Docteur  Ox,  la  nouvelle  opérette  d'Of- 
fenbach,  sera  lu  aux  artistes  des  Variétés  du  15 
au  20  novembre. 

On  s’occupe  déjà  des  décors  ;  ils  sontcomman- 
dés  à  M.  Robecchi  ;  il  y  en  aura  six,  tous  impor¬ 
tants. 

—  Mme  Céline  Chaumont  a  signé  avec  les  Va¬ 
riétés  un  engagement  de  trois  ans,  à  partir  du 
1er  mars  prochain. 

—  Au  théâtre  du  Palais-Royal,  on  répète  acti¬ 
vement  la  pièce  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludo¬ 
vic  Halévy,  pièce  intitulée,  —  provisoirement,  — 
Mme  Turquet. 

Voici  la  distribution  exacte  de  cette  comédie 
(en  quatre  actes)  : 


MARSEILLE.  —  Grand  -  Théâtre.  —  Deux 
grands  succès  :  Guillaume  Tell  et  La  Juive. 

Dans  Guillaume  Tell ,  MM.  Mierzwinski,  Du- 
mestre  et  Mme  Durand-Durieu  ont  obtenu  un  suc¬ 
cès  très  grand  et  très  mérité. 

La  Juive  a  servi  de  3e  début  à  M.  Mierzwinski 
et  à  Mme  de  Stucklé.  Ces  deux  artistes  se  sont 
surpassés,  et  leur  admission  a  été  prononcée  au  mi¬ 
lieu  d’unanimes  applaudissements. 

—  Mlle  Gersteer,  engagée  par  M.  Halanzier,  doit 
donner  quelques  représentations. 

—  Un  grand  concert  dans  lequel  figure  le  célèbre 
baryton  Faure,  aura  lieu  prochainement  au  théâtre 
Vailette. 

—  Nous  apprenons  à  l’instant  la  mort  de  Made¬ 
moiselle  Marguerite  Priola,  première  chanteuse  de 


« 


Mme  Turquet 

Simone 

Denise 

Marceline 

Manette 

Virginie 

Un  petit  pâtissier 
Turquet 
Escouloubine 
Monicot 
Georges 
Le  prince 
Un  tapissier 
Un  carrossier 


Mmes  Valérie. 

Alice  Régnault. 

Lemercier. 

Dumont. 

Lorentz. 

Raymonde. 

La  petite  Schuller. 
MM.  Geoffroy. 
Brasseur. 

Gil  Pérès. 

Calvin. 

Pellerin. 

Luguet. 

Buccaille. 


La  premièregreprésentation  de  cette  comédie 
doit  avoir  lieu  avant  le  10  novembre. 


—  M.  Georges  Petit  a  lu  un  drame  en  cinq 
actes  au  théâtre  de  Cluny. 

Titre  provisoire  V Homme  de.  paille. 

—  Le  théâtre  de  l’Athé  lée-Comique  vient  de 
mettre  en  répétitions  la  Cousine  Octaoie ,  vaude¬ 
ville  en  un  acte  de  M  Garand. 

Les  rôles  ont  été  distribués  à  MM.  Allart, 
Duhamel,  Thomas  et  Mme  Macé-Montrouge. 

—  Les  matinées  littéraires  de  M.  B  illaude  se¬ 
ront  reprises  à  ce  théâtre  le  5  novembre. 

Voici  l’ordre  des  trois  premières  matinées  : 

5  novembre. —  Le  Dépit  amoureux,  eonféienec 
par  M.  Francisque  Sarcey. 

12  novembre.  —  Le  Misanthrope,  conférence 
par  M.  E.  Deschanel. 

19  novembre.  —  Le  Médecin  malgré  lai ,  con¬ 
férence  par  M.  II.  de  Lapommeraye. 

—  Voici  la  marche  des  revues  de  fin  d'année 
des  théâtres  parisiens  : 

Théâtre  des  Variétés  (titre  encore  à  trouver), 
revue  en  deux  actes  et  quatre  tableaux ,  de 
M.  Charles  Monselet. 

Théâtre  Taiibout,  Loup ,  y  es-tu,?  revue  en 
quatre  actes,  de  M.  Beauvallet. 

Athénée,  V’ià  c'que  c'est  !  revue  eu  trois  actes, 
de  MM.  Clairville  et  Liorat. 

Folies  Marigny,  les  Cris- Cris  de  Paris,  revue 
de  MM.  Grangé,  Bernard  et  Ordonneau. 

Délassements-Comiques,  C'est  l'Amant  d' A- 
manda,  trois  actes  de  M.  A.  Lemonnier. 


■Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n’auraient 
pas  conservé  le  numéro  contenant  le  por¬ 
trait  et  la  biographie  de  la  regrettée 
Marguerite  Priola,  que  nous  avons  publiés 
dans  la  I  e  année  de  Paris-Théaire , 
pourront  le  recevoir  franco  en  adressant 
40  centimes  à  l'administrateur  du  journal, 
23,  passage  Verdeau. 


Depuis  que  l’on  cherche  l’économie  et  le  con¬ 
fortable,  l’Industrie  a  rarement  offert  un  progrès 
aussi  sensible  que  celui  réalisé  par  la  napoe  de 
ménage.  Cette  belle  invention, due  àun  Français 
est  depuis  longtemps  utilisée  par  l’Angleterre  et 
les  Etats-Unis  qui  ont  su  avant  nous  en  doter 
tous  lems  etablissements  d  instruction,  commu¬ 
nautés,  îestauiants,  et  les  maisons  les  plus  mo¬ 
destes. 


L’anti -névralgique  russe  V Anisine  Marc  est 
la  plus  belle  découverte  du  siècle  au  point  de 
vue  hygiénique.  Supprimer  en  un  clin  d'œil  toute 
douleur  névralgiq-e,  migraine,  maux  de  dénis 
nerveux,  etc.,  c  est  rendre  des  millious  d’êtres 
humains  à  la  vie,  qui,  avant  cette  précieuse  dé¬ 
couverte,  ne  pouvaient  ni  jouir  de  leur  fortune, 
ni  se  livrer  à  leurs  travaux  quotidiens.  Cette 
gran  le  vérité  n’avait  qu’à  apparaître  pour  frap¬ 
per  le  monde,  et  explique  l’éclatant  et  rapide 
succès  de  l’ Anisiue-Marc.  —  Exiger  la  signature 
et  la  marque  de  fabrique  déposée  sur  chaque 
boite,  et  adresser  toutes  les  demandes  à  M.  l'ad¬ 
ministrateur  de  l’Anisine-Marc,  22,  rue  Le  Pe- 
letier,  Paris.  Prix  :  5  fr.  ;  par  la  poste  franco, 
o  tr.  50,  contre  mandat  ou  timbres-poste.  —  Dé¬ 
pôt  dans  toutes  les  pharmacies. 


VILLE  DE  MADRID 

Le  s  opérations  d’échange  et  de  conversion  des 
obligations  de  l’Emprunt  1868,  contre  des  titres 
1861,  doivent  commencer  le  1er  novembre  seule¬ 
ment,  aux  termes  de  l’annonce  que  nous  avons 
publiée. 

Mais  nos  renseignements  particuliers  nous  per¬ 
mettent  de  dire  que  le  public  n’a  pas  attendu 
cette  date  et  que  le  nombre  des  titres  présentés 
est  déjà  considérable.  Les  porteurs  préfèrent 
avec  raison  les  tiires  d’un  emprunt  parfaitement 
garanti  et  dont  le  service  se  fait  régulièrement 
à  des  valeurs  sans  revenus  et  dépréciées  par  d’in¬ 
terminables  procès. 

ÉCHOS  D'ALSACE,  valse,  par  C.  Sieg,  fait  fureur. 
Pr.  2  fr.  f°.  Mackar,  22,  pass.  d.  Panoramas,  Paris. 


ussmm  mm  roots  bâti  noumm 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET»  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.  d’Aimaillé,  1 9, 2  f .  (Arc-Triom) 


<, 
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LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  825'  livraison  (28  octo¬ 
bre  1876).  —  Tkxte  :  La  Dalmatie,  par  M.  Charles 
Yriarte.  1873.  Texte  et  dessins  inédits.  —  HriT 
dessins  de  E.  Grandsire,  H.  Catenacci,  Valério, 
Vierge  et  E.  Ronjat. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Oie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

La  réouverture  du  Cirque  Américain  est  irré¬ 
vocablement  fixée  au  jeudi  9  novembre. 

Dimanche  soir  a  eu  lieu  le  début,  au  théâtre 
des  Folies- Bergère,  des  Avoues,  clowns  excen¬ 
triques,  dont  l’art  consiste  à  ne  point  faire  de 
tours,  mais  à  les  manquer.  A  ce  même  théâtre 
le  ballet  des  Faunes,  dont  les  costumes  sont  des¬ 
sinés  par  Grévin,  obtient  un  très  grand  succès. 
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L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
Paria. — lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 

En  vente  à  la  Librairie  académique 
DIDIER  et  Cie,  35,  quai  des  Augustins  : 
Archéologie  celtique  et  Gauloise,  par  Alexandre 
Bertrand.  1  volume  in-8°,  avec  planches, 

etc.  .  .  . .  9  fr. 

Les  Réformes  sous  Louis  XVI,  par  Ernest  Se- 

michon,  1  vol.  in-8G .  7  fr.  50 

Histoire  de  Jean  Sobieski  et  du  royahme  de  Po¬ 
logne,  par  le  comte  de  Salvandy,  nouvelle  édi¬ 
tion.  2  vol.  ln-8° . 14  fr. 

N’achetez  plus  de  linge  de  table,  servez-vous  de  la 

NAPPE  DE  MENAGE 

Damassée,  encadrée )  toujours  blanche  sans  lavage. 

1  mètre  carré .  10  francs 

1  —  40 .  12  » 

1  —  60 .  16  b 

1  80  22  b 

Adresser  le  ntant  de  la  commande,  en  un  man¬ 
dat  poste,  au  Directeur  du  Comptoir  Economique 
42,  rue  de  l’Echiquier,  Paris. 

Î4CÜÜS  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

UtDM.iX.Le  D  OH  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D'OR  1872 

Médaillé  de  Progrès  à  Vienne  4873 
Membre  du  Jury  4875 

Portatives,  demi-fixes,  fixe* 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  se.de* 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autre* 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s'appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
1  ade)  et  leur  stabilité  par¬ 
ie,  a  toutes  les  industries, 
an  commerce  et  à  l’agrt 
JtosPiiGTüs  dstxillé  culture. 

«*.  'lERMAiii  14  LACHAPELLE 
144.  £62  26  rADB00£6— roissomuÈas,  A  PAÜISm 


CHAUDIÈRES 
tneriploslblea 

leuoya.ge  .acile 
nrvoi  franco  du 


:i.LK3MDnV  T  f.f)Ô'43>lVd 


d  Cause  fréquente 

_  _  . . . tv  de  stérilité. 

Traitement  par  Mn  cJIJNK  DE  TREVES,  maîtresse 
sage-femme.  Maison  d’accouchement.  Consultations 
de  t  h.  à  4  h.  Inventeur  dn  vinaigre  I’Anaspéliue, 
contre  le  masque  de  grossesse,  taches  de  reusseur, 
hâle,  peau  farineuse,  6  fr.  le  fi.,  r.  St-Lazare  100,  Paris 


11  n’existe 
îqu’unremè- 

. — r- .  ■  ■  wtom»— J  de  qui  gué¬ 

risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubkéb,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir).Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


R 1 1 P  R I Ç  fl  N  i’romPte  des  Dartres,  Eczemas,  psoriasis,  dé- 
UUL.IIIOUI1  m  an  geai  sons.  Spécialité  du  Docteur  Hué,  rue 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  1  ù.  &  u.  Par  correspondance. 


TREIZIEME  ANNÉE 
LE 


4 


FR. 

PAR 

AM 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CREDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

an  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 

RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs.— Tableau  et  prix  des  coupons 
celius. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 

PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DG  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  .’ 

Iles  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  tontes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1875,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l'historique,  les  prospectas 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

ON  S’ABONNE 

Pour  4  fr-  par  sa 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Bue  de  Richelieu,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 


HABILLEMENTS 
pour  HOMMES 
Draperie 

ENVOI  GRATIS 

du 

Catalogue  illustré 


Pardessus  mousse  et 
rati né,  bordé  col  g  O  f. 
velours . .  . 


18 


Vetement  complet  , 
drap  fantaisie,  W  |U  f. 
doublé  satin...  00 


CONFECTIONNES 
et  ENFANTS 
Haute  Nouveauté 

VÊTEMENTS 
sur  mesure 
en  24  heures 


Costume  complet  pour 
enfants,  drap  fan-  t»  f. 
taisie .  fj) 

Pardessus  d’enfant,  ra- 
tiné,  bordé  col  ve-  f. 
lours .  | 


Expédition  franco  au-dessus  de  25  fr. 

45,  r.  de  Rivoli,  et  5,  rue  St-Denis 


j--. 


DU  Vl$4 
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'LE  LAIT  ANTÊPHÉLIQUE 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 


If 


HORTICULTURE,  RASSï 

JOURNAL  LA  MAISON  DE  G  AMI 
(DIX-HUITIÈME  ANNÉE) 

Journal  illustré  des  châteaux,  des  villas,  des  petites  et  grandei 

INDICATION  DES  TRAVAUX  DE  JARDINAGE  ET  DES  SEMIS,  CHAQUE  MOIS 

-  CULTURE  DU  POTAGER.  -  SERRES  CHAUDES  ET  TEMPÉRÉES.  ^ 
FLEURS  ET  FRUITS  NOUVEAUX.  -  PLANTES  D’APPARTEMENT.  -  SO 
ANIMAUX  DOMESTIQUES  POUR  CHAQUE  SAISON,  LA  NOURRITURE  Q 
REMÈDES  A  LEURS  MALADIES.  -  OISEAUX  DE  DASSE-COUR  ET  DE 
MATATION.-  ABEILLES.  -  PISCICULTURE.  -  MODÈLES  DE  CONSTRUC' 

-  PLANS  DE  JARDINS.  -  CONNAISSANCES  UTILES.  -  RECETTES  DI 

Parait  tous  les  15  j.  :  16  p.,  et  plusieurs grav.  par  numéi 

DOUZE  AQUA  HLLLES  par  an.  île  plans  ,1e  jardins,  de  villas,  de  b. 

PRIMES  GRATUITES  pour  l’année  1877,  rendues  a  domicl 
1*  Mois  d’octobre,  de  novembre,  et  de  décembre  1876,  gratuitement;, 
jardiuage  à  3  lames  :  écussonnoir,  greffoir  et  serpette,  ou  au  rln, 
pour  dames,  en  acier  poli  ;  3°  15  paqiteta  de  graines  de  Heurs  t,- 
veaux.  —  Envoyai  un  mandat-poste  de  seize  francs  (un  Iran! 
primes)  à  M.  Édouard  Le  Fort,  directeur  du  Journal,  233,  rue1 
Honoré,  a  Paris.  —  (Pour  les  divers  États  de  l’Europe,  18  Iran/ 


PHARMACIE  de  poche  SAN  MÂRG9 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  —  12  ilacuiis  lan¬ 
cette,  p;nce,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  ca- 
d'accidents,  blessures,  contusions,  liémorrnaglcs,  croup  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
de  l'emploi,  joui  ua.  n j,jTxv,T~v.rj 


KARgUl  OtPDStt 


MALADIES  desFE  NIMES  El 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtrei 
—  Traitement  sans  repos  ai  régiœ 
deefemmes, inflamat.ons,  su:te  de, 
tions,  déplacement  des  organeB,ci 
et  souvent  ignorées  des  stérilités, 
pitations, faiblesses, maladies  nerv 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  1 
emploie  sont  le  résultat  de  longues 
et  d’observations  pratiques,  dans 
spécial  de  ces  affections.  Consul 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont- 
les  Tuileries.) 


DÉPÔTS  A  PARIS 

Phmrmaote  fltoi/tliV,  rue  Louts-/e-Crand,  30 
lift  f/AB.4RHF(  rue  JM OHlmurfre,  ■*£. 

BÜDVEAD  TMITÉÎSEHT 

p  G  f1  H  TJ  M  ïï  T  médecin  de  la  Faculté  de  Parts , 
Dr  JT  Jj  U 11  JE  il!  L  1  membrede  Sociétés  scientifiques 


DÉCOU) 

Plus  d'à 

Suffocation 

Indication  gratis  el 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  àM 


Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses:! 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres.  ; 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa-: i 
ratives  laites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plug  /  /vu  »  ii/>  / -ij  « /» // />  “ 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra»  ^  LOt \.N>.\!AaaN  OWAyLfU. 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 

Paris,  ruede»  Halles,  5.  près  laTour-St-Jacquea.1 


n  ’oxijdant  pas  Us  Plumes,  n  ’epat 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous 
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Par  la  délicieuse  Farine  de  Sa 


RENDUE  AUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE, POL 
REINS,  VESSIE,  INTESTINS.IYIUDUEUSE.CE 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADE: 
30  ANS  DE  SUCCÈS, 80,000  CURES  PAI 
DU  BAR  R  Y  &  Cf  26,  PLACE  VENDÔME,  f 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipalioi 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  m  ï 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthm 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibta  $ 
anémie,  clilorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprEj  “ 
compromettants,  oignous,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,009)  * 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé, 1  s 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  vianie  i 
échauffei,  elle  économisé  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  f 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  f 
de  1  enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Bayard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  se 
dormir,  ayant  toujours  le  cieux 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d'Astht  < 
feinents  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipatia  '■ 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médec 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas 1 
guérir. 


En  boites  de  ferblanc  :  1/4  kil.,2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kih,  7  fr.;  12  kil..  60  fr.  - 1 
Revalesciere,  en  boites  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  f 
10  c .  la  tasse.  —  Envoi  coTitre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépô 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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■Paris  5  30  cent. 


Départements  :  35  cent. 
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I.  Paz,  Rédacteur  eu  chef 
A.  GODEMKKT,  Administrateur 

BUBÎ^A'Ü'X 

B3,  Passade  Yerdeau,  SS 


JOOÎXAÏ  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LL  JEUDI 

Du  9  au  15  Novembre  18Ï6. 


ABOWWEMEKTS 

PARIS  .  .  Ud  ®d,  14  fr.  Six  mois,  V  fr. 
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CLXXX1I 


CHRISTIAN 


,1 


.  n  peut  classer  Christian 
parmi  les  artistes  fan¬ 
taisistes  les  plus  goûtés 
:du  jour.  Depuis  long- 
Itempsil  a  pris  l’habitude 
de  collaborer  aux  pièces  dans  lesquelles 
il  a  un  personnage  à  interpréter,  en 
émaillant  son  rôle  de  mois  à  effets,  de 
calembours ,  de  saillies  heureusement 
trouvées  qui  portent  sur  le  spectateur 
habituel  des  théâtres  de  genre.  Aussi  son 
nom  sur  l’affiche  est-il  un  attrait  pour 
toute  une  portion  du  public. 

kc  a  ro.ri=s  eu  1835,  Christian  Perrin 
est  le  fils  d’un  employé  à  la  Caisse 
d’épargne  qui  le  fit  tout  d’abord  enrégi¬ 
menter  avec  lui  dans  les  bureaux  de  son 
administration.  Mais  .  la  passion  du 
théâtre  fut  bientôt  si  vive  chez  le  jeune 
homme  qu’il  ne  tarda  pas  à  donner  sa 
démission  d’employé  pour  se  jeter,  tête 
baissée,  à  travers  les  théâtres  de  la  ban¬ 
lieue,  ayant  appris  que  beaucoup  de  nos 
plus  grands  artistes  avaient  ainsi  com¬ 
mencé  leur  carrière  de  comédien. 

C’est  par  les  Délassements-Comiques 
que  Christian  aborda  la  scène  parisienne. 
Claude  le  Riboteur,  Polkette  la  Bamboche, 
la  Bouquetière  des  Innocents  et  plusieurs 
autres  piécettes  réussies,  mirent  en  évi¬ 
dence  sa  belle  humeur,  sa  verve  causti¬ 
que  et  sa  joyeuse  folie.  Et,  particularité 
intéressante,  il  vit  débuter  à  côté  de  lui, 
dans  ce  dernier  ouvrage,  Alphonsine,  l'ex¬ 
cellente  Alplionsii  e  avec  laquelle  nous 
le  retrouverons  tout  à  l’heure  aux  Va¬ 
riétés  où  ils  ont  créé,  il  y  a  peu  de  temps, 
ensemble  et  avec  tant  de  succès,  ce  déli¬ 
cieux  ouvrage  du  regretté  Lambert  Thi- 
boust  ;  V Homme  n'est  pas  parfait . 

Des  Délassements-Comiques,  Chris  tian 
passa  aux  Folies-Dramatiques  où  il  res  ta 
pendant  six  ans.  Ce  petit  théâtre  était 
alors  le  rendez-vous  de  la  jeunesse, 


l’opérette  n’ayant  point  encore  pris  pos¬ 
session  de  nos  scènes  secondaires.  Le 
nombre  des  créations  faites  par  Chris¬ 
tian  pendant  ce  long  espace  de  temps  est 
considérable  ;  je  me  bornerai  à  citer 
parmi  les  meilleures  :  Les  Filles  en  feu, 
le  Bal  du  sauvage,  la  Courte  paille,  le 
Festin  de  Balthazar,  le  Postillon  de  Crè- 
vecœur ,  toutes  pièces  de  carnaval  fort 
appréciées  en  ce  temps  et  dans  lesquel¬ 
les  il  se  montrait  avec  une  autorité  rela¬ 
tive.  Nul  plus  que  lui  ne  revêtit  les 
costumes  de  Chicard,  et  cela,  on  le  pense 
bien,  lui  avait  procuré  une  certaine  no¬ 
toriété  aux  yeux  du  public  friand  de  ces 
sortes  de  spectacles. 

En  1855,  Christian  entra  au  théâtre 
des  Variétés  dont  il  ne  sortit  point  pen¬ 
dant  une  période  de  plus  de  quinze  an¬ 
nées. 

11  y  fit  ses  débuts  dans  Furnished 
apartment.  Admis  aussitôt,  il  prit  dès 
celte  époque  une  place  importante  dans 
l’excellente  troupe  qui  continuait  à  ce 
théâtre  les  anciennes  traditions  d’un 
genre  bien  parisien  que  devait  seule 
faire  disparaître,  longtemps  plus  tard 
encore  il  est  vrai,  l’aimable  mais  si  fu¬ 
neste  muse  offen bachique. 

Parmi  les  succès  de  Christian  aux  Va¬ 
riétés',  je  citerai  :  Le  Théâtre  des  zouaves, 
le  Fils  du  diable,  les  Compagnons  de  la 
Truelle,  les  Mousquetaires  du  carnaval, 
et  entre  tous  :  X  Homme  n'  est  pas  par  fait , 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  Brouillés  de¬ 
puis  Wagram,  petit  acte  remarquable 
qu’il  joua  en  comédien  de  haute  race, 
car  il  sut  fouiller  avec  un  art  parfait  le 
caractère  du  vieux  grognard  français  ;  .il 
y  montra  de  la  verve  discrète,  de  l'émo¬ 
tion  contenue,  et  composa  son  person¬ 
nage  comme  gestes,  attitudes  et  physio¬ 
nomie,  de  façon  à  en  rendre  le  souvenir 
ineffaçable.  Les  Vernet,  les  Bouffé  n’eu¬ 
rent  pas  fait  mieux,  c’était  réellement 
parfait. 

Quand  vint  l’opérette,  Christian  y  trou¬ 
va  place.  On  se  le  rappelle  dans  :  La 
Grande  Duchesse  (le  général  Boum),  la 
-  Belle  Hélène  (Galchas,  en  remplacement 
de  Grenier,  toujours  malade),  les  Bri¬ 
gands,  la  Périchole,  la  Veuve  dxi  Mala¬ 
bar,  etc.,  etc.  Là,  il  put  se  livrer  à  la 
fantaisie  la  plus  bouffonne,  faisant  pleu¬ 
voir  sur  les  spectateurs  ahuris,  cascades 
et  calembours,  sans  jamais  les  fatiguer, 
tant  il  compreuait  bien  l’à-propos  et  sa¬ 
vait  toujours  être  amusant. 

Après  le  siège  et  la  Commune, 
Christian  quitta  les  Variétés  pendant 
deux  années  pour  entrer  à  l’Odéon  où  il 


créa  le  rôle  de  Semblerose  dans  les 
Créanciers  du  Bonheur,  d’Edouard  Cadol. 

Peu  après,  lorsqu'Ofïenbach  prit  les 
rênes  du  théâtre  de  la  Gaîté,  voulant 
acclimater  sur  cette  scène  l’opérette- 
féerie  à  grand  spectacle,  il  songea  né¬ 
cessairement  à  Christian,  et  lui  fit  quitter 
la  comédie  pour  le  ramener  aux  pièces 
fantaisistes. 

Le  rôle  de  Jupiter  dans  Orphée  aux  En¬ 
fer  s,  celui  de  Golo,  dans  Ge7ieviève  de 
Brabant,  le  roi  V’ian,  dans  le  Voyage  à 
la  L%ne,  augmentèrent  encore  sa  popu¬ 
larité. 

Quand  la  salle  de  la  Gaîté  fut  désignée 
pour  une  nouvelle  exploitation  du 
Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  de 
M.  Vizentini,  on  aurait  pu  croire  que 
Christian  serait  forcé  d’abandonner  cette 
scène  ;  il  n’en  fut  rien  :  son  engagement 
n’était  point  expiré,  et  d’autre  paît  il 
trouvait  dans  les  matinées  du  dimanche 
à  rendre  des  services  précieux  dans  l’an¬ 
cien  répertoire  bouffe,  très-estimé  des 
habitués  de  l’endroit. 

M.  Vizentini  le  retint  donc  à  l’Opéra- 
National-Lyrique,  en  compagnie  de  Gri- 
vot,  et  il  songea  à  les  produire  tous  les 
deux  en  remplacement  des  Riquier  et 
des  Sainte-Foy,  dans  les  ouvrages  légers 
de  l’ancien  Opéra-Comique.  C’est  ainsi 
que  dans  la  reprise  de  Giralda,  effectuée 
tout  dernièrement,  nous  avons  eu  l’occa¬ 
sion  de  voir  et  d’entendre  Christian  dans 
une  véritable  œuvre  lyrique.  Eu  artiste 
intelligent  il  ne  chercha  point  à  re¬ 
prendre  les  traditions  de  la  salle  Favart, 
il  voulut  jouer  le  rôle  comme  il  le  sen¬ 
tait,  à  sa  façon,  et  son  succès  n’y  est  pas 
douteux. 

Malgré  cela  nous  ne  voudrions  pas 
voir  Christian  rester  sur  une  scène 
lyrique  dont  le  répertoire  est  d’ailleurs 
appelé  à  se  modifier  singulièrement  dans 
un  sens  opposé  au  genre  de  talent  qui 
lui  est  propre,  et  nous  souhaitons  que, 
aussitôt  l’expiration  de  son  engagement, 
qu’il  aVait  contracté  à  l’ancienne  Gaîté, 
il  revienne  en  plein  boulevard  Mont¬ 
martre,  sur  ce  théâtre  des  Variétés  où  il 
était  tatit  aimé,  et  où  sa  verve  toute  pa- 
;  s’épanchait  à  l’aise,  dans  le  vau- 
îoinme  dans  l’opérette. 


nsienn 

deville 


FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  te  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 

NATHALIE 

(Sociétaire  retraitée  de  la  Comédie-Française). 


REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANC  AISE 


Reprise  de  Paul  Forestier,  de  M.  Emile  Augier. 


Paul  Forestier  es!  une  des  conceptions 
les  plus  hardies  du  théâtre  moderne.  Et 
pourtant,  on  dirait  que  l’auteur  en  arri¬ 
vant  au  dénouement  n’a  pas  été  assez  osé 
et  n’a  pas  voulu  brusquer  le  goût  des 
spectateurs  en  leur  donnant  une  conclu¬ 
sion  moins  morale,  mais  peut-être  plus 
vraie,  et  qui  aurait  consisté  à  ne  point 
faire  triompher  la  femme  innocente  de  la 
femme  coupable. 

M.  Emile  Augier  a  donné  à  Lèa  une 
physionomie  si  grande,  malgré  sa  faute, 
il  l’a  douée  des  plus  belles  qualités  du 
cœur  à  un  si  haut  degré  que  ce  person¬ 
nage  est  l’âme  de  sa  pièce,  et  qu’il  semble 
que  la  victoire  doive  lui  rester  auprès 
d’une  nature  aussi  passionnée  que  celle 
de  Paul  Forestier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  comédie,  dont 
le  succès  fut  vif  il  y  a  neuf  ans,  reste 
une  œuvre  forte  et  d'un  intérêt  consi¬ 
dérable.  Elle  renferme  plusieurs  scènes 
d’une  audace  et  d’une  passion  entraî¬ 
nante,  notamment  au  troisième  a  etc  ;  et 
la  lutte  suprême  du  père  et  du  fils,  au 
quatrième  ncle,  est  représentée  avec  une 
vigueur  et  une  autorité  magistrales.  De 
plus,  Paul  Forestier  a  le  mérite  d'être 
une  pièce  littéraire  écrite  dans  une  lan¬ 
gue  élevée,  en  vers  frappés  avec  un 
éclat  et  une  richesse  qui  va  jusqu’à  la 
profusion. 

A  tant  de  qualités  si  rares  vient  se 
joindre  une  exécution  de  premier  ordre. 
Le  seul  personnage  de  Camille  avait 
une  interprète  nouvelle.  Mlle  Baretta  y 
succédait  à  Mme  Victoria  Lafontaine. 
Elle  s’y  est  montrée  touchante  et  gra¬ 
cieuse  comme  toujours. 

Mlle  Favart  a  retrouvé  dans  Lèa  un  de 
ses  plus  beaux  triomphes  d’autrefois. 
Les  attitudes  sont  superbes,  et  si  la 
grande  artiste  avait  un  défaut,  ce  serait 
de  forcer  un  peu  la  passion.  Mais  qui 
oserait  lui  en  faire  un  reproche? 

Delaunay  est  merveilleux  de  jeunesse 
dans  le  rôle  de  Paul  ;  Got  a  composé  le 
type  du  vieux  Forestier  avec  sa  perfec¬ 


tion  habiluelle  ;  Coquelin  et  Barré  sont 
irréprochables.  Quels  excellents  artistes 
que  ces  comédiens  du  Théâtre-Fran¬ 
çais  !  On  ne  peut  réellement  rêver  rien  de 
mieux  que  cet  admirable  ensemble. 


THEATRE 


ITALIEN 


La  Forza  tlel  Destina ,  opéra  en  quatre  actes  et 

huit  tableaux,  livret  de  M.  Piave,  musique  de 

G.  Verdi. 

Le  Théâtre-Italien  a  fait  sa  réouver¬ 
ture  en  nous  présentant  une  œuvre  de 
Verdi  encore  inconnue  du  public  pari¬ 
sien.  Jouée  pour  la  première  fois  à  Saint- 
Pétersbourg,  la  Forza  del  Destino  y  eut 
un  immense  succès.  Nous  ne  croyons 
pas  que  Paris  soit  aussi  enthousiaste 
pour  la  partition  d’un  maître  dont  pour¬ 
tant  il  a  toujours  su,  mieux  que  tout 
autre,  apprécier  le  génie.  Cela  tient  évi¬ 
demment  au  triomphe  récent  et  si  mérité 
d 'Aïda,  dont  la  supériorité  sur  la  Forza 
del  Destino  est  par  trop  éclatante. 

Raconter  le  sujet  de  la  pièce  nous  se¬ 
rait  impossible  ;  il  est  réellement  incom¬ 
préhensible  comme  la  plupart  des  livrets 
italiens.  Nous  n’y  avons  vu  que  meur¬ 
tres  et  empoisonnements.  C’est  à  la  mu¬ 
sique  seule  que  nous  pouvons  nous  in¬ 
téresser.  Si  nous  y  retrouvons  parfois  le 
Verdi  auquel  on  doit  de  si  beaux  chefs- 
d’œuvre,  nous  devons  constater  que  l’a¬ 
bondance  des  motifs  n’est  pas  toujours 
d’une  extrême  richesse.  Là  se  bornera, 
pour  aujourd’hui,  notre  appréciation, 
car  l’œuvre  n’offrant  d’autres  morceaux 
saillants  que  la  prière  au  second  acte,  il 
nous  faut  l’étudier  avec  soin  pour  en  dé¬ 
tacher  les  scènes  intéressantes  et  les 
phrases  attachantes  qu’une  seule  audi¬ 
tion  ne  permet  pas  de  découvrir. 

L’interprétation  était  pourtant  de  na¬ 
ture  à  éclairer  la  partition.  L’ensemble 
en  est  remarquable.  Mlle  Erminia  Borghi- 
Mamo  est  la  digne  fille  de  l’excellente 
chanteuse  que  nous  avons  si  longtemps 
applaudie  à  l’Opéra  et  aux  Italiens.  C’est 
une  artiste  di  primo  cartello.  M.  Pandol- 
fini,  basse  chantante  et  baryton  tout  à  la 
fois,  a  la  voix  large  et  puissante;  il  chante 
avec  art  et  se  montre  excellent  comédien. 
M.  Aramburo,  à  qui  la  force  sied  mieux 
que  la  grâce,  est  un  ténor  d’un  vrai  mé¬ 
rite  ;  enfin,  MM.  Mannetti  et  de  Reztké 
ont  tenu  les  autres  rôles  avec  une  cer¬ 
taine  autorité. 

Comme  mise  en  scène,  la  pièce  est  bien 
montée  et  la  Forza  del  Destino  peut  offrir 
ainsi  quelques  représentations  fort  inté¬ 
ressantes. 


ODEON 

Première  représentation  de  :  le  Grand  Frère , 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Pierre 
Elzéar. 

Ce  n’est  point  par  l’imagination  que  se 
distingue  la  nouvelle  comédie  jouée  à 


l’Odéon.  M.  Pierre  Elzéar  a  plus  de  droits 
à  se  proclamer  poète  qu’à  vouloir  passer 
pour  un  auteur  dramatique  ;  il  fait  bien 
le  vers,  mais  il  a  l’inexpérience  du  mé¬ 
tier  au  théâtre. 

Michèle  «  le  grand  frère,  »  et  Ascanio 
«  le  petit  frère  »  aiment  la  même  femme, 
Martha,  charmante  enfant  dont  le  cœur 
est,  tout  naturellement,  porté  vers  le 
plus  jeune  des  d'eux.  Mais  celui-ci,  sui¬ 
vant  les  mauvais  conseils  de  son  ami 
Piazzone,  s’éloigne  de  la  belle  fille  pour 
courir  àl’aventure.  Puis, bientôt,  lorsque 
lassé  de  cette  existence  coupable,  Asca¬ 
nio  revient  pour  tomber  aux  pieds  de 
Martha,  il  surprend  le  secret  de  l’amour 
de  son  frère  pour  elle.  Alors  une  lutte  de 
sacrifice  a  lieu  entre  les  deux  jeunes 
gens,  et  Michèle  revient  à  son  métier  de 
soldat  pour  laisser  à  Martha  le  cœur  de 
celui  qu’elle  chérit. 

On  le  voit,  il  n’y  a  nulle  intrigue  ;  de 
là  monotonie  fâcheuse  durant  les  trois 
actes. 

Les  acteurs  ne  font  rien  pour  égayer 
ce  petit  tableau  mal  éclairé  et  peint  avec 
des  couleurs  sombres  et  tristes.  Sans 
doute,  dans  son  ensemble,  l’interpréta¬ 
tion  n’est  pas  sans  mérite,  mais  on  la 
voudrait  moins  sobre  d’effets,  car  si 
Mme  Hélène  Petit  s’y  est  montrée  gra¬ 
cieuse,  comme  cela  est  dans  ses  habi¬ 
tudes;  si  Porel  a  dit  avec  esprit,  et  si 
M.  Sicard  a  joué  consciencieusement, 
çhacun  d’eux  n’a  pas  suffisamment  animé 
la  scène  au  point  d’intéresser  le  public 
avec  des  situations  d’ailleurs  assez  mol¬ 
lement  tracées.  Donc,  simple  succès 
d’estime  au  point  de  vue  littéraire,  ce 
qui  n’est  pas  suffisant  après  le  long 
triomphe  des  Danicheff. 

PORTE-SAINT-MARTIN 

Reprise  des  Bohémiens  de  Paris. 

Le  drame  des  Bohémiens  de  Paris ,  joué  j 
pour  la  première  fois  à  P  Ambigu,  le 
27  septembre  1843,  eut  alors  un  très 
grand  succès  de  curiosité.  Les  types  y 
étaient  étudiés,  tracés  avec  vigueur,  et 
la  charpente  de  la  pièce  solidement 
construite. 

On  a  semblé  revoir  avec  plaisir  tous’ 
ces  mendiants  qui  se  meuvent  crâne¬ 
ment,  ici  avec  tristesse,  là  follement 
gais,  à  travers  des  tableaux  d’une  puis¬ 
sante  vérité.  D’ailleurs  les  décors  sont 
fort  beaux,  principalement  celui  qui 
nous  fait  voir  les  buttes  Montmartre  avec 
le  panorama  de  Paris  en  1840. 

Supérieurement  jouée  par  Domaine, 
la  pièce  a  trouvé  dans  les  autres  artistes 
une  interprétation  bonne  daus  son  en¬ 
semble.  Mme  Céline  Montaland,  plus 
belle  que  jamais,  a  eu  un  double  succès 
de  comédienne  et  de  chanteuse.  On  lui 
a  fait  bisser  une  ronde  nouvelle  d’Hervé. 


4 


PARIS-THEATRE 


BOUFFES-PARISIENS 

Première  représentation  de  :  la  Boîte  au  Lait , 
opérette  en  quatre  actes,  de  MM.  Eugène  Grangé 
et  Jules  Noriac,  musique  de  M.  Ofienbach. 

Cette  opérette  est  faite  d’après  un  gai 
vaudeville  joué  naguère  aux  Variétés,  et 
assez  connu  pour  qu’il  soit  utile  d’en 
narrer  ici  le  sujet.  En  disposant  cette 
pièce  pour  la  musique,  les  auteurs  des 
paroles  l’ont  allongée  démesurément  et 
l’action  a  perdu  de  sa  netteté  et  de  sa 
vigueur. 

La  musique  brodée  par  Offenbacb  sur 
ce  scénario  a  les  qualités  ordinaires  des 
œuvres  du  maestrino ,  elle  coule  facile¬ 
ment  et  pétille  parfois  d’esprit.  On  l’a 
écoutée  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que 
Mlle  Paola  Marié  en  fait  ressortir  la  va¬ 
leur  avec  une  verve  entraînante.  Quelle 
voix  chaude  et  pleine  de  charme  et 
comme  il  serait  à  souhaiter  que  la  toute 
gracieuse  artiste  travaillât  sérieusement 
pour  l’Opéra-Comique. 

Mme  Théo  en  Cupidon  est  le  plus  sé¬ 
duisant  des  amours  ;  Daubray  fait  rire  à 
force  d’être  phlegmatique.  La  débutante, 
Mlle  Luigini,  a  chanté  de  façon  à  plaire, 
et  joué  avec  entrain. 

Bien  montée  et  luxeusuement  mise  en 
scène,  avec  des  costumes  faits  d’après 
des  dessins  de  Grévin,  la  Boîte  au  Lait 
aura  certainement  un  assez  long  succès. 


Les  vers  suivants  sont  extraits  de  la 
République  des  Lettres ,  qui,  après  avoir 
recueilli  ce  qu’elle  a  pu  pour  venir  en 
aide  à  un  artiste  graveur  malheureux, 
avait  eu  l’idée  d'écrire  à  Victor  Hugo  : 

«  Daignez  nous  donner  une  page  de 
vers  inédits,  et  la  Revue  enverra  trois 
cents  francs  en  votre  nom  à  Rodolphe 
B...  Ce  peu  d’argent  suffira  à  compléter 
une  bonne  œuvre.  » 

À  cette  lettre,  Victor  Hugo  a  répondu  : 
«  Voici  la  page  que  vous  voulez  bien 
désirer. 

»  Je  vous  remercie  d’avoir  eu  cette 
pensée.  Il  me  semble  que  cela  portera 
bonheur  à  ma  petite  Jeanne  de  faire  eq. 
dormant  une  bonne  action.  » 

LA  SIESTE  DE  JEANNE 

Elle  fait  au  milieu  du  jour  son  petit  somme  ; 

Car  l’enfant  a  besoin  du  rêve  plus  que  l’homme  : 
Cette  terre  est  si  la  de  alors  qu’on  vient  du  ciel  ! 
I, 'enfant  cherche  à  revoir  Chérubin,  Ariel, 

Ses  camarades,  Puclc,  Titania,  les  fées, 

Et  ses  mains  quand  il  dort  sont  par  Dieu  réchauf¬ 
fées. 

Oh  !  comme  nous  serions  surpris  si  nous  voyions, 

Au  fond  de  ce  sommeil  sacré  plein  de  rayons, 

Ces  paradis  ouverts  dans  l’ombre  et  ces  passag  es 
D’étoiles  qui  font  signe  aux  enfants  d’être  sages, 
Ces  apparitions,  ces  éblouissements  ! 

Donc,  à  l’heure  où  les  feux  du  soleil  sont  calmants, 
Quand  toute  la  nature  écoute  et  se  recueille, 

Vers  midi,  quand  les  nids  se  taisent,  quand  la  feuille 


La  plus  tremblante  oublie  un  instant  de  frémir, 
Jeanne  a  cette  habitude  aimable  de  dormir  ; 

Et  la  mère  un  moment  respire  et  se  repose, 

Car  on  se  lasse,  même  à  servir  une  rose. 

Ses  beaux  petits  pieds  nus  dont  le  pas  est  peu  sûr 
Dorment  ;  et  son  berceau,  qu’entoure  un  va  gue 

[azur 

Ainsi  qu’une  auréole  entoure  une  immortelle, 
Semble  un  nuage  fait  avec  de  la  dentelle  ; 

On  croit,  en  la  voyant  dans  ce  frais  berceau-là, 
Voir  une  lueur  rose  au  fond  d’un  falbala  ; 

On  la  contemple,  on  rit,  on  sent  fuir  la  tristesse, 
Et  c’est  un  astre,  ayant  de  plus  la  petitesse  ; 
L’ombre  amoureuse  d’elle,  a  l’air  de  l’adorer  ; 

Le  vent  retient  son  souffle  et  n’ose  respirer. 
Soudain,  dans  l’humble  et  chaste  alcôve  mater¬ 
nelle, 

Versant  tout  le  matin  qu’elle  a  dans  sa  prunelle, 
Elle  ouvre  la  paupière,  étend  un  bras  charmant, 
Agite  un  pied,  puis  l’autre,  et,  si  divinement 
Que  des  fronts  dans  l’azur  se  penchent  pour  l’en- 

[tendre, 

Elle  gazouille . —  Alors,  de  sa  voix  la  plus  tendre, 

Couvant  des  yeux  l’enfant  que  Dieu  fait  rayonner, 
Cherchant  le  plus  doux  nom  qu’elle  puisse  donner 
A  sa  joie,  à  son  ange  en  fleur,  à  sa  chimère  : 

—  Te  voilà  réveillée,  horreur  !  lui  dit  sa  mère. 

Victor  Hugo. 


LE  CAPITAINE  PERLE 


M.  Perle,  ancien  capitaine  d’infanterie,  habi¬ 
tait  en  1856  le  premier  étage  d’une  assez  belle 
maison,  rue  des  Postes,  à  Wazemmes,  petite  ville 
enclavée  à  cette  époque  dans  un  faubourg  de 
Lille,  et  aujourd’hui  section  intégrante  du  chef- 
lieu  agrandi. 

Le  capitaine  Perle  avait  cinquante  ans;  il 
était  décoré ,  bien  entendu,  et  pressentait  la 
goutte.  Par  désœuvrement,  il  allait  tous  les  jours 
à  la  messe  de  sept  heures,  au  sortir  de  laquelle  il 
jurait  très-peu  catholiquement,  si  le  temps  pa¬ 
raissait  devoir  se  mettre  à  la  pluie,  ou  bien  si 
son  journal  était  en  retard.  En  ce  qui  regarde 
l’argent,  le  capitaine  n’était  pas  à  plaindre.  Son 
patrimoine  et  sa  pension  de  retraite  lui  fai¬ 
saient  ensemble  plus  de  6,000  fr.  de  rente,  qui, 
vu  sa  sobriété  d’Arabe,  représentaient  trois  fois 
le  superflu. 

Pourquoi  le  capitaine  Perle,  qui  avait  reçu  le 
jour  aux  environs  de  Nantes,  était-il  venu  s’éta¬ 
blir,  comme  pour  y  mourir,  aux  environs  de  Lille? 
C’est  ce  qu’on  n’eût  jamais  osé  demander  à  ce 
brave  militaire,  tant  il  paraissait  taciturne  et 
même  un  peu  dur. 

Le  seul  lion  qui  rattachât  visiblement  le  capi¬ 
taine  à  la  vie ,  c’était  une  frayeur  excessive  de 
l’apoplexie.  Chaque  métier  réserve,  dit-on,  à  son 
homme,  une  manière  de  mourir  qui  lui  est  pro¬ 
pre;  on  dit  aussi  que  l’apoplexie  a  un  faible  pour 
les  capitaines  en  retraite. 

M.  Perle,  qui  avait  traversé  le  feu  des  grands 
jours  d’Afrique,  et  s’était  vu,  sans  intérêt,  tout 
près  d’avoir  la  tête  classiquement  décollée  par  la 
lame  d’un  Bédouin,  M.  Perle  avait  peur  de  l’apo¬ 
plexie.  Si  le  matin,  on  avait  pu  voir  M.  Parle 
pâlir  tout  d’un  coup  et  s’agiter  avec  un  air  de 
malaise,  au  beau  milieu  de  la  deuxième  page  de 
son  journal,  c’est  que  la  colonne  Faits  divers 
contenait  une  annonce  du  genre  suivant  : 

«  Hier,  M.  X. . .,  négociant,  âgé  de  cinquante- 
un  à  cinquante-deux  ans,  venait  de  se  mettre  à 


table  au  sein  de  sa  famille,  et  il  avait  même 
montré  une  gaieté  et  un  entrain  extraordinaires, 
lorsque  l’on  s’aperçut  qu’un  silence  obstiné  rem¬ 
plaçait  sa  bonne  humeur  première. 

»  Comtne  on  s’apprêtait  à  le  questionner,  on 
vit  sa  bouche  se  contracter,  sa  fourchette  lui 
tomber  des  mains,  sa  tête  se  replier  sur  sa  poi¬ 
trine.  Une  heure  plus  tard ,  l’apoplekie  fou¬ 
droyante  avait  achevé  son  œuvre...  » 

M.  Perle  avait  consulté  plus  de  vingt  méde¬ 
cins  sur  ce  point  délicat  de  la  science  et  de  l’or¬ 
ganisme  humain  : 

((  La  goutte,  ou  toute  autre  affection  rhuma¬ 
tismale,  n’est-elle  pas  une  assurance  contre  l’a¬ 
poplexie?  » 

Tl  avait  obtenu  des  docteurs  cette  réponse, 
après  tout  consolante,  que  l’apoplexie  ne  con¬ 
naît  ni  le  sexe,  ni  l’âge,  ni  la  goutte,  et  qu’elle 
est  le  type  parfait  de  l’éclectisme. 

On  pouvait  seulement  dire  qu’elle  était  un 
présent  héréditaire,  avec  cette  réserve  qu’étant 
donné  trois  hommes  descendant  directement  l’un 
de  l’autre,  elle  allait  souvent  rejoindre  le  troi¬ 
sième  par-dessus  la  tête  du  second  ;  en  d’autres 
termes,  meilleurs  peut-être,  qu’elle  sautait  vo¬ 
lontiers  une  génération. 

M.  Perle  interrogea  ses  archives  et  ses  souve¬ 
nirs  de  famille.  Il  savait  que  son  père,  le  gref¬ 
fier,  était  notoirement  mort  de  consomption  ; 
mais  il  se  rappelait  aussi  avoir  entendu  dire 
que  son  grand-père  était  parti  tout  d'un  coup. 

C’était  assez  clair,  vous  le  voyez. 

D’ailleurs,  ajoutèrent  les  docteurs,  d’être  gros 
ou  maigre,  cela  ne  fait  rien  contre  ou  pour  l’a¬ 
poplexie,  quand  on  y  est  prédestiné.  L’important 
est  d’observer  un  régime  doux  et  régulier,  d’évi¬ 
ter  la  violence,  la  fureur,  et  les  viandes  rôties 
au  repas  du  soir. 

Le  capitaine  était  mi-partie  fougueux  et  mé¬ 
ditatif  ,  irritable  ou  tout  à  fait  rentré  en  lui- 
même  ;  il  croyait  son  choix  aisé  à  faire,  et  allait 
se  décider  pour  la  songerie  continue,  lorsqu’on 
lui  dit  encore  : 

—  Mais  surtout,  il  faut  bien  vous  garder  de 
vivre  trop  renfermé  avec  vos  pensées,  de  vous 
surcharger  le  cerveau,  autrement  il  éclaterait. 
Tâchez  de  bien  dormir,  mais  défiez-vous,  comme 
de  pire  traître,  de  l’excès  de  sommeil. 

Tous  les  jours  à  huit  heures,  après  la  messe,  le 
capitaine  déjeunait  d’une  tasse  de  café  au  lait, 
fumait  deux  pipes,  allait  se  mettre  en  nage  à  la 
salle  d’armes,  faisait  une  apparition  au  café  des 
officiers,  puis  il  dînait,  marchait  lentement,  mais 
continuellement  pendant  trois  heures,  vidait  un 
bol  de  thé  très-faible,  refumait  deux  pipes  en  re¬ 
lisant  Télémaque ,  et  se  mettait  au  lit  vers  dix 
heures,  en  murmurant  :  Quelle  chienne  de  vie  ! 

Souvent  aussi  il  laissait  de  côté  le  livre  im¬ 
primé  qu’on  lit,  pour  ce  livre  immatériel  le  plus 
grand,  le  nécessaire  de  tous,  que  chacun  de 
nous  porte  en  soi,  et  qui  s’appelle,  au  choix  du 
possesseur  :  cœur  ,  mémoire,  conscience.  Dans 
ces  occasions,  la  lecture  nocturne  du  capitaine 
se  prolongeait,  il  oubliait  un  peu  son  régime 
et  se  couchait  quand  le  feu  et  la  lampe  s’étei¬ 
gnaient. 

Le  capitaine  Perle  se  revoyait  petit  garçon, 
frémissant  au  bruit  des  tambours,  à  l’écho  loin¬ 
tain  des  foudres  impériales,  et  répétant  vingt  fois 
par  jour  à  son  père  :  Je  serai  soldat. 

A  quoi  le  greffier  objectait  vainement  et  sage¬ 
ment  :  v 

—  Fais-toi  plutôt  greffier  comme  moi,  marie- 
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toi,  élève  une  famille;  à  ce  métier-là,  au  moins, 
on  ne  s’ennuie  jamais,  caron  n’en  a  pas  le  temps, 
et  enfin  on  n’est  pas  tout  seul  sur  la  terre. 

Le  greffier  ne  cessa  de  tenir  ce  langage,  à  son 
fils  jusqu’au  jour  où  celui-ci,  ayant  accompli  sa 
dix-liuitième  année  ,  lui  répondit  :  —  Bah!  vos 
enfants  meurent ,  vous  ruinent  et  se  marient 
eux-mêmes  un  jour  ;  votre  femme  aussi  meurt,  ou 
fait  plus  mal  quelquefois;  la  seule  famille  éter- 
elle,  c’est  le  régiment. 

En  1823,  le  fusilier  Perle  foulait  en  vainqueur 
le  sol  des  Espagnes,  et  y  charmait  une  senorita. 
A  ce  penser,  le  capitaine  Perle  tirait  d’une  boîte 
un  petit  cadre  très-modeste  renfermant  des  che¬ 
veux,  et  versait  une  larme. 

Qui  de  nous  n’a  pas  versé  cette  larme?  loin 
de  troubler  la  vue,  elle  déroule  à  nos  yeux  d’infi¬ 
nies  perspectives;  elle  s’appelle  la  bonté,  ou  tout 
au  moins  le  repentir. 

En  revenant  d’Espagne,  le  régiment  de  Perle 
avait  tenu  garnison  successivement  à  Bordeaux, 
à  Tours,  à  Lyon,  durant  sept  années,  employées 
'par  notre  héros  à  mille  nouvelles  amitiés,  dé¬ 
nouées  par  l’inconstance  ou  par  la  mort,  ce  ré¬ 
sumé  de  toutes  les  inconstances. 

Perle  n’avait  jamais  été  ni  ivrogne,  ni  joueur  ; 
il  devait  à  cette  prudence  la  lucidité  de  son  es¬ 
prit  et  des  regards  qu’il  jetait  en  ce  moment  sur 
le  passé. 

Pourtant,  cette  mobilité  forcée,  cette  vie  er¬ 
rante,  ces  perpétuels  changements  d’intérieurs 
et  de  liaisons  avaient  commencé  à  jeter  une 
teinte  sombre  sur  le  caractère  de  notre  amj 
Perle,  qui  n’était  encore  que  sous-lieutenant , 
quand  éclata  la  guerre  d’Afrique. 

Il  se  retrempa  doublement  dans  les  fatigues 
de  la  vie  guerrière  et  les  contemplations  de  la 
vie  orientale.il  fut  de  tous  les  campements,  de 
tous  les  coups  de  feu,  et  finalement  mis  à  l’ordre 
du  jour.  On  sait  que  l’Algérie  charmait  alors  tel¬ 
lement  nos  soldats,  que  c’était  le  plus  souvent 
après  leur  retour  en  France  qu’ils  souffraient  de 
la  nostalgie. 

Perle  l’éprouva  tout  comme  un  autre  :  il  ai¬ 
mait  l’Afrique,  avec  ses  vrais  lions  et  ses  vrais 
Africains.  Les  jeunes  Africaines  avaient  parfois 
du  cœur,  et  presque  toujours  de  beaux  yeux. 
Mais  qu’est-ce  que  tout  cela  faisait?  qu’était  de¬ 
venu  tout  cela  ? 

Dans  l’intervalle,  les  parents  de  Perle  étaient 
morts  sans  qu’il  leur  eût  fermé  les  yeux.  Son 
unique  sœur  était  entrée  au  couvent.  En  1854,  le 
régiment  de  Perle  fut  caserné  à  Lille.  Le  capi¬ 
taine  Perle  se  plut  dans  fit  monotonie  laborieuse 
de  cette  ville,  et  demanda  une  retraite  qui  lui 
était  bien  due,  après  trente  années  d’excellents 
service^.  Le  colonel  fit  droit  à  cette  demande 
par  une  lettre  exceptionnellement  élogieuse. 
C’est  ainsi  que  le  capitaine  Perle  s’ôtait  établi 
près  de  Lille,  à  Wazemmes,  petite  ville  près 
des  champs,  et  où  les  loyers  sont  d’un  prix  peu 
élevé. 

—  Hé  quoi!  se  disait-il  souvent,  personne,  rien 
à  aimer,  moi  dont  le  cœur  crève  chaque  fois  quo 
je  vois  porter  un  enfant  en  terre  ;  je  serai  tou¬ 
jours  seul ,  comme  un  vieux  chien,  avec  mes  six 
cents  francs  par  mois,  alors  que  deux  cents  me 
suffiraient  pour  mourir  d’indigestion  !  Pourtant,  à 
mon  âge,  il  y  a  encore  mieux  à  faire  que  de  boire 
toujours  de  l’eau  pour  ne  pas  mourir  d’un  coup 
de  sang.  C’est  gai,  vraiment,  do  trouver,  en  ren¬ 
trant,  avec  le  feu  qui  flambe,  une  bonne  figure 
de  femme  ,  le  couvert...  Et  ,  quand  même  la 
femme  serait  à  moitié  bonne  et  crierait  un  peu  .. 


du  moins,  ce  serait  vivre,  on  ne  s’embrasserait 
ensuite  qu’avec  plus  de  plaisir,  pourvu  que  le 
fond  soit  honnête,  et  qu’il  n’y  ait  de  mauvais 
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que 


la  langue. 


Le  capitaine  se  livrait  à  ces  pensées  souvent 
répétées,  notamment  un  certain  soir  de  di¬ 
manche,  qu’il  se  croyait  tout  seul  à  la  maison. 
Les  occupants  du  rez-de-chaussée,  cordonniers 
en  gros,  étaient  allés  voir  Héloïse  et  Abeilwçd  au 
théâtre  de  Lille. 

Le  silence  de  la  rue  égalait  celui  de  sa  cham¬ 
bre  ;  le  capitaine  se  sentit  devenir  mortellement 
triste  ;  pour  détourner  l’averse  qu’il  sentait  lui 
monter  aux  yeux,  il  voulut  allumer  une  pipe. 

«  Si  je  m’étais  marié  quand  il  était  encore 

temps,  pensait-il,  mais  alors  je  n’osais  pas _ 

C’est  maintenant  que  tu  oseras,  eh,  vieille  bête!  y> 

—  Toc,  toc... 

—  Qu’est-ce  que  cela  ?  pensa  Perle  qui  n’avait 
pas  entendu  le  moindre  bruit  de  pas  sur  le  carré 
ni  dans  l’escalier. 

—  Toc,  toc... 

—  Qui  va  là  ?  morbleu  !  grommela  le  capitaine. 

—  Toc,  toc. . . 

Et,  cette  fois,  toc,  toc  fut  accompagné  d’un 
murmure  de  plainte  et  d’un  éclat  de  sanglots 
derrière  la  porte. 

Capitaine,  ne  te  fâche  pas  ;  capitaine,  va  ou¬ 
vrir.  C’est  peut-être  l’espérance  qui  vient  s’asseoir 
à  ton  feu  par  cette  nuit  solitaire.  Il  y  a  du  bon¬ 
heur  pour  tous  les  états,  capitaine  ;  lève-toi  donc 
au  lieu  de  répéter  pour  la  troisième  fois  :  Qui  va 
là?  Tu  le  sauras  bien  mieux  en  allant  ouvrir, 
puisqu’on  ne  te  répond  pas. 

Perle,  à  bout  de  patience,  déposa  sa  pipe  sur 
la  cheminée,  alla  vers  la  porte,  et  trouva  en  face 
de  lui  une  fillette  de  dix  ans,  maigre,  vêtue  d’un 
tricot  de  laine  rousse  et  pleurant  de  tout  son 
cœur. 

—  Eh  bien  !  que  veux-tu,  petite  mendiante,  à 
cette  heure-ci  ?  Qui  es-tu  ? 

—  Je  suis  Léonie,  Nini  Derbois,  la  petite  fille 
de  tout  en  haut,  lépondit-elle  en  levant  son  doigt 
dans  la  direction  du  troisième  étage  et  en  cou¬ 
pant  chaque  mot  d’un  sanglot. 

—  Eli  bien  !  qu’est-ce  que  tu  veux  que  cela  me 
fasse,  ma  mignonne  ? 

—  J’ai  peur,  moi...  ma  maman  vient  de  se 
mettre  sur  le  lit  et  ne  veut  plus  me  parler. 

— 'Diable!...  tu  demeures  donc  avec  ta  ma¬ 
man  là  haut  ? 

—  Oui,  je  n’ose  pas  remonter  toute  seule,  elle 
ne  parle  plus...  J’ai  frappé  à  toutes  les  portes, 
jusqu’à  celle-ci...  personne  ne  m’a  répondu. 

Le  capitaine  Perle,  muni  de  sa  lampe,  suivit 
l’enfant  jusqu’au  troisième  étage,  dans  une 
chambre  nue,  où,  sur  un  lit  de  fer,  il  vit,  étendue 
immobile  comme  la  mort,  une  femme  assez  belle, 
âgée  de  trente-cinq  ans  environ.  Il  lui  frappa 
doucement  dans  les  mains  pour  la  réveiller, 
chercha  inutilement  du  vinaigre  autour  de  lui, 
et  vit  enfin  sa  malade  ouvrir  faiblement  les  yeux, 
mais  toujours  incapable  de  parler. 

—  Qu’est-ce  que  ta  mère  a  mangé  à  son  dîner? 
demanda-t-il  à  la  petite  fille. 

—  Rien,  répondit  l’enfant  avec  une  netteté 
sinistre  ;  elle  est  descendue,  elle  m’a  donné 
un  gâteau,  un  verre  d’eau...  Et  puis  elle  s’est 
couchée  et  ne  m’a  plus  parlé... 

—  Est-il  possible  ?  se  disait  le  capitaine  ;  une 
femme  et  son  enfant  allaient  mourir  de  faim, 
tandis  que  je  m’ennuyais  d’en  avoir  trop  pour  me 
nourrir  moi  seul.  Attends-moi,  l’enfant... 

Le  capitaine  reparut  bientôt,  suivi  d’une  fille 


de  cabaret,  apportant  du  bouillon  chaud,  du 
pain,  du  beurre  et  des  côtelettes  de  mouton.  Il 
ordonna  à  la  fille  do  rester  là  quelques  instants, 
et  sortit  de  nouveau  ;  son  absence  fut  un  peu 
plus  longue  cette  fois,  mais  au  retour  il  était  ac¬ 
compagné  d’un  médecin  et  d’une  sœur  de  cha¬ 
rité. 

Le  médecin,  après  avoir  constaté  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’un  cas  de  faiblesse  provoqué  par  une  ali¬ 
mentation  insuffisante,  se  retira  en  assurant 
que  ce  n’était  qu’une  affaire  de  soins  et  de  pré¬ 
cautions,  et  non  sans  avoir  donné  ses  instruc¬ 
tions  à  la  religieuse  qui  devait  passer  la  nuit  au¬ 
près  de  cette  victime  arrachée  à  la  mort.  Le 
lendemain,  vers  dix  heures,  le  capitaine  revit  la 
petite  fille;  cette  fois,  elle  venait  l’informer  que 
sa  mère,  tout  à  fait  guérie,  mais  trop  faible  en¬ 
core  pour  descendre,  serait  bien  heureuse  d’offrir 
ses  reinercîments  à  M.  Perle. 

—  C’eRt  bien,  c’est  bien,  ma  belle  ;  réponds  à 
ta  mère  qu’il  n’y  a  pas  de  quoi. 

Et  comme  l’enfant  paraissait  toute  gênée 
d’avoir  à  remplir  pareille  commission,  il  se  re¬ 
prit  : 

—  Voyons,  n’aie  pas  peur,  réponds  que  je 
viens... 

Il  trouva  l’objet  de  sa  charité  assis  sur  une 
chaise  de  paille,  au  coin  du  feu,  et  causant,  en 
termes  déjà  confiants  et  affectueux,  avec  la  sœur 
de  charité. 

La  personne  qui  avait  failli  mourir  d’inani¬ 
tion  la  veille  au  soir  paraissait,  à  ses  manières 
et  à  son  langage,  avoir  été  élevée  dans  la  bonne 
société.  Le  capitaine  fut  pris,  à  sa  vue,  d’un 
profond  accès  de  timidité,  et,  après  lui  avoir 
demandé  des  nouvelles  de  sa  santé,  il  ne  sut 
plus  que  dire. 

Ce  fut  bien  une  autre  affaire  lorsqu’il  s’en¬ 
tendit  traiter  de  sauveur,  d’envoyé  du  ciel,  lui 
qui  se  reprochait  son  égoïsme  et  son  or  inutile. 

—  C’est  surtout  au  nom  de  cette  petite  que  je 
vous  remercie,  monsieur,  dit  la  mère  ;  quelques 
jours  de  plus  ou  de  moins  à  passer  sur  cette 
terre  n’importent  guère  à  un  cœur  brisé  ;  mais  la 
seule  idée  de  laisser  ma  fille,  si  jeune,  seule  et 
abandonnée  dans  le  monde,  eût  été  une  torture 
pire  que  l’agonie. 

—  Ne  craignez  pas  cela,  madame,  dit  la  reli¬ 
gieuse...  D’abord,  vous  vivrez...  et  puis  Dieu 
n’abandonne  jamais  ses  enfants,  et  au  plus  fort 
de  l’épreuve  il  nous  envoie  la  consolation,  dit- 
elle  en  désignant  M.  Perle. 

Le  capitaine  n’y  put  tenir  et  rentra  chez  lui.  Il 
n’y  devait  pas  trouver  le  silence  et  la  solitude 
par  lui  cherchés,  car  il  y  fut  en  butte,  dès  le 
premier  moment,  à  un  panégyrique  de  son  iné¬ 
puisable  charité,  par  l’organe  un  peu  traînant 
de  Mme  Jansoune,  la  locataire  principale,  et 
l’épouse  du  marchand  de  chaussures  en  gros. 

—  Ce  que  j’en  dis,  capitaine,  affirma  cette 
dame,  c’est,  avant  tout,  pour  vous  faire  mon 
compliment  d’être  resté  garçon.  Les  militaires 
ne  devraient  pas  se  marier,  du  moins  tant  qu’ils 
sont  sous  les  drapeaux.  C’est-il  bien  gai,  pour  un 
officier  tué  à  l’Alma,  de  voir,  de  l’autre  monde, 
où  l’on  n’a  plus  besoin  de  rien,  sa  femme  et  sa 
fille  manquer  dans  celui-ci  de  pain,  de  café  au 
lait,  de  robes  !...  je  ne  dis  pas  de  souliers,  car, 
grâce  à  Dieu,  M.  Jansoune  et  moi,  nous  nous 
sommes  déjà  expliqués  sur  ce  sujet  devant  ces 
dames,  et  ce  ne  sera  jamais  notre  faute  si  elles 
vont  pieds  nus... 

—  Que  dites-vous  là,  madame,  cette  pauvre 
créature  est  veuve  d’un  officier?  C’est  à  pein° 
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croyable.  Elle  avait  des  titres  à  faire  valoir...  on 
aurait  infailliblement  fait  droit  à  ses  réclama¬ 
tions  de  manière  à  empêcher  ce  qui  est  arrivé 
hier. 

—  Pour  ce  qui  est  de  ça,  je  pense  bien  que  le 
chagrin  y  a  eu  autant  de  part  que  la  misère...  Il 
paraît  qu’elle  aimait  beaucoup  son  mari. 

—  Pauvre  femme  !  murmura  M.  Perle. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  la  religieuse  jugeant 
que  sa  présence  n’était  plus  absolument  néces¬ 
saire,  retourna  à  son  couvent  après  avoir  été 
priée  par  le  capitaine  d’annoncer  à  la  dame  du 
troisième  qu’il  se  chargerait  volontiers  des  frais 
d’éducation  de  sa  tille  qu’il  avait  prise  en  amitié. 
Puis  il  remit  discrètement  quelques  pièces  d’or 
à  Mme  Jansoune,  à  l’effet  d’acheter  diverses  pro¬ 
visions  nécessaires  à  l’humble  ménage  d’en  haut. 
M.  Perle  fut  profondément  remercié  de  ces  actes 
multipliés  de  grande  bienveillance  par  une  lettre 
conçue  en  peu  de  lignes,  mais  d’une  charmante 
écriture  et  d’un  style  excellent  de  naturel,  où  on 
lui  disait,  entre  autres  expressions  de  reconnais- 
t-nti  c,  que,  grâce  à  lui,  le  courage  et  la  santé 
étant  revenus,  on  pourrait  bientôt  tirer  parti 
du  petit  talent  qu’on  avait  en  couture  et  en  mu¬ 
sique,  et,  en  attendant  qu’on  pût  s’acquitter  en¬ 
vers  un  si  généreux  bienfaiteur,  on  le  bénissait 
du  fond  de  l’âme. 

—  La  sotte!  qui  parle  de  me  rembourser  mes 
80  francs!  pourquoi  pas  à  cinq  pour  cent? 
grommela  M.  Perle. 

Puis  les  choses  reprirent  leur  cours  ordinaire, 
sauf  que  peu  à  peu  la  chamore  du  troisième 
s’égaya  de  fleurs,  que  la  malade  guérie  arriva  à 
gagner,  chaque  semaine,  de  quoi  subvenir  aux 
dépenses  de  son  modeste  intérieur.  Dans  l’inter¬ 
valle,  le  capitaine  ne  revit  qu’une  fois  la  petite 
fille  ;  c’est  un  jour  qu’elle  vint  mystérieusement 
lni  apporter  une  paire  de  bas  de  laine  qu’elle 
avait  tricotés  pour  lui  en  cachette,  au  lieu  de 
jouer  à  l’école...  Elle  le  pria  de  n’en  rien  dire  à 
sa  mère,  qui  ne  serait  pas  contente  de  cette 
visite. 

Le  capitaine,  intrigué  à  l’extrême,  eût  donné 
beaucoup,  et  cela  sans  en  expliquer  la  raison, 
pour  se  trouver  une  heure  en  compagnie  de 
cette  dame.  Depuis  deux  mois,  il  ne  l’avait 
entrevue  qu’une  fois,  de  sa  fenêtre,  marchant 
dans  la  rue. 

Si  figure,  moins  maigre  et  moins  pâle,  lui 
avait  paru  être  de  celles  qu’on  appelle  agréables  ; 
il  savait  que  sa  voix  était  charmante  et  qu’elle 
écrivait  avec  une  agréable  simplicité. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  pensa  le  capitaine,  mais 
un  vieux  loup  comme  moi  n’a  pas  le  droit  de 
faire  tant  le  difficile...  Et  dire  qu’il  ne  me  serait 
seulement  pas  permis  d’aller  lui  dire  chez  elle  : 
«  Bonjour,  voisine,  ça  va-t-il  bien,  êtes-vous 
contente  ?  »  sous  peine  de  lui  causer  du  dom¬ 
mage  et  de  faire  jaser. 

Le  capitaine  avait  totalement  perdu  de  vue 
i’apoplexie  et  ses  œuvres  ;  d’ailleurs,  il  ne  par¬ 
courait  plus  son  journal  que  d’un  regard  vague. 
S’il  pensait  encore  de  temps  en  temps  à  la  mort, 
c'était  pour  se  dire  qu’il  est  doux  de  laisser, 
quand  on  s’en  va,  à  des  êtres  aimés,  le  petit 
bien  qui  vient  de  notre  travail  ou  de  notre  père  ; 
ou  bien  encore  ceci  :  «  C’est  drôle,  si  je  mourais 
sans  que  nous  nous  soyons  revus!...  vrai,  je  vou¬ 
drais  bien  la  revoir...  Mais  comment  faire? 
Tiens,  le  jour  de  l’an!...  Bonne  idée!  nous 
sommes  au  milieu  de  septembre  !  » 

Avec  cela,  le^capitaine  n’eût,  à  aucun  prix, 
confié  à  personne  le  secret  de  son  désir.  Les  se¬ 


maines  se  succédaient,  octobre  allait  finir.  Une 
après-midi,  Mme  Jansoune  vint,  avec  la  conte¬ 
nance  diplomatique  où  elle  excellait,  trouver  le 
capitaine  pour  lui  dire  qu’elle  était  chargée  en¬ 
vers  lui  d’un  message  de  confiance,  et  lui  re¬ 
mettre  quarante  francs  à-compte  sur  les  avances 
faites  par  M.  Perle. 

M.  Perle  entra  en  fureur.  Ah  !  que  l’apoplexie 
était  loin  de  sa  pensée,  en  ce  petit  moment  de 
franche  colère!  Il  allait  jeter  les  deux  louis 
par  la  croisée,  sans  Mme  Jansoune  qui  lui  dit  : 

—  Capitaine,  vous  savez  qu’il  y  a  des  jours 
où  ça  sauve  des  malheureux  de  la  mort,  ce  que 
vous  voulez  jeter  là. 

—  C’est  bien,  conduisez-moi  chez  elle..., à  nous 
deux,  nous  allons  lui  faire  entendre  raison. 

En  les  voyant  entrer,  la  jeune  dame  devint 
très-pâle. 

—  N’ayez  pas  peur,  lui  dit  Perle  ;  je  suis  votre 
ami.  J’accepte  cet  argent,  mais  pour  l’aller  joindre 
tout  à  l’heure,  chez  mon  notaire,  à  une  somme 
que  je  place  sur  la  tête  de  votre  enfant.  A  ce 
compte,  ne  vous  gênez  plus,  nous  voilà  associés, 
puisque  nous  travaillons  à  une  œuvre  commune. 

Le  capitaine,  ici,  eut  l’air  d’hésiter,  et  fit  une 
pause.  Allons,  capitaine  ,  du  cœur,  morbleu  !  et 
parle  haut  !  Non,  le  capitaine  juge  qu’il  y  a  déjà 
trop  longtemps  qu’il  parle  haut,  et  c’est  tout  bas 
qu’il  glisse  dans  l’oreille  de  Mme  Jansoune  la  re¬ 
marque  suivante  : 

—  Madame,  dites-lui  donc,  après  que  je  serai 
parti,  que  ce  notaire  va  sans  doute  me  demander 
à  quel  titre  je  lègue  une  partie  de  mon  bien  à  la 
petite-fille...  si  elle  est  ma  nièce,  ma  cousine,  ma 
filleule...  Madame  Jansoune,  tâchez  de  savoir  s’il 
serait  désagréable  à  cette  dame...  que  ,  pour  la 
forme  seulement,  je  répondisse  au  notaire  :  C’est 
à  titre  de...  futur  beau-père  ? 

Et  le  capitaine  s’enfuit  tout  effaré,  but  un 
grand  verre  de  rhum,  et  fut  en  proie  pendant  une 
demi-heure  à  une  agitation  diabolique.  Enfin, 
Mine  Jansoune  arriva  porteuse  d’un  consente¬ 
ment  dont  (  lie  compliqua  l’annonce  positive  d’un 
si  grand  nombre  de  locutions  obscures,  de  tropes 
inutiles,  de  parenthèses  contradictoires  ,  que  le 
capitaine,  en  l’embrassant  de  joie  au  dénouement 
heureux  de  sa  mission,  lui  dit  :  ce  Avouez  qu’un 
autre  aurait  été  moins  patient  !  » 

Loois  Dépret. 
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ÉTRANGER 

BRIlXïîIXES.  —  [Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre. i  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  vient 
de  représenter  Piceolino,  de  M.  E.  Guiraud,  avec 
un  succès  éclatant.  Les  dernières  répétitions,  pré¬ 
sidées  et  dirigées  par  l’auteur,  avaient  été  l’objet 
de  soins  minutieux  ;  tout  devait  concourir  à  la 
réussite  complète  de  l’œuvre  nouvelle,  pour  laqu-lle 
la  direction  a  fait  de  grands  sacrifices. 

Le  public  a  parfaitement  accueilli  la  pièce  et  la 
partition,  et  ses  applaudissements  enthousiastes  ont 
eu  maintes  fois  l’occasion  de  se  manifester  pendant 
le  cours  de  la  soirée.  La  musique  de  M.  Guiraud  est 
pleine  de  charme,  elle  s’écoute  et  elle  séduit,  les 
motifs  sont  d’une  facture  gracieuse  et  parfois  très 
originale  ;  il  y  a  des  couplets  entraînants  qui  con¬ 
trastent  avec  des  pages  mélodiques  d’une  suavité 
exquise.  Parmi  les  morceaux  les  plus  goûtés  du  pu¬ 
blic,  nous  citerons  :  les  couplets  chantés  par 
M.  Morlet  (Musaraigne)  :  Oui,  voilà  la  Suisse  ;  l’air 
de  Marthe ,  par  Mlle  Devries  ;  l’air  du  pasteur ,  par 
M.  Dauphin  (Tidman);  au  second  acte,  le  chœur  des 
Mendiants,  la  sérénade  pour  baryton,  la  chanson 
des  Cheveux,  et  la  chanson  napolitaine  : 

Sorrente  1  Sorrente  ! 

qui  a  été  délicieusement  chantée  par  Mlle  Dé- 
rivis. 

Nous  n’avons  que  des  éloges  à  adresser  aux  inter¬ 


prètes  de  Piceolino,  et  principalement  à  Mlles  Dé- 
rivis  et  Penaux  ;  à  M  M.  Bertin  (Frédéric),  Dauphin, 
Morlet  Guérin  (Comète)  et  Châtillon  (le  marquis 
ht.rozzi).  La  mise  en  scène  est  somptueuse;  décors  et 
costumes  accusent  des  soins  artistiques  qui  ont  été 
tort  appréciés.  Les  chœurs  ont  enfin  manœuvré  avec 
un  ensemble  digne  d’éloges. 

MM.  Delvil  et  Candeilh,  directeurs  du  théâtre 
des  Galeries,  viennent  d’acquérir  la  propriété  de 
1  Avant-Scène,  de  M.  Blum,  et  les  Bas  gris  perle, 
la  nouvelle  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 

—  Les  représentations  de  Mlle  Delaporte,  aux 
Galeries,  commenceront  le  11  novembre  par  la 
-b leur  de  Tlemcen,  pièce  inédite  écrite  par  Legouvé, 
d  après  une  nouvelle  de  Prosper  Mérimée. 

KosiM ,  de  Lecocq,  sera  représenté  décidément 
sur  la  scène  des  Galeries,  mais  à  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne,  et  par  les  artistes  de  la  Renaissance,  de 
Paris,  Zulma  Boufïaren  tête. 

i,  Plâtre  du  Parc  représente  en  ce  moment 

1  Motel  trodelot,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Cri- 
Bafulli,  interprétée  par  MM.  Lafaye,  Tony  Riom, 
1  aul  Didier  ;  Mmes  Hélène  Emma  et  Monrose. 

'Pn  annonce,  au  Parc,  quelques  représentations 
d_e  Borne  vaincue,  tragédie  de  M.  Parodi.  Les  prin- 
cipaux  rôles  seront  tenus  par  MM.Masset,  Sully  et 
Mlle  Jeanne  Essler.  Nous  aurons  ensuite  Madame 
de  Devins ,  1  un  des  derniers  succès  de  Paris, 

—  Bien  qu'un  jour,  l’opérette  inédite  de  M.  Hu- 
M?T8’nSer.a  î?uée>  aux  Fantaisies-Parisiennes,  par 
MM.  1  âges,  Géraizer,  Courcelles.  Leroy,  Durieu  et 

Mmes  Claudia  et  Sichel.  ' 

—  La  Boulangère  a  des  écus  n’a  pas  fait  long  feu 
sur  la  scène  de  1  Alcazar.  Cette  fantaisie  malsaine  a 
oispa.ru  de  1  affiche,  et  a  été  remplacée  par  la  Pe- 
hte  Mariee,  pour  les  débuts  de  Mlle  C.  Duval,  et 
ensuite  par  Madame  V  Archiduc,  avec  Mlle  Claudia 
dans  le  rôle  si  coquettement  tenu  par  la  diva 
Théo. 

— !M.  Hendrick,  directeur  du  Théâtre-Flamand,  va 
représenter  sur  cette  scène  les  Amours  du  Diable, 
traduits  en  flamand. . . 

~  -àux  Délassements,  immense  succès  de  Rvy- 
Blas,  très  bien  joué  par  M.  Vernant  et  Mme  Cottin. 

.  P.  DE  P. 


PETITES  NOUVELLES 


Nous  aurons  à  rendre  compte,  jeudi  prochain 
de  deux  premières  représentations  qui  sont  an 
noncées  pour  cette  semaine  : 

—  Au  Théâtre-Lyrique  :  Paul  et  Virginie,  l’o¬ 
péra  comique  de  Victor  Massé,  pour  la  rentrée  d< 
Capoul  et  les  débuts  de  Mlle  Cécile  Ritter. 

Au  Palais-Royal  :  Le  Prince ,  comédie  er 
quatic  actes  dont  les  principaux  rôles  sont  jouéf 
par  Geoffroy,  Brasseur,  Gil-Pérez  et  Mlle  Alice 
Régnault. 

Lalla-Rouchlc,  (font  la  reprise  est  imminente 
à  l’Opéra-Comique,  sera  accompagné  d’un  petii 
divertissement  dont  les  airs  seraient  empruntés  ai 
Désert. 

—  A  l’Odéon,  nous  aurons  bientôt  ; 

1°  La  Belle  Sainara,  pièce  japonaise  en  ur 
acte,  en  vers,  de  notre  ami  Ernest  d’Hervilly. 

Cette  pièce  a  été  représentée,  il  y  a  trois  ans, 
dans  les  salons  de  Mme  Charpentier,  avec  Co- 
quelin  Cadet  comme  principal  interprète. 

En  voici  la  distribution  exacte  : 

Kami  m.  Porel 

Sainara  Mines  Automne 

Tai-Phoon  Gravier 

Musmé  Lody 

2°  Deidamia  ,  le  grand  drame  héroïque  de 
M.  Théodore  de  Banville,  qui  sera  accompagné 
de  :  le  Diplomate,  de  Scribe  et  Germain  Delà- 
vigne . 

Cette  comédie,  qui  date  de  1827  et  qui  fut 
créée  au  Gymnase,  sera  jouée  par  MM.  Valbe), 
Talien,  Sicard,  Monval,  Grandier,  Fréville,  Gibert 
et  Mmes  Gravier  et  Alice  Lody. 

Et  enfin  : 

Le  Secrétaire  particulier,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  de  M.  d’Arlac,  arrangée  par  M. Edouard 


PARIS-THEATRE 

twrnr.v  Æ^gggwww«a<ttaiaBiiina»fitiiiHia 


raœwvncaœHisa®  t.  s/îjùouxæs 


Cadol,  et  dont  voici  également  la  distribution 
exacte  : 

Albert  de  Romy  MM.  Porel. 

Georges  de  Maubriant  Régnier 

de  Romy  Dalis 

le  colonel  Ifson  Fréville 

Mme  de  Romy  Mmes  Picard 

la  baronne  de  Figenac  Léonide  Leblanc 

Miss  Jenny  Brunet 

—  On  annonce  que  M.  Gounod  écrit  en  ce  mo¬ 
ment,  pour  l’Opéra-Comique,  un  ouvrage  dont 
Cinq-Mars  est  le  héros.  Le  livret  est,  dit-on,  de 
MM.  Poirson  et  L.  Gallet. 

—  Mlle  Céline  Montaland  vient  d’être  engagée 
au  Vaudeville  pour  la  nouvelle  pièce  de  M.  Vic¬ 
torien  Sardou,  dont  la  lecture  aux  artistes  aura 
lieu  du  15  au  20  de  ce  mois. 

—  Le  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Mar¬ 
seille,  M.  Campo-Casso,  s’occupe  en  ce  moment 
de  l’organisation  d’une  représentation  extraor¬ 
dinaire  dont  le  produit  servirait  à  élever  un  tom¬ 
beau  à  Mlle  Priola. 

—  Mlle  Renaud,  élève  de  M.  François  Bazin, 
et  qui  a  obtenu  un  premier  prix  de  fugue  aux  der¬ 
niers  concours,  vient  d’être  nommée  professeur  de 
solfège  au  Conservatoire,  en  remplacement  de 
M.  Dessirier,  démissionnaire. 

—  On  annonce  que  Mme  Alboni,  qui  avait  été 
mariée  en  premières  noces  au  comte  Pepoli,  va 
épouser  M.  Ziéger,  officier  de  la  garde  républi¬ 
caine. 

—  Nous  avons  été  visiter  la  salle  de  théâtre-con¬ 
cert  que  l’on  achève  aujourd’hui  de  construire  à 
l’angle  du  boulevard  de  la  Chapelle  et  du  fau¬ 
bourg  Saint-Denis.  Ce  théâtre,  très-vaste,  est 
enclavé  dans  un  grand  nombre  de  maisons 
situées  sur  les  deux  voies,  et  son  entrée  se 
trouve  au  rez-de-chaussée  d’une  construction 
très  belle,  mais  divisée  comme  les  autres  en 
appartements.  La  façade  est  décorée  de  lyres  en 
pierre  ;  elle  forme  un  très  grand  pan  coupé,  don¬ 
nant  sur  le  square  récemment  établi  sur  l’em¬ 
placement  de  l’ancienne  barrière,  boulevard  de  la 
Chapelle. 

L’intérieur  ressemble,  en  très  grand,  à  la  Scala 
du  boulevard  de  Strasbourg.  Le  plafond  est  en 
fer  découpé  à  jour.  Trois  étages  de  galeries  con¬ 
tiennent  de  grands  amphithéâtres  et  des  loges. 
Le  rez-de-chaussée  est  garni  de  fauteuils  alignés 
devant  des  tables  de  marbre  blanc.  La  ventila¬ 
tion  est  très  bien  entendue. 

La  scène  a  la  dimension  et  la  machinerie  de 
celle  d’un  grand  théâtre  de  féerie.  On  a  donc 
l’espoir  de  vaincre  les  résistances  de  l’adminis¬ 
tration  qui,  jusqu’ici,  n’a  pas  permis  aux  établis¬ 
sements  de  ce  genre  de  donner  des  pièces  à 
spectacle.  En  tous  cas,  on  annonce  comme  très 
prochaine  l’inauguration  de  ce  théâtre,  qui 
prendra  sans  doute  le  nom  de  :  Bouffes  du  Nord. 

A  propos  des  coups  de  sifflet  que  l’on  prodi¬ 
gue  trop...  généreusement  aux  artistes  qui  dé¬ 
butent  en  province,  il  nous  revient  en  mémoire 
une  petite  anecdote  dont  Frédérick-Lemaître  fut 
le  héros,  et  qui  ne  laisse  pas  que  d’être  fort  pi¬ 
quante  : 

Le  grand  artiste  était  en  représentations  a... 
(Qu’on  nous  permette  de  ne  pas  nommer  la 
ville.)  A  sa  première  entrée  on  le  siffle.  Il  s’ar¬ 
rête,  regarde  le  public  et  laisse  échapper  ce 
mot  : 

—  Crétins  ! 

Puis,  lentement,  majestueusement,  il  quitte  la 
scène. 

Alors  commença  un  vacarme  indescriptible.  On 


siffla  de  plus  belle,  on  trépigna  et  des  centaines 
de  voix  crièrent,  sur  un  air  connu:  «  Des  excu¬ 
ses  !  Des  excuses  !  »  Le  commissaire  de  police 
intervint  et  força  Frédérick-Lemaître  à  faire  les 
excuses  demandées. 

—  Soit,  dit-il,  faites  lever  le  rideau. 

On  obéit.  Le  silence  se  rétablit.  Frédériek  en¬ 
tra  du  même  pas  lent  et  majestueux,  s’avança 
jusqu’au  trou  du  souffleur  et,  d’une  voix  ferme 
et  sonore,  jeta,  sans  même  esquisser  un  salut,  ces 
mots  au  public  : 

—  Je  vous  ai  appelé  crétins,  c'est  vrai.  Je  vous 
fais  des  excuses,  j'ai  tort  ! 

Puis  il  sortit,  et  la  foule  applaudit  croyant 
sérieusement  que  Frédériek  se  repentait. 

—  La  commission  nommée  pour  présider  à  la 
construction  du  monument  à  élever  à  la  mémoire 
d’Auber  s’est  réunie  au  cimetière  du  Père-La¬ 
chaise,  et  a  tracé  le  périmètre  du  caveau  et  de 
l’œuvre  d’art  qui  le  surmontera. 

Cette  commission  était  présidée  par  M.  Lefuel, 
architecte  du  monument. 

Le  monument  se  compose  d’un  cippe  en  mar¬ 
bre  noir  surmontant  un  piédestal  de  granit.  Sur 
la  face  qui  regarde  la  grande  allée  du  cimetière 
est  placé,  à  hauteur  d’homme,  le  buste  en  bronze 
d’Auber,  dont  Dantan  est  l’auteur.  La  tête  est 
surmontée  d’une  couronne  de  laurier.  Derrière, 
et  gravée  en  relief  sur  le  marbre  noir,  on  voit 
deux  palmes  entre-croisées.  Au-dessus,  on  lit  en 
lettres  d’or  : 

A  PIERRE-MARIE-STANISLAS  AUBER 
NÉ  A  CAEN  LE  24  AOUT  1797 
DÉCÉDÉ  A  PARIS  LE  8  JUIN  1870 

Sur  les  faces  latéraks  sont  gravés  les  titres 
de  tous  les  opéras  de  l’illustre  compositeur. 

Le  pas  du  piédestal  sera  entouré  d’une  chaîne 
en  fer  doré,  soutenue,  à  un  mètre  de  hauteur,  par 
six  piquets  en  fonte. 

La  date  de  l’inauguration  du  monument  d’Au¬ 
ber  n’est  pas  encore  fixée.  Aujourd'hui,  on  creuse 
le  caveau  et  dans  une  quinzaine  de  jouis,  les 
cendres  de  l’auteur  de  la  Muette  seront  transfé¬ 
rées  du  cimetière  Montparnasse  au  Père-La¬ 
chaise 

—  M.  Albert  de  Lassalle  donne,  à  la  fin  du  re¬ 
marquable  travail  qu’il  vient  de  publier  dans 
Y  Art  musical,  sur  le  passé  du  Théâtre-Lyrique, 
l’intéressante  statistique  suivante  : 

«  Depuis  sa  fondation  jusqu’à  sa  fermeture  et 
à  l’incendie  de  sa  salle  de  la  place  du  Châtelet 
(de  novembre  1847  à  la  guerre  et  à  la  Commune), 
le  Théâtre-Lyrique  a  représenté  cent  quatre- 
vingt-un  opéras,  donnant  un  total  de  quatre 
cent  quatre-vingt-neuf  actes  : 

Salle  du  Cirque .  8  opéras 

»  du  Théâtre-Historique.  128  d 
a  de  la  place  du  Châtelet  45  » 

181  » 

Dont  121  inédits,  formant  272  actes 
60  anciens,  »  157  » 

429  » 

En  classant  ces  opéras  par  genres,  nous  avons  : 

Grands  opéras .  24 

Opéras-comiques .  111 

Opéras-ballets . ' .  4 

Levers  de  rideau,  prologues,  etc.  42 

Mais  les  trois  salles  exploitées  par  le  Théâtre- 
Lyrique  sont  échelonnées  chronologiquement 
suivant  un  ordre  décroissant  de  fertilité. 

Il  a  été  monté  : 

1  acte  par  7  jours  à  la  salle  du  Cirque  ; 

1  5  12  »  »  du  Théâtre-Historique 

1  j>  18  »  »  de  la  place  du  Châtelet. 


Cependant  il  convient  de  remarquer  que  le 
manque  d’activité  d’un  théâtre  peut  provenir  de 
la  constance  et  de  la  longévité  de  ses  succès. 

Ce  répertoire  a  été  partagé  ainsi  entre  les  au¬ 
teurs  : 

Compositeurs  :  Ad.  Adam,  14  pièces  ;  —  We¬ 
ber,  2  ;  —  M.  Eugène  Gautier,  fi;  —  Mozart,  5; 

—  Clapisson,  5  ;  —  M.  Verdi,  4;  —  Grisar,  4; 

—  etc.  (N’ont  eu  qu’un  opéra  de  représenté  : 
Beethoven,  Boieidieu,  Monsigny,  Auber,  Meu- 
delssohn,  Félicien  David,  M.  Ambroise  Tho¬ 
mas,  etc.) 

Librettistes  :  Michel  Carré,  22  pièces  ;  —  M. 
de  Leuven,  21  ;  —  M.  Jules  Barbier,  19;  —  de 
Saint-Georges,  14;  —  Brunswick,  11  ;  —  M. 
Nuitter,  9  ;  —  M.  Dennery,  7  ;  —  M.  Arthur  de 
Beauplan,  5  ;  —  M.  Deforges,  4  ;  -M.  Scribe,  4  ; 

—  M.  Philippe  Gille,  3  ;  -—  etc. 

•Le  Théâtre-Lyrique  a  été  un  centre  très-actif 
de  production  ;  il  -,a  fait  honneur  à  son  pro¬ 
gramme,  qui  était  'de  ressusciter  les  morts  sans 
tuer  les  vivants.  Et,  parmi  les  compositeurs  con¬ 
temporains  ddnt  il  a  ouvert  ou  facilité  la  car¬ 
rière,  on  peut  citer  : 

MM.  Barthe,  Cherouvrier,  Félicien  David,  Dan- 
tresme,  Debillemont,  Deffès,4  Delibes,  Diaz,  E. 
Gauthier,  Gevaërt,  Gounod,  Hignard,  Joncières, 
de  Lajarte,  Maillait,  Poise,  Reyer,  Semet,  Var- 
ney,  Vogel,  Wekerlin,  etc. . . 

Si  nous  classons  par  nationalités  les  composi- 
teurs  inscrits  au  répertoire  du  Théâtre-Lyrique, 
nous  avons  : 

Musiciens  anglais .  1  opéra 

—  hollandais...  1  — 

—  belges .  9  — 

—  italiens .  15  — 

—  allemands...  18  — 

—  français.  ...  137  — 

Total...  181  opéras. 

—  Nous  apprenons  que  la  2e  édition  des  Récits 
Espagnols  :  Contes  et  Nouvelles,  par  M.  Charles 
Gueullette,  vient  de  paraître  chez  Deutu.  Tant 
mieux  pour  l’auteur  et  pour  le  public. 

Les  maladies  nerveuses  sont  fréquentes  et 
rebelles  et  font  souffrir  d’une  façon  intoléra¬ 
ble.  L’heureuse  découverte  qui  nous  arrive  de  la 
Russie  ,  I’Anisine-Marc  ,  met  tin  à  ces  souf¬ 
frances  en  faisant  disparaître,  en  moins  d'une 
minute,  les  plus  fortes  douleurs  névralgiques, 
migraines,  maux  de  dents,  névralgies  intercos¬ 
tales,  etc. 

L’action  dè  ce  produit  est  surprenante  et  des 
milliers  de  personnes  ont  déjà  éprouvé  son  effi¬ 
cacité  vraiment  miraculeuse.  L’innocuité  par¬ 
faite  de  cet  anti-névralgique  est  garantie  par  le 
pharmacien-préparateur.  Adresser  toutes  les  de¬ 
mandes  à  FAnisine-Marc,  22,  rue  Le  Peletier, 
Paris.  Prix  du  flacon,  5  fr.,  et  par  la  post  &  franco 
5  fr,  50  contre  mandat  ou  timbres.  —  Dans  tou¬ 
tes  les  pharmacies. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  826“  livraison^  novem¬ 
bre  1876).  — Texte  :  La  Dalmatie,  par  M.  Charles 
Yriarte.  1873.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Neuf 
dessins  de  E  Grandsire,  H.  Catenacci,  Valério, 
Vierge,  E.  Ronjat,  Ph.  Benoist,  A.  Derov  et 
D.  Madlart.  J 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

ÉCHOS  D'ALSACE,  valse,  par  C.  Sieg,  fait  fureur. 
Pr.  2  fr.  f°.  Mackar,  22,  pass.  d.  Panoramas,  Paris. 

de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET,  1  vol.  eu  vente,  maison 
de  santé,  r .  d' Ai  maillé,  1 9, 2  f .  |Arc-Triom ) 
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<rtrads  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

,  re  A.  !X  TV  K  TC 

Cwfalkô,  —  FrMérlek  Leoialtr*.  —  Emilie  Br»l«fe 
■rvt.  —  Ooaida  LcbUnc.  —  Mou  nef -Sully.  —  Sarnb- 
irdl'  —  Priai*.  —  Houuell. — Got.  —  A"ar.  —  M»*ri«** 
■>  Die*  Petit.  —  Luuullfl.  —  Pierre  Ber  ton.  — 
tre.  —  l)rUa*«7 .  —  Mme  Guejmard.  —  Ismaël.  — 
I  ’TGibuult.  — ■  Caron. —  Célinr  UontulHBil.  —  CapaeV 
Ut,  —  Zaeckiai.  —  Victoria  Lafontuine.  »  Lafontaine. 
■O  Hellkro*.  —  Lafcrrlèrc,  —  Gabrlclle  Kraïua. — 

.  —  AtleUo*  Patll.  —  A.  Damas  fils.  —  B.  Picraoo. 
latine  Nllaaoa.  —  Ulehot.  —  JulSa  ICÏNson.  —  Alnik» 
ve.  —  Daprm.  —  Mme  Fromentin.  —  GullUlHari^e.  — 
la*.  — Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Aagèl*  Horeao. 
4Üe  £9 «met.  —  tibia.  —  Rosine  Dleetu  —  Cwl— M* 
urnnt  —  Marie  Bslvul*  —  Laray. 

AVTVïCTC 

Judle.  —  Ch.  Loeocq - Mm*  Doehe,  —  flallkcdk  — 

Théo.  - —  Mme  Grlvot.  —  RI  ta  SanfalU.  —  Mage*.  — 
.Ion net t  —  Emma  Albasal.  —  G.  Verdi.  —  Bouquin. 

Petichiird . —  Saint.Gorinaln. —  Puolu  Marié.  —  Mm* 

•  —  Dieudonné.  —  Thérésu .  —  Maria  Leguuli.  — 
io  Déjuiet.  Adolphe  Dupuii.  -—Mlle  w  errucol . 
iut.  —  Mlle  Desclaui««.  —  Mme  Pouonl.  —  Talbeti 
Delaporte.  —  Horten.se  Schneider.  —  Dupais  (  Varié téeV 
I  Roieheuberg. —  Coquelin  .  — Mme  Van -G h «II  .  — 
lsséde-e  •  —  Jeanne  Grenier.  —  Charles  Garnier.  — 
and  ni  t.  —  Frédéric  F  chvrc.  — Blunohe  Barrette.  — 

»  —  Alphonslae.  —  Itosffé.  —  Delle  Seal  le.  —  MélTtle 
w.  —  Cequclin-oudot.  —  Joséphine  Dnrwa.  —  LuP 
H  —  Elise  Demain.  —  De  Lapommeraye.  —  Aonls 
«U.  —  Unit  L'gsMe.  —  Marguerite  Cbapsy.  — 
I  J*  F.  Juhyer. 

A  INNÉE 

Perret.  —  Charles  Masset.  —  Soeurs  Badin.  —  Zulnsn 

ir.  — —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mon  rose.  —  Estime 
lier. —  René  Luguot. —  Mlle  Beaiigrasd.  — ■  Castellano. 

I  leriwiineck.  —  Charles  Gouuod.  —  Mlle  de  Retiké. 
thellcr.  —  Isabelle  Persoon*.  —  K. héritier.  —  Julfq 
u  —  AmbroEae  Chômas-  —  Alice  Bucasse.  —  Cléments 
—  Mil*  Lind*.  —  Régaler. —  ttU«  Anna  de  Itnlocea. 
*sto  Rossi.  —  Mlle  itiancu.  —  Frédéric  Achurd.  — 
Je  Cruvclli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  lloron. — 
relly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  ISroban.  —  Stt- 
.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
»r, —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  KIu^o.  — 
5  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edraa  Breton.  — 
isonnière.  —  Mme  Franck-Duveriioy.  —  Laroche» 
>inette  Arnaud  —  OlTenbach.  — Louise  Rarquet  — 
?e  IVorins.  —  Laurence  Gérard. 

4me  A1VIV;E1<: 

se  Massin.  —  J.  Ciaretie.  --  /Lin  »  ï>.»l£ï  —  Victorin 
>res.  — Marguerite  Diaux.  —  Eiuchcsne.  -  Speran/.a 
li.  — -  Porel.  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
;lix. — Pradeau. —  Lina  Bell. —  Montrouge. —  Anna  tic 
'ange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjanc.  — 
—  Angelo.  —  Ch.  IVicot.  —  Fursch-Madier.  — 
îlot.  —  Mme  Alexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault.— 
tan.  — 

cinquante-deux  numéros  qui  composant  la 
ère  année  de  Paris-Théâtre  sont  en  rente  dans 
ir eaux,  au  prix  de  40  centimes  l'exemplaire , 
i  pour  Paris  et  les  départements, 
collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu- 
est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
ix  de  : 

~rancs  pour  Paris . 

fanes,  rendu  rendu  franco ,  en  province, 
collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
,  contenant  les  numéros  53  à  104  et  105  à  156 
alernent  en  vente  au  prix  de  : 
francs  pour  Paris. 

18  francs  rendue  franco  en  province. 

- ix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qui*  suit  : 

s .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr\ 

ptenieiîts. .  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

ngei’... .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 
(.  A.  KOaEMEHi'r  ,  Adminisf  râleur 
23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
uèDmSllbj)  oh  et  grande  médaille  d’ob  1872 

îteaadle  de  Progrès  à  Vienne  4873 
Membre  du  Jury  4875 

Portatives,  demi-fixes,  fixa# 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seule* 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
pince,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  lonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
_  entretenues  par  le  premier 
SSipjjBI  venu,  s’appliquant  par  la  ré- 
"  eularité  de  leur  marche  (as- 

CHAUDIÊRES  sucée  par  lo  régulateur  An- 
ttsez.  ploslbl «•  adel  et  leur  stabilité  par- 
ieuoyage  acile  :e,  a  toutes  les  industries, 
KNV0.  franco  do  ni  commerce  et  à  l’agrl 
HkosprCTDS  détaillé  culture. 

a.  HERMANN  LACHAPELLE 
144.  £0B  SV  BADB0UBG— roifi&ONNLÉBB,  A  PARIS» 


Administrateur-Gérant  ;  A.  G0DEMENT. 


—  lmp.  V  Ri  llion  et  Oie.  18,  rue  des  Martyrs. 


11  n’existe 
jfqu’unremè- 

_ _ _ _ _ _ _ _ _ fae  qfti  gué¬ 
risse  véritablement,  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  de  Ferté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


Pllt  RI  CH  M  i,romPte  ,les  Dartres,  Eczemas,  psoriasis,  dé- 
UUtnlMJÎl  inangeaisons.  Spécialité  (lu  Pocteur  Huë,  rut 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  ».  Par  correspondance. 


DÉCOUVERTE 

Flus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cto  CLÉB.Y,  à  Marseille. 


Maladie» 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 
DAKTRES 
Seuls  approuvés  par  l'acadu 
I  n1*  de  médecine  et  autorisés 
|par  legouv',  après  4ans  d'é¬ 
preuves  publ.  raitespar5com- 
missions  surdix  millebiscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 
7»  tiques  ae  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enP1.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  £ 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex- 
traitdu  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.^  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e»  sansre- 
*hûte  (5  fr.lab*®  de  25  biscu.  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
tu  i*r  Consult*  gr,n  de  midi  à  6  h.  et  parcorresp.  Expôcè 


H00VEA0  TRAITE! 

du  DÉ  P  HE  ME  T  médecin  de  la  Facu 
Dr  1  !u  UH JÜc  1  «  ü  1  membrede Sociétés: 

Guérison  radicale  des  maladies  cor 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcère: 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériem 
ralives  faites  tout  récemment,  est  recoi 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consult 
luîtes  de  midi  à  sept  heures  et  par  corr 
Paris,  rue  des  B5 ailes.  5,  près  laTourg 


A  LA  REDINGOTE  I 


MSLAOIES  desFEWIVIESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su'te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes.causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultatde  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.') 
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TREIZIEME  ANNÉE 
LE 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

an  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actîostnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  ïîourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PBSÜE  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  ; 

LE 

CALENDRIER-IYIANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Etes  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  4  875,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l'historïque,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

OIM  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  as 

AU 

SIONITIER  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

H  04,  Eue  de  iliclielieu,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandal-posle  ou  timbres-posle 


3Loime£Ùy  &ll£rC£:  J'  Gm?cX  0T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


'le  lait  antéphélique^ 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES.  RIDES  v? 

RUGOSITÉS,  BOUTONS  j 

EFFLORESCENCES  K.fj’ 


HABILLEMENTS 
pour  HOMMES 
Draperie 

ENVOI  GRATIS 
du 

Catalogue  illustré 

Pardessus  mousse 
ratiné,  bordé  col 
velours . 


■Vêtement  complet  , 
drap  fantaisie,  W  p  f. 
doublé  satin  . . .  do 


Costume  coi 

enfants,  dra 
taisie . 


Pardessus  d’ 
tiné,  bordé  i 
lours . 


ROUGEURS 
£^eau  du  visaQ® 


Expédition  franco  au-dessus  de 

45,  r.  <î«  Rivoli,  et  5,  rue  S 


SSSM  ÉiSfi 


PHARMACIE  de  poche  SAN  il 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  —  u 
cette,  pince,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  sei 
d'accidents,  blessures,  contusions,  hemorrnagics 
plexie,  empoisonnements,  etc.,  etc.,  avec  lndicat 
de  l'emploi. 


DEPOTS  A  PARIS  : 

Pharmacie  MOC1.IJV,  rue  B.ouis-le-Cra  \ 
fliinuniu,,  rue  Montmartre, 


Depuis  trente  ans,  la  Revaleseière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausé 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étd 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse, ï 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  ce 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cure  ; 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wur  I 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  et  ;.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sa: 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  | 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  I 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur.  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revaleseière. 

Cure  n°  65,112. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  y 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de. 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d' Asthme  a' ; 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  ofi  * 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  1 1 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  mo; 
guérir. 


E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 
En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil-.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil..  60  fr.  —  Les  2 1 
Revaleseière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revaleseière  chocolatée,  en  boit  f 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ot  ? 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pat  I 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  C®,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


ANNÉE 


Paris  :  30  cent. 


Départements  ;  35  cent. 


\  \ 
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E.  Paz,  Rédacteur  en  clief 

A.  GODëMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

63,  Passage  Verdeau,  63 


abonnements 


iOVRNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  16  au  22  Novembre  18T6. 


PARIS  .  .  Un  aD,  14L  £r.  Six  mois,  ¥  fr. 

DÉPART*  .  id.  1 0  fr.  id.  8  fr. 
ETRANG'  .  id.  60  fr.  id.  ÎO  fr, 
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CLXXXIII 

Mlle  NATHALIE 


ademoiselle  Nathalie  vient 
de  prendre  saretraite  comme 
sociétaire  de  la  Comédie- 
Française,  a.prèsvingt-hidtans 
de  services  et  vingt-quatre 
ans  de  sociétariat.  Toute  la 
presse  lui  a  payé  sa  dette 
d’éloges,  lors  de  sa  représentation  à  bénéfice; 
mais  personne  n’a  songé  à  rappeler  sa  double 
carrière  dramatique,  si  longue  et  si  bien  remplie, 
car  avant  ses  vingt  huit  années  passées  dans  la 
maison  de  Molière,  Mlle  Nathalie  avait  eu  onze 
ans  de  succès  sur  les  théâtres  de  genre,  ce  qui 
lui  constitue  près  de  quarante  années  de  services 
brillants  sur  la  scène  parisienne. 

Je  vais  tâcher,  malgré  le  peu  de  place  dont  je 
dispose  ici,  d’énumérer  les  longs  travaux  de  cette 
excellente  comédienne. 

Zdire  Martel,  au  théâtre  Nathalie ,  est  née  à 
Tournan  (Seine-et-Marne)  en  1816.  Son  père  vint 
s’établir  coiffeur  à  Paris,  alors  qu’elle  était  tout 
enfant,  et  la  garda  dans  son  magasin.  Mais  la 
jeune  fille  quitta  à  dix-neuf  ans  la  boutique  pa¬ 
ternelle  pour  s’essayer  au  théâtre  de  l’Odéon, 
puis  à  la  porte  Saint-Martin. 

Elle  ne  fit  qu’un  très  court  passage  sur  ces 
deux  scènes  et  son  véritable  début  eut  lieu  aux 
Folies-Dramatiques,  le  3  août  1837,  dans  la  Fille 
de  l'Air,  féerie  en  trois  actes  et  5  tableaux  de 
MM.  Cogniard  et  Raymond.  Elle  y  jouait  le  rôle 
d’Azurine,  fille  de  la  Reine  des  Airs,  envoyée 
pour  un  an  sur  la  terre,  et  venue  avec  l’intention 
de  se  moquer  des  mortels,  mais  prise  au  piège  et 
donnant  raison  au  proverbe  d’Alfred  de  Musset  : 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour. 

De  grands  yeux  noirs  fendus  en  amande,  une 
taille  svelte  et  élégante,  une  physionomie  mutine, 
de  l’aplomb  comme  comédienne,  un  certain  talent 
de  danseuse,  en  firent, du  premier  coup,  la  favorite 
des  habitués  de  l’endroit.  Son  succès  fut  brus¬ 
quement  interrompu  par  une  grave  maladie  ; 
tombée  en  léthargie,  elle  passa  pour  morte,  au 
point  d’être  mise  en  bière,  mais  sortit  de  sa 
tombe  pour  reparaître  plus  charmante  qu’aupa- 
ravant  dans  Micaëla,  en  décembre  1837, puis  dans 
le  Muet  de  Barcelone ,  au  commencement 
de  1838. 

Engagée  aussitôt  au  Gymnase,  elle  y  débuta, 
le  21  février  1838,  par  le  rôle  de  Mariette  dans 
un  petit  acte  intitulé  :  Au  sixième  étage,  et  non 
Un  Ange  au  sixième  étage,  comme  le  disent  tous 
ses  biographes,  car  ce  second  titre  n’a  jamais 
paru  sur  l’affiche. 

Puis  vinrent  :  le  4  mai  1838,  Une  Vision,  rôle 
de  Blanche;  Duchesse!  vaudeville  en  deux  actes, 
rôle  de  Caroline,  et  le  30  juillet  1838  :  la  Ca- 
chucha ,  rôle  d’Anita,  pièce  faite  pour  utiliser  son 
talent  de  danseuse  ;  enfin  dans  la  même  année, 
le  7  octobre,  Mademoiselle ,  vaudeville  en  deux 
actes,  rôle  de  Juliette. 

C’était  le  temps  où  Mme  Volnys  trônait  au 
Gymnase.  La  jeune  Nathalie  était  employée  pour 
les  pièces  d’un  genre  plus  léger  et  les  auteurs 
s’appliquaient  à  lui  faire  des  rôles  en  harmonie 
avec  sa  beauté,  la  souplesse  de  ses  allures  et  sa 
verve  tout  aimable.  C’est  ainsi  que  MM.  Lau- 
rencin  et  Desverger  firent  pour  elle  :  la  Gitana, 
vaudeville  en  3  actes,  représenté  le  28  janvier  1839’ 
qui  lui  permettait  de  montrer  toutes  ses  qualités 
d’actrice  et  de  femme  charmante. 

Le  rôle  de  Colombe  dans  le  Spectacle  à  la  Cour, 
ceux  de  Mlle  Gymnastique,  Pétrin,  Pompilius  et 
Mlle  Anonyme,  tous  les  quatre  dans  Industriels 
et  Industrieux  ;  celui  de  Leyla  dans  le  Paradis 


de  Mahomet,  14  décembre  1839,  ou  elle  dansait 
un  pas  tartare,  contribuèrent  à  grandir  la  vogue 
dont  elle  jouissait. 

Mais  le  15  janvier  1840,  dans  les  Enfants  de 
Troupe,  ou  Bouffé  était  si  admirable,  elle  se 
encore  plus  remarquer  dans  le  personnag 
Nadèje.  e  de 

Je  citerai  encore,  parmi  ses  créations  au 
Gymnase  : 

15  sept.  1840  :  Rosit  a'  (Kosita)  ; 

20  déc.  1840  :  L’ Embarras  du  choix  (Diana); 

26  févr.  1841  :  Le  Veau  d’or  (Juliette)  ; 

6  mars  1841  ;  Le  Conscrit  de  l'an  VIII  (Fanny); 

27  juin  1841  :  Le  Bon  ange  (Pascaline)  ; 

14  août  1841  :  Le  Mari  dit  bon  temps  (la  marquise); 
30  déc.  1841  :  Les  jolies  filles  de  Stilberg  (Marco)  ; 
1er  avril  1842  :  Les  aides-de-camp  (Caroline,  la  gé¬ 
nérale)  ; 

10  mai  1842  ;  Chez  un  garçon  (Anastasie),  seule 
avec  Bouffé  ; 

—  —  —  :  Davis  (Paméla.)  ; 

26  nov.  1842  :  La  belle  Amélie  (Amélie)  ; 

—  —  —  :  Thomas  le  Rageur  (Advienne)  ; 

En  1843  :  Le  Menuet  de  la  Reine  (Joséphine)  ; 

—  Bertrand  V Horloger  (Marianne)  ; 

—  Don  Pasquale,  opéra -bouffe,  un  acte 

(Honorine)  ; 

—  Lucrèce  à  Poitiers,  tragédie-vaudeville, 

où  elle  remplit  les  rôles  de  Guanhu- 
mara,  Judith,  Odette  et  Lucrèce  ; 

—  Jean  Lenoir  (Madeleine)  ; 

—  Le  capitaine  Lambert  (Marie)  ; 

En  1844  :  Zèlia.  la  danseuse  (Zélia)  ; 

• —  Une  jeunesse  orageuse  (Henriette); 

—  Marie  Mignot  (Marion)  ; 

—  Emma  (  Adèle)  ; 

—  Une  pensionnaire  du  grand  monde 

(Louise). 

A  toutes  ces  créations  et  à  celles  que  j’ai  pu 
omettre,  il  faut  joindre  diverses  reprises  de  pe¬ 
tites  comédies  de  Scribe,  telles  que  :  leç  Premiers 
amours  (Eveline)  ;  les  Dames patronesses  ;  le  Plus 
beau  jour  de  la  vie;  la  Marraine  ;  Avant,  pendant 
et  après,  puis  d’autres  auteurs  ;  L 'Abbé  galant,  la 
Fille  de  l’Avare  ;  le  Tyran  d’une  femme;  les 
Fées  de  Paris,  etc.,  etc. 

En  1845,  elle  quitta  le  Gymnase  au  moment 
où  y  arrivait  Mlle  Eargueil,  fit  un  voyage  à 
Londres  et  revînt  au  Palais-Royal  où  elle  resta 
deux  ans. 

Ses  principales  créations  furent  : 

16  juin  1845  :  La  Pêche  aux  beaux-pères  (Doro¬ 

thée),  pour  son  début; 

Même  année  :  Les  Pommes  de  terre  malades  (Mlle 
de  Cardoville  et  Mazurka)  ; 

En  1846  :  Marie  Suchon  ; 

—  La.  Fille  de  Figaro  (Aspasie)  ; 

—  La  Nouvelle  Clarisse  Harlowe  (Clarisse)  ; 
—  Bacchus  et  V  Amour  (une  Dryade)  ; 

—  La  Poudre  à  coton  (plusieurs  rôles). 

Son  succès  l’avait,  suivi  à  ce  théâtre,  mais  il 
prit  une  forme  plus  élevée  au  Vaudeville,  où  elle 
demeura  pendant  l’année  1847.  A  son  début 
dans  Ce  que  femme  veut,  le  16  avril  1847,  elle 
partagea  le  succès  d’Arnal.  Dans  le  Dernier 
amour,  elle  développa  avec  beaucoup  d’art,  de 
naturel  et  de  sensibilité,  un  rôle  de  vieille  fille; 
puis  après  deux  reprises  de  Pierre  le  Rouge  et 
de  :  Un  duel  sous  Richelieu,  elle  créa  encore 
Rose  et  Marguerite ,  le  chevalier  d' Essonnes,  et 
Une  jeune  vieillesse,  avant  de  passer  à  la  Comé¬ 
die-Française. 

Là  s’arrête  ce  que  j’appellerai  la  première 
carrière  de  Mlle  Nathalie,  carrière  tout  ensoleillée, 
où  sa  beauté  et  la  vivacité  de  son  esprit  lui  valu¬ 
rent  un  renom  qui  n’est  pas  effacé  dans  la  mé¬ 
moire  de  ceux  qui  la  suivirent  alors  de  succès  en 
succès. 

Le  15  novembre  1848,  commença  pour  elle 
une  carrière  nouvelle,  celle  où  son  talent  est  plus 
mûr  et  où  on  la  voit  tenir  tour  à  tour  l’emploi 
des  grandes  coquettes,  des  mères  nobles,  puis  des 
duègnes,  sinon  avec  éclat,  au  moins  de  façon  à 
maintenir  avec  honneur  les  traditions  de  la  Co- 
médie-Française,  ce  qui  n’est  pas  un  mince  mé¬ 
rite. 

Ses  trois  débuts  se  firent  ; 

Le  premier,  le  15  novembre,  dans  le  rôle  de 
Césarine  de  la  Camaraderie,  créé  par  Mme  Vol¬ 
nys;  elle  y  fut  vivement  accueillie  ;  sa  diction 
était  devenue  plus  sévère  et  elle  déploya  un 
luxe,  une  coquetterie  et  une  élégance  qui  con¬ 
venaient  absolument  à  ce  personnage  aristocra¬ 
tique  ; 

Le  sècond,  le  26  du  même  mois,  dans  le  rôle 
de  Marion,  de  Marion  Delorme,  créé  par  Mme 
Dorval  ; 

Le  troisième,  le  13  décembre  suivant,  elle 
reprenait  dans  Une  Chaîne  le  personnage  tracé 
par  Scribe,  pour  Mlle  Flessy. 


Et.  une  fois  reçue  à  bras  ouverts,  que  de 
créations  n’a-t-elle  pas  faites  depuis  Y  Amitié  des 
Femmes,  de  Mazère,  qui  fut  sa  première  ! 

Je  cite  celles  qui  me  reviennent  à  la  mémoire  ; 

En  1849  :  La  Chute  de  Séjan  (Livie)  ; 

—  L-  Testament  an  César  (Cléopâtre); 

—  1850  :  Charlotte  Corday  (Mme  Roland)  ; 

—  1851  :  Les  Derniers  adieux  (Mme  Rémond)  ; 

—  1852  ;  Ulysse  (Minerve)  ; 

—  Le  Cœur  et  la  Dot  (  Athénaïs  Beaudrille)  ; 

—  1855  :  Par  Droit  de  conquête  (la  marquise)  ; 

—  1856  :  Le  Village  (Mme  Dupuis). 

où  elle  fit  sa  première  apparition  dans  l’emploi 
des  duègnes,  fit  preuve  d’une  sensibilité  exquise, 
et  montra  son  talent  sous  une  face  nouvelle. 

En  1858  :  Œdipe  roi  (Jocaste)  ; 

—  1859  .  Les  Projets  de  ma  tante  (Mme'Gardon- 

nière)  ; 

—  Le  Duc  Job  (Mme  David)  ; 

—  1860  :  Péril  en  la  demeure  (Mme  de  Vitré)  ; 

—  1862  :  La  Loi  du  cœur  { Mme  Richaud)  ; 

—  Le  Fils  de  Giboyer  (Mme  Maréchal); 

—  1864  :  Corneille  à  la  butte  Saint  Roeh  (  Mme 

Corneille)  ; 

— .  Maître  Guérin  (Mme  Guérin)  ; 

—  1867  :  Mme  Desroches  (Mme  Desroches)  ; 

—  1869  :  Les  Faux  ménages  (Mme  Armand)  ; 

—  1870  :  Les  Ouvriers  (Jeanne)  ; 

—  1872  :  Marcel  (Germaine)  ; 

—  Hélène  (Mme  de  Rives). 

Que  sais-je  encore  ? 

Et  parmi  les  reprises,  que  de  laborieux  tra¬ 
vaux  et  que  de  succès?  Je  me  souviens  de: 


En  1849 


En  1850  : 

En  1851 
En  1852 
En  1853 


En  1865  : 
En  1856: 

En  1857  : 

En  1859  : 

En  1861  : 

En  1862; 

En  1865  : 

En  1866 
En  1871  : 
En  1872  : 
En  1874  : 


La  comtesse,  du  Legs,  —  Clorinde,  de 
l’ Aventurière.  —  Cidalise,  du  Dissi¬ 
pateur.  —  Gabrielle,  de  Gabriellc. 

Mme  Bourdeuil,  des  Deux  ménages ,  — 
Laïs,  du  Joueur  de  flûte. 

:  La  baronne,  de  Mlle  de  la  Seiglière  ; 

:  La  Comtesse,  du  Mariage  de  Figaro. 

:  Rhilaminthe,  des  Femmes  savantes 
qu’elle  a  tenu  jusqu’à  sa  retraite  avec 
une  rare  distinction  ;  —  Mme  de  Prie, 
de  Mlle  de  Helle-lsle  ;  —  Marthe,  de 
Bertrand  et  Raton  ;  —  Mme  Pa  in,  du 
Chevalier  à  la  Mode,  un  de  ses  plus 
beaux  rôles  ;, 

Hermima  des  Caprices  de  Marianne;  — 
Arsinoë,  du  Misanthrope. 

Elle1  prend  la  succession  de  Mme  Allan 
qui  vient  de  mourir,  et  joue  sans 
faiblir  le  terrible  rôle  de  Mme  Dé- 
saubier,  d  ans  la  Joie  faifpeur  ;  —  la 
duchesse,  du  Verre  d'eau. 

La.  baronne,  des  Ennemis  de  la  maison ; 
la  m  rquise,  du  Philosophe  sans  le 
savoir. 

Mme  Dorfeull,  de  la  Belle  mère  et  le 
Gendre. 

Mme  Oronte,  de  l 'Esprit  de  contra¬ 
diction. 

La  vieille  fille,  de  l'Honneur  et  lA'r- 
gent; 

La  baronne  de  :  Il  ne  faut  jurer  de 
rien  ; 

:  Mme  Evrard,  du  Vieux  célibataire  ; 

Beline  du  Malade  imaginaire  ; 

Mme  Turcaret,  de  Turcaret  ; 

La  vicomtesse  de  Vernières,  du  Demi- 
Monde. 


Et  combien  n’en  dois-je  point  oublier  ?  Mais 
en  voilà  suffisamment  pour  montrer  la  souplesse 
de  ce  beau  talent  également  accessible  au  vieux 
répertoire,  et  ru  drame  et  à  la  comédie  moderne. 
Aussi  Mlle  Nathalie  laisse  au  Théâtre-Français 
un  vide  qui  ne  sera  pas  comblé  de  sitôt,  malgré 
les  excellents  artistes  qui  vont  se  partager  sa 
succession. 

Jernesse,  beauté,  esprit,  elle  eut  à  ses  débuts 
tout  ce  qui  flatte  le  spectateur.  Dans  la  seconde 
moitié  de  sa  vie,  elle  s’imposa  encore  par  un  ta¬ 
lent  consciencieux,  naturel,  ému. 

Ayjc  de  telles  qualités,  si  rares  et  si  précieuses, 
Mlle  jNathalie,  sans  laisser  un  nom  qui  brillera 
comn  i  ces  artistes-étoiles  de  première  grandeur, 
que  lt  postérité  appellera  :  Mars,  Rachel,  ou 
Arnoild-Plessy,  flendra  dans  les  annales  de  la 
Coméi  ie-Française  une  place  fort  estimable,  à 
laqmfle  bien  des  artistes  de  talent  ne  sauraient 
enccre  prétendre. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de 

DELANNGY 


(du  Théâtre  du  Vaudeville). 


La  semaine  qui  s’annonçaît  riche  en 
nouveautés,  n’a  pas  tenu  ses  promesses. 
L’Opéra-National-Lyrique,  le  Gymnase, 
l’Odéon  le  Palais-Royal  et  les  Italiens 
ont,  tous  les  cinq,  retardé  leur  première 
représentation. 

Samedi ,  une  répétition  générale  de 
Paul  et  Virginie ,  au  Théâtre-Lyrique, 
donnée  devant  la  Presse  et  un  grand 
nombre  d’invités,  avait  cependant  pro¬ 
duit  un  effet  très-satisfaisant  et  tout  fai¬ 
sait  présumer  que  la  première  représen¬ 
tation,  si  attendue,  de  l’opéra  de  Victor 
Massé,  pourrait  avoir  lieu  le  lundi,  ainsi 
que  le  portait  d’ailleurs  l’affiche  du  jour. 
Mais  une  dépêche  télégraphique  envoyée 
dans  la  journée  à  toutes  les  personnes 
munies  de  billets  est  venue  avertir  d’une 
remise  au  mercredi  suivant  ;  c’est  donc 
au  moment  où  nous  mettons  sous  presse 
que  doit  se  jouer  la  grande  partie  enga¬ 
gée  par  M.  Vizentini,  et  qui  va  décider 
de  la  vie  ou  de  la  mort  du  Théâtre-Ly¬ 
rique. 

Heureusement,  la  répétition  générale 
ne  laisse  guère  de  doute  sur  une  réus¬ 
site  complète.  On  peut  espérer  un  suc¬ 
cès  de  pièce  et  d’artistes  ;  la  musique 
est  délicieuse,  elle  a  la  clarté,  la  mélodie 
de  l’Ecole  française,  dont  Victor  Massé 
est  un  des  derniers  représentants. 

Capoul,  Bouhy,  Melchissedec ,  Mlle 
Ritter  tiennent  avec  éclat  la  tête  d’une 
interprétation  hors  ligne.  Nous  espérons 
donc,  dans  un  prochain  article,  n’avoir 
que  des  éloges  à  donner. 

Le  Gymnase  annonce  également,  pour 
aujourd’hui  la  première  de  la  Comtesse 
Romani ,  comédie  en  trois  actes,  dans  la¬ 
quelle  Mme  Pasca  doit  faire  sa  rentrée  à 
côté  de  Worms.  L’Odéon  a  joué  hier 
Deïdama.  Le  Palais-Royal  ne  fixe  pas 
l’époque  où  il  compte  nous  donner 
sa  nouveauté  :  le  Prince ,  la  comédie  en 
quatre  actes  de  MM.  Henri  Meilhac  et 
Ludovic  Halévy  ;  il  a  repris,  eu  atten¬ 
dant,  Tricoche  et  Cacolet  pour  quelques 
soirées.  Quant  aux  Italiens,  une  indispo¬ 
sition  de  Mme  Gueymard  a  arrêté  la  re¬ 
prise  d 'Aida,  qui  devait  avoir  lieu  le  sa¬ 
medi.  Nous  rendrons  compte  de  toutes 
ces  représentations  dans  notre  numéro 
prochain.  » 

Les  seules  premières  représentations 
de  la  semaine  ont  été  deux  petites  pièces 


données  à  l’Athénée-Comique  ,  l’une  en 
un  acte,  Ma  Cousine  Octavie  :  pour  la 
rentrée  de  Mme  Macé-Montrouge  à  la¬ 
quelle  on  a  fait  un  accueil  sympathique  ; 
l’autre,  la  Fille  du  Clown ,  pièce  en  deux 
actes,  que  l’excellent  Montrouge  a  con¬ 
duite  avec  sa  rondeur  ordinaire.  Mal¬ 
heureusement,  ces  deux  vaudevilles  n'of¬ 
frent  rien  de  bien  neuf  et  de  bien  inté¬ 
ressant  pâr  eux-mêmes. 


Faure  donne  une  série  de  concerts 
dans  nos  grandes  villes  de  province.  No¬ 
tre  éminent  baryton  est  en  ce  moment 
à  Bordeaux,  où  il  obtient  un  succès  en¬ 
thousiaste.  Les  feuilles  de  la  localité  ne 
tarissent  pas  en  éloges  sur  son  compte. 
L’article  suivant  ,  que  nous  trouvons 
dans  le  Journal  de  Bordeaux,  en  pourra 
donner  une  idée  a  nos  lecteurs. 

Nous  déclarons,  du  reste,  qu’il  n’y  a 
pas  d’admiration,  aussi  grande  qu’elle 
soit,  qui  puisse  surpasser  la  nôtre  pour 
le  talent  du  célèbre  chanteur. 

THÉATRE-LOUIT 

CONCERT  FAURE 

Nous  ne  voulons  pas  ajourner  le  récit  du 
triomphe  qu’a  remporté  Faure,  hier  au  soir,  de¬ 
vant  un  public  de  trois  mille  personnes  aux¬ 
quelles  la  salle  Louit  avait  ouvert  ses  vastes 
flancs. 

Le  célèbre  baryton,  salué  à  son  entrée  par  plu¬ 
sieurs  salves  d’applaudissements,  a  chanté  le 
grand  air  de  basse  du  Siège  de  Corinthe,  de  Ros- 
sini  :  Qu'à  ma  voix  la  victoire  s'arrête. 

Il  faut  avoir  entendu  cette  voix  unique  pour 
comprendre  et  la  faveur  qui  s’attache  au  nom  de 
Faure,  et  le  succès,  l’enthousiasme  qui  le  suivent 
de  ville  en  ville  ;  elle  a  le  timbre  le  plus  géné¬ 
reux,  le  plus  chaud,  le  plus  coloré,  le  plus  sym¬ 
pathique  que  l’on  puisse  rêver  ;  puissante  sans 
effort,  elle  descend  pleine  et  sonore  ou  s’élève 
flexible  et  suave  sans  jamais  perdre  de  son  ex¬ 
pression,  de  son  sentiment,  de  son  style,  elle  se 
prête  aux  vocalises  et  fait  le  trille  comme  une 
chanteuse  légère;  aussi  dès  les  premières  phrases, 
le  public  était-il  électrisé. 

Le  duo  du  Crucifix,  de  Faure,  chanté  par 
MM.  Félix  Lévy  et  Faure,  a  eu  le  même  succès, 
et  ces  messieurs  ont  dû  le  bisser  ;  mais  c’est  sur¬ 
tout  la  romance  de  Joconde  : 

Mais  on  revient  toujours  à  ses  premiers  amours. 

et  l’hymne  les  Rameaux  ,  qui  ont  enlevé  l’au¬ 
ditoire  dans  les  régions  de  l’admiration  la  plus 
éthérée. 

C’est  que,  dans  ces  deux  morceaux,  l’art  in¬ 
comparable  de  bien  dire  et  de  bien  phraser 
ajoute  beaucoup  au  charme  idéal  de  cette  voix 
magnifique,  et  Faure  est  à  la  fois  un  grand  chan¬ 
teur  et  un  grand  artiste,  détaillant  et  nuançant 
avec  une  perfection  sans  égale  :  ces  deux  mor¬ 
ceaux  ont  été  bissés  et  répétés  plusieurs  fois; 
mais  il  a  dû  demander  grâce,  car  on  l’eût  vingt 
fois  rappelé  ;  il  a  néanmoins  chanté  en  dehors  du 
programme  et  détaillé  d’une  façon  ravissante,  la 
Chanson  du  Printemps,  de  Gounod. 

Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  des  ovations 
que  lui  a  faites  le  public,  donnerait  à  peine  l’i¬ 
dée  de  son  triomphe. 

Ajoutons  que  l’entourage  de  Faure  est  remar¬ 
quable. 


M.  Félix  Lévy  est  un  ténor  de  valeur  dont  la 
voix  sympathique  a  été  très  goûtée. 

M.  Henri  Ketten  a  eu  sur  le  piano  un  succès 
énorme. 

M.  Lebeau,  que  l’on  connaissait  déjà  à  Bor¬ 
deaux,  a  exécuté  sur  l’orgue  deux  morceaux  qui 
ont  enchanté  l’auditoire. 

Chose  plus  rare,  on  a  fait  répéter  à  M.  Musin 
un  solo  de  violon  de  Léonard. 

M.  Libotton,  violoncelliste  de  talent,  a  été  éga¬ 
lement  rappelé. 

Enfin,  les  sœurs  Badia  ont  rendu  complète 
cette  brillante  soirée  musicale  et  artistique; 
mais  nos  lecteurs  comprendront  que  nous  nous 
réservions  de  leur  donner  un  compte  rendu 
plus  détaillé  et  des  appréciations  plus  spé¬ 
ciales  et  plus  complètes  de  tous  ces  excellents 
artistes. 

C’est  ce  que  nous  ferons  avant  le  deuxième 
concert  de  M.  Faure,  qui  aura  lieu  le  jeudi 
16  novembre,  et  ces  lignes  ne  sont  qu’un  pre¬ 
mier  et  juste  tribut  d’éloges  payé  à  l’éminent 
artiste.  A.  C. 

Hier  soir,  après  le  concert,  la  fanfare  Borde¬ 
laise  a  donné  à  M.  Faure,  devant  l’hôtel  de  la 
Paix,  où  il  est  descendu,  une  sérénade  qui  avait 
attiré  beaucoup  de  monde  malgré  le  froid  violent 
qu’il  faisait. 

La  fanfare  a  joué  les  plus  brillants  morceaux 
de  son  répertoire ,  entre  autres  les  Rameaux, 
l’hymne  magnifique  dû  à  la  composition  du  cé¬ 
lèbre  chanteur. 


DEVINE  SI  TU  PEUX 


ET  CHOISIS  SI  TU  L’OSES 

Quand  je  vins  à  Paris  pour  y  faire  mon  droit 
—  il  y  a  dix  ans  de  cela  —  je  n’y  connaissais 
âme  gui  vive.  Un  compatriote,  mon  voisin  de 
chambre  dans  l’hôtel  où  j’étais  descendu,  m’en¬ 
traîna  à  un  bal  de  noce  où  il  était  lui-même  in¬ 
vité  par  ricochet.  Il  me  présenta  comme  un 
danseur  infatigable  et  je  fus  accueilli  avec  en¬ 
thousiasme. 

C’était,  iL  me  souvient,  à  la  noce  d’un  archi¬ 
tecte.  Le  mari,  tout  jeune  encore,  venait  à  peine 
de  s’établir.  Un  gros  blond,  avec  des  yeux  ronds 
à  fleur  de  tête  ;  des  cheveux  frisés  qui  lui  don¬ 
naient  Pair  d’un  mouton,  et  des  lunettes  à  verres 
très-épais... 

La  mariée...  Charmante  !  petite,  mignonne, 
rondelette.  Je  la  fis  danser,  oh  !  je  les  fis  danser 
toutes...  Je  fis  consciencieusement  honneur  à  la 
parole  dé  mon  ami.  Je  m’amusai  d’ailleurs.  Le 
milieu  était  bien  un  peu  bourgeois,  bourgeois, 
mais  dam  !  j’arrivais  de  ma  province  et  tout  ce 
monde-là  me  parut  très-suffisamment  distingué. 

Durant  la  soirée,  pour  la  description  de  la¬ 
quelle  je  renvoie  le  lecteur  aux  romans  de 
Balzac,  trois  ou  quatre  gros  négociants  me  firent 
l’honneur  de  m’inviter  à  honorer  de  ma  présence 
les  quelques  bals  qu’ils  avaient  l’intention  de 
donner  bientôt. 

J’acceptai  avec  reconnaissance  ;  un  mois 
apres,  j  avais  quinze  invitations  par  semaine. 

Dans  ce  monde  où  le  hasard  et  mon  compa¬ 
triote  m’avait  jeté,  je  rencontrais  souvent  mon 
architecte  et  sa  femme. 

Lui,  toujours  laid. — Elle,  plus  que  jamais 
charmante.  Le  mariage  l’avait  encore  embellie 
Ses  petits  yeux  pétillaient  de  malice,  un  petit 
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nez  retroussé,  piquante  enfin,  du  moins  en  appa¬ 
rence,  car  au  fond  elle  était  fort  naïve.  —  Je  di¬ 
rais  :  bête,  si  une  femme  pouvait  jamais  être 
bête. 

Elle  s’étonnait  de  tout... 

—  Vraiment  !  disait-elle  à  tout  propos. 

Elle  avait  été  élevée  dans  un  pensionnat  de  la 
banlieue,  et  ne  savait  rien  de  la  vie... 

Par  distraction,  je  me  mis  à  lui  faire  un  doigt 
de  cour.  Elle  m’écouta.  Par  exemple,  je  ne  ju¬ 
rerais  pas  qu’elle  me  comprit  tout  d’abord.  Il 
faut  vous  dire  que  je  fus  d’abord  très-discret  — 
non  que  l’aplomb  me  manquât,  mais  je  chassais 
en  pays  inconnu  et  n’osais  trop  m’aventurer... 

Bientôt  ma  hardiesse  naturelle  me  poussa  plus 
avant.  Sa  bonne  volonté  apparente  m’encou¬ 
rageait  d’ailleurs.  Devant  mes  déclarations 
chauffées  à  blanc  et  toutes  parsemees  de  rémi¬ 
niscences  poétiques,  elle  baissait  la  tete,  et  je 
voyais  sa  poitrine  doucement  s’agiter . . . 

Un  jour,  comme  j’avais  accentué  davantage, 
elle  me  répondit  tout  émue  et  avec  un  accent  de 
timidité  qui  la  rendait  plus  adorable  encore  : 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  mariée  !... 

A  cet  argument  qu’elle  jugeait  probablement 
sans  réplique,  je  ripostai  par  un  :  Qu  est-ce  que 
ça  fait?  dont  l’audace  parut  la  foudroyer.  Mais 
à  quelques  jours  de  là,  dans  une  autre  soirée, 
entre  deux  figures  de  quadrille,  je  parvins  à  lui 
démontrer  que  Ca  ne  faisait  absolument  rien.  — 
Au  contraire... 

Et  elle  m’accorda  un  rendez-vous  !... 

C’est-à-dire  —  pour  être  plus  exact  —  qu’à 
cette  phrase  nette  et  dépouillée  d’artifice  que  je 
lui  jetai  dans  l’oreille  au  galop  final  :  —  Trou¬ 
vez-vous,  demain,  à  huit  heures,  près  du  bassin  du 
Palais-Royal  !  Elle  ne  répondit  ni  oui,  ni  non. 

Justement,  l’architecte  était  absent.  Je  ne  sais 
quelle  affaire  l’avait  appelé  à  Chartres  —  im¬ 
prudent  architecte  !...  Mais  dam  !  six  mois  de 
ménage  déjà  !... 

On  était  au  commencement  d’avril.  L’air  tiède 
avait  des  senteurs  d’une  immoralité  révoltante. 
Vous  savez  ce  que  je  veux  dire?  Quand  on  a 
vingt  ans  et  que  le  printemps  sème  au  vent  du 
soir  ses  mille  parfums  balsamiques,  on  embras¬ 
serait  les  arbres  ! 

Une  heure  à  l’avance,  j’étais  à  mon  poste, 
piétinant,  tournant  autour  du  bassin,  comptant 
mes  pas  pour  endormir  mon  impatience. 

—  Viendra-t-elle?  ne  viendra-t-elle  pas? 

Elle  vint  !...  Oui,  Dieu  du  ciel,  elle  vint  ! 

Mais  elle  ne  vint  pas  seule.  Je  n’avais  pas  pré¬ 
vu  le  cas.  Elle  s’était  fait  accompagner  par  une 
de  ses  amies  de  pension,  la  femme  d’un  archi¬ 
tecte  aussi,  que  je  connaissais  pour  avoir  valsé 
quelquefois  avec  elle. 

Je  m’inclinai  respectueusement.  Les  deux 
femmes  s’inclinèrent  ;  toutes  les  deux  vetues  de 
noir  —  le  noir  est  moins  voyant. 

Julie  —  vous  ai-je  dit  qu’elle  se  nommait  J u- 
lie  ?  —  prit  mon  bras  en  tremblant. 

—  Pourquoi,  lui  dis-je  tout  bas,  n’êtes-vous 
pas  venue  seule  ?  pourquoi  mettre  un  tiers  dans 
nos  amours  ? 

—  Mais  monsieur,  me  répondit-elle  avec  un 
geste  de  pudeur  profonde,  je  suis  mariée!. . . 

Nous  sortîmes  du  jardin  où  nous  pouvions 
être  vus,  et  nous  allâmes  rue  Montpensier  cher¬ 
cher  une  voiture.  L’amie  marchait  à  ses  côtés, 
muette  et  digne.  Elle  se  nommait  Thérèse,  l’a¬ 
mie,  un  peu  plus  âgée,  deux  ans  de  mariage  déjà. 
Elle  avait  beaucoup  des  airs  de  Julie,  sans  lui 
ressembler  toutefois, même  taille, même  tournure, 


même  coupe  de  visage.  Mais  Julie  était  blonde 
et  Thérèse  était  brune. 

Pourquoi  avais-je  fait  la  cour  à  l’une  plutôt 
qu’à  l’autre  ?  Le  hasard  seul  avait  décidé.  A  dé¬ 
faut  de  Julie,  je  me  serais  très-volontiers  rabattu 
sur  Thérèse.  Son  architecte  de  mari  était  absent 
aussi.  Tous  les  deux  à  Chartres. 

Je  criai  au  cocher  : 

—  Allez  au  Bois  !... 

Julie  s’était  assise  près  de  moi,  dans  le  fond 
de  la  voiture.  Thérèse  en  face,  regardant  négli¬ 
gemment  par  la  portière.  Très-discrète,  du  reste, 
et  ne  cherchant  pas  à  entendre  ce  que  je  mur¬ 
murais  tout  bas. 

Que  murmurais-je  tout  bas  ?  et  parbleu  !  les 
choses  folles  que  vous  imaginez  sans  peine  ! 

De  temps  en  temps,  elle  répondait  plus  haut, 
et  Thérèse  l’entendait  cette  fois  : 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  mariée  !... 

—  Alors,  la  bouche  près  de  son  oreille,  qu’elle 
avait  petite  et  délicieusement  contournée,  je  lui 
soufflais  je  ne  sais  quoi. 

—  Si  vous  saviez,  Julie,  comme  je  vous 
aime  !... 

Et  ma  gorge  se  serrait.  Alors  je  passais  mon 
bras  autour  de  sa  taille  —  qu’elle  avait  un  peu 
forte,  mais  déjà,  à  vingt  ans,  je  ne  détestais  point 
les  tailles  un  peu  fortes,  —  et  cherchant  à  la 
rapprocher  de  moi,  je  la  serrais  jusqu’à  la  faire 
crier. 

—  Vous  me  faites  mal  !  disait-elle. 

—  Vous  ne  m’aimez  donc  pas  un  peu  ? 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  mariée  ! 

—  Eh  !  qu’importe  !... 

—  Tu  entends,  disait-elle  alors  à  son  amie, 
monsieur  prétend  que  ça  ne  fait  rien  d’être  ma¬ 
riée  !... 

—  Oh  !  monsieur,  répondait  pudiquement  Thé¬ 
rèse. 

Et  elle  continuait,  immobile,  à  regarder  défiler 
les  arbres  des  Champs-Elysées. 

J’offris  à  ces  dames  de  se  rafraîchir.  Après 
quelques  débats  cérémonieux,  on  accepta.  Nous 
descendîmes  chez  un  restaurateur  d9  l’avenue  de 
l’Impératrice  ;  et  je  fis  servir  du  champagne . 
Nous  étions  dans  un  cabinet  particulier  tendu  de 
damas  rouge.  Un  divan,  deux  chaises,  une 
grande  glace  dana  le  coin  de  laquelle  on  avait 
écrit  des  bêtises  avec  un  diamant. . . 

Assis  près  de  Julie  sur  le  divan,  je  continuai 
mon  petit  manège  amoureux  de  la  voiture.  Thé 
rèse,  toujours  discrète,  s’était  mise  à  l’écart,  de¬ 
bout  devant  la  fenêtre,  regardant  la  campagne 
à  travers  les  vitres,  dans  la  nuit  étoilée... 

Julie  buvait  gentiment  le  champagne.  C’était 
son  vin  de  prédilection.  Je  le  lui  avais  entendu 
dire  à  elle-même  le  jour  de  son  mariage.  Elle  me 
le  répéta... 

Thérèse, de  temps  en  temps,  venait  tremper  ses 
lèvres  dans  son  verre  et  retournait  vite  à  sa  fe¬ 
nêtre,  craignant  de  nous  embarrasser  de  ses  re¬ 
gards.  Touchante  discrétion  dont  je  lui  savais 
un  gré  infini. 

Le  champagne  cependant  semblait  animer 
Julie  peu  à  peu.  Je  bus  dans  son  verre.  Elle  rit 
beaucoup  et  but  dans  le  mien. 

—  C’est  notre  mariage  qui  vient  de  se  con¬ 
clure  !  lui  dis- je. 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  mariée! 

Au  diable  l’exclamation  stupide!...  11  me  prit 
une  violente  envie  de  la  battre  :  je  me  contins 
toutefois  et  lui  saisissant  brusquement  la  tête  de 
mes  deux  mains,  j’appuyai  longuement  mes  lè¬ 
vres  sur  les  siennes.  Elle  ne  se  débattit  que  tout 
juste  ce  qu’il  fallait  pour  sauver  le  principe. 


Sur  quoi,  se  levant  comme  poussée  par  un  res¬ 
sort,  elle  s’écria,  l’œil  brillant,  presque  indignée  : 

—  Mais,  monsieur. . . 

—  Non  !...  non,  pas  cela  !  lui  dis-je  en  lui  met¬ 
tant  la  main  sur  la  bouche,  au  nom  du  ciel,  pas 
cela!... 

Êtes-vous  comme  moi?  la  résistance  loin  d’ex¬ 
citer  mon  désir,  ne  fait  que  l’abattre.  Deux  heu¬ 
res  de  siège,  c’est  bien  ;  une  minute  de  plus, 
c'est  trop.  Beaucoup  d’élan,  d’emportement,  d’ar¬ 
deur  —  nulle  persistance. 

Une  fois,  deux  fois,  trois  fois...  Vous  ne  vou¬ 
lez  pas  ?  bonsoir  !... 

Tel  j’étais  en  amour,  il  y  a  dix  ans...  Et  tel  je 
suis  encore  aujourd’hui. 

L’attitude  opposante  de  Julie  me  démonta. 
Cette  petite  bourgeoise,  avec  son  éternelle  excla¬ 
mation,  m’apparut  démesurément  bête. 

Sans  mot  dire,  je  sonnai  le  garçon.  Je  payai 
et  nous  sortîmes.  Il  était  onzo  heures  du  soir. 

Au  moment  de  monter  en  voiture  : 

—  Où  conduirai-je  ces  dames?  demandai-je 
poliment,  mais  froidement. 

—  Place  de  la  Bourse,  fit  Julie. 

—  Place  de  la  Bourse!  criai-je  au  cocher. 

En  route,  pas  un  mot  à  ma  voisine.  Je  boudais 
et  je  voulais  qu’il  fut  bien  établi  que  je  boudais. 
L’autre,  en  face  de  moi,  comme  absorbée  dans 
ses  pensées,  le  nez  collé  à  la  vitre,  semblait  im¬ 
mobile. 

Le  mouvement  de  la  voiture,  le  silence,  le 
champagne  qu’elle  avait  bu,  assoupissaient  ma 
voisine.  Au  bout  de  quelques  minutes,  une  vel¬ 
léité  de  raccommodement  me  vint.  Que  voulez- 
vous?  Je  passai  mon  bras  autour  de  sa  taille. 
Elle  ne  bougea  pas...  Je  lui  murmurai  tout  bas 
quelques  mots  pour  voir. . . 

Elle  ne  répondit  pas.  Elle  boudait  ou  elle 
dormait. 

Alors,  plus  entreprenant,  j’osai  davantage. 
Même  immobilité  toujours.  Consentait-elle  ? 


L’autre,  en  face,  le  nez  toujours  collé  à  la 
vitre,  n’avait  pas  bougé. 

Placo  de  la  Bourse,  la  voiture  s’arrêta  ;  nous 
descendîmes.  Le  cocher  payé  s’éloigna.  Je  fis 
quelques  pas  avec  mes  compagnes. 

—  Quand  te  reverrai-je?  glissai-je  à  l’oreille 
de  Julie. 

Ce  tutoiement  inattendu  parut  l’effaroucher, 
car  elle  se  redressa  comme  piquée  au  vif.  Puis, 
s’inclinant  avec  une  dignité  affectée,  elle  dispa¬ 
rut  avec  son  amie,  sans  répondre. 

—  Au  diable  les  femmes  capricieuses!  me 
dis-je  à  part  moi...  Enfin,  je  la  retrouverai... 

Et  je  rentrai  chez  moi  tout  fier  et  plus  amou¬ 
reux  que  jamais  de  ma  conquête... 

Deux  jours  après,  dans  une  soirée,  nous  nous 
rencontrâmes.  Julie,  charmante  comme  toujours, 
était,  comme  toujours,  fort  entourée.  Je  courus  à 
elle  et  l’invitai  pour  un  quadrille. 

—  Deux  jours  sans  te  voir,  lui  dis-je  tout  bas, 
comme  cela  m’a  semblé  long!... 

Elle  me  regarda  avec  des  yeux  étonnés,  pres¬ 
que  effrayés. 

—  11  faut  absolument  que  je  te  voie  demain, 
et  seule,  cette  fois. 

—  Mais,  monsieur...  mais,  monsieur...  balbu¬ 
tia-t-elle. 

—  Oui,  tu  es  mariée,  je  le  sais... 

—  Mais,  monsieur,  pourquoi  me  parlez-vous 
ainsi  ? 

—  Comment!...  ainsi?...  Ne  te  souviens-tu 
pas?... 
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Elle  m’interrompit  : 

—  Je  suis  souffrante,  fit-elle  avec  dignité, 
veuillez  me  reconduire  à  ma  place. 

Je  n’y  comprenais  rien.  Pourquoi  cette  froi¬ 
deur?  Pourquoi  cette  réserve"...  Elle  dormait 
donc?  Mais  non,  elle  ne  dormait  pas. 

—  Une  explication!. . .  Il  me  faut  une  expli¬ 
cation  !... 

Toute  la  nuit  je  rôdai  autour  d’elle,  tâchant  de 
lui  parler. 

Le  mari,  revenu  de  Chartres,  jouait  dans  un 
salon  voisin  avec  son  collègue,  l’époux  de  Thé¬ 
rèse.  J’avais  le  champ  libre,  mais  ello  m’évitait 
avec  une  visible  obstination. 

A  diverses  reprises,  ayant  pu  la  rejoindre,  je 
l’invitai  :  elle  refusa. . .  A  la  fin,  je  lui  dis  : 

—  Je  vous  en  conjure,  madame  1. . . 

Et  je  mis  dans  ma  demande  tant  de  respect, 
tant  de  soumission,  qu’elle  accepta. 

—  Que  vous  ai-je  fait  ?  lui  dis-je  ;  qu’avez- 
vous  contre  moi?  Que  s’est-il  passé  depuis  deux 
jours?  J’étais  si  heureux  de  vous  revoir?  Oh  !  je 
vous  aime  tant!...  Ne  vous  verrai-je  plus  comme 
l’autre  soir  ? 

—  Non...  Oh!  non,  fit-elle  simplement...  C’est 
une  imprudence  que  j’ai  commise.  Je  n’avais  pas 
réfléchi...  D’ailleurs,  Dieu  m’a  punie,  ajouta-t- 
elle  en  souriant,  j’ai  été  malade... 

—  Vraiment  ?..  Par  ma  faute? 

—  Oh!  presque  rien...  Un  peu  mal  au  cœur... 
Je  n’ai  pas  l’habitude,  en  voiture,  d’aller  à  recu¬ 
lons,  et  l’autre  soir... 

—  Mais  vous  n’allâtes  pas  à  reculons  l’autre 
soir... 

Si  fait!.. 

—  N’étiez-vous  pas  près  de  moi  dans  le  fond 
de  la  voiture  ? 

— En  allant,  oui..,  mais  en  revenant  ?...  En  re¬ 
venant,  Thérèse  avait  pris  ma  place,  moi  la 
sienne...  Je  vous  boudais... 

A  cette  révélation  inattendue,  je  demeurai 
cloué  sur  place. 

Thérèse  !...  C’était  Thérèse  que...  Ah!  sapristi!... 
Et  moi  qui  la  tutoyais...  Pauvre  femme!..  Je  com¬ 
prenais  maintenant  son  indignation...  Mais  Thé¬ 
rèse,  que  j’avais  négligée  tout  le  soir,  que  j’avais 
à  peine  saluée!..  Je  courus  à  la  recherche  de  Thé¬ 
rèse.  Je  la  retrouvai  valsant  avec  un  charmant 
abandon...  et  je  l’invitai  pour  la  suivante. 

—  Avez-vous  pensé  à  moi  depuis  deux  jours? 
lui  dis-je  avec  une  certaine  émotion. 

—  Mais,  monsieur,  répondit-elle  en  riant,  c’est 
à  Julie  qu’il  faut  demander  cela. 

—  N’est-ce  pas  aussi  un  peu  à  vous  ?  ajoutai-je 
en  la  regardant  d’une  certaine  façon. 

—  Je  ne  comprends  pas,  fit-elle  étonnée,  et 
très-consciencieusement  étonnée  en  apparence. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  ? 

—  Non. 

—  Vous  plairait-il  de  recommencer  tous  les 
deux  seulement  notre  promenade  de  l’autre  soir? 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  mariée  !... 

J’étais  stupéfait  de  tant  d’audace... 

—  Voyons,  lui  dis-je,  décidé  à  en  avoir  le 
cœur  net,  l’autre  soir,  est  ce  que?... 

—  Est-ce  que?... 

—  Enfin,  l’autre  soir,  au  retour,  étiez-vous  près 
de  moi  dans  la  voiture? 

—  Au  retour,  comme  à  l’allée,  répondit-elle, 
j’étais  en  face  de  vous...  Le  mouvement  à  recu¬ 
lons  est  le  seul  que  je  puisse  supporter. 

Julie  mentait  donc?...  Laquelle  mentait  ?  La¬ 
quelle?  Je  n’ai  jamais  pu  savoir...  J’ai  prié,  sup¬ 
plié...  rien  !... 


Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis.  Julie  et  Thé¬ 
rèse  sont  aujourd’hui  mères  de  famille  l’une  et 
l’autre.  Je  les  vois  toujours  dans  le  monde.  Je 
valse  avec  elles.  Nous  causons  parfois  du  passé 
et  de  la  promenade  au  Bois  qu’elles  n’ont  jamais 
voulu  recommencer...  Mais  jamais  rien  dans  la 
conversation  n’a  pu  me  faire  comprendre  la¬ 
quelle  des  deux  j’avais  près  de  moi,  au  retour. 

Quelquefois  encore  je  leur  demande  : 

—  Voyons...  recommençons-nous  cette  petite 
partie  ? 


Alors,  toutes  deux,  en  riant,  elles  répondent  : 
—  Mais,  monsieur,  nous  sommes  mariées!... 

G.  G. 


AVENTURES 


ET 

historiettes  théâtrales 

Le  Parfait  Secrétaire 

des  Coulisses 

On  a  quelquefois,  —  souvent  même,  —  repro¬ 
ché  aux  hommes  de  génie  de  manquer  d’esprit 
utilitaire,  de  n’être  pas  pratiques. 

Or,  je  viens  de  découvrir  un  grand  homme 
possédant  au  plus  haut  degré  ce  don  précieux 
qu’on  dit  si  rare  chez  ses  semblables. 

Voici  ce  dont  il  s’agit  : 

Tout  le  monde  connaît  ce  petit  livre,  —  si 
goûté  des  tourlourous,  des  bobonnes  et  des  col¬ 
légiens  de  bonne  famille,  —  qu’on  appelle  le 
Parfait  secrétaire  des  amants. 

Habilement  ordonné,  ce  précieux  bouquin  con¬ 
tient  des  lettres  toutes  faites  pour  presque  tou¬ 
tes  les  circonstances...  amoureuses  de  la  vie, 
depuis  la  déclaration  la  plus  incendiaire  jusques 
et  y  compris  la  rupture  la  plus  roide. 

Ce  que  ce  «  très  lionneste»  recueil  a  fait  cheoir 
de  vertus,  —  chancelantes,  il  est  vrai,  —  est  in¬ 
calculable. 

Dans  un  certain  milieu,  l’usage  du  Parfait  se¬ 
crétaire  est  si  bien  admis  dans  les  mœurs  «  cou¬ 
rantes,  »  qu’un  jeune  ébéniste  de  ma  connais¬ 
sance  me  déclara  un  jour  que  lorsqu’il  écrivait  à 
sa  payse,  non-seulement  il  copiait  sa  missive, 
mais  encore  il  insérait  sous  l’enveloppe  une  copie 
de  la  réponse  prévue  par  Parfait  secrétaire. 

De  cette  façon,  la  jeune  fille  n’avait  qu’à  ap¬ 
poser  au  bas  des  lignes  toutes  tracées  son  seing 
tremblant. . . 

Eh  bien,  c’est  ce  livre  incomparable  qui  a  ins¬ 
piré  à  un  écrivain  dont,  par  une  discrétion  qu’on 
ne  saurait  blâmer,  je  dois  taire  ici  le  nom,  une 
idée  vraiment  heureuse  et  dont  la  mise  à  exécu¬ 
tion  aura,  à  coup  sûr,  des  résultats  merveil¬ 
leux. 

Cette  idée,  c’est  l’élaboration  et  la  publication 
d’un  ouvrage  intitulé  le  Parfait  secrétaire  des 
coulisses . 

L’auteur  nous  a  exposé  le  plan,  savamment 
raisonné,  de  son  ouvrage. 

Il  est  divisé  en  deux  parties,  qui  sont  : 

première  partie. —  Demandes. 

deuxième  partie.  —  Réponses. 

Chaque  partie  comprend  trois  sections  : 

Section  première. —  Concernant  les  <r  étoiles  » 
di  primo  cartello  ; 

Section  deuxième.  —  Actrices  de  second  or¬ 
dre  ; 

Section  troisième.  —  Utilités,  figurantes,  etc. 
j  Chaque  section  est  encore  divisée  en  autant  de 


catégories  qu’il  existe  do  positions  sociales  diffé¬ 
rentes,  parmi  les  correspondants  des  dames  oui 
demoiselles  comprises  dans  les  trois  sections  ci- 
dessus  énumérées. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  le  mé¬ 
canisme  ingénieux  de  ce  manuel  incompara¬ 
ble. 

Supposez  un  instant  que  vous  êtes  sénateur  et 
que  vous  désirez. . .  entretenir,  —  pardon,  avoir 
un  entretien  avec  Mlle  Guerluchette,  du  théâtre 
des  Bouffes-du-Sud? 

Vous  cherchez  immédiatement  dans  la  pre¬ 
mière  catégorie  de  la  troisième  section  de  la  pre¬ 
mière  partie  et  vous  trouvez  : 

«.  Lettre  d'un  vieux  monsieur  à  une  figurante  : 

»  Mademoiselle, 

»  Un  entresol  rue  de  Constantinople,  un  coupé 
»  à  l’année  et  cent  louis  de  pension  mensuelle, 

»  le  tout  pour  consentir  à  recevoir  une  fois  par 
»  semaine  le  plus  passionné  de  vo3  adorateurs, 

»  —  cela  peut-il  vous  convenir  ? 

b  Veuillez  m’envoyer  votre  réponse  par  l’ou- 
B  vreuse  qui  vous  portera  le  bouquet  ci-joint. 

B  Votre  admirateur, 
b  Ablatif  de  Saint-Ur.  b 

Au  reçu  de  cette  lettre,  la  demoiselle  cherche 
dans  la  deuxième  partie,  et  à  la  première  catégo¬ 
rie  de  la  troisième  section  trouve  la 

- 

«  Réponse  de  la  figurante  au  vieux  monsieur  : 

B  Monsieur, 

b  Vos  propositions  sont  fort  honorables,  sans 
b  doute,  mais  demandent  à  être  plus  longuement 
b  étudiées.  Je  ne  saurais  donc  y  répondre  aussi 
B  promptement. 

b  Si  vous  voulez  bien  nous  attendre  à  la  sortie 
B  du  spectacle,  maman  et  moi,  nous  vous  dirons 
b  verbalement  le  résultat  de  nos  réflexions. 
b  Recevez,  monsieur,  etc. 

b  Guerluchette.  b 

Deuxième  exemple  : 

Un  joyeux  viveur  est  épris  de  Mlle  Ilermance 
Bivulve,  écuyère  aux  Folies-Bergères  ;  deuxième 
catégorie  de  la  deuxième  section  de  la  première 
partie  : 

et  Lettre  d'un  jeune  chauve  à  une  utilité. 

b  Chère  belle  (ou  belle  chère), 

»  Nous  avons  découvert,  quelques  amis  et  moi, 

»  un  superbe  gisement  de  truffes,  diversement 
B  assaisonnées.  Ce  gisement  est  situé  au  coin  du 
B  boulevard  et  de  la  chaussée  d’Antin. 

b  Si  vous  voulez  venir  en  tâter  avec  nous,  je 
b  vous  préviens  qu’il  y  aura  des  huîtres  et  de  la 
b  dinde. 

b  Adolphe  Bivergé.  b 
post-scriptum.  —  <r  Plus,  deux  louis  sous  le 
traversin  !  b 

a  Réponse  de  l'utilité  au  jeune  chauve. 
b  Excellent, 

b  Mettez  dix  francs  de  plus,  et  il  y  aura  des 
b  draps  neufs. 

b  IIermance  Bivulve. b 
Troisième  et  dernier  exemple  : 

Un  élève  de  seconde  au  lycée  Charlemagne  a 
été  voir  jouer  Mlle  Aloysia  dans  la  féerie  à  la 
mode.  Il  en  est  revenu  absolument  toqué . 

Il  consulte  le  Parfait  secrétaire  des  coulisses 
et  il  y  trouve  la 

Lettre  d'un  collégien  à  une  étoile, 
a  Mademoiselle, 

B  Comme  dit  Gil-Blas,  dans  la  pièce  d’Alfred 
B  do  Musset,  qui  porte  ce  titre  et  qu’on  a  jouée 
B  l’année  dernière  au  Théâtre-Cluny,  ce  n’est  pas 
B  un  homme  qui  vous  écrit, 
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C’est  un  ver  de  terre  amoureux  d’une  étoile  ! 

*  b  Depuis  que  je  vous  ai  vue  dans  ce  divin  cos- 
»  tume  de  la  fée  Rougeole  dans  le  Royaume  des 
b  maladies ,  cette  belle  féerie,  due,  je  crois,  à  la 
B  plume  de  M.  Clairville  ou  de  M.  de  Bornier, 
B  je  ne  sais  plus  au  juste,  depuis  que  je  vous  ai 
»  entendue  chanter  ce  rondeau  divin  qui  com- 
b  inence  ainsi  : 

Sur  ma  parole. 

J’suisla  Rougeole,.. 

depuis  ce  moment  je  ne  dors  plus,  je  ne 
b  parle  plus,  je  ne-  visqalus. 

b  La  nuit,  au  dortoir,  je  m’agite  sur  ma  cou- 
B  che  froide  et  solitaire. . .  Le  jour,  a  l’étude,  je 
b  me  fourre  la  tête  dans  mon  pupitre  pour  c'  n- 
b  templer  votre  photographie. . . 

b  Je  me  fais  coller  tout  le  temps  par  amour 
B  pour  vous. 

b  Mademoiselle,  c’est  dimanche  mon  jour  de 
B  sortie,  j’irai  au  théâtre  prendre  votre  réponse. 

B  N’oubliez  pas  d’y  mettre  votre  adresse,  car 
B  je  ne  la  connais  pas  et  suis  obligé  de  vous 
*  adresser  ce  billet  à  votre  théâtre. 

b  Adieu,  mademoiselle,  ma  vie  et  ma  mort 
b  sont  entre  vos  doigts. 

b  Signé  :  Léon  IIaunant.  b 
Réponse  de  l'étoile  au  collégien. 

«  Zut  ! 

b  Signé  :  Ai.oysia.  b 
Pour  copie  conforme  : 

Gaspard  Mus. 

- — — --  — ■ 


hî 


rifett  m. 


Il  n’y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  il  commence  à 
faire  froid,  ou  tout  au  moins  frisquet.  Déjà  l’élite 
de  la  colonie  savoyarde  à  Paris  a  ramoné-ci , 
ramoné-lànos  cheminées  du  haut  en  bas;  nous 
avons  posé  sur  nos  chenets  et  dans  nos  grilles  des 
bûches,  du  coke  ou  du  charbon,  et  nous  y  avons 
mis  le  feu,  afin  de  rétablir  la  circulation  de  notre 
sang  congelé. 

Au  point  de  vue  humanitaire,  l’approche  de  la 
saison  froide  n’est  pas  précisément  folâtre;  car  si, 
quand  il  fait  chaud,  les  pauvres  gens,  à  force  de 
labeur,  de  patience  et  d’économies  arrivent  à 
joindre  les  deux  bouts,  dam!  en  hiver,  l’aug¬ 
mentation  de  dépenses  exigée  par  le  chauffage  et 
l’éclairage  leur  est  pénible,  leur  impose  de  cruels 
sacrifices  et,  la  plupart  du  temps,  ne  leur  laisse 
d’autre  alternative  que  de  s’endetter  ou  de  subir 
des  privations  effroyables. 

Mais  ces  graves  questions  ne  sont  pas  de 
mise  ici  ;  et  nous  ne  pouvons  toucher  à  leur  solu¬ 
tion  qui  réclame  les  efforts  combinés  des  parti¬ 
culiers  et  des  gouvernante.  Il  nous  faut  n’en¬ 
visager  l’abaissement  de  la  température  qu’au 
point  de  vue  artistique  et  boulevardier.  A  ce 
point  de  vue  là,  l’hiver  doit  être  le  bienvenu. 

D’abord,  ceci  saute  aux  yeux,  l’hiver  est  la 
belle  saison  parisienne,  l’époque  du  bruit,  du 
mouvement,  des  fêtes,  des  réceptions  officielles 
et  autres,  des  galas,  des  premières  représenta¬ 
tions... 

Puis,  le  froid  a  ce  privilège  de  nous  montrer 
Nos  Dames  les  Parisiennes,  ces  petits  êtres  plus 
changeants  que  les  caméléons,  et  infiniment  plus 
gracieux,  du  reste,  sous  un  aspect  charmant,  ex¬ 
quis,  adorable,  celui  de  frileuses. 

Etre  frileuse,  qu’est-ce  que  cela?  C’est  une 
manière  de  souffrir  de  l’hiver  particulière  à  la 
Parisienne.  C’est  avoir  froid,  mais  non  pas  bête¬ 


ment,  platement,  grossièrement,  comme  vous  et 
moi,  mon  cher  monsieur,  qui  tremblons  de  tous 
nos  membres,  qui  claquons  des  dents,  et  dont  les 
nez  passent  par  toutes  les  nuances  du  rouge  et 
du  violet  :  les  Parisiennes  ont  froid  avec  tact, 
avec  décence,  avec  aisance,  avec  coquetterie. 
Elles  emploient  les  intempéries  de  la  saison  à  pa¬ 
raître  plus  jolies  encore  que  d’habitude,  si  c’est 
possible. 

Dans  la  rue,  les  autres  créatures  humaines  se 
couvrent  d’un  tas  de  vêtements  épais  et  ridi¬ 
cules,  se  recroquevillent  dans  de  gros  paletots  qui 
les  engoncent,  prennent  une  allure  gauche,  une 
apparence  mastoque.  Les  Parisiennes,  elles,  trou¬ 
vent  moyen  de  s’attiffer,  de  s’emmitpuffler  avec 
un  art  charmant.  La  froidure  leur  sert  de  prétexte 
à  mille  détails  de  costume,  voilettes,  fourrures, 
gants,  manchons,  tuniques,  waterprooffs,  qu’elles 
portent  de  façon  à  tourner  la  tête  de  tous  les 
anachorètes,  à  damner  tous  les  saints  du  para¬ 
dis.  Et  elles  marchent  vite,  elles  trottinent  avec 
leurs  pieds  cendrillonesques,  d’un  petit  air  à  la 
fois  malheureux  et  moqueur,  capable  de  vous 
donner  le  vertige,  et  elles  passent,  laissant  der¬ 
rière  elles  un  divin  parfum  de  joie,  de  jeunesse 
et  d’amour. 

Que  si  maintenant,  vous  qui  me  lisez,  mon¬ 
sieur,  vous  avez  cette  félicité  suprême,  cet  iné¬ 
narrable  bonheur  que  votre  appartement  serve 
de  cage  à  l’un  de  ces  jolis  oiseaux,  dont  le  ra¬ 
mage,  certes,  égale  le  plumage,  à  une  Pari¬ 
sienne;  si,  en  d’autres  termes,  vous  possédez  une 
femme,  légitime  ou  non,  vous  conviendrez  sans 
peine  qu’une  des  extases  les  plus  sublimes  de  la 
vie,  c’est  un  jour  que  le  vent  pince  dur,  et 
qu'elle  était  sortie  pour  une  longue  course,  de  la 
voir,  qui  rentre,  embobinée  jusqu’aux  oreilles,  et 
soufflant  le  plus  gentiment  du  monde.  Avec  quel 
charme  alors  elle  se  débarrasse  de  ses  affaires  et 
vous  dit  :  a  Ah  !  petit  homme,  il  fait  bien  froid 
aujourd’hui,  va  :  tâte  plutôt  ;  b  et  vous  tend  sa 
joue  afin  que  vous  tâtiez  en  l’embrassant;  puis, 
toute  frissonnante,  court  présenter  à  la  chemi¬ 
née  ses  petons,  ses  menottes  et  son  cher  museau 
rose!.... 

Et  comme,  lorsque  la  bise  est  venue,  les  Pa¬ 
risiennes  aiment  se  presser  contre  vous,  et  se 
faire  câliner,  dorloter,  réchauffer!.. 

C’est  pourquoi  nous  devons  à  l’hiver  une  re¬ 
connaissance  éternelle,  puisqu’il  embeilit,  enjo¬ 
live  ces  petites  personnes  frileuses,  ainsi  que  des 
chattes,  et  les  incite  à  venir  chercher  un  refuge 
dans  nos  bras,  en  faisant  entendre  leur  ronron 
caressant. 

Louis  de  Gramont. 


NECROLOGIE 

La  semaine  a  été  fatale  pour  les  lettres 
et  les  arts.  Nous  avons  à  déplorer  la 
mort  d’un  auteur  dramatique  distingué, 
d’un  grand  chanteur  et  d’un  très  habile 
musicien. 

Edouard  Plouvier  vient  de  mourir  après  une 
lente  et  terrible  agonie.  Bien  que  prévu  depuis 
longtemps,  ce  dénouement  fatal  n’en  désespère 
pas  moins  les  nombreux  amis  de  cet  honnête 
homme  et  de  ce  loyal  écrivain. 

A  peine  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  Plouvier 
était  malade  depuis  longtemps,  et  ses  souffrances 
avaient  excité  les  sympathies  du  monde  litté¬ 


raire  et  dramatique.  L’an  dernier,  une  représen¬ 
tation  fut  organisée  au  Théâtre-Italien,  dont  le 
produit  servit  à  adoucir  les  derniers  moments 
d’une  vie  si  éprouvée. 

On  sait  que,  d’abord  ouvrier  corroyeur,  Plou¬ 
vier  se  livra  timidement  d’abord  à  quelques  es¬ 
sais  qui  eurent  un  certain  succès  ;  c’étaient  quel¬ 
ques  poésies, quelques  romans,  quelques  romances 
qui  firent  connaître  son  nom. 

Il  aborda  ensuite  le  théâtre:  sa  première  pièce, 
qui  date  de  1850,  Une  Indiscrétion,  fut  jouée  au 
Théâtre-Français. 

Il  donna  ensuite  les  Vengeurs,  à  l’Ambigu  ;  le 
Songe  d'une  nuit  d'hiver,  au  Théâtre-Français  ;  le 
Sang-Mêlé,  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  YOutrage,  à 
l’Ambigu;  le  Pays  des  amours,  aux  Variétés; 
Trop  beau  pour  rien  faire,  au  Vaudeville  ;  la  Vie 
à  outrance,  au  Gymnase;  le  Mangeur  de  fer,  le 
comte  de  Saulles,  la  Princesse  rouge,  etc. 

Il  publia  aussi  des  feuilletons  innombrables, 
les  Contes  pour  les  jours  de  pluie,  le  Livre  du  bon 
Dieu,  le  Chevalier  Printemps,  et  d’autres  encore 
qui  ne  l’enrichirent  pas,  puisqu’il  laisse  une 
femme  et  cinq  enfants  sans  ressources. 


Une  dépêche  de  Nice  nous  annonce  la  mort  du 
célèbre  chanteur  italien  Tamburini. 

Antonio  Tamburini  était  né  à  Faenza,  le 
28  mars  1800.  Il  débuta  à  l’âge  de  dix-huit  ans  à 
Bologne  avec  un  grand  éclat,  et  depuis  lors,  sa 
carrière  artistique  ne  fut  qu’une  longue  suite  de 
succès.  C’est  en  1832  qu’il  chanta  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Paris,  dans  la  Cenerentola,  et  pendant 
plus  de  vingt  années,  il  fut  le  baryton  di  primo 
cartello  de  la  scène  italienne.  Jamais,  croyons- 
nous,  aucun  artiste  n’a  chanté  avec  plus  de  verve 
et  de  brio  le  rôle  de  Figaro  dans  le  Barbier  de 
Séville. 

Tamburini  s’était  retiré  du  théâtre  depuis  des 
années,  et  dans  ces  derniers  temps,  il  marchait 
fort  peu  et  ne  parlait  plus. 

Voici  une  anecdote  qui  fait  honneur  à  ce  grand 
artiste  : 

En  1833,  alors  qu’il  chantait  aux  Italiens,  avec 
le  talent  que  l’on  sait,  la  Cenerentola,  un  pauvre 
baryton  de  province  vint  le  trouver  et  lui  de¬ 
manda  des  leçons. 

—  Mon  cher  maître,  lui  dit-il,  j’étais  charpen¬ 
tier  de  mon  état  avant  de  prendre  la  carrière  du 
théâtre.  Je  sais  que  vos  instants  sont  trop  comptés 
pour  en  abuser  gratuitement.  Aussi  ai-je  repris 
le  rabot.  Je  gagne  six  francs  par  jour.  Je  m’en¬ 
gage  à  vous  en  donner  quatre  jusqu’au  moment 
où  je  pourrai  débuter  à  Paris. 

Tamburini  accepta  et  le  fit  travailler  pendant 
six  mois. 

Après  ce  temps,  notre  menuisier  était  engagé 
aux  Italiens. 

Mais  le  directeur  ne  donnait  pas  d’avances,  et 
le  pauvre  artiste  n’avait  pas  même  de  quoi 
s’acheter  des  souliers. 

La  veille  de  la  représentation  arrive  ;  il  com¬ 
mençait  à  se  désespérer,  quand  il  reçoit  la  lettre 
suivante  : 

«  Cher  ami, 

b  J’ai  mis  de  côté  le  montant  de  vos  cachets, 
c’est  dire  que  j’ai  une  économie  de  720  francs. 

B  Vous  m’avez  appris  à  enseigner  tandis  que 
je  vous  donnais  des  leçons  de  chant.  Il  n’y  avait 
donc  pas  de  motifs  pour  que  ce  fut  plutôt  vous 
qui  me  payassiez  que  moi  qui  vous  dédomma¬ 
geasse.  Reprenez  cet  argent  et  croyez-moi  votre 
débiteur.  Tamburini.  b 

Le  débutant  eut  des  bottes  ! 

I!  s’appelait  Marsoni  ;  il  fit  depuis  fortune  en 
Italie. 
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—  Le  Conservatoire  vient  de  perdre  un  de  ses 
plus  anciens  professeurs,  M.  Edouard  Batiste,  en¬ 
levé  soudainement  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Edouard  Batiste,  né  en  1820,  avait  fait  partie 
des  pages  de  la  chapelle  du  roi  Charles  X. 
Après  1830,  il  fut  placé  au  Conservatoire,  et 
suivit  non  sans  succès  les  cours  de  solfège,  d’har¬ 
monie,  d’orgue,  de  contre-point  et  fugue.  Elève 
d’Halévy,  il  remporta  un  second  prix  de  compo¬ 
sition  musicale  au  concours  de  Borne,  en  1840. 

Dès  1836,  il  avait  été  nommé  professeur  de 
solfège  au  Conservatoire.  Il  y  a  quelques  années, 
il  fut  appelé  à  la  direction  d’un  des  cours  d’har¬ 
monie  ide  l’établissement.  Il  comptait  donc  qua¬ 
rante  ans  de  professorat. 

Edouard 'Batiste  était  depuis  plus  de  vingt  ans 
organiste  de  l’église  Saint -Eustache,  fonction  ar¬ 
tistique  qui,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  fut 
donnée  au  concours.  Il  laisse  quelques  travaux 
didactiques.  » 

Edouard  Batiste  appartenait  à  une  famille 
d’artistes  ;  il  était  fils  du  comédien  Batiste,  dont 
le  souvenir  vit  encore  au  Théâtre-Français  ;  il 
était  l’oncle  du  compositeur  Léo  Delibes.  C’était 
un  excellent  homme,  qui  vécut  simplement  et 
sans  ambition,  et  dont  l’enseignement  a  produit 
plusieurs  générations  d’excellents  musiciens. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  matin,  à  dix 
heures  précises  ;  on  s’est  réuni  à  la  maison  mor¬ 
tuaire,  3,  rue  Martel.  Le  corps  a  été  porté  à  1  é- 
glise  Saint-Eustache  où,  en  raison  des  longs  et  dé¬ 
voués  services  rendus  à  la  paroisse  par  Edouard 
Batiste,  le  curé  a  obtenu  l’autorisation  de  faire 
célébrer  son  service  funèbre. 


PETITES  NOUVELLES 


—  M.Halanzier  vient  de  choisir,  pour  conduire 
désormais  les  bals  de  l’Opéra,  O.  Métra,  le  chef 
d’orchestre  du  théâtre  des  Folies-Bergères.  La 
succession  de  Strauss  ne  pouvait  pas  tomber  en 
de  meilleures  mains. 

—  M.  Eugène  Manuel,  l’auteur  des  Ouvriers , 
représentés  avec  tant  de  suceès  à  la  Comédie- 
Française,  met  la  dernière  main  à  une  comédie 
en  cinq  actes,  destinée  naturellement  au  théâtre 
de  la  rue  Richelieu. 

—  M.  Reyer  a  été  nommé  hier  membre  de 
l’Académie  des  beaux-arts,  en  remplacement  de 
M. 'Félicien  David,  par  20  voix  sur  37  votants 
et  au  second  tour  de  scrutin.  Au  premier  tour, 
M.  Reyer  avait  eu  seize  voix  et  M.  Boulanger  11. 

—  Les  deux  premiers  actes  des  Isolés ,  le  drame 
tiré,  par  MM.  Sardou  et  Nus,  (le  Fonctionnaires 
et  Boyards ,  vient  d’être  lu  aux  artiste  de  la  Porte- 
Saint  Martin.  Principaux  interprètes  :  Dumaine, 
Taillade,  Lacressonnière(  Alexandre,  Faille,  et 
Mlles  Dica-Petit  et  Meyer. 

—  Les  Variétés  ont  mis  en  répétition  un  acte 
de  MM.  Aurélien  Scholl  et  Victor  Koning,  inti¬ 
tulé  :  On  demande  une  femme  honnête. 

—  Duchesne,  le  ténor  du  Théâtre-Lyrique, 
est  assez  sérieusement  indisposé  pour  ne  pouvoir 
reprendre  son  service  avant  un  mois. 

—  Aux  Bouffies-Parisiens,  c’est  une  revue  de 
MM.  Clairville  et  Busnacli  qui  succédera  à  la 
Boite  au  lait. 

—  Mme  Peschard  vient  de  signer  avec  la  direc¬ 
tion  de  ce  théâtre,  dans  de  très  belles  conditions, 
un  engagement  de  trois  années. 

—  Le  tribunal  de  commerce  a  condamné  M. 
Cantin,  directeur  des  Folies- Dramatiques,  à  payer 
3,000  francs  de  dommages-intérêts  à  Mlle  Céline 
Montaland  pour  l’avoir  remplacée  dans  le  rôle  de 
Jeannette,  pour  lequel  elle  avait  été  engagée 
dans  la  pièce  Jeanne ,  Jeannette  et  Jeanneton. 

—  Mlle  Pauline  Blum,  si  remarquée  au  der¬ 
nier  concours  du  Conservatoire  dans  les  classes 
de  chant  et  d’opéra-comique  ,  est  partie  mardi 
soir  pour  Bruxelles,  avec  un  engagement  au 
Théâtre  de  la  Monnaie. 

Nous  lisons  dans  le  Petit  Journal  : 

Le  hasard  nous  ayant  conduit  hier  soir  rue 
des  Martyrs,  nous  sommes  entré  au  gymnase  Paz 
où  nous  avo  s  entendu  un  instrument  nouveau, 
dit  piano-violon.  On  ne  peut,  sans  1  avoir  en¬ 
tendu,  s’imaginer  l’effet  charmant  de  ce  mariage 
du  piano  et  du  violon  ;  et  quand  on  songe  qu’il 
suffit,  pour  produire  ces  tons  harmonieux,  de 
tourner  une  simple  manivelle  ?  C’est  la  maison 
Gavioli  et  Cie,  de  l’avenue  Taillebourg,  qui  est 
l’auteur  de  cet  ingénieux  appareil  musical.  Que 
de  progrès,  du  reste,  cette  maison  n’a-t-elle  pas 
fait  faire  à  l’orgue  à  manivelle  !  Gavioli  était 


ro;  mKwamaau2iscaÊàa 


un  artiste  de  premier  ordre  ;  et  son  fils  est  non- 
seulement  aussi  un  artiste  consommé,  mais  en¬ 
core  un  industriel  des  plus  distingués. 

L’orgue  était  autrefois  un  instrument  de  rue  ; 
il  devient,  par  la  création  du  piano-violon,  un 
instrument  de  salon,  de  bal,  presque  de  concert. 

On  peut  s’en  rendre  compte  en  allant  un  soir  au 
gymnase  Paz  à  l’heure  du  skating,  dont  l’instal¬ 
lation  est  parfaite,  et  que  sa  tenue  sévère  recom¬ 
mande  particulièrement  aux  familles. 

Depuis  que  l’on  c  herche  l’économie  et  le  con¬ 
fortable,  l’industrie  a  rarement  offert  un  progrès 
aussi  sensible  que  celui  réalisé  par  la  nappe  de 
ménage.  Cette  belle  invention,  due  à  un  Français, 
est  depuis  longtemps  utilisée  par  l’Angleterre  et 
les  Etats-Unis,  qui  ont  su  avant  nous  en  doter 
tous  leurs  établissements  d’instruction,  commu¬ 
nautés,  restaurants,  et  les  maisons  les  plus  mo¬ 
destes. 

Un  groupe  de  littérateurs  et  de  critiques,  parmi 
lesquels  MM.  Vitu,  Sarcey,  Lapommeraye,  etc. , 
a  pris  l’initiative  d’une  souscription  dont  le  pro¬ 
duit  sera  destiné  à  la  publication  des  œuvres  de 
Duvert  et  Lausanne.  Ce  recueil  formera  quatre 
ou  cinq  volumes  dont  M.  Sarcey  écrira  la  pré¬ 
face  . 

Voici  une  idée  qui  ne  pouvait  éclore  que  sous 
l’inspiration  du  Bon  Génie.  Le  directeur  de  la 
maison  qui  porte  ce  nom  prédestiné,  M.  Gabriel 
Lévy,  veut  assurer  aux  deux  cent  mille  abonnés 
que  son  intelligente  administration  lui  a  valus, 
les  bénéfices  d’une  combinaison  très  avanta¬ 
geuse. 

Voici  l’hiver  et  la  ménagère  prudente  songe 
déjà  à  sa  provision  de  charbon.  Si  elle  en  achète 
beaucoup  elle  ne  sait  où  le  mettre,  car,  dans  les 
logements  parisiens,  l’espace  est  parcimonieuse¬ 
ment  mesuré  ;  si  elle  en  achète  peu,  elle  subit 
les  charges  que  les  détaillants  imposent  à  leur 
clientèle.  Afin  de  remédiera  ce  double  avan¬ 
tage,  M.  Gabriel  Lévy  s’est  entendu  avec  de 
puissantes  compagnies  belges  pour  pouvoir  livrer 
à  tous  ses  abonnés  cent  kilog.  de  charbon,  quan¬ 
tité  minimum,  au  prix  où  on  l’obtiendrait  en  l’a¬ 
chetant  par  tonnes  ou  10,000  kilog.  Une  carte 
postale  adressée  au  Bon  Génie,  15,  rue  de  la 
Douane,  et  l’on  sera  servi  toujours  d’après  le 
système  de  cette  administration,  à  crédit.  Ce 
même  principe  sera  appliqué  au  coke  ou  au  bois 
à  brûler.  De  cette  façon  la  question  de  chauf¬ 
fage  sera  complètement  résolue,  au  gré  de  la 
classe  laborieuse  du  sort  de  laquelle  se  préoc¬ 
cupa  beaucoup  M.  Lévy. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  a  doté  la  classe 
ouvrière  de  Paris  du  couvert  en  Métal  blanc  ar¬ 
genté,  première  qualité.  Aujourd’hui,  il  veut  faire 
profiter  la  province  des  mêmes  avantages  et 
toujours  dans  les  mêmes  conditions  de  paiement, 
c’est-à-dire  à  six  mois  de  crédit.  Le  prix  des  six 
couverts  est  de  36  francs  ;  les  six  cuillères  à 
café,  9  fr.  et  la  louche  14  fr.  Ou  peut,  du  reste, 
demander  à  la  maison  du  Bon  Génie,  15,  rue  de 
la  Douane,  tout  ce  qui  concerne  l’orfèvrerie, elle 
le  fournira  et  toujours  d’après  son  système  :  A 
crédit.  _ 

CASTEL-BIARRITZ 

ÉMISSION 

DE 

45,000  Obligations  hypothécaires 

De  400  francs 

C’est  le  20  novembre  que  la  Société  anonyme 
de  Castel-Biarritz,  qui  a  obtenu  le 
concours  d’un  grand  nombre  de  maisons  de  ban¬ 
que  très-recommandables  de  province,  met  en 
souscription  publique  15,000  obligations  hypo¬ 
thécaires  de  100  fr.  au  prix  de  85  fr.  _ 

Ces  obligations  qui,  au  taux  d’émission,  re-  i 
présentent  un  placement  de  près  de  sept  pour 
cent,  méritent  de  fixer  l’attention  des  capitalistes 
au  double  point  devue  du  revenu  et  de  la  sécurité. 

(  o  ir  plus  loin  les  conditions  de  la  souscript'  on). 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.—  Sommaire  de  la  827“  livraison(ll  novem¬ 
bre  1876). — Texte  :  La  Dalmatie,  par  M.  Charles 
Yriarte.  1873.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Neuf 
dessins  de  E.  Grandsire,  Th.  Weber,  Valério, 

E.  Riou,  F.  Sorrieu  et  P.  Fritel. 

Bureaux  à  la  librairie  Hache  été  et*  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Gennain,  79,  à  Paris. _ _ 

ÉCHOS  D'&LSACE,  valse,  par  C.  Sieg,  fait  fureur 
Pr.  2  fr.  f°.  Mackar, 22,  pass.  d.  Panoramas,  f  ans 

de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 

D'  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r.d’Aimaillé,  19,2  f.iArc-Triom) 


CANCER 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

à  15,000  obligations  hypothécaires 

«le  400  francs 


La  Société  des  bains  de  mer  de  Castel- 
Biarritz,  constituée  au  capital  de  deux 
millions  defrancs,  suivant  acte  chez  M”  Cabaret, 
notaire  à  Paris,  émet  1  5,000  oblig:»- 
tions  de  1  OO  francs.  Ces  obligations 
rapportent  5»  francs  par  an,  payables  par  se¬ 
mestre  ;  elles  sont  émises  à85  francs  et  sont, 
remboursables  à  lOO  francs  en  quinze  tirages 
annuels. 


PRIX  D’ÉMISSION  :  OD  FRANCS. 


Soit  un  revenu  annuel  de  0,0  T’’  O/o,  y  compris 
la  prime  d’amortissement. 

Ces»  Obligation^;  sontgarantles 
Par  deux  cent  mille  mètres  de 

terrain  et  par  les  constructions  qui  s’y  élèvent, 
comprenant  : 

TJn  grand  liôtel,  mi  casino  de 
*  premier  ordre,  trente  villas  et  l5éta- 
blissement  de  bains  «le  mer  sur 
la  plage. 

Cette  garantie  a  été  réalisée  par  une  Société 
civile,  suivant  acte  reçu  aux  minutes  de  Me  Mar¬ 
tin,  notaire  à  Paris,  le  10  juin  1876,  laquelle  a 
pris  une  première  hypothèque  sur  les  terrains  et 
constructions. 

On  verse  : 


En  souscrivant,  3  e»  francs  T  __  „ 

.  .  „  >  »£»  francs. 

A  la  répartition,  -  >0  francs j 

Les  titres  définitifs  d’obligations  sont  dès  à 
présent  à  la  disposition  des  souscripteurs. 

Les  formalités  pour  l’inscription  à  la  cote 
officielle  seront  remplies. 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

T  .c  lundi  üO  novembre  1  876. 

fAu  Siège  social,  97,  rue  de  Richelieu. 

A  PARIS<  _^u  Crédit  Français,  46,  rue  Lafûte. 

A  BORDEAUX  :  Chez  M.  le  fils  de  J.-J.  Piga- 
NEAU,  banquier. 

A  TOULOUSE  :  Au  Crédit  agricole  et  com¬ 
mercial. 

A  PÉRIOUEUX  :  Chez  M.  Rqmain-Bonnet, 
banquier. 

A  NANTES  :  Au  Crédit  Nantais,  17,  rue  J.- 
Jacques. 

A  AVIGNON  :  Chez  J.  Ramkye,  banquier,  22, 
rue  Pétraïque. 

A  ANGOULEME  :  Ch  z  MM.  Fayou.Dkbu.  fils 
et  Cie,  banquiers. 

A  AUXERRE  :  Ctiçz  M.  Amédée  Chailley,  b  n- 
quier. 

AU  HAVRE  :  Au  Comptoir  Financier,  135,  rue 
de  Paris. 

AU  MANS  :  Au  Comptoir  d’Escompte  de  la 
Sarthe. 

A  VALENCIENNES  :  Chez  M.  Ernest  de  Car¬ 
pentier',  banquier. 

A  VALENCIENNES  :  Chez  M.  Peqcüeur,  ban¬ 
quier.  I 

A  LAON  :  Chez  MM.  Lefebvre  et  Cle, banquiers. 

A  DOUaI  :  Chez  M.  Gallecieu-Bbanque,  ban¬ 
quier. 

Dans  les  autres  départements,  chez  MM.  les 

banquiers  et  agents  de  change. 

L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 

Paris. — lmp.  V.  Killion  et  Oie,  18,  me  des  Martyrs. 


habillements 

pour  HOMMES 
Draperie 

ENVOI  GRATIS 

du 

Catalogue  illustré 


CONFECTIONNÉS 
et  ENFANTS 
Haute  Nouveauté 

VÊTEMENTS 
sur  mesure 
en  24  heures 


Pardessus  mousse  et 
ratiné,  bordé  col  J  G*- 


velours . 


Vetemeat  complet  , 
drap  fantaisie,  wpf. 
doublée  satin. .  00 


Costume  complet  pour 
enfants,  drap  fan-  Df. 
fantaisie .  U 


Pardessus  d’enfant  îa- 
tiné,  bordé  col  ve-  PJf. 
lours. 


T 


iUÉRISON 


prompte  de  Dartres.  Eczémas,  déni  ng. 

— _ -  MM.  Chenneval,  r.  St  Péiersbonrg,  40;  Bé- 

ier,  r.  Payeunne,  3  ;  Mmes  Caro,  r.  Bridaine.  19  ;  Lemoine 
lOnchamps,  14,  publ.  être  guéris  en  peu  de  temps  d'eczémas 
e  2  à  15  ans,  pr  M.  HÜé,  274,  r.  Vaugirard,  de  1  h.  à  1  h.  pr  corr, 


APPETIT  E  T  •  FAVORISE  LA 


8 


PARIS-THEATRE 


mm  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

■ÊD&JLLB  BOB  ET  GRANDB  MÉDAILLE  D'OR  1872 

Médaille  de  Progrès  à  Vienne  4873 
Membre  au  Jury  4875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d'installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  lonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
Kjg§  entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
:  adel  et  leur  stabilité  par- 
ilte,  a  toutes  les  industries, 
au  commerce  et  à  l’agrl 
culture. 

LACHAPELLE 


CHAUDIERES 
|Derplo«lbIe< 

Jeuoyû.gs  jacile 

nnro;  franco  du 

WOSPUCTÜS  DÉTAILLÉ 

HERMANN 


144,  £OB  se  iîauboors-poissonnière.  A  PARIS* 


1  Oe  Année 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  les  tîinmncljeô 


i 

ft; 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Risnmé  de  chaque  ÎSuméro  : 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  desch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
.  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en, 

•AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des* 
tirages.  Vérifications  des  n°"  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

jÊRûituclïies  Capitalistes! 

|  1  fort  volume  tn-8\ 

PARPS  —  T,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 
I  Erxvouer  mandat-voste  ou  timbres-voste. 


^LovüqÆ^  Sncu:^  J,Gm?oGOT 

:  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
ÉDAILLE  D’GR,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


lait  antéphélique' 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 

RUGOSITÉS,  BOUTONS  £ 


isse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
;’est  la  potion  de  M.  AubkÉB,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
lame  (É.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13 ans 
■  le  Buccès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DIGESTION,  #  CE  VIN  .F.  S  T 


BELLE  ÉDITION,  magnifiquement  illustrée.  —  lO  G enl. 

Deux  livraisons  par  semaine  —  50  c.  LA  SÉRIE  —  Une  série  tous  les  i5  je 

PARIS  —  B1.  K/OY,  Éditeur,  rue  Saint-Antoine,  1S5  —  P 


Depuis  trente  ans,  la  Revaiescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,*' 
nativ aises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausée 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme, éto 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  é) 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après cer 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cm 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  flFw  * 
pheli,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  vianic, 80  t 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  élit 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les 
de  l’enfance.  t 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint- Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revaiescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kih,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  > 
Revaiescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revaiescière  chocolatée,  en  bc J 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  1 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  p  0 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  — -  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  ; 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  1 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d ' Asthme ■ £ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  o  * 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  ffi  >■ 
guérir. 


ROIJVEAU  TRAITEMENT 

du  P  Tt  P  UE  ’M"C  T  m^decin  de  la  Faculté  de  Paru, 
D’I  “  UflE  ilH  1  membrede  Sociétés  scientifique* 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  laTour-St-Jacques. 


llALAiSlES  DES  FUIES  de  stérilité. 

Traitement  parMŒeJUNK  DE  TREVES,  maîtresse 
sage-femme.  Maison  d’accouchement.  Consultations 
de  1  h.  à  4  h.  Inventeur  du  vinaigre  I’AnaspÉlide, 
contre  le  masque  de  grossesse,  taches  de  rousseur, 
hâle,  peau  farineuse,  6  fr.  le  fl.,  r.  St-Lazare  100,  Paris 


Maladleia 

CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SAN8 
DARTRES 
,  Seuls  approuvés  par  l'acadu 
In'*  de  médecine  et  autorisé* 
jpar  legouv*,  après  4  ans  d’é- 
f  preuves  publ.  faites  par 5  com¬ 
missions  surdix  mille  biscuits 
'Seuls  admis  dans  les  hépit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 
*  tiques  ae  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enPv  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e.  sansre- 
thûte  (5  fr.labw  de  25  bise1*.  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
in  l,r  Consult* gr‘"  demidià6h.  etparcorresp.  Expôd* 


MALADIES  DEsFEmUlESETSTÉRILITÎ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ai  régime  des  maladies 
desfemmes,  in  flam  a  tiens,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.') 


N’achetez  plus  de  linge  de  table,  sert 

NAPPE  DE  MEN 

Damassée,  encadrée,  toujours  blanche 

1  mètre  carré .  10  : 

1  —  40 .  12 

1  —  60 .  16 

1  —  80 .  22 

Adresser  le  montant  de  la  commanÆ 
dat  poste,  an  Directeur  du  Comptait 
42,  rue  de  l’Échiquier,  Paris. 


Vient  de  paraître  CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIÇ 

Demandez  le  roman  d’aventures  le  plus  émouvant,  le  plus  intéressé 


DÉCOUVERTE 

Flus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLE  R  Y,  à  Marseille. 


FR. 


PAR 


AN 


FR. 


PAR 


TREIZIEME  ANNÉE 
LE 

MONITEUR 

DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

«t 

ru  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d'actionnaires. — Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  lias  cours 
cotés  eu  1873,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  {‘historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

OIV  S’AIBOTVISTE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Une  de  Richelieu,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


Paris  î  30  cent 


Départements  ;  35  cent* 


HT  184 


E.  Paz,  Rédacteur  en  chef 

à  GODlîMESIT,  Administrateur 

BUREAUX 

*3,  Passage  Verdeau,  “3 


ABONNEMENTS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  23  au  29  Novembre  18T6. 


PARIS  .  .  Un  au,  14  fr.  Six  mois,  T  fr. 


DÉPART»  . 
ETRANG*  . 


id. 

id. 


16  fr. 
30  fs 


id.  8  fr. 
id.  lOfr 


PARIS-THEATRE 
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CLXXXIV 


DELANNOY 


‘h  !  la  bonne  chose  que  d’a¬ 
voir  sous  les  yeux  une  phy- 
sionomie  franche  et  ouverte, 
^P^qui  s’épanouit  naïvement,  et 
“sdont  la  mobilité  entretient 
et  renouvelle  l’intérêt  ! 

Comme  on  aime  à  rire  en 

présence  de  cette  face  épanouie, béate,  mais  tou¬ 
jours  intelligente,  comique  sans  cesser  d’être  dis¬ 
tinguée  !  Comme  on  comprend  l’autorité  que  sait 
acquérir,  sur  le  spectateur,  un  jeu  aussi  naturel, 
une  souplesse  des  facultés  aussi  grande  que  ceux 
que  possède  ce  comédien  de  race,  qui  u  nom  : 
Delannoy  ! 

li  est  bien  delà  trempe  des  Bouffé, .des  Arnal, 
des  Vernet,  des  Achard  et  des  Ojdry,  cet  acteur 
dont  la  faco'nde  est  intarissable  et  ne  fatigue 
jamais,  qui  sait  prendre  possession  d’un  rôle  au 
point  de  faire  croire  qu’il  en  est  le  créateur,  et 
dont  la  verve  inépuisable  peut  égayer  le  public 
le  plus  morose. 

C’est  quand  je  suis  en  présence  d’un  de  ces 
excellents  artistes,  dont  la  p  rsonnalité  est  aussi 
incontestable,  que  j’aime  à  louer  la  profession  du 
comédien  ;  car  l’acteur  aussi  parfaitement  doué 
devient  alors  pour  moi  une  intelligence  vérltable- 
ijicni  ci eairxce  a  o'eièvc  aine!  au-dessus  du  vul¬ 
gaire. 

Léopold-Emile-_Edî?ion(ü  Delannoy,  né  à  Arras 
le  7  février  1817,  appartenait  à  une  famille  des 
plus  honorables  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville  ; 
son  père,  lieutenant-colonel  de  l’empire  en  re¬ 
traite,  le  destinait  à  l’état  militaire.  Il  avait 
même  obtenu  pour  lui  une  bourse  entière  au  pry- 
tanée  de  la  Flèche  ;  mais  le  jeune  homme  rêvait 
d’autres  lauriers  que  ceux  de  la  guerre,  et  Mel- 
pomène  et  Thalie  étaient  les  seules  muses  qui  se 
disputaient  son  amour. 

Tant  que  son  excellente  mère  vécut,  il  n’osa 
point  affronter  le  chagrin  qu’il  savait  lui  faire  en 
abordant  la  scène;  mais  lorsque  la  mort  la  lui 
eut  enlevée,  il  se  lança  dans  la  carrière  dra¬ 
matique  ,  malgré  les  remontrances  paternelles. 
Aussi  eut-il  à  souffrir,  pendaut  quelque  temps, 
des  reproches  de  son  père  et  se  vit-il  répudié  par 
son  frère  aîné,  très  bien  placé  dans  la  société 
d’Arras,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  à  la  mort  de  ce 
dernier,  qui  laissa  sa  famille  'dans  le  dénûment, 
de  prendre  à  sa  charge  ses  trois  enfants,  de  les 
élever  et  de  les  soutenir  pendant  près  de  quinze 
années;  car  Delannoy  n’est  pas  seulement  un 
artiste  de  premier  ordre,  c’est  un  honnête  homme 
et  un  grand  cœur. 

Le  jeune  révolté  entre  dans  la  carrière  drama¬ 
tique  par  la  porte  la  plus  étroite.  Il  se  présente 
à  un  entrepreneur  de  spectacles  pour  la  province, 
est  accepté  et  dirigé  d’abord  sur  Elbœuf,  puis  sur 
La  Rochelle.  On  lui  fit  jouer  le  drame  et  la  corré- 
die  ;  dans  ces  petits  endroits,  il  faut  être  bon  à 
tout  faire. 

Arrivé  aux  portes  de  Paris,  à  Montmartre,  m 
1840,  il  y  resta  trois  années,  sous  la  directim 
des  frères  S(e veste,  et  y  forma  son  talent  en  allapt 
étudier  sincèrement  les  grands  artistes  de  la  capi¬ 
tale.  Le  directeur  du  théâtre  du  Vaudeville  le 
Bruxelles,  en  quête  de  sujets,  le  remarqua,  ut 
lui  proposa  un  fort  bel  engagement.  Delanniy 
eût  garde  de  refuser  et  partir  en  1843  à  Bruxelles 
(il  avait  fait  une  saison  à  Lille),  où  il  fût  bientôt 
l’idole  du  public  et  où  il  devint,  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  directeur  du  théâtre  des  Nouveautés. 

En  Belgique,  Delannoy  n’était  point  le  comé¬ 


dien  que  les  Parisiens  adorent;  il  ne  jouait  point 
exclusivement  les  ganaches,  les  excentriques,  en 
un  mot  ces  types  favoris  si  bien  dépeints  par 
Henri  Monnier.  Son  répertoire  était  plus  large, 
il  tenait  à  la  fois  de  Bouffé  et  d’Odry,  de 
Frédérick-Lomaître  et  d’Àrnal  ;  l’acteur  savait 
aussi  bien  faire  pleurer  que  provoquer  le  rire;  il 
détaillait  le  couplet  d’une  façon  charmante,  et 
tenait  également  avec  ampleur  les  premiers  rôles 
marqués  du  drame. 

Aussi  est-ce  encore,  à  l’heure  qu’il  est  et  malgré 
tant  de  triomphes,  un  chagrin  pour  Delannoy  de 
ne  pas  faire  autres  choses  que  des  créations 
essentiellement  comiques,  car  il  sent  qu’on  n’uti¬ 
lise  à  Paris  qu’une  moitié  de  son  talent,  et  la 
preuve  qu’il  est  dans  le  vrai  en  raisonnant  ainsi, 
c’est  que,  de  tout  temps,  lorsqu’il  a  fait  des  tour¬ 
nées  en  provinces,  ses  succès  si  grands  dans  son 
répertoire  du  Vaudeville  et  du  Palais- Royal,  ont 
encore  été  dépassés  lorsqu’il  a  joué  ses  rôles 
favoris,  soit  :  le  Chiffonnier  de  Paris ,  soit  le  Xffux 
Caporal  ou  Latude,  Toby  le  Sorcier ,  etc.A-etc. 
M.  Holstein  qui  l’a  vu  interpréter  les  principaux 
rôles  de  Frédérick-Lomaître,  avait  d’ailleursVoulu 
le  rengager  pour  remplir  cet  emploi.  -, 

Après  une  tournée  à  Amsterdam  et  à  Liège, 
venu,  à  Paris,  en  1848,  engagé  par  Bouffé,  l’ex¬ 
cellent  administrateur  du  Vaudeville,  Delannoy 
débuta  dans  une  pièce  insignifiante  :  Un  Coup 
de  pinceau ,  mais  affirma  vivement  sa  haute  in¬ 
telligence  dans  une  seconde  création,  le  Serpent 
(Proudhon),  dans  la  Foire  aux  Idées ,  pièce  réac¬ 
tionnaire  de  MM.  Clairville  et  Jules  Cordier 
(Achille  de  Vaulabelle,  frère  du  ministre  de  l’Ins¬ 
truction  publique  d’alors). 

Son  succès  fut  si  vif  qu’il  suffit  dès  lors  pour 
déclasser  son  talent,  car  aucun  auteur  ne  voulut 
di-puis  voir  autre  chose  en  lui  qu’un  admirable 
comique,  ce  qui,  je  le  répète,  est  l’éternel  chagrin 
du  vaillant  comédien,  car  ayant  joué  La  Fille 
del'  AvareQt  Pauvre  Jacques  en  rival  de  B  mffé,  il 
rugissait  de  voir  son  action  limitée  à  la  farce. 
Mais  son  originalité  triompha  de  l’impasse  où  on 
le  rejetait,  et  son  talent  de  créateur  l’a  placé  à 
un  degré  élevé  qui  doit  le  consoler  aujourd’hui 
de  sa  première  déception. 

Quel  cachet  n’a-t-il  pas  mis,  en  effet,  à  toutes 
ses  créations  qui  se  comptent  par  cen  aines! 
Triolet ,  On  demande  un  gouverneur ,  Un  Dieu  du 
jour,  La  foire  de  Lorient,  Les  maris  me  font  tou¬ 
jours  rire,  Les  Marquises  de  la  fourchette, 
L' Hiver  d'un  homme,  marié,  Une  Nuit  orageuse, 
Monsieur  votre  fille,  Les  exploits  de  César,  Daphnis 
et  Chloé,  Un  mari  en  cent  cinquante,  1. e  joli  mois 
de  mai,  Madame  Lovelace,  Un  homme  de  rien, 
Aux  Crochets  d'un  gendre,  etc.,  etc.,  montrèrent 
la  souplesse  inouie  de  sun  talent. 

Qui  ne  se  rappelle  M.  Martin,  des  Parisiens  ! 
Et  les  Intimes,  et  l’immortel  Peponnet,  des  Faux 
Bons  hommes!  Et  quand  s’ouvrit  la  nouvelle  salle 
du  Vaudeville,  ne  personnifia-l-il  pas,  avec  Arnal, 
dans  le  Choix  d'un  gendre,  cette  race  d’excellents 
comédiens  qui  tend  à  disparaître? 

Et,  de  1862  à  1866,  lorsqu’il  passa  au  Théâtre  du 
Palais-Royal,  on  l’applaudit  avec  frénésie  dans 
Les  trois  Fils  de  Cadet  Roussette,  Madame  est  aux 
eaux,  Colombe  et  Pinson,  Les  'erreurs  du  Bel  âge 
en  compagnie  d’Arnal,  et  surtout  dans  :  Si  Pon¬ 
toise  le  savait. 

Je  citerai,  maintenant,  un  rôle  à  part  dans  son 
répertoire  parisi  n  et  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur:  le  père  Duval,  de  la  Dame  aux  Camélias. 

Il  était  encore  nouveau  au  Vaudeville  lorsque 
Alexandre  Dumas  fila  y  apporta  sa  pièce.  Le  per¬ 
sonnage  de  M  Duval  avait  été  confié  à  l’excellent 
Ambroise,  aujourd’hui  régisseur  du  Vaudeville, 
qui  ne  le  trouva  point  dans  ses  cordes  et  à  la  ré¬ 
pétition  générale,  supplia  les  auteurs  de  le  lui 
retirer.  Bouffé,  le  directeur,  qui  avait  apprécié 
Delannoy  en  Belgique  dans  les  rôles  dramatiques, 
vint  letrouver  et  lui  offritde  remplacer  Ambroise. 
Delannoy  accepta  à  la  condition  que  son  cama¬ 
rade  y  serait  consentant;  on  sait  comment  il  se 
tira  de  ce  pas  difficile. 

Cette  circonstance  m’amène  sur  un  terrain 
tout  nouveau,  où  je  trouve  Delannoy  vraiment 
admirable  comme  homme  de  cœur  et  comme  ca¬ 
ractère;  je  m’explique  : 

Duval  père  fut  le  premier  sacrifice  fait  par 
Delannoy  aux  directeurs  et  aux  auteurs,  pour 
sauver  un  rôle  redoutable.  Depuis, ceux-ci  eteeux- 
là  me  semblent  abuser  un  peu  de  labonne  nature 
du  comédien  pour  faire  passer  des  personnages 
mal  tracés  ou  de  nature  à  compromettre  le 
succès  d’une  pièce.  Ainsi,  par  exemple:  dans  Lu 
Révolte,  de  M.  Villieis  de  l’Isle-Adam,  dans  le 
Candidat,  de  M.  Flaubert,  dans  Fromont  Jeune  et 
Pister  aîné,  la  dernière  pièce  du  Vaudeville,  je 
trouve  qu’on  a  sacrifié  la  personnalité  de  l’ar¬ 


tiste.  Cette  dernière  création  de  Delobelle,  per¬ 
sonnage  ennuyeux,  offerte  à  Delannoy  comme 
rentrée  après  quinze  mois  d’absence  du  Vaude¬ 
ville,  ne  me  paraît  pas  une  idée  heureuse,  et  il  a 
fallu  tout  L  talent  de  l’artiste  pour  n’y  pas 
succomber. 

Au  moment  même  où  j’écris  ces  lignes,  Delan¬ 
noy  vient  encore  de  créer,  au  Vaudeville,  dans 
les  Mariages  riches,  de  M.  Abraham  Dreyfus,  un 
rôle  qui,  entre  tout  autres  mains  que  les  siennes, 
n’eût  produit  aucun  effet.  L’excellent  comédien, 
lui,  ne  connaît  qu’une  chose  :  faire  son  devoir  ; 

‘  aussi,  le  fait-il  avec  tout  son  cœur  et  son  grand 
talent,  ce  qti  rend  service  au  directeur,  aux 
auteurs  et  au  public,  à  tout  le  inonde  enfin, 
excepté  à  lui-même. 

Et  si  l’on  songe  surtout  que  ces  quinze  mois 
d’absence  avaient  porté  à  l’homme  un  préjudice 
aussi  considérable  qu’à  l’acteur,  on  verra  avec 
peine  qu’un  si  excellent  artiste  soit  victime  de  sa 
naïve  bonté.  Et  ici,  il  est  important  de  rappeler 
en  quelles  circonstances  Delannoy  a  été,  si  long¬ 
temps,  éloigné  d’un  public  qui  l’adore. 

M.  Sardou,  «font  Delannoy  a  tant  de  fois  fait 
valoir  les  ouvrages,  voulut  faire  jouer  à  la  Gaîté 
sa  comédie  de  Don  Quichotte,  pour  se  relever  un 
peu  de  l'insuccès  du  Roi  Carotte;  un  seul  artiste 
éta  t,  suivant  lui,  capable  de  porter  au  théâtre 
cette  figure  si  populaire,  c’était  Delannoy  ;  il  le 
supplia  donc  de  lui  rendre  ce  service.  Le  brave 
homme  y  consentit  sans  se  préoccuper  des  torts 
qu’il  pouvait  se  créer  pour  la  suite.  On  sait  ce  qu’il 
advint:  M.  Offeubach  dut  lâcher  les  rênes  de  la 
Gaîté,  la  pièce  ne  put  être  représentée,  et  Delan¬ 
noy  qui,  avant  ce  départ,  avait  refusé  un  réenga¬ 
gement  au  Vaudeville  afin  de  faire  face  au  traité 
qu  il  avait  signé  pour  six  mois  avec  M.  Offen- 
bacli,  dut  attendre  que  le  succès  des  pièces 
en  représentations  au  théâtre  de  la  Chaussée- 
d’Antin  fut  épuisé  et  resta  ainsi  sans  appointe¬ 
ments.  La  Gaîté  refusa  même  de  lui  solder  les 
six  mois  acquis  par  sou  traité,  mais  un  procès 
heureusement  mené  contraignit  M.  Off  nbach 
à  lui  payer  un  dédit. 

Revenant  à  l’idée  émise  plus  haut,  et  dont  je 
me  suis  éloigné  par  cette  digression  qui  ne  me 
paraît  pas  inutile,  je  me  demande  comment  on 
emploie  les  services  d’un  artiste  tel  que  Delannoy 
pour  boucher  des  trous  et  sauver  des  rôles  injoua¬ 
bles?  A-t-on  donc  tauide  comédiens  ayant  autorité 
sur  le  public!  Comment,  voilà  un  des  lares  acteurs 
dont  la  personnalité,  l’originalité  sont  incontesta¬ 
bles,  qui  peut  supporter,  à  lui  seul,  le  poids  d’une 
représentation,  dont  le  talent  créateur  a  cent  fois 
fait  des  preuves,  et  il  ne  se  trouve  p  isun  auteur  qui 
lui  confiera  uu  personnage  digne  de  lut!  Eh  bien, 
si  l’ouvrage  manque,  c’est  à  la  direction  à  ména¬ 
ger  l’artiste;  qu’elle  livre  les  rôles  insignifiants 
ou  mal  tracés  ades  acteurs  simplement  conscien¬ 
cieux  dont  la  renommée  n’aura  pas  à  en  souffrir, 
et  qu’elle  réserve  son  premier  sujet  pour  des  ba¬ 
tailles  qui  soient  à  la  hauteur  de  sa  valeur;  les 
générât  ions  de  spectateurs  se  succèdent  au  théâtre, 
et  il  n’est  pas  bon  que  les  plus  jeunes  soient 
mises  à  même  de  juger  défavorablement  les  vrais 
comédiens  du  passé. 

Pour  n  ms  qui  connaissons  le  rire  large  et  franc 
de  Delannoy,  ses  airs  penchés  d’un  comique  ini¬ 
mitable,  ses  attitudes  indescriptibles,  sa  parole 
enjouée,  son  accent  pénétrant,  sa  verve  commu¬ 
nicative,  nous  le  retrouvons  même  dans  les  plus 
mauvais  rôles,  et  n  >us  le  classerons  toujours  et 
quand  même  parmi  les  comédiens  de  race. 

Ou  dira  dt  longtemps  :  jouer  les  Delannoy 
comme  on  dit  .  jouer  les  Bouffé  et  les  Arnal!  ce 
qui  est  un  sigtlj  de  force  dont  l’excellent  arriste 
peut  justement jse  prévaloir. 

Delannoy  aècrit  plusieurs  vaudevilles  qui  ont  t 
été  représentés  non  sans  succès  à  Bruxelles  ;  ou 
lui  doit,  de  plus,  quantités  de  chansonnettes  qui 
furent  très  applaudies,  dans  leur  temps, eu  Belgi¬ 
que.  Je  n’ajoutîrai  plus  qu’un  mot  à  cotte  légère 
esquisse  de  la  physionomie  d’un  artiste  si  aimé 
du  public,  ce  ;era  pour  dire  que  l’homme  a  su 
attirer  à  lui  tentes  les  sympathies  pour  l’affabi¬ 
lité  de  ses  matières  et  la.  générosité  de  son  cœur. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  noire  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 


de 

B  OU  H  Y 


(de  rOpéra-National- Lyrique.) 


ODÉON 


Première  représentation  de  Dsidamia,  comédie  hé¬ 
roïque  en  3  actes,  en  vers,  de  M.  Théodore  de 
Banville.  ., 

Reprise  du  Diplomate,  comédie  en  2  actes,  de  Scribe 
et  Germain  Delavigne. 

Pour  voir  Deïdamia,  la  fille  du  Roi 
Lycomède,  dont  il  est  devenu  éperdu¬ 
ment  amoureux,  Achille,  le  bouillant 
Achille,  te  déguise  en  femme  et,  sous  le 
nom  d’iphis,  vient  à  Scyros,  à  la  cour  de 
ce  monarque.  Deïdamia,  trompée  par  le 
costume  pris  par  ce  héros,  croit  avoir  à 
faire  à  une  aimable  compagne  de  son 
sexe  et  lui  prod  gue  ses  caresses  et  ses 
baisers.  Alors  Achille  sentant  sa  passion 
déborder,  se  trahit  et  s’écrie  : 


Je  ne  suis  pas  Iphis,  je  suis  Achille  1 

Découvert  bientôt  par  Ulysse,  Achille 
est  enlevé  à  son  amour  et  forcé  de  se 
rend:  e  à  Troyes  pour  y  diriger  la  guerre, 
malgré  les  exhortations  de  sa  mère,  Thé- 

tis. 

Telle  est  la  légende  choisie  parM.  Théo¬ 
dore  de  Banville  comme  prétexte  à  une 
étude  et  à  un  poëme  antique.  Est-il  be¬ 
soin  de  dire  que  cela  est  écrit  dans  une 
langue  admirable.  Jamais  sentiments 
plus  nobles  n’ont  été  traduits  en  vers 
plus  grandioses.  La  dernière  scène  qu’on 
peut  intituler  :  les  Adieux  d’Achille,  est 
une  merveille  de  style. 

Nous  ne  savons  pas  le  succès  réservé 
au  théâtre  à  ce  poëme  splendide,  mais  le 
succès  de  lecture  sera  considérable,  car 
cette  poésie  éblouissante  sera  lue  et  relue 
avec  avidité  par  tous  ceux  qui  aiment  les 
oeuvres  littéraires. 

Mlle  Rousseil  joue  le  rôle  d’Achille. 
Fait  bizarre,  elle,  femme,  représente  un 
homme,  sous  le  costume  léminin.  Les 
accents  de  l’amant  et  les  emportements 
du  guerrier  sortent  de  sa  poitrine  avec 
toute  l’énergie  et  la  noblesse  exprimées 
par  le  poêle.  Mlle  Yolsy  n’a  pas  la  même 
autorité,  mais  c’est  la  plus  belle  Deïda¬ 
mia  que  l’on  puiWe’  rêver.  Les  autres  ar¬ 
tistes  sont  très-cènvenables  et  forment 
un  bon  ensemble. 

M.  Duquesnel,  avecson  goût  ordinaire, 
a  soigné  la  mise  en  scène.  Costumes  et 
décors  sont  d’une  vérité  irréprochable. 


Première  représentation  de  Paul  et  Virginie , 
opéra  en  3  actes  et  six  tableaux,  paroles  de 
M.  Jules  Barbier  et  de  feu  Michel  Carré,  musique 
de  M  Victor  Massé. 

Après  un  silence  de  tant  d’années,  le 
délicieux  compositeur  à  qui  nous  devons: 
Galalhèe ,  les  Noces  de  Jeannette  et  la 
Reine  Topaze,  vient  de  reparaître  au 
théâtre  et  de  remporter  un  immense 
succès.  Car  il  est  bien  à  lui  ce  succès  de 
Paul  et  Virginie,  dont  la  musique  est 
certes  le  plus  grand  charme. 

Le  poëme,  assez  bien  fait  au  point  de 
vue  scénique,  nous  éloigne  un  peu  de 
l'adorable  idylle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

Le  planteur  cruel  et  la  négresse  Meala 
prennent  une  importance  énorme  qu  ils 
n’ont  pas  dans  le  roman  et  lui  enlèvent 
ainsi  une  partie  de  sa  saveur  poétique. 
Les  auteurs  ont  craint  de  paraître  naïfs, 
ils  ont  outré  le  côté  dramatique,  en 
ajoutant  quelques  incidents  nouveaux 
dans  la  touchante  infortune  de  ces  deux 
enfants  qui  s’adoraient  sans  avoir  con¬ 
science  de  leur  amour. 

Enfin,  tel  qu’il  est,  ce  livret,  malgré  sa 
brutalité,  présente  encore  suffisamment 
bien  en  scène  le  sujet  contenu  dans  les 
pages  immortelles  de  l’écrivain  créa¬ 
teur. 

La  partition  de  Paul  et  Virginie  est, 
pour  beaucoup  de  nos  confrères,  la 
meilleure  qu’ait  écrite  Victor  Massé. 
Pour  nous,  une  seule  audition  ne  nous 
permet  pas  de  nous  prononcer  aussi 
formellement.  Quand  on  a  fait  Galathèe , 
œuvre  parfaite  dans  ses  proportions,  on 
peut  difficilement  faire  mieux.  Mais 
nous  avouons  avoir  subi  le  charme  de 
l’œuvre  nouvelle  d’un  compositeur  que 
nous  aimons  particulièrement  parce  qu’il 
est  bien  Français. 

Après  l’ouverture,  morceau  sympho¬ 
nique,  le  premier  acte  s’ouvre  par  un 
duo  très  réussi  entre  les  deux  mères, 
sous  forme  de  dialogue  d’une  grande 
douceur.  Puis,  viennent  en-mite  :  l'air  de 
Domingue  :  N’envoyez  pas  le  jeune 
maître  vers  les  pays  lointains,  que 
Bouhy  a  chanté  avec  autant  d’âme  que 
de  talent  ;  le  premier  duo  de  Paul  et 
Virginie,  d’une  délicieuse  accentuation 
et  où  la  phrase  adorable  :  Par  quel 
charme,  dis-moi,  m'as-tu  donc  enchanté , 
est  une  véritable  trouvaille  ;  la  chanson 
du  tigre  que  chante  la  mulâtresse,  pleine 
d’expression  sauvage  et  dite  merveil¬ 
leusement  par  Mme  Engalli;  l’andante, 
de  Virginie  :  Pardonnez-lui ,  d’un  senti¬ 
ment  naïf  et  tendre. 

Le  second  acte,  le  plus  beau  peut-être 
des  trois,  et  en  tout  cas  le  plus  riche  en 


mélodie,  contient,  entr’autres  pages  re¬ 
marquables  :  la  romance  Nous  marchions 
dans  la  nuit  égarés;  la  chanson  de  l’oi¬ 
seau,  chantée  par  Bouhy,  qui  a  dû  la 
bisser;  les  duo  entre  Paul  et  Virginie: 
J’ai  retrouvé  ton  cœur,  d’une  largeur 
magnifique  ;  une  berceuse  d’une  allure 
piquante,  etc... 

Au  troisième  acte,  on  a  vivement  ap¬ 
plaudi  l’air  de  la  Mulâtresse,  que  Mme 
Engalli  a  supérieurement  rendu  et  qu’on 
lui  a  fait  bisser  ;  puis  la  scène  de  la  Lettre 
dite  par  Gapoul  avec  une  autorité  incon¬ 
testable. 

Nous  oublions  bien  des  pages  char 
mantes  encore  ;  mais  le  succès  de  Paul 
et  Virginie  est  de  ceux  qui  ne  passent 
pas  de  sitôt,  cette  partition  aura  à  l’étran¬ 
ger  une  vogue  aussi  longue  qu’à  Paris 
et  accroîtra  notre  répertoire  français 
dans  les  théâtres  principaux  de  l’Europe. 
C’est  si  bon  d’entendre  la  mélodie  volti¬ 
ger  libre  et  caressante  sous  des  flots 
d’harmonie  qui  semblent  la  mettre  en 
évidence,  tant  ils  coulent  discrètement 
et  sans  prétention. 

L’interprétation  e=t  des  meilleures.  On 
trouverait  difficilement  un  ensemble  plus 
heureux.  Bouhy  est  le  maître-chanteur 
que  Faure  seul  peut  distancer.  Il  a  eu 
un  véritable  triomphe  au  second  acte. 
Mme  Engalli  a  également  soulevé  l’en¬ 
thousiasme  par  sa  voix  chaude  et  péné¬ 
trante  et  son  expression  dramatique. 
Quels  progrès  depuis  Dimitril  Mmes 
Sallard  et  Téoni,  M.  Melcliissédec  ont 
tenu  des  rôles  secondaires  avec  un  grand 
talent,  et  nous  félicitons  hautement  ce 
dernier  d’avoir  mis  tant  de  feu  et  de  sin¬ 
cérité  dans  l’interprétation  d’un  rôle  in¬ 
férieur  à  son  beau  talent. 

Quant  aux  deux  héros  du  roman,  à  Paul 
et  Virginie,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire 
que  tout  en  rendant  justice  à  la  voix 
sympathique  et  au  goût  incontestable  de 
Capoul,  comme  à  la  jolie  voix  et  à  la  mé¬ 
thode  excellente  de  la  débutante  Mlle 
Cécile  Ritter,  ces  deux  artistes  ne  réali¬ 
sent  pas  tout  à  fait  pour  nous  les  types 
créés  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  ; 
peut-être  cependant  sont-ils  d’accord 
avec  les  auteurs  qui  nous  ont  paru  crain¬ 
dre  de  tomber  dans  la  naïveté  et  ont  forcé 
la  note  passionnée.  Capoul,  en  effet,  a 
des  explosions  et  des  rages  d’amour  que 
Paul  n’a  jamais  connues,  et  ses  gestes 
nous  paraissent  exagérés. 

M.  Vizenüni  a  conduit  l’orchestre,  qui 
a  vaillamment  marché.  Les  chœurs  ont 
été  très  bien  dirigés.  Les  costumes,  les 
décors,  la  mise  en  scène,  très  réussis. 
La  vie  du  Théâtre-Lyrique  est  désormais 
assurée  pour  longtemps,  et  nous  en  som¬ 
mes  enchantés  pour  son  vaillant  direc¬ 
teur. 
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GYMNASE-DRAMATIQUE 

Première  représentation  de  la  Comtesse  Bomani, 
comédie  en  3  actes  de  M.  Gustave  de  Jalin. 

Le  sujet  de  la  nouvelle  comédie  du 
Gymnase  n’est  pas  neuf  au  théâtre  et  a, 
de  plus,  un  désavantage  :  c’est  de  n’êlre 
pas  l’expression  d’une  généralité.  Etre  le 
mari  d'une  étoile  est  un  cas  bien  rare, 
qui  n’offre  pas,  par  conséquent,  un  inté¬ 
rêt  véritable  pour  tous  les  spectateurs. 

M.  Gustave  de  Jalin  (lisez  Gustave 
Fould,  et  Olivier  de  Jalin ,  autrement  dit, 
Alexandre  Dumas  fils)  a  racheté,  par 
une  habile  exécution  du  détail  et  par  des 
mots  souvent  spirituels,  la  faiblesse  du 
thème,  sur  lequel  il  a  brodé  ses  trois 
actes  dont  voici,  en  quelques  mots,  le 
sujet. 

Cécilia,  lia  tragédienne,  est  devenue  la 
comtesse  Romani,  malgré  l’opposition 
formelle  de  la  mère  du  jeune  patricien. 
Le  comte  a  permis  à  sa  femme  de  jouer 
encore  une  fois  la  comédie,  chez  elle,  au 
profit  des  pauvres,  en  lui  exprimant  le 
désir  que  ce  soit  pour  elle  la  dernière 
fois  qu’elle  paraisse  sur  un  théâtre  quel¬ 
conque.  La  comtesse  a  souscrit  ouverte¬ 
ment  à  cette  exigence,  tout  en  conser¬ 
vant  en  elle-même  une  autre  idée  ;  car  si 
elle  a  consenti  à  interpréter  la Fornarina, 
oeuvre  d’un  jeune  auteur,  c'est  surtout 
pour  savoir  si  le  mariage  n’a  pas  anéanti 
son  talent. 

Cette  situation  remplit  tout  le  premier 
acte,  qui  est  fort  habilement  mené,  mais 
pas  suffisamment  intrigué  pour  tenir  le 
public  en  haleine,  d’aulant  que  le  carac¬ 
tère  de  Cécilia,  malgré  ou  plutôt  en  rai¬ 
son  de  sa  bizarrerie,  n’est  pas  tracé  de 
façon  à  être  clairement  compris.  Disons 
de  suite,  que  les  auteurs  ont  su  ce  qu’ils 
faisaient  en  ne  l’accentuant  pas  d’avan¬ 
tage,  et  qu’ils  ont  compté  sur  cette  forme 
indécise  pour  préparer  leur  grand  coup 
du  troisième  acte.  Mais  quelle  que  soit 
leur  réussite,  nous  devons  constater  que 
c’est  là  une  faute  contre  les  règles  de 
l’art,  car  tous  les  maîtres  de  la  scène  ont 
toujours  fixé  les  traits  de  leurs  héros, 
de  façon  que  le  spectateur  sache,  dès  les 
premiers  mots,  à  quelle  nature  il  a  af¬ 
faire. 

Au  second  acte,  nous  sommes  dans  un 
théâtre,  en  pleine  répétition  générale. 
Des  détails  charmants  animent  la  pre¬ 
mière  partie  de  cet  acte,  et  la  seconde 
devient  des  plus  dramatiques.  Des  bruits 
ont  couru  contre  la  vertu  de  la  comtesse 
Romani  ;  une  personne  tient  même  en¬ 
tre  les  mains  un  journal  qui  révèle  sa 
culpabilité.  Le  comte  survient  tenant  un 
exemplaire  de  ce  journal,  et  provoque 
de  Cécilia  une  explication  terrible. 

Dans  cette  scène  d’un  très  bel  effet, 
la  comtesse  déclare  à  son  mari  qu’il  lui 
paraît  oiseux  de  demander  à  une  femme 
de  théâtre  si  elle  est  vertueuse,  car  elle 


ne  le  peut  savoir,  elle-même  étant  tout 
entière  à  son  seul  amant:  le  public. 

Ces  réflexions  ne  sont  pas,  naturelle¬ 
ment,  du  goût  du  comte. 

Alors,  devant  la  colère  de  son  mari,  Cé¬ 
cilia  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  lui 
remettre  un  poignard  enlui  disant:  «  Tuez- 
moi  donc,  mais  ne  me  retenez  pas  ici,  car 
c’est  le  moment  de  mon  entrée.  —  Je 
vous  aime  trop,  répliqua  le  comte,  et  ne 
veux  pas  vous  tuer;  mais  si  vous  sortez 
d’ici  je  me  poignarde  devant  vous. —  Est- 
ce  qu’on  se  tue,  »  réplique  la  comtesse, 
et  elle  s’apprête  à  sortir.  Devant  ce  cy¬ 
nisme,  le  comte  se  frappe  la  poitrine  en 
s’écriant  :  «  Voilà  comment  on  se  tue  !  » 

Pour  que  la  pièce  continue,  il  faut  né¬ 
cessairement  que  le  mari  soit  survivant; 
aussi  le  trouvons-nous  au  troisième  acte, 
dans  une  dernière  entrevue  avec  sa  fem¬ 
me,  entrevue  qui  donne  lieu  à  une  scène 
toute  remplie  de  dissertations  philoso¬ 
phiques  sur  l’amour.  Puis,  le  comte  s’é¬ 
loigne,  et  Cécilia  restée  seule  se  repent 
d’abord  et  songe  ensuite  à  mourir.  Mais 
avant  de  prendre  le  poison  qu’elle  a  pré¬ 
paré,  elle  écrit  une  lettre  d’adieux  à  son 
mari.  Surprise  dans  l’accomplissement 
de  ce  dernier  devoir  par  un  comédien  de 
ses  camarades,  qui  lui  persuade  qu’elle 
n’a  pas  le  droit  de  se  tuer,  car  elle  appar¬ 
tient  à  l’art,  la  comtesse  Romani,  con¬ 
vaincue  de  l’excellence  de  cette  maxime, 
renonce  à  son  dessein.  La  pièce  se  ter¬ 
mine  alors  par  les  mots  adressés  par  Cé¬ 
cilia  à  son  sauveur  :  «  Va  dire  au  théâtre 
que  je  jouerai  demain.  » 

Ce  drame  n’est  certainement  pas  sans 
valeur  ;  il  est  écrit  dans  une  langue 
vive  et  colorée,  mais  il  devra  son  plus 
grand  succès  à  l’interprétation. 

Mme  Pasca  et  M.  Worms  s’y  sont,  en 
effet,  montrés  fort  remarquables,  ce  der¬ 
nier  surtout  a  joué  avec  un  naturel,  une 
simplicité  et  une  passion  ardente  qui  le 
placent  au  premier  rang  de  nos  jeunes 
premiers.  Saint-Germain,  Landrol.Pujol, 
ont  des  rôles  très  effacés,  mais  ils  les 
tiennent  avec  leur  talent  ordinaire.  Mlles 
Monnier  et  Dinelli  ont  complété  un  en¬ 
semble  excellent. 


LS  PLUS  JOLIE  FEMME  DE  PARIS 


—  Et  cl’abord  quelle  est-elle  ? 

—  Je  n’en  sais  rien . 

—  Son  nom  ? 

—  Je  l’ignore. 

( Les  Huguenots,  acte  Ier.  ) 

Vous  êtes-vous  jamais  demandé  ce  que  peut  être 
la  plus  jolie  femme  de  Paris  ? 

C’est  là,  je  l’avoue,  ma  préoccupation  la  plus 
constante. 

A  cette  pensée,  toutes  mes  pensées  venaient 
aboutir,  invinciblement,  fatalement...  Est-elle 
brune  comme -l’Andalouse  de  Musset?  est -elle 
blonde  comme  cette  autre  que  le  poëte  osait  aimer 


et  ne  voulait  pas  dire  ?  Comme  la  maîtresse  du 
marquis  de  Guasc,  cette  lumineuse  création  du 
Titien,  a-t-elle  au  chignon  l’épaisse  torsade  rousse 
avec  ces  merveilleux  reflets  dorés,  secret  perdu 
des  palettes  vénitiennes  ? 

Est-elle  petite  ou  grande  ?  maigre  ou  grasse  ? 
plantureuse  ou  mignonne  ?  spirituelle  ou  niaise  ? 
A-t-elle  les  yeux  bleus  ou  noirs  ?  la  ligne  du  nez 
droite  ou  courbe  ?  la  lèvre  mince  ou  charnue  ?  des 
fossettes  aux  joues  ou  pas  de  fossettes  ? 

Quel  âge  a-t-elle  ? 

Tous  les  âges  de  la  femme  ont  trouvé  pour  les 
chanter  un  poëte  convaincu  ;  à  la  femme  de  trente 
ans,  Balzac  éleva  un  piédestal  de  granit  ;  Charles 
de  Bernard  vanta  la  supériorité  de  la  quarantaine.' 
Xavier  Aubryet  a  célébré  les  vingt-cinq  ans. . . 

Auquel  des  trois  volumes  la  plus  jolie  femme 
de  Paris  accorde-t-elle  préférence  et  patronage? 

Sait-elle  lire  seulement? 

A  quel  degré  se  trouve-t-elle  sur  l’échelle  sociale  ? 

A  quel  étage  dans  sa  maison  ? 

Quel  détail  typique  de  toilette  donne  la  note 
juste  du  milieu  qu’elle  occupe?  Tablier  blanc, 
cachemire  Biétry,  châle  de  l’Inde  ? 

De  qui  tient-elle  comme  tempérament  ?  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  l’ogresse  de  la  Tour  de 
Nesle,  ou  de  Jenny  l’ouvrière,  qui  se  contentait 
de  peu  ? 

A  qui  est  elle  ?  à  un  voltigeur  !  à  un  comé¬ 
dien  !  à  un  agent  de  change  ou  a  son  mari  sans 
collaboration ? 

Est-elle  à  tous  ?... 

Est-elle  à  quelqu’un  ?... 

Mystère  ! 

Elle  a  trente-deux  dents  et  elle  est  coquette, 
c’est  tout  ce  qu’on  en  sait. 

Hors  de  là,  ténèbres  épaisses,  nuit  noire  !... 

Pour  la  voir  seulement  passer  là,  devant  moi, 
sachant  que  c’est-elle  qui  passe,  sans  hésiter,  de 
grand  cœur,  mon  âme  au  démon,  mon  corps  à 
l’amphithéâtre,  je  les  donnerais  !... 

Oh  !  qui  me  montrera  la  plus  jolie  femme  do 
Paris  !... 

Elle  existo,  c’est  un  fait  ;  un  fait  que  le  simple 
bon  sens  suffit  à  établir. 

Et  même  à  défaut  de  bon  sens,  les  preuves 
mathématiques  sont  là  qui  abondent, . . 

Car  enfin,  chez  nous  par  exemple,  dans  mon 
village,  au  milieu  des  montagnes,  Miette  était 
la  plus  jolie  fille  et  tous  le  savaient. bien. .  . 

Et  il  n’y  avait  qu’une  voix  pour  dire,  quand 
elle  passait  dans  la  rue,  fringante  et  attifée  de 
ses  plus  beaux  atours  : 

—  C’est  Miette,  la  plus  jolie  fille  du  village  ! 

Et  quand  Miette  fut  partie,  ayant  mal  tourné, 
Françoise  encore  se  trouva  la  plus  jolie  au  dire 
de  tous. 

Et  puisqu’il  y  avait  une  plus  j olie  fille  dans  mon 
village,  au  milieu  des  montagnes,  pourquoi  n’y 
aurait-il  pas  une  plus  jolie  fille  à  Parts,  dans  la 
grand’ville  ? 

Autre  argument  de  même  poids. 

Parmi  cette  foule  innombrable  de  blanches 
statues ,  superbes ,  imposantes  ou  sinplement 
gracieuses,  héritage  des  siècles  passés,  que  les 
modernes  grossissent  tous  les  jours  avec  plus 
d’abondance  que  de  génio,  la  Vénus  de  Milo, 
n’est-elle  pas  d’un  commun  accord  la  plus  belle? 
D’un  commun  accord  ne  brille-t-elle  pas  au-dessus 
de  toutes  ces  filles  de  marbre,  comme  Bossuet 
prétend  que  la  Raison  de  France  brillait  au- 
dessus  des  autres  maisons  royales  d’Europe  ?. . . 

Et  puisqu’il  y  a  dans  nos  musées  une  Vénus 
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plus  belle .  pourquoi  n’y  aurait-il  pas  une  fille 
plus  jolie,  dans  Paris  la  grand’ville  ?... 

Vous  voyez  donc  bien  qu’elle  existe  !... 

Le  tout  est  de  la  trouver  ! 

Maisjoù  la  trouver  ? 

Parfois,  dans  ma  mansarde,  j’étends  sur  le 
carreau  rouge  et  vernissé  un  plan  de  Paris  dou¬ 
blé  de  toile  grise,  et  là,  ventre  à  terre,  éperdu, 
l’œil  fixe,  j’en  contemple  avec  extase  les  moindres 
lignes,  les  plus  minces  divisions  et  jusqu’au  nom 
des  rues  les  plus  obscures. 

Et  je  me  dis  :  «  Dans  ce  fouillis  d’hôtels  plus 
ou  moins  garnis,  de  palais  plus  ou  moins  dorés, 
de  maisons  à  six  étages,  quel  toit  abrite  la  nuit 
sa  tête  charmante  ?  Quel  trottoir  foule-t-elle  en 
ce  moment  de  son  pied  léger  ? ...»  Un  jour,  selon 
mon  habitude,  j’interrogeais  du  regard  les  vingt 
arrondissements  de  la  capitale  depuis  deux  heures 
déjà,  abîmé  dans  mes  réflexions  et  perdu  dan3 
mes  rêves,  je  laissais  mes  yeux  errer  sur  la  carte, 
à  l’aventure,  quand  tout  à  coup  je  vis.  ..mais  fort 
distinctement,  un  point  lumineux,  gros  comme 
la  tête  d’une  épingle,  cheminer  entre  les  deux 
parallèles  qui  figurent  le  boulevard  Montmartre, 
tourner  à  l’angle  de  la  rue  Vivienne,  descendre 
la  rue  Vivienne,  et  s’arrêter  au  jardin. . . 

Vous  allez  penser  de  moi  tout  ce  que  vous 
voudrez,  mais  je  demeure  parfaitement  convaincu 
que  ce  point  lumineux  était  un  avertissement  ma¬ 
gnétique,  et  que  la  plus  jolie  femme  de  Paris 
reposait  en  ce  moment  ses  charmes  dans  lo  jardin 
du  Palais-Royal. . . 

Prompt  comme  l’éclair,  je  me  relève  ;  je  mets 
un  faux-col  blanc,  je  prends  mon  chapeau,  ma 
canne  ;  puis,  au  moment  de  partir  pour  aller  la 
rejoindre,  je  jette  un  dernier  regard  sur  la 
carte...  O  douleur!...  Le  point  lumineux  se 
mettait  en  marche  par  la  rue  Saint-Honoré  et 
disparaissait  dans  le  faubourg  !... 

Elie  était  perdue  pour  moi  !..  .“perdue  sans 
espoir,  selon  toute  apparence  ! 

Car  enfin,  si  elle  passait  jamais  devant  moi, 
la  reconnaîtrais-je  ?  et  à  quel  signe  ?. . . 

A  quel  signe  !...  Oh!  mon  cœur,  j’en  suis  sûr, 
crierait  bien  vite  :  la  voilà  !... 

Il  est  vrai  que  mon  cœur  a  déjà  crié  bien 
souvent  :  la  voilà  !...  et  j’ai  quelques  raisons  de 
me  défier  de  ses  enthousiasmes. . . 

Quand  une  bonne  nouvelle  m’arrive  du  pays, 
quand  mon  porte-monnaie  gonflé  de  pièces  blan¬ 
ches  et  pesant  dans  ma  poche  fait  grimacer  le 
côté  gauche  de  mon  paletot  ;  après  un  excellent 
déjeuner  arrosé  de  bon  vieux  bourgogne,  à  cha  - 
que  pas,  dans  la  rue,  mon  cœur  crie  ;  la  voilà  ! 

Il  est  des  jours,  au  contraire,  où  vous  ne  tire¬ 
rez  ni  une  syllabe,  ni  un  battement  de  ce  capri- 
C1*tx  fantasque.  C’est  aux  jours  de  tristesse,  aux 
jou»,  où  l’âme  repliée  sur  elle-même,  n’éclairant 
plus  v,s  sons  que  d’une  lumière  timide  et  pâle, 
nous  rtf}  insensibles  aux  choses  du  monde 
extérieur. 

Ces  jours-'q  je  Ta]seraig  avc  ejje  qI10  mon 
cœur  ne  soufflSit  mot  j 

J’ai  peut-être  lsé  avcc  elle!>  >< 

Si  je  m’arrêtais  .  cott0  idée>  je  ^  qn0  je 
deviendrais  fou  !... 

Car  voilà  dix  ans  q.je  ]ft  chercho  ;  voilà  dix 
ans  que  je  consume  m  énergie>  mes  facuitéS; 
mes  connaissances  acquit  ma  fortune!  dix  ans 
que  j’use  ma  jeunesse  et  n\haussure  au  service 
de  cette  idée  fixe  :  la  trouvé 

Trouver  la  plus  jolie  fek  Aq  paris ,  et 
puis. . .  ma  foi. . .  mourir,  s’il  \ut ,  Celft  vaut 


mieux,  après  tout,  que  de  voir  Naples  la  Parthé- 
nopéenne  ! 

Que  d’autres  cherchent  la  rose  bleue,  le  merle 
blanc  ou  des  sujets  de  drames  pour  la  Porte-Saint- 
Martin  ! 

Que  d’autres  cherchent  à  attendrir  les  di¬ 
recteurs  sur  l’avenir  des  jeumes .  De  tontes 

ces  choses,  je  n’ai  souci  ni  cure.  Je  cherche, 
moi,  la  plus  jolie  femme  de  Paris  ! 

Et  si  je  vous  narrais  mes  joies,  mes  douleurs, 
mes  abattements,  mes  déceptions,  mes  illusions, 
mes  déboires,  mes  espérances,  mes  décourage¬ 
ments  dans  cette  lutte  avec  l’inconnu,  il  y  aurait 
de  quoi  remplir  vingt  volumes  de  l’épaisseur  d’un 
dictionnaire. 

Que  n’ai-je  point  mis  en  œuvre  pour  atteindre 
ce  but  tant  désiré  ? 

J’ai  consulté  tous  les  somnambules  de  la  ca¬ 
pitale,  tous  !  hommes,  femmes,  femmes  ou  escar¬ 
gots  ! 

Le  plus  lucide,  un  grand  gaillard,  dont  je 
tairai  le  nom  de  peur  qu’il  ne  me  jette  un  sort, 
me  répondit  : 

—  Celle  que  vous  cherchez  habite...  rue... 
numéro  quatre. . .  rue. . .  rue. . . 

Impossible  d’obtenir  renseignements  plus 
amples.  Un  instant,  je  songeai  à  fouiller  tous  les 
numéros  quatre  de  la  capitale. ..  Il  y  a  dans 
Paris  de  trois  à  quatre  mille  rues,  me  disais-je, 
je  puis  bien  étudier  dix  maisons  par  jour  ;  cela 
fera  trois  cents  rues  par  mois  et  neuf  cents  par 
trimestre  ;  mais  cela  ne  fait  pas  mon  compte, 
tous  les  trois  mois,  il  y  a  déménagement,  et  la 
plus  jolie  femme  de  Paris  est  sujette  à  démé¬ 
nager  tout  comme  une  autre. . .  travail  sans  issue 
certaine. .  je  renonçai  à  mon  projet...  comptant 
sur  le  hasard. 

J’ai  pour  ami  intime  un  assez  drôle  de  corps, 
qui  nie  effrontément  l’existence  de  la  plus  jolie 
femme  cle  Paris. 

Un  de  ses  aphorismes  est  celui-ci  : 
cc  Toute  femme  a  été,  pour  quelqu’un,  au  moins 
pendant  une  seconde,  la  plus  jolie  femme...» 

Ou  bien  : 

<r  II  n’est  pas  de  femme  si  belle  qu’on  n’en 
puisse  trouver  à  Paris  dix  plus  belles  encore.  » 

Ou  bien...  Que  sais-je  ?  Des  niaiseries... 
Quoi!. . . 

Mon  ami  ajoute  avec  un  soupir  : 

—  Il  fut  un  temps  ou  le  fantôme  que  tu  pour¬ 
suis  prenait  un  corps!...  Rachel,  trois  fois  par 
semaine,  deux  heures  durant,  devenait  la  plus 
jolie  femme  de  Paris. . .  Hors  de  la  scène,  elle 
rentrait  dans  la  catégorie  des  femmes  merveil¬ 
leusement  belles. . . 

Et  savez -vous  le  grand  argument  de  mon  ami, 
pour  nier  l’existence  de  la  plus  jolie  femme  de 
Paris  ?... 

—  Vingt  personnes,  dit-il,  de  sens  et  de  goût, 
m’abordent,  chaque  jour,  avec  ces  mots  :  Je 
viens  de  voir  la  plus  jolie  femme  de  Paris  ;  ou, 
je  dîne  ce  soir  chez  la  plus  jo’ie  femme  de 
Paris;  ou,  j’ai  dansé  hier  avec  la  plus  jolie 
femme  de  Paris. . . 

A  quoi  je  persiste  à  répondre  : 

—  Pourtant,  Miette. . .  dans  mon  village!. . . 

—  Dans  ton  village...  oui...  parbleu!... 
le  plus  beau  vers  de  M.  Ponsard...  tu  peux  le 
trouver  à  la  rigueur. . .  mais  le  plus  beau  vers 
d’Hugo. . .  je  t’en  défie  !... 

Entêté  comme  une  mule  auvergnate,  moi,  je 
chercho  toujours  !...  Eugène  Guillemot. 


BALSAMO  VENTRILOQUE 

On  sait  quelle  célébrité  Joseph  Balsamo  avait 
acquise  au  xvm®  siècle  par  ses  guérisons  surna¬ 
turelles  et  ses  prétendus  miracles.  Bien  que  les 
épisodes  les  plus  fameux  de  son  existence  aient 
été  bien  souvent  racontés,  on  est  loin  d’avoir 
épuisé  la  mine.  Il  n’y  avait  pas  d’imposture,  pas 
de  jonglerie  qui  ne  fût  familière  à  ce  roi  des 
aventuriers  et  des  thaumaturges  ;  et  il  savait  les 
mettre  en  œuvre  avec  une  audace,  un  art  et  un 
à-propos  dont  jamais  n’approcha  la  tourbe  de 
ses  imitateurs. 

On  en  pourra  juger  par  l’anecdote  suivante, 
peu  connue,  mais  parfaitement  authentique.  Elle 
donne  la  mesure  de  l’homme. 

A  dix-sept  ans,  Balsamo  jouissait  déjà  dans 
Palerme,  sa  ville  natale,  d’une  assez  jolie  répu¬ 
tation  de  sorcier. 

Le  récit  de  ses  hauts  faits  parvinrent  bientôt 
aux  oreilles  d’un  certain  Murano  ou  Marano, 
vieil  orfèvre  d’une  avarice  sordide  et  même 

quelque  peu  usurier,  au  dire  des  mauvaises  lan¬ 
gues. 

Bien  qu’en  sa  double  qualité  d’avare  et  d’usu¬ 
rier,  ce  Murano  dût  être  pourvu  d’une  dose  res¬ 
pectable  de  méfiance,  il  s’était  laissé  duper 
comme  un  enfant  par  de  prétendus  chercheurs 
de  la  pierre  philosophale.  La  cupidité,  cette 
fois,  1  avait  emporté  sur  la  prudence. 

L’idée  lui  vint  de  recourir  à  Balsamo  pour 
réparer  ses  pertes. 

C’était  bien  s’adresser. 

Balsamo  connaissait  son  homme  ;  il  l’accueil¬ 
lit  à  ravir  et  lui  promit,  non-seulement  de  le 
faire  rentrer  dans  ses  folles  avances,  mais  de  le 
tendre  riche  à  jamais  s’il  se  soumettait  avec 
une  foi  aveugle  à  toutes  ses  prescriptions. 

Murano,  enchanté,  protesta  de  sa  confiance  et 
rendez-vous  fut  pris  pour  lo  lendemain. 

Le  thaumaturge  avait,  en  quelques  secondes, 
arrangé  son  plan. 

Il  conduisit  sa  dupe  devant  une  grotte,  au  mi¬ 
lieu  d’un  champ  désert,  et  lorsqu’ils  y  furent 
arrivés  : 

— 'Là,  dit-il,  se  trouve  un  trésor  d’une  valeur 
incalculable.  Il  est  sous  la  garde  des  esprits  in¬ 
fernaux,  et  je  ne  pourrais  me  l’approprier  ni 
même  y  porter  la  main  sans  perdre  aussitôt  toute 
ma  puissance,  parce  que  leur  souffle  l’a  souillé 
et  que  rien  d’impur  ne  doit  entrer  en  contact 
avec  la  personne  des  élus.  Mais  je  puis  deman¬ 
der  aux  anges  de  qui  je  tiens  mon  pouvoir 
qu’ils  enchaînent  un  instant  les  esprits  malfai¬ 
sants,  gardiens  de  ce  trésor,  et  ils  exauceront 
ma  prière,  si,  de  votre  côté,  vous  vous  conformez 
scrupuleusement  à  leurs  ordres . 

Et  que  faut-il  faire  ?  demanda  Murano 
dont  1  œil  étincelait  de  joie  et  de  cupidité. 

Ce  n  est  pas  de  la  bouche  d’un  mortel  que 
vous  devez  1  apprendre,  répondit  gravement 
I*alsamo.  Prosternons-nous  et  prions. 

Le  juif  se  jeta  la  face  contre  terre,  Balsamo 
l’imita,  et,  quelques  minutes  après,  une  voix 
douce  et  harmonieuse  comme  colle  des  anges,  et 
qui  semblait  descendre  du  ciel,  rompit  tout  à 
coup  lo  silence  : 

—  Soixante  onces  de  perles,  disait-elle, 
soixante  onces  de  rubis  et  soixante  onces  de 
diamants  enfermés  dans  une  boîto  d'or  du  prix 
de  cent  vingt  onces,  seront  livrées  au  mortel  pro¬ 
tégé  par  notre  Elu,  s’il  a  été  baptisé,  s’il  a  cin¬ 
quante  ans. . . 
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Et  plusieurs  autres  conditions  furent  encore 
énumérées.  Murano  écoutait  avec  une  émotion 
avide  cette  voix  qui  semblait  à  son  oreille  char¬ 
mée  plus  suave  que  toutes  les  harmonies  des 
chœurs  célestes,  car  ces  conditions  il  les  rem¬ 
plissait  toutes. 

Cependant  il  ne  put  se  défendre  d’une  légère 
grimace  lorsque  la  voix  ajouta,  en  terminant 
son  énumération  : 

—  Et  s’il  dépose  sur  le  seuil  do  la  grotte,  en 
y  pénétrant,  soixante  onces  d’or  destinées  à  dé¬ 
dommager  les  gardiens  du  trésor. 

—  Vous  avez  entendu  !  dit  Balsamo,  en 
reprenant  d’un  air  indifférent  le  chemin  de  la 
ville. 

Le  juif  ne  répondit  pas.  Il  semblait  pensif  et 
préoccupé. 

—  Soixante  onces  d’or  ?  dit-il  enfin  avec  un 
soupir. 

Et  cédant  sans  doute  à  une  habitude  invété¬ 
rée,  il  ajouta  machinalement  : 

-—  Est-ce  vraiment  le  dernier  mot  ? 

Mais  le  visage  de  Balsamo  prit  un  tel  air  de 
sévérité,  il  exprima  une  indignation  si  profonde 
que  Murano  s’écria,  tout  tremblant  : 

—  No  vous  fâchez  pas,  signor  !  Je  les  appor¬ 
terai.  .  .  Quand  faudra-t-il  revenir  ? 

—  Demain  matin  à  six  heures.  Je  vous  ac¬ 
compagnerai,  et  pendant  que  vous  pénétrerez 
dans  la  grotte,  j’invoquerai  les  anges  afin  de 
vous  les  rendre  propices. 

Le  lendemain,  à  l’heure  dite,  ils  arrivaient  en 
effet  tous  les  deux. 

Les  anges  furent  invoqués  de  nouveau.  Ils 
promirent  formellement  leur  assistance,  et  Mu¬ 
rano,  à  la  fois  ravi  et  désespéré,  déposa  d’un 
air  piteux  les  soixante  onces  d’or  sur  le  seuil. 

Puis,  ce  sacrifice  héroïque  accompli,  il  entra 
résolûment  dans  la  grotte. 

Mais  à  peine  y  eût-il  pénétré  que  six  grands 
diables,  tout  de  noir  habillés,  se  précipitèrent  sur 
lui,  l’entraînèrent  dans  les  ténèbres  du  fond  de 
la  grotte,  et  là,  se  mirent  à  le  houspiller  de  la 
façon  la  plus  infernale. 

Après  l’avoir  bien  étourdi,  en  jouant  avec 
sa  personne,  et  en  se  la  renvoyant  de  l’un  à 
l’autre,  comme  une  balle,  ils  s’armèrent  de  bâ¬ 
tons  et  lui  administrèrent  la  plus  belle  volée 
de  bois  vert  dont  échine  de  battu  ait  gardé  le 
souvenir. 

Murano  criait  et  suppliait,  tantôt  demandant 
grâce  aux  diables,  tantôt  appelant  les  anges  et 
Balsamo  à  son  secours. 

Rien  n’y  fit,  et  les  diables  ne  s’arrêtèrent  que 
lorsqu’ils  l’eurent  étendu  sur  le  sol  et  qu’ils  l’y 
virent  sans  mouvement  et  presque  sans  connais¬ 
sance. 

Alors  une  voix  terrible,  sortant  du  fond  de  la 
grotte,  lui  ordonna,  s’il  ne  voulait  perdre  le  peu 
de  vie  qu’il  lui  restait,  de  demeurer  silencieux 
dans  cette  posture  jusqu’à  ce  que  la  permission 
de  sortir  lui  fût  accordée . 

Trop  heureux  d’en  être  quitte  à  ce  prix,  Mu¬ 
rano  obéit,  et  lorsqu’après  un  temps  assez  long 
le  silence  qui  régnait  dans  la  grotte  lui  eût 
rendu  le  courage  de  se  lever,  n’apercevant  plus 
personne,  son  premier  soin  fut  de  courir  à  ses 
soixante  onces  d’or. 

Hélas  !  de  son  or,  non  plus  que  des  diables 
et  de  Balsamo,  il  ne  découvrit  la  moindre  trace. 

La  police,  qu’il  mit  en  mouvement,  à  son  re¬ 
tour  à  Païenne,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

Balsamo  avait  déjà  disparu,  et  d’une  façon  si 
subtile,  qu’on  eût  pu  croire  qu’il  s’était  évanoui 
dans  les  airs,  avec  ses  prétendus  diables. 


Vingt  ans  après,  le  19  septembre  1780,  la  ville 
de  Strasbourg  était  en  rumeur. 

Une  foule  considérable  s’était,  dès  le  matin, 
portée  hors  des  murs,  et  debout  sur  le  pont  de 
Kehl  ou  attablée  dans  les  guinguettes  situées  sur 
les  chemins  environnants,  elle  semblait  en  proie 
à  une  attente  pleine  d’impatience.  Au  moindre 
bruit,  à  la  moindre  rumeur,  tous  les  regards  se 
portaient  au  delà  du  Rhin,  sur  la  route  d’Alle¬ 
magne. 

Qui  donc  attendait  elle  ainsi?  Quel  prince, 
quel  roi  allait  faire  son  entrée  dans  la  capitale 
de  l’Alsace  ? 

Au  dire  des  enthousiastes  ,  c’était  plus  qu’un 
prince,  presque  un  Dieu,  —  un  homme  pour  qui 
la  nature  n’avait  plus  de  secrets  ni  l’avenir  de 
mystères.  C’était  le  comte  de  Cagliostro,  le  grand 
thaumaturge  ! 

Cependant,  tandis  que  l’éloge  de  cet  homme 
étrange  était  dans  toutes  les  bouches  ,  un  petit 
vieillard  s’en  allait  de  groupe  en  groupe,  prê¬ 
tant  l’oreille  aux  conversations  et  s'arrêtant  de 
préférence  auprès  des  gens  qui  donnaient  sur 
l’âge  et  la  personne  de  Cagliostro,  des  rensei¬ 
gnements  plus  ou  moins  exacts. 

A  certains  détails,  il  tressaillait,  et  même  une 
fois,  ayant  entendu  dire  que  le  grand  thauma¬ 
turge  avait  l’apparence  d’un  homme  de  trente- 
cinq  à  trente-six  ans,  il  murmura  : 

—  Mon  coquin  aurait  cet  âge.  Si  c’était  lui  !... 
il  faut  absolument  que  je  le  voie 

Mais  soudain  un  grand  mouvement  se  produi¬ 
sit  dans  la  foule  ;  un  flot  de  peuple  se  précipita 
tumultueusement  vers  le  pont. 

Cagliostro  arrivait  enfin,  et  son  cortège  était 
vraiment  digne  d’un  prince. 

Une  nuée  de  laquais  et  de  valets  de  chambre, 
vêtus  de  livrées  magnifiques,  avaient  pris  les  de¬ 
vants  pour  dégager  la  route ,  et  lorsqu’à 
grand’peine  on  eût  ouvert  un  passage,  il  parut 
soudain,  dans  une  calèche  découverte,  à  côté  de 
Seraphina  Feliciani,  sa  femme  et  sa  complice, 
alors  dans  tout  l’éclat  d’une  éblouissante 
beauté  ! 

Sa  marche  fut  un  véritable  triomphe  et  il  s’a¬ 
vançait,  calme  et  souriant,  au  milieu  des  cris  et 
des  acclamations,  lorsqu'à  la  porte  de  la  ville  un 
incident  inattendu  l’arrêta  court. 

Un  petit  vieillard,  celui-là  même  qui  s’en  al¬ 
lait  curieusement  de  groupe  en  groupe,  s’était 
maintenu,  par  des  efforts  surhumains,  au  premier 
rang  de  la  foule. 

A  l’arrivée  de  Cagliostro,  une  émotion  singu- 
1  ière  s’était  reflétée  sur  ses  traits. 

Il  avait  pâli  et  était  demeuré  immobile  et 
tremblant  comme  un  homme  en  proie  à  un  doute 
pénible. 

Puis  soudain  il  s’était  précipité  vers  la  voi¬ 
ture,  et  se  jetant  à  la  tête  des  chevaux  : 

—  C’est  Joseph  Balsamo  !  s’écria-t-il,  c’est  mon 
voleur!  arrêtez-le! 

Et  apostrophant  Cagliostro  lui-même,  et  le 
menaçant  du  geste  : 

—  Mes  soixante  onces  d’or,  coqu  n  !  reprit-il 
d’une  voix  étranglée  par  la  fureur.  Mes  soixante 
onces  d’or  ! 

Ce  petit  vieillard,  on  l’a  deviné,  était  ce  Mu¬ 
rano  si  rudement  étrillé  par  les  diables. 

Le  vol  de  Balsamo  avait  achevé  de  détruire 
son  crédit,  déjà  foit  ébranlé  par  ses  pertes  précé¬ 
dentes,  et  il  avait  dû  quitter  Palerme  complète¬ 
ment  ruiné. 

Depuis  lors  il  parcourait  l’Allemagne  et  la 


France,  vivant  tant  bien  que  mal  d’un  assez  pau¬ 
vre  commerce  de  colportage,  mais  s’étant  juré,  si 
jamais  il  remettait  la  main  sur  Balsamo,  d’en  ti¬ 
rer  une  vengeance  éclatante. 

Déjà,  précédemment,  il  avait  failli  le  rejoin¬ 
dre.  Mais  cette  fois  il  le  tenait  en  son  pouvoir 
et  il  se  croyait  sûr  d’en  obtenir  justice,  car  le 
peuple,  stupéfait  et  consterné,  avait  fait  si¬ 
lence  et  attendait  avec  anxiété  l’issue  de  cette 
altercation  scandaleuse. 

Seul  Balsamo  n’avait  manifesté  aucune  émo¬ 
tion.  Toujours  calme  et  toujours  souriant,  il  ne 
semblait  pas  même  voir  l’homme  qui  l’accusait 
et  l’injuriait. 

Irrité  de  cette  indifférence,  et  la  prenant  pour 
une  bravade,  Murano  l’invectivait  avec  un  re¬ 
doublement  de  violence,  lorsqu’une  voix  grave  et 
impérieuse,  qui  semblait  descendre  du  ciel,  do¬ 
mina  soudain  la  sienne  et  dit  : 

—  Ecartez  cet  insensé!  Il  est  possédé  par  les 
esprits  infernaux. 

Un  frisson  parcourut  la  foule,  frappée  d’éton¬ 
nement  et  de  terreur.  Des  femmes,  des  enfants 
tombèrent  à  genoux  en  implorant  la  protection 
de  l’Elu.  Puis,  après  une  courte  hésitation,  le 
peuple,  indigné,  se  précipita  devant  la  voiture 
pour  la  dégager  ;  Murano  disparut,  enlevé  par  un 
flot  de  furieux  et  Balsamo  passa,  triomphant  et 
sauvé. 

Ventriloque  prodigieux,  il  avait  demandé  son 
salut  à  l’artifice  grâce  auquel  il  avait  consommé 
son  vol. 

Malgré  l’insuccès  de  cette  première  tentative,  . 
Murano  ne  perdit  pas  courage.  Il  invoqua  le 
secours  de  la  justice. 

Mais  Balsamo  était  trop  puissamment  protégé 
pour  que  la  plainte  d’un  accusateur  obscur  eut 
chance  d’aboutir,  et  il  ne  fut  pas  même  in¬ 
quiété. 

Cependant  il  n’échappa  pas  au  châtiment.  Dix 
ans  plus  tard,  il  le  trouvait  à  Rome,  dans  les  pri¬ 
sons  de  l’Inquisition,  où  il  est  mort,  démasqué 
et  oublié. 

Ernest  Faligan. 

OlllOIQUE  THEATRALE 


ÉTRANGER 

BRUXELLES.—  (  Correspondance  particulière 
du  paris-thé atre.) —  Piccolino  continue  à  faire 
les  beaux  soirs  du  théâtre  de  la  Monnaie.  La  presse 
bruxelloise  a  été  unanime  à  reconnaître  les  mérites 
de  l’œuvre  nouvelle  et  à  en  constater  le  triple  suc¬ 
cès  de  pièce,  de  partition  et  d’i  terprétation.  Ainsi 
que  nous  l’ayons  dit,  la  mise  fen  scène  est  splendide 
et  tout  à  fait  digne  d’une  première  scène  lyrique  ; 
les  décors  et  les  costumes  sont  d’un  goût  parfait  ; 
quint  aux  ensembles  et  à  l’orchestre,  il  n’y  a  que 
des  éloges  à  adresser  à  ces  masses  si  bien  discipli 
nées.  Piccolino  nous  fera  attendre  patiemment 
Aïda,  que  la  direction  prépare  en  ce  moment  a"ic 
le  plus  grand  soin. 

—  Les  représentations  de  Mme  Pauline  Luca>  à 
notre  Opéra,  auront  lieu  dans  l’ordre  suivant  aundi 
20,  1  ’ Africaine;  jeudi  23,  le  Trouvère ;  liJdi  27, 
Faust  ;  jeudi  30,  les  Huguenots. 

—  Mlle  Marie  Delaporte,  de  passage  ■‘Bruxelles, 
nous  a  fait  connaître  une  pièce  inédite  â  Legouvé  : 
La  Fleur  de  Tlemcen,  et  les  Curieuse  ,^a  première 
de  ces  pièces  est  bâtie  sur  la  point  d’une  aiguille 
et  n'aurait  guère  d’importance,  dns  Je  précieux 
concours  de  Mlle  Delaporte,  qui  -a®  le  rôle  de  Julie 
avec  une  espièglerie  charman  •  Bes  deux  scènes 
qui  forment  le  principal  attr^  y®  cette  piécette, 
ont  été  rendues  avec  infinirnt  de  talent  par  la 
gracieuse  artiste,  tour  à  to'  enlouée,  coquette  et 
émue.  Mlle  Delaporte  ?otenu,  dans  les  Cu¬ 
rieuses,  un  succès  non  m  18  eciatant. 

—  Le  théâtre  des  Ga,ies.  éprend  cette  semaine 

la  Sèraphinr,  de  S  irdodH  Pendant  les  prochaines 
représentations  de  C‘*e,1.n>  9U1  J°uera  le  Mariage 
de  Figaro  et  les  deA  ^int-Cyr. 

—  Rome  vaincu  "  ‘ Xe  te  ^  Parodi,  a  été 
représentée  au  tld  .  Tu  J  a[,c\avec  concours  de 
Mlles  Jeanne  ErA  a^gllllèl;e.>  une  jeune  débu¬ 


tante, 


to  «Jt/ctULLe  XI'  »/r _  _  )  /-n  ’  J 


Froide¬ 


ment  accueilli  ■’  ,e  ouvragée  n’a  pas  tardé  à 
devenir  un  s-  p  es  les  deux  derniers  actes. 
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—  Fromont  jeune  et  Rider  aîné ,  ainsique  l’ Hôtel 
Godeh  t,  deux  pièces  qui  se  jouent  en  ce  moment  au 
Parc,  vont  être  remplacées  par  la  Comtesse  de  Lé- 
rins,  le  drame  de  MM.  Dennery  et  Davyl.  O’est 
Mme  Andrée  Kelly  qui  remplira  le  rôle  de  la  com¬ 
tesse. 

—  Mlle  Sarah  Bernhardt  viendra,  à  la  fin  du 
mois,  donner  une  série  dereprésenations  au  théâtre 
du  Parc.  L’éminente  sociétaire  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  débutera  dans  V Etrangère,  de  Dumas. 

—  La  théâtre  des  Fantaisies- Parisiennes  (Alca- 
zar),  répète,  dare-dare,  l’opéra  comique  inédit  en 
trois  actes  de  M.  Iiubaris  :  Rien  qu'un  jour.  Voici  la 
distribution  de  l’ouvrage  :  Calprone ,  M.  Jolly  ;  Al- 
berti,  M.  Pagès;  Luigi,  M.  Géraizer  ;  Spaventi,  M. 
Courcelles  ;  Po.tibulas,  M.  Castelahi  ;  le  général, 
M.  Leroy  ;  Zerline,  Mlle  Sichel  ;  Bertha,  Mlle  Clau¬ 
dia  ;  l’àqvita,  Mlle  Diane  Petit.  —  La  scène  se 
passe  en  Espagne  pendant  le  siège  de  Lérida. 

—  Jeanne ,  Jeannette  et  Jeànheton ,  le  dernier  suc¬ 
cès  parisien,  sera  mis  à  l’étude,  au  théâtre  de  M. 
Humbert,  immédiatement  après  la  première  de  Rien 
qu’un  jour. 

—  M.  Ernesto  Rossi  débutera  au  théâtre  de 
l’Alhambra,  le  8  décembre,  par  Otello. 

PKOVIXCES  BELGES.  —  ANVERS.  —  La  re¬ 
présentation  donnée  à  Anvers  par  Mme  Nilsson,  a 
produit  une  recette  de  11,000  fr. 

—  Mlle  Delaporte  vient  de  jouer  la  Fleur  de 
Tlemcen  et  les  Curieuses  qui  ont  obtenu  un  im¬ 
mense  succès. 

—  liège.  —  Carmen,  de  Bizet,  a  parfaitement 
réussi  au  Théâtre-Royal.  L’interprétation  ne  laisse 
rien  à  désiré!1  ;  Mlle  Gérald,  première  chanteuse,  a 
été  très  applaudie.  —  Au  Pavillon  de  Flore,  grand 
succès  des  Dominos  roses  et  de  Froment  jeune  et 
Risler  aîné.  —  Au  théâtre  du  Gymnase,  la  Petite 
Mariée,  de  Lecoq,  n’a  pas  été  favorablement  ac¬ 
cueillie,  l’interprétation  était  insuffisante. 

_  Tournai.  — •  M.  Waucampt,  de  Tournai,  vient 

de  terminer  un  opéra  qui  sera  joué  à  Liège  dans  le 
courant  de  décembre.  M.  Brindeau,  directeur  du 
Gymnase,  vient  de  mettre  cet  ouvrage  à  l’étude. 

—  muks.  —  Le  Grand-Théâtre  de  cette  ville  est 
fermé  !  M.  Potel,  l’infortuné  directeur,  en  présence 
des  pertes  qu’il  a  éprouvées  depuis  le  début  de  la 
campagne,  a  prié  l’administration  communale  d’ac- 
ceptcr°sa  démission.  M.  Potel  a  soldé  intégralement 
son  personnel  et  se  retire  en  ne  devant  rien  à  ses 

artistes.  .  .  .  , 

_  YERVIER&  .  —  Un  incident  assez  ongipal  s  est 

produit  à  une  î  eprésentation  des  Doux  orphelines. 
A  la  scène  de  1T  glise  Saint- Sulpice,  alors  que  Louise 
mendie  sur  le  parvis  du  temple,  une  pluie  de  pièces 
de  monnaie  est  ti  mbée  de  l’amphithéâtre  aux  pieds 
de  l’actrice.  P-  de  P. 


Dupuis 
Pra-de.au 
Baron 
Léonce 
Daitïy 
Guy  on 
Oooper 
Hamburger 
Bac 

Germain 
LanjalLay 
Mmes  Judie 

Aline  Duval 
Angèle 
Beaumaine 


Nielause 
Ygène 
Sliaoura 
Josse 
Franz 
Mozdock 
Kasbec 
Ararat 
Koukouma 
Prascovia 
Mme  van  Tricasse 
Loiché 
Suzel 

et  plusieurs  autres  rôles  qui  restent  à  distribuer. 


PETITES  NOUVELLES 

—  Nous  aurons  à  parler  jeudi  prochain  de  la 
rentrée  de  M.  Nicolini  dans  Aïda,  au  Théâtre- 
Italien  ;  de  la  reprise  de  Lalia-Nouck,  à  l’O- 
péra-G  unique,  pour  les  débuts  de  Mme  Bnniet- 
Lafleur  et  de  MM.  Furst  et  Queulain;  et  de  la 
première  représentation  des  Mariages  riches,  au 
Vaudeville.  Ces  représentations  ont  eu  lieu  trop 
tard  pour  que  nous  en  puissions  rendre  compte 
dans  ce  numéro. 

_ M.  Deroulède  lit  demain  aux  artistes  de 

l’Odéon  sa  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  qui  s’ap¬ 
pellera  décidément  Y Hetmann,  et  dont  Geoffroy 
remplira  le  principal  rôle,  grâce  aux  instances 
de  son  fils  et  de  ses  amis. 

Cet  ouvrage  cependant  ne  verra  la  rampe 
qn’après  la  comédie  de  MM.  Cadol  et  d’Arlac, 

le  Secrétaire  particulier. 

Voilà  avec  la  Belle  Saïnara  et  peut-être  Bal¬ 
samo,  l’hiver  de  l’Odéon  bien  rempli. 

—  Warot  vient  d’être  engagé  au  Théâtre-Lyri¬ 
que  pour  créer  le  rôle  principal  du  Timbre  d ar¬ 
gent,  de  M.  Saint-Saëns.  Mlle  Zina  Dalti  et 
Bouhy  sont  chargés  des  deux  autres  rôles  prin¬ 
cipaux.  - 

—  Hier  a  eu  lieu,  a  x  Variétés,  la  lecture  des 
deux  premiers  tableaux,  —  paroles  et  musique, 
—  du  Docteur  Ox,  de  Jules  Verne,  arrangée  en 
opéra-bouffe  à  grand  spectacle  par  Jacques  Of- 
féïibaeh. 

Voici  la  distribution  : 

Ox  MM. 

Van  Tricasse 


_  Mlle  Julia  Hisson  est  dans  un  état  de  santé 

tout  à  fait  alarmant.  Depuis  longtemps  déjà,  elle 
souffre  beaucoup  de  la  poitrine,  et  le  terrible  mot 
de  phthisie  a  été  prononcé  par  le  médecin.  Au¬ 
jourd’hui,  celle  que  tout  le  monde  a  vue  si  forte, 
si  pleine  de  samé,  sur  la  scène  de  l’Opéra,  est 
bien  changée,  et  la  malade  a  conscience  de  son 
état.  Mlle  Hisson  ne  quitte  plus  la  chambre  et 
reste  couchée  une  grande  partie  d' la  journée. 

—  Au  contraire,  Mlle  Isabelle  Persoons,  atteinte 
ces  jours  passésd’unefluxion  de  poitrine,  va  beau¬ 
coup  mieux;  elle  ne  tousse  presque  plus,  et, le  mé¬ 
decin  lui  a  permis  de  sortir  en  voiture.  Dans  une 
quinzaine  de  jours,- Mlle  Persoons  sera  en  état  de 
reparaître  sur  la  scène  du  Gymnase. 

—  On  annonce  la  mort  toute  récente  de  Mine 
Pradher,  une  charmante  artiste,  qui  appartint 
pendant  longtemps  à  l’Opéra-Coinique. 

La  liste  des  créations  auxquelles  Mme  Pradher 
a  attaché  son  nom  date  d’une  époque  qui  ne  fut 
pas  sans  gloire  pour  notre  seconde  scène  lyrique. 
C’est  Mme  Pradher  qui  créa  le  principal  rôle  de 
la  Fiancée,  d’Auber;  celui  d’Elisabeth  dans  Les- 
tocq  ;  celui  de  Péki,  dans  le  Cheval  de  bronze.  Elle 
avait  joué  dans  Y  Illusion,  d  Hérold,  et  dans  les 
Deux  nuits,  de  Boïeldieu.  Elle  fit  le  succès  d’un 
petit  ouvrage  absolument  oublié  aujourd’hui,  Les 
Oies  du  frère  Philippe,  dans  lequel  se  trouvait  un 
air  resté  longtemps  populaire  :  Je  sais  attacher 
des  rubans. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  carrière,  elle 
créa  les  trois  rôles  dans  lesquels  elle  a  peut-être 
laissé  le  plus  de  souvenirs  :  celui  du  page  d’Hc- 
téon  ;  celui  de  Mme'  Darbel,  dans  Y  Éclair  ;  et 
enfin,  celui  de  Betly,  dans  le  Chalet. 

Avant  d’épouser  Pradher,  le  célèbre  pianiste  de 
la  maison  du  roi  Charles  X,  qui  fut,  croyons-nous, 
le  professeur  d’Henri  Herz,  Mme  Pradher  se  nom¬ 
mait  Mlle  More.  Elit?  était  grande,  blonde,  u’une 
beauté  exquise,  ce  qui  avait  fait  dire  à  un  journa¬ 
liste  du  temps,  ce  mot  qui  courut  tout  Paris  : 

—  La  plus  jolie  tête  de  l’Opéra-Comique,  c’est 
la  tête  de  More. 

—  Le  docteur  Cramoisy  vient  de  recevoir 
les  palmes  accadémiques  qu’il  a  bien  mérites, 
par  ses  excellents  cours  à  l’association  poly- 
theenique  et  les  services  désintéressés  qu'il  rend 
depuis  si  longtemps  aux  malades  nécessiteux. 
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iL?  f  ^  M  v  »  de  santé,  r.  d’Ai  maillé,  19, 2  f.(Arc-Triom) 

COLLE  T  ION 
du 

F  ARIS-  THÉÂTRE 

Portraits  'publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

1  -o  A  TV  TV  Su  TC 

■M  Cnwallift»  - rvMMek  Lemaftr*.  —  EnalH»  BrolMÎ» 

»  VlUarat.  —  Lé«Bldl«  Leblanc.  —  Monnet-Snlly.  —  Siar«tb- 
—  Priolu.  —  Rownell.-Got.  —  Agar.  —  Marl« 
—  Dlea  Petit.  —  Luaoalle.  —  Pierre  Berton.  —  Bill*® 
^gteétre.  —  DeUanny.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaôl.  — 
)wtbe  Thibault.  »  Caron.-  Céline  Montulaad,  —  Caponl. 
►  V«v&H.~C«echinl.  —  Victoria  Lufontalne.-  Lafontaine^ 
*>  Blorte  Hellbrea*  —  Laferrlèro,  —  Gabrlelle  Krauw.— 
fanre»  —  Adetlna  —  A.  Borna»  fils-  —  B.  Picrsoa* 

_  Cfertstiae  Kllawa.  —  Miehot.  —  Julia  Hisson.  —  Aiittén 
~  Doprn.  — ■  Mme  Fromentin.  — —  GaUi-Rïarlée."» 
»  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Mores*. 
— -  Hamel.  —  «fcbtn.  —  Rosine  BLoofe»  —  Craplaett? 

«  Brensant  —  Mario  Boirai*  —  Laray, 

tiâma  Judie.  —  Cl*.  Laeocq.  —  Sfflm*  lïoebe,  —  — * 

j&at  Thé*.  —  BSme  Grlvot.  —  Rita  Sangnlll.  —  Rogav.  « 
yroc  LionoetT  —  SEmnaa  Albani.  —  Ci.  Verdi.  — 

— -  IBEmi  Pesehurd. —  Saiut-Gcntaaiu. —  Vaola  Marié.  —  IWiaH 
SPamca.  —  R  (eu  donné  -  — ■  TfeArAsa  .  —  Maria  Leganic.  — * 
Virginie  9>é)arct .  Adoi|tb»  Ru^ruila .  —  Mlle  Perrucci. 
■eubaut.  —  Mlle  Besciauzax.  —  Mme  Pozioai.  — 

—  Mil<  Bolapioi'te. —  Kiortense  Schneider.  —  Dupuis  ( Vuriét^tV* 

—  Mlle  RoioSie.ibcr^  - —  Coqoelin.  — Mme  V an-GKcli .  — • 
■  oiehiasédee.  —  Jeanne  Granier  .  —  Charles  Garnier .  — 
iule  aiuudnit.  —  Frédéric  Febvre.  — Blanche  Barrette.  — 

Savd.  -  Alphonaine.  —  Mowffï-  —  Belle  Sedie - BSélTTle 

Reboux .  ■ —  Ceqoelinacadct.  —  Joséphine  Daraua-  —  La** 
•enehe,  —  Elise  üainaln.  —  fie  Lupotnineraye.  —  Aanla 
V«rf«eil.  —  Mme  Litelde.  —  Marguerite  Chapuy .  — 
«.  Paa  A  F.  Jahyer. 

ATNIVÏUE 

Fit»»  iPerrAt.  —  Charles  Manet.  —  8aur«  Radia - Z  ni  me» 

Beuffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mourot.e.  —  Esthor 

Cleoralier. —  Bon*  SLuguet —  Mlle  Boaugrand - CawteBlana. 

«  Mllo  Sorlwaueck.  —  Ctiurlcs  t.ounod.  —  Mlle  de  Hewki. 
m».  Sorthelier.  —  lsobclle  Persoou*.  —  Lbéritier.  —  4iilU 
Marea.  —  Ambroiao  Jboiun*  - Alice  BucaM®.  -  Clément» 

Smmt.  _  Mlle  Lindu  —  DXé-fcfuier. —  Mlle  A*m  do  MeloOOU* 

„  Lruestu  Rossi.  —  3»Ue  «Une.  —  Frédéric  ichard.  — 

—Sophie  Cruvelli.  —  Hurd.u - Flise  Picard.—  ï'.uruu.— 

M  me  Frelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Brolmn.  - 


lo moi*.  —  Mlle  Valérie.  —  Iteuvlére.  —  Céline  Chaumont 
Leiueur,  —  Melle  Lloyd-  —  Daubray.  —  Victor  B3ug;o.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisqae  Sarcey.  —  Edina  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  FrancU-Iluvernoy.  —  Laroche» 

Antoinette  Arnaud  —  Olfenbuch.  —  Louise  Marque!  — 
Gustave  VVerms.  —  Laurence  Gérard. 

4mo  A IV  CV 

Louise  Massin.  —  .1.  Claretie.  -  Sin  »  >altl  — Victorin 
Foncières.  — Marguerite  Baux.  —  Oaohosne.  Speranza 
Bn^alli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  I>avid.  — 
Lia  Félix.— Prad  kciu. —  Lina  Bell. —  Montrouge. —  Anna  de 
La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gahrielle  Réj  jnc.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Rlicot.  —  Fursch- Madier.  — 
Ad.  Belot.  —  Mine  Alexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault. — 
Christian.  —  Mlle  IV athalie.  —  Delannoy. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Par  is- Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  an  prix  de  40  centimes  l’exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collection  s  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
an  pr  ix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs ,  rendu  rendu  franco,  en  province 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  troisième 
année,  contenant  les  numéros  63  à  104  et  105  à  166 
est  également  en  vente  au  prix  de  ; 

16  francs  pour  Paris. 

Et  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi,  qui-  suit  : 

Paris .  ■un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr\ 

Départements.  —  16  fr.  ;  —  8  tr. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 
*3.  A.  ft01>ElIEÏ\T,  Administrateur 
23.  Passage  Yerdeau,  23.  Paris. 

L’Administratenr-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Uie,  18,  rue  des  Martyrs 

f*  i  !  £  3  I  0  fl  RS  prompte  de  Dartres,  Kczémas,  dém  ng. 
U  U  C.  il  i  b  U  H  MM.  Ohenneval,  r.  St  Pètersbourg,  40  ;  Bo¬ 
rner,  r.  Payennne,  3  ;  Mmes  Caro,  r.  Bridaiue,  19  ;  Lemoine 
Lonchamps,  14,  publ.  être  guéris  en  peu  de  temps  d’eczémas 
de  2  à  15  ans,  pr  M.  flüe,  274,  r.  Vaugirard,  del  h.  e  1  h,  preoiT. 
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FR. 

PAR 

AN 


TREIZIEME  ANNEE 
LE 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

an  Capital  de  3, <(00,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  ; 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotees  et  non  eotees.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  SLilSe,  Lyon  et  Marseille. 


prime  gratuite 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CÂLENDRIER-SMNUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  ies 
plus  hauts  cours  et  ies  plus  bas  cours 
cotés  en  18  73,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  ie  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  Se 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 

OIN  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  ÎSue  de  Richelieu,  Paris 

Cnpeul  envoyer  mandal-pos le  ou  timbres-posle 


8 


PARIS-THEATRE 


Jeputs  trente  an  b,  la  ilevatesctere  cumbai  avec  un  invariable  succès  les 


CURES  PAR  AN 


DU  BAR  R  Y 


fj~~  gXNawonv  •  Ti.ndaravüf 


dépôt  CEsrnut. 

SI,  Hue  du  Temple,  SI 
paris 


U  Bouteille,  ♦  tfM 


DIGESTION 


'AFRIQUE  MYSTÉRIEUSE 


GRAND  ROMAN  GÉOGRAPHIQUE 
par  Louis  JACOLLIOT 

splendidement  illustré 


CENT]!; 
la  livr  | 
chez  tous  le  | 
Paris  etDép 


LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  ETC6 

Quai  des  Augustins,  35. 

nouvelles  asiatiques,  par  le  comte  de  Gobineau, 

T  1  vol.  in-12. .  3  fr.  50 

, -,a  5e  édition  de  l’Aventure  (l’une  âme  en 
,!  peine,  par  Gilb.-Augustin  Thierry,  i  v. 

d  in-12 .  3  fr.  50 

.  ,a  3°  édit,  de  Safar-Adgi-im-nomade,  par  le 

b,  prince  J.  Lubomirski,  1  vol.  in-12 .  3  fr.  x» 

nmirnnl  d’une  désœuvrée,  par  G.  de  Parseval- 

i  Deschênes  ;  1  vol.  in-12 . 

.  ou venli-s  et  Impressions  d’une  jeune 
i,  aveugle-née,  par  P. -A.  Dufau,  2e  édit.  1  vol. 

d  in-12 .  3  fr.  »» 

% 


[Admis  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MtDjkIU.fi  D  OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  DOR  1872 

Médaille  de  progrès  à  terme  <873 

Membre  du  Jury  <873 

Portatives,  demi-fixes,  fixe» 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
j  entretenues  par  le  premier 
Sp  venu,  s’appliquant  par  la  ré- 
^  "  rnlarité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
•ade)  et  leur  stabilité  par¬ 
ole,  a  toutes  les  industries, 
au  commerce  et  à  l’agrl 
uilture. 

«i.  HERMANN  LACHAPELLE 
144.  JOIE  De  VAUBOURfi-PûlSSONNlEag,  A  MARIS. 


CHAUDIERES 

iDeipIoalblAa 

teiwy,,ga  .  utile 

JNVO.  franco  dc 

MOBPIZCTES  DÉTAILLÉ 


HODVEAD  TRAITEMENT: 

duDti  PUEWET  r/it!^ecîn  ^  Faculté  de  Paru, 
Dr  A  H  UIIIj  JY  fi  1  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
eflicace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra» 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris,  rue  des  Malle»,  5,  près  laTour-St-Jacquea. 

11  u’existe 
|qu’un  remè- 

_ _ _ _ _ (de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrék,  méd.-ph,  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVE 

Plus  d' 

Suffocation 

Indication  gratin  et 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à 


MALADIES  desFEMMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inilamations,  bit  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duHont-’l’habor,  27  (près 
les  Tuileries.-) 

IYIASQUEdeGROSSESSE  rineuse,  détruit  radical. 

par  le  vinaigre  ANASPELIDE,  de  Mme  Junck  de  Treve 
maîtresse  sage-femme,  Paris,  r.  St-Lazare.  100.  Fl.  5  fr. 


‘SboilVœZÙ/  SffCX-e. j' 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épais 
MÉDAILLE  D'0R,1874_Chez  tous  |es 


1  O e  Année 


LE  MONITEU 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  ® 

Iparatt  tous  ice  Dinwnri) 

EN  GRAND  FORMAT  DK  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  !Yu  merci 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  Onam 

4  Bilans  des  établissements  decrédi 
ff.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Corr 
dance  étrangère.  Nomen 
par  des  coupons  échus,  des  a pj 
fonds,  etc.  Cours  des  valeui 
AN  banque  et  en  bourse.  List* 
tirages.  Vérifications  des  n“ 
Correspondance  de*  abonnés.  Rem 

PRIME  GRATI 

[Cilonudîies  Capital 

1  fort  volume  tn-8*. 
PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  7  — 
Envooer  mandat-voste  ou  timbres -& 


Victor  IIUVEL,  éditeur,  rue  de  l’Abbaye,  :t  (ancien  Palais  Abt* 

JB1ST  VENTE 

Chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux  de  Paris  et  de  la  pri  j 
et  chez  M.  CQéSTE,  20,  rue  du  Croissant,  à,  Paris 


LE  PROCES 


DES  THIIG 


lre  rarïlc  : 


FEPrlNGHE^ 


kuw  aioco  uigcauuuB,  g  abîme»,  gaauaigies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvoi  * 
limssementh,  mente  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements 
I  uidissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement 
I  unie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plat- 
^promettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  coin 
t  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Caïn 
/11,  Scltorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamai 
auffer,  elle  économisé  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé 
.le  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
!  5  ’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


I  . 


Cure  n°  48,614. 

Ime  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala- 
du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte- 
it  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner- 
1  se  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

111e  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
[Saint- Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
trie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

S.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni 
dormir,  ayant  toujours  le  cteux  de  l’estomac 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf¬ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de 


Cn  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil. 


•I  i 


e 

guérir. 

-j - 1  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de 

mlesciere,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Reval escière  chocolatée,  en  boîtes  de  fer- 
nc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  enviroi 
c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  che? 
bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Bakry  et  C°,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


—  Grâce!  Souiami,  grâce  !...  Mon  enlant  ! 


Tout  le  monde 
ment  illustrées. 

10  Centimes 

la  livraison 


E  »ai*  ÜJEMÉ  I>JE 

voudra  posséder  cet  ouvrage 


PONT-JE§T 

ublié  en  livraisons  mi 


pi 


b  NE 


80  Livraisons 

2  livraisons  par  semaine 
SÉRIE  TOUS  LES  QUINZE  JOURS 


50  Centimes 

la  série  de  5  livrai: 


cent, 


OPERA -NAT10NAL-LYR1QUE 


jj|  (COMEDIE 


■5^ 


‘AsrmSS 


Photoglypt.  REMERCIER  et  Cie, 


Cliché  LIEBERT. 


■ITl'l  1 1 1 1 1  II  I  yHliïTirxf 


BeoVt 


I  Paz,  Rédacteur  en  chef 

■«DEMENT,  Administrateur 


ABONNEMENTS 


PARIS 


Six  mois,  T  fr 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 


r-rr^VcZrfTN 

[  DRAME  HH! 

IlJi'LtiH'Jllif1 

lEDaaiir>’>ii!>jj| 

— - — • — : 

BUREAUX 

Passage  Verdeau,  Si3 


PARAISSANT  LE  JEUDI  DÉPART»  .  id.  1 G  fr.  id.  S  fr 

Du  29  novembre  au  6  décembre  1876.  etrang*  .  id.  so  fs  id.  îofr 


PARIS-THEATRE 


•  >  i- 


Vr 
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CLXXXV 


BOÜHY 


|  près  Faure  dont  un  ensem¬ 
ble  de  qualités  de  premier 
ordre  out  l'ait,  depuis  long¬ 
temps,  le  premier  artiste  ly¬ 
rique  de  l’Europe,  s’il  est  un 
autre  maître-chanteur ,  vraiment 
i  digne  de  porter  ce  nom,  c’est  as¬ 
surément  Bouliy. 

S’il  n’a'pas  encore  acquis  les  moyens 
dramatiques  du  célèbre  baryton,  si, 
pris  dans  son  ensemble,  son  talent  n  a 
point,  pour  l’instant,  la  même  envergure, 
cela  peut  bien  n’être  qu’une  question  de 
temps,  car,  comme  chanteur  proprement 
dit,  Bouhy  est  aujourd’hui  bien  près  de 
la  perfection. 

Sa  vois,  de  basse  chantante  est  large, 
vibrante,  d’un  timbre  caressant,  d’une 
souplesse  sans  égale.  Il  la  dirige  avec  un 
art  admirable  ;  il  a  le  style,  le  goût  et  le 
sentiment  de  la  couleur. 

Né  à  Yerviers  (Belgique),  Bouhy  a  fait 
ses  premières  études  musicales  au  Gon 
servatoire  de  musique  de  Liège,  sous  la 
direction  d’un  excellent  professeur,  M. 
Léonard  Terry. 

Après  avoir  remporté  à  cette  école  le 
premier  prix  de  chant,  il  vint  au  Conser¬ 
vatoire  de  Paris,  oùil  entra  dans  la  classe 
de  M.  Masset,  un  de  ses  compatriotes. 

Ses  succès  furent  immédiats.  Dès  la 
première  année,  il  arrivait  premier  dans 
toutes  ses  classes  et  obtenait  aux  con¬ 
cours  généraux  des  22,  24  et  26  juillet 
1869 :  1°  le  premier  prix  de  chant  à  T  una¬ 
nimité  (classe  de  Masset)  ;  2°  le  second 
prix d’opéra-comique(clas-e  de  Mocker) , 
il  n’y  eut  pas  cette  année-là  de  premier 
prix  ;  3"  le  premier  prix  d’opéra  (classe 
de  Duvernoy). 

M.  Perrin  l’engagea  sans  hésitation, 
mais  ses  débuts  à  l’Académie  de  musique 
furent  retardés  par  les  plus  tristes  évé¬ 
nements  :  la  guerre  et  la  Commune  les 
reculèrent  pendant  près  de  deux  années. 

La  première  fois  que  Bouhy  se  fit  en¬ 
tendre  en  public,  ce  fut  aux  obsèques 
d’Auber,  le  15  juillet  1871.  Le  jeune  ar¬ 
tiste  chanta,  à  l’église  de  la  Trinité,  un 
Benedictusde  ce  grand  compositeur.  Tout 
le  Paris  musical  assistant  à  cette  céré 
monie,  ce  fut  pour  le  nouveau  pension¬ 


naire  de  l’Opéra  comme  un  véritable  dé¬ 
but,  et  la  façon  magistrale  dont  il  chanta, 
préparèrent  admirablement  en.  sa  faveur 
la  critique  et  le  public  qui  étaient  appelés 
à  l’entendre  à  l’Opéra  quelques  jours 
après. 

Le  26 juillet  1871,  en  effet,  Bouhy  suc¬ 
cédait  à  Faure,  dans  le  rôle  de  Mépliisto- 
plielès  de  Faust.  Colin  et  Mlle  Julia  His- 
son,  tous  deux  jeunes  comme  lui,  et  morts, 
hélas  !  avant  le  temps,  tenaient  les  rôles 
de  Faust  et  de  Marguerite. 

Malgré  les  souvenirs  récents  laissés 
par  son  prédécesseur,  il  obtint  un  suc¬ 
cès  complet,  qui  se  répéta  pendant  quinze 
représentations,  jusqu’à  la  fin  d’octobre, 
où  il  cessa  de  faire  partie  de  la  troupe 
de  l’Opéra,  n’ayantpu  s’entendre  avec  son 
directeur  pour  des  questions  d’appoin¬ 
tements. 

Le  voilà  donc  encore  en  dehors  de  la 
scène  pour  un  certain  temps.  M.  Du  Lo- 
cle,  direcieur  de  l’Opéra-Comique,  l’en¬ 
gagea  bientôt,  mais  ne  put  le  faire  débu¬ 
ter  à  son  théâtre  qu’à  la  reprise  des  No¬ 
ces  de  Figaro ,  chef-d’œuvre  transporté 
du  Théâtre-Lyrique  à  l'Opéra-Comique, 
pour  les  représentations  de  Mme  Gar- 
valho.  Bouhy  joua  donc  le  premier  à  la 
salle  Favart  le  rôle  de  Figaro  créé  par 
Meillet  au  boulevard  du  Temple.  Il  y  ré¬ 
véla  des  qualités  de  style  de  premier  or¬ 
dre. 

Sa  première  création  eut  lieu  le  30  no¬ 
vembre  1872,  dans  le  rôle  de  Don  César, 
du  Don  César  de  Bazan ,  de  M.  Masse- 
uet.  Puis  il  joua  successivement  :  en  fé¬ 
vrier  1873,  frère  Laurent,  de  Roméo  et 
Juliette ,  et  la  même  année,  Pygmalion, 
de  Galathée  et  Wolfram  dans  Maître 
Wolfram ,  de  Reyer. 

Ces  trois  derniers  personnages  d'une 
teinte  triste  et  sévère  furent  rendus  par 
lui  avec  beaucoup  d’onction,  un  style 
élevé ,  son  organe  assoupli  y  fit  mer¬ 
veille  ;  mais  ils  n’étaient  point  du  nom¬ 
bre  de  ces  rôles  brillants  qui  populari¬ 
sent  ceux  qui  les  interprètent. 

Judas,  d z  Marie-Magdeleine,  de  M.  Ma.r 
senet,  dont  la  première  audition  à  l’O- 
péra-Comique  eut  lieu  le  24  mars  1874, 
ne  le  servit  pas  dans  d’autres  conditions 
que  les  précédents  ouvrages.  Mais  la  re¬ 
prise  de  Jocoude,  peu  de  temps  après,  lui 
fut  on  ne  peut  plus  favorable.  La  délica¬ 
tesse  de  son  chaut,  son  goût  et  son  style 
dans  l’art  de  phraser,  la  pureté  de  sa 
voix  chaude  et  colorée  qui  caresse  l’o¬ 
reille,  charmèrent  les  plus  difficiles 
comme  les  moins  érudits  ;  son  nom  fut 
dès  lors  de  ceux  que  la  foule  recherche 
pour  les  applaudir. 

Après  une  reprise  d’Hoël,  dans  le  Par¬ 
don  de  Plo'èrmel ,  qui  permettait  encore 
d’établir  un  rapprochement  entre  lui  et 
Faure,  l’admirable  créateur  du  rôle, 
Bouhy  fit  une  nouvelle  et  dernière  créa¬ 
tion  à  l’Opéra-Comique  dans  la  Carmen 


de  ce  pauvre  Bizet,  le  3  mars  1875.  Il  en¬ 
leva  le  rôle  d’Escamillo,  le  toréador,  avec 
beaucoup  de  verve  et  d’entrain  et  éclaira 
la  partition  dans  plus  d’un  endroit  ;  au 
deuxième  acte,  particulièrement,  il  aida 
à  populariser  un  air  de  baryton  dont  son 
interprétation  doublait  certainement  la 
valeur. 

Mais  les  qualités  principales  qui  for¬ 
ment  le  talent  de  Bouhy  n’ont  pas  tou¬ 
jours  été  employées  à  l’Opéra-Comique 
comme  elles  pouvaient  l’être.  Aussi,  si 
on  le  vit  partir  avec  regret  de  ce  théâtre, 
dont  il  était  l’artiste  le  plus  sérieux  et  le 
chanteur  le  plus  complet,  apprît-on  avec 
plaisir  son  engagement  à  l’Opéra-Natio- 
nal-Lyrique,  où  le  répertoire  semblait 
devoir  être  de  nature  à  le  mettre  davan¬ 
tage  en  évidence. 

Ses  débuts  tout  récents  dans  Giralda 
et  la  création  si  remarquable  de  Domin- 
gue,  dans  le  Paul  et  Virginie  de  Victor 
Massé,  permettent  d’aller  l’entendre  tous 
les  soirs,  et  viennent  de  lui  assurer  une 
popularité  incontestable.  On  ne  saurait 
mieux  faire,  en  effet.  L’art  du  chanteur 
ne  va  pas  plus  loin.  On  écoule  et  l’on  est 
charmé  par  cette  voix  pénétrante,  qui 
sort  sans  efforts,  assouplie  par  la  mé¬ 
thode  la  plus  sûre. 

Bouhy  est  un  maître-chanteur  parce 
qu’il  ne  sacrifie  point  à  l’effet.  Il  obtient 
la  couleur  sans  faire  des  oppositions 
forcées;  jamais  il  ne  tourmente  le  son; 
aussi  le  timbre  de  sa  voix  reste  toujours 
flatteur  et  enveloppant,  même  dans  les 
passages  de  force  où  il  acquiert  alors  un 
volume  considérable.  C’est  à  lui  que 
reviendrait  de  droit  la  succession  de 
Faure  comme  premier  virtuose  du  jour, 
si  le  grand  artiste  devait  nous  priver  de 
son  merveilleux  talent,  ce  qui,  heureu¬ 
sement,  ne  semble  pas  prêt  d’arriver. 

Les  succès  du  théâtre  ne  sont  pas  les 
seuls  auxquels  Bouhy  a  le  droit  de  pré¬ 
tendre  ;  comme  chanteur  de  musique 
sacrée,  il  n’a  point  non  plus  d’autre  rival 
que  Faure. 

Il  possède  toutes  les  qualités  du  grand 
style  indispensables  pour  Y  oratorio.  Le 
velouté  de  son  organe,  le  sentiment 
profond  de  son  chant  acquièrent  dans 
une  église  une  grandeur  imposante. 
Dans  les  cérémonies  funèbres  en  l'hon¬ 
neur  les  artistes  décédés,  où  l’on  est 
toujoirs  assuré  d’avoir  son  concours 
désintéressé,  il  nous  a  souvent  ému  par 
la  sinplicité  et  l'émotion  de  son  beau 
talent  et  s’il  est  quelque  chose  capable 
d’élevi'  l’âme,  ce  sont  bien  ces 
chants  divins  des  grands  maîtres  de  la 
musiqte  sacrée,  interprétés  avec  une 
telle  jmpleur  et  une  aussi  rare  per¬ 
fection 

FÉLIX  JAHYER. 
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REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  de  Lalla-Ronckh 

Débuts  de  Mme  Brunet-Lafleur  et  de  MM.  Furst  et 
Queulain . 

/  • 

l 

L’Opéra-Comique  nous  a  enfin  rendu 
cette  délicieuse  partition  de  Lalla-Roukh, 
unique  en  son  genre  ,  où  le  génie  si 
personnel  de  Félicien  David  se  retrouve 
en  entier. 

Quelle  musique  suave  et  pénétrante  ! 
Quelle  alliance  sincère  de  la  mélodie  et 
de  l’harmonie  1  Est  il  besoin  de  rappeler 
un  à  un  tous  ces  morceaux  si  clairement 
écrits,  si  bien  enchaînés  les  uns  aux 
autres  et  qui  constituent  un  ensemble 
homogène,  où  n’existe  pas  la  moindre 
lacune. 

Aujourd’hui  où  tout  vieillit  si  vite  en 
musique,  grâce  à  la  renommée  absor¬ 
bante  d’un  propagateur  allemand,  la  mu¬ 
sique  de  Lalla-Roukh  est  restée  aussi 
jeune  qu’au  premier  jour.  C’est  que  Fé¬ 
licien  David  n’a  pas  de  procédés,  lui  ;  il 
ne  parle  pas  avec  des  termes  scientifi¬ 
ques.  C'est  son  coeur  et  son  imagination 
qui  débordent,  et  son  art  est  l’art  éternel. 

L’interprétation  de  Lalla-Roukh  est 
au-dessus  de  ce  qu’on  pouvait  espérer 
avec  des  débutants.  Deux  élèves,  lauréats 
hier  du  Conservatoire,  ont  pris  la  suc¬ 
cession  redoutable  de  Montaubry  et  de 
Gourdin.  Ils  se  sont  tirés  avec  honneur 
de  cel  te  tâche  difficile.  Le  ténor,  M.  Furst, 
a  une  jolie  voix,  il  sait  chanter,  il  ne  lui 
manque  que  l’habitude  des  planches  pour 
devenir  un  agréable  comédien.  La  basse 
chantante,  M.  Queulain,  a  plus  d’acquit. 
Quand  il  saura  donner  une  coloration 
plus  éclatante  à  son  organe,  ce  sera  un 
excellent  artiste. 

Mme  Brunet-Lafleur  rentrait  à  l’O¬ 
péra -Comique  qu’elle  n’eut  point  dû 
quitter.  C’est  une  des  plus  belles  voix 
qu’il  y  ait  en  ce  moment  au  théâtre.  De 
plus,  elle  sait  chanter  et  porte  avec  beau¬ 
coup  de  style  le  riche  costume  de  Lalla- 
Roukh. 

Quant  à  Mlle  Ducasse,  chargée  du  rôle 
de  Mirza,  c’est  l’enfant  gâtée  de  l’endroit 
par  sa  gentillesse  et  son  esprit;  aussi  l’a- 
t-on  fêtée  comme  toujours. 

L’orchestre,  les  chœurs,  marchent  au 
mieux.  La  mise  en  scène  est  splendide. 
La  danse,  proscrite  parM.  Du  Locle,  est 
rentrée  dans  le  temple,  grâce  à  M.  Car- 
valho.  Yoilà  une  bonne  soirée  pour  l’O- 
péra-Comique. 

Le  lendemain  de  la  première,  Mme  Bru¬ 
net-Lafleur  reçut  un  magnifique  bouquet 
de  roses,  auquel  était  joint  un  billet  ainsi 
conçu  : 

«  Madame, 

»  Je  suis  heureuse,  en  vous  compli¬ 


mentant  de  votre  succès,  de  pouvoir  vous 
offrir  ces  roses,  qui  ont  poussé  sur  les 
rosiers  que  Félicien  David  cultivait  en¬ 
core  cet  été.  Puissent-elles  vous  porter 
bonheur  ! 

»  Ri  g  né  :  Tastet.  » 

Mme  Tastet  est  la  légataire  universelle 
de  l’illustre  maître,  et  c’est  elle,  on  le 
sait,  qui  lui  donna  ses  soins  jusqu’au 
dernier  moment. 


THÉATRE-VENTADOUR 


Rentrée  de  M.  Nicolini 

Après  l’insuccès  de  la  Forza  del  Destino , 
Aida,  cette  œuvre  belle  et  forte  de  Yerdi, 
a  fait  sa  réapparition  aux  grands  applau¬ 
dissements  des  dilettante.  Seulement, 
au  premier  soir,  le  ténor  Carpi  succé¬ 
dant  à  Masini,  déjà  si  justement  aimé 
du  public  parisien,  n’a  pas  donné  à  la 
représentation  tout  l’éclat  désirable. 

M.  Escudier  a  compris  le  tort  qu’un 
ensemble  incomplet  pouvait  causer  au 
chef-d’œuvre  sur  lequel  il  comptait  pour 
relever  son  théâtre,  il  a  traité  aussitôt 
avec  Nicolini. 

Nicolini  est  aujourd’hui  le  plus  célèbre 
ténor  italien  de  l’Europe.  Sa  rentrée  n’a 
été  qu’une  suite  d’ovations  méritées.  Il 
a  rendu  le  rôle  de  Rhadamès  avec  une 
verve  dramatique  admirable.  Sa  voix 
nerveuse  et  d’un  timbre  éclatant  a  fait 
merveille.  Ainsi  exécutée,  la  partition 
a  retrouvé  toute  sa  valeur. 

Mlle  Teresina  Singer  a  partagé  le 
triomphe  de  Nicolini.  Douée  d’un  organe 
riche  et  énergique,  elle  a  pris  sans 
faiblir  la  succession  de  Mme  Stolz.  Mme 
Gueymard,  quoique  malade,  a  rendu  son 
personnage  avec  un  grand  style. 

Paudolfini  est  toujours  admirable 
comme  chanteur  et  comme  comédien. 


VAUDEVILLE 


Premières  représentations  de:  Perfide  comme  l'onde, 
comédie  en  un  acte  de  M.  O.  Gastineau  ; 

Les  Mariages  riches,  comédie  en  trois  actes  de  M. 

Abraham  Dreyfus. 

Le  Vaudeville  a  renouvelé  son  affiche 
avec  un  petit  acte  et  une  comédie  en 
trois  actes  du  genre  des  Dominos  roses. 

Perfide  comme  l'onde  est  un  lever  de 
rideau  assez  agréable  qui  met  en  scène 
deux  bonnes  amies  qui  se  détestent,  ainsi 
que  cela  a  lieu  d’ordinaire  quand  on  est 
rivales  et  jalouses.  Cette  petite  pièce  est 
originale,  en  ce  sens  qu’on  n’y  voit  pas 
un  seul  homme,  même  le  marquis,  dont 
les  deux  femmes  se  disputent  le  cœur  et 
qui  les  laisse  se  battre  pour  courir  après 
la  soubrette.  Mlle  Réjane  s’y  est  fait 
applaudir  par  sa  gentillesse. 

Raconter  les  Mariages  riches ,  le  vau¬ 
deville  de  M.  Abraham  Dreyfus,  nous 
conduirait  trop  loin.  C’est  une  suite  d'im¬ 


broglios  amusants,  ayant  comme  pointde 
départ  une  agence  matrimoniale  sans 
rivale  dans  la  capitale  pour  sa  discrétion. 

L’euchevêtrement  de  tous  ces  quipro¬ 
quos  donne  lieu  à  bon  nombre  de  scè¬ 
nes  comiques.  C’est  une  répétition  affai- 

-M} 

bliedu  Procès  Vaur  adieux  ei  des  Dominos 
roses;  il  est  peut-être  temps  de  laisser  en 
repos  ce  genre  de  comédie.  Enfin  le  pu¬ 
blic  a  ri,  le  voilà  donc  encore  une  fois 
désarmé. 

Parade,  Delanuoy,  Joumard,  qui  débu¬ 
tait  au  sortir  de  la  Comédie-Française, 
sont  pour  beaucoup  dans  ce  demi-succès. 

PALAIS-ROYAL 

Première  représentation  de  :  Le  Prince,  comédie 

en  quatre  actes  de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 

Comme  ce  M.  Thomassin ,  dont  la 
crise  n’a  pas  trè«-fort  diverti  le  public  du 
Gymnase  l’été  dernier,  le  M.  Cardinet 
de  la  nouvelle  comédie  du  Palais-Royal 
s’ennuie  de  la  vie  monotone  qu'il  mène 
aux  côtés  de  sa  femme  et  attend  une 
occasion  pour  avoir,  lui  aussi,  sa  crise. 

Le  passage  d’une  troupe  de  comédiens 
dans  sa  ville  lui  procure  cette  occasion. 
Il  devient  subitement  amoureux  de  la 
belle  Simonne,  l’étoile  de  la  compagnie, 
et  se  lie  d’amitié  avec  le  célèbre  Escou- 
loubine,  l’acteur  le  plus  en  renom,  après 
un  souper  où  ils  se  sont  grisés  tous  les 
deux.  Mais  lorsque,  après  cette  joyeuse 
partie  fine,  il  veut  rentrer  au  domi¬ 
cile  conjugal,  il  trouve  la  porte  barrica¬ 
dée. 

Que  fait-il  alors  ?  Il  part  pour  Paris 
avec  les  comédiens,  enlevé  par  Simonne 
qui  se  moque  tout  simplement  de  lui, 
mais  simule  de  lui  donner  son  amour  au 
détriment  du  Prince ,  son  protecteur, 
jusqu’à  ce  qu’elle  lui  ait  mangé  une  bonne 
partie  de  sa  fortune. 

A  partir  de  ce  moment,  la  perfide  ne 
songe  plus  qu’à  l’éconduire  et  pour  cela, 
elle  charge  son  ami  Escouloubine  de 
prendre  les  habits  et  les  allures  du  prince 
afin  de  créer  à  Cardinet  toutes  sortes 
d’ennuis  et  de  vexations. 

Par  suite  de  situations  trop  longues 
à  raconter,  un  duel  s’ensuit  entre  Car¬ 
dinet  et  le  prince  qui  passe  pour  être 
très-fort  à  l’épée.  Mais  le  hasard  veut 
que  ce  soit  Cardinet  le  vainqueur.  Le 
bruit  de  ce  succèsva  jusqu’à  Saint-Malo, 
où  Mme  Cardinet, en  l’apprenant,  devient 
fier  de  son  mari  et  consent  à  lui  pardon¬ 
ner  sa  fuite.  Elle  accourt  aussitôt  à  Paris 
chercher  elle-même  le  coupable  et  le  ra¬ 
mène,  enfin,  au  bercail. 

Le  premier  acte  de  cette  comédie  fai¬ 
sait  mieux  augurer  des  trois  autres. 
Toutefois,  malgré  des  longueurs,  la  pièce 
a  obtenu  un  certain  succès,  d’abord  parce 
qu’elle  renferme  plusieurs  situations 
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très  plaisantes  et  que  les  bons  mots  s’y 
croisent  à  chaque  instant,  mais  surtout 
à  cause  de  l'interprétation  qui  est  abso¬ 
lument  supérieure. 

Geoffroy  est  merveilleux  dans  le  per¬ 
sonnage  de  Gardinet,  on  ne  pousse  pas 
plus  loin  le  naturel.  Brasseur  dans  Es- 
couloubine,  rôle  à  transformations,  est 
d’une  gaieté  désopilante.  Lhérilier  s’est 
fait  une  tête  de  notaire  impayable.  Mmes 
Alice  Régnault ,  Remercier  et  Lorentz 
sont  plus  piquantes  et  plus  gracieuses 
les  unes  que  les  autres. 


AU  CAFE 

LES  LISEURS 

I 

—  Garçon,  le  Temps! 

—  Monsieur,  il  est  en  main  ;  voici  la  Patrie  en 
attendant 

Une  demi-heure  se  passe. 

—  Et  ce  Temps ,  garçon  ? 

—  Monsieur,  il  est  toujours  en  main,  voulez- 
vous  le  Constitutionnel ? 

Autre  demi-heure. 

—  Eh  bien,  puis-je  avoir  le  Temps  cette  fois? 

—  Pas  encore,  il  est  en  lecture. 

—  Ah  ça,  vous  moquez-vous  de  moi?  Voilà 
une  heure  que  vous  me  faites  la  même  réponse  ; 
il  a  dû  passer  depuis  lors  par  quatre  ou  cinq 
mains  différentes. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur, 
c’est  toujours  la  même  personne  qui  le  garde. 
Tenez,  vous  voyez,  ce  vieux  monsieur  en  lu¬ 
nettes,  à  la  cinquième  table.  Je  l’ai  retenu  et, 
dès  qu’il  l’aura  terminé,  je  vous  l’apporterai. 

Vous  jetez  alors  un  coup  d’œil  de  mauvaise 
humeur  à  cet  impatientant  liseur  et  vous  recon¬ 
naissez  un  type  bien  connu,  c’est  le  liseur  con¬ 
sciencieux.  Il  commence  par  le  titre  et  le  tarif 
des  abonnements,  entame  ensuite  le  premier- 
Paris  et  ne  s’arrête  que  lorsqu’il  est  arrivé  au 
nom  de  l’imprimeur,  sans  avoir  oublié  les  an¬ 
nonces.  Ordinairement  il  a  de  cinquante  à  quatre- 
vingts  ans,  porte  des  lunettes  et  une  perruque  ; 
il  se  distingue  aussi  par  son  menton  soigneuse¬ 
ment  rasé,  sa  tabatière  qu’il  tient  à  la  main  et  le 
col  raide  dont  les  pointes  audacieuses  viennent 
coqueter  avec  ses  oreilles.  Lorsqu’il  a  posé  sur 
la  table  son  étui  à  lunettes,  qu'il  a  mis  son  mou¬ 
choir  sur  ses  genoux,  qu’il  a  croisé  ses  jambes  en 
se  tournant  de  trois  quarts  et  qu’il  a  entamé  la 
lecture  du  journal  quotidien,  rien  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui  ne  le  saurait  émouvoir.  Il  lit! 
Au  milieu  du  bruit  des  conversations,  des  allées 
et  venues  des  clients  et  des  cris  aigus  des  gar¬ 
çons,  il  reste  aussi  calme,  aussi  placide  qu’il  pour¬ 
rait  l’être  dans  son  cabinet.  Lui  qui  déteste 
l’odeur  du  tabac,  il  ne  s’aperçoit  même  pas  qu’un 
épais  nuage  de  fumée  envahit  l’atmosphère  et  que 
son  voisin  de  gauche  tire  d’épaisses  bouffées  de 
la  plus  infecte  des  pipes.  S’il  s’interrompt  un 
instant,  ce  n’est  que  pour  prendre  une  prise  ;  car 
le  tabac  à  priser  no  partage  pas  l’animadversion 
dont  il  poursuit  son  frère  jumeau,  le  tabac  à  fu¬ 


mer.  De  temps  en  temps,  un  garçon  vient  lui 
dire  :  :  «  Après  vous,  s’il  vous  plaît.  »  Il  incline 
la  tête  et  continue. 

Type  fort  amusant  à  considérer,  pourvu  toute¬ 
fois  que  l’on  n’attende  pas  le  journal  qu’il  tient. 

II 

—  Garçon,  un  journal  du  soir  ! 

Celui-ci,  qui  jette  tout  d’abord  un  regard  in¬ 
quiet  à  la  dernière  page,  au  tableau  de  la  bourse, 
c’est  l’infortuné  possesseur  de  fonds  étrangers 
qui  ne  manque  jamais  de  s’assurer  chaque  jour 
si  le  5  0/0  turc  paraît  vouloir  remonter  ..à  50  fr., 
taux  auquel  il  a  acheté  le  sien.  Oh  !  le  jour  où 
ce  cours  sera  reconquis,  il  se  dépêchera  de  réa¬ 
liser.  Si  jamais  on  le  reprend  à  placer  son  argent 
chez  les  Musulmans!  Un  bon  averti  en  vaut  deux; 
aussi  s’empressera-t-il  d’acheter  des  obligations 
du  chemin  de  fer  de  la  Patagonie.  De  l’or  en 
barre  ! 

III 

—  Figaro  et  bitter  ! 

C’est  le  jeune  Arthur  qui,  le  lorgnon  à  l’œil  et 
la  taille  serrée  dans  sa  longue  gâteuse,  fait  son 
entrée  dans  un  café  du  boulevard,  et  le  garçon, 
qui  est  au  courant  de  ses  habitudes,  s’empresse 
de  lui  apporter  les  objets  demandés.  N’allez  pas 
cioire  au  moins  que  ce  beau  jeune  homme  lise 
jamais  une  seule  lignede  politique  !  Non,  ça  l’em¬ 
bête, ce  cher  enfant  !  Mais  il  tient  à  se  renseigner 
sur  ce  qui  s’est  passé  depuis  la  veille  dans  le 
quart  de  monde  ;  il  veut  savoir  si  Tata  est  tou¬ 
jours  avec  son  vicomte,  et  si  le  Monsieur  de  l’Or¬ 
chestre  le  cite  parmi  le  tout-Paris  qui  assistait 
hier  à  la  première  des  Fantaisies-Grivoises.  Ah! 
par  exemple,  ce  qu’il  lit  consciencieusement,  de 
la  première  ligne  à  la  dernière, c’est  la  petite  cor¬ 
respondance  :  c’est  croustillant  et  ça  l’amuse. 

IV 

—  Garçon,  ma  pipe  et  un  journal! 

—  Lequel  ? 

—  Ça  m’est  égal,  le  premier  venu. 

Je  vous  présente  le  liseur  par  acquit  de  con¬ 
science,  qui  aimerait  mieux  causer,  examiner  les 
allants  et  venants,  ou  bien  entamer  un  piquet 
avec  son  voisin,  mais  qui  se  fait  une  obligation 
de  regarder  s’il  y  a  du  nouveau  dans  les  feuilles, 
bien  qu’à  vrai  dire  cela  ne  l’intéresse  guère.  Aussi 
a-t-il  bien  vite  terminé.  Un  regard  au  premier- 
Paris,  un  coup  d’œil  rapide  aux  faits  divers,  et  il 
dépose  son  journal  pour  allumer  une  bonne  vieille 
pipe. 


trouve  rien  d’intéressant  dans  un  journal  que  les 
annonces.  Combien  encore  j’en  passe,  et  des 
meilleurs,  pour  arriver  à  ce  dernier  type  qui  ne 
touche  jamais  une  feuille,  et  qui  définit  la  presse 
en  quatre  mots  : 

«  C’est  tous  des  blagueurs  !  a 

Frédéric  Diény. 


SIMPLES  NOTES 

SUR  LES  PARISIENNES 


Mille  fois  déjà  des  plumes,  certes  plus  autori¬ 
sées  que  la  nôtre,  ont  tenté  la  physiologie  de  la 
Parisienne.  Mais  cette  physiologie  est  à  refaire 
toujours,  son  objet  étant  le  plus  changeant  du 
monde.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  varia¬ 
tions  de  la  mode.  Ces  variations  ne  résultent  pas 
du  caprice  des  couturières  ;  elles  sont  impérieu¬ 
sement  exigées  par  les  modifications  qui,  sans 
cesse,  se  produisent  dans  la  personne  même  des 
Parisiennes.  C  est  là  une  vérité  qui  se  pourrait 
formuler  presque  algébriquement  dans  cet 

AXIOME  : 

C'est  les  modes  qui  suivent  la  Parisienne ,  et 
non  la  Parisienne  qui  suit  les  modes. 

Puis  la  Parisienne  est  un  gouffre,  un  précipice, 
au  bord  duquel  on  a  le  vertige,  comme  au  bord 
d  un  volcan.  On  a  beau  scruter,  d’un  œil  de 
lynx,  cet  abîme,  en  sonder  la  profondeur,  le  dé¬ 
crire  avec  minutie  ;  il  s’y  trouvera  toujours  un 
lieu  inconnu,  un  coin  vierge,  quelque  chose  de 
ravissant  ou  de  terrible,  qui  aura  échappé  aux 
recherches  infatigables,  aux  scrupuleuses  inves¬ 
tigations  des  explorateurs  littéraires. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  folle  de  par¬ 
faire  ici  ni  même  d’esquisser  une  nosographie  de 
la  Parisienne.  Pour  être  complet  eu  pareille  ma¬ 
tière,  il  faudrait  des  volumes. 

Nous  voulons  seulement  joindre  aux  travaux 
de  nos  devanciers,  et  à  titre  de  documents,  pour 
servir  aux  analystes  des  âges  futurs,  quelques 
notes  et  réflexions  écrites  sur  les  Parisiennes  par 
l’un  de  leurs  plus  fervents  admirateurs,  servi¬ 
teurs  et  esclaves. 

En  fait  de  femmes,  et  pour  avoir  une  juste 
idée  de  l’Eternel  féminin,  c’est  toujours  à  la 
1  arisienne  qu  il  aut  revenir.  Les  autres  fem¬ 
mes  sont  femmes  tout  simplement.  Celle-ci  re- 


V 

A  côté  de  ceux-là,  que  de  types  curieux  qui 
mériteraient  d’être  étudiés  à  part!  Faut-il  vous 
présenter  ce  monsieur  qui  entasse  vingt  journaux 
devant  lui  et  qui  trouve  moyen  de  les  lire  tous 
les  vingt  en  une  heure?  Que  de  fois  avez-vous 
rencontré  ce  personnage  qui  agite  avec  un  ami 
les  destinées  de  l’Europe,  en  brandissant  un  jour¬ 
nal  qu’il  tient  à  la  main,  pendant  toute  une  soi¬ 
rée,  sans  trouver  une  minute  pour  y  jeter  un 
coup  d’œil.  Quelle  que  soit  l’heure  à  laquelle 
vous  entriez  au  café,  vous  le  trouvez  tenant  son 
journal,  et  je  le  défie  bien  d’enindiquer  seulement 
le  titre  lorsqu’il  s’en  va.  Voici  le  bon  père  de 
famille  qui  amène  chaque  semaine  sa  femme  et 
ses  enfants  au  café  pour  leur  faire  voir  les  jour¬ 
naux  illustrés.  N’oublions  pas  le  brave  épicier 
qui,  après  avoir  fermé  sa  boutique,  s’en  vient 
dormir  derrière  les  Débats ,  et  s’imagine  avoir 
enfin  compris  la  question  d’Orient.  Saluons  en 
passant  celui-ci  qui  ne  lit  que  le  tableau  des  ma¬ 
riages,  naissances  et  décès,  et  cet  autre  qui  ne 


cèle  dans  son  unité  une  beauté  triple  ;  et  nous 
nous  étonnons  que  les  théologiens  n’aient  pas 
encore  songé  à  tirer  de  ce  fait  bizarre  des  argu¬ 
ments  en  faveur  du  mystère  de  la  Trinité. 

La  Parisienne  est  à  la  fois  femme,  fée, 
ange. 

Femme  par  sa  forme  royale,  ducale  tout  au 
moins,  où  la  grâce  prédomine  ; 

Fée  par  son  esprit  prodigieusement  sagace, 
qu’il  fait  d’elle  l’héritière  directe  de  Celle  qui 
écouta  le  serpent  et  mordit  au  fruit  amer  de 
l’arbre  de  la  Science  du  Bien  et  du  Mal  ; 

Ange  enfin  par  son  âme  aux  infinies  tendres¬ 
ses,  qui  transforme  en  amour  divin  la  plus  vul¬ 
gaire,  la  plus  terrestre  passion. 

La  Parisienne  a  des  charmes  si  particuliers 
qu’il  a  fallu,  pour  les  désigner,  créer  un  langage 
spécial,  un  argot  ad  hoc ,  plein  d’enfantines  mi¬ 
gnardises  et  de  subtilités  suaves. 

Les  autres  femmes  pourrontavoir  un  visagebeau 
comme  le  jour,  des  pieds  charmants,  des  mains 
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exquises  ;  la  Parisienne  a  mieux  quo  cela  :  elle 
a  un  minou ,  une  frimousse ,  des  menottes,  des 
petons.  Les  autres  femmes  ont  des  dents  petites, 
aiguës,  blanches  comme  du  lait,  pareilles  à  des 
perles.  Mais  les  perles,  en  fin  de  compte,  se 
trouvent  aussi  dans  les  huîtres  ;  la  Parisienne  a 
quelque  chose  qui  ne  se  trouve  que  dans  sa  bou¬ 
che  :  des  quenottes,  et  ces  «  quenottes  »  sont  car¬ 
nivores,  herbivores,  fumivores,  omnivores  ;  elles 
savent  tout  broyer,  même  nos  cœurs,  et  elles  en 
abusent. 

La  Parisienne  ne  marche  pas,  elle  trottine  ; 
elle  ne  cause  pas,  elle  babille  /  elle  ne  mange  pas, 
elle  grignotte  ;  elle  ne  vous  embrasse  pas,  elle 
vous  bécote.  Bref,  on  ne  saurait  parler  d’elle  qu’à 
l’aide  de  diminutifs  caressants,  de  métaphores 
raffinées. 

La  Parisienne  ne  reçoit  d’ordinaire  qu’une 
instruction  restreinte  ;  mais  qu’importe  ?  elle  sait 
tout,  même,  et  peut-être  surtout,  ce  qu’elle  n’a 
pas  appris. 

Les  Parisiennes  trompent  leurs  maris  beau¬ 
coup  moins  que  ne  le  pense  un  vain  peuple.  Elles 
sont  coquettes,  voilà  tout.  Nous  devons  aux  Amé¬ 
ricains  le  mot  flirtation  ;  mais  c’est  la  Parisienne 
qui  a  inventé  la  chose.  Seulement  quand  elle  est 
honnête,  elle  l’est  avec  grâce,  sans  pruderie,  sans 
pose.  De  là  vient,  et  non  d’ailleurs,  sa  réputation 
de  légèreté. 

Que  si  elle  vous  trompe,  elle  le  fait  avec  tant 
de  gentillesse,  que  vous  auriez  vraiment  mau¬ 
vaise  grâce  à  vous  en  fâcher. 

AXIOME 

La  Parisienne  s'arrange  toujours  de  façon  à 
mettre  tous  les  torts  de  /'autre  côté. 

Il  est  trois  êtres  que  la  Parisienne  peut  aimer 
jusqu’à  la  passion:  sa  poupée,  —  pendant  dix 
ans  ;  son  mari,  —  pendant  dix  jours  ;  et  son 
amant,  —  pendant  dix  minutes. 

La  Parisienne  est  capable  de  tout,  même 
d’héroïsme.  Qu’on  se  rappelle  les  sinistres  jours 
du  siège,  où  les  femmes  de  Paris,  les  plus 
frivoles  en  d’autres  temps,  ont  bravé  le  froid,  la 
faim,  la  fatigue,  comme  si  c’eût  été  la  chose  la 
plus  naturelle  du  monde,  ont  souffert  à  leur  ma¬ 
nière  pour  la  patrie  ;  enfin  ont  acquis  le  courage 
des  Romaines  antiques,  en  conservant  de  plus  la 
grâce  qui  leur  est  propre. 

En  matière  de  religion,  la  Parisienne  est  d’ha¬ 
bitude  de  la  plus  parfaite  indifférence  pendant 
toute  sa  vie  ;  mais  généralement  à  l’heure  de  sa 
mort,  elle  ne  se  met  en  route  qu’après  s’être  bien 
et  dûment  munie  des  sacrements  de  l’église,  sans 
grande  conviction,  mais  en  se  disant  in  petto  : 
«  On  n' sait  pas  c' qui  peut  arriver  !  y> 

Quant  à  la  cause  qui,  au  moral  comme  au  phy¬ 
sique,  différencie  foncièrement  la  Parisienne  de 
toutes  les  autres  femmes  passées,  présentes  et 
futures,  des  deux  hémisphères,  —  la  voici  peut- 
être,  énoncée  sous  une  forme  symbolique  : 

Les  autres  créatures  féminines  ne  sont  que  des 
exemplaires  semblables  de  la  femme  créée  par 
Dieu;  la  Parisienne  est  cette  même  femme,  revue 
et  corrigée  par  le  diable. 

On  la  peut  définir,  dans  tous  les  cas  :  Une  Eve 
après  la  pomme. 

Louis  de  Gramont. 


JULIA  HISSOIX 

Mlle  Julia  Ilisson  vient  de  mourii'  à  la 
suite  d’une  cruelle  maladie  qui  la  tenait 
depuis  quelque  temps  éloignée  du  théâ¬ 
tre.  Toute  jeune  encore,  cette  belle  et 
dramatique  chanteuse  avait  rendu  déjà 
à  l’Opéra  de  brillants  services. 

Paris-Thèâire  l’ayant  depuis  longtemps 
distinguée  dans  la  foule  lui  avait  con¬ 
sacré  un  numéro  spécial. 

Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  cette 
biographie,  puisque  depuis  cetle  époque 
l’artiste  avait  été  arrêtée  dans  sa  carrière. 
Nos  lecteurs  pourront  s’y  reporter,  et  y 
trouveront  lesdétails  concernant  l’artiste 
ravie  sitôt  à  ses  succès* 


K-HVXJE 


Nous  avons uueautre  mort  àeuregislrer 
dans  le  monde  artistique  :  celle  de  Kime, 
lê  créateur  du  Testament  de  César  Giro- 
dot ,  à  l’Odéon,  et  qui  eut  sm  heure  de 
renommée  à  cetle  époque. 

Kime  était  à  la  Comédie  -  Française 
depuis  huit  ans  environ  eUjouait  princi¬ 
palement  dans  l'ancien  répertoire.  Il 
n’avait  pas  réussi  à  se  faire  un  nom  sur 
la  scène  de  Molière,  mais  ce  n’en  était 
pas  moins  un  comédien  fort  estimable. 


LES  PSEUDONYMES 

Un  littérateur  d’un  grand  esprit  et  d’un  talent 
remarquable,  Louis  Lurine,  fut,  comme  bien  d’au¬ 
tres  de  ses  confrères,  arrêté  dès  le  début,  dans 
sa  vocation  littéraire,  par  l’opposition  de  ses  pa¬ 
rents. 

—  Mais  je  veux  devenir  célèbre  !  répétait-il 
avec  obstination  à  l’auteur  de  ses  jours  qui  dou¬ 
tait  fort  que  son  fils  pût  jamais  arriver  à  quelque 
chose  dans  le  métier  des  lettres. 

—  Célèbre  !  allons  donc  !  répondait  celui-ci, 
avec  un  nom  comme  le  nôtre.  Il  faudrait  d’abord 
en  changer. 

—  Jamais  de  la  vie  !  Je  suis  né  avec  ce  nom  et 
je  veux  que  vous  soyez  fier  un  jour  de  le  porter; 
aussi  le  garderai-je  et,  croyez-moi,  je  saurai  bien  j 
l’illustrer. 

Nos  lecteurs  sa, vent  s’il  tint  parole. 

Nous  ne  pouvons  qu’approuver  la  fière  résolu¬ 
tion  de  Louis  Lurine.  Mais  dans  la  République 
des  lettres,  tout  le  monde  ne  fut  pas  toujours 
d’un  avis  semblable. 

C’est  ainsi  que  jadis,  les  noms  de  Leclerc,  de 
Lebouvier,  de  Jolyot,  de  Chassebœuf,  de  Barton, 
de  Fusée,  de  Barlet  et  de  Lerond  manquèrent,  et 
non  sans  raison,  de  prestige  aux  yeux  de  ceux-là 
mêmes  qui  les  portaient. 

Aussi  Leclerc,  dès  qu’il  écrivit,  se  revêtit-il  du 
pseudonyme  de  Buffon,  et  Lebouvier,  dont  on  lit 
encore  aujourd’hui  Y  Entretien  sur  la  pluralité  des 
monda-,  s’improvisa-t-il  Fontenelle  pour  charmer 


sous  ce  nom  par  son  esprit  la  société  française 
au  xvin*  siècle. 

Au  lieu  de  Jolyot,  lisez  :  Crébillon,  Chassebœuf 
est  devenu  Volney,  Barton  Dancourt,  Fusée  se 
transforma  en  Voisenon. 

Quand  à  Barlet  qui  s’était  mis  à  faire  d-s 
pièces  de  théâtre,  il  cacha  son  nom  trop  simple 
sous  celui  plus  élégant  do  Marivaux. 

Enfin  Jean  Lerond,  le  pauvre  enfant  trouvé, 
est  resté  dans  le  souvenir  des  hommes  sou?  le 
pseudonyme  de  d’AIembert. 

Mais  le  plus  grand  porteur  de  pseudonymes 
connu,  celui  qui  se  cacha  sous  le  plus  grand 
nombre  de  noms  différents  fut  sans  contredit 
M.  Arouet,  dont  nous  n’avons  pas  besoin  de 
rappeler  i  i  le  pseudonyme  principal;  sans  comp¬ 
ter  celui-là,  Quérard,  dans  sa  curieuse  Bibliogra¬ 
phie  voltairienne,  n’en  relève  pas  moins  de  cent 
soixante  autres!  Voilà,  il  faut  l’avouer,  de  quoi 
dérouter  les  chercheurs. 

Si  de  l’auteur  de  Mérope,  nous  passons  à  nos 
contemporains,  nous  pourrons  nous  souvenir  que 
Walter  Scott,  qui  fut  quelquefois  Jedediah  Breis- 
bothavn,  et  Henri  Beyle,  se  plurent  à  multiplier 
à  l’infini  leurs  signatures  de  fantaisie. 

Beaucoup  de  gens  même  ignorent  Henri  Beyle 
qui  rougiraient  de  ne  pas  connaître  le  nom  do 
Stendhal;  et  pourtant  ces  doux  noms,  comme  on 
sait,  ne  recouvrent  qu’une  seule  et  même  per¬ 
sonne. 

Un  des  écrivains  qui  auront  le  plus  curieu¬ 
sement  usé  du  pseudonyme  aura  été  Mérimée,  le 
spirituel  mystificateur  littéraire  à  qui  nous  devons 
cette  série  charmante  qui  s’appelle  le  Théâtre  de 
Clara  Gazul. 

Les  prétendus  essais  dramatiques  de  cette  co¬ 
médienne...  idéale  étaient  précédés  d’une  intro¬ 
duction  savante  que  le  jeune  auteur  signa  :  L'Es- 
tran  ge. 

Mis  en  goût  par  le  succès  de  son  ingénieuse 
supercherie,  Mérimée  publiait  peu  après,  sous  le 
nom  d 'Hyacinthe  Maglanovitch ,  un  recueil  de 
chansons  syriennes  intitulé  la  Guzla;  —  Guzla 
anagramme  do  Gazul  !  Cela  seul  aurait  dû  suffire 
à  ouvrir  les  yeux  aux  savants  du  temps  qui,  ce¬ 
pendant,  furent  absolument  dupes  du  tour  qu’on 
leur  jouait. 

Victor  Hugo  lui-même  ne  dédaigna  pas  le 
pseudonyme.  En  1829,  il  signa  quelques-unes  d» 
ses  admirables  poésies  du  pseudonyme  de  d’Au- 
verney,  nom  qu’il  avait  donné  dix  ans  aupara¬ 
vant  à  l’un  des  personnages  do  son  roman  de 
Bug-Jargal. 

On  nous  a  montré  aussi  quelques  autres  lettres 
de  lui  à  ses  amis,  datées  de  cette  époque  et  si¬ 
gnées  du  pseudonyme  étrange  de  Hierro. 

Notons  en  passant,  parmi  les  pseudonymes  re¬ 
marquables,  celui  sous  lequel  se  cacha  pendant 
quelque  temps  l’auteur  de  la  Mare  au  Diable. 

Peu  de  nos  lecteurs,  croyons-nous,  savent 
qu’en  effet,  George  Sand  signa  :  Biaise  Bonnin 
des  feuilletons  écrits  pour  les  ouvriers,  qu’elle 
publia  en  1848  dans  le  journal  la  Vraie  Répu¬ 
blique. 

Ce  journal  était  sous  la  haute  direction  d’un 
nommé  Thoré,  dont  le  souvenir  serait  absolu¬ 
ment  effacé  aujourd’hui,  s’il  n’avait  écrit  sous  le 
nom  de  William  Briiger  des  articles  qui  le  clas¬ 
sent  au  premier  rang  parmi  les  critiques  d’art. 

Rappelons  rapidement  Gérard  Labrunie  qui 
devint,  de  par  son  bon  plaisir,  Gérard  de  Nerval; 
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M.  Edouard  René,  Lefebvre  de  la  Boulaye,  qui 
b  gna  René  Lefebvre  un  livre  :  Paris  en  Améri¬ 
que,  très-applaudi  en  son  temps  et  qui  siège  au¬ 
jourd’hui  dans  nos  assemblées  sous  le  nom  d’E¬ 
douard  Laboulaye. 

Alexandre  Dumas  père,  qui  pourtant  ne  dé- 
daignaitpas, comme  on  sait,  la  publicité  autour  de 
son  nom,  signa  quelquefois  du  nom  de  Davy  de 
la  Pailleterie,  qu’il  prétendait,  à  tort  disent  les 
uns,  à  raison  disent  les  autres,  tenir  de  son  grand 
père. 

Ajouterons-nous  que  M.  Edmond  About  se  dis¬ 
simula,  dans  quelques-uns  de  ses  articles  les  plus 
agressifs,  sous  le  pseudonyme  de  Valentin  ;  que 
Xavier-Boniface  Saintine,  l’auteur  de  Picciola, 
n’avait  droit  qu’aux  deux  premiers  de  ces  trois 
noms  ; 

Que  le  dessinateur  Gérard  n’est  absolument 
connu  que  sous  le  nom  de  Grandville  et  que  le 
nom  insignifiant  de  Chevallier  fut  la  forme  pre¬ 
mière  de  ce  dessinateur  de  génie  qui  fut  Ga- 
vari  i. 

•  * 

Parmi  les  dessinateurs  vivants  quelques-uns, 
comme  MM.  André  Gill,  Chain,  Bertall,  Nadar, 
ont  quitté  depuis  longtemps  leurs  noms  de  fa¬ 
mille. 

S’il  est  des  hommes  peu  vaniteux  qui,  comme 
le  vicomte  de  Noë,  M.  de  la  Boulaye,  ou  le  feu 
comte  de  Bruille  qui  fut,  comme  on  sait,  l’acteur 
Bâche,  ont  usé  de  pseudonymes  simples  et  mo¬ 
destes,  d’autres,  par  contre,  se  sont  empressés, 
en  changeant  de  nom,  de  s’arroger  la  particule 
nobiliaire. 

Ainsi  le  plébéien  Fiorentino  signa  souvent  de 
Romay,  M.  Eugène  Jacquot,  l’auteur  des  Bio¬ 
graphies  si  connues,  s’improvisa  Eugène  de  Mi- 
recourt  ;  l’éditeur  Jules  Tardieu  devint,  en  deve¬ 
nant  homme  de  lettres,  M.  J.  T.  de  Saint-Ger¬ 
main,  et  tutti  quanti. 

Ces  derniers  pouvaient,  à  la  vérité,  s’autoriser 
de  l’exemple  d’une  foule  de  grands  hommes,  à 
commencer  par  Molière  et  l’auteur  de  la  Hen- 
riade.  Mais,  autant  que  possible,  ne  vaut-il  pas 
mieux  imiter  les  qualités  et  non  les  petitesses  de 
ces  immortels  auteurs  ? 

En  résumé,  le  pseudonyme,  si  fort  en  honneur 
autrefois,  tend  insensiblement  à  disparaître  de 
nos  mœurs.  Aujourd’hui,  chacun  semble  tenir  à 
honneur  de  signer  son  œuvre  de  toutes  les  lettres 
de  son  nom.  Est-ce  un  bien  ?  Est-ce  un  mal  ? 
Nous  inclinerions  à  croire  que  c’est  un  bien. 
Puisse  le  lecteur  être  de  notre  avis  et  ne  pas 
forcer,  en  le  trouvant  trop  ennuyeux,  l’auteur 
des  présentes  observations  à  signer  dorénavant 
d’un  pseudonyme.. .  pour  ne  pas  être  reconnu 
de  lui. 

Ernest  Hamm. 


CHRONIQUE  THEATRALE 


Etranger 

MARSEILLE.  —  L’événement  de  la  semaine 
est  le  concert  donné,  hier,  au  théâtre  Valette,  par 
M.  Faure. 

Plus  de  6,000  personnes  envahissaient  la  salle,  dès 
l’après-midi,  et  ce  n’est  que  grâce  à  l’obligeance 
toute  particulière  de  l'administrateur  du  Concert 
Faure,  M.  Jarrett,  qu’une  placé  à  l’orchestre  avait 
pu  être  réservée  au  correspondant  de  Paris-Théâtre. 

Nous  connaissions  Faure  pour  l’avoir  déjà  entendu 


a  l’Opéra,  mais  nous  avons  rarement  vu  une  ovation 
si  imposante.  L’effet  produit  par  lui  a  été  immense. 
Chaque  morceau  a  été  un  triomphe,  mais  après  les 
Rameaux,  et  l’air  de  Joconde,  On  revient  toujours 
à  ses  premiers  amours,  l’enthousiasme  tenait  du  dé¬ 
lire.  Des  clameurs  d’admiration  se  mêlaient  aux  ap¬ 
plaudissements  qui  n’ont  pris  fin  qu’après  trois 
rappels  successifs. 

C’est  qu’en  effet,  il  est  rare  de  trouver  un  artiste 
qui,  comme  M.  taure,  réunisse  à  une  voix  si  pure, 
se  prêtant  à  tous  les  genres,  une  science  dans  l’art 
du  chant  qui  défie  la  critique  la  plus  exigeante. 

Aussi  comprenons-nous  et  partageons-nous  l’ad¬ 
miration  sans  bornes  que  notre  rédacteur  en  chef 
manifeste  en  toute  occasion  pour  cet  incomparable 
artiste. 

Les  sœurs  Baddia,  MM.  Lévy,  Lebeau,  Labotton, 
Musin  et  Ketten  ont  été  très-appréciés.  Mais  toute 
l’attention  se  portait  sur  M.  Faure,  et  il  a  fallu  à 
M.  Musin  des  variations  sur  le  violon  d’une  exces. 
sive  difficulté,  et  à  M.  Lebotton,  des  prodiges  sur  le 
violoncelle  pour  s’attirer  des  applaudissements  pro¬ 
longés  et  un  rappel. 

Grand-ThÉatre.  —  Mlle  Geerster  a  donné  deux 
représentations.  Dans  Lucie  et  dans  Faust  elle  a 
montré,  sinon  une  voix  puissante,  du  moins  l’étoffe 
d’une  cantatriee  qui  méritait  son  engagement  par 
M.  Halanzier. 

—  Au  Gymnase,  Mme  de  Kercy  a  fait  une  bonne 
rentrée  dans  le  rôle  de  Boulotte  de  Barbe- Bleue. 

<► 

—  Le  théâtre  des  Bouffes  a  eu  la  main  heureuse 
en  engageant  M.  Nigri,  un  ténor  d’opérettes  qui  a 
été  reçu  après  son  3e  début  dans  Barbe-Bleue . 
Doué  d’une  voix  plus  que  suffisante,  nous  lui  con¬ 
seillons  de  ne  pas  forcer  ses  moyens.  Mme  Stani, 
dans  le  'rôle  de  la  Pèrichole ,  a  eu  un  certain 
succès. 

On  répète  Kosihi  qui  passera  bientôt. 

A.  G. 


PETITES  NOUVELLES 

L’indisposition  persistante  de  Mme  Guey- 
mard  ne  permet  pas  à  cette  éminente,  artiste  de 
se  montrer  de  nouveau  dans  Aïda  sans  se  sentir 
en  possession  de  tous  ses  moyens.  La  direction, 
ne  voulant  pas  interrompre  les  représentations 
de  l’œuvre  de  Verdi  ,  vient  d’engager  Mlle  Sanz, 
dont  les  succès  sur  les  scènes  italiennes  ont  eu 
beaucoup  d’éclat.  Mlle  Sanz  était  à  Madrid;  elle 
arrivait  d’un  long  voyage  dans  l’Amérique  du 
Sud,  où.  on  ne  lui  a  pas  ménagé  les  triomphes. 
Après  la  représentation  d 'Aida,  à  Paris,  samedi, 
le  directeur  du  Théâtre-Italien  lui  a  envoyé  un 
télégramme  en  lui  offrant  un  engagement,  mais 
à  la  condition  qu’elle  partirait  immédiatement  ; 
Mlle  Sanz  a  fait  ses  malles,  et  aujourd’hui  elle 
arrive  à  Paris  pour  chanter  demain  le  rôle  d’Am- 
néris  qu’elle  a  déjà  chanté  en  Italie  avec  un 
grand  succès. 

—  Les  répétitions  du  Timbre  d,' Argent,  de 
M.  Saint-Saens,  se  continuent  au  Théâtre-Lyri¬ 
que,  mais  la  première  est  retardée  par  suite  de 
la  maladie  de  Duchesne,  à  qui  le  rôle  de  ténor 
avait  été  primitivement  distribué.  L’engage¬ 
ment  de  M.  Warot,  annoncé  par  tous  les  jour¬ 
naux,  n’est  pas  une  affaire  faite.  On  dit,  au 
contraire,  les  négociations  rompues  entre  le  di¬ 
recteur  et  l’artiste.  (Les  autres  rôles  sont  tou¬ 
jours  tenus  par  MM.  Bouliy,  Melchissedec  et  Mlle 
Dalby.) 

—  Vendredi,  devant  la  section  de  musique  de 
l’Acadcmie  des  beaux-arts,  a  eu  lieu  l’audition 
annuelle  des  envois  des  jeunes  musiciens  pen¬ 
sionnaires  de  l’Ecole  de  Rome. 


'Etaient  présents  :  MM.  Ambroise  Thomas, 
Charles  Gounod,  Henri  Reber  et  Ernest  Reyer, 
le  dernier  élu  des  membres  de  l’Institut. 

On  a  entendu  dans  cette  séance  une  Messe 
brève,  de  M.  Paul  Puget,  pour  voix  et  orchestre, 
œuvre  sérieusement  pensée  et  d’une  bonne  écri¬ 
ture  vocale,  et  deux  importants  ouvrages  de 
caractères  différents,  de  M.  G.  Salvayre. 

Le  premier  est  une  grande  scène  instrumentale 
sur  les  Bacchantes  d’Euripide.  Elle  débute  par 
une  solennelle  invocation  au  dieu  Bacchus,  d’un 
très-large  mouvement  qui  n’exclut  pas  la  grâce, 
ainsi  qu’il  était  convenable  en  un  tel  sujet.  La 
danse  qui  vient  ensuite  parcourt ,  jusqu’à  sa 
première  explosion  funèbre,  toutes  les  gammes 
de  la  passion.  Il  se  dégage  de  l’ensemble  une 
pénétrante  impressioe  de  langueur. 

L’autre,  au  contraire,  est  un  morceau  sacré, 
psaume  CXIII,  In  exitu  Israël.  M.  Salvayre  a  été 
vivement  félicité  par  ses  juges  L’imposante 
sévérité  du  style,  unie  à  l’énergique  richesse  des 
développements  de  cette  œuvre,  la  destinent, 
croyons-nous,  à  produire  une  grande  sensation 
le  jour  où  elle  sera  exécutée  en  public. 

—  Il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque 
sera  représentés  la  pièce  à  laquelle  travaille 
Victor  Massé,  sur  un  livret  de  Jules  Barbier.  On 
ne  sait  qu’une  chose,  c’est  le  titre  de  cet  opéra  : 
Une  nuit  de  Cléopâtre. 

—  Jeudi  soir,  pendant  la  représentation  de 
Lalla  Roukh,  une  main  amie  et  inconnue  a  dé¬ 
posé  une  couronne  drapée  d’un  crêpe  sur  le  buste 
de  Félicien  David  nouvellement  installé  au  foyer 
de  l’Opéra-Comique. 

—  Voici  la  distribution  exacte  de  la  Reine 
Margot,  le  grand  drame  d’Alexandre  Dumas  et 
de  M.  Auguste  Maquet,  que  l’on  répète  définiti¬ 
vement  à  la  Porte-Saint-Martin  : 


Henri  de  Navarre' 

Charles  IX 

Coconas 

La  Mole 

Caboche 

René 

D’Alençon 
De  Mouy 
Maurevel 
Lahurière 
Friquet 
Coligny 
Lancey 
Le  geôlier 
Un  juge. 
Marguerite 


Paul  Deshayes 
Taillade 
Dumaine 
Angelo 
Laray 
Faille 
Fraisier 
Perrier 
Murray 
Vollet 
Bellel 
H.  Rose 
Gaspard 
Ernro 
Rolle 

Mmes  Dica-Petit 


Périga 

Céline  Montaland 

Patry 

Daubrun 

Charlotte  Raynard 
Murray 

Pauline  Moreau 


Catherine  de  Médicis 
Mme  de  Ne  vers 
Mme  de  Sauve 
La  nourrice 
Jolyette 
Gillonne 
Mica 

Mlle  Céline  Montaland,  qui  devait  jouer  au 
Vaudeville  dans  la  comédie  de  M.  Sardou,  reste 
à  la  Porte-Saint-Martin. 

La  Reine  Margot  passera,  selon  toute  probabi¬ 
lité,  le  24  décembre,  veille  de  la  Noël. 

—  On  a  lu  vendredi,  aux  Folies- Dramatiques, 
les  deux  premiers  actes  de  la  Foire  Saint-Lau¬ 
rent,  opéra-bouffe  de  M.  H  Crémieux  et  A.  de 
Saint-Albin,  musique  d’Offenbach, 

Voici  la  distribution  de  la  pièce  : 

Le  prince  Ramollini  Millier 

Simon  Max 
Vavasseur 
Maugé 
Lucco 
Haymé 


Nicolas 
Ramponneau 
Curtius 
La  Bombarde 
Bellacueil 
Bobèche 
Malaga 
Carlinette 
Dame  Angèle 


Mmes  A.  Vanghel 
C.  Geoffroy 
J.  Girard 
Delorme 
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On  va  mettre  en  répétition,  aux  Bouffes- 
Parisiens,  les  Trois  Margot ,  opérette  de  MM. 
Chabrillat  et  Bocage,  musique  de  M.  Ch.  Grisait. 
Les  études  de  cette  pièce  seront  poussées  avec 
une  activité  fiévreuse. 

—  Les  représentations  d 'Aida,  au  Théâtre- 
Italien,  produisent  la  plus  grande  sensation.  Le 
célèbre  ténor  Nicolini  qui  chante  le  rôle  de  Rha- 
damès,  est  l’objet  des  plus  enthousiastes  ova¬ 
tions.  La  salle  entière  l’acclame,  et  au  troisième 
acte  on  le  rappelle  cinq  et  six  fois  en  compagnie 
de  Mlle  Singer  et  de  M.  Pandolfini.  Mme  Guey- 
mard,  quoique  encore  souffrante,  donne  un  grand 
saractère  au  rôle  d’Amnéris.  Les  deux  bas-  s, 
MM.  Nannetti  et  de  Reszké  contribuent  à  former 
un  des  plus  merveilleux  ensembles  qui  soit  pos¬ 
sible  d’entendre.  Le  chef-d’œuvre  de  Verdi  mis 
en  scène  avec  un  grand  luxe  de  costumes  et  de 
décors,  aura  une  longue  série  de  représenta¬ 
tions. 

Jeudi  prochain,  première  représentation  de 
Poliuto  avec  Mlle  Borghi-Mamo,  MM.  Aramburo 
et  les  frères  de  Reszké. 

—  Un  concert  donné  par  Mlle  Desorrneaux, 
professeur  de  chant  et  de  déclamation,  aura  lieu 
dimanche  prochain  à  la  salle  Philippe  Herz,  avec 
le  concours  d’excellents  artistes,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Mounet-Sully,  de  la  Comédie- 
Française;  MM.  Perranet,  Lambert,  Mlle  Val- 
lière,  de  P  Ambigu  ;  et  Mlle  Marie  Deschamps. 

Les  personnes  qui  désirent  s’assurer  des  places 
à  l’avance  pour  cette  intéressante  matinée  mu¬ 
sicale  et  littéraire,  peuvent  s’adresser  chez  Mlle 
Desormeaux,  46,  faubourg  du  Temple  ou  à  la 
salle  Philippe  Herz,  rue  Clary,  4. 


TIN  REMEDE  BON  MARCHE 

Chacun  sait  combien,  d’ordinaire,  les  rhumes, 
bronchites  et  autres  affections  de  ce  genre,  sont 
tenaces,  longs  à  guérir,  et  ce  qu’il  faut  employer 
de  tisanes,  sirops  et  autres  médicaments  pour 
y  arriver.  De  plus,  personne  n’ignore  qu’un 
rhume  négligé  finit  souvent  par  dégénérer  en 
bronchite  quand  il  ne  se  transforme  pas  en 
phthisie  pulmonaire. 

De  nombreuses  expériences  viennent  de 
prouver  que  le  Goudron  de  Norwége,  bien  pur  et 
convenablement  préparé,  a  une  efficacité  que 
l’on  pourrait  presque  dire  merveilleuse  pour  gué¬ 
rir  rapidement  les  maladies  en  question.  Le  Gou¬ 
dron  ne  peut  pas  se  prendre  tel  quel,  à  cause  de 
son  goût  désagréable  et  de  sa  nature  visqueuse. 
Un  pharmacien  de  Paris,  M.  Guyot  (b,  a  ima¬ 
giné  de  le  renfermer  dans  des  petites  capsules 
rondes  en  gélatine,  de  la  grosseur  d’m.e  pilule 
ordinaire.  Rien  de  plus  facile  à  avaler  ;  la  cap¬ 
sule  se  dissout  6t  le  goudron  agit  rapidement. 

Deux  ou  trois  capsules  de  Gomiron  de  Guyot, 
prises  au  moment  des  repas,  amènent  un  soula¬ 
gement  rapide  et  suffisent  le  plus  souvent  pour 
guérir  en  peu  de  temps  le  rhume  le  plus 
opiniâtre  et  la  bronchite.  On  peut  même  ar¬ 
river  ainsi  à  enrayer  et  guérir  la  phthisie  déjà 
bien  déclarée  :  dans  ce  cas.  le  Goudron  arrête  la 
décomposition  des  tubercules,  et,  la  nature  ai¬ 
dant,  la  guérison  est  souvent  plus  rapide  qu’on 
n’aurait  osé  l’espérer. 

On  ne  saurait  trop  recommander  ce  remède 
devenu  populaire,  et  cela,  autant  à  cause  de  son 
efficacité  que  de  son  bon  marché.  En  effet, 
chaque  flacon  de  capsules  de  Goudron  contient 
60  capsules  et  ne  coûte  que  2  fr.  50.  Le  traite¬ 
ment  ne  revient  donc  qu’à  dix  ou  quinze  cen¬ 
times  par  jour,  et  dispense  de  l’emploi  de 
tisanes,  pâtes  et  sirops. 

Pour  être  bien  certain  d’avoir  de  véritables 
capsules  de  Goudron  de  Guyot,  exiger  sur  l’éti¬ 
quette  du  flacon  la  signature  Guyot,  imprimée 
en  trois  couleurs.  Ces  Capsules,  du  reste,  se  trou¬ 
vent  dans  la  plupart  des  pharmacies. 


(1)  61,  rue  de  Seine. 


—  Le  public  sera  heureux  d’apprendre  que  le 
célèbre  ouvrage  intitulé  :  Voyage  au  pays  des 
Milliards ,  le  plus  grand  succès  de  librairie 
connu,  paraît,  à  partir  d’aujourd’hui,  en  belles 
livraisons  illustrées  à  10  centimes  ;  c’est  par 
millions  d’exemplaires  que  se  vendront  ces 
milliards . 

—  La  réputation  de  l’anti-névralgique  russe 
l’Anisine-Marc,  est  devenue  universellle  en  moins 
d’un  mois.  Le  succès  de  ce  merveilleux  produit 
est  tel  que  le  pharmacien-préparateur  a  étéobligé 
de  doubler  le  personnel  de  son  laboratoire,  et  ce 
n’est  qu’à  partir  d’aujourd’hui  qu’il  est  en  mesure 
de  satisfaire  à  toutes  les  demandes.  Rappelons 
que  l’Anisine-Marc  fait  disparaître  en  moins  d'une 
minute  toutes  les  douleurs  névralgiques,  migrai¬ 
ne.-  .  maux  de  dents,  etc.  L’efficacité  certaine  et 
l’innocuité  parfaite  de  cette  composition  sont 
prouvées  par  des  milliers  d’expériences.  Adresser 
foutes  les  demandes  à  I’Anisine-Marc,  22,  rue 
Le  Feletier,  Paris.  —  Prix  :  5  fr.,  et  par  la  poste, 
franco  en  France,  5  fr  50.  L’Anisine-Marc  se 
trouve  dans  toutes  les  pharmacies. 


COLLECTION 

du 

FARiS- THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

1  "«  A  TV  TV  Ï-C 

JBW  Cwffc»,  —  yr44*rtck  Lemattr*.  —  Emilln  ElrolMog* 
**  VlUarvi.— Léaaldl*  Leblanc.  —  HouBet*Nully.  —  Maraba 
—  Prlol.s.  —  ■Kousaell.  —  Got.  — ■  Agar.  —  Marié 
—  Di  cm  Petit.  —  Lamaulle.  —  Pierre  Berton.  —  EJIm 
hvat'o.  Oelaïuiay  .  —  IV  A  me  Gueymard.  —  Ismadl.  — « 

Thibault.  ••  Caron. —  Céline  Montaland,  —  Cupoal» 
►  Zaeeklnl.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontainéfe 

c»  BQarie  Heilbren.  —  Laferrlère,  —  Gabrieile  Kraoas.  «—» 
^••t***  **  Adoiiai»  SPaCti.  —  A.  Damas  fils.  —  ES.  Piersoaa 
m»  ChrteÜM  NlLawa,  -—  M iebot.  —  julia  IB issou.  —  AlosAc 
—  Dapres.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Mitriée.  -« 
ftlMnofino.  — -  BSeurlo  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Mo  rean. 

*  ftopKIo  UmxueG  —  «bln.  —  Rosine  BleeL  •  CfblMttt 
“*  ■manant  —  Marie  Belral*  —  Lara 7. 

>vi>i  im  ij-of: 

HhU  Joiie.  —  Ch.  Lee»c«|.  —  Mme  Doeho,  —  fa  wllh  nr<.  — 
Mrnt  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalll.  —  Roger.  « 
atrw*  Lionnet,  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Boaqeie. 

*  Mme  Pesehard. —  Saint-Germain. —  Paola  Marié. — 

—  Dieudonné.  —  Tbérésa.  —  Maria  Legault.  — 
Virginie  Déjà  net .  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Verrucei.  — 
Kaubant.  —  Mlle  Desclauzai.  —  Mme  Pozioni.  —  Tnlbet. 

—  Mlle  Delaporte. —  ilorteose  Schneider.  —  Dupuis  ( Variété*!* 

—  Mlle  Cleichenberg  . —  Coquelin  .  —  Mme  Van-Ghell. 

M  e  îefia  issédeo  •  —  Jeanne  Grenier.  —  Charles  Garnier.  -■» 
asile  Mandait.  —  Frédéric  F  «-livre.  — Blanche  Barrctta.  . 

Marvel.  —  Alpbondne.  —  RuHffé.  —  Delle  9edie _ Mél«  ^lle 

SehoiH.  — ■  Coqnelin-cadet.  —  Joséphine  Daraoi.  —  LaG 
entache.  —  Elise  Dumnio.  —  De  Lapomnteraye.  —  A  nais 
Vargneil .  —  Mma  L’gald« .  —  Marguerite  Cfoapuy.  — ■ 


Juhyer. 


A  V. 

ANNÉE 

£811*  Perret.  —  Charles  Manet.  —  Soeurs  Radia. — Zulow 
Benffar.  —  Pauline  Pair  y.  —  Louis  Monrone.  —  Ersther  * 
Chevalier. —  René  Luguet. —  Mlle  Beaugraed.  — ■  Castellano. 
»  SU1(  Seriwaoenk.  —  Charles  t>ounod.  —  Mlle  d©  Reszlcé. 
«»  tSee-thelier.  —  ïsnbello  Pcrtoon*.  —  IL  héritier.  —  Juifs 
Eatrea.  —  Ambruiae  'tf hoiuaa-  —  Alice  Dueune.  —  Clémenh 
èPwist.  —  Mlle  L>nd%  Régnier. —  Mlle  Anna  de  Ucleeee, 

—  SA-uesto  Rossi.  —  Mlle  itianea.  —  Frédéric  Achard.  — 
— Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Frelly.  —  Slyacinthe.  —  Madeleine  Rroban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
Lesueur, —  Melle  Lloyd.  —  D.tubray-  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edina  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franek-Duvernoy,  —  Larochea 

Antoinette  Arnaud  —  OiFenbach.  — Louise  Marquet  — 
Gustave  Worius.  —  Laurence  Gérard. 

v  4me  A  N  Aï  , 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  ~  ^iaj  i  t  i  —  Victorin 
foncières.  — Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  Speranza 
Engalli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Lia  Félix. — Pradeau. —  Lina  Bell. —  Montrouge. —  Anna  de 
La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Itéjanc.  — 
Faille-  —  Angelo.  —  Ch.  .\ icot.  —  Fursch-Madier.  — 
Ad.  Belot.  —  Mme  Alexis. —  Sylva. —  Alice  Régnault.— 
Christian.  —  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy. 

Les  cinquante- deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris-  Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  an  prix  de  40  centimes  l'exemplaire , 
franco  pour  Paris  et  les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris . 

20  francs ,  rendu  rendu  franco ,  en  provnce. 

La  collect  ion  brochée  de  la  deuxième  et  trosième 
année,  contenant  les  numéros  53  à  104  et  105  à  166 
est  également  en  vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris. 

JW  18  francs  rendue  franco  en  province. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qui „  suit  : 

Paris . . . . . .  un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  i  fr\ 

Départements,  —  16  fr.  ;  —  8  fr. 

Etranger.., .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 
M.  X.  GOSIKUliiNT,  Administrateur 
23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  1 
Dr  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maisoe 
de  santé,  r.  d'At maillé,  19, 2  f.  (Arc-Triom 

L’Administratenr-Gérant  :  A.  GODEMENT. 

Paris. — lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyrs. 


TREIZIEME  ANNEE 

LE 

MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

au  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins- 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Cliemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableaa  et  prix  des  coupons 
éelins. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-fflANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Oes  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  de  toutes  les  vaieurs,  —  les 
plus  hauts  fiiurs  et  les  plus  bas  cours 
cotés  eu  18Ï3,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux,  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  l’historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  Ses  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


OIV  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  Par  an 

AU 

I  SIONITIÜR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Bue  de  Richelieu,  Paris 

I  Onpeut  envoyer  mandat-post e  ou  timbres-poste 

î.  '  -ôT  ‘  “  - - 


ÜC  V,*4 


'LE 


antéphélique' 


LAIT 

pur  ou  coupe  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSES 


MALADIES  des  FEMMES  SÏEÏJS 

par  Mme  JUNK  DE  TREVES.  maîtresse  sagç-fem- 
me.  Maison  d’accouchement.  Consultations  de  1  h. 
à  4  h.  Invent,  du  vinaigre  Anaspélide,  souverain 
contre  le  masque  de  grossesse,  hâie  rousseur,  Flacon 
5  fr.  rue  Saint-Lazare,  100,  Pans. 


MALADIES  desFE  MES  et  STÉRILITÉ 

Vladame  LA  CH  A  PB  U  U  K,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  m  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamat.ons,  su;te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dan»  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27 (près 
les  Tuileries.) 


isaaajaa -a&ïr  ra 
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PARIS-THEATRE 


CURES  PAR  AN 

yV 

ENDOIYIE.  PARIS 


fe  3.LN3KOnV  TI.flÙajHVd 


g?/  DEPOT  CENTRAL 

||j  5S.  ïlue  du  Toraplo.  5t 

sm  PARIS 


U.Bonteai8,4-  fiÜJ 


DIGESTION 


;  !  fr.  50  c.  la  livraison 

I 

COMPOSÉE  D’ENVIRON 

|  Il  FEUILLES  DTHPHESSION 


(1TC  pages  grand  in-8.) 


il  L'ouvrage  complet  sera 

<  publié 

h, 

11  en  douze  livraisons. 


LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  Cie,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  N°  79’  à  PARIS. 

4 

Mise  en  vente  de  la  première  livraison  du 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  te  LITTÉRATURES 

PAR  G.  VIPEREAU 

EN  vente  chez  tous  les  LIBraiees  Auteur  du  Dictionnaire  des  Contemporains  en  vente  chez  tous  les  libraires 

Ouvrage  entièrement  terminé,  de  XVI-2,096  pages  grand  in-8  à  2  colonnes.—  Deux  livraisons  par  mois,  depuis  le  15  Novembre  1876. 


2f  r.  50  c.  la  li 

COMPOSÉE  D’ENVI 

||  r 

Il  FEUILLES  D'IISP] 

(176  pages  grandi 

L'ouvrage  compl 
publié 


en  douze  livra, 


MES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

rtaUILLE  DOB  ET  GHANDB  MÉDAILLE  DOB  1872 

Meda.Lle  de  Progrès  à  tienne  1873 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  éans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré 
«mlarité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
adel  et  leur  stabilité  par¬ 
ie.  a  toutes  les  industries, 
i  commerce  et  à  l’agrt 
ulture. 

...  HERMANN  LACHAPELLE 
i,  sus  se  ïAUBOLRG-poiasoNNiüaa,  A  PARIS» 

il  u’existe 
qu’un  remè- 

_ de  qui  gué- 

•  i  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
:  t  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  de  Ferté-Vi- 
le  (E.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
ueo.ès  et  dos  milliers  de  suiér.  Preevps  gratis  et  t. 


CHAUDIÈRES 
Del  ploalbl  «  - 

ieuoyi,ge  aciie 
snvo.  fbanco  du 

OSPIZCTES  DST/.ILL- 


&IICUL.  J\Q£uR°T 

n  oxydant  pas  les  Plumes,  n  épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


'j  :pui8  trente  ans,  la  Rcvalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepssi*3 
i  ;  zaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
i  ir  sseinents,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements, 

I  L  'dissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 

1  1  lie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plati 
;  ;  ^omettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  corn- 
j  .  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskovv,  Aime  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam 
’ .  I,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamait- 
i  ;  uffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé- 
,  3  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidente 
jnfance. 

il  Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

me  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Alala- 
iu  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte- 
t  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner- 
e  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Ile  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
aint-Gvy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
ie  par  la  Rcvalescière . 

Cure  n°  65,112. 

Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estomac 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf¬ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  le 


guérir. 

n  boîtes  de  ferblauc  :  1/4  kil .,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de 
ilescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  Là  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  fer- 
ic  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  environ 
.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  che? 
)OD8  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


le  MONITEUR  I  !  BODVEAO TRAITE 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  Uâ  ftinmnclKS 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chenue  lYuniéro  > 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

&  Bilans  des  etablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en  J 
•AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des* 
tirages.  Vérifications  des  n0*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

tïlûnudïies  Capitn 

I  fort  volume  m-8*. 

PAR^S  —  7,  rue,  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envouer  mandat-voste  ou  timbres-voste. 


!  D  ta  P  ÏÏH  MT}  T  médecin  de  la  Fac 
'j.  JL  U  TiiC  II  S  1  membrede  Société. 


du 
D1 

Guérison  radicale  des  maladies  co 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcèri 

Ge  traitement,  par  suite  d’expériei 
ratives  faites  tout  récemment,  est  rect 
efticace  et  le  plus  prompt.  —  Consu 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  cort 
Parts,  rue  tics  Malles,  5.  près  iaTour 


DÉCOUVE 

Flus  d’Asth 

Suffocation  et 

Indication  gratis  et  fa. 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marsei 


Publication  de  L.  SCHULZ  et  FILS,  12,  rue  de  Seine,  à  ParisJ 

EN  VENTE 

Chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  ournaux  de  Paris  et  de  la  provinci 

VOYAGE  AU  PAYS 

DES 

MILLIARDS 


IPai*  fkfoi* 

Jamais  publication  n’a  obtenu  en  France  un  succès  de  curiosité  aussi  1 
timement  populaire.  Toute  la  presse,  le  Petit  Journal  en  tête,  a  salué  d( 
et  ges  ce  patriotique  ouvrage  que  chacun  voudra  lire  et  posséder  dans  l'edi 
illustrée  dont  la  mise  eu  vente  commence. 

fl  «  centimes  I  BOîl  livraisons  environ  I  50  centime* 

LA  LIVRAISON  l  DEUX  LIVRAISONS  PAR  S  MAINE  I  LA  SERIE 

Il  paraîtra  une  série  à  centimes  tous  les  vingt  jours  envi'  ou. 


u  nas  i 


•Pans  :  30  cent. 


uépartements  :  3  O  cent. 


186 


K.  Paz,  Rédacteur  eu  chef 

à.  GODËMËNT,  Administrateur 

BUREAUX 

83,  Passage  Yerdeiiu,  S3 


ABONNEMENTS 


JOIBWË  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Bu  7  au  13  Décembre  1876. 


PARIS  ,  .  Un  aD,  14  fr.  Six  mois,  T'  fr 

DÉPART*  .  id.  16  fr.  id.  8  fr 
ETRANG'  .  id.  fs  id.  1 0  fr 


PARIS-THEATRE 


ïÈsaa ta 


,  *i  ü  ^  faoiS*-  . 

l<^lZHr3U£Æilill  -TL'h-H r'rl- .'  ~.TZZIZ"  ' 
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CLXXXVI 

CLÉMENTINE  SCHMIDT 


jeunes 
fem¬ 
mes  ar¬ 
tistes 

qui  peuplent  les  divers 
théâtres  de  genre  de  Pa¬ 
rlas,  il  n’est  pas  rare  d'en 
trouver  de  gracieuses,  d’é¬ 
légantes  ,  d’intelligentes , 
qui  soient  aptes  à  tenir, 
plus  tard,  avec  un  certain  ta¬ 
lent,  des  rôles  de  comédie.  Nous 
en  avons  déjà  présenté,  à  nos 
lecteurs,  quel  jues-unes  pour 
lesquelles,  j’en  suiscertain,  l’avenir  nous 
donnera  raison. 

Mais  ce  qu’on  rencontre  rarement, 
surtout  en  dehors  de  la  Cqz^édie-Fran- 
çaise  où  sont  reçues  de  suite  les  lauréats 
des  Conservatoires,  ce  sont  des  jeunes 
filles  offrant,  dès  leur  début,  des  qualités 
sévères  et  de  premier  ordre,  laissant 
pressentir  une  individualité  dans  le 
grand  répertoire  ou  dans  le  Drame  popu¬ 
laire. 

Dans  ces  dernières  années,  au  milieu 
des  désastres  successifs  dont  la  série  n'a 
été  momentanément  interrompue  que 
par  la  présence  de  Mlle  Fargueil  dans 
Rose  Michel ,  l’Ambigu  nous  a  présenté 
un  jeune  talent  nerveux,  énergique, 
plein  de  feu  et  de  sincérité,  auquel  le  pu¬ 
blic  est  resté  constamment  sympathique, 
parce  qu’il  a  trouvé  chez  lui,  en  germes 
bien  accusés,  le  tempérament  d’une  ar¬ 
tiste  de  race.  Je  veux  parler  de  Mlle 
Schmidt  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de 
surnager  à  travers  tous  les  naufrages  où 
ont  sombré  tant  de  mauvais  drames  re¬ 
présentés  à  ce  malheureux  théâtre. 

Clémentine  Schmidt  est  née  à  Paris.  Ses 
parents,  dans  le  commerce,  aimaient 
beaucoup  le  théâtre  et  emmenèrent  sou¬ 
vent,  avec  eux,  reniant  dès  son  bas  âge. 
La  petite  fille  prit  de  suite  un  goût  ar¬ 
dent  pour  la  profession  de  comédien. 
Elle  avait  plaisir  à  apprendre  des  poé¬ 
sies  légères  qu’elle  récitait  avec  convic¬ 
tion  partout  où  on  la  conduisait.  Un  ami 
de  la  famille,  très-expert  en  matière 
théâtrale,  M.  Léon,  beau-père  de  Yicto- 


rien  Sardou,  qui  eut  jadis  l’honneur  de 
jouer  en  province  avec  Talma  et  qui  fut 
tour  à  tour,  régisseur  de  l'Odéon,  du 
Palais-Royal,  et  d’autres  théâtres,  lui 
reconnut  des  dispositions  et  lui  apprit 
la  tragédie.  C’est  sous  sa  direction 
qu’elle  fit  ses  premiers  pas  dans  la  car¬ 
rière,  et  c’est  à  lui  que  reviendra  le 
mérite  d’avoir  découvert  et  dégrossi  son 
talent. 

Après  avoir  joué  la  comédie  en  société, 
Clémentine  Schmidt  représentant,  fin 
août  1874,  à  un  bénéfice  au  petit  théâtre 
Saint-Pierre,  ,1e  rôle  de  Jeanne  des  Ou¬ 
vriers,  fut  entendue  de  M.  Hollaeher,  di¬ 
recteur  de  Belleville,  qui  lui  proposa  de 
venir  donner  à  son  théâtre  quelques  re¬ 
présentations  de  cette  pièce.  Mademoi¬ 
selle  Schmid  accepta  un  engagement  et 
joua  avec  succès,  sur  cette  scène,  ce 
même  rôle  de  Jeanne  des  Ouvritrs,  puis 
ceux  de  Stéphanie  du  Forgeron  de  Cha- 
teaudin ,  et  dans  Y  Ami  des  femmes,  le 
personnage  créé  au  Gymnase  par  Mlle 
Delaporte. 

De  là  Mlle  Schmidt  passa  à  Beaumar¬ 
chais  où  elle  fit  plusieurs  créations  dans 
la  Bouche  du  Diable,  Y  Ambition  fatale 
de  Mme  de  Chabrillan,  les  Orphelines  de 
Sydenham ,  puis  reprit  dans  Y  Abîme  de 
Charles  Dickens  le  rôle  de  Sarah,  créé 
par  Mme  Vigne,  au  Vaudeville. 

Ces  quelques  pièces  suffirent  pour  in¬ 
diquer  .qu’elle  pos-édait  un  véritable 
tempérament  dramatique;  aussi  en  l’en¬ 
gageant  à  l’Ambigu,  M.  Roques  fit-il 
preuve  de  discernement.  Après  l’avoir 
fait  débuter  par  une  ingénuité  dans  le 
Fils  du  Diable,  il  lui  confia  l’emploi  des 
jeunes  premiers  rôles  à  son  théâtre,  et 
il  s’en  trouva  bien. 

La  première  création  de  Mlle  Schmidt 
à  l’ Ambigu  :  Brigitte,  dans  la  Vénus  de 
Gordes,  fut  pour  moi  et  bien  d'autres 
une  révélation.  Un  masque  tragique, 
une  accentuation  pénétrante,  beaucoup 
de  naturel,  une  émotion  sincère,  une 
rare  énergie  lui  assurèrent  le  seul  succès 
de  la  pièce  qui,  sans  elle,  aurait  tombé  à 
plat  ;  elle  en  fit  valoir  la  seule  note  hon¬ 
nête  avec  une  conviction  profonde,  et 
sut  être  touchante  et  terrible  tout  à  la 
fois. 

Le  Fils  de  Choppart,  Belle-Rose .  lui 
durent  également  beaucoup.  Sou  action 
sur  le  public  commençait  à  être  juste¬ 
ment  effective. 

Après  une  reprise  de  Y  Affaire  Cover- 
ley ,  elle  donna  dans  la  tragédie  de  Spar- 
tacus  une  note  nouvelle  de  son  talent. 
Tenue  correcte  et  sévère,  diction  nette 
et  accentuée,  sachant  écouter,  évitant  le 
geste  mélodiamatique  et  ne  forçant  pas 
la  voix,  elle  fit  preuve  de  qualités  pré¬ 
cieuses  pour  cette  partie  si  importante 
de  l’art. 

Jeanne,  dans  le  Courrier  de  Lyon ,  re¬ 
pris  pour  Paulin  Menier;  Henriette,  de 


la  Berline  de  V Emigré-,  Louise,  de  Rose 
Michel,  qu’elle  joua  deux  fois  au  pied 
lever  à  côté  de  Mlle  Fargueil,  affirmèrent 
ses  progrès. 

Engagée  alors  par  M.  Castellano  au 
Théâtre-Historique,  Mlle  Schmidt  y  dé¬ 
buta  dans  Marceau,  et  y  joue  en  ce  mo¬ 
ment  le  rôle  de  Louise  de  Lerins  dans  la 
Comtesse  de  Lerins,  où  elle  se  fait  juge¬ 
ment  applaudir  à  côté  de  Mlle  Fargueil. 

Si,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
Mlle  Schmidt  doit  les  premières  notions 
de  son  art  à  ton  professeur,  M.  Léon,  son 
talent  s’est  singulièrement  développé  de¬ 
puis  sur  la  scène,  au  contact  du  public, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  un  labeur 
constant. 

Mais  la  jeune  artiste  ne  veut  pas  s’en 
tenir  là,  car  je  sais  que  malgré  ses  succès 
mérités,  et  au  moment  où,  comme  tant 
d’autres,  elle  pourrait  avoir  en  elle-même 
une  confiance  prématurée,  son  désir  le 
plus  ardent  a  été  de  se  confier  entière¬ 
ment  à  un  maître  qui  lui  apprit  tous  les 
secrets  de  son  art.  Ce  maître,  elle  l’a 
trouvé  dans  un  des  deux  comédiens  par 
excellence  du  Théâtre-Français. 

Aussi,  reprenant  avec  Delaun ay  les 
études  classiques,  qui  aideront  puissam¬ 
ment  ses  dons  naturels,  se  trouvera-t- 
elle  à  même  d'aborder  dans  un  jour  pro¬ 
chain  les  grands  rôles  du  répertoire. 

Elle  suit  donc  aujourd'hui  une  impul¬ 
sion  nouvelle.  Est-ce  au  drame  popu¬ 
laire  ou  à  la  tragédie  quelle  doit  se  con¬ 
sacrer  définitivement?  Tentera- l-elle  de 
cueillir  les  lauriers  de  Mme  Dorval,  de. 
Marie-Laurent,  ou  ceux  de  Racliel  et  de 
Mlle  Sarah- Bernhardt  ;  c’est  à  l'étude, 
aux  conseils  d’un  éminent  comédien 
qu’elle  compte  demander  la  solution 
de  ce  problème.  Il  y  a  en  elle  beaucoup 
d’étoffe,  une  nature  énergique,  un  tem¬ 
pérament  qu’il  faut  assouplir  et  diriger. 
Comme  elle  a  le  bon  esprit  de  ne  pas 
se  croire  arrivée,  sa  réussite  est  cer¬ 
taine.  Il  lui  faut  travailler  son  organe 
dont  le  timbre  ne  résonne  bien  que  dans 
les  éclats  de  force,  et  redresser  quelques 
attitudes  où  la  vigueur  prime  quelque¬ 
fois  trop  la  correction.  Ces  deux  buts  une 
fois  atteints,  et  ils  le  seront  certaine¬ 
ment,  il  lui  manquera  bien  peu  de  chose 
alors  pour  être  un  grand  talent,  car  elle 
a  déjà  les  élans  de  la  passion,  la  note 
émue  du  cœur,  la  tendresse  et  la  fer¬ 
meté  du  geste,  et  cette  chaleur  commu¬ 
nicative  sans  laquelle  on  n’enlève  pas  le 
spectateur. 

Je  me  répète  :  ou  je  me  trompe  absolu¬ 
ment  ou  Mlle  Schmidt  réalisera  un  jour 
les  promesses  sérieuses  qui  ont  donné 
naissance  à  la  très-réelle  sympathie  que 
lui  accorde  dès  aujourd’hui  la  majeure 
partie  Üe  la  presse  et  du  public,  et  qui  la 
feront  maintenant  rechercher  par  tous 
les  directeurs  de  théâtre  intelligents. 

FÉLIX  J  AILLER. 
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Nous  publierons  dans  notre  -prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie 
de  Mademoiselle 

(de  l’Opéra- Comique  et  du  Théâtre- Lyrique.) 


REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


Première  représentation  de  V  Ami  Fritz,  comédie 
en  trois  actes,  de  MM.  Erckmann-Chatrian. 

Ou  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
frais  et  de  plus  gracieux  que  ce  petit  ta¬ 
bleau  villageois,  cette  aimable  idylle  al¬ 
sacienne.  sur  laquelle  quelques  insensés 
avaient,  un  moment,  espéré  pouvoir  dé¬ 
chaîner  un  violent  orage. 

Devant  les  chauds  applaudissements 
qui  ont  accueilli  cet  agréable  ouvrage, 
pour  lequel  le  Théâtre-Français  a  fait 
merveilleusement  les  choses,  la  cabale 
annoncée  s’est  dérobée  honteusement. 
Mais  le  lendemain  matin,  un  ou  deux  de 
ces  écrivassiers,  aussi  dépourvus  d’au¬ 
torité  que  de  talent,  ont  encore  essayé 
de  discréditer  l’œuvre  de  MM.  Erckmann- 
Chatrian,  en  lui  refusant  l’action  néces¬ 
saire  au  théâtre,  et  en  prétendant  que  ce 
n’était  qu’un  banquet  continuel.  Rien  de 
plus  injuste,  rien  de  moins  sensé. 

Je  sais  bien  que  Y  Ami  Fritz  ne  con¬ 
tient  ni  inceste,  ni  adultère,  ni  poignard, 
ni  poison  :  que  des  demoiselles  du  demi- 
monde  n’y  viennent  point  étaler  leur 
luxe  insolent.  Et  puis  après?  N’est-ce 
donc  pas  une  chose  bonne,  saine,  tout  à 
j:  ■  fait  honnête,  et  par  conséquent  atta¬ 
chante  et  aimable,  que  de  vivre,  une  fois 
par  hasard,  dans  un  milieu  entouré 
de  gens  qui,  tous,  sont  estimables, 
et  d’entendre,  à  côté  du  simple  et 
touchant  langage  du  cœur ,  la  parole 
forte  et  convaincue  d’un  homme  qui  croit 
encore  aux  nobles  sentiments  ! 

Quant  à  l’action  théâtrale,  y  en  a-t-il 
beaucoup  plus  dans  les  proverbes  exquis 
d’Alfred  de  Musset?  Je  sais  bien  que  tout 
le  monde  n’est  pas  apte  à  comprendre  les 
tendres  sentiments,  à  prendre  plaisir  à 
la  délicatesse  du  style,  mais  où  iront  les 
esprits  cultivés,  si  ce  n’est  à  la  Comé¬ 
die-Française? 

Laissez  donc  tonte  mauvaise  humeur 
de  côté  ,  attachez-voué  sincèrement  au 
côté  pittoresque  de  cette  petite  scène, 
aux  généreuses  pensées  qui  y  abondent, 
à  la  chaleur  communicative  du  langage 
qui  y  est  parlé,  à  l’ingéniosité  des  dé- 
tai’s,  dont  pas  un  n’est  sans  un  réel  in¬ 
térêt.  Et  si  l’on  mange  beaucoup,  ne 


vous  en  formalisez  pas,  nous  sommes 
chez  un  vieuxgarçon,  riche,  bien  portant, 
sans  souci  d’aucune  sorte,  et  qui  reçoit 
nombre  d’amis  comme  lui.  Rien  n’est 
donc  plus  naturel. 

Fritz,  en  effet,  ne  songe  n’y  à  augmen¬ 
ter  sa  fortune,  ni  à  se  créer  de  nouvelles 
jouissances  sur  terre,  en  quittant  le  céli¬ 
bat  pour  la  vie  de  famille.  Il  boit,  il 
mange,  il  dort,  et,  ce  qui  excuse  le  terre  à 
terre  de  son  existence,  c’est  qu’il  fait  le 
plus  de  bien  possible  autour  de  lui. 

David  Sichel,  le  vieux  pasteur,  rougit 
pourtant  de  voir  une  aussi  riche  nature 
rester  inutile,  il  fulmine  contre  les  vieux 
garçons,  en  général,  et  contre  Fritz  en 
particulier,  et  fait  une  croisade  en  règle 
en  faveur  du  mariage.  «  Il  faut  des 
hommes  pour  relever  la  France!  »  s’é- 
crie-t-il,  et  il  projette  une  union  entre 
Fritz  et  Suzette,  la  jolie  fille  de  sod  propre 
fermier,  et,  à  peine  les  a-t-il  mis  tous 
deux  en  présence  qu’il  ne  tarde  pas  à 
avoir  confiance  dans  la  réussite  de  sa 
tentative. 

Fritz,  en  effet,  a  remarqué  la  gentil¬ 
lesse,  la  grâce  mutine,  la  candeur  virgi¬ 
nale  de  l'adorable  Suzette.  Qui  résiste¬ 
rait  à  un  esprit  si  charmant,  à  une 
gaîté  si  franche,  à  tant  d’innocence?  Il 
faut  la  voir,  au  deuxième  acte,  dans  cette 
pastorale  à  laquelle  le  théâtre  a  donné 
un  cadre  si  charmant,  rire  et  chanter, 
faire  la  cueillette  des  cerises  et  jeter  à 
Fritz  des  bouquets  de  fruits.  C’est  le  duo 
amoureux  de  Mireio  et  de  Mireille,  la 
première  rencontre  de  Roméo  et  Juliette, 
le  premier  sourire  de  l’amour  incon¬ 
scient. 

MlleReichenberg  tire  de  cette  situation 
tout  le  charme  imaginable.  Il  est  impos¬ 
sible  de  répandre  plus  de  fraîcheur,  d’é¬ 
gayer  avec  plus  de  grâce  un  coin  de  ta¬ 
bleau;  c’est  absolument  exquis. 

Comme  on  le  pense  bien,  l’amour  s’est 
glissé  dans  le  cœur  de  Fritz  et  aussi  dans 
celui  de  Suzette,  et  le  vieux  pasteur 
David  montre  avec  orgueil,  aux  amis  du 
jeune  homme  qui  baissent  la  tête,  le  ré¬ 
sultat  de  ses  prédications  dont  ils  ont  ri 
si  souvent. 

C’est  sur  un  aussi  simple  canevas  que 
MM.  Erckmann-Chatrian  ont  brodé  leur 
fraîche  et  gracieuse  histoire.  Pas  le  moin¬ 
dre  mot  à  relever.  On  écoute  avec  bon¬ 
heur  des  pensées  tantôt  fines  et  chastes, 
tantôt  humanitaires,  généreuses  et  ar¬ 
dentes. 

Que  dire  de  l’interprétation  1  Jamais  il 
n’y  en  eût  de  plus  parfaite.  Go t  a  fait  de 
David  un  type  à  ajouter  à  ses  plus  belles 
créations,  et  Mlle  Reichenberg  s’est  sur¬ 
passée  au  point  de  défier  toute  compa¬ 
raison.  Febvre  joue  Fritz  avec  beaucoup 
de  désinvolure,  de  naturel  et  de  jovialité. 
11  est  excellent.  Les  moindres  rôles  sont 
tenus  de  la  façon  la  plus  irréprochable. 

La  pièce  est  montée,  comme  décors  et 


mise  en  scène,  avec  un  goût  parfait.  On 
connaît  d’ailleurs  sur  ce  point  ce  dont 
M.  Perrin  est  capable. 

La  musique  que  chante  si  bien  Mlle 
Reichenberg  est  de  M.  Henri  Maréchal,  le 
jeune  auteur  si  applaudi  des  Amoureux 
de  Catherine. 

L'Ami  Fritz  sera  donc  un  succès  et 
nous  en  sommes  heureux  de  toute  façon, 
car  de  pareils  ouvrages  font  plaisir  à  en¬ 
tendre  en  ce  moment,  où  depuis  si  long¬ 
temps  le  théâtre  appartient  presqu’ex- 
clusivement  à  l’adultère. 


CLUNY 


Première  représentation  de  :  L'affaire  Fauconnier , 
drame  en  4  actes,  de  M.  Georges  Petit. 

Fauconnier  est  un  de  ces  faiseurs  de 
dupes  qui  attirent  à  eux  l’argent  d’une 
foule  de  gens  naïfs,  toujours  empressés 
de  faire  des  placements  dans  des  entre¬ 
prises  qui  n'ont  souvent  que  l’apparence 
d’être  grandes.  Il  a  pour  associé  un 
nommé  Delorme  sur  qui  retombe  un  jour 
toute  la  responsabilité  de  son  escroquerie 
lorsque  Fauconnier,  n’ayant  plus  rien  à 
prendre  sur  ses  souscripteurs,  s’est 
sauvé  à  l’étranger. 

Or,  ce  Delorme  n’est  pas  un  malhon¬ 
nête  homme,  il  a  été  absolument  joué  par 
le  misérable,  ce  qui  ne  l’empêche  pas 
d’aller  à  Maz.  Enfin  son  innocence  est 
peu  à  près  reconnue,  mais  sa  situation 
dans  le  monde  n'en  reste  pas  moins  très- 
gênée.  Heureusement  il  a  une  femme  et 
une  fille  qui  ne  l’ont  jamais  cru  coupable, 
et  il  peut  là  du  moins  trouver  une  con¬ 
solation. 

Ce  drame  est  assez  bien  fait.  Il  contient 
quelques  longueurs  et  plusieurs  situa¬ 
tions  un  peu  naïves,  mais  il  y  a  des  par¬ 
ties  fort  dramatiques,  notamment  le  troi¬ 
sième  acte. 

La  pièce  est  bien  jouée  par  Paul  Clèves 
dans  le  rôle  de  Delorme,  et  Mangin  dans 
celui  de  Fauconnier.  Mlle  Jeanne-Marie 
etM.  ADgelo,  les  deux  jeunes  premiers, 
complètent  un  ensemble  satisfaisant. 


THÉÂTRE  DES  FANTAISIES- PARISIENNES 


BRUXELLES 

Rien  qu'un  jour.  —  Opéra-comique  en  3  actes, 
paroles  de  M.  Dupin,  musique  de  M.  Hubans. 

Décidément,  le  règne  de  l’opérette  ne 
semble  plus  jouir,  comme  autrefois,  de 
la  faveur  marquée  des  disciples  d’Offen- 
bach. 

Depuis  que  l’opérette  est  devenue  sy¬ 
nonyme  d’insanité,  le  public  se  montre 
enfin  intelligent  en  protestant  contre  ces 
productions  de  pacotille,  aussi  grotes¬ 
ques  qu’énervantes. 
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Après  M.  Lecoq,  salut  à  M.  Hubans  !  à 
qui  nous  sommes  redevables  de  l’intro¬ 
nisation  de  l’opéra-comique  dans  l’opéra- 
boufïe,  cette  manière  nouvelle  —  plus 
sensée  etplus  vraie  —  ne  peut  manquer 
de  répondre  au  goût  et  aux  exigences  du 
public  dilettante. 

Rien  qu'un  jour  est  une  œuvre  simple¬ 
ment  conçue,  aux  allures  modestes, 
écrite  sans  prétention,  et  dans  laquelle 
uous  ne  retrouvons  pas  — heureusement 
—  ces  charges  insipides,  ces  cascades 
abracadabrantes  enfantées  par  des  esprits 
malades.  L’auteur  du  libretto,  M.  Dupin, 
aujourd’hui  octogénaire,  est  un  ancien 
collaborateur  de  Scribe,  qui  a  signé  plus 
de  deux  cents  vaudevilles  et  comédies. 
Le  sujet  de  la  pièce  qui  nous  occupe  est 
l’histoire  d’une  conspiration  ourdie  et 
tramée  à  Lérida,  en  Espagne,  entre  des 
bonnetiers  et  des  sonneurs  de  cloches 
déguisés  en  torréadors,  et  au  milieu  de 
laquelle  se  détache  une  action  suffisam¬ 
ment  intéressante,  une  intrigue  amou¬ 
reuse  pleine  de  péripéties  imprévues, 
qui  se  termine  par  le  mariage  tradition¬ 
nel  de  l’héroïne  de  la  pièce. 

Sur  la  donnée  de  cet  ouvrage,  M,  Hu- 
bans,  chef  d’orchestre  au  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens,  a  composé  une  mu¬ 
sique  facile  et  agréable,  parfois  originale 
et  savante,  à  laquelle,  toutefois,  on  ne 
reproche  que  quelques  atteintes  à  des 
airs  connus.  Mais  ces  réminiscences 
sont  si  légèrement  ébauchées  et  surtout 
si  habilement  confondues  avec  le  reste, 
qu’il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  faire  im 
crime  à  M.  Hubans  de  ces  petits  péchés 
véniels. 

La  partition,  très  touffue,  renferme  des 
morceaux  d’excellente  facture,  et  parmi 
ceux-ci,  nous  citerons,  comme  ayant 
obtenu  le  plus  de  succès  :  au  premier 
acte ,  les  couplets  chantés  par  Mlle  Si- 
chel  (Zerlina)  ;  la  chanson  de  M.  Géraizer 
(Luigi)  ;  et  le  finale,  une  page  de  grand- 
opéra  d’un  effet  superbe,  où  la  jolie  voix 
de  Mlle  Sichel  a  fait  merveille.  — -  Au 
deuxième  acte  :  une  ouverture  charmante 
avec  motifs  sur  un  air  espagnol  ;  une  ro¬ 
mance  chantée  par  Mlle  Sichel  ;  des  cou¬ 
plets  :  On  ne  sait  pas ,  très  bien  dits  par 
Mlle  Claudia  (Bertha)  ;  l’air  d'entrée  de 
M.  Géraizer;  un  duo  entre  Bertha  et  Zer¬ 
lina,  et  un  quintette  final  vivement  ap¬ 
plaudi.  —  Au  troisième  acte  :  un  duo  très 
remarquable  entre  Mlle  Sichel  et  M.  Pa¬ 
gès  (Alberti)  ;  des  couplets  chantés  par 
Mlle  Sichel  et  M.  Pagès,  et  enfin  le  finale. 

Le  public  de  la  première  a  parfaite¬ 
ment  accueilli  cet  ouvrage,  et  sa  satis¬ 
faction  s’est  traduite,  pendant  ces  trois 
actes,  par  des  applaudissements  sans 
fin,  des  rappels  et  la  demande  à  grands 
cris  de  l’auteur,  M.  Hubans,  qui,  rappelé 
la  veille  à  Paris,  se  trouvait  en  ce  mo¬ 
ment  au  pupitre  des  Bouffes  Parisiens 
pendant  qu’on  jouait  sa  pièce. 


L’interprétation  de  Rien  qu'un  jour  a 
été  pour  une  large  part  dans  le  succès  de 
la  soirée,  et  nous  nous  faisons  un  véri¬ 
table  plaisir  de  citer  ici  les  noms  des  ar¬ 
tistes  les  plus  fêtés:  ce  sont  Mmes  Sichel 
et  Claudia;  MM.  Pagès,  Géraizer  et  Jolly. 
—  Disons,  en  terminant,  que  la  mise  en 
scène,  les  décors  et  les  costumes  ont  été 
l’objet  de  soins  minutieux,  dont  il  faut 
féliciter  M.  Humbert,  l’habile  directeur 
de  ce  théâtre.  En  résumé.  Rien  qu'un  jour 
est  une  œuvre  très  réussie,  qui  se  re¬ 
commande  par  le  ton  du  libretto  et 
les  qualités  de  la  partition  :  c’est  le 
triomphe  de  l’opéra-comique  sur  l’opé¬ 
rette  1 

P.  de  Perce val. 


Fl  U  TE  D'UN  LOUIS 


A  Paris,  il  y  a  des  bonnes  fortunes  pour  tout 
le  monde,  pour  les  plus  pauvres  comme  pour  les 
plus  riches,  pour  les  plus  laids  comme  pour  les 
moins  laids.  C’est  affaire  de  chance.  —  Et  puis, 
il  faut  aussi  se  donner  un  peu  la  peine  de  cher¬ 
cher. 

A  vingt-deux  ans,  j’étais  un  assez  joli  garçon, 
à  l’œil  incandescent,  bien  que  d’une  timidité  à 
nulle  autre  seconde.  Par  un  enchaînement  de 
circonstances  inutile  à  rapporter  ici,  j’avais  mes 
entrées  à  l’Opéra.  Voyons. ...  je  puis  bien  vous 
le  dire  :  j’étais  chargé  de  prendre  des  notes  pour 
le  compte  d’un  critique  musical  influent  devenu 
sourd . 

Mon  assiduité  aux  représentations  n’avait  pas 
sa  pareille.  Dame  !  pendant  l’hiver  cela  économi¬ 
sait  ma  chandelle  et  mon  feu. 

Quand  le  spectacle  m’intéressait  médiocrement 
(cela  arrivait  assez  souvent  encore),  je  m’amu¬ 
sais  du  spectacle  de  la  salle.  Je  suivais  de  l’œil 
d’une  loge  à  l’autre,  les  intrigues  nouées,  Com¬ 
bien  j’en  sais,  parmi  les  plus  haut  placées  dans 
l’échelle  sociale,  qui,  jeunes  filles,  avaient  dans  la 
salle  leur  ou  leurs  amoureux. 

Que  de  baisers  envoyés  du  bout  des  doigts 
j’ai  surpris  se  croisant  mystérieusement  sous  le 
lustre! 

Vous  souvenez-vous,  madame  de  Gcce,  du 
grand  jeune  homme  brun  qui  venait  à  l’orchestre 
tous  les  lundis  et  à  l’adresse  duquel  vous  lan 
ciez  de  si  gracieux  sourires  de  votre  loge  d’avant- 
scène  ?... 

Ah!  Tantale!  Tantale!  jamais  ton  supplice 
égala-t-il  le  mien  ? 

«  Est-il  possible,  me  disais-je,  qu’aucune 
miette  de  ce  festin  du  bon  Dieu  ne  tombe  jamais 
à  portée  de  ma  fourchette  ?»  Je  me  sentais 
jeune,  plein  de  fougue,  de  vigueur,  capable  de 
tout  embrasser,  de  tout  dévorer. . .  et  rien,  rien  à 
me  mettre  entre  les  bras,  ni  sous  la  dent. 

J’étais  pauvre  :  habit  étriqué  ;  chemise  effilée 
aux  poignets  et  crevassée  sur  la  poitrine,  panta¬ 
lon  et  gilet  toujours  en  retard  ou  en  avance  sur 
la  mode  ;  gants  flétris ...  et  rien  comme  la  pau¬ 
vreté  n’enlève  la  confiance  en  soi. 

Je  n’ osais  pas.  Il  me  semblait  qu’à  la  première 
tentative  d’œillade,  le  mépris  allait  me  fou¬ 
droyer  ;  j’avais  conscience  de  mon  infimité  et  je 
metenais  coi  dans  mon  coin;  ver  de  terre  admirant 
les  étoiles  en  bloc,  mais  n’osant  me  permettre 


d’arrêter  mes  regards  sur  aucune  d’elles  en  parti¬ 
culier. 

Parmi  les  étoiles  habituelles  de  ce  firmament, 
il  s’en  trouvait  de  vraiment  extraordinaires. . . 

Une  surtout  !  —  Ah  !  celle-là,  c’était  bien  l’i¬ 
déal  rêvé!  «Millionnaire  ou  roi,  me  disais-je 
chaque  soir,  je  mettrais  à  ses  pieds  ma  cassette 
particulière  !  » 

A  quel  monde  pouvait-elle  bien  appartenir  ? 
Ma  foi!  toutes  les  hypothèses  étaient  permises. 
Vous  savez?.,  les  femmes...  les  plus  fins  s’y 
trompent...  Et  qu’importe,  après  tout  !  la  femme 
vaut  par  elle  même,  et  non  par  le  milieu  où  elle 
a  vécu  et  où  elle  respire. 

Elle  avait  toujours  à  ses  côtés  une  amie  beau¬ 
coup  moins  belle,  mais  belle  aussi. 

Aux  entr’actes,  c’était  dans  cette  loge  un  va- 
et-vient  de  visiteurs  empressés.  On  y  faisait 
queue.  Il  semblait  qu’il  n’y  en  eût  pas  assez  pour 
tout  le  monde... 

Par  exemple,  il  fallait  être  très,  très-décoré 
pour  l’approcher,  et  généralement  vieux,  car  je 
ne  vis  jamais  prèsd’elle  que  des  hommes  chauves, 
à  longue  brochette. 

Du  fauteuil  que  j’occupais  d’ordinaire,  je 
voyais  tout  dans  cette  baignoire,  —  c’était  une 
baignoire,  —  tout,  jusqu’aux  bonbons  qu’elle 
croquait  de  ses  petites  dents  blanches. 

Mais,  je  le  répète,  le  sentiment  de  mon  infi¬ 
mité  agissait  sur  moi  avec  une  vivacité  telle,  que 
jamais  je  ne  me  fusse  permis  <'e  la  regarder  au¬ 
trement  qu’à  la  dérobée  et  quand  j’étais  bien  sûr 
que  mon  indiscrétion  ne  courait  aucun. risque 
d’être  surprise. 

«  Il  faudrait  une  action  d’éclat  pour  être  dis¬ 
tingué  par  elle,  pensais-je  ;  si  le  feu  pouvait 
donc  prendre  à  la  salle  ,  et  si  j’avais  le  bonheur 
de  la  sauver  !  » 

Deux  ans,  ainsi  tout  près  d’elle,  j’entendis  Ro¬ 
bert,  les  Huguenots,  le  Prophète  ;  le  Prophète, 
les  Huguenots,  Robert,  et  bien  certainement  je  dus 
a  ce  charmant  voisinage  de  n’être  point  repu  de 
Meyerbeer  jusqu’à  l’écœurement. 

Un  soir,  on  venait  naturellement  de  chanter 
l’un  des  trois  opéras  en  question...  lentement, 
le  long  des  couloirs  et  des  escaliers,  les  specta¬ 
teurs  s’écoulaient. 

Selon  mon  habitude,  j’avais  pris  les  devants, 
et  tout  au  bas,  accoté  au  contrôle,  enveloppé 
dans  un  paletot  noisette  à  la  doublure  —  hélas  ! 
—  effrangée,  je  regardais  la  sortie  des  duchesses 
dans  l’attitude  humble  et  avide  de  Ruy-Blas. . . 

Devant  moi  passait  le  flot  des  belles  élégantes, 
emmitouflées,  encapuchonnées. 

A  son  tour,  elle  parut  au  haut  de  l’escalier! 
Mon  cœur,  comme  pour  faire  honneur  à  sa  sou¬ 
veraine,  se  mit  à  battre  aux  champs. 

Illusion,  mirage,  folie!. .  il  me  sembla  que  de 
là-haut  elle  me  regardait  fixement  ;  et  même, 
tout  le  temps  que  duça  sa  descente,  il  me  parut 
que  son  regard  ne  cessa  d’être  arrêté  sur  le  mien. 

Jugez  de  l’effet  magnétique  de  ce  regard  !... 

Elle  disparut  et  je  restai  cloué  sur  place, 
noyé  dans  l’extase!..  Peu  à  peu,  cependant,  le 
péristyle  se  vidait.  A  peine,  çà  et  là,  quelques 
petits  groupes  de  causeurs  restaient  encore ,  je 
me  décidai  à  regagner  mon  logis  solitaire. 

Je  n’avais  pas  fait  trois  pas  du  côté  du  pas¬ 
sage  sombre,  qu’un  spectre  blanc  au  blanc  bur¬ 
nous  s’approcha  vivement  de  moi  comme  pour 
me  barrer  le  chemin. 

Elle!.,  c’était  elle!.. 

«  Monsieur,  dit-elle,  voyez  quel  embarras  est 
le  mien  T  Je  suis  seule  ;  j’ai  perdu  mon  amie  dans 
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la  foule,  et  pour  comble  de  malheur,  mes  gens 
semblent  avoir  oublié  la  consigne  ;  permettez- 
moi  donc  d’avoir  recours  à  votre  obligeance  pour 
me  procurer  une  voiture.  » 

Le  tonnerre  tombant  devant  moi  m’eût 
moins  ahuri.  A  cette  ouverture  charmante,  je 
ne  bougeai  non  plus  qu’une  souche,  stupéfait, 
hébété. 

Elle  devina  mon  trouble,  sourit,  et  répéta 
sa  requête.  Une  voiture  !  pour  elle  !  Mon  Dieu  ! 
un  service  à  lui  rendre  !...  Je  m’élançai  au  de¬ 
hors. 

Le  temps  était  clair  et  froid,  une  belle  gelée 
sèche,  avec  une  lune  superbe. ...  Je  tournai,  je 
retournai,  j’appelai,  je  criai,  je  me  démenai. . . . 
pas  de  voiture  !...  tout  avait  disparu  ou  dispa¬ 
raissait. 

Je  revins  à  elle,  la  mine  piteuse. 

«  Bien,  madame  !...  je  ne  trouve  rien  !  » 

Elle  ne  parut  point  trop  affectée  de  ce  contre¬ 
temps. 

«  Je  ne  puis  pourtant  pas  rester  ainsi  seule  au 
milieu  de  la  me,  fit-elle  avec  un  grand  éclat  de 
rire  ;  il  faut  que  vous  poussiez  la  complaisance 
jusqu’à  m’accompagner  chez  moi  !  » 

Et  sans  plus  de  cérémonie,  elle  me  saisit  le 
bras  gauche. 

Vous  entendez?...  elle  me  prit  le  bras!... 
Il  y  avait  de  quoi  devenir  fou  ! 

Nous  partîmes  son  bras  sur  le  mien.  Je  ne  trou¬ 
vais  rien  à  lui  dire  ;  rien  même  à  lui  répondre. 
J’étais  dans  l’ivresse.  La  musique  de  ses  vête¬ 
ments,  et  l’odeur  qui  s’en  échappait  me  grisaient, 
littéralement. 

Tout  à  coup  je  fus  tiré  de  ma  béatitude  par 
l’horrible  réalité  que  voici  :  J'étais  sans  le  sou  ! 
mais  absolument  sans  le  sou  !  Ma  dernière  pié¬ 
cette,  je  l’avais  donnée  à  l’ouvreuse  pour  la  garde 
de  mon  pardessus. 

Sans  le  sou  !...  Les  cafés  étaient  encore 
tout  grands  ouverts  ;  du  trottoir,  on  voyait  sur 
les  tables  de  marbre  fumer  et  briller  les  bols  de 
punch. 

Sans  le  sou  !  Ce  supplice,  vous  le  connaissez 
peut-être. 

«  Je  suis  perdu  !  me  disais-je,  si  elle  mani¬ 
feste  la  moindre  velléité  de  consommation  !... 
et  même,  que  va-t-elle  penser  de  moi  si  je  ne  lui 
fais  au  moins  la  politesse  de  lui  offrir. . .  D’autre 
part,  offrir  un  verre  de  punch  à  une  femme  de 
cette  qualité  !...  » 

Cette  irrésolution,  mêlée  de  crainte,  me  donnait 
la  fièvre  ;  j’étais  en  nage. 

Elle  demeurait,  —  vous  l’ai-je  dit  ?  —  rue  de 
Londres. 

Sans  encombre  pour  moi,  nous  longeâmes 
les  boulevards  jusqu’à  la  Chaussée-d’Antin. 
Là,  tout  était  clos  ;  je  commençai  à  respi¬ 
rer. 

Elle  s’excusa  sur  le  dérangement  qu’elle  m’oc¬ 
casionnait  ;  je  balbutiai,  je  ne  sais  quoi  :  «  trop 
heureux  de  vous  servir!  »  sans  doute  ;  et  je  laissai 
tomber  la  conversation,  préoccupé  que  j’étais 
de  la  conduite  à  tenir  quand  nous  serions  arrivés. 
M’en  irai-je  piteusement  ?  Brusquerai-je  la  situa¬ 
tion  par  une  déclaration  brûlante  ?...  Je  m’arrê¬ 
tai  au  plan  que  voici  : 

Elle  sonne.  La  porte  s’ouvre.  Elle  entre.  Je  me 
précipite  à  sa  suite  et  vivement  je  referme  der¬ 
rière  moi. 

Une  fois  dans  la  place,  eh  bien  !  on  verra  !... 
Tout  indique  qu’elle  est  libre,  maîtresse  de  ses 
actions. ...  et  puis,  quoi  ?...  elle  ne  me  mangera 
pas,  après  tout  !...  » 


Nous  étions  arrivés.  Elle  pressa  un  petit  bou¬ 
ton  de  métal  et  la  porte  s’ouvrit. 

Fidèle  à  mon  plan,  vlan  !  vlan  !...  j’entre,  je  re¬ 
ferme  et  j’attends  !...  décidé  à  tout. 

Une  bonne  était  là. 

<t  Le  paletot  de  monsieur  !  »  fit-elle. 

Machinalement,  je  me  prêtai  à  l’enlèvement 
de  mon  paletot. 

Ma  compagne  s’était  échappée,  prestement,  le 
long  d’un  corridor  sombre;  mais  mon  regard, 
guidé  par  le  frou-frou  de  ses  vêtements,  la  sui¬ 
vait. 

Au  bout  du  corridor  sombre,  une  portière  se 
souleva,  et  une  large  entaille  de  lumière  se  fit. 
Ce  ne  fut  qu’un  éclair,  mais  j’avais  eu  le  temps 
d’entrevoir  des  lustres,  des  femmes  en  toilette, 
des  messieurs  chauves  et  décorés. 

Le  sang-froid  m’était  revenu.  Un  soupçon  me 
traversa  l’esprit. 

«  Joue-t-on  gros  jeu?  demandai-je  à  la  sou¬ 
brette. 

—  Pas  encore,  me  répondit-elle,  on  ne  fait  que 
commencer,  mais  ça  va  venir. 

—  En  ce  cas,  fis-je  en  reprenant  vivement 
mon  paletot,  j’ai  une  petite  course  à  faire  dans 
le  voisinage. . .  je  repasserai  au  moment  du  coup 
de  feu.  7> 

Je  cours  encore. 


Mignonne,  est-ce  que  j’avais  l’air 
De  trouver  que  le  piston  clair 
Ne  faisait  pas  bien  son  office? 

Cela  me  semblait  très  joli... 

—  Le  programme  presque  rempli. 
On  tira  le  feu  d’artifice. 

La  nuit  venait,  il  était  lard. 

Au  fracas  du  dernier  pétard, 

Parmi  la  lumière  inégale 

Qui  fait  voir  des  bords  fabuleux, 

Des  peupliers  rouges  et  bleus, 

Au  gré  des  flammes  de  Bengale, 


La  lune  dans  le  ciel  d’été 
Versa  lentement  sa  clarté 
Blanche  et  douce  comme  une  amie... 
Ce  fut,  après  le  bruit  épais, 

Un  silence  fin  et  la  paix 
De  la  belle  rive  endormie. 


Albert  Mérat. 
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LES  SÉDUCTEURS. 


Gabriel  Guillemot. 


LA  FÊTE 


C’était  la  fête  au  bord  de  l'eau, 

On  aurait  cru  voir  un  tableau 
Où  le  mât  d’un  vaisseau  rencontre 
Un  ballon  qui  monte  dans  l’air, 

Et  le  train  d’un  chemin  de  fer 
Au-dessous  d’un  cadran  de  montre. 

C’était  encor  plus  compliqué  : 

De  la  rive  qui  sert  de  quai 
On  voyait,  faisant  bon  ménage, 

Des  arbres,  des  chevaux  de  bois, 

Des  cors  de  chasse  aux  longs  abois 
Et  des  canotiers  à  la  nage. 

Une  débauche  de  plaisir! 

L’esprit  hésitait  à  choisir 
Entre  un  bateau  sur  la  rivière, 
L’hercule  au  biceps  effrayant 
Ou  les  pauvres  pitres  ayant 
Un  papillon  sur  le  derrière. 

O  le  souffle  du  mirliton  ! 

Les  jeunes  filles  du  canton 
Et  les  cocottes  sans  patrie! 

Quand  il  fait  beau,  quand  il  fait  bleu, 
Quand  on  pourrait  dormir  un  peu 
Sur  la  berge  verte  et  fleurie  ! 

Lorsque  mourut  le  couchant  d’or 
Le  vacarme  crevait  encor 
Les  murs  de  planches  et  de  toiles 
Piqués  de  verres  de  couleurs  ; 

Mais  l’on  ne  vit  pas  les  pâleurs 
Étincelantes  des  étoiles. 


Lorsque  par  un  effort  de  volonté  on  dépouille 
l’enveloppe  corporelle  pour  devenir  un  esprit  pur, 
qu’on  sépare  son  moi  du  non-moi,  son  âme  du 
monde  extérieur,  lors,  en  un  mot,  que  l’on  s'abs¬ 
trait,  il  est  divertissant  au  premier  chef  d’étu¬ 
dier  d’une  façon  impartiale  et  désintéressée  ces 
vilains  petits  «  animaux  à  deux  pieds,  sans  plu. 
mes,  ï>  qu’on  appelle  Hommes,  et  de  les  classer, 
de  les  diviser  et  subdiviser  en  catégories  systé¬ 
matiques,  comme  un  entomologiste  fait  de  ses 
insectes,  un  botaniste  de  ses  plantes.  Or  telle  est 
la  variété,  la  multiplicité  des  instincts,  des  goûts, 
des  aptitudes  des  humains,  que  le  philosophe 
souvent  éprouve  des  difficultés  sérieuses  dans  son 
œuvre  de  classification.  D’autres  fois,  au  con¬ 
traire,  la  besogne  est  aisée  ;  du  premier  coup,  on 
met  le  doigt  sur  les  traits  distinctifs,  qui  permet¬ 
tront  de  distribuer  les  individus  d’un  même  genre 
en  leurs  espèces  respectives,  et  l’on  mène  son 
entreprise,  sans  nul  encombre,  à  bonne  fin. 

Ce  dernier  cas  est  celui  qui  6e  présente  à  l’a¬ 
nalyste  qui  essaye  la  classification  du  genre  sé¬ 
ducteurs.  Il  a  pour  venir  à  bout  de  son  dessein 
une  méthode  bien  adéquate  à  son  objet  et  d’une 
simplicité  enfantine. 

Don  J uan, —  le  type  du  genre,  l’é ternel  parangon 
le  modèle  accompli  du  suborneur  de  profession, 
le  héros  idéal  qui  totalise  en  sa  personne  tous  les 
individus  de  farine  analogue,  — •  non-content 
d’opérer  lui-même,  à  l’instar  du  photographe 
Pierre  Petit,  exerçait  encore  ses  talents  dans  tous 
les  endroits  imaginables.  Désireux  d’ajouter 
sans  cesse  de  nouveaux  noms  à  sa  fameuse  liste 
et  avide  des  baisers  de  toutes  les  jolies  bouches, 
sans  distinction  de  rang,  il  parcourait  tour  à 
tour  les  fumeuses  tavernes  pleines  de  servantes 
accortes,  les  loges  bruyantes  des  reines  de  co¬ 
médie,  les  resplendissants  palais  des  véritables 
Beines,  et  les  chambrettes  des  manolas,  et  les 
boudoirs  pervers  des  courtisanes  aux  cheveux 
d’or,  et  les  couvents,  et  les  chaumières. 

Maïs  la  vie  n’est  pas  un  roman,  ni  une  pièce, 
ni  un  poëme.  Aucun  des  Dons  Juans  réels,  en 
chair  et  en  os,  ne  serait  de  force  à  faire  un  pa¬ 
reil  métier.  Aussi  chacun  d’eux  s’est  choisi  un 
champ  de  manœuvres  exclusif,  et  ne  chasse  que 
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sur  son  terrain.  De  là  un  procédé  de  classifi  a- 
tion  peu  compliqué  ;  Ccar  chaque  Don  Juan  a 
des  allures,  un  langage,  un  co.tume  correspon¬ 
dant  au  théâtre  sur  lequel  il  joue  son  rôle. 

Quelques  exemples,  tous  emoruntés  à  la  vie 
parisienne,  nous  feront  mieux  comprendre.  Nous 
citerons  donc,  au  hasard  : 

1°  Le  Don  Juan  de  salon;  —  ne  recherche  que 
les  «  femmes  du  monde»;  —  tenue  irréprocha¬ 
ble  :  l’habit  noir,  le  gilet  en  cœur  excessivement 
ouvert:  boutons  luxueux  à  la  chemises;  bottines 
vernies  d’une  étroitesse  à  lui  infliger  le  supplice 
du  brodequin  ;  —  doit  avoir  un  coiffeur  de  génie, 
posséder  à  fond  la  science  complexe  du  cotillon, 
enfin  pouvoir  valser  six  heures  de  suite  sans  fa¬ 
tigue  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

2°  Le  Don  Juan  de  théâtre;  —  toilette  c  ssue, 
—  un  peu  de  ventre  ne  nuit  pas,  surtout  si  ce 
ventre  est  agrémenté  d’une  chaîne  de  montre 
respectable  qui,  pat  sa  lourdeur  apparente,  inspire 
de  la  confiance  à  «  ces  dames  »;  — •  fréquente  as¬ 
sidûment  les  coulisses  des  petits  théâtre  ;  —  doit 
couvrir  les  ouvreuses  de  pièces  cent  sous,  offrir 
des  bocks  aux  cabotins,  se  montrer  bon  enfant  à 
leur  égard,  et  se  laisser  appeler  par  eux  :  ma  vieille 
branche. 

3°  Le  Don  Juan  de  café  ;  —  tenue  un  peu 
lâchée;  —  sur  la  rive  droite,  adresse  ses  déclara¬ 
tions,  soit  à  la  dame  du  comptoir,  soit  aux  hétaï¬ 
res  qui  hantent  le  même  local  que  lui  ;  —  sur  la 
rive  gauche,  fréquente  les  établissements  dits 
cafés  à  femmes,  où  les  garçons  sont  remplacés  par 
des  demoiselles  appelées  verseuses;  ce  sont  elles 
alors  qui  sont  l’objet  des  poursuites  du  «  Don 
Juan  de  café.  »  — Celui-ci  doit  avoir  un  esto¬ 
mac  d’autruche  pour  pouvoir  digérer  héroïque¬ 
ment  l’affreux  mélange  d’absinthe,  de  bière,  de 
café,  de  bitter  et  d'autres  liquides  malsains  qu’il 
absorbe  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  —  il  doit 
également  ne  jamais  «  chipoter  »  sur  le  prix  des 
consomme,  et  se  montrer  large  quant  au' pour¬ 
boire. 

4°  Le  Don  Juan  voyageur.  —  Celui-ci  opère 
uniquement  dans  les  voitures  publiques,  telles 
que  chemins  do  fer,  omnibus,  bateaux-mouches, 
etc.;  —  il  doit  «faire  son  affaire»  d’uue  station  à 
l’autre  ;  et  quand  descend  la  dame  sur  laquelle 
il  a  jeté  son  dévolu,  être  déjà  assez  avant  dans 
ses  bonnes  grâces  pour  pouvoir  descendre  en 
même  temps  qu’elle,  et  lui  offrir  de  l’accom¬ 
pagner...  ailleurs  qu’où  elle  allait... — Tenue 
ad  libitum,  mais  sérieuse  ;  —  ce  Do  Juan  se  ren¬ 
contre  en  ce  moment  beaucoup  dans  les  tram¬ 
ways,  dont  l’ii  vention  l’a  comblé  de  joie. 

5°  Le  Don  Juan  de  barrière  ;  —  vulgo  :  Al¬ 
phonse.  —  Sa  tenue  est  aujourd’hui  connue  de 
tous  :  casquette  de  soie,  accroche-cœurs  collés 
sur  les  tempes,  un  fort  gourdin,  et  des  mains  re¬ 
lativement  blanches,  des  mains  qui  n’ont  jamais 
touché  aucun  outil  ;  se  rencontre  dans  les  bals  de 
bas  étage,  dans  les  ruelles  mal  famées,  au  poste, 
et  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  ;  — 
signe  particulier  :  n’emporte  jamais  d’argent  : 
Pas  besoin-,  c'est  pas  lui  qui  «  éclaire! ...  » 

Nous  pourrions  prolonger  cette  nomenclature. 
Mais  ces  indications  sommaires  suffisent  pour 
que  le  clairvoyant  lecteur  saisisse  sans  peine  au¬ 
cune  le  mécanisme  et  le  fonctionnement  de  la 
méthode  sus-indiquée. 

Qu’on  nous  permette  cependant  de  noter  en¬ 
core  un  individu  qui  n’est  pas  le  moins  curieux 
du  genre.  C’est  : 

Le  Don  Juan  natif,  qui  détourne  de  la  route  du 
devoir. . .  des  jeunes  personnes  très-connues  rue  de 


Jérusalem.  — D’ordinaire,  c’est  un  provincial 
fraîchement  débarqué  dans  la  capitale.  —  C’est 
lui  qui,  se  promenant  sur  le  boulevard  entre  onze 
heures  et  minuit,  et  voyant  des  donzelles  aux 
toilettes  excentriques,  mais  fanées,  aux  visages 
plus  fanés  encore,  s’approcher  de  lui  avec  des 
sourires  aimables  et  des  paroles  engageantes,  se 
rengorge  et  se  dit  in  petto  : 

—  C’est  inouï  :  toutes  les  femmes  me  font  de 
l'œil!  » 

Elles  ne  lui  font  pas  l'œil,  par  exemple!  Car, 
lorsqu’il  se  décide  à  aborder  une  des  farceuses  en 
question  et  à  prendre  le  bras  qu’elle  ne  songe 
nullement  à  lui  refuser,  la  demoiselle  qui  voit 
quel  jobard  le  ciel  lui  adresse,  l’emmène,  se  fait 
payer  un  souper  sterling,  et  ne  lâche  le  pauvre 
garçon  qu’après  avoir  mis  sa  bourse  complète¬ 
ment  à  sec.  Lui  s’en  va,  se  félicitant  de  sa  bonne 
fortune... 

Mais  ne  rions  pas  trop  de  ce  brave  monsieur  : 
au  moins  sa  bêtise  ne  cause  de  préjudice  qu’à 
lui  seul.  A'u  !  ce  n’est  certes  pas  lui  qui  portera  ja¬ 
mais  le  trouble  dans  une  honnête  famille!... 

Louis  de  Gramont; 
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ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  (  Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre.l 

Les  représentations  de  Mme  Pauline  Lucca,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  sont  très  suivies,  malgré 
l’énorme  augmentation  du  prix  des  places...  Le 
peu  d’espace  dont  je  dispose  dans  le  Paris -Théâtre 
ne  me  permet  pas  d’analyser  le  talent  de  la  célè¬ 
bre  cantatrice  dans  chacun  des  ouvrages  où  elle  a 
paru.  Sélika,  de  V Africaine  ;  Léonore,  du  Trou¬ 
vère  ;  Marguerite,  de  Faust  ;  Valentine,  des  Hugue¬ 
nots  et  Léonor,  de  la  Favorite,  sont,  croyons-nous, 
les  meilleurs  rôles  de  Mme  Lucca.  Le  public  bruxel¬ 
lois,  grand  admirateur  du  talent  de  cette  artiste, 
ne  lui  a  pas  marchandé  ses  applaudissements  en¬ 
thousiastes.  M.  Tournié  et  M.  Devoyod  ont  été  les 
dignes  partenaires  de  Mme  Lucca  ;  on  les  associe 
justement  à  ses  différents  succès. 

—  Mme  Pauline  Lucca  chantera  encore  le  Trou¬ 
vère  le  8,  et  Faust  le  11  courant,  pour  ses  adieux 
au  public  bruxellois.  Elle  est  obligée,  par  con¬ 
trat,  de  jouer  le  16  décembre  à  Saint  -  Péters- 
bourg. 

—  Dans  le  courant  du  mois  de  février,  Mme  Luc¬ 
ca  revienlra  à  Bruxelles  où  elle  se  fera  entendre 
dans  le  rôle  d’Eisa,  de  Lohengrin. 

—  Mlle  Blum,  un  premier  prix  du  Conservatoire 
de  Paris,  a  débuté  ces  jours  derniers  dans  le  rôle 
de  Siebel  de  Faust.  Voix  fraîche  et  fort  agréable, 
mais  grande  inexpérience  de  la  scène. 

—  La  première  à' Aïda,  de  Verdi,  passera  déci¬ 
dément  dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  L’interprétation  des  princi¬ 
paux  rôles  est  confiée  à  MM.  Devoyod  (Amanara)  ; 
Tournié  (Rhadamès);  Dauphin  (le  Roi)  ;  Montfort 
(le  Grand-Prêtre)  ;  MMmes  Fursch-Madier  (Aida)  ; 
Bernardi  (Amnéris).  Les  décors,  peints  par  des 
artistes  en  renom,  seront  d’une  splendeur  inconnue 
jusqu’ici  sur  notre  première  scèna  lyrique. 

—  Mlle  Dulait  (Aline  Dudlay),  de  la  Comédie- 
Française,  s’est  rendue ,  dimanche  dernier,  à 
Bruxelles,  pour  recevoir  son  premier  prix  d’excel¬ 
lence  au  Conservatoire.  Après  la  séance,  S.  M.  la 
Reine  s’est  fait  présenter  Mlle  Dulait  et  s’est  entre¬ 
tenue  quelque  temps  avec  elle. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  vient  de  reprendre 
Tricoche  et  Gacolet,  la  joyeuse  comédie  à  tiroirs 
de  Meilhac  et  Halévy,  dans  •  laquelle  on  a  revu 
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avec  plaisir  MM.  Gourdon,  Garnier,  Monroy  et 
Mlle  Wilhem,  dans  le  rôle  de  Bombance. 

—  Au  même  théâtre,  la  Comtesse  Romani,  de 
Fould  et  Dumas,  se  répète  activement,  en  attendant 
l’arrivée  de  Coquelin,  qui  jouera  le  Mariage  de  Fi¬ 
garo,  Tartufe,  etc. 

—  L'Ami  Fritz  est  à  l’étude  au  théâtre  des  Ga¬ 
leries.  M.  Erckmann ,  l’un  des  auteurs,  vien¬ 
dra  à  Bruxelles  diriger  les  dernières  répéti¬ 
tions. 

—  La  Comtesse  de  Lerins,  de  Dennery  et  Davyl, 
n’a  obtenu  qu’un  demi-sueoès  au  théâtre  du  Parc.  De 
l’interprétation  il  n’y  a  à  citer  que  Mme  Othon,  qui 
a  fait  du  rôle  de  la  Comtesse  une  création  très-re¬ 
marquable. 

—  Pour  nous  dédommager  de  ce  fiasco,  la  direction 
du  Parc  va  nous  offrir,  au  premier  jour,  les  Mariages 
riches,  de  M.  Dreyfus. 

—  M .  Ernesto  Rossi  débutera  à  l’Alhambra,  ven¬ 
dredi  8  courant,  dans  Othello-,  le  lendemain,  il 
jouera  Hamlet. 

—  Les  Muscadin ?,  drame  historique  de  M.  Jules 
Claretie,  a  été  représenté  avec  succès  au  théâtre 
des  Délass'ements. 

—  Aux  BouSes-Bruxellois  on  vient  de  jouer  le 
Tour  de  la  Belgique  en  80  heures,  pièce  panorami¬ 
que  en  six  actes,  de  notre  confrère  Ch.  Flor 
O’Squarr.  Le  principal  attrait  de  la  pièce  consiste 
en  un  panorama  de  1,500  mètres  de  longueur  sur 
5  de  hauteur,  qui  se  déroule  sous  les  yeux  ’u  spec¬ 
tateur  et  lui  montre  les  principales  villes  de  la 
Belgique.  M.  Croyas  joue  le  rôle  de  Yan  Kopper- 
nolle,  un  type  de  garde  civique  inventé  par  Flor 
O’Squarr,  et  destiné  à  tenir  le  public  en  belle  hu¬ 
meur. 
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—  L’Opéra  doit  reprendre  Robert .  le  Diable 
au  moment  où  nous  mettons  sous  presse. 

—  Mardi,  le  Théâtre  Italien  a  donné  la  première 
représentation  du  Poliuto  de  Donizetti,  avec 
MlleBorghi  Maino  (Paulina),MM.  Aramburo  (Po¬ 
liuto);  Giovanni  de  Reszké  (Sévère),  et  E  loardo 
de  Reszké  (Callisthène).  Nous  en  rendrons  compte 
jeudi  prochain,  ainsi  que  de  II  Trovatore,  an¬ 
noncé  pour  samedi. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  a  repris  mardi  le  Bar¬ 
bier  de  Séville,  avec  Engel  dans  Alruaviva  et 
Lepers  dans  Figaro.  Mlles  Dalti  et  Girard  ont 
joué  Rosine  et  Marceline.  Le  même  soir,  on  re¬ 
prenait  également  :  les  Troqueurs,  opéra-comi¬ 
que  en  un  acte,  d’Herold,  que  l’on  n’avait  pas 
joué  depuis  longtemps.  A  jeudi  encore  pour  les 
détails. 

—  Mlle  Franckino  qui,  au  Théâtre-Lyrique, 
remplira  le  rôle  d’Irène,  de  Rienzi,  et  chanta  à 
l’Opéra,  une  fois  seulement,  dans  V  Africaine,  est 
engagée  à  l’Opéra-Comique.  Cet  artiste  débutera 
dans  le  rôle  de  Marie  de  la  Fille  du  régiment. 

—  M.  Engel,  qui  débuta  si  heureusement  dans 
Giralda,  vient  de  signer  avec  M.  Carvalho,  à 
partir  du  mois  de  mai  prochain . 

—  Au  Palais-Royal,  on  répète  la  Mariée  du 
Mardi-Gras,  dont  la  reprise  sera  accompagnée 
d’Une  Corneille  qui  abat  des  noix.  Mlle  Febvre 
remplira  le  rôle  créé  par  Mlle  Schneider  dans  la 
Mariée  du  Mardi-Gras. 

Ajoutons  que  MM.  Leterrier  et  Vanloo  vien¬ 
nent  de  faire  recevoir  à  ce  théâtre  une  comédie 
en  un  acte  intitulée  :  Mademoiselle  Clara,  som¬ 
nambule  extra-lucide.  M.  Brasseur  doit  y  créer  le 
principal  rôle. 

—  A  propos  de  M.  Brasseur,  on  parle  de  l’en- 
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gageaient  de  cet  artiste  aux  Variétés  à  l’expira¬ 
tion  de  celui  qui  le  lie  actuellement  au  Palais- 
Royal. 

—  On  prête  à  M.  Strakosch  l’intention  de  faire 
construire  dans  un  quartier  central  de  New- York 
une  salle  d’Opéra. 

Ce  projet  lui  serait  venu  en  tête  par  suite  des 
exigences  sans  cesse  croissantes  des  actionnaires 
de  l’Académie  de  musique  américaine. 

La  salle  en  question  serait  bâtie  sur  le  plan 
de  la  Scala  de  Milan  et  contiendrait  5,000  places. 

L’inauguration  aurait  lieu  le  1er  octobre  1877, 
avec  Mmes  Adelina  Patti  et  de  Belloca  comme 
premiers  sujets  féminins. 

—  Voici  la  distribution  exacte  et  complète  de 
la  Revu  des  Variétés  qui  doit  passer  aujour¬ 
d’hui  ou  demain. 


Beauduvet 
Cloche-Percé 

Le  docteur 
Un  charcutier 
Le  comte  Romani 
Lui  li 

Pobt'nuinia 
Le  père  Grandet 
Risler  aîné 
Delobelle 
Corneille 
Melicoq 
Conrad  in 
Le  Béarnais, 

Un  conducteur 
Frontin 

Un  auteur —  Planus 

Un  régisseur,  spectateur. 

Paul 

Roméo 

Vestapor 

Crèvecœur 

La  nouvelle  Revue  Mmes 

L’ancienne  Revue 

R  ixclane 

K-.siki 

Mélicoq 

Un  tambour-major 

La  Comédie  F rançaise 

Mistigri 

Chandeton 

Jeannette 

Virginie 

L’Académie  de  Musique 
M IQe  Méuéhout 
Mm<'  Rissler 
Mme  Fromont 
Un  amour  " 


MM.  Pradeau. 
Dailly. 

Léonce. 

Guyon. 

Deltombe. 

Chamberg. 

Hamburger. 

Germain. 

Daniel  Bac. 
Blondel  et 
Cooper 
Deschamps. 

Franco. 


Gabriel  Gautier 
Angèle. 

Jane  Kuchnich. 

Aline  Duval. 
Rose  Mignon. 
Stella 

Ghinassi 

Guiotti 

Rosine  Mauiel 
Rose  Marie. 


—  Voici  la  distribution  exacte  des  Trois 
Margot ,  qui  va  entrer  immédiatement  an  répé¬ 
titions  aux  Bouffe- -Parisiens,  et  servira  de  ren¬ 
trée  à  Mme  Peschard  : 

Le  Baron  de  Valmoisy, 

Le  Vidante, 

Jean-des- Vignes,  ■ 

Nicole, 


MM. 


Séraphin, 

Margot, 

La  Baronne, 

Dame  Nicole, 

G  rvoise, 

Bastienne, 

Martine, 

Disquette, 

—  M.  Grosset  ayant  obtenu  un  congé  pour 
raison  de  santé,  M  Crosti  vient  d’être  nommé 
professeur  suppléant  au  Conservatoire.  M.  Crosti 
a  été  pendant  douze  années  consécutives  un  des 
artistes  les  plus  applaudis  de  l’Opéra-Comique  ; 
on  ne  pouvait  confier  de  jeunes  élèves  à  un 
professeur  plus  sympathique  et  plus  expérimenté. 


Daubray 
Scipion. 
Colombey. 
Homervil  le. 
MMBS  Peschard. 
Luco. 

Caron. 

Marchai. 

H,  Baretti. 
A.  Baretti. 
Descot. 
Morena. 


Chacun  sait  combien,  d’ordinaire,  il  faut  em¬ 
ployer  de  tisanes,  de  pâtes  et  de  sirops  pour 
guérir  un  rhume,  un  catarrhe,  une  bronchite. 
Le  nouveau  traitement  de  ces  maladies  par  les 
Capsules  de  Goudron  de  Guyot  ne  revient  qu’à 
dix  ou  quinze  centimes  par  jour.  Prendre  deux 
capsules  à  chaque  repas,  et  le  plus  souvent  le 
bien-être  se  fait  sentir  dès  les  premières  doses[ 
Pour  éviter  les  nombreuses  imitations,  exiger 
sur  l’étiquette  la  signature  Guyot  imprimée  en 
trois  couleurs. 

Pharmacie  Guyot,  61,  rue  de  Seine,  dans  Paris 
et  à  la  plupart  des  pharmacies. 


Depuis  que  l’on  cherche  l’économie  et  le  con¬ 
fortable,  l’industrie  a  rarement  offert  un  progrès 
aussi  sensible  que  celui  réalisé  par  la  nappe  de 
ménage.  Cette  belle  invention,  due  à  un  Français, 
est  depuis  longtemps  utilisée  par  l’Angleterre  et 
les  États-Unis,  qui  ont  su  avant  nous  en  doter 
tous  leurs  é  ablissements  d  instruction,  commu¬ 
nautés,  restaurants,  et  les  maisons  les  plus  mo¬ 
destes. 


En  vente  partout  les  <3  premières  livraisons 
à  1  O  centimes  et  la  première  série,  à  50  cen¬ 
times,  du  Pays  des  Milliards,  le  grand  succès  du 
jour. 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
Dr  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r . d’Aimaillé,  19, 2  f .  (Arc-Triom; 


PHARMACIE  de  poche  SAN  MARCO 

Indispensable  en  voyage  et  à  la  campagne.  —  12  Il.,e.  .  -,  ian- 
cetie,  p  nce,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  i  n  cas 
d'accidents,  blessures,  contusions,  iiemorr.iagiis,  cro  p,  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc...  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
de  remploi.  - 


DÉPÔTS  A  PARIS  : 

?fiarmoc(e  iWr»üï,/JV,  rue  louis- le- Gruna,  SO 
LAJBAIiHE,  rue  Moufmartre,  <2* 


COLLECTION 

du 

F  ARiS- THÉÂTRE 


Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour 


lre  ArVlVIBIU 

■M  €urv«lh«,  -  VrMArlek  Lnaaltr*.  —  Emilie  BrsSii^ 

*  Vlllarrt.  —  LA*bI4«  L«4>lanc.  —  Mouaet-SnHy.  —  Saraba 
■hna  —  Priola.  —  Bousaeil.  —  Got.  —  Agar.  —  .Maria 
!■•••  —  Die«  —  LuMalle.  —  Pierre  Blerton.  —  Filca 

Nl®***,’e*  —  l»rUu«*y  .  —  141  m«  fiiueymanl.  —  Ismaël.  — 
^artba  Tbibault.  Caron. —  Céline  ttuataland,  —  Capoak 
►  Va*wi  —  Saeckini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontuiaai 
^^arta  HeHbraa.  ••  Lnferrière,  —  Gnbrielle  Kraasa.» 

—  Adeilaa  Paltl.  —  A.  Damas  fils-  —  B.  Picratub 
CbrUtin*  NUwea.  —  Mlchot.  —  «fulia  Hissom.  —  Aiméa 
—  Daprw.  —  Mme  FromentîM.  —  Galli>Marléa.-<* 
frmaiM.~Dlnrie  Lanrent.  —  Taillade.  —  üagèle  Ulorettau 
”  Haoaes.  —  —  Rosine  Bleiîiüi  — »  Cv^laattl 

“  JB»«c»ant  —  Marie  Bel  val,  —  Laraj, 


S" 


AIN  Ni  EUE 


«*'  —  Ch.  —  Mm.  DmIu,  _  i 

Th*.-  —  Mm.  t.  _  nlt.  S»n(alU.  —  B.,,.  » 

rrw  —  Itiainu  Alb.al.  —  G  .  Verdi.  _  .» - 

—  Mm.  Pe.ohurd,  «rnDt-Ueniuin - V..1.  Hjirlé.-naa 

üieudoBnô .  —  I  héréi..  —  Blurflu  Léguait .  — 
Violai»  Il-Ju.et  Adolphe  Dupais.  _  Mile  Ferrucoi. 
Buubuut.  —  Mil.  I1«.C1.U2U>.  —  Mme  Peneel.  _  TulbaO, 

—  Mil»  D.la porte.  —  Qorteu.e  Scbuddrr.  -  Dupuis  (v eridtddp 

—  Mil.  n.ioheaber,  .  —  Coqa.tia  .  —  ItEuiG  Vea-Chell.  a 

Melehissédee.  _  Jeanne  Craeler - Charles  Lurul.r,  — 

■Ul.  Mandai  t.  —  f  rédérie  Febere.  —  Dlunehe  Burr.lt. _ 

a*’*1-  —  Atphonolne.  —  Boité - Belle  Sedle _ BéV  -lia 

Bek»iu.  —  Casuelia.oHdet.  _  Josépbine  Banni.  —  ■  ... 
Mnebe.  _  Elis*  Buuaeiu.  _  U.  Lapeinmereje.  —  Aaaala 

l  jald.  —  HuiBe.rli.  Chapny.  — 
K.  Fa.  M  B.  Jubyer. 

3me  ANNÉE 

F.»r.ï - Charlaa  Rlnust.  —  Suera  S  ud  iu. _ Zelma 

F — .  .  —  Pauli  aae  Patrj.  —  Louis  Bonrose.  —  Esttiev 

Cfcooodl.r - René  Luffuet.-  Mlle  Beau£reed - Castellauo. 

—  Mlle  Ssrlvasaerk.  —  Chartes  usueed.  —  Mil.  d.Besabé. 
•  ■•cthcllor.  —  Isabelle  Persouua.  —  {.héritier.  —  Jiulla 
—  Ambioiafi  ithoaias.- Alice  DacaBse.  —  Clémeut* 
—  Mil*  Lied»  »  Réguler. —  Ailla  4dm  Jo  If -If  itm. 
—  Ernasto  Rossi.  —  Aille  Iliaucu.  —  Frédéric  Achard.  — 
■—Sophie  Cruvelli.  —  Sarduu.  —  Elise  Picard. —  Baron. — 
Mme  Prelly.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Bruban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Rouvière. —  Céline  Chaumont 
Lesueur, —  Melle  Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Ed ma  Breton.  — 
L.  «cresson  ni  ère.  —  Aline  Franck- Duvernoy.  —  Laroche» 
Antoinette  Arnaud  —  Oifenbach.  — Louise  Murqaet  — 
Gustave  W  orius.  —  Laurence  Gérard. 


4me  AIViV  JL 

Louise  Mossi u.  —  «I.  Claret ie.  -  7.iii,i  >  .al  Li  — Victoria 
foncières.  — Marguerite  Baux.  —  Diicliesne.  Nperaoza 
Ençalli.  —  Porel.  — Marthe  Miette.  — -  Félicien  Dut  id.  — 

Lia  Félix. — Pradeau. —  Lina  Bell - Montrouge. —  Anna  de 

La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gnbrielle  Réjnnc.  ■ — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Vlcot.  —  F ursch- M adier.  — 
Ad.  Belot.  —  Mme  Alexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault. — 
Christian.  —  Mlle  Nathalie.  —  Del  innoy.  —  Buuhy. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la 
première  année  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans 
nos  bureaux,  au  prix  de  40  centimes  V exemplaire, 
franco  pour  Paris  et  Les  départements. 

Les  collections  brochées  de  ces  cinquante-deux  nu¬ 
méros  est  également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris. 

20  francs,  rendu  rendu  franco,  en  provnce 

La  collection  brochée  de  la  deuxième  et  trosième 
année,  contenant  les  numéros  53  à  104  et  105  à  156 
est  également  en  vente  au  prix  de  ; 

16  francs  pour  Paris.  , 

Pt  18  francs  rendue  franco  en  province . 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qui,  suit 


Mïni 


Paris. . 

Départements. 
Etranger.. _ _ 


,  14  fr.  ;  six  mois,  7  fr. 
16  fr.  ;  —  8  fr. 

20  fr.;  —  10  fr. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODE  MENT  ,  Administra  teur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 

L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODEMENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyrs. 
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TREIZIEME  ANNÉE 

MM-  par 

sf1  AM 

LE 

sf*  AN 

1 

10NITEUI 

R 

rail 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CREDIT  GENERAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  S, 000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  1ns- 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.-—  Chroniqse  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix,  des  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’actioiMiaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotces  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Si  ourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  üiarseille. 

PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1876 

VOLUME  TRÈS-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 

Des  renseignements  détaillés  sur  3a 
situation  de  toutes  les  valeurs,  —  les 
plus  hauts  cours  et  les  plus  lias  cours 
cotés  en  3  8 T.-;,  —  l'époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  réchéanee  des  coupons, _ le 

taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  1  historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
autorisées,  etc. 


O IV  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

*  AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

A  0-4,  Hue  de  Kichclicu,  Paris 

On  peut  envoyer  niandat-pos!  e  ou  timbres-posie 


8 


PARIS-THEATRE 


1  t^owoœîZe;  &uc’LC'.  j,GdAijonOT 

'  bjcydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas, 

-  ni  inc  nm  B  197A  r.ho7  l-nnc  I  p  <;  PanfitierS. 


LE  MONITEUR 


»C0NT«iEUS|^  vu 

îardlei,C‘a^r: 
Seuls  admis  dîn* 

décret  sp*>.  Guéi 
tiques  de  tou» 
hom.  fem.  et  enf1*.  Vote  d'une  récorapen»' 
Préparations  aussi  parfaites  que  pos$ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l  hu, 
trait  du  rapport  off"1.  Aucune  autre  méthoo. 
tes  témoignages  de  supériorité.  Trait/ 
âble,  rapide,  inoffensif,  secret',  économie 
thûte  (5  fr.lab1*  de  25  bise'1.  lOfr.  celle  de! 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivol 
in  1"  Consult,gr‘**  de  midi  à  6  h.  et  parcon 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
k&DaIlls  dob  et  grande  médaille  dob  1872 

Médaille  de  Progrès  à  Vienne  4873 
Membre  du  Jury  4875 

djraa  Portatives,  demi-fixes,  fixes 

et  locomobiles  de  1  à  20che- 
i  il  SW A  X  »  an,  vaux. 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  toue  Irg  Dimanrljcg 

EN  GIIAND  FORMAT  1)E  16  PAGES 
Résumé  de  chenue  numéro  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier, 
en  Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fif  fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon-  ff/  fr 
WA  dance  étrangère 


Supérieures  par  leur 
ffî  construction,  elles  ont  seules 
lt  obtenu  les  plus  hautes  ré- 
|  compenses  dans  les  exposi- 


„ _  Nomenclature  b  A 

il  fl  Par  des  coupons  échus,  des  appels  de  mm  paij 
§Lî|L  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en||,Sv  j 
“-|[PAN  banque  et  en  bourse.  Liste  des*“*j  AN; 
tirages.  Vérifications  des  n°*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

llknud  ôes  Capitalistes 

4  fort  volume  in-8». 

[  S*™îî  S  —  7,  rue  I.ufayette,  7  —  PARIS  j 

!  Envoue*  mandat-poste  ou  timbres-poste.  . -I 


ji-rj  tions  et  concours.  Meilleur 
if.»  marché  que  tous  les  autres 
||  1  systèmes;  prenant  peu  de 
î  S  pince,  pas  d’installation;  ar- 
MU  rivant  toutes  montées,  prê- 
i£3L  tes  à  lonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
pff  de  combustible;  conduites  et 
plj  entretenues  par  le  premier 

fStwfeÿ  nonil  o'finnl  i  rrn  on  f  non  ln  r*  A 


V 

LE  LAIT  ANTÊPHÉLIQÜE 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES.  RIDES 
.  °rK  RUGOSITÉS,  BOUTONS  E  . 

EFFLORESCENCES  ^  / 

ROUGEURS  e  eV> 


venu,  s’appliquant  par  la  ré- 

- -•  •••••*'•  '  '  milarité  de  leur  marche  (a3- 

CHAUDIÉRES  surée  par  le  régulateur  An- 
Icei  pioslbiea  rade}  et  leur  stabilité  par- 
ieuuyoge  , acile  te,  a  toutes  les  industries, 
■KVOi  franco  dc  i  commerce  et  à  l’agrl 

jbospuctus  dbtaillé  ■  allure. 

»,  HERMAN  N  LACHAPELLE 
144,  RUB  BQ  ÏA0B0DRG-F0IBS0NNIKR3,  A  PAâlSt 


916LSDIES  desFEIPIESetST 

Madame  LACHAPELL  E,  MaîtresseSi 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  de 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couol 
tions,  déplacement  des  organes, causes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  lang 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACI 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  auné 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  ! 
spécial  de  ces  affections.  Consultation 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thft 
les  Tuileries.-) 


rt.LMgwpav  ti,û633mV<i 


Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et /°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


duni7nnUMUT  rnedecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
D'ifi  Ull  L  la  E  1  membrede  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  an  ciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  grar 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  laTour-St-Jacques. 


'achetez  plus  de  linge  de  table,  servez-vous  delà 


risse  véritablement  l’asthme,  la  tom 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd,-j 
dame  (Ë.-et-Loir). Défie  toute  concun 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Pre 


A  NAPPE  DE  MENAGE 


DÉPÔT  CENTRAL 
51.  Rue  du  Temple,  5* 
PARIS 


) amassée ,  encadrée ,  toujours  blanche  sans  lavage . 
1  mètre  carré 


La.  Bouteille,  4-  Tr30 


Vie êor  SêUVELi  édàteair,  rue  de  l’AlîBïaye,  S  (ancien  Palais  ^jkt 

E*  teste  ArJOURis’MIJl  la  première  série 

Chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux  de  Paris  et  de  la  prt 
et  chez  M.  COSTE,  20,  rue  du  Croissant,  A  Paris 


10  francs 


,  Adresser  le  montant  de  la  commande,  en  un  man¬ 
dat  poste,  au  Directeur  du  Comptoir  Economique 
.2,  rue  de  l’Échiquier,  Paris. 


DIGESTION 


LE  PROCES 


PültRECmü  i'rüraPte  ,es  Dartres,  Eczemas,  psoriasis,  d 
UufclsIïoU!»  maugeaisons.  Spéc  alité  du  Docteur  Huë,  ru 
Vavgirard,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  b.  Par  correspondance 


THUG 


'i'  Depuis  trente  ans,  ia  lievalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepesie 
j.  îauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
.  l'omissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements, 
tourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisement, 
némie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats- 
ompromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  corn- 
liris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam- 
:  ihell,  Schorland,  Ure,  Angelateiri,  "etc.  Quatre  fois  pl  is  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamab 
■  chauffer,  elle  économise  encore  éQ-fpir-son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé 
able  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  èxeelfence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
ji  le  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614.  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala-  dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estomac 
'plie  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte-  gonflé. 

i  !  nent  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  lier-  Cure  n°  62,845. 

feuse  et  tristesse  mortelle.  M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’ Asthme  avec  étouf- 

Cure  n°  62,986.  fements  dans  la  nuit. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse  Cure  n°  70,421. 

'  le  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement  M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
1  mérie  par  la  Eevalescière.  9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 


IHW  If i,i 

Par  RENE  DE  FONT  JEST 

FEBUVCillEA,  le  héros  de  cet  horrible  drame,  et  la  déesse  Kali  sont  res 


mémoire  de  tous  les  lecteurs. 

Tout  le  monde  voudra  posséder  cet  ouvrage  publié  en  livraisons 
10  Cent,  la  livrais. —  80  Livrais.;  2  livrais,  par  semaine.  —  50  Cent,  la  série 

UNE  SERIE  TOUS  LES  QUINZE  JOURS 


Pans  :  30  cent. 


Départements  :  3  O  cent. 


rr  ï  87 


1.  Paz,  Rédacteur  eu  chef  a 

JU  CïODEMEST,  Administrateur 
BUREAUX 

88,  Passage  ■^'erdteau,  23 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

Du  14  au  20  Décembre  18T6 


ABOWKEMEMTS 

PARIS  ,  .  Un  sb,  14  fr.  Six  mois,  ’T'  fr. 

DÉPART»  .  id.  1 0  fr.  id.  6  fr. 
ETRANGr  .  id.  SO  f»  id.  lO  fr, 
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PARIS-THEATRE 
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.  Camées  Aktistoues  , 

i F rm -^-rrrrr  ,;jj<  u.|  ■  q;i,'..,  l-J  H,  j  !  ;  M  M  CI7T ' fv>' 

A*  É  |  0-  /i 
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CLXXXYII. 

MÂKIE  MARIMON 


arie- Antoinette  Marimon  , 
aujourd’hui  une  des  plus 
brillantes  cantatrices  ita¬ 
liennes  de  l’Europe,  est  une 
enfant  de  Paris,  dont  elle 
a  fait  longtemps  les  beaux 
jours  à  l’Opéra  -  Comique 
et  au  'Théâtre-Lyrique  et 
que  les  directeurs  de  ces  deux  théâtres  devraient 
reprendre  pour  toujours  aux  impressarii  russes 
et  anglais  ;  car,  si  on  ee  plaint  à  grands  cris  qu’il 
n’y  a  plus  de  chanteuses  françaises,  on  ne  fait 
absolument  rien  pour  retenir  celles  que  l’étranger 
nous  a  ravies  et  qui  suffiraient  à  jeter  un  nouveau 
lustre  sut  nos  scènes  déshéritées. 

Née  dansla  rue  Fléchier,  derrière  Notre-Pame- 
de-Lorette,  Marie  Marimon  a,  dès  l’âge  le  plus 
tendre,  rêvé  théâtre  et  musique.  Un  chef  d’or¬ 
chestre  du  Gymnase,  nommé  Laurent,  lui  apprit 
les  premières  notes,  et  ce  fut  M.  Heugel  l’édi¬ 
teur  qui,  alors  qu’elle  avait  douze  ans,  la  pré¬ 
senta  à  Mme  Damorrau. 

La  célèbre  virtuose  trouva  l’enfant  beaucoup 
trop  jeune  ;  mais  tout  en  déclarant  qu’il  lui  pa¬ 
raissait  plus  sage  que  la  petite  se  bornât  pour 
l’instant  à  jouer  à  la  poupée,  elle  l’adressa  à  sa 
tille,  tout  en  ajoutant  :  «  Si  cela  t’amuse,  elle  te 
donnera  quelques  leçons.  » 

Mlle  Damoreau  (Mme  Wekerlin)  commença 
donc  l’éducation  musicale  de  Mlle  Marimon, 
mais  simplement  pour  lui  procurer  quelques 
satisfactions  et  sans  songer  à  la  préparer  à  une 
^arrière. 

Restée  seule  à  quatorze  ans,  par  suite  de  la 
mort  de  sa  mère,  qui  périt  dans  un  naufrage  en 
se  rendant  en  Amérique,  Marie  Marimon  fut  re¬ 
tirée  de  la  pension  où  elle  était,  rue  de  Clichy, 
oùon  ne  prenait  aucune  décision  pour  son  avenir, 
et  fut  placée  chez  une  dame  où  elle  resta  près 
d’une  année.  Puis,  à  quinze  ans,  comme  elle  son¬ 
geait  plus  que  jamais  à  la  musique  et  que  Mme 
Damoreau  n’existait  plus,  elle  alla  trouver  Du- 
prez  qui  la  prit  dans  sa  classe.. 

A  l’école  du  grand  artiste  elle  ne  trouva  pas 
seulement  d’admirables  leçons,  mais  une  affection 
sincère  ;  elle  y  fut  traitée  comme  étant  de  la  fa¬ 
mille.  Suivant  les  traces  des  virtuoses  éminen¬ 
tes  formées  par  l’illustre  chanteur  :  Mmes  Mio- 
lan-Oaivalho,  Caroline  Duprez,  Marie  Battu, 
Mlle  Marimon  acquit  rapidement  un  très  beau 
talent.  Elle  travaillait  'Railleurs  avec  une  telle 
opiniâtreté  que  tous  les  trimestres  on  la  voyait 
déménager,  car  les  exercices  de  son  gosier  ne 
trouvaient  pas  grâce  devant  ses  voisins  qui  ré¬ 
clamaient  de  leur  propriétaire  l’expulsion  de  cette 
infatigable  fauvette. 

Pour  en  terminer  avec  les  professeurs  de  l’émi¬ 
nente  prima  donna,  je  dois  dire  que  bien  que 
Duprez  soit  son  vrai  maître,  elle  dut  aussi  quel¬ 
que  chose  à  un  ancien  prix  de  Rome,  Chariot, 
chef  du  chant  à  l'Opéra- Comique  qui,  lorsqu’elle 
était  à  ce  tbéâ're,  lui  rendit  service  en  se  mon¬ 
trant  sévère  devant  ses  succès  et  l’aida  beaucoup 
pour  la  vocalisation.  De  même  lorsque,  pendant 
la  guerre,  elle  se  fut  réfugiée  en  Belgique,  elle 
Reprit  avec  M.  Matton  tout,  son  répertoire  ita¬ 
lien. 

Les  débuts  de  Mlle  Marimon,  à  la  scène,  eurent 
lieu  au  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple, 
en  1859,  dans  Ahou- Hassan,  petit  ouvrage  en  un 
acte,  à  deux  personnages,  de  Weber,  qu’elle 
créa  avec  Meillet.  Engagée  à  l’Opéra-Comique, 
sous  la  direction  de  N-stor  Roqueplan,  elle  y 
débuta  le  30  juillet  1860  dans  les  Diamants  de  la 
Couronne. 

Elle  resta  quatre  ans  à  la  salle  Favart  comme 
première  chanteuse,  y  joua  successivement  dans 
les  reprises  suivantes  : 


Le  Pré-aux-  Clercs,  les  Noces  de  Jeannette ,  Au 
travers  du  mur,  la  Sirène  (1  novembre  1861), 
pour  les  repiésentatioi  s  de  Roger  après  son  ter¬ 
rible  accident  ;  Giralda,  qu’elle  vient  de  repren¬ 
dre  si  brillamment  le  nmiR  dernier;  le  Songe 
d'une  nuit  d'été,  Jean  de  Paris,  la  Fille  du  régi¬ 
ment,  la  Chanteuse  voilée,  la  Fausse  Magie,  Joconde 
et  le  Toréador. 

Comme  créations,  le  sort  ne  la  favorisa  pas  ; 
elle  en  fit  trois  seulement  et  dans  des  ouvrages 
qui  n’eurent  pas  de  succès,  malgré  le  talent  qu’elle 
dépensa  pour  les  faire  valoir.  Ce  sont  : 

Barlcouf.  d’Offenbach,  le  24  décembre  1860; 
Maître  Claude,  de  Jules  Coben.  le  18  mars  1861; 
les  Recruteurs,  de  Lefébure-Wely,  le  14  décem¬ 
bre  1861 . 

Mais  lorsqu’elle  quitta  l’Opéra-Comique,  ce  fut 
une  véritable  perte  pour  ce  théâtre,  car  le  public 
l’avait  prise  en  grande  affection. 

Engagée  à  Lyon  pour  une  saison,  du  2  sep¬ 
tembre  1864  an  29  avril  1865,  elle  y  joua  le  ré¬ 
pertoire  de  l’Opéra-Comique  et  quelques  traduc¬ 
tions  italiennes,  à  savoir  :  la  Fille  du  Régiment 
(pour  son  débui),  le  Toréador,  les  Noces  de  Jean¬ 
nette,  Lara ,  le  I  a rbier de  Sévi! le,  la  Somnambule , 
Don  Pasquale,  Faust,  les  Diamants  de  la  Cou¬ 
ronne,  le  longe  d'une  nuitd'été,  le  Pré-aux- Clercs, 
le  Pardon  de  Ploërmel ,  la  Part  du  Diable,  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  la  tSirène.  On  voit, 
par  là,  que  son  répertoire  s’était  déjà  notable¬ 
ment  agrandi.  , 

De  Lyon  elle  partit  pour  Bruxelles  où  elle 
donna  trente-quatre  représent  ai  ions  ,  en  novem¬ 
bre,  décembre  1865  et  janvier  1866,  dans  la  plu¬ 
part  des  opéras  précédais,  plus  dans  les  Noces 
de  Figaro,  rôle  de  Chérubin. 

Pendant  les  années  1866,  1867,  1868  ef  1869, 
Mlle  Marimon  fait  des  saisons  à  Bruxelles,  tout 
en  allant  et  venant  de  Paris  à  Bruxelles,  et  de 
cette  dernièie  ville  à  Marseille. 

Ainsi,  revenue  à  Bruxelles  en  novembre,  dé¬ 
cembre  1866  et  janvier  1867,  elle  donne  encore 
vingt-trois  représentations  avec  son  répertoire 
ordinaire  auquel  elle  ajoute  Crispino  e  la  Comare 
(en  français). 

A  Marseille  (mars  et  avril  1867),  elle  donne 
quato'Ze  représentations  avec  Crispino,  la  Reine 
Tor  gze,  les  Diamants  de  la  Couronne  et  la  Fille  du 
Régiment. 

A  Paris,  au  Théâtre-Lyrique,  place  du  Châtelet, 
en  mars  et  avril  1868,  elle  vient  jouer  la  Flûte 
enchuntée  (en  remplacent  nt  de  Mlle  Nilsson'î  et 
la  Fanchonnette  (en  remplacement  de  Mme  Car- 
valho). 

De  retour  encore  à  Bruxelles,  fin  1868  et  jan¬ 
vier  1869,  elle  joue  son  répertoire  ordinaire,  plus 
le  Premier  jour  de  bonheur. 

Ce  fut  pendant  cette  dernière  saison  que  le  com¬ 
positeur  Ricci,  dont  l’opéra  :  une  Folie  à  Rome, 
allait  être  joué  à  l’Athénée  de  Paris,  vint  sou¬ 
vent  la  trouver  à  Bruxelles,  lui  apportant,  frag¬ 
ment  par  fragment,  le  rôle  qu’il  r<  faisait  pour 
elle  dans  cét  ouvrage  non  encore  représente  sur 
aucune  scène,  et  qui  ne  fut  traduit  eu  italien 
qu’aptès  avoir  été  créé  en  français  nar  Mlle  Ma¬ 
rtinon  à  l’Athénée,  le  30  janvier  1869. 

Restée  à  ce  théâtre  jusqu’au  moment  de  la 
guerre,  elle  y  joua  les  Brigands  ( I  Masnadieri) 
de  Verdi,  avec  le  ténor  Jourdan,  puis  le  Docteur 
Cri  spin,  {Crispino  e  ]a  Comare)  de  Ricci. 

Elle  prenait  son  congé,  aux  bains  de  mer  à 
Trouville,  lorsqu’elle  apprit  que  les  trains  étaient 
coupés  sur  la  ligne  de  Par  s;  ne  pouvant  rentrer 
dans  la  capitale,  elle  partit  pour  Bruxelles,  où 
ses  costumes  lui  furen  plus  tard  expédiés  de  Pa¬ 
ris.  Alors  elle  recommença  ses  représentations  à 
la  Monnaie,  pendant  1870  et  commencement  de 
1871,  tout  en  donnant  des  concerts  à  Anvers, 
Louvain,  Gand,  Bruges,  Liege  ;  et  fut  engagée 
ensuite  par  Maurice  Strakosch  pour  une  tournée 
des  concerts  en  Hollande. 

Des  propositions  mag'  ifiques  lui  furent  faites 
en  mars  1871  par  M.  Maphson,  directeur  du 
théâtre  de  Sa  Majesté  (Drury-Lnne)  à  Londres. 
Tout  d’abord  elle  les  rejeta,  s’effrayant  naïve¬ 
ment  des  dangers  que  devait  lui  faire  courir  la 
traversée  de  la  Manche.  Mais  comme  Paris 
tombait  bientôt  eutie  les  mains  de  la  Commune, 
elle  ne  fut  point  tentée  d’y  rentrer  en  ee  moment 
et  finit  par  accepter  un  engagement  de  troin  an¬ 
nées  à  Londres,  avee  facilités  de  renouvelle¬ 
ment. 

Elle  débuta  donc  à  Drnry  Lane,  le  4  mai  1871, 
dans  1  a Somnambula. C’était  la  première  représen¬ 
tation  qu’elle  donnait  en  italien.  Ou  se  rappelle 
que  j’ai  dit  plus  haut  que,  pendant  son  séjour  à 
Bruxelles,  Matton  lui  avait  appris  le  répertoire 
italien. 


Elle  continua  par  la  Fig  lia  del  Reqimenta, 
puis  fit  avec  Mapleson  une  première  tournée 
d’hiver  en  Angleterre.  Irlande  et  Ecosse,  soit  à 
Liverpool,  Dublin,  Manchester,  Newcastle-on- 
Tyne,  Edimbourg,  Glascovv,  Brighton.  A  Lon¬ 
dres,  pendant  cetie  première  saison,  elle  joua 
encore  :  la  Somnambula,  Il  Flauio  magico,  Don 
Pasquale. 

En  février  et  mars  1872,  Mlle  Marimon  fit 
une  seconde  tournée  semblable  à  celle  de  1871, 
puis  sa  deuxième  saison  à  Londres,  du  9  avril 
au  25  juillet  1872,  pendant  laquelle,  outre  ses 
représentations  au  théâtre,  elle  donna  de  nom¬ 
breux  concerts  au  Crystal  Palace,  à  F  Albert- 
Hall,  Saint  Jame’s  Hall,  et  fut  fort  recher¬ 
chée  dans  les  soirées  particulières. 

Enfin,  après  une  troisième  tournée,  en  septem¬ 
bre,  octobre,  novembre  et  décembre  1872,  dans 
les  villes  déjà  nommées,  plus  Leeds,  Bradfort  et 
Bristol,  ajoutant  Maria  et  Faust  à  sou  répertoire 
italien,  elle  revint  en  France  en  1873,  donna  des 
représehtations  très-suivies  à  Rouen,  passa  par 
Paris,  partit  pour  Monaco,  et  retourna  à  Londres 
où  elle  parut  pour  son  propre  compte,  dans  les 
concerts  et  les  soirées,  puis  à  Dublin  chanta  le 
répertoire  italien  au  théâtre  dirigé  par  les  frères 
Gun. 

Fin  1873,  Mlle  Marimon  fit  partie  de  la  tour¬ 
née  organisée  par  Ullmann,  pour  donner  des 
concerts  en  France  et  en  Belgique  avec  Sivori, 
Alard,  Franchomme,  Léonard,  Vivier,  Mmes  De- 
meric-Lablache  et  Marie  Cabel. 

En  1874,  M.  Gye,  directeur  de  Covent-Garden, 
lui  fait  signer  un  engagement  pour  quatre  an¬ 
nées  ;  cet  engagement  a  encore  un  an  de  durée  à 
courir.  Elle  donne  là,  en  fait  d’ouvrages  nou¬ 
veaux  pourelle  :  GU  Ugonoti  (la  Reine),  Cuarany 
(opéra  du  compositeur  espagnol  Gomez),  Don 
Giovanni  (Elvira),  Mignon  (Philine). 

Pendant  les  mois  de  fermeture  du  théâtre 
do  Covent-Garden,  elle  va  jusqu’en  Russie, 
à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  où  on  lui 
donne  50,000  francs  pour  deux  mois  du  23  jan¬ 
vier  au  2  mars  1875.  Son  succès  y  tient  du 
délire,  les  ovations  se  succèdent  à  chaque  soi¬ 
rée,  les  bouquets  dont  l’élégance,  le  volume  et 
la  richesse  ne  se  peuvent  imaginer  ailleurs,  tom¬ 
bent  drus  sur  la  scène,  les  cadeaux  pleuvent  de 
toutes  parts.  A  Moscou  notamment,  le  soir  de 
son  bénéfice,  une  tasse  avec  soucoupe  en  émail 
russe  et  ornée  de  turquoises,  rubis,  saphirs,  éme¬ 
raudes  et  topazes  '  offerte  par  les  abonnés,  lui 
est  présentée  par  le  chef  d’orchestre  sur  un  pla¬ 
teau  de  fleurs  orné  de  rubans. 

En  1876,  c’est  en  France,  à  Vichy,  qu’elle 
passe  ses  vacances,  puis  e i le  va  chanter  à  Gand 
pour  les  fameuses fêies  de  la  Pacification.  Eufin, 
elle  était  à  Paris,  au  mois  d’octobre  dernier,  se 
reposant  ,mais  se  disposant  à  faire  une  tournée 
de  concerts  en  Hollande,  lorsque  M.  Vizentini 
vint  la  trouver  pour  lui  demander  de  sauver  sa 
Giralda  si  compromise  par  Mlle  Singelée.  Du  21 
octobre  au  1er  décembre,  Mlle  Marimon  donna 
donc  vingt  représentations  à  l’Opéra  National- 
Lyrique,  on  sait  avec  quei  sucoès  écl  .tant. 

Une  telle  carrière,  si  bien  remplie,  si  variée,  si 
productive  sur  tous  les  théâtres  principaux  de 
l’Europe  (l’Italie  exceptée),  ne  donne-t-elle  pas 
la  mesure  du  talent  de  Marie  Marimon.  11  me 
suffira  d’esquisser  en  quelques  traits  les  princi¬ 
pales  qualités  de  cette  cantatrice  aujourd’hui  pé- 
lèbre. 

Voix  brillante,  d’un  timbre  clair  et  vibrant, 
vocalisant  avec  une  agilité  merveilleuse  et  gui¬ 
dée  parun  art  consommé;  voilà  pour  la  virtuose, 
apte  à  cjhanter  dans  tous  les  styles  et  à  faire 
tous  lei  traits  imaginables  avec  un  brio  étin¬ 
celant  et  une  maëstria  entraînante  sans  jamais 
se  départir  des  lois  tracées  par  un  goût  épuré. 
Jeu  tantôt  vif  et  expie  sif,  tantôt  plein  d’ac¬ 
cents  pénétrants,  suivant  le  personnage  dont 
ell  renciil’iniage  ou  le  compositeur  qu’ei  e  inter¬ 
prète,  physionomie  attachante  :  celle  est  la  co- 
médienn|  aussi  propre  à  traduire  les  poèmes 
des  drames  lyriques  que  les  livrets  des  opéras- 
bouffes.  ( 

Mlle  ïarimon  est  aujourd’hui  dans  la  pleine 
floraison!  de  son  tah  nt,  ni.  si  qu’elle  vient  de 
nous  le  prouver;  il  est  donc  bien  regrettable 
qu’une  rè.mbable  éioile  de  notre  ciel  français 
ne  rayoïtae  pas  aujourd’hui  sur  une  scène  pari¬ 
sienne. 

I  FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 


(de  l'Opéra-Comique) 


REVUE  RES  THEATRES 


OPÉRA 

Reprise  de  Robert  le  Diable. 

Robert  le  Diable  vient  de  reprendre  sa 
place  au  répertoire,  avec  toute  la  pompe 
désirable.  Il  est  inutile  de  refaire  l’his¬ 
torique  de  cet  ouvrage  célèbre  qui  cons¬ 
titue,  avec  les  Huguenots  et  \q  Prophète, 
une  trilogie  que  le  temps  a  respectée  et 
respectera  longtemps  encore. 

Robert  le  Diable,  cependant,  n’a  pas 
les  qualités  d'homogénéité  des  deux  au¬ 
tres  chefs-d’œuvre  de  Meyerbeer,  et  en 
cela  il  leur  est  inférieur;  mais  la  con¬ 
ception  en  est  toujours  admirable,  et 
l’entente  de  la  scène  y  est  si  graude  que 
le  public  sera  toujours  saisi  par  ces  ma¬ 
gnifiques  inspirations. 

L’interprétation  nouvelle  de  Robert  le 
Diable  est  supérieure  avec  Mmes  Krauss 
et  G  irvalho  qui  ont  rivalisé  de  talent. 
Mlle  Krauss  a  rendu  toute  la  partie  dra¬ 
matique  du  rôle  d’Alice  avec  une  puis¬ 
sance  extraordinaire.  Dans  le  duo  avec 
Bertram,  elle  a  eu  un  de  ces  élans  su¬ 
blimes  qui  ont  soulevé  la  salle  entière. 
Mme  Carvalho  a  détaillé  le  rôle  d’Isa¬ 
belle  avec  sa  perfection  ordinaire.  Elle  a 
chanté  le  fameux  air  à  vocalises  avec 
cetle  verve  et  ce  style  qu’on  lui  connaît, 
et  dans  l’air  de  «  Grâce  »  elle  a  su  mettre 
une  tendresse  ineffable. 

A  côléde  ces  deux  grandes  artistes,  on  a 
très-remarqué  Boudouresque,  chargé  du 
rôle  éciasantde  Bertram.  La  voix,  large, 
vibrante,  d’un  métal  éprouvé  de  celte 
excellente-  basse-taille,  a  lait  merveille 
et  le  désigne,  dès  aujourd'hui,  comme  le 
véritable  successeur  de  Belval. 

Salomon  a  la  voix  assez  robuste  pour 
chanter  Robert,  aussi  lui  reprochons- 
nous  de  donner  en  notes  de  tête  les 
«  Non!  non!  »  du  fameux  duo  des  «  Che¬ 
valiers  de  la  Patrie  ».  Bien  que  nous 
n’aimons  pas  l’abus  des  notes  de  poi¬ 
trine,  elles  sont  ici  tout  à  fait  indispen¬ 
sables.  Gomme  comédien,  Salomon  abe- 
som  de  mettre  plus  de  chaleur  dans  son 
jeu  et  d’animer  sa  physionomie.  Pourtant 
c’est  encore  un  Robert  digne  de  l’Opéra. 

Vergnet  est  excellent  de  tous  points 
dans  le  rôle  de  Raimbault.  Sa  voix  est 


charmante  et  sympathique  parce  qu’elle 
sort  sans  le  moindre  effort. 

Dans  le  ballet,  Mlle  Fonta  a  été  très- 
j  applaudie.  C’est  une  danseuse  de  style 
de  la  bonne  école  et  en  même  temps 
pleine  de  volupté  et  de  séduction. 

La  mise  en  scène  est  superbe,  tous  les 
décors  sont  remarquables.  Celui  du  troi¬ 
sième  acte  est  un  pur  chef-d'œuvre. 
Robert  le  Diable ,  ainsi  monté,  cons'itue 
véritablement  un  spectacle  digne  de  la 
première  scène  lyrique  du  monde  en¬ 
tier. 


OPÉRA-COMIQUE 

Débuts  de  Mlle  Franchino. 

f  _ 

M.  Carvalho,  toujours  à  la  recherche 
de  chanteurs,  a  fait  débuter  cette  se¬ 
maine,  dans  la  Fille  du  régiment,  une 
cantatrice  dont  le  talent  a  déjà  été  pré¬ 
cédemment  éprouvé  sur  nos  scènes  pa¬ 
risiennes. 

Mlle  Franchino,  après  avoir  débuté  au 
Théâtre-Lyrique,  dans  le  rôle  d’Irène  du 
Rienzi,  de  Wagner,  avait  chanté  un  soir 
à  l'Opéra,  dans  l’ Africaine.  On  avait  re¬ 
marqué  sa  voix  étendue  et  facile. 

Sa  réussite  à  l'Opéra-Comique  n’a  pas 
été  douteuse  ;  l’organe  est  peut-être  un 
peu  faible,  mais  il  est  très  sympathique 
et  d’une  rare  étendue.  Ainsi,  Mlle  Fran¬ 
chino  a  donné  un  ré  suraigu  sans  forcer 
le  moins  du  monde  sa  voix.  De  plus, 
elle  sait  vocaliser  et  chante  avec  goût. 
Comme  comédienne,  elle  a  généralement 
plu.  C’est  un  début  qui  promet  une  pen¬ 
sionnaire  utile  pour  le  répertoire. 


THEATRE-ITALIEN 

Reprise  de  11  Trovatore. 

La  reprise  d q  II  Trovatore  est  toujours 
I  bien  accueillie  du  public  qui  suit  les  re¬ 
présentations  italiennes.  Ce  chef-d’œu¬ 
vre  de  Verdi  est  un  de  ceux  qui  empoi¬ 
gnent  par  l’accentuation  et  l’énergie  de 
ses  mélodies. 

Le  ténor  Aramburo  a  obtenu  samedi 
un  très  vif  succès,  principalement  au 
troisième  acte.  Sa  voix  solide,  métalli¬ 
que,  longue,  est  excellente  pour  rendre 
cette  musique  brillante  et  colorée. 

Mlle  Singer  est  une  très  touchante 
Léonora  et  Pandolfini  interprète  d’une 
façon  remarquable  le  rôle  du  baryton.  Il 
a  soupiré  la  délicieuse  romance  du  second 
acte  avec  beaucoup  de  tendresse. 

Mlle  Sanz,  qui  continuait  ses  débuts 
dans  Aczusena,  adécidémentconquis  tou¬ 
tes  les  faveurs  du  public.  Les  bouquets  et 
les  rappels  se  sont  mêlés  aux  plus  cha¬ 
leureux  applaudissements.  Ce  triomphe 
est  mérité.  Depuis  longtemps  la  bohé- 
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mienne  de  II  Trovatore  n’avait  pas  eu  à 
Paris  une  interprète  aussi  complète. 

Les  chœurs  et  l’orchestre  ont  bien 
rharché  et  ont  contribué  à  former  une 
excellente  représentation  d'ensemble. 


OPÉRA -NATION  AL -LYRIQUE 


Si  Paul  et  Virginie  fait  le  maximum 
des  recettes  à  ce  théâtre,  il  faut  quand 
même  des  lendemains  à  ces  jours  heu¬ 
reux.  Oiralda ,  le  délicieux  ouvrage  d’A¬ 
dam,  n’ayant  plus  sa  raison  d’etre  après 
le  départ  de  Mlle  Marimon,  M.  Vizeutini 
a  donné,  avec  le  Barbier  de  Séville,  dont 
la  jeunesse  est  éternelle,  les  Troqueurs, 
un  petit  acte  d’Herold,  inconnu  de  la  gé¬ 
nération  actuelle.  Seulement  il  n’a  pas 
monté  ces  ouvrages  avec  un  bien  grand 
soin,  et  c’est  une  énorme  faute. 

Nous  nous  tairons  sur  l’interprétation 
des  Troqueurs ,  parce  que  nous  espé¬ 
rons  que  pareille  erreur  ne  se  renouvel¬ 
lera  pas.  Il  valait  mieux  laisser  daus  les 
cartons  ce  léger  ouvrage  d’un  grand  mu¬ 
sicien,  que  de  le  présenter  au  public 
d’une  semblable  laçon. 

Pour  ce  qui  est  du  Barbier  de  Séville, 
nous  constaterons  la  faiblesse  de  l’exé¬ 
cution,  mais  nous  rendrons  justice  à  la 
bonne  volonté  de  quelques-uns  des  ar¬ 
tistes  qui,  euxau  moins, nesontpas  sans 
posséder  certaines  qualités  comme  chan¬ 
teurs. 

Ainsi,  si  Mlle  Dalti  n’est  pas  la  Rosine 
de  Beaumarchais,  elle  comprend  au 
moins  et  la  sait  rendre  la  musique  de 
Rossini.  Sa  jolie  voix,  quoique  chevro¬ 
tante,  se  prête  bien  à  ses  délicieuses 
mélodies.  M.  Lepers,  dont  on  ne  peut 
reprendre  que  l’excès  de  zèle  comme  co¬ 
médien,  n’a  pas  mal  chanté  le  grand  air 
d’entrée  de  Figaro,  et  M.  Engel,  sans  te¬ 
nir  ce  qu’il  promettait  dans  Giralda,  a 
enlevé  avec  aisance  les  eantilènes  ex¬ 
quises  que  soupire  Almaviva. 

Ce  qui  manque  à  ces  artistes  recom¬ 
mandables  c’est  la  gaieté,  le  «vis  comica % 
des  bouffes  italiens. 

M.  Gresse,  seul,  a  bien  donné  la  vraie 
physionomie  de  Bazile,  et  sa  belle  voix 
de  basse  profonde  a  ^u  faire  ressortir  le 
magnifique  air  de  la  Calomnie. 

Mais  tout  en  reconnaissant  que  certai¬ 
nes  parties  du  chef-d'œuvre  immortel  de 
Rossini  ont  été  bien  rendues,  nous 
croyons  devoir  dire  que  l’exécution  est 
insuffisante  dans  son-  ensemble  et  que 
la  mise  en  scène  demande  plus  de  soins. 
Si  M.  Vizentini  veut  remonter  ces  admi¬ 
rables  ouvrages  du  passé,  il  faut  abso¬ 
lument  que  ce  soit  avec  une  interpréta¬ 
tion  de  premier  ordre,  ou  sinon  ils  au¬ 
ront  le  sort  d ’Oberon  et  du  Barbier  de 
Séville  :  ils  ne  feront  pas  d’argent. 
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VARIÉTÉS. 

Premières  représentations  de  : 

On  demande  'une  femme  honnête,  comédie  en 
1  acte  de  MM.  Scholl  et  Koning.  —  Le  jeu  de 
V  Amour  et  du....  Howard,  vaudeville  en  1  acte, 
de  M.  J.  Moineaux.  —  La  Revue  sans  titre,  2  actes 
de  M.  Monselet. 

Les  Variétés  ont  renouvelé  leur  affi¬ 
che  avec  un  spectacle  coupé,  en  attendant 
la  grande  pièce  du  Docteur  Ox  qui  doit 
passer  vers  le  15  janvier. 

Les  trois  petits  ouvrages  nouveaux  ont 
plus  ou  moins  réussi.  En  voici  l’analyse 
en  quelques  mots. 

On  demande  une  femme  honnête  est 
l’histoire  d’un  cocodès  sur  le  retour,  ha¬ 
bitué  à  des  succès  faciles,  et  qui  ne  veut 
épouser  qu’une  femme  qui  lui  sache  résis¬ 
ter.  Ceci  l’amène  à  refuser  une  charmante 
jeune  fille  pour  se  jeter  dans  les  bras 
d’une  coquette  dont  la  vertu  est  dou¬ 
teuse. 

Le  jeu  de  V Amour  et  du.  ...Uouzard  est 
une  folie  innénarrable.  L’ÉcJiaudé,  hou- 
zard,  est  introduit  dans  la  maison  d’une 
cocotte  qui  se  donne  le  plaisir  de  faire 
passer  ses  invités  pour  des  domestiques, 
aux  yeux  de  ce  naïf  militaire.  Dupais, 
car  c’est  lui  le  liouzard,  est  d’un  comique 
achevé  aumilieudes  situations  insensées, 
mais  amusantes,  auxquelles  donnent  lieu 
ces  quiproquos.  Léonce  est  également 
étourdissant  dans  un  rôle  de  quelques 
lignes,  et  aumilieudes  gentilles  invitées, 
on  aime  à  voir  deux  fort  jolies  femmes  : 
Mlles  Gabrielle  Gauthier  et  Angèle. 

Entre  autres  scènes  désopilantes  est 
celle  de  la  partie  de  cartes,  où  deux  in¬ 
dividus  jouent  ensemble,  l’un  au  piquet 
etl’autre  au  bézigue.  Il  faut  voir  avec  quel 
sérieux,  Dupuis  dit  à  son  partner  de  sui¬ 
vre  toujours  son  jeu. 

La  Revue  sans  titre  est  bâtie  dans  le 
moule  ordinaire  de  toutes  les  revues,  il 
y  a  le  compère  de  rigueur  et  les  scènes 
d’imitation.  On  a  ri  dans  plus  d’un  en¬ 
droit,  mais  cet  ouvrage  n’ajoutera  rien  à 
la  réputation  de  Monselet.  L’imitation 
de  Capoul  par  Gooper  et  celle  de  Delan- 
noy  par  Deltombe  ont  été  très-réussies. 

En  somme,  spectacle  bien  anodin,  qui 
peut  cependant  tenir  l’affiche  une  ving¬ 
taine  de  jours,  grâce  surtout  à  la  farce 
réjouissante  deM.  Jules  Moineaux. 


LE  TROISIÈME  LARRON 

Je  vais  vous  raconter  aujourd'hui  l’aventure 
suivante,  qui  se  passa  à  l’un  des  derniers  bals 
officiels  du  dernier  hiver.  L’affaire  ne  transpira 
poinc  au  dehors,  et  les  Journaux  indiscrets  n’en 
surent  rien  ;  ce  qui  est  fort  heureux  vraiment 
pour  les  acteurs,  et  surtout  pour  l’héroïne  du 
petit  drame  en  question. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de 
Mme  de  Brassyane?  Elle  est  toujours  citée  au 
rang  des  plus  belles  et  des  plus  élégantes.  Il 


n’est  point  de  semaine  où  le  vicomte  de  X.  n’ins¬ 
crive  son  nom  et  ne  détaille  sa  toilette  dans  la 
Vie  Parisienne. 

Mme  de  Brassyane  a  trente  ans.  C’est  une 
forte  blonde,  au  visage  rose  et  réjoui  respirant 
la  belle  humeur.  Ses  grands  yeux  noirs  pétillent 
de  malice.  Le  timbre  de  sa  voix  a  quelque  chose 
d’enivrant,  de  magique,  d’indéfinissable.  Sa 
taille,  qui  marche  à  l’embonpoint,  est  encore 
dans  la  bonne  mesure  des  tailles  rondelettes  et 
appétissantes...  Bref,  c’est  un  enchantement  que 
Mme  de  Brassyane,  les  Italiens  diraient  :  un 
incanto!  ce  qui  est  exactement  la  même  chose. 

M.  de  Brassyane,  lui,  a  cinquante  ans.  Che¬ 
veux  et  barbe  à  la  Henri  IV,  hérissés  et  grison¬ 
nants.  Ce  fut  un  bel  homme  en  sa  jeunesse.  Très- 
recherché  ;  non  pas  qu’il  fût  très  aimable  pour¬ 
tant,  non!...  M.  de  Brassyane  est  un  farouche 
qui  n’a  peut-être  jamais  ri;  mais  il  a  nombre  de 
qualités  sérieuses...  une  grande  loyauté,  une 
grande  sûreté  de  relations. 

Ancien  secrétaire  d’ambassade,  il  a  renoncé  à 
toute  fonction  officielle.  Colossalement  riche,  il 
passe  sa  journée  au  club,  s’occupe  de  chevaux. 
En  octobre,  il  va  chasser  dans  ses  terres  du  Lan¬ 
guedoc.  Douze  ans  de  ménage  et  pas  d’enfants... 

M.  de  Brassyane  a  un  faible.  Il  est  jaloux 
comme  un  vieux  mari.  Depuis  trois  ou  quatre 
ans  déjà,  les  deux  époux  font  chambre  à  part  ; 
mais  il  est  interdit  à  Mme  de  Brassyane... 
Egoïste,  va  ! 

Toujours,  parbleu!...  l’histoire  du  chien  du 
jardinier  ! 

A  la  vérité,  Mme  de  Brassyane  se  passe  de  la 
permission.  Disons-le  sans  périphrases  :  elle  a 
un  amant!  Ah!  le  joli  petit  amant,  mesdames, 
tout  frais, tout  rose!  Je  suis  sûr  qu’il  n’a  pas 
plus  de  vingt-deux  ans!...  d’une  gaucherie 
adorable. . .  Elle  le  dresse. 

Lucien  —  il  s’appelle  Lucien  —  est  auditeur 
au  Conseil  d’Etat.  Ils  s’adorent.  Elle  le  gronde 
parfois  comme  un  enfant.  Depuis  deux  ans,  elle 
va  le  voir,  chez  lui,  dans  son  petit  appartement 
de  la  rue  de  Lille.  Le  vieux  valet  de  chambre  de 
Lucien  est  la  discrétion  même.  Dans  le  monde, 
quand  nos  deux  amoureux  se  rencontrent,  vous 
diriez  deux  étrangers.  Jamais  un  salut,  jamais  un 
mot  échangé  ;  à  peine  en  passant  un  regard... 
Aussi  le  secret,  pendant  deux  ans,  a-t-il  été  bien 
gardé. . .  Mais  ne  faut-il  pas  que  ces  diables  de 
maris  finissent  par  tout  voir  et  savoir  tout? 

Un  soir,  M.  de  Brassyane  surprit  un  de  ces 
regards  passionnés.  Il  dissimula  d’abord,  observa 
et  s’assura. . . 

Il  y  eut  une  scène  terrible,  comme  vous  pen¬ 
sez  bien.  Mme  de  Brassyane  nia  effrontément. 
M.  de  Brassyane,  en  homme  bien  élevé,  n’insista 
pas;  mais  il  se  mit  à  guetter  le  flagrant  délit. 

Par  prudence,  les  visites  à  Lucien  cessèrent 
quelque  temps. 

Nous  arrivons  au  bal  dont  il  est  parlé  tout  au 
début  de  ce  récit. 

Ce  soir-là,  l’œil  de  M.  de  Brassyane  était  tout 
chargé  de  sombres  menaces. . . 

Mathilde  (appelons  Mme  de  Brassyane  par 
son  petit  nom),  Mathilde  eut  une  inspii  ation  du 
ciel  !... 

Comme  elle  dansait  avec  un  superbe  officier 
de  la  garde,  et  qu’elle  voyait  son  mari,  là-bas,  à 
demi-caché  derrière  un  rideau,  suivre  de  l’œil  ses 
moindres  mouvements,  elle  imagina,  pour  dé¬ 
tourner  les  soupçons  du  jaloux,  de  faire  la  co¬ 
quette  avec  son  cavalier.  Ce  lui  était  chose  si 
facile  et  si  naturelle,  que  le  superbe  officier  mor¬ 


dit  tout  de  suite,  et  qu’avant  la  fin  du  quadrille, 
il  avait  la  tête  complètement  tournée. 

Toute  la  nuit,  voilà  donc  le  superbe  officier, 
papillonnant  autour  de  Mme  de  Brassyane,  s’éti¬ 
rant  la  moustache  en  vainqueur,  et  ne  se  doutant 
pas  delà  surveillance  active  dont  il  était  l’objet... 
Or,  deux  hommes  ne  le  quittaient  pas  des  yeux  : 
Lucien  et  M.  de  Brassyane.  Lucien,  désolé, 
éperdu,  le  cœur  brisé,  la  tête  en  feu,  ne  compre¬ 
nant  rien  à  ce  manège  de  sa  maîtresse  ;  M.  de 
Brassyane,  froid,  calme,  attentif,  prêt  à  fondre 
sur  le  flagrant  défit. 

Le  bal  tirait  à  sa  fin  ;  Mathilde,  qui  souffrait 
de  la  souffrance  visible  du  pauvre  Lucien,  écrivit 
à  la  hâte  quelques  mots  sur  son  petit  carnet  de 
danse,  lui  fit  un  léger  signe  de  la  tête  et  se  di¬ 
rigea,  au  bras  d’une  amie  complaisante,  vers  un 
petit  salon  de  repos,  tendu  de  bleu,  et  complète¬ 
ment  désert. 

Lucien  la  suivit. 

Par  quelle  malchance  le  superbe  officier  prit-il 
pour  lui  le  signal  ?  Je  l’ignore;  toujours  est-il 
qu’à  la  suite  de  Lucien  il  se  précipita,  lui  aussi, 
dans  le  petit  salon  bleu,  tandis  que  M.  de  Bras¬ 
syane,  qui  n’avait  perdu  aucun  détail  de  la 
scène,  y  courait  également  par  une  autre  porte. 

Et  voici  l’imbroglio  que  la  fatalité  combina  : 
Lucien,  au  moment  de  saisir  le  petit  carnet 
d’ivQire  qu’on  lui  tendait,  aperçut  dans  le  fond 
la  figure  de  M.  de  Brassyane,  et  si  grand  fut  son 
trouble  que,  calculant  mal  la  portée  de  sa  main, 
il  laissa  tomber  le  petit  carnet  par  terre.  M.  de 
Brassyane  se  précipita  pour  le  ramasser,  mais  le 
superbe  officier,  plus  prompt,  le  prévint.  Tout 
cela  fut  fait  en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut 
pour  le  dire.  Mathilde  et  Lucien  avaient  dis¬ 
paru. 

M.  de  Brassyane  et  l’officier  restaient  en  pré¬ 
sence.  Iis  se  toisèrent. 

«  Veuillez,  monsieur,  dit  M.  de  Brassyane  avec 
un  ton  de  politesse  exquise,  me  remettre  l’objet 
que  vous  venez  de  ramasser. 

—  Vous  plaisantez,  je  pense!  répondit  le  mili¬ 
taire  un  peu  moins  courtois. 

—  La  dame  qui  vient  de  le  laisser  tomber  est 
ma  femme,  monsieur  ! 

—  C’est  possible,  monsieur,  mais  je  le  garde. 

—  Voici  ma  carte,  monsieur. 

—  Voici  la  mienne. 

—  A  demain,  monsieur. 

—  A  demain.  » 

M.  de  Brassyane  se  retira.  L’officier  se  dispo¬ 
sait  à  lire  dans  le  carnet,  quand  Lucien  rentra 
précipitamment  dans  le  salon  bleu  et  courut  à 
lui, 

a  Ce  carnet  était  à  mon  adresse,  lui  dit-il,  vous 
allez  me  le  rendre  ! 

—  Bah  !  êtes-vou3  aussi  le  mari  de  madame  ? 

—  Je  suis  plus  que  cela,  monsieur,  je  suis... 

Il  hésita  un  moment,  puis  il  reprit  : 

—  Je  suis...  son  petit  cousin. 

—  A  la  bonne  heure!  Votre  situation  est  bien 
plus  intéressante  !...  Mais  voyons,  monsieur,  rai¬ 
sonnons...  Si  le  carnet  vous  était  vraiment  des¬ 
tiné,  il  faut  que  vous  preniez  ma  place  sur  le  ter¬ 
rain.  Car  enfin,  lemari  qui  vient  de  me  provoquer, 
se  bat  contre  celui  de  nous  qu’il  suppose...  le 
petit  cousin  de  sa  femme.... 

—  C’est  bien  ainsi  que  je  l’entends  !  mon¬ 
sieur. 

—  Alors...  voici  le  carnet!  Demain  nous 
irons  ensemble  trouver  M. . .  M.  de  Brassyane, 
fit  le  capitaine  en  lisant  à  la  lueur  des  bougies 
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la  carte  de  son  adversaire,  et  nous  lui  explique¬ 
rons  le  quiproquo. 

—  Parfaitement. 

On  prit  rendez-vous  pour  le  lendemain  à  deux 
heures  de  l’après-midi. 

Dès  le  matin,  oubliant  toute  prudence,  Ma¬ 
thilde  accourait  pâle,  tremblante,  éperdue,  chez 
son  cher  Lucien.  Elle  avait  vu  les  allées  et  ve¬ 
nues  dans  le  petit  salon  bleu,  et  l’attitude  som¬ 
bre  de  son  mari  à  la  sortie  du  bal  l’avait  glacée 
de  terreur.  Elle  pressentait  une  catastrophe. 

«  Que  s’est-il  passé  ?  fit-elle  en  entrant  brus¬ 
quement.  M.  de  Brassyane  t’a-t-il  parlé? 

—  Non  ;  M.  de  Brassyane  a  provoqué  ce  ca¬ 
pitaine.  . . 

—  Vraiment  ! 

—  Mais  tu  comprends,  ma  chère  Mathilde, 
c’est  moi  qui  dois  me  battre  ! 

—  Pourquoi  ?  Je  ne  veux  pas  !  s’écria-t-elle 
vivement,  je  ne  veux  pas  que  tu  te  battes  !  Laisse 
faire  cet  homme,  il  est  officier...  c’est  son  mé¬ 
tier  ;  laisse-le  faire.  ' 

—  Mais,  Mathilde,  comprends  donc...  c’est 
une  question  d’honneur  et  de  délicatesse... 

—  Cela  m’est  égal  !...  Je  ne  veux  pas  que 
tu  te  batttes,  entends-tu  ?  Je  ne  veux  pas  !  Mon 
Dieu  !  il  n’aurait  qu’à  me  le  blesser  !  Lucien, 
mon  Lucien,  m’aimes-tu  ?...  Eh  bien  !  fais  pour 
moi  le  sacrifice  de  ta  délicatesse  !...  Que  t’im¬ 
porte  cet  officier  ?. . .  Un  duel,  c’est  une  partie 
de  plaisir  pour  eux  !...  » 

Puis  courant  à  la  cheminée  sur  laquelle  elle 
avait  aperçu  une  carte  : 

«  Où  demeure-t-il,  cet  officier  ?  Rue  de  la  Pé¬ 
pinière.  . .  J’irai  le  trouver...  je  lui  dirai.. .  Je  ne 
sais  pas  ce  que  je  lui  dirai,  mais  je  le  supplierai 
de  se  battre  !...  Comprends  donc,  cher  trésor,  il 
doit  être  fort  aux  armes...  » 

Ah  !  monsieur  de  Brassyane,  que  ne  l’enten- 
diez-vous  ? 

«  Ecoute-moi,  Mathilde,  fit  Lucien  avec  so¬ 
lennité,  si  tu  fais  cette  démarche,  tout  est  fini 
entre  nous  !...  » 

Ce  débat  dura  encore  quelque  temps.  Ma¬ 
thilde,  ne  pouvant  parvenir  à  vaincre  la  résis¬ 
tance  de  Lucien,  eut  recours  au  moyen  ordi¬ 
naire  :  elle  eut  une  crise  de  nerfs  terrible.  Lucien 
fort  embarrassé  ne  savait  où  donner  de  la  tête. 
Il  se  jeta  à  ses  genoux,  suppliant. 

«  Mathilde,  au  nom  du  ciel,  reviens  à  toi  !  Je 
ne  me  battrai  pas.  C’est  lui  qui  se  battra... 
Voyons ...  Je  consens . . . 

—  Tu  me  le  promets  ?  fit -elle  d’une  voix  mou¬ 
rante. 

—  Mais  oui,  mais  oui. . .  » 

Deux  heures  allaient  sonner.  C’était  l’heure  du 
rendez-vous  avec  le  militaire.  Lucien  aurait 
bien  voulu  éloigner  Mathilde,  mais  Mathilde, 
méfiante,  prolongeait  sa  visite. 

Bientôt,  en  effet,  on  aünonça  le  capitaine.  Lu¬ 
cien  le  fit  entrer.  C’était  un  fort  bel  homme,  le 
capitaine  !...  Il  avait  l’usage  du  monde.. .  On 
causa.  Mathilde,  pour  l’amadouer,  déploya  toutes 
ses  séductions. 

<l  Madame  ne  veut  pas  que  je  me  batte,  fit 
Lucien  en  soulignant  sa  phrase  d’un  clin  d’œil 
que  le  capitaine  comprit. 

—  Madame  a  raison ,  mon  cher  monsieur  ; 
c’est  moi  que  M.  de  Brassyane  a  provoqué,  c  est 
moi  qui  me  battrai. . .  Je  venais  vous  prier  seu¬ 


lement  de  me  servir  de  témoin .. .  Je  neveux 
pas  que  l'affaire  s’ébruite  au  régiment. 

—  Tout  à  votre  disposition,  capitaine.  » 

Mathilde  tendit  la  main  à  l’officier  en  guise  de 
remerciement,  et  sortit  à  peu  près  rassurée. . . 

Le  soir,  comme  elle  était  aux  écoutes,  elle  en¬ 
tendit,  dans  le  cabinet  de  son  mari,  ses  deux  té¬ 
moins  lui  dire  : 

<r  C’est  pour  demain  matin,  huit  heures,  dans 
les  bois  de  Viroflay  !  » 

Alors,  tout  d’un  coup,  je  ne  sais  pourquoi,  le 
doute  lui  revint. 

«  Si  Lucien  m’avait  trompée  !...  S’il  allait  se 
battre  !...  » 

Elle  ne  dormit  pas  de  toute  la  nuit.  Le  matin, 
elle  vit  de  sa  fenêtre  son  mari  sortir  avec  deux 
messieurs . . . 

Haletante,  n’y  tenant  plus,  elle  prit  son  cha¬ 
peau,  se  jeta  dans  un  fiacre  et  courut  chez  Lu¬ 
cien  . . . 

Lucien  n’y  était  pas. . . 

Éperdue,  à  demi-folle,  se  soutenant  à  peine, 
elle  cria  au  cocher  : 

(L  Rue  de  la  Pépinière ...» 

Le  capitaine  y  était,  lui. . .  en  robe  de  cham¬ 
bre,  pantoufles. . . 

«  C’est  Lucien  qui  se  bat,  râla-t-elle  avec  un 
accent  de  désespoir  impossible  à  décrire. 

—  Hélas!  madame!...  il  l’a  voulu. ..  Moi, 
pour  vous  faire  plaisir,  je  consentais  parfaite¬ 
ment  . . . 

—  Mais  s’il  me  le  tue,  monsieur,  s’il  me  le  tue, 
que  vais-je  devenir?. . .  » 

Et  elle  se  tordait  les  mains. 

Le  capitaine  la  fit  asseoir. 

«  Voyons,  madame,  ne  vous  désespérez  pas 
ainsi  !...  Un  duel,  ce  n’est  pas  une  affaire. . . 
On  s’en  tire  toujours...  une  égratignure  au 
plus . . . 

—  Non  !  non  !  je  connais  mon  mari. . .  il  sera 
sans  pitié  pour  cet  enfant  !...  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  » 

Le  capitaine  s’efforçait  par  tous  les  moyens  de 
la  rassurer. 

«  Ne  pleurez  pas  ainsi  ;  vraiment  votre  dou¬ 
leur  me  fend  l’âme  ;  je  voudrais. . .  je  ne  sais. . . 
Que  puis-je  faire  ?...  » 

Il  s’assit  près  d’elle  et  l’entoura  de  ses  bras. . . 
Mathilde  sanglottait  toujours.  Le  capitaine, 
pour  la  calmer,  la  berçait  comme  on  berce  les 
enfants.  C’est  un  mouvement  naturel. . . 

A  la  fin,  pour  étouffer  ses  cris,  il  imagina  de 
coller  ses  grosses  moustaches  sur  ses  lèvres 
roses. . .  mouvement  fort  naturel  encore. . . 

Mathilde  se  tut.  La  douleur  l’avait  brisée,  la 
pauvre  femme  ;  joignez  à  cela  l’insomnie  de  la 
nuit . . . 

Bref,  elle  s’endormit  dans  les  bras  du  capi¬ 
taine  et  ne  se  réveilla  que  deux  heures  après. 

<r  Voyons  !  voyons  !...  Mathilde,  lui  disait  le 
capitaine,  s’il  te  le  tue,  je  le  tue  ! 

Le  pauvre  Lucien  reçut  un  grand  coup  d’épée 
qui  le  tint  trois  mois  sur  le  flanc.  Le  capitaine 
et  Mathilde  ne  le  quittèrent  presque  pas.  Un 
excellent  cœur  que  ce  capitaine  !  Il  voulait  abso¬ 
lument  se  battre  avec  M.  de  Brassyane.  Mathilde 
s’y  opposa. 

«  S’il  allait  te  blesser  aussi,  toi  ?.. .  » 

G.  G. 


DE  SAINTE  CÉCILE 

Sainte  Cécile  est  à  la  fois  une  muse  et  une  pa¬ 
tronne;  elle  inspire  et  elle  protège  ;  elle  est  poé¬ 
tique  et  légendaire. 

Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  prêtres  et  les 
musiciens  ont  produit  des  chefs-d’œuvre  en  sou¬ 
venir  de  cette  gracieuse  figure  qui  a  traverse  les 
siècles  comme  une  apparition,  dont  l’Église  célè¬ 
bre  la  fête  le  22  novembre  en  rappelant  son 
martyre,  et  dont  les  artistes  font  une  personnifi¬ 
cation  de  la  musique  vocale  et  instrumentale. 

C’est  une  muse  chrétienne.  Elle  a  inspiré  : 
parmi  les  peintres,  Carlo  Dolci,  le  Dominiquin, 
le  Guide  et  Raphaël  ;  parmi  les  sculpteurs,  Etienne 
Maderne;  parmi  les  poëtes,  Jean  Dryden  et 
Alexandre  Pope. 

Le  tableau  de  Carlo  Dolci,  qui  se  trouve  dans 
la  galerie  de  Dresde,  représente  la  sainte  assise 
et  jouant  de  l’orgue.  Le  Dominiquin  ayant  été 
chargé  de  décorer  de  peintures  à  fresques  la 
chapelle  de  Sainte-Cécile  dans  l’église  de  Saint- 
Louis  des  Français,  à  Rome,  composa  des  ta¬ 
bleaux  admirables,  qui  reproduisent  les  princi¬ 
paux  événements  de  la  vie  de  la  sainte  :  elle  dis¬ 
tribue  son  bien  aux  pauvres;  elle  refuse  de  sa¬ 
crifier  aux  idoles  ;  elle  est  à  genoux  avec  son 
mari  Valérien,  et  reçoit  des  mains  d’un  ange 
des  couronnes  de  fleurs  ;  elle  meurt  de  ses  bles¬ 
sures.  Enfin  le  plafond  offre  aux  regards  son 
apothéose. 

La  toile  du  même  peintre,  qui  est  au  Louvre, 
représente  sainte  Cécile  assise,  jouant  du  violon¬ 
celle,  devant  un  ange  debout  qui  porte  à  deux 
bras  sur  la  tête  un  cahier  de  musique.  Elle  est 
évidemment  sous  l’influence  de  l’inspiration  mu¬ 
sicale. 

Quant  à  Raphaël,  sa  Sainte-Cécile  est  debout. 
Elle  écoute  avec  la  plus  grande  attention  un 
concert  d’anges  placés  sur  des  nuages  au-dessus 
de  sa  tête.  Ravie  en  extase,  elle  laisse  échapper 
de  ses  mains  un  instrument  de  musique.  A  ses 
côtés  on  voit  saint  Jean  l’Evangéliste  et  saint 
Paul,  sainte  Madeleine  portant  un  vase  de  par¬ 
fums,  et  saint  Augustin  revêtu  de  ses  habits 
épiscopaux.  Sur  le  devant  gisent  épars  un  vio¬ 
loncelle,  des  timbales,  un  triangle,  des  cymbales 
et  des  tambours  de  basque .  C’est  bien  la  pa¬ 
tronne  des  musiciens  que  Raphaël  a  voulu  re¬ 
présenter.  Elle  se  voit  dans  la  pinacothèque  de 
Bologne. 

Une  belle  copie  de  ce  magnifique  tableau, 
faite  par  le  Guide,  orne  la  chapelle  de  Sainte- 
Cécile  de  l’église  de  Saint-Louis  des  Français. 

En  se  transportant,  toujours  à  Rome,  dans 
l’église  de  Santa  Cœcilia  in  Transtavere,  située 
dans  le  quartier  qui  porte  ce  nom,  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  on  trouve  une  autre  manifesta¬ 
tion  de  l’hommage  rendu  à  la  sainte.  Le  pape 
Clément  VII  avait  donné  sainte  Cécile  aux  Bé¬ 
nédictines  ;  le  pape  Clément  VIII  fit  ouvrir  le 
sarcophage  de  la  jeune  martyre,  dont  le  corps 
intact,  dit-on,  dessiné  par  les  plis  d’une  longue 
robe,  se  révéla  dans  une  attitude  des  plus  ex¬ 
pressives. 

Clément  VIII  confia  au  sculpteur  Etienne  Ma¬ 
derne  la  tâche  de  représenter  sainte  Cécile  avec 
son  vêtement  et  sa  pose  le  jour  où  on  l’avait 
retrouvée.  Le  sculpteur  se  mit  à  l’œuvre  ;  il  pro- 
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duisit  un  .su;;  rbe  :nonumeut.  Son  marbre  se 
compose  du  corps  de  la  sainte  porté  sur  le  côté 
droit;  la  tête  juxtaposée,  enveloppée  d’un  linge 
qui  cache  les  traits,  retombe  sur  le  sol  ;  les  jam¬ 
bes  sont  repliées  à  demi  et  serrées,  les  bras  ont 
une  rigidité  étrange,  les  mains  sont  rapprochées 
et  distendues. 

Le  tombeau,  décoré  d’albâtre,  de  lapis-lazuli, 
de  jaspe,  d’agate  et  de  bronze  doré,  étonne  sur¬ 
tout  par  la  statue,  qui  est  certainement  un  des 
morceaux  les  plus  remarquables  de  la  sculpture 
au  xvue  siècle.  Quelle  chasteté  et  quelle  délica¬ 
tesse  dans  ce  beau  corps  qu’enveloppe  un  blanc 
linceul!  Un  cou  meurtri  par  la  hache  des  bour¬ 
reaux,  une  tête  admirablement  voilée,  un  mou¬ 
vement  exquis,  des  contours  et  des  lignes,  tels 
sont  les  détails  de  cette  œuvre  qui  émeut  au 
plus  haut  degré. 

Etienne  Maderne  a  conquis  l’immortalité  en 
sculptant  la  statue  de  sainte  Cécile.  L’image 
marmoréenne  est  légendaire,  comme  le  modèle 
dont  elle  retrace  les  formes  inanimées. 

Et  maintenant  disons  ce  que  deux  poètes,  deux 
poètes  anglais,  ont  composé  en  s’inspirant  de  la 
patronne  des  musiciens. 

Un  matin,  raconte  Warton,  lord  Bolingbrocke, 
étant  allé  rendre  visite  au  poëte  Diyden,  le 
trouva  dans  une  extrême  agitation  d’esprit,  au 
point  qu’il  tremblait.  Il  lui  en  demanda  la  cause. 

—  J’ai  été  sur  pied  toute  la  nuit,  répondit  le 
vieux  Dryden  ;  mes  amis  les  musiciens  m’ont  fait 
promettre  de  Dur  donner  une  ode  pour  leur  fête 
de  sainte  Cécile.  Le  sujet  qui  se  présentait  m’a 
tellement  frappé  que  je  n’ai  pu  le  quitter  avant 
de  l’avoir  tout  à  fait  rempli. 

Dryden  montra  aussitôt  à  Bolingbrocke  l’ode 
intitu  ée  Timothée ,  ou  la  Fête  d' Alexandre,  celle 
de  toutes  les  odes  modernes,  selon  Voltaire,  où  il 
règne  le  plus  grand  enthousiasme. 

Le  poëte  y  décrit  un  banquet  royal  pour  célé¬ 
brer  la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre. 
Timothée  fait  résonner  sa  lyre,  et  ses  accents  • 
mélodieux  charment  tous  les  convives.... 

Mais  la  divine  Cécile  paraît,  celle  qui  inventa 
l’instrument  harmonieux,  l’orgue  dont  les  souf¬ 
flets  mugissent.  Dans  son  noble  enthousiasme, 
elle  recule  les  étroites  limites  de  l’art,  ajoute  la 
majesté  aux  accords  solennels,  interroge  la  na¬ 
ture  et  s’ouvre  des  routes  inconnuee.  Que  le  vieux 
Timothée  lui  cède  le  prix,  ou  que  tous  deux  par¬ 
tagent  la  couronne... 

L’illustre  compositeur  Hændel  a  mis  en  mu¬ 
sique  la  Fête  d’ Alexandre.  Son  génie  a  éclaté 
dans  cette  cantate  à  quatre  voix  et  orchestre,  à 
laquelle  on  a  eu  le  tort  de  donner  le  nom  d’ora¬ 
torio. 

L’ode  de  Dryden  excita  plus  tard  l’émulation 
de  Pope,  qui  lui  aussi  voulut  rendre  hommage  à 
la  sainte,  pour  le  jour  de  sa  fête,  en  1708.  Pope 
écrivit  une  ode  qui  prend  place  parmi  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  poésie  anglaise  et  qui  se  termine 
ainsi  : 

«  Que  les  poètes  cessent  de  célébrer  Orphée  ! 
sa  puissance  n’eut  jamais  rien  d’égal  à  celle  de 
la  divine  Cécile.  Si,  par  les  sons  de  sa  lyre,  Or¬ 
phée  a  tiré  une  ombre  des  enfers,  Cécile,  par  ses 
accords,  élève  notre  âme  jusqu’aux  cieux.  J> 

•  • 

Chose  étrange,  rien  de  bien  certain  n’établit 
le  martyre  de  sainte  Cécile.  Dans  ses  actes,  qui 
ont  peu  d’autorité,  dit  l’abbé  Godescard,  on  lit 
que  sa  mort  eut  lieu  sous  Alexandre  Sévère,  vers 
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230  ;  d  autres  la  mettent  entre  les  années  176  et 
DO,  sous  Marc-Aurèle. 

Puis  on  prétend  que  ses  restes  et  ceux  de  ses 
compagnons,  Valérien,  Tiburce  et  Maxime,  con¬ 
damnés  à  mort,  furent  enterrés  dans  une  partie 
du  cimetière  de  Calixte,  laquelle  prit  depuis  le 
nom  de  Sainte-Cécile. 

De  légendes  en  légendes,  on  arrive  au  temps 
où  le  pape  Paschal  Ier  eut  un  songe  et  apprit  de 
sainte  Cécile  elle-même  que  son  corps  était  dans 
ce  cimetière.  Au  XVe  siècle,  Jean  Geôffroi,  cardi¬ 
nal-évêque  d’Albi,  obtint  pour  son  église,  placée 
sous  l’invocation  de  cette  sainte,  l’os  d’un  de  ses 
bras  et  une  partie  de  sa  mâchoire.  En  1767,  le 
cardinal  de  Bernis  accorda  une  portion  de  l’os  du 
bras  de  la  sainte  martyre  à  l’église  paroissiale 
d’Arquigny,  au  diocèse  d’Evreux,  église  dont  elle 
est  aussi  la  patronne,  et  qui  garde  la  précieuse 
relique  dans  une  châsse  magnifique. 

Nous  voudrions  avoir  des  raisons  puissantes 
pour  expliquer  le  choix  de  sainte  Cécile  comme 
patronne  des  musiciens.  Mais  ce  choix  a  été  fait 
sur  une  donnée  un  peu  vague,  sur  les  actes  sans 
authenticité  où  il  est  dit  que  Cécile,  lorsqu'elle 


raies  ;  quand  même  il  n’aurait  écrit  que  le  titre  gé- 
,  néral  de  ses  douze  Mémoires  célèbres  sur  les 
Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme ,  cette 
seule  ligne  eut  ouvert  à  la  science  moderne  des 
horizons  indéfinis. . . 

L’intime  union  de  l’âme  et  du  corps  est,  de¬ 
puis  qu’il  y  a  des  philosophes,  un  fait  paient, in¬ 
déniable  et  qui  saute  aux  yeux.  Comment,  par  quel 
mystère  ces  deux  substances  6i  différentes  sont- 
elles  soudées  l’une  à  l’autre  ?  là  est  l’obscur  ;  là 
est  Ie  grand  desideratum ,  T  AT  peut-être  insolu¬ 
ble,  le  problème  complexe  dont  on  peut  dire  : 
Adhuc  sub  jadice  lis  est.  Mais,  en  attendant,  la 
connexion  du  corps  et  de  l’âme,  la  correspon¬ 
dance  de  leurs  mouvements  et  leur  aptitude  à  se 
modifier  réciproquement  ne  font  doute  pour  per¬ 
sonne,  et  l’étude  de  cette  influence  mutuelle  du 
principe  pensant  et  du  principe  étendu  est  une 
étude  féconde,  pleine  d’enseignements  utiles, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  la  théorie, 
mais  au  point  de  vue  de  la  pratique.  Elle  a  eu 
en  hygiène  d’excellents  résultats  ;  elle  a  fait  pro¬ 
gresser  la  médecine  vulgaire,  la  médecine  du 
corps,  en  lui  adjoignant  les  lumières  d’une  sorte 


chantait  les  louanges  du  Seigneur,  joignait  sou¬ 
vent  la  musique  instrumentale  à  la  musique 
vocale. 


Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
jour  du  22  novembre  est  une  solennité  pour  la 
nombreuse  compagnie  de*  artistes  musiciens. 
Combien  de  messes  et  de  morceaux  religieux  ont 
été  composés  expressément  pour  honorer  la  mé¬ 
moire  de  l’Euterpe  chrétienne!  Depuis  Hændel 
jusqu’à  Gounod,  que  de  compositeurs  lui  ont 
dédié  quelque  ouvrage  ! 

Les  patrons  des  autres  corporations  ont  perdu 
ou  a  peu  près,  leur  antique  prestige;  mais  la  pa¬ 
tronne  des  musiciens  demeure  toujours,  poétique 
figure,  sympathique  aux  plus  incrédules,  gracieux 
objet  d’un  culte  universel.  Il  n’est  tel  petit 
groupe  d  instrumentistes  ou  de  chanteurs  qui  ne 
redise  ses  louanges,  qui  n’inscrive  son  nom  au 
frontispice  de  ses  statuts.  Des  salles  de  concert 
se  s  >nt  ouvertes  sous  le  vocable  de  Sainte-Cé¬ 
cile  ;  on  a  même  dansé  parfois  dans  ces  sanc¬ 
tuaires  nouveaux.  Sur  les  bannières  des  fanfares 
et  des  sociétés  chorales,  on  la  voit  figurer,  munie 
de  divers  instruments,  car  nul  ne  sait  au  juste 
celui  dont  elle  se  servait,  orgue,  cithare,  violon 
ou  violoncelle.  Qu  importe?  C’est  la  musique  que 
Ton  veut  honorer  en  elle  ;  c’est  sa  charmante 
protection  que  Ton  recherche. 

Dans  l’avenir  ,  peut-être  représentera-t-on 
sainte  Cécile  jouant  de  la  trompette.  Nous  avons 
vu  quelque  part,  dans  une  ville  de  province 
l’enseigne  suivante  :  A  Sainte-Cécile,  N.  pro¬ 
fesseur  de  trompe.  Cela  donne  une  idée  de  la  po¬ 
pularité  acquise  par  la  patronne  des  musiciens, 
que  les  peintres  ont  d’ailleurs  pourvue  d’une 
beauté  adorable.  Il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  assurer  l’influence  de  sainte  Cécile,  parmi 
les  artisbs,  jusqu’à  la  consommation  des  siè¬ 
cles.  Augustin  Challamel. 


Quand  même  l’illustre  Cabanis  n’aurait  pas 
démontré  d’une  irréfutable  façon  l’influence  des 
sexes,  des  tempéraments,  des  maladies,  du  ré-  ’ 
gime,  des  climats  sur  la  formation  et  le  caractère 
des  idées,  sur  les  affections  et  les  habitudes  mo¬ 


de  medecine  des  âmes  ,  décorée  du  nom  bizarre, 
mais  gre  ,  de  psychiatrie. 

On  sait  aujourd’hui  que  certaines  affections 
morales  dérivent  uniquement  des  causes,  physi¬ 
ques  et  se  traitent  le  mieux  du  monde  par  des 
remèdes  pharmaceutiques.  Ainsi  le  spleen ,  la 
mélancolie,  l’humeur  noire,  la  propension  au  dé- 
coui  agement,  a  la  tristesse,  aux  pensées  sombres 
proviennent  parfois  d’une  simple  maladie  de 
foie,  d  une  banale  hépatite;  et  en  soignant  celle- 
ci,  on  détruit  la  maladie  psychique.  Dans  cet 
ordre  d’idées,  il  est  probable  qu’on  fera  des  dé¬ 
couvertes  plus  précieuses  encore.  Qui  sait  si 
1  heuie  n  est  pas  proche  où  Ton  démontrera,  par 
des  expériences  in  anima  vili ,  que  l’amour,  lors¬ 
qu  il  est  porté  à  un  degré  excessif,  ou  qu’il  dévie 
du  droit  chemin,  n’est  pas  engendré  par  l’affec¬ 
tion  d’un  organe  déterminé?  Qui  sait,  alors,  si 
on  ne  le  guérira  pas,  dans  un  laps  de  tant  de 
jours,  au  moyen  d’une  ordonnance  selon  la  for¬ 
mule?  Certes,  il  serait  divertissant  de  lire,  à  la 
quatrième  page  des  journaux,  cette  annonce  : 

SUCCÈS  SANS  PRÉCÉDENT 

Pilules  de  X.... 

Contre  l'amour-passion. 

3  fr.  le  flacon. 

Ou  celle-ci  : 

PLUS  DE  FEMMES  ADULTÈRES  ! 

SIROP  DU  DOCTEUR  K.  Z. 

«  combat  utilement  les  idées  romanesques,  la 
rêverie,  le  sentimentalisme  ;  détruit  l’effet  des 
sonnets  les  plus  ardents,  des  plus  incandescentes 
ballades;  tue  la  notion  de  l’Idéal,  et  ancre  celle 
du  Devoir  dans  les  cervelles  les  plus  frivoles.  » 

Quel  beau  jour  pour  les  hommes  graves  ! 

bans  aller  si  loin,  on  sait  au  moins  que  cer¬ 
taines  dispositions  de  la  pensée  indiquent  un  être 
morbide.  Par  exemple  l 'esprit,  —  non  pas  l’esprit 
élevé,  l’ingéniosité,  la  finesse,  —  mais  V esprit  de 
mots,  l’abus  des  pointes,  des  calembours.,  trahit 
cet  état  particulier  du  système  nerveux  qu’on 
appelle  le  nervosisme.  Ce  genre  d’esprit,  en  effet, 
comme  on  peut  le  constater  aisément,  est  le  pro¬ 
pre  des  petits  journalistes,  des  boulevardiers,  des 
soupeurs,  des  gens  de  théâtre,  de  tous  ceux  enfin 
qui  mènent  une  vie  agitée,  tumultueuse  et  mé¬ 
diocrement  ordonnée,  dont  les  nerfs  sont  tendus 
et  surexcités  sans  relâche.  Au  contraire,  les  gens 
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calmes,  les  bourgeois,  les  femmes  de  foyer,  n’ont 


pas  cet  esprit-la;  ils  ne  jouent  pas  sur  les  mots, 
parce  que  chaque  mot  pour  eux  signifie  seule¬ 
ment  ce  qu  il  doit  signifier,  et  n’éveille  pas 
d’autre  idee;  tandis  que  pour  les  viveurs  et  les 
artistes  le  mot  sonne  de  travers,  si  l’on  peut  ainsi 
s’exprimer, et  évoque  d’autres  mots  qui  n’ont  avec 
lui  qu’une  similitude  de  son;  de  là  résultent  ces 
rapprochements  d’idées  baroques  qui  constituent 
le  genre  d’esprit  en  question.  C’est  pourquoi  cet 
espiit  dénote  dans  le  système  nerveux  un  dérè¬ 
glement  qui  réclame  impérieusement  dos  soins. 

Lors  donc  qu’un  homme  s’aperçoit  qu’il  a  trop 
d’esprit,  il  doit  se  hâter  de  suivre  un  traitement 
propre  à  calmer  sa  névrosthénie,  de  prendre  des 
bains  émollients,  des  douches,  de  faire  de  l’exer 
cice. 

Cette  idée,  à  l’heure  actuelle,  est  par 

tous  les  savants;  le  vulgum  pecus  n’en  est  pas 
encore  absolument  imbu  ;  mais  quand  elle  aura 
pénétré  dans  les  masses,  pour  ma  part,  si  mes 
moyens  me  le  permettent,  j’ouvrirai  un  établis¬ 
sement  d’hydrothérapie,  avec  la  certitude  d'en¬ 
caisser  des  recettes  vraiment  pharamineuses. 

Car  tout  le  monde  se  croit  excessivement  spi¬ 
rituel  . . . 

Et ,  par  conséquent,  tout  le  monde  se  croira 
malade. 

Louis  de  Gramont. 


PETITES  NOUVELLES 


La  matinée  littéraire  et  musicale  donnée  hier 
au  théâtre  national  de  1  Odéon  au  bénéfice  de  la 
Caisse  des  écoles  et  asiles  du  5e  arrondissement, 
a  été  très  brillante.  On  a  joué  une  pièce  en  un 
acte,  la  Belle  Sainara,  où  M.  -E.  d’Hervilly  a 
mis  toute  sa  verve  humoristique.  Les  artistes  de 
la  Comédie-Française,  de  l’Opéra-Comique,  du 
Palais  Royal,  qui  ont  concouru  à  la  fête,  ont 
recueilli  les  applaudissements  qui  les  accompa¬ 
gnent  partout  où  ils  se  présentent.  L’affluence 


—  M.  Pierre  Elzéar  vient  de  lire  aux  artistes 
de  l’Odéon  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
destinée  à  passer  le  21  de  ce  mois,  jour  de  l’an¬ 
niversaire  de  Racine. 

Titre  :  Racine  sifflé. 

Voici  la  distribution  exacte  de  cette  pièce  : 

Racine  MM.  Grandier 

Visé  Porel 

Champmêlé  Montbars 

Le  marquis  de  Fénestrange  Valbel 
Marie  Mm*s  Volsy 

Marguerite  Crosnier 

Cet  acte  en  vers  sera  accompagné  de  la  reprise 
iVAthalie,  de  Racine. 

—  Au  Vaudeville,  mercredi  prochain,  première 
représentation  de  Nos  Alliés,  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  Paul  Moreau,  jouée  par  Dieudonné, 
Boisselot,  Georges;  Mmes  Réjane,  Génat  et  Le- 
conte. 

Première  représentation  de  :  le  Passé,  comé¬ 
die  en  un  acte,  jouée  par  MM.  René  Didier  (dé¬ 
but),  Georges  ;  Mmes  Alexis  et  Réjane. 

—  Mlle  Bartliet,  la  sympathique  actrice  du 
Vaudeville,  qui  vient  d’être  gravement  malade, 
est  aujourd’nui  en  convalescence. 

On  se  rappelle  qu’un  concours  fut  ouvert 
pour  les  plans  et  les  devis  de  la  nouvelle  salle 
du  Grand  Théâtre  de  Rouen.  Les  prix  viennent 
d’être  décernés,  au  nombre  de  cinq,  dans  l’ordre 
suivant  : 

1er  prix  (5  000  fr.)  M.  Albert  Thomas. 

2e  —  (3.000  fr.)  MM.  Ninot  et  Oudinet. 

3e  —  (1,000  fr.)  M.  L  mis  Rigniat. 

4e  —  (1,000  fr.)  MM.  E.  .vtisard  et  E  De- 
laire. 

5e  —  (1,000  fr.)  MM.  J.  Lambing  et  A.  Le- 
queux. 

Voyez  8e  page  :  Le  BEaU  SOLIGNAC. 

Depuis  que  l’on  cherche  l’économie  et  le  con¬ 
fortable,  l’industrie  a  rarement  offert  un  progrès 
aussi  sensible  que  celui  réalisé  par  la  nappe  de 
ménage.  Cette  belle  invention,  due  à  un  Fran¬ 
çais,  est  depuis  longtemps  utilisée  par  l’Angle¬ 
terre  et  les  Eiats-Uuis,  qui  ont  su  avant  nous  en 
doter  tous  leurs  établissements  d’instruction, 
communautés,  restaurants  et  les  maisons  les  plus 
modestes. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  831e  livraison  (9  dé¬ 
cembre  1876).  —  Texte  :  L’Odyssée  du  Teget- 
thofl  et  les  découvertes  de»  lit-uienants  Payer 
et  Weyprecht  aux  80°-83°  de  latitude  nord, 
1872  1874.  Relation  inédite.  -  D  ,uze  dessins 
de  E.  ltiou,  O.  de  Penne  et  J.  Moynet. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie , 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
JC  D*”  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
a  B  de  santé,  r.  d’Aimaillé,  19, 2  f.  (Arc-Triom ) 
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Portraits  'publiés  jusqu’à  ce  jour  : 

ire  A.  TV  IX 

■MÜnrvtdha,  —  VvMéHek  fLoneaft**».  —  Eümllie  - 

**  Lvklaac.  —  MoumUSuIR.  —  Sara b* 

«Imji  *—  —  Roussei I.  —  GoL  —  Agi*r.  —  Marie» 

H-*»  ~  Dlea  Petit*  —  LaMuiie-  —  Pierre  Brrion.  — ■  F  8 le» 
—  D«U«iiB*iy  .  —  Aint«  Gu«ymard.  —  Kiaadi.  — * 
il  TkSbaralt.  ••  f  ut  on. —  Céline  HonUlanfi,  —  Cupo«L 
►  fmtl  *—  laeckti»*.  —  Victoria»  Lafontaine.  —  Lafontaine 
n«r<e  füeiibrno.  —  Lafei  rière,  —  GabrielSe  fir^unn.— - 
-  44eUn«  Pnltl.  —  .V.  Damas  fils.  —  C.  Picnsoan 
«  Ckvtatine  Nlluen.  —  INioliot.  —  Julio  ISisnon.  —  Aioaét 
—  î)«pre*.  —  nm«  P  rom  en  tin.  — ■  Galli-Ml  <trlé«.  — ~ 
PwnaiitMi».  »  üaurln  Laareut.  —  Taillade.—  Slorean» 

—  •npbie  ZlMnnot.  —  Ubln.  —  Boslnn 
m»  Brcnuut  —  Mûrie  Belval*  —  Laraj. 

2™»  >AININ  fCÏG 

MM  Jnelte.  —  Ch.  Loeocq.  —  Mme  — 

Vtn«  T  lace.  —  Mm*  Grivot.  —  Rite  Sanfalli.  —  amffnv.  « 
9TM  Lionne» .  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi .  —  Boeqnia, 
»  Umi  Pesehard.  —  Saint-Germain. —  l  uola  Uarlb. —  Alla* 
Peso».  —  Dieudonné.  —  Thérésu  .  —  Baria  Lcgauli.  — 
V*r«iai«  Déjase».  Adolphe  Dupai» .  —  Mil*  iferrucel. 

■  ■akao».  —  Mlle  Desclausas.  —  Mme  Possoal.  —  TT  ml  h  eh, 

—  Mlle  Delaporte. —  Hortenae  Schneider.  —  Dupuis  (VikrlétélV* 

—  Mlle  Iteiohenberf  . —  Coquelin  .  —  Mue  Van-Ghell .  — 

■  eloliie»éde>e.  —  J  «tanne  Granier.  —  Cbarlaa  Garnie*.  « 
Mlle  UaadniL  —  Frédéric  F rhvre.  — Hlaneha  Barretta.  — . 

—  Alpheulae.  —  R<  nffe  — Délié  Sedie.  —  Bfélc  lie 
Bobonx.  —  Coquelin.cadc».  —  Joséphine  Duram  — 
eeaeb«t  ■  KII«e  Damain.  —  De  Lapoin«r<eraye.  —  A  aal« 
Per(MeiI .  —  Mme  Llgelde.  —  Mwrfaerite  Cbapuy.  — 
M>  Peu  A  ta.  Jahyer. 

:-î.me  AIVIVÏBIR] 

jS3U*  J*efr*t.  —  Charte»  Menât.  —  Scenr»  Badla.  —  Znlma 
KlanFar.  —  Pauline  Putry.  —  Louis  Monroie.  —  Esther 
Cbovaliar. —  Beaé  Luguet —  Mlle  Bnaugruad.  —  Custellaue. 
•»  Mil»  ■erlwaneck.  —  Charles  Gouiiod.  —  Mlle  de  Beszki. 
•>  Bnrthelier.  —  iaabolle  Pertooiss.  —  Lbérltler.  —  JiiUq 
Maree. —  A  rabroitf)  Cbomu».  —  Alice  Du  et*  a  ne.  —  Clémente 
d»>t.  —  Mil#  Linde  —  Bégnier. —  Mlle  4eu  4e  Bêlai»», 

—  Eruesto  Rossi.  —  Mlle  llianca.  —  Frédéric  Acharc.  — 


était  énorme. 

La  recette  a  dépassé  10,000  fr. 

La  quête  faite  pendant  la  représentation  a 
produit  1,500  fr. 

La  véritable  première  de  la  Belle  Sainara  aura 
lieu  très  prochainement. 

—  Dimanche  prochain,  le  Désert,  de  Félicien 
David,  sera  exécuté  simulta>  ément  au  Concert 
populaire  et  au  Concert  du  Châtelet. 

Au  Concert  du  Châtelet,  c’est  M.  Bosquin,  qui 
chantera  les  soli  ;  Mlle  Rousseil  déclamera  les 
strophes.  — Au  Cirque,  le  ténor  Stéphane  et.  le 
comédien  Laroche  auront  même  mission. 

—  A  l’Opéra-Comique  M.  Carvalho  vient  de 
faire  de  nouveaux  engagements. 

Il  a  signé  pour  l’année  piochaine  avec 
M.  Morlet,  baryton,  et  M.  Dauphin,  basse,  deux 
articles  qui,  cette  saison,  sont  engagés  au  théâ¬ 
tre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 

Mlle  Marie  Perrier,  une  ancienne  pensionnaire 
des  Bouffes  qui,  après  avoir  chanté  en  Russie, 
revint  prendre,  à  la  suite  de  Mme  Peschard,  le 


Beaucoup  de  personnes  que  leurs  occupations 
retiennent  toute  la  journée  hors  de  chez  elles  ne 
peuvent  se  soigner  lorsqu’elles  sont  atteintes  de 
rhumes,  bronchites,  catarrhes  ou  autres  afEec- 
tiorïs  dts  bronches  ou  des  poumons. 

Rie  i  de  plus  facile  maintenant  avec  les  cap¬ 
sules  de-  goudron  de  Guyot  qui  remplacent  les 
tisanes,  sirops,  loochs  et  pâles  pectorales.  Il 
suffit  de  prendre  deux  de  ces  capsules  au  mo¬ 
ment  de  chaque  repas.  Le  flacon,  du  prix  de 
2  fr.  50,  tonienant  60  capsules,  ce  traitement  si 
efficace  ne  revient  donc  qu’a  dix  ou  quinze  cen¬ 
times  par  jour,  et  dispensede  toute  autre  médica¬ 
tion.  Pour  éviter  les  nornbrt  uses  imitations,  exiger 
sur  chaqu<-  flacon  la  signature  Guyot  imprimée 
en  trois  couleurs. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  61,  rue  de  Seine 
et  dans  la  plupart  des  pharmacies. 

L’anti-névralgique  russe  ,  l’Anisine-Marc,  dont 
l’innocuité  parfaite  est  garantie,  fait  disparaître 
en  25  secondes  les  névralgies,  migraines  et  maux 
de  dents.  Chaque  boîte  contient  un  pinceau  ainsi 
que  le  mode  d’emploi.  Piix  5  fr.,  et  par  la  poste 
franco  5  fr.  50  (mandat  ou  timbre).  S’adresser 
22,  rue  Le  Peletier,  Paris. 

Voyez  à  la  8e  page  :  PAUL  et  VIRGINIE  . 


— Sophie  Uruvelli.  —  Sardou.  —  Elise  Picard. —  Barou. — 
Mme  Prell y.  —  Hyacinthe.  —  Madeleine  Broban.  —  Sa¬ 
lomon.  —  Mlle  Valérie.  —  Bouvière. —  Céline  Chaumoui 
Lesueur, —  Melle  Lloyd.  —  D  tubray.  —  Victor  Htigo.  — 
Hélène  Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
L  «cressonnière.  —  Mme  Fraaitk-Wuvernoy.  —  Larochea 
Antoinette  Arnaud  —  OITenbach.  — Louise  Marque!  — 
Gustave  AV  or  ms-  —  Laurence  Gérard. 

4rao  AIMNL  SS 

Louise  Massin.  —  J.  Cluretie.  -Sia.»  'b  *îtl  —  Victorin 
foncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Daoiiesne.  Speranza 
Engalli.  —  Porel.  — Marthe  Miette-  —  Félicien  David.  — 
Lia  Félîxw — Pradeau. —  Lina  Bell. —  Montrouge. —  Anna  de 
La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Cl»,  itlicot.  —  Fursch- M  adier.  — 
Ad.  Belot.  —  Mme  Alexis-  —  Sylva. —  Alice  ilegnauU. — 
Christian.  —  Mlle  Nathalie.  —  Deluunoy.  —  Bouhy.  — 
Clémentine  Schmidt. 

Le  prix  dis  l’a  bonnement  est  fixé  ainsi  pu  i*  suit 

Paris..  ...  .  un  an,  14  fr.  ±  si  u  mois,  7  fr 

Départements.  —  16  h,j  —  8  fr. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  («DD  K  VIE  AT  ,  Administrateur 

« 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris. 

L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODEMENT. 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


rôle  d’Eurydice  dans  V Orphée  aux  Enfers  de  la 
Gaîté,  vient  également  d'être  engagée  à  l’Opéra- 
Comique,  Elle  y  tiendra  l’emploi  de  dugazon. 

—  Au  même  théâtre,  le  baryton  Boyer  va  dé¬ 
buter  prochainement  dans  la  Fête  au  village 
voisin,  de  Boïeldieu.  Plus  tard,  il  reprendra  le 
rôle  de  Maître  Pathelin,  créé  par  Couderc,  dans 
l’opéra-comique  de  M.  Bazin. 


Comme  les  années  précédentes,  c’est  VALF.N- 
TINO  qui  aura  le  privilège  d’inaugurer  le  Car¬ 
naval  :  donc  samedi  prochain,  9  décembre,  pre¬ 
mier  Grand  Bal  masqué,  paré  et  travesti.  Tous 
les  soirs  le  dompteur  Dehuouico. 

F  R  ASC  ATI  :  La  saison  des  BALS  MASQUÉS 
est  commencée  depuis  le  samedi  9  décembre 
C’est  dans  cet  établissement  sans  rival  que  se 
donnera  rendez-vous  la  meilleure  société  du  Paris 
qui  s’amuse. 


N’achetez  plus  de  linge  de  table,  servez-vous  de  la. 

LA  NAPPE  DE  MENAGE 

V amassée,  encadrée,  tevjenrs  blanchi  sans  lavagt 

1  mètre  carré .  10  francs 

1  —  40 .  12  » 

1.  —  60 .  16  » 

1  —  80 .  22  » 

Adresser  le  montant  de  la  commande,. en  un  man¬ 
dat  poste,  au  Directeur  du  Comptoii  Économique 
42,  rue  de  l’Echiquier,  Paris. 
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Envoyer  mandat  ou  timbres-poste 


3XN3WDI1V  TLÏÏHÔÛvâ 


OÈPOT  CENTRAL 
51.  Rue  du  Tgnjple,  5* 

PARIS 


U.  BonUQle,  4*  îr.50 


13»  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 
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riRAGES  FINANCIERS 


104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 


i  i 


Ce  journal  financier  et  politique  contient 
ous  les  renseignements  nécessaires  aux 
apitalistes  et  aux  rentiers. 

RIX  DE  L’ABONNEMENT  :  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 


DIGESTION. 


BAQILNES  A  VAPEUR  VERTICALES 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

«cfojULLfi  0  OH  ET  GRANDE  MÉDAILLE  DOR  1872 
Meda.  Lie  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  Axas 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
pince,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
j  entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
'  adel  et  leur  stabilité  par- 
e,  a  toutes  les  industries, 
nu  commerce  et  à  l’agrl 
i'tilture. 

LACHAPELLE 

A  i’ARlS* 


CHAUDIERES 
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DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


MALADIES  DEsFEMWESETSTÉRILITf 


Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
dssfemmeèpnflamat.oas,  sirte  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  tes 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 
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Il  n’existe 
[qu’un  remè- 

_ _  [de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 


[ïïï 


c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 
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NOUVEAUTES 

99,  401,  rue  d’Amsterdam,  rue  Saint-Pétersbourg,  60,  62,  64 

LUNDI  PROCHAIN 


XPOSITION  GENERALE 


ET  GRANDE  MISE  EN  VENTE 


D'OBJETS  FOUR  BTBfiNNES  ET  SOLDES  DE  FIN  DE  SAISON 


1  Oe  Année 


LE  MONITEUR 


l'occasion  du  jour  de  l'an ,  les  magasins  resteront  ouverts  du  Dimanche  11  décembre 

au  U  janvier  inclus. 
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1©  centimes  lu  livraison.  —  50  centimes  la  série 

BELLE  ÉDITION  ILLUSTRÉE  DE 


IF>^AÜ  3U  &:  VIRGINIE 


par  Bernardin  de  SAINIT-PIETRE 

Jamais  ce  grand  chef-d’œuvre  n’a  été  ussi  bien  illustré 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  De  Bimandjfô 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chenue  Numéro  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon- 
‘  dance  étrangère.  Nomenclature 
pardes  coupons  éelius,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
•AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n°*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 
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PltlAlE  GRATUITE 

Otanuel  des  Capitalistes 


t  fort  volume. >n-8*. 

PAR5S  —  7,  rue,  Lafayette,  7  —  PARIS 
Envouer  mandat-voste  ou  timbra 


NOUVEAU  TRAITE! 


duDT3nïJïîTATïIT  Vitidecin  de  la Fag 

Dr  1  £  Uiî£  il  £  1  membrede  Sociétés 
Guérison  radicale  des  maladies  co 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcère 
Ce  traitement,  par  suite  d’expérieil 
ratives  faites  tout  récemment,  est  récit 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consul' 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  corr 
Parts,  rue  des  SB  ailes.  5.  près  laTour- 


dZouv.cCùv  Si  icz&. J<  Gj 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaissi, 
MÉDAILLE  D’0R,!874_Chez  tous  les 


GUÉRISON  prompte-  lles  Dartresi  Eczem 


mangeaisons.  Spéc. alité  du 
Vaugirard ,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  u. 


Par 


ATI  IPIESTST1 


SAINT-THOM 


LUNDI  PROCHAIN 

MISE  EN  VENT 


des  SOLIDES  et  OCCASIONS  de  fin  de  Saison  et  ai 


ETRENNES 


Ouverture  d’une  nouvelle  galerie  destinée  aux 


JOUETS  D’ENFANTS 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  ««né!  j 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme, étc  : 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,' insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse, é 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  cei  1 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cm  . 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Brôhan,  des  docteurs  Dédé|  Wh  L 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelateiif,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  laviaiw|ïff 
échauffer,  elle  économise  encore  5:..'  fois  Ko-  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants *R|  j| 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  le*  i 
de  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Fayard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  scs  * 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  d1  A 


gonflé. 

Cure  n°  62,845.  . 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthnu  . 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421.  ù 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  , 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  inédeou  , 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pM  1 
guérir, 
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Emboîtes  de  ferblanc  ;  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  -  D  £ 


Revalescière,  en  boites  de  ferblanc  de  4,7  et  60  francs. —  La  Revalescière  chocolatée,  en  J  ® 


blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr  ^ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Depot 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Do  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 
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PARIS-THÉÂTRE 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


CLXXXVIII 


BÂRNGLT 


AUL 

Fleu¬ 
ret 
(  Bar  - 
nolt, 
au 

théâtre),  est  né  à  Paris 
en  1844.  Ses  premières 
études  furent  dirigées  vers 
l’architecture,  un  art  dans 
lequel  son  frère  aîné, 
M.  Adrien  Fleuret,  a  su  se 
faire  un  nom  très  estimé.  Mais 
il  avait  pour  la  musique  un 
goût  tout  particulier.  Doué 
d'une  agréable  voix  de  teno- 
rino,  il  aimait  à  soupirer  les  romances 
d’opéra-comique;  et,  soit  à  la  Tour- 
d’Auvergne,  soit  dans  les  goguettes  et 
concerts  populaires,  ou  dans  les  or¬ 
phéons  dont  il  fut  lauréat,  il  savait  se 
faire  applaudir. 

Entendu^  un  soir  -dans  une  réunion 
d’artistes  organisée  chez  le  sculpteur 
Ludovic  Durand  par  deux  professeurs  du 
Conservatoire,  il  fut  présenté  à  Auber. 
La  façon  dont  il  chanta  devant  lui  l’air 
du  Sommeil  de  la  Muette ,  lui  valut  son 
entrée  dans  le  temple  de  la  rue  Bergère, 
classe  de  Charles  Bataille,  et  le  dispensa 
du  service  militaire,  car  à  ce  moment,  il 
était  soldat. 

Le  célèbre  artiste  cherchant  à  étendre 
la  voix  du  petit  .ténor  lui  donnait  à  étu¬ 
dier  principalement  des  airs  de  basse, 
afin  de  lui  créer  au  moins  des  notes  de 
médium.  Cette  méthode  réalisa  parfai¬ 
tement  les  intentions  du  professeur  qui 
obtint  un  organe  meilleur  et  plus  homo¬ 
gène,  mais  l’élève  s’en  trouva  complète¬ 
ment  dérouté  et  lorsqu'il  concourut 
l’année  suivante  pour  l’internat,  il  fut 
énergiquement  black-boulè 

Barnolt  se  trouvant  alors  à  la  porte  du 
Conservatoire,  dut  reprendre  le  fusil.  Il 
entra  au  15e  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  en  garnison  à  Strasbourg. 

Là,  comme  on  le  pense  bien,  il  chanta 
plus  que  jamais.  Au  régiment,  celui  qui 
possède  une  jolie  voix  et  un  peu  de 
talent  est  bien  vile  un  phénix.  A  la  ma¬ 
nœuvre,  à  la  chambrée,  eu  pleine  corvée, 
Barnolt  soupirait  des  romances  et  enle¬ 
vait  des  chansonnettes ,  si  bien  qu’il 
devint  le  bout-en-train  du  bataillon. 
Travailleur,  intelligent  et  plein  de  tact, 
il  sut  se  faire  apprécier  du  commandant, 
qui  après  l’avoir  produit  dans  les  soirées 
et  fêtes  de  la  ville,  le  fit  chanter  inco¬ 
gnito  au  théâtre,  et  finit  par  le  renvoyer 
dans  ses  foyers  avec  un  congé  illimité. 

Rentré  à  Paris  avec  ses  galons,  sa 
voix  et  son  médium ,  Barnolt  songea  de 
suite  au  théâtre  et  débuta  aux  Folies- 
Marigny  (alors  théâtre  des  Champs- 


Elysées).  Il  avait  là  pour  camarade  le 
joyeux  Daubray  et  la  piquante  Céline 
Chaumont.  Il  y  joua  successivement  l’o¬ 
pérette  et  le  vaudeville,  s’y  fit  applaudir, 
notamment  dans  la  Cigale  et  la  Fourmi, 
Eurêka ,  la  Devinette,  les  Trois  Normandes 
et  autres  folies  légères. 

Engagé  en  1866  au  théâtre  des  Fanlai- 
sies-Parisiennes  (devenu  en  novembre 
1869  l’Athénée),  il  y  resta  quatre  ans  et 
y  trouva  définitivement  l’emploi  qu’il 
était  apte  à  tenir.  Jouant  dans  les  opé¬ 
rettes-bouffes  des  jeunes  auteurs  con¬ 
temporains  et  aussi  dans  les  opéras- 
comiques  de  l’ancien  répertoire  ,  il 
adopta  bientôt  les  rôles  de  trial  parfai¬ 
tement  en  rapport  avec  la  nature  de  sa 
voix  et  de  son  talent. 

Après  deux  créations  successives  : 
Tiuffarello.  dans  Sacripant,  et  Pedrillo, 
dans  le  Baron  de  Groschaminet,  deu> 
petites  pièces  en  un  acte  de  Dupiato, 
jouées  le  même  soir,  24  septembre  1866, 
Barnolt  joua  et  créa  successivement  à  ce 
théâtre  : 

Dans  le  répertoire  des  jeunes  auteurs 
modernes  : 

La  Revanche  de  Fortuniaffe  Robillard); 
Y  Omelette  à  la  Follembuche,  les  Légendes 
de  Gavarni,  Y  Amour  mannequin,  de 
Galyot  (création),  Bon  Baldassari,  créa¬ 
tion  (de  Morlarieux),  les  Soufflets  (de 
Melesville  père  et  fils).  Freluchette  (de 
Montaubry),  Le  66  (d'Offenbach),  Un 
drame  en  1  ”79  (d’Hervé),  création,  Ger- 
vaise  (de  Frédéric  Barbier),  Avant  la  noce 
(de  Jonas),  les  Masques  (de  Carlo  Pe- 
drotti),  création,  la  Fête  de  Piedrigolta 
(de  Ricci),  les  Deux  Billets  (de  Poise). 

Mais  c’est  surtout  avec  les  rôles 
suivants,  qu’il  reprit  dans  le  répertoire 
classique,  qu’il  agrandit  son  talent  et 
finit  par  mériter  son  admission  sur  la 
scène  de  l’Opéra-Comique,  à  savoir  : 

Benedetto,  du  Maître  de  Chapelle  de 
Paër;  —  L’Olive  des  Rosières,  d’Hérold; 

—  Biaise  du  Sorcier ,  de  Philidor;  — 
Biaise  de  Y  Arbre  enchanté ,  de  Gluck;  — 
Bertiand  du  Déserteur,  de  Monsigny;  — 
Bastien  du  Farfadet  d’Adam;  —  Flan- 
drinos  du  Muletier ,  d’Hérold;  —  L’E¬ 
veillé  du  Barbier  de  Séville,  de  Paesiello; 

—  Valentin  de  Gilles  ravisseur,  d’Albert 
Grisar;  —  Dasmères  du  Sourd  ou  V Au¬ 
berge  pleine  d'Adam;  —  Bertrand  des 
Rendez-vous  bourgeois,  de  Nicolo;  etc. 

On  voit,  par  cette  nomenclature,  que 
Barnolt  avait  interprété  un  peu  tous  les 
styles  et  se  trouvait  bien  en  mesure  de 
tenir  l’emploi  des  trial  sur  une  grande 
scène.  Aussi,  en  juin  1870,  deux  engage¬ 
ments  lui  furent-ils  offerts  presque  en 
même  temps,  l’un  aux  Bouffes- Parisiens 
etl’autre  à  TOpéra-Comique.  Ilavaitdéjà 
signé  avec  Jules  Noriac  quand  M.  de 
Leuven  s’adressa  à  lui,  et  bien  que  le  pre¬ 
mier  contrat  fût  fait  à  un  taux  bien  plus 
élevé,  en  véritable  artiste,  il  prit  le  se¬ 
cond,  qui  lui  créait  une  situation  mora¬ 
lement  supérieure.  Il  s’en  expliqua  sim¬ 
plement  avec  Jules  Noriac  qui  eut  la  gé¬ 
nérosité  d'annuler  l’engagement,  le  pré¬ 
venant  même  que  s’il  ne  signait  pas  avec 
l’Opéra-Comique,  il  restait  toujours  libre 


de  conclure  avec  les  Bouffes.  Mais  M.  de 
Leuven  s’empressa  de  recevoir  le  jeune 
artiste  d’autant  que  la  succession  de 
Ste-Foy  laissée  alors  àM.  Lignel,  artiste 
un  peu  épais,  avait  grand  besoin  d’être 
recueillie. 

Barnolt  fit  donc  dès  lors  partie  de  la 
troupe  de  l'Opéra-Gomique  et  n’en  est 
point  sorti  depuis. 

Il  débuta  à  la  salle  Favart  le  23  août 
1870  dans  le  rôle  de  Dandolo,  de  Zampa. 
La  tentative  était  périlleuse  ;  Ste-Foy 
était,  on  le  sait,  la  perfection  même,  dans 
ce  personnage  auquel  il  avait  donné  un 
cachet  merveilleux.  Barnolt, sans  attein¬ 
dre  aux  effets  comiques  irrésistibles  de 
son  devancier,  fit  preuve  de  beaucoup 
de  vivacité  et  d’intelligence  et  fut  fort 
bien  reçu  du  public  ordinaire  de  ce  théâ¬ 
tre. 

La  guerre  étant  survenue  quelques  se¬ 
maines  après,  l’Opéra-Gomique  ferma 
pour  ne  rouvrir  que  le  8  juillet  1871  avec 
\z  Domino  noir,  ayant  pour  lendemains 
cette  même  pièce  de  Zampa. 

Seulement  un  au  après  son  entrée,  soit 
en  août  1871,  Barnolt  fit  son  second  dé¬ 
but  dans  Bertrand,  des  Rendez-vous  Bour¬ 
geois,  et  son  troisième  dans  la  Cruche 
cassée ,  d’Emile  Pessard  ;  puis  il  joua  de¬ 
puis  : 

Entr’autres  reprises.  Simplet,  du  Ma¬ 
riage  extravagant,  de  Gautier  ;  Bene¬ 
detto,  du  Maître  de  chapelle  ;  lord  Kok- 
bourg,  de  Fr  a  Diavolo ;  Frédéric,  de 
Mignon;  Dickson,  de  la  Dame  blanche ; 
Bazile,  des  Noces  de  Figaro  ;  Lucas,  du 
Médecin  malgré  lui  ;  Thibault,  des  Dra¬ 
gons  de  Villars  ;  le  paysan,  de  Richard- 
Cœur-de-Lion;  Alibajou,  du  Caïd  ;  Biaise, 
du  Nouveau,  Seigneur,  etc. 

Gomme  créations:  Le  24  mai  1873,  le 
Roi  Va  dit,  de  Delibes,  rôle  de  Pacome  ; 
le  15  mai  1874,  le  Cerisier,  de  Duprato, 
rôle  de  Prosper  ;  le  3  mars  1875,  Carmen , 
de  Bizet,  rôle  de  Remendado;  mai  1875, 
Don  Mucarade,  de  Boulanger,  rôle  de 
Luc  ;  enfin,  Piccolino,  de  Guiraud,  rôle 
de  Comète. 

Barnolt  a  fait  preuve  dans  l’interpréta¬ 
tion  de  ses  nombreux  ouvrages,  de 
beaucoupd’espritetde  souplesse.  Sonjeu 
naïf  et  naturel,  sa  physionomie  ouverte, 
le  timbre  original  de  sa  voix,  Font  jus¬ 
tement  fait  apprécier.  Aussi  fait-il  désor¬ 
mais  partie  du  personnel  ordinaire  de 
l’Opéra-Gomique  ;  il  est  bien  de  la  mai¬ 
son,  et  c’est  à  lui  que  reviendra  un  jour 
l’héritage  de  Ste-Foy,  lorsque  son  talent 
aura  acquis  cette  autorité  que  le  temps 
seul  consacre.  Tel  est  bien  d’ailleurs  l’a¬ 
vis  du  nouveau  directeur  de  l’Opéra-Go- 
mique,  qui  s’y  entend  dans  ces  matières, 
car  l’engagement  de  Barnolt  est,  si  je  ne 
me  trompe,  le  premier  qu’il  ait  renou¬ 
velé  lorsqu’il  a  pris  les  rênes  de  la  salle 
Favart. 


- >> 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de\  : 

MARGUERITE  DONVÉ 

(des  théâtres  des  Variétés  et  des  Bouffes- Parisiens) 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Mlle  Daram  dans  Guillaume  Tell. 

Samedi  Mlle  Darama  pris,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  possession  du  rôle  de  Mathilde, 
dans  Guillaume  Tell.  La  jeune  et  char¬ 
mante  artiste  acomplétement  réussi  dans 
cette  tâche  difficile.  Elle  a,  notamment, 
chantél’air:  Sombres  forêts  avecunevoix 
chaude  et  pénétrante  et  une  délicatesse 
de  style  vraiment  adorable  ;  aussi  a-t-elle 
été  très-applaudie.  Dans  le  duo,  Vil- 
laret.  décidément  fatigué,  ne  l’a  point 
suffisamment  soutenue. 

L’ensemble  de  la  représentation  a 
néanmoins  été  remarquable.  L'orchestre 
et  les  chœurs  ont  admirablement  marché. 
L’ouverture  a  été  détaillée  et  enlevée 
avec  une  verve  entraînante.  Les  ballets 
sont  réglés  avec  un  goût  irréprochable, 
et  Mlle  Righetti,  dont  la  légèreté  et  la 
grâce  sont  exquises,  a  su  se  faire  une 
place  à  part  à  côté  de  ces  charmantes 
danseuses  :  Mlles  Parent,  Mérante,  San- 
laville,  etc.... 

Nous  avons  admiré  à  nouveau  et  sans 
réserves  les  magnifiques  décors  des  pre¬ 
mier,  troisième  et  quatrième  actes.  Cela 
est  vraiment  digne  de  l’Opéra  français. 

VAUDEVILLE 

Première  représentation  de  :  Le  Passé ,  comédie  en 

1  acte,  de  Mme  P.  Thys.  —  Reprise  de  :  Nos  Al¬ 
liées,  comédie  en  3  actes  de  M.  Paul  Moreau. 

Jetons  un  voile  discret  sur  le  Passé , 
une  erreur  d  une  femme  de  talent,  puis¬ 
qu’elle  a  eu  le  bon  esprit  de  retirer  sa 
pièce,  et  disons  seulement  un  mot  de  la 
reprise  de  nos  Alliées. 

Cette  charmante  comédie,  jouée  pour 
la  première  fois  au  Gymnase  en  1863, 
obtint  alors  un  véritable  succès.  Dieu- 
donné  et  Mlle  Delaporte,  qui  en  créèrent 
les  principaux  rôles  ,  l’emportèrent  avec 
eux  à  Saint-Pétersbourg  et  en  firent  là- 
bas  un  de  leurs  triomphes. 

C’est  donc  pour  mettre  en  relief  les 
qualités  de  son  pensionnaire  ,  que  le 
Vaudeville  a  repris  la  comédie  de 


M.  Paul  Moreau.  Il  a  bien  fait,  car  Dieu- 
donné  s’y  montre  véritablement  un  char¬ 
mant  artiste,  plein  de  verve  et  d’esprit, 
et  la  pièce  est  toujours  agréable. 

Mlle  Rejane,  qui  succède  à  Mlle  Dela¬ 
porte,  a  de  la  finesse  et  delà  vivacité; 
on  lui  voudrait  un  peu  plus  de  dis¬ 
tinction.  Comme  la  créatrice  du  rôle, 
Mlle  Rejane  a  de  la  malice  et  de  la  grâce; 
mais  chez  elle  la  première  de  ces  quali¬ 
tés  est  trop  dominante.  Les  autres  ar¬ 
tistes  sont  bien  ordinaires  ;  M.  Georges, 
principalement,  n’a  pas  les  allures  de 
son  personnage. 

Au  résumé,  spectacle  de  passage,  en 
attendant  un  nouveau  grand  succès. 


RA  SOURICIÈRE 


Le  comte  et  la  comtesse  de  Folkemard  sont 
présentement  dans  leurs  terres  du  Bourbonnais... 
Quand  on  va  de  la  Palisse  au  Donjon,  on  aper¬ 
çoit  sur  la  gauche,  à  deux  portées  de  fusil,  leur 
château  en  briques  rouges,  style  Louis  XIII... 

Vous  les  connais.sez  certainement  l’un  et  l’au¬ 
tre  ?  Le  comte,  petit,  fluet,  maigre  et  sec, /bien 
qu’ayant  passé  lacinquantaine,  est  actif,  remuant, 
grand  chasseur.  Beaucoup  de  distinction  dans 
toute  sa  petite  personne.  C’est  un  homme  dont 
on  dit  tout  d’abord  :  «  Il  a  dû  être  fort  bien  cet 
homme-là!  »  et  dont,  après  une  attention  plus 
soutenue,  on  ajoute  :  a  Mais  il  est  ."encore  fort 
bien  !  » 

La  comtesse,  brune,  au  teint  mat,  avec  de 
grands  yeux  bleu  clair,  est  renommée  dans  les 
salons  officiels  pour  sa  beauté.  Quand  elle  se 
montre  dans  sa  loge,  aux  Italiens,  les  mur¬ 
mures  flatteurs  de  toute  l’assistance  lui  font 
une  entrée  comme  à  l’artiste  en  renom. 

Aime-t-elle  son  mari  ?...  Qui  peut  savoir  ?... 

Mais,  chose  singulière,  étrange,  anormale, 
malgré  la  différence  d’âge  —  la  comtesse  n’a 
pas  trente  ans  !  —  elle  est  jalouse  !... 

Lui,  pas  du  tout  !... 

Oh!  mais  jalouse...  d’une  jalousie  sans  point 
de  comparaison  possible.  Le  tigre  du  Bengale 
est  dépassé... 

Par  exemple,  un  jour  de  l’année  dernière,  la 
comtesse  remarqua  le  dimanche,  à  l’église  du 
village,  de  fort  belles  jeunes  filles  campagnardes 
des  environs,  dont  la  vive  fraîcheur  parut  faire 
impression  sur  le  comte. 

On  ne  va  plus  à  l’église  du  village  depuis  ce 
jour- là. 

Au  château,  on  ne  reçoit  personne.  Quelques 
célibataires  à  peine...  Et  puis,  c’est  une  surveil¬ 
lance  inquiète  de  tous  les  instants! 

Les  gardes  ont  reçu  le  mot  et  font  leur  rapport  j 
à  Mme  la  comtesse  sur  les  faits  et  gestes  de  ; 
M.  le  comte  à  travers  champs  et  bois... 

Enfin,  dirai-je  tout?...  dame  !  c’est  un  peu  le 
devoir  du  chroniqueur  qui  a  le  respect  de  sa  pro¬ 
fession..  Eh  bien  !  la  comtesse  fait  des  scènes  ; 
mais,  là,  de  vraies  scènes,  comme  dans  le  pre¬ 
mier  ménage  bourgeois  venu. 

La  jalousie  de  la  comtesse  est  bien  connue  de 
tous.  Quelques-uns  en  rient  ;  d’autres  tâchent  de 
l’exploiter.  Vrais  ou  faux,  elle  paie  largement 
tous  les  rapports  qu’on  lui  fait. 

Un  matin,  il  y  a  de  cela  quirze  jours  à  peine, 
un  gros  paysan  niais  et  lourdaud  du  village  se  | 


présente  au  château  et  demande  à  parler  à 
Mme  la  comtesse.  On  l’introduit. 

—  Faites  excuse,  dit-il  en  tordant  son  bonnet 
de  laine  de  ses  doigts  noueux,  c’est  moi  Jean- 
Claude!  Je  viens  pour  la  chose  en  question... 
Si  madame  la  comtesse  veut  pincer  M.  le  comte, 
je  puis  lui  en  fournir  les  moyens,  oui  dà  ! 

La  comtesse  bondit  sur  sa  chaise  longue. 

—  Vous  ? 

—  Moi-même  !  Au  retour  de  la  chasse,  tous  les 
soirs,  à  la  nuit  tombante,  M.  le  comte  s’arrête 
une  heure,  une  heure  et  demie,  dans  une  maison 
du  village,  à  deux  pas  d’ici...  De  ma  fenêtre,  — 
je  demeure  en  face  et  la  ruelle  n’est  pas  large, 
—  on  voit  tout! ... 

—  Et...  que  voit-on  ? 

—  Dame!...  on  voit  M.  le  comte  avec  une... 
dame  toute  jeunette  et  bien  gentille,  ma  fine! 

Et  le  paysan  accompagna  ses  révélations  d’un 
gros  rire  béat. 

—  C’est  bien  !  fit  la  comtesse  toute  tremblante 
d’émotion,  d’indignation  et  de  colère  ;  c’est  bien  ! 
j’irai  ce  soir  chez  vous. 

Le  soir,  elle  alla  chez  Jean-Claude. 

Jean  Claude  la  fit  monter  dans  une  chambre 
du  premier  étage,  où,  malgré  l’obscurité,  elle 
aperçut  vaguement,  près  de  la  fenêtre,  la  sil¬ 
houette  d’un  inconnu,  qui  poliment  se  leva  à 
son  approche  et  s’inclina  devant  elle. 

—  C’est  ici,  fit  le  paysan  ;  asseyez-vous  là 
près  de  monsieur.  La  fenêtre  est  étroite;  mais, 
en  vous  serrant  un  peu,  vous  y  verrez  tout  de 
même.  Je  n’allume  pas  la  lampe,  pour  ne  pas 
effaroucher  nos  deux  amoureux,  quand  ils  vien¬ 
dront  là-bas. 

Le  monsieur  ne  disait  toujours  mot.  De  temps 
en  temps,  il  passait  un  mouchoir  sur  ses  yeux. 

—  Est-ce  que  ce  monsieur  va  rester  là  ?  de¬ 
manda  la  comtesse  à  Jean-Claude. 

—  Eh  oui  !  comprenez  donc...  ce  monsieur  est 
précisément  le  mari  de  la  dame  que  M.  le 
comte...  Vous  m’entendez  bien. 

Et  Jean-Claude  riait... 

—  Ah  !  monsieur,  s’écria  la  comtesse  en 
s’adressant  à  l’inconnu,  que  vient-on  de  m’ap¬ 
prendre  ? 

—  Hélas  !  madame . 

Et  le  pauvre  diable  se  mit  à  sangloter.  Jean- 
Claude  les  laissa*  La  comtesse  s’assit,  muette, 
ne  sachant  trop  que  dire... 

—  Je  l’aimais  taut  !...  je  l’aimais  tant  !... 
hurlait  l’infortuné. 

Devant  cette  douleur  profonde,  immensb,  la 
comtesse  oubliait  presque  la  sienne.  Elle  tâcha 
par  quelques  bonnes  paroles  de  l’apaiser. 

—  Voyez,  moi,  disait-elle,  je  suis  calme... 

—  Ali  !  madame  la  comtesse ,  c’est  que  le 
calme  vous  est  facile  !...  c’est  que  vous  ne  l’ai¬ 
mez  pas,  votre  mari,  comme  j’aime  ma  femme  ! 
Si  vous  saviez!  mon  Dieu  !  Elle  est  si  belle  !... 
il  n’y  en  a  pas  de  plus  belle  au  monde!... 

Si  l’obscurité  n’eût  pas  été  si  complète,  et  si 
l’inconnu  eût  pu  voir  à  travers  les  larmes  qui 
coulaient  a  flots  de  ses  yeux,  il  eût  aperçu,  se 
dessinant  au  coin  des  levres  de  la^comtesse,  un 
sourire  de  fierté  dédaigneuse  qui  semblait  dire  : 

«  En  cherchant  bien,  je  gage,  moi,  qu’on 
trouverait  !  » 

D  abord  elle  est  blonde,  continua-t-il,  et  il 
n’y  a  au  monde  que  les  blondes  ! 

Cette  fenêtre  ne  s’éclairera  donc  pas  ! 
s  écria  d  un  ton  dépité  la  comtesse,  qui  était 
brune. 

Loquace  comme  tous  les  gens  qui  ont  un  cha- 
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rin  violent  à  épancher,  le  jeune  homme,  —  il 
n’avait  pas  plus  de  vingt-cinq  ans,  —  se  mit  à 
détailler  toutes  les  perfections  de  sa  femme.  Une 
taille!...  des  yeux  !...  des  pieds  !  des  mains !..r 
«  comme  les  vôtres!  »  fit-il  en  saisissant  une  des 
mains  de  la  comtesse  qui,  par  coquetterie,  se 
laissa  faire. 

Il  raconta  l’histoire  de  leur  amour  et  de  leur 
mariage.  Tout  un  roman  !...  Il  avait  enlevé 
Louise  à  sa  famille  !...  Comme  elle  l’aimait 
alors  !  Ou  avait  voulu  les  séparer.,,  tous  les 
deux,  ils  avaient  failli  en  mourir...  Il  y  a  deux 
jours,  il  était  encore  le  plus  heureux  des  hom¬ 
mes...  et  maintenant!... 

—  Qui  vous  a  donné  l’éveil?  demanda  la  com¬ 
tesse. 

—  Jean-Claude,  un  excellent  homme,  qui 
m’est  tout  dévoué. 

—  Y ous  habitez...  pies  d’ici  ? 

—  La  petite  maison  que  l’on  voit  de  l’autre 
côté  du  village,  au  pied  de  la  colline...,  avec  des 
contrevents  verts... 

—  Je  sais... 

—  Un  nid,  madame  la  comtesse,  un  nid  que 
je  m’étais  plu  à  embe'lir  pour  elle!  Nous  ne  sor¬ 
tions  guère  ;  autant  dire  que  nous  ne  sortions 
pas.  Comment  le  malheur  s’est-il  abattu  sur  ma 
lête?  Je  suis  encore  à  me  le  demander  ?  Louise 
ne  me  quittait  j  mais.  Où  M.  le  comte  a-t-il  pu 
la  voir,  lui  parler,  l’entretenir?...  Affreux  pro¬ 
blème!...  mystère  abominable!... 

—  Voisins  comme  nous  le  sommes,  il  est 
étrange  que  nous  ne  nous  soyons  jamais  rencon¬ 
trés  ! 

—  Oh!  mais  je  vous  ai  vue  bien  souvent,  ma¬ 
dame  la  comtesse,  passer  à  cheval  dans  le  che¬ 
min  creux,  sous  mes  fenêtres  !  Les  persiennes 
closes  me  permettaient  de  voir  sans  être  vu... 

La  fenêtre  en  face  ne  s’éclairait  toujours  pas. 

Il  y  avait  dans  le  dialogue  que  nous  venons 
d’essayer  de  reproduire  de  longs  intervalles  de 
silence,  durant  lesquels,  émotion  ou  colère,  la 
comtesse  ne  pouvait  s’empêcher  de  frissonner. 

A  la  fin,  elle  se  leva  brusquement. 

—  Il  se  fait  t-ird,  dit-elle,  les  coupables  ne 
viendront  pas  aujourd’hui...  Partons  ;  mais  je 
reviendrai  demain,  ajouta-t-elle  avec  force.  Je 
reviendrai  jusqu’à  ce  que...  et  malheur  ! 

—  Aussi,  moi,  je  reviendrai  demain!  répéta 
l’inconnu  d’une  voix  sombre  et  chargée  de  me¬ 
naces. 

Us  prirent  congé  l’un  de  l’autre. 

La  comtesse  rentra  au  château  toute  rêveuse, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  plus  préoccupée  de  la  si¬ 
tuation  de  ce  jeune  homme  que  de  la  sienne 
propre.  Cette  douleur  si  vraie,  si  sincère,  l’avait 
positivement  touchée. 

Etait-il  bien  de  sa  personne  ?  Autant  que 
l’obscurité  lui  avait  permis  d’en  juger,  il  était 
plutôt  bien  que  mal.  Mais,  à  coup  sûr,  c'était  un 
homme  bien  élevé,  d’un  esprit  cultivé,  d’un  cœur 
tendre  et  de  sentiments  délicats. 

Le  comte  était  de  retour  de  la  chasse.  Rentré 
depuis  quelques  instants,  il  se  chauffait  devant 
la  cheminée  haute.  Il  était  content  de  sa  journée. 
Jamais  il  n’avait  vu  tant  de  gibier,  et  jamais 
non  plus  il  n’avait  fait  preuve  de  plus  d’adresse. 
Ses  victimes  étaient  là  sur  une  table,  étendues, 
et  il  leg  montrait  à  la  comtesse  avec  une  joie 
d’enfant. 

—  J’étais  sortie,  fit-elle,  pour  aller  à  votre 
rencontre. 

_ Et  vous'ne  m’avez  pas  trouvé,  en  effet.  Je 

n’ai  pas  suivi  ma  route  habituelle...  J’ai  passé 


par  le  chemin  creux,  vous  savez...  près  de  cette 
petite  maisonnette  aux  contrevents  verts,  qu’on 
voit  là-bas  au  pied  de  la  colline. 

—  Ah!  la  petite  maisonnette...  Je  sais...  je 
sais  ! 

La  comtesse  faillit  éclater.  Elle  se  contint 
pourtant,  et  se  borna  tout  le  soir  à  observer  le 
comte.  Ah  !  il  faut  croire  que  le  comte  jouait 
bien  son  jeu,  car  de  toute  la  soirée  sa  jalousie 
éveillée  ne  put  surprendre  le  plus  petit  indice... 

—  Quelle  habileté  de  dissimulation,  pensait- 
elle. 

Puis,  toute  la  nuit,  son  esprit  se  reporta  sur  ce 
pauvre  jeune  homme,  si  malheureux,  si  aimant. 

Le  lendemain,  comme  le  comte,  fatigué  de  sa 
grande  course  à  travers  champs  de  la  veille, 
hésitait  à  partir  en  chasse,  ce  fut  la  comtesse  qui 
l’y  poussa. 

—  Fatigue  salutaire,  lui  dit-elle,  vous  ne  vous 
portez  jamais  mieux  qu’en  cette  saison  d’au¬ 
tomne...  Que  ferez-vous  ici? 

Le  comte  céda  et  se  mit  en  campagne. 

Combien  fut  longue  la  journée  à  l’impatience 
de  la  comtesse!...  Sa  cervelle  en  ébullition  en¬ 
fanta  mille  et  millé  hypothèses...  Le  comte  ne 
s’était  fait  tirer  l’oreille  que  pour  éloigner  les 
soupçons  !...  il  avait  cédé  bien  vite!...  Que  sais- 
je  ?... 

A  la  tombée  du  jour,  elle  courut  haletante  à  la 
chaumière  de  Jean-Claude. 

Le  jeune  homme  était  à  son  poste. 

Elle  lui  tendit  la  main.  Son  cœur  battait  avec 
une  violence... 

—  Eh  bien!  êtes-vous  remis  un  peu?  demanda 
t-elle. 

—  J’en  mourrai  !  fit  le  jeune  homme. 

—  Mais  non  !  mais  non  !...  voyons,  vous  êtes  un 
enfant!  il  ne  faut  pas  exagérer  les  choses!,..  Com¬ 
ment  avez-vous  trouvé  votre  femme  hier  au  soir? 

—  Comme  toujours,  charmante,  l’œil  clair  et 
plein  de  loyauté... 

—  Avez-vous  fait  quelque  allusion  à...  la 
chose  ? 

—  Je  m’en  suis  bien  gardé!...  Crainte  de  lui 
donner  l’éveil...  je  veux  la  surprendre...  je  veux 
la  punir...  puis...  pour  ce  qui  me  concerne...  j’ai 
assez  de  la  vie...  un  grain  de  poudre,  un  grain  de 
plomb  ?... 

Il  eut  un  geste  sinistre... 

—  Vous  me  faites  peur  !  monsieur... 

. —  Ah  !  madame  la  comtesse,  ajouta-t-il  avec 
une  expression  amère,  vous  vous  croyez  ja¬ 
louse  !...  non,  non  !  vous  ne  savez  pas  aimer  ! 

Comme  la  veille,  ils  étaient  dans  l’obscurité, 
assis  près  de  la  fenêtre,  l’un  contre  l’autre  , 
comme  la  veille,  leurs  genoux  se  touchaient. 

—  Ne  craignez  pas  de  me  gêner,  dit-elle,  rap¬ 
prochez-vous,  si  bon  vous  semble  ! 

Us  se  serrèrent  encore. 

—  Voyez  si  cette  maudite  fenêtre  s’illumi¬ 
nera!... 

La  comtesse  avait  à  peine  achevé  c  es  mots, 
qu’une  lueur  parut  à  la  fenêtre  désignée.  Dans 
un  mouvement  instinctif  qu'ils  eurent,  la  tête  du 
jeune  homme  heurta  la  tête  de  la  comtesse... 
Tempe  contre  tempe... 

Doucement  il  s’appuya.  La  comtesse  ne  se 
retira  pas. 

Les  boucles  de  leur  chevelure  s’entremêlaient. 
Situation  pleine  de  périls.  Qu’allait-il  se  passer 
là-bas?...  Anxieux,  ils  attendaient... 

Une  vieille  femme  parut  la  lampe  à  la  main, 
on  la  voyait  fort  distinctement,  et  fort  distincte, 
ment  aussi  on  voyait  tout  dans  la  chambre... 


Quelques  escabeaux  de  bois,  un  lit  dans  le 
fond  avec  rideaux  de  serge  grossière  ;  un  buf¬ 
fet... 

La  vieille  femme  tourna,  retourna  quelques 
instants...  puis  elle  ouvrit  un  tiroir...  en  sortit 
une  demi-douzaine  d’assiettes,  et  disparut  avec 
la  lumière... 

—  Fatalité!  s’écria  le  jeune  homme,  ce  n’est 
point  encore  ça!... 

Son  bras  gauche,  cependant  d’abord  négligem¬ 
ment  posé  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  la  com¬ 
tesse,  avait  fini  par  lui  entourer  la  taille,  et  la 
comtesse,  toute  occupée  au  spectacle  de  la  vieille, 
n’avait  pas  bougé... 

—  Comme  votre  cœur  bat  !  fit  le  jeune  homme 
en  appuyant  la  main  là  où  les  pulsations  du  cœur 
se  trahissaient,  vous  êtes  plus  émue  que  vous  ne 
voulez  dire! 

La  comtesse  ne  répondit  pas. 

Le  jeune  homme  lui  saisit  la  main. 

—  Votre  main  tremble  !... 

Et  tout  cela  murmuré  près  de  l’oreille,  à  voix 
basse  '...  Comme  ils  sont  bien  plus  brûlants  les 
mots  qu’on  dit  ainsi  tout  bas! 

Haletants,  respirant  à  peine,  la  comtesse 
laissa  tomber  sa  jolie  tête  sur  la  poitrine  du 
jeune  homme... 

Y  avait-il  un  autre  dénouement  possible?... 
Non  !  cela  devait  finir  par  là...  «  On  ne  joue  pas 
avec  le  feu,  s  dit  le  proverbe.  On  joue  bien  moins 
avec  l’obscurité! . 


—  Si  encore  nous  les  avions  surpris  !  disait 
quelques  instants  après  la  comtesse,  en  faisant 
à  son...  partner  un  collier  de  ses  deux  bras!... 

—  Aurais-tu  des  remords? 

—  Peuli  !...  fit-elle. 

Puis  elle  ajouta  d’une  voix  adorablement  câ¬ 
line  : 

—  Quelle  terrible  chose  que  la  jalousie!... 
Vous  savez  que  je  vais  être  jalouse  de  votre 
femme,  maintenant... 

—  De  ma  femme  !...  rassures-toi,  ange  ai¬ 
mé  !... 

—  Cependant... 

—  Je  ne  suis  pas  marié  !... 

La  comtesse  se  redressa  comme  poussée  par  un 
ressort... 

—  Pas  marié!...  s’écria-t-elle  avec  un  accent 
d’épouvante,  vous  n’êtes  pas  marié!...  mais 
alors... 

Il  y  eut  un  moment  de  silence... 

—  Eh  bien,  oui,  reprit  le  jeune  homme,  je 
vous  ai  trompée!...  Je  vous  aimais,  je  vous 
aime  comme  un  fou,  et  pour  arriver  à  mes 
fins...  je...  regretterais-tu  ?.. 

—  bon,  mon  ami,  non...  je  voulais  dire... 
Mais  alors  pourquoi  ne  pas  venir  directement  au 
château  ?  je  te  présenterai  à  M.  le  oomte... 


Gabriel  Guillemot. 


INDISCRÉTION 

A  UNE  JEUNE  FEMME 

Vous  qui  paraissez  à  l’amour  rebelle, 

Sur  le  sable  fin  d’un  jardin  discret 
N’avez-vous  jamais  du  bout  de  l’ombrelle, 
Ecrit  en  rêvant  un  nom,  un  secret?... 
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Le  hasard,  dit-on,  n’a  point  de  mystère, 

Surtout  dans  les  bois  tout  peuplés  d’échos, 

Ce  nom,  je  l’ai  lu...  Je  saurai  me  taire 
Pour  vous  éviter  de  mauvais  propos. 

Sur  le  sable  fin  une  folle  brise 
Aurait  effacé  cet  aveu  du  cœur... 

La  part  du  zéphyr,  c’est  moi  qui  l’ai  prise, 

Et  seul  je  connais  votre  heureux  vainqueur. 

Mais  sur  tout  cela  ma  bouche  est  muette... 

Vous  seule  à  présent  savez  mon  secret. 

Et  quand  je  vous  vois  pour  tous  si  coquette, 

Je  fais  l’ingénu...  car  je  suis  discret. 

G.  B. 

Ii’&HOUS  QUI  TUE 

Lorsqu’on  apprit,  dans  le  monde  des  lettres  et 
des  arts,  que  M.  et  Mme  de  Garl  s’étaientséparés, 
ce  ne  fut  pour  personne  une  surprise,  tant  il  y 
avait  entre  les  deux  conjoints  incompatibilité 
d’humeur  notoire. 

Ida  —  c’est  le  petit  nom  de  Mme  de  Garl  — 
orpheline  de  très  bonne  heure,  avait  été  recueil¬ 
lie  par  son  oncle,  le  peintre  Jrukampf.  Elle  gran¬ 
dit  à  l’atelier,  au  milieu  des  artistes,  des  rapins, 
des  modèles,  barbouillant  des  toiles,  jouant  du 
piano,  allant, venant,  faisantses trente-six  volon¬ 
tés,  et  traitant  Georges  Dalthus,  un  des  élèves 
de  son  oncle,  en  camarade,  si.  bien  que,  quand 
elle  épousa  le  comte  Jean  de  Garl,  elle  était 
apte  au  mariage  à  peu  près  comme  une  hiron¬ 
delle  est  apte  à  traîner  une  charrue. 

D’ailleurs  elle  tomba  très  mal .  Son  mari  exé¬ 
crait  les  arts, n'aimaitque les  drôlesses,  et  lesport. 
Il  mangea  presque  toute  la  dot  de  sa  femme,  et 
demanda  ensuite  des  ressources  au  jeu  et  aux 
spéculations  véreuses.  Enfin,  au  bout  d’un  an  de 
mariage,  il  se  grisait,  maltraitait  Ida  et  la  trom¬ 
pait. 

C’est  pourquoi,  lorsque  Ida,  après  trois  années 
de  résignation,  se  révolta  et  racheta  son  indé¬ 
pendance  en  abandonnant  à  son  noble  époux  ses 
meubles  et  tout  ce  qiii  lui  restait  de  sa  dot,  le 
monde  la  comprit  et  l’approuva.  Une  fois  libre, 
et  libre  de  vivre  à  sa  guise,  grâce  à  une  pension 
que  lui  fit  Jeukampf,  —  duquel,  d’ailleurs,  peu 
de  temps  après  elle  hérita,  —  Ida  s’installa  seule, 
dans  un  petit  appartement  de  garçon,  rue  Laf- 
fite.  Puis,  elle  reçut  presque  tous  les  soirs.  Qui  ? 
Des  artistes,  cela  va  de  soi  :  son  camarade  Dal¬ 
thus,  Peipfer,  Despargille,  Karl  Juncsky,  Adol- 
phus  Maëllt,  Gaston  d’Arbec,  Victor  de  Saint-Paul, 
Niger,  Frantz  Warner,  Hector  Ramel  et  Lucien 
Haals,  Anna  Seyumr,  Kob,  Paulownia  Marko- 
witch  et  vingt  autres  ;  puis  quelques  gens  du 
monde,  entre  autres  un  jeune  gandin  connu  sous 
le  sobriquet  de  Nysus  de  la  Branchequicasse, 
garçon  stupide,  mais  pas  méchant,  à  qui  son  chic 
suprême  avait  valu  quelques  bonnes  fortunes. 

Ida  était  une  brune  au  teint  mat,  aux  traits  un 
peu  accentués,  à  la  physionomie  expressive.  Elle 
avait  ce  que  l’on  appelle  un  embonpoint  appé¬ 
tissant.  Avec  cela  toute  jeune,  d’une  affabilité 
extrême  et  spirituelle  sans  acrimonie.  Aussi 


chacun  envia  l’heur  de  consoler  cette  sédui¬ 
sante  créature  qui  allait  subir  tous  les  inconvé¬ 
nients  de  la  viduité  sans  en  connaître  les  avan¬ 
tages.  Mais  il  sembla  qu’Ida  n’était  nullement 
désolée  ou,  si  ellel’était,  ne  voulait  point  qu’on  la 
consolât;  car  les  p1  us  entreprenants  de  ses  ado¬ 
rateurs,  Gaston  d’Arbec,  journaliste  d’une  fatuité 
extrême,  le  critique  d’art  Frantz  Warner,  l’au¬ 
teur  dramatique  Hector  Ramel,  et  le  sémillant 
Nysus  de  la  Branchequicasse,  après  avoir  à  tour 
de  rôle  fait  la  cour  à  Ida,  l’un  après  l’autre 
avaient  confes-<é  un  échec,  sans  d’ailleurs  entrer  le 
moins  du  monde  dans  les  détails  de  leur  black- 
boulage. 

Naturellement,  les  amis  d’enfance  d'Ida,  com¬ 
me  Dalthus,  ne  s’étaient  pas  mis  sur  les  rangs. 
Mais  tous  ses  amis  de  date  plus  récente  lui 
avaient  peu  ou  prou  adressé  des  déclarations,  un 
seul  excepté  :  le  poète  Ludwig  Korbus.  Pourquoi 
ce  Parnassien  flave  n’avait-il  jamais  parlé  de  sa 
tendresse  à  Ida?  C’est  peut-etre  quil  1  aimait 
d’un  amour  plus  sincere  que  les  autres,  et,  par¬ 
tant,  préférait  le  stoïque  silence  à  un  aveu  qui 
courait  grand  risque  d’être  accueilli  par  le  dédain. 

Cependant  les  échecs  successifs  de  tous  ses  ri¬ 
vaux  l’étonnèrent.  Un  soir ,  sortant  de  chez 
Mme  de  Garl,  il  accapara  l’ami)  le  confident 
d’Ida,  Georges  Dalthus,  et  l’interrogea  au  sujet 
delà  vertu  farouche  de  la  dame.  A  peine  eût- il 
ouvert  la  bouche  : 

—  Mon  cher,  dit  Dalthus,  la  mésaventure  de 
tous  ceux  qui  veulent  passer  auprès  d’Ida  les 
bornes  de  la  llirtation,  et  le  silence  qu’ensuite  ils 
gardent,  proviennent  simplement  de  ce  qu’au¬ 
cun  de  nos  dons  Juans  n’esc  un  héros  et  par 
conséquent  ne  se  soucie  d’attraper  une  balle... 

_  Une  balle!  exclama  Korbus,  que  voulez- 

vous  dire? 

—  Je  veux  dire  qu’Ida,  lorsqu’elle  se  trouve 
en  tête-à-tête  avec  un  monsieur  qui  lui  fait 
une  déclaration  trop  vive,  tire  de  sa  poche  un 
pistolet  et  prie  le  monsieur  de  sortir.  S’il  refuse, 
Ida,  au  premier  pas  qu’il  fait  vers  elle,  braque 
sur  lui  son  pistolet;  elle  l’arme  au  deuxième 
pas,  et  avertit  son  homme  qu’au  troisième  elle 
tirera.  Eh  bien  !  mon  cher,  personne  n’a  osé 
faire  le  troisième  pas.  Et  voilà  le  secret  de  la 
déconfiture  et  de  la  discrétion  de  nos  jeunes 
séducteurs. 

—  Croyez-vous,  demanda  Korbus  d’une  voix 
grave,  que  Mme  de  Garl  tirerait  vraiment? 

—  J’en  suis  convaincu. 

—  Alors,  dit  le  poëte,  demain  je  lui  dirai  à 
mon  tour  ma  passion  pour  elle. 

—  Vous  l’aimez  donc? 

—  De  toute  mon  âme! 

_  Et  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  dissuade 

pas?... 

_  Au  contraire,  cela  me  décide.  Si  Ida  me  tue, 

ma  foi,  tant  pis!  Mourir  de  la  main  de  la  femme 
aimée,  quelle  plus  belle,  quelle  plus  douce  moit 
pourrait  souhaiter  un  poëte?  Bonsoir,  Dalthus, 
vous  entendrez  parler  do  moi  ! 

Et  le  Parnassien  s’enfuit,  laissant  le  peintre 
stupéfait. 

Le  lendemain,  Ludwig  Korbus  se  présenta  chez 
Mme  de  Garl.  Ida  reçut  le  poëte  dans  sa  cham¬ 
bre.  Elle  était  à  demi-étendue  sur  un  canapé. 

—  Bonjour  Korbus,  fit-elle.  Que  me  direz-vous 
de  neuf? 

—  Je  vous  dirai  ceci  :  que  je  vous  aime  !  répli¬ 
qua  l’autre. 

—  Comment,  dit  Ida,  vous  aussi  ? 

—  Moi  aussi.  Et  vous  serez  à  moi  ! 


Et,  jetant  ces  mots  d’une  voix  vibrante  et 
mordante,  le  poëte  alla  droit  à  Ida. 

Mme  de  Garl  tressaillit,  se  redressa,  enfonça 
vivement  sa  main  droite  sous  l’un  des  coussins 
du  canapé,  et  la  retira  armée  d’un  petit  pistolet 
à  deux  coups ,  dont  la  crosse  d'ébène  était  ornée 

d'incrustations  en  nacre. 

Cependant  Ludwig  s’était  agenouillé  devant 
elle  et  avait  saisi  sa  main  gauche  Les  yeux  du 
poëte  brillaient  comme  des  morceaux  de  braise. 
Ida  lui  présenta  son  arme. 

—  Allez-vous-en,  dit-elle! 

Lui,  cria  : 

—  Jamais  :  je  vous  aime  ! 

—  Ah  !  fit  Ida,  dont  les  prunelles  aussi  jetaient 
des  flammes  singulières,  prenez  garde! 

—  Que  m’importe?  je  t’aime! 

Et  brusquement  Korbus  se  pencha  vers  la  jeune 
femme.  Aussitôt,  il  sentit  près  de  sa  tempe  un 
petit  cercle  de  glace.  C’était  la  gueule  du  pistolet 
qu’Ida  venait  de  lui  appuyer  sur  le  front.  Ludwig 
ne  bougea  point.  Mais  il  dit  ce  mot  : 

—  Attendez  ! 

—  Ah  !  dit  Ida,  vous  avez  peur  ! 

—  Non,  dit.  le  poëte. 

Il  appuya  la  main  gauche  d’Ida  sur  ses  lèvres. 
—  Tirez  maintenant,  fit-il. 

Et  il  attendit  la  mort  en  couvrant  de  baisers 
cette  main  si  chère. 

Souriante,  Mme  de  Garl  posa  le  doigt  sur  la 
gâchette.  La  détonation  retentit.  Le  poëte  ne 
tomba  point. 

—  Tiens!  dit-il,  surpris,  mais  sans  un  tressail¬ 
lement,  qu’est-ce  donc?  Ce  pistolet... 

—  Il  n’a  jamais  été  chargé!  répliqua  la  jeune 
femme  radieuse,  en  laissant  retomber  la  main 
qui  tenait  l’arme.  Mais  qu’importe  ?  vous  croyiez 
qu’il  contenait  la  mort,  cela  me  suffit.  Toi  seul 
as  supporté  jusqu’au  bout  cette  épreuve. 

Et  d’un  geste  elle  releva  et  fit  asseoir  sur  le 
canapé  près  d’elle  le  poëte,  qui  tremblait  a  pré¬ 
sent  de  joie  et  d’extase. 

—  C’est  pourquoi,  continua  Ida,  je  te  veux 
choisir  entre  tous,  car  on  ne  mérite  l’amour  d’une 
femme  que  quand  pour  elle  on  est  capable  de 
mourir  ou... 

Elle  s’arrêta. 

—  Ou...?  demanda  Ludwig. 

—  Ou  de  tuer!  dit  Ida,  dont  la  voix  devint 
tout  à  coup  brève  et  dure.  Et  les  feux  de  ses 
yeux  s’assombrirent. 

Korbus  pensa  au  comte  de  Garl,  eut  froid,  de¬ 
vint  un  peu  pâle.  Mais  comme  il  est  vis-à-vis  des 
femmes  un  parfait  gentleman ,  il  ne  répondit 
point,  sourit  et  glissa  doucement  son  bras  autour 
de  la  taille  de  Mme  de  Garl.  Le  pistolet  tomba 
à  terre... 

Peut-être  Ludwig  eut  il  tort  de  ne  pas  imiter 
en  cette  occurence  la  sage  conduite  de  ses  de¬ 
vanciers.  Car,  trois  semaines  plus  tard,  il  se 
battait  en  duel,  sous  un  prétexte  futile,  avec  le 
comte  Jean  de  Garl,  et  le  tua. 

Depuis  lors,  le  poëte  n’est  jamais  retourné  chez 
Ida.  Quand  on  lui  demande  la  raison  de  sa  rup¬ 
ture  avec  Mme  de  Garl  : 

—  «  C’est,  dit-il,  qu’il  y  a  du  sang  entre  elle  et 
moi.  »  Et  il  ouvre  un  tiroir  et  montre  l’arme  avec 
laquelle  il  donna  la  mort  à  son  adversaire,  —  un 
petit  pistolet  à  deux  coups  dont  la  crosse  d'ébène 
est  ornée  d'incrustations  en  nacre. 

L.  DE  G. 

- - 
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SECONDE  NATURE 

.  On  n’a  pas  moyen  de  se  ravoir 

de  ce  trouble. 

Montaigne. 


T.A  PLUIE 

Le  soleil  ,  qui  jusqu’alors  brillait  dans  son 
éclat,  disparut  soudain  derrière  les  gros  nuages 
qui,  lentement,  s’étaient  amoncelés  dans  l'ho¬ 
rizon. 

Aussitôt,  on  vit  les  promeneurs  quitter  leur  al¬ 
lure  nonchalante  et  allonger  le  pas  d’un  air  in¬ 
quiet.  L’orage  menaçait. 

Mais  Lui  marchait  lentement ,  s’arrêtant  de¬ 
vant  chaque  boutique,  regardant  curieusement 
les  femmes  sous  le  nez,  en  un  mot,  ne  paraissant 
pas  s’apercevoir  des  éclairs  qui  commençaient  à 
illuminer  le  ciel,  ni  du  tonnerre  dont  la  formida¬ 
ble  voix  se  faisait  entendre  dans  un  crescendo  de 
fâcheux  augures. 

C’est  qu’après  de  longues  heures  d’un  mortel 
ennui,  il  sortait  enfin  de  son  ministère,  tout  af¬ 
famé  de  grand  air  et  de  flânerie.  Il  était  libre! 

Que  lui  importaient  après  cela  les  boulever¬ 
sements  de  la  Nature  ? 

Et  d’ailleurs,  n’avait-il  pas  là,  tout  prêt,  sous 
son  bras,  de  quoi  défier  le  déluge  le  plus  ter¬ 
rible  ? 

Car,  il  faut  arriver  à  le  dire,  notre  héros  était 
armé  d’un  formidable  parapluie. 

Et  notez  qu’il  n9  s’agissait  pas  d’un  de  ces 
fragiles  en-tout-cas ,  déguisant  de  leur  mieux 
leur  véritable  nom  et  leur  fallacieuse  destination. 
Non,  c’était  bien  un  vaste  dôme  de  taffetas,  ca¬ 
pable  d’abriter  une  tribu  entière,  un  ce  rifflard,  » 
un  parapluie  dans  toute  l’acception  du  mot. 

Lui,  n’avait  plus  de  préjugé  là-dessus,  ou  plutôt 
là-desous. 

Il  ne  s’était  certes  pas  toujours  résigné  à  se 
charger  de  cet  instrument  cc  bourgeois  et  ridi¬ 
cule;  »  mais,  quand  on  vieillit,  on  attache  aux 
plus  insignifiants  objets  des  souvenirs  qui  font 
courber  vos  plus  mesquines  vanités  et  qui  vous 
font  adorer  ce  que  vous  détestiez  autrefois. 

Or,  Lui  venait  d’atteindre  sa  vingt-huitième 
année,  et  c’était  précisément  le  culte  des  sou¬ 
venirs  qui  lui  faisait  arborer  si  «  carrément  »  son 
grand  parapluie. 

II 

LES  SOUVENIRS 

Ah  !  c’est  qu’il  lui  rappelait  de  si  douces 
choses  ! 

Dans  ce  temps-là,  Elle  venait  le  soir  au-de¬ 
vant  de  lui;  il  était  toujours  sûr  de  la  rencontror 
à  mi-chemin  ;  elle  souriait  de  loin  quand  il  ap¬ 
paraissait,  et  lui  sentait  son  cœur  battre  bien 
fort  et  il  aurait  voulu  courir  pour  être  plus  vite 
auprès  d’elle  !  Lorsqu’elle  passait  sa  petite  main 
sous  son  bras,  comme  il  la  regardait,  et  comme 
leurs  yeux  parlaient  tendrement  ! 

L’hiver  était  venu  sans  interrompre  leur  chère 
habitude.  Par  tous  les  temps,  ils  se  rencontraient 
au  même  endroit,  devant  une  grande  porte  co¬ 
chère  sous  laquelle  se  tenait  une  petite  marchande 
defleurs.  Comme  Elle  était  gentille,  enfouie  dans 
ses  fourrures,  frissonnante  et  rieuse,  soulevant 
son  voile  pour  lui  montrer  sa  jolie  figure  ,  toute 
rose  de  froid.  C’était  alors  des  chuchotements 
sans  fin,  des  petits  rires  étouffés,  de  ces  serre¬ 
ments  de  mains  qui  sont  des  baisers.  Il  achetait 
un  bouquet  de  violettes,  puis  on  partait,  bras- 
dessus,  bras-dessous  ,  marchant  lentement,  se 
serrant  bien  fort  l’un  contre  l’autre  et  se  répé¬ 


tant  sans  cesse  les  mêmes  liens  charmants  qui 
sont  le  bonheur. 

Les  vrais  jours  de  fête,  c’était  les  jours  de 
pluie  ! 

Il  avait  fait  emplette  d’un  grand  parapluie 
pour  qu’on  pût  tenir  deux  dessous,  et  dame,  sous 
prétexte  de  s'abriter,  on  se  penchait  l’un  vers 
l’autre,  en  prenant  garde  de  ne  pas  être  vus,  et, 
preste!  on  s’embrassait,  puis  on  reprenait  un  air 
indifférent  pour  recommencer  avec  malice,  quel¬ 
ques  pas  plus  loin. 

Ah  !  les  chers  moments ,  qu’étaient-ils  de¬ 
venus  ? 

Un  matin  de  ce  printemps,  une  grosse  querelle 
avait  éclaté.  Elle  ne  voulut  pas  pardonner.  Lui 
refusa  de  s’humilier,  et  voilà  nos  inséparables  se 
séparant  en  larmes  juste  au  moment  où  les 
oiseaux  bâtissaient,  en  gazouillant,  leurs  nids 
dans  le  grand  arbre  d’à  côté. 

Trois  mois  s’étaient  écoulés  sans  qu’ils  se 
revissent,  trois  longs  mois  de  tristesse  et  de  deuil 
pour  les  deux  amoureux;  mais  l’amour-propre 
est  l’ennemi  de  l’amour,  et  malgré  leur  incon¬ 
testable  chagrin,  ni  Lui,  ni  Elle  n’eussent  voulu, 
pour  un  royaume,  laisser  paraître  leurs  regrets. 

III 

LA  SURPRISE 

Maintenant  qu’on  sait  ce  que  rappelait  le 
grand  parapluie  ,  reprenons  notre  histoire  où 
nous  l’avons  laissée. 

Il  flânait  donc,  de  ci.  de  là,  laissant  au 
hasard  le  soin  de  le  conduire  et  n’écoutant  que 
sa  rêverie,  lorsqu’un  coup  de  tonnerre  plus  vio¬ 
lent  que  les  autres  vint  le  réveillet  tout  à  coup. 

Aussitôt  les  gros  nuages  laissèrent  tomber  de 
lourdes  et  larges  gouttes  d’eau  qui,  de  lentes  et 
disséminées,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  ra¬ 
pides  et  rapprochées,  et  à  se  transformer  en 
une  averse  épouvantable. 

Le  jeune  homme  ouvrit  tranquillement  son 
parapluie  etcontinua  sa  promenade. 

Mais  sous  ce  diable  de  grand  instrument,  il  se 
trouvait  mille  fois  plus  «  seul  »  encore  que  d’ha¬ 
bitude. 

La  pluie  tombait  à  torrents! 

Tout  à  coup  il  tressaillit.  Etait-il  le  jouet  d’une 
illusion  ?  Etait-ce  une  ressemblance  ? 

Pour  se  convaincre  de  son  erreur,  il  doubla  le 
pas,  mais  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  trembler 
et  son  cœur  battait  à  lui  rompre  la  poitrine. 

En  passant  devant  la  porte,  il  y  jeta  un  coup- 
d’œil  à  la  dérobée  : 

C’était  bien  Elle  ! 

Gentiment  et  du  bout  des  doigts,  elle  secouait 
les  gouttes  d’eau  qui  mouillaient  sa  robe  ;  son 
visage,  animé  parla  marche,  était  d’une  beauté 
éclatante.  Elle  lui  parut  plus  jolie  que  jamais. 

—  Je  ne  sais,  pensa-t-il  jusqu’à  quel  point  il  est 
convenable  de  la  laisser  sous  cette  porte  atten¬ 
dre  que  la  pluie  cesse  de  tomber  ;  je  crois  qu’en 
cette  circonstance,  tout  galant  homme  offrirait 
au  moins  son  parapluie  !... 

Mais  le  difficile  était  de  l’aborder.  Il  hésita 
quelque  temps,  puis,  bravement,  sans  reprendre 
haleine,  il  se  présenta  devant  elle. 

—  Madame,  dit-il  en  la  saluant,  veuillez  me 
pardonner  mon  indiscrétion,  mais  vous  ne  pou¬ 
vez  attendre  ici  le  beau  temps;  permettez-moi 
de  vous  offrir  mon  parapluie...  Trop  heureux  si 
vous  voulez  bien  l’accepter. 

Elle  rougit,  se  troubla,  puis  balbutia  : 

—  Mais,  monsieur,  et  vous  ? 

—  Moi?  Ah!  moi,  ne  vous  inquiétez  pas,  je 
serai  dessous... 


Elle  eut  un  regard  moitié  fâché,  moitié  rieur; 
puis,  très  émue,  elle  passa  vivement  sa  main 
sous  le  bras  qu’il  lui  tendait. 

IV 

La  Forza.  . .  de  l’habitude 

Us  marchèrent  ainsi  sans  se  dire  un  mot,  mais 
qui  pourrait  dire  les  réflexions  que  faisaient  leurs 
deux  cœurs  surpris  de  se  retrouver  si  près  l’un 
de  l’autre. 

L’orage  redoublait  ;  la  rue  n’était  plus  qu’un 
large  ruisseau. 

Elle  se  rapprochait  de  Lui  pour  ne  pas  rece¬ 
voir  l’eau  qui  tombait  du  parapluie  devenu  gout¬ 
tière,  et  Lui  serrait  plus  tendrement  le  bras  qu’il 
sentait  sous  le  sien. 

Parfois  apparaissait  un  point  noir  au  bord  de 
la  jupe  qu’Elle  relevait  avec  soin,  et  Lui  guettait 
discrètement  ce  petit  pied  dont  il  avait  tant  de 
fois  admiré  la  souplesse  et  la  forme  gracieuse. 

Us  arrivèrent  ainsi  devant  la  petite  marchande 
de  fleurs. 

Il  prit  machinalement  un  bouquet  de  violettes 
qu’elle  reçut  sans  remarquer  l’étrangeté  de  cette 
action. 

Elle  se  prit  à  babiller  comme  s’ils  se  retrou¬ 
vaient  après  quelques  heures  de  séparation  ;  il 
lui  donna  gaiement  la  réplique,  et  voilà  nos  amou¬ 
reux  comme  autrefois,  riant  en  se  serrant  l’un 
contre  l’autre,  disant  les  mêmes  riens  et  oubliant 
qu’ils  avaient  voulu  renier  leur  amour. 

A  la  suite  d’un  mot  bien  tendre,  sans  doute, 
elle  lui  tendit  doucement  son  front. 

Le  parapluie  s’abaissa,  en  parapluie  qui  sait  à 
fond  son  métier,  et  lorsqu’il  se  releva,  Elle  et 
Lui  avaient  le  visage  grave  et  recueilli  de  deux 
diplomates.  Elle  jeta  un  regard  sournois  aux 
passants  pour  s’assurer  qu’ils  n’avaient  rien  vu, 
et  partit  d’un  frais  éclat  de  rire. 

—  Le  tour  est  fait  ! 

—  Chère  folle,  fit-il  en  pressant  la  petite  main 
de  son  amie. 

Mais  elle  se  dégagea  vivement  et  s’arrêta 
surprise  et  frémissante,  le  visage  tout  empourpré. 

Au  même  instant,  une  voix  retentit  auprès 
d’eux  : 

—  Monsieur,  quelque  chose  pour  vous! 

Le  jeune  homme  fit  un  soubresaut  et  recula 
en  devenant  fort  pâle. 

Son  concierge,  —  ô  réalité  prosaïque!  —  était 
devant  lui,  tendant  une  lettre. 

Comment  Elle  et  Lui  se  retrouvaient-ils  là, 
tout  à  coup,  au  bas  de  l’escalier  de  son  apparte¬ 
ment,  à  Lui  ? 

Sans  le  savoir,  les  deux  amoureux  avaient  suivi 
le  même  chemin  qu’autrefois  lorsqu’ils  reve¬ 
naient  gaiement  dîner  le  soir  dans  leur  cham- 
brette, encore  toute  parfumée  des  adieux  du  matin. 

Ah  !  que  leurs  deux  cœurs  s’étaient  bien  enten¬ 
dus  pour  les  tromper  sous  ce  parapluie  ensorcelé? 

Brusquement  rappelés  à  la  réalité,  ils  restaient 
là,  l’un  devant  l’autre,  confus  et  troublés. 

Bientôt  des  larmes  obscurcirent  leurs  yeux, 
mais  les  deux  regards  se  rencontrèrent  et  s’éclai" 
rèrent  bientôt  du  plus  radieux  sourire,  le  sourire 
du  pardon,  le  sourire  du  bonheur,  de  l’amour,  de 
la  jeunesse  !... 

De  son  côté,  le  ciel  eut  la  bonne  idée  de  ren¬ 
voyer  les  nuages  qui  n’avaient  plus  rien  à  faire 
maintenant,  et  le  soleil  couchant,  reprenant  ses 
droits,  trouva  encore  quelques  beaux  rayons  rou¬ 
ges  et  chauds  pour  sécher  les  ailes  ruisselantes 
des  oiseaux  qui  entonnèrent,  dans  le  grand  arbre 
d’à  côté,  leur  chantleplus  doux  et  le  plus  amou¬ 
reux.  . .  Gaspard  Mus. 
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DÉPARTEMENTS, 

MARSEILLE.  —  Grand-ThÉATRE.  —  Rigo- 
letto  et  V  Africaine,  telles  sont  les  deux  récentes 
reprises  qui  ont  attiré  l’attention  du  public.  Dans 
Rigoletto,  M.  Dumestre  s’e?t  montré  ce  qu’il  est 
d’habitude,  excellent  chanteur  et  parfait  comédien. 
Nos  félicitations  à  MM.  Echetto,  Kosier  et  Mlle 
Etelka  Gester. 

L 'Africaine  nous  a  moins  satisfait.  A  l’exception 
de  M.  Dumestre  (Nélusko),  et  de  Mme  de  Stucklé 
(Sélika),  l’interprétation  a  été  faible. 

Une  représentation  donnée  avec  le  concours  de 
M.  Elté,  dans  le  rôle  de  Nélusko,  nous  a  fait  voir 
chez  ce  dernier  une  grande  puissance  de  voix,  mais 
aussi  une  émotion  trop  forte  pour  nous  permettre 
de  le  juger. 

Aïda,  le  nouvel  opéra  de  Verdi,  est  à  l’étude  et 
passera  vers  la  fin  de  janvier.  M.  Canipocasso  pré¬ 
pare  une  mise  en  scène  digne  de  l’œuvre  du  maestro. 

A.  G. 


ÉTRANGER 

BRUXELLES .  —  Correspondait  ce  particulière 
du  Paris-Théâtre).  —  Les  adieux  de  Mme  Pauline 
Lucca  au  public  bruxellois  ont  eu  lieu  dans  Faust. 
Auditoire  nombreux  et  choisi  ;  après  l’acte  du 
jardin,  la  Lucca  a  été  couverte  de  fleurs  ;  MM.  De- 
voyod  et  Tournié  ont  eu  leur  succès  habituel  dans 
les  rôles  de  Valentin  et  de  Faust.  —  Nos  dilettantes 
reprochent  à  Mme  Lucca  de  mettre  trop  d’exagé¬ 
ration  dans  son  jeu,  de  pécher  trop  souvent  contre 
es  rhythmes  et  de  faire  un  abus  de  coupures  dans 
les  œuvres  qu’elle  interprète . . . 

—  La  Comtesse  Romani  a  bruyamment  réussi  au 
Théâtre-des-Galeries.  Le  deuxième  acte  surtout  a 
vivement  intéressé  le  public.  Mlle  Jeanne  Pazza, 
chargée  du  rôle  de  Cœcilia,  en  a  fait  une  création 
remarquable  ;  M.  Barbe  joue  le  comte  Romani  en 
artiste  de  talent,  les  autres  rôles  sont  bien  remplis 
par  MM.  Garnier,  Candeilh,  Noblet  ;  Mmes  Hada- 
mard,  Despretz  et  Wilhem. 

—  M.  Delvil  vient  de  commander  à  Paris  des  dé¬ 
cors  identiques  à  ceux  que  le  Théâtre-Français  a 
faits  pour  Y  Ami  Fritz.  Cet  ouvrage  est  en  voie  de 
répétitions  an  Théâtre-des-Galeries  ;  le  rôle  de 
Suzel  sera  définitivement  joué  par  Mlle  Hadamard 

—  La  direction  de  ce  théâtre  s’est  entendue  avec 
le  directeur  de  la  Renaissance,  de  Paris,  pour  la  lo¬ 
cation  du  materièl  de  Kosiki ,  de  Lecoq.  Cette  opé¬ 
rette  sera  jouée  à  Bruxelles  en  mai  prochain,  avec 
le  concours  de  Mlle  Zulma  Bouiïar,  dit-on. 

—  Mlle  Sarah  Bernhardt  obtient  en  ce  moment 

un  succès  enthousiaste  au  théâtre  du  Parc,  où  elle 
joue  P  Etrangère.  Avec  une  interprète  de  cette  va¬ 
leur,  le  rôle  de  mistress  Clarkson  se  présente  à 
nous  sous  un  jour  nouveau  et  devient  une  véritable 
révélation.  Mlle  Sarah  Bernhardt  a  été  très  accla¬ 
mée  dans  l’œuvre  de  Dumas  ;  elle  était  inconnue 
jusqu’à  présent  du  publie  bruxellois  ;  maintenant 
qu’elle  nous  a  initiés  aux  multiples  ressources  de 
son  beau  talent,  il  est  à  espérer  que  l’aceeuil  si  en- 
thouiaste  qu’elle  reçoit  à  Bruxelles  la  décidera  à 
venir  de  temps  en  temps  nous  faire  connaître  ses 
dernières  créations.  P.  de  P. 


LES  LIVRES  DÉTRENNES 


Qu’étaient  les  livres  d’enfants  autrefois  ?  Peu 
nombreux,  édités  avec  une  négligence  qui,  chose 
plus  grave,  se  retrouvait  à  un  égal  degré  dans 
les  sujets  de  ces  livres,  dans  la  banalité  de  leur 
composition  ;  les  livres  écrits  pour  les  enfants 
ne  leur  offraient  ni  amusement  ni  instruction. 
Cette  littérature,  qui  pouvait  être  à  la  fois  si 
utile  et  si  charmante,  n’existait  pour  ainsi  dire 
pas  chez  nous.  M.  Hetzel  l’a  créée  à  coups  de 
chefs-d’œuvre.  Dans  cette  collection,  aujour¬ 
d’hui  si  considérable,  il  n’y  a  pas  un  livre  mé¬ 
diocre.  On  peut  y  puiser  au  hasard  avec  la  cer¬ 
titude  d’acquérir  un  livre  excellent.  Le  succès 
de  l’entreprise  est  éclatant.  Des  imitateurs  ont 
surgi,  mais  la  Bibliothèque  d’éducation  et  de 
récréation  d’Hetzel  est  restée  à  la  tête  du  mou¬ 
vement  que  son  fondateur  a  imprimé  à  la  litté¬ 
rature  enfantine,  et  maintenant  plus  qu’autre- 
fois,  plus  que  jamais,  le  livre  est  resté  Pétrenne 
par  excellence  pour  les  enfants.  Les  volumes 
composant  cette  bibliothèque  ont,  du  reste,  le 
don  rare  d’intéresser  passionnément  les  enfants, 
même  les  tout  petite,  les  adolescents,  et  près 
d’eux,  leurs  parents. 

Je  connais  des  pères  qui  attendent  l’arrivée 
du  Magasin  d’éducation  et  de  récréation  avec 


- -  -  . 

une  impatience  presque  égale  à  cellé  de  leurs 
enfants. 

Le  Magasin  d’éducation  et  de  récréation  est 
le  laboratoire  dans  lequel  on  prépare  la  plus 
grande  partie  des  volumes  qui  composent  cette 
bibliothèque.  Ceux  qui  n’ont  pas  reçu  le  Magasin 
d'éducatiqn  et  de  récréation  depuis  son  ori¬ 
gine,  peuvent,  s’ils  ne  veulent  pas  acquérir  la 
collection  entière,  choisir  une  partie  des  vo¬ 
lumes  qui  en  sont  issus.  Les  nommer  tous  est 
chose  impossible;  les  recommander  tous  est  sim¬ 
plement  faire  œuvre  de  justice  et  de  conscience. 
Il  m’est  pourtant  impossible  de  passer  sons  si¬ 
lence,  parmi  les  nouveaux  volumes,  Michel 
Strogoff,  de  Jules  Verne,  ce  récit  dramatique, 
émouvant,  qui  a  autant  de  lecteurs  passionnés 
chez  les  personnes  graves  que  chez  les  enfants  ; 
le  Petit  Boi,de  S.  Blandy,  bon  à  méditer  par  les 
petits  rois  que  l’on  compte  dans  chaque  famille, 
je  veux  dire  par  les  enfants  trop  et  mal  aimés, 
et  surtout  par  leur  père  et  leur  mère  ;  la  Géo¬ 
graphie  illustrée,  de  Jules  Verne  et  Théophile 
Lavallée,  (ce  qu'était  l'Alsace  ,  ce  qu'était  la  Lor¬ 
raine ,  ce  qu'elles  sont)  ;  les  Jeunes  Voyageurs, 
de  Mayne-Reid  ;  le  Jardin  d’Acclimatation  ; 
(le  Tour  du  monde  d’un  naturaliste),  de  Gri¬ 
ma  rd,  auteur  de  la  Plante. 

Le  livre  d’un  père  est,  si  je  ne  me  trompe,  le 
seul  volume  de  poésie  qui  ait  été  écrit  pour  les 
enfants.  Ils  auront  par  ce  livre  la  révélation  du 
beau  en  même  temps  que  du  bon.  Tout  ce  qui 
élève  l’âme,  le  dévouement,  la  générosité,  le  cou¬ 
rage,  emprunte  à  la  concision  du  vers  une  force 
plus  grande, et  la  rime  vient  en  aide  à  la  mé¬ 
moire  pour  graver  plus  profondément  dans  le 
cœur  l’exemple,  le  conseil,  la  leçon  attendrie  et 
ferme . 

Et  si  je  pouvais  avoir  une  préférence  parmi 
tant  debenuxet  bons  livies,  si  je  ne  craignais  de 
désobliger  M.  Hetzel  en  lui  avouant  cette  préfé¬ 
rence,  je  dirais  que  rien  ne  me  paraît  plus 
agréable  à  lire  que  les  histoires  de  mon  parrain, 
par  P.-J.  Stalil.  Et  I’odyssée  de  pataud,  arec  les 
dessins  de  Cuam!  Et  les  travaux  d’alsa!  cerf- 
agile,  histoire  d’un  petit  sauvage!  Le  pommier 
DE  ROBERT!  Le  ROI  DAGOBERT!...  Ces  trois 
derniers  volumes  sont  des  bijoux,  avec  leurs 
images  en  couleurs,  pour  le  premier  âge.  .  . 

Je  ne  puis  tout  citer,  et  si  j’étais  forcé  de 
choisir,  je...  je  prendrais  tout. 

Parmi  ces  livres,  les  meilleurs  qui  pussent  être 
recommandés  comme  cadeaux  d’étreunes,  splen¬ 
dide  restauration  de  Ce  que  fut  Paris,  et  des¬ 
cription  non  moins  splendide  de  ce  qu’il  est  (li¬ 
brairie  Firmin  Didot/.  A  la  même  librairie,  une 
série  de  volumes  sur  le  M  jyen  âge  et  la  Renais¬ 
sance,  par  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob). 

Tout  se  renouvelle,  au  surplus;  on  s’en  aper¬ 
çoit  en  parcourant  I’Histoip.e  du  mobilier,  par 
Albert  Jacquemart  (librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint  Germain,  79).  On  est  tout  étonné 
que  des  meubles  ou  des  étoffes  autrefois  réservés 
aux  rois  et  aux  grands  sont  aujourd’hui  dans  le 
commerce  et  ornent  les  demeures  les  plus  mo¬ 
destes. 

Depuis  quelques  années,  on  s’occupe  beaucoup 
de  géographie,  et  on  a  raison.  La  librairie  Ha¬ 
chette  s’est  hardim  nt  placée  à  la  tête  de  ce 
mouvement,  qui  aboutira  à  des  résultats  pratiques 
très  importants. 

La  Nouvelle  Géographie  universelle  de 
Reclus,  publiée  par  celte  maison,  est  arrivée  à 
son  second  volume,  consacrée  à  la  France. 

Avons-nous  besoin  de  faire  l’éloge  de  l’œuvre 
de  M.  Elisée  Reclus,  aujourd’hui  si  universelle¬ 
ment  et  si  justement  appréciée  ?  Le  premier  vo¬ 
lume,  Europe  méridionale,  avait  eu  un  grand 
succès;  le  second  nous  touche  plus  directement 
encore  ;  c’est  le  tableau  le  plus  complet  de  notre 
beau  pays. 

Cette  publication,  qui  aura  douze  gros  volumes, 
est  donc  en  bonne  voie;  il  en  est  de  même  du 
journal  LE  ToUR  DU  MONDE,  qui  tous  les  six  mois 
ajoute  un  volume  à  sa  collection,  et  où  le  lecteur 
passe  en  revue  toutes  les  nations  et  tous  les 
pa>  s. 

A  ceux  que  ces  publications  à  terme  ne  peu¬ 
vent  satisfaire,  la  maison  Hachette  offre  la  Pro¬ 
menade  autour  du  monde,  par  le  baron  de  Hub- 
ner,  un  livre  des  plus  instructifs  et  des  mieux 
écrits  que  nous  connaissions. 

Il  est  un  pays,  un  seul  que  n’a  pas  visité 
M.  de  Hubne.r,  ce  sont  les  Indes,  lacune  bien 
grande,  mais  qui  est  heureusement  comblée  par 
I’Inde  des  Rajahs,  un  livre  magnifique  dont  la 
deuxième  édition  paraît  a  l’occasion  de  ce  jour 
de  Tan. 

Ces  deux  ouvrages,  nous  l’avons  dit,  sont  ma¬ 
gnifiques  et  comme  texte  et  comme  illustration  ; 
leur  prix  se  ressent  nécessairement  de  cette 
splendeur, —  mais  la  librairie  Hachette,  qui  a  des 
publications  pour  toutes  les  bourses,  offre  le 


Voyage  pittoresque  autour  du  Monde  que 
M.  Richard  Cortambert  a  composé  en  citant  les 
meilleurs  auteurs. 

Citons  encore  comme  monographies  particu¬ 
lières  après  Rome  et  Londres,  I’Italie  par  M.  Ju¬ 
les  Gourdant,  publiée  par  Hachette;  Amsterdam 
et  Venise,  un  beau  volume  publié  par  Plon. 

Noos  bornerons  là  pour  aujourd’hui  notre 
revue  bibliographique,  persuadé  que  nos  lec¬ 
teurs  sauront  la  compléter  en  feuilletant  tous 
les  beaux  livres  publiés  par  les  éminents  édi- 
leurs  que  nous  venons  de  citer. 

Z. 


PETITES  NOUVELLES 


Dimanche  dernier  il  y  a  eu  grande  affluence 
au  Cirque-d’Hiver  et  au  Châtelet,  où  l’on  exé¬ 
cutait  le  Désert  de  Félicien  David.  Dans  ces 
deux  établissements  le  chef-d’œuvre  du  miître 
a  été  acclamé,  et  la  plupart  des  morceaux  ont 
été  bissés.  Le  succès  a  été  tel,  que  MM.  Pasde- 
loup  et  Colonne  donneront  chacun  une  seconde 
audition  du  Désert  dimanche  prochain. 

—  Le  Théâtre-Italien  a  repris  mardi  II 
Barbier e  de  Siglia,  dent  nous  rendrons  compte 
dans  notre  prochain  numéro. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  doit 
donner  ce  soir  la  Reine  Margo.t  C’est  MmeBianca, 
de  la  Comédie-Française,  qui  jouera  la  duchesse 
de  Nevers.  A  jeudi  les  détails. 

—  Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  déjà,  l’O¬ 
péra  se  prépare  à  donner  des  bals  masqués  cet 
hiver;  il  y  en  aura  quatre  aux  dates  ci-après  : 

Le  1er,  le  samedi  13  janvier. 

Le  2e,  le,  samedi  27  janvier. 

Le  3e,  le  samedi  10  févrior. 

Le  4e,  le  jeudi  de  la  mi-carême. 

L’administration  de  l’Opéra  vient  d’adresser 
une  lettre-circulaire  à  MM.  les  abonnés  pour  les 
prier  de  faire  savoir,  d’ici  au  25  de  ce  mois, 
si  leur  intention  est  de  conserver  leurs  loges  pour 
ces  bals. 

Le  bureau  de  location  ne  fonctionnera  donc 
qu’à  dater  du  mercredi  27  décembre  1876. 

On  parle  toujours  de  l’engagement  prochain 
de  Mipe  Patti  à  l’Opéra.  Si  la  nouvelle  se  réalise, 
la  Françoise  de  Rirnini ,  d’Ambroise  Thomas, 
sera  donnée  en  1877,  et  les  études  de  cet  ou¬ 
vrage.  destiné,  dit-on,  à  produire  une  impression 
profonde  ,  commenceront  dans  quelques  se¬ 
maines.  L’auteur  d 'Ilamlet  destine  le  rôle  de 
Françoise  à  la  Patti.  Quant  au  rôle  du  ténor, 
rien  de  décidé. 


— -  Nous  avons  annonéé,  il  y  a  déjà  bien  long¬ 
temps,  la  réception  au  Théâtre-Français  d’un 
drame  intitulé  Jean  d' Acier,  d’un  jeune  auteur 
de  vingt  ans,  M.  Lonaon.  Ce  drame  va  enfin 
être  joué  ;  les  répétitions  sont  commencées.  Les 
principaux  rôles  <  nt  éié  distribués  à 'Mlle  Favart 
MM.  Maubant,  Coquelin,  Dupont-Vernon  et 
Laroche. 

On  sait  que  l’action  de  Jean  d' Acier  se  passe 
sous  la  première  République. 


—  Le  conseil  communal  de  Bruxelles,  dans  sa 
dernière  séance,  a  voté  un  crédit  supplémentaire 
de  1,500  francs,  comme  encouragement  à  Mlle 
Dulait  en  raison  des  succès  qu’a  remportés,  au 
Théâtre-Français,  cette  jeune  artiste  belge,  dans 
la  tragédie  de  Rome  vaincue. 

—  On  répète  Zampa  à  TOpéra-Comique  avec  la 
distribution  suivante  : 

Zampa  MM.  Valdéjo. 

Alphonse  Nicot. 

Camille  Mmes  Brunet-Lafleur, 

Rita  Ducasse. 


—  Gounod  est  à  la  campagne  et,  dans  une 
solitude  complète,  il  travaille  jusqu’à  seize  heures 
par  jour  pour  achever  sa  partition  de  Cinq-Mars , 
qui  doit  être  jouée  à  l’Opéra  Comique  vers  le 
mois  de  mai.  Ou  dit  que  le  grand  mëastro,  arrivé 
à  l’apogée  de  son  géuie  musical,  n’a  jamais  été 
mieux  inspiré.  Le  sujet  de  sa  nouvelle  œuvre  est 
enprunté  au  roman  d’Alfred  de  Vigny.  On  parle 
déjà  d’un  duo  de  Cinq-Mars  et  de  Thon,  mar¬ 
chant  au  supplice  au  son  du  Salve  Regina. 


—  Samedi  prochain,  23  décembre,  on  célébrera 
à  l’église  Saint-Roch  le  mariage -de  Mlle  Blanche 
Comettant,  la  fille  de  notre  aimable  confrère  du 
Siècle ,  avec  M.  Lavigne,  ancien  élève  de  l’Ecole 
normale. 

La  messe  sera  chantée  par  Mme  Carvalho, 
MM.  Villaret,  Faure  (ou  Bouhy). 

Pour  la  partie  instrumentale  :  Garcin,  premier 
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PARIS-THEATRE 


!.  Aon  solo  de  l’Opéra  ;  Frémeaux,  violoncelliste; 

*  !  unier  fils,  harpiste  ;  Mohr  et  l’excellent  orga- 


5te  de  Saint-Koch. 


'  —  L’imprimerie  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des 
•lartyrs,  Paris,  envoie  par  retour  du  courrier 
ntre  3  fr.  en  mandat  poste,  100  cartes  de  visite, 
r  beau  véün.  Deuil  3  fr.  50. 

Pour  Paris,  2  fr.  50  ;  deuil  3  fr. 


1  *?,  RUE  IDE  Xj-A.  PAIX,  V? 
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CâPOÜL 

Bonbon  nouveau 


•  i 
J 

'  i 
l 


U 


LIBRAIRIE  A  ADÉMIQUE  DIDIER  ET  Cc 

Quai  des  Angustins,  35 


.  i 


ëlène  «le  Oamiamies,  par  la  comtesse  de  Mi¬ 
rabeau  ;  1  vol.  in-12 .  3  fr. 

nieur  et  Devoir,  par  Mme  de  Saint-Vidal  ; 
1  vol.  in-12 .  3  fr. 


es  Fantômes  du  Cteur.  par  l'auteur deV Allu¬ 
meur  de  Réverbères ,  trad.  de  l’angl.  1  v.  in-12,  3,50 


m 


rn 


il  n’existr 
qu’un  remè¬ 
de  qui  gué- 


jse  véritablement,  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
est  la  potion  de  M.  Aubrf.e,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
ime  (È.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
>.  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 

Suffocation  ôt  Toux 


Indication  gratis  et/h.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  11  Y,  à  Marseille. 


MALADIES  DEsFEffiimESETSTËRILITP 

Madame  LACHAPEIT  K,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  a- régime  des  maladies 
desfemmes.  infiaruat-oQs,  su;te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  deB  organes. causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations.  faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat,  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  las 
jours,  de  3  a  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.', 


3' Fat  1  aca  i  e 


;  m.  fem.  et  enfu 


It 


i'I'l 
l  T 
'IL 


JÉRISOi 


3XM3N0HV  ’TI.ûhaDÜVd 


De  toutes  les  maladies  qui  apportent  leur  contin- 
guent  au  bulletin  des  décès,  la  plus  commune,  la 
plus  désespérante  pour  les  familles,  celle  qui  chaque 
jour  occasionne  la  plus  grande  mortalité,  c’est  assu¬ 
rément  la  phthisie  pulmonaire. 

Des  expériences  faites  d’abord  à  Bruxelles  et  re¬ 
nouvelées  depuis  un  peu  partout  ont  prouvé  que  le 
goudron,  qui  est  un  produit  résineux  du  sapin,  a 
une  action  des  plus  remarquables  et  des  plus  heu¬ 
reuses  sur  les  malades  atteints  de  phthisie  et  de 
bronchite. 


La  meilleure  manière  d’employer  le  goudron,  c’est 
sous  forme  de  capsules.  Les  capsules  de  Goudron 
de  Guyot  sont  devenues  un  remède  populaire  dans 
cc  genre  de  maladies.  La  dose  ordinaire  est  de  deux 
eapsules  à  prendre  au  moment  de  chaque  repas.  Le 
bien-être  se  fait  sentir  rapidement. 

Pour  éviter  de  nombreuses  imitations,  exiger  la 
signature  Guyot  imprimée  eu  trois  couleurs  sur  l’é¬ 
tiquette  du  flacon. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  Cl,  rue  de  Seine,  et 
dans  la  plupart  des  pharmacies. 


es  R  &S  A  F*  F»  de  sa  curabilité  sans 

LfiPllLflDr  cabaru.iv„ 


Ide  santé,  r.d’Aimaillé, 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  G> 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,, 


1?,  RUE  IDE  LA  P. 
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EPiVO!  EN  PROVINCE  ET  A  L’ÉTRANGER 


Exposmi 

«les  Objets  cTÉti 


5Lr-i!-vcE6e-Sitcte-.  J'G^?oIMOT  HUMES  A  VAPEUR  VERTICALES 


n  ’oa.'danl  pas  les  Plumes,  n  ’ épaississant  pas. 
"PIAILLE  O’O R, 1 8 74_ Chez  tous  les  Papetiers, 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANS 
UAMitT  limés 
Seuls  approuvés  par  l'scad1* 
n1*  de  médecine  et  autorisé» 
par  le  gouv*,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par5com- 
missions  surdix  mille  biscuit» 
i' Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sd*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
Vote  d’une  récompense  de  24  mille  £ 
éparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou- 
nt  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex- 
itdu  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
J  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré- 
le,  rapide,  inoffensif.  secret,  économique  e.  sans  fa¬ 
ite  (5  fr.la  ble  de  25  biscu.  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
ânes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
l,,ConsuU,gru*  de  midià6h.  et  parcorresp.  Expôd' 


pr  ,  martres.  Eczemas,  n-oiiii&is,  dé- 1 

L*  m ,  geaisnns.  Spée  alité  du  Docteur  Huë,  no‘\ 
, ugirard,  274.  Pas,  coîisiiît .  rie  I  à  4  n>  Par  convspondance 
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FR. 

PAR 

AM 


TREIZIEME  ANNÉE 
LE 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIETE  ANONYME 

an  Capital  de  3,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 


Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer. —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix.  «Ses  coupons 
échus. —  Comptes  rendus  des  Assem¬ 
blées  d’astioiMiaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  c«»tées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés. —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 


OFFERTE  A  TOUT  ABONNE  NOUVEAU  : 
LE 


CALENDRIER-MANUEL 


Dü  CAPITALISTE 

pour  1876 


VOLUME  TRES-COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE, 
CONTENANT  : 


Des  renseignements  détaillés  sur  la 
situation  «le  toutes  les  valeurs, —  Ses 
plus  hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  18Î3,  —  l'époque  «le  chaque 
tirage, —  le  revenu  «les  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  périotle  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  {'historique,  les  prospectus 
complets  de  toutes  les  valeurs  à  l«»ts 
autorisées,  etc. 


ON  S'ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 


MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

104,  Hue  de  Kiehelieu,  Paris 


On  peut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


»  O.-  Anin 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Paraît  tous  Ire  Dhimncljfô 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  pages 
Kommié  rte  chiugue  IVuméro  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  (Jesetablissemenls  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch .  de  fer  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
,  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en/ 

ON  banque  et  en  bourse.  Liste  des® 
tirages.  Vériticalions  des  n°"  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


PRIME  GRATUITE 

fttnnucl  îics  Cnpitu  listes] 


1  fort  volume  m  -8*. 


i  PAR  S  —  7,  ru<‘  Lafayettc,  7  —  PARIS 

Fnmufir  mandat  Teste  ou  timbres-voste.  _ . 

- 1-W^^.V... — . .  .. TlC-mW 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
médaille  d  ob  et  grande  médaille  d’or  1872 

Meda. Ile  de  Progrès  à  Vienne  iS73 
Membre  du  Jury  1875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
pi  ’ce,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  a  fonctionner;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustiblp;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré 


nOUVEAU  TRAIT 


ÎPnCMUET'*—1' 


.  membredeSoci 


Guérison  radicale  des  maladies 
écoulements  récents  ou  anciens,  uk 
Ce  traitement,  par  suite  d’expèr 
ralives  faites  tout  récemment,  est  ri 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Con 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  o 
Parts,  rue  «Scs  Cia  tics,  5.  près  laTo 


ularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulât-  ur  An- 
adej  et  leur  stabilité  par¬ 
ie,  a  toutes  les  industries, 
U  commerce  et  à  l'agrt 
uiture. 

HERMANN  LACHAPELLE 

144,  BCR  DG  FAUBOURG-POIBBONNUiRS,  A  PARIS* 


CHAUDIÉRE3 

|veip!o«IbIe, 

iei.„oy„.gg  aciie 
ïnvo.  franco  dü 

JftObKJCTBS  détaillé 


\  -•&*&- 


gLE  LAIT  AKTÉPHi 

pur  ou  coupé  d’eau  du 

ROUSSEUR3,  HA] 
MASQUE  DE  GROS! 

O  LENTILLES,  GERÇUR] 

%  RUGOSITÉS,  BOUTi 

EFFLORESCENC] 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation*, 
mai.v  uses  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  natif 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme, é 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  tonte  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  r. près  c 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  c 
pris  celle  de  M  ’  '  '  ”  '  .  .  _ 


e  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dé-iié,  V. 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelateia,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  e1- 
râble  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  1- 
de  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint- Guy,  déchirée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.  60  fr.  - 
R'  valescière,  en  boites  de  ferblanc  de  4,7  et  60  francs. —  La  Revalescière  chocolatée,  ei 
blanc  de  12  tasses,  2  fr  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépi 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Dü  Barry  et  C°,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
dormir,  ayant  toujours  le  cieux  i 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d'Aslhn 
fement8  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421.  _ 
M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipatim 
9  ans.  C'était  terrible,  et  des  méfiée: 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas 
guérir. 
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£.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

1.  GOdement,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passage  Verdeau,  23. 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  28  Décembre  1876  au  3  Janvier  1877» 


PARIS  :  80  cent.  DÉPART*.  :  35  cent 
ABONNEMENTS  : 

PARIS1.  ,  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  *3 f  £& 
DÉPART»  id.  16  fr.  id.  3  fr. 

ÉTll/tSG'  id.  20  fr.  id.  fl©  & 
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OU  R 

répon¬ 

dre 

aux 
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l’actualité,  nous  entrons 
aujourd’hui  dans  une 
voie  nouvelle  qui  est  du 
ressort  de  Paris-Théâtre  et 
que  nousn’avonspas  encore 
exploitée.  Les  instrumen¬ 
tistes,  aussi  bien  que  les 
chanteurs,  doivent,  en  effet, 
avoir  leur  place  dans  noire  col¬ 
lection,  car  ils  sont  les  collabo¬ 
rateurs  indispensables  des  com¬ 
positeurs  de  musique,  et  c’est 
souvent  grâce  à  leur  concours 
que  les  maîtres  voient  triompher  leurs 


chefs-d’œuvre. 

Si  nous  commençons  cette  nouvelle 
série  d’artistes  par  un  enfant  de  neuf  ans 


et  demi,  c’est  que  cet  enfant  a  gagné  déjà 
tous  ses  chevrons  dans  la  grande  lutte 
pacifique  de  l’art;  depuis  quelques  mois 
seulement  qu’il  est  à  Paris,  son  nom  est 
devenu  populaire  dans  tous  les  milieux 
artistiques  ;  deux  anecdotes  suffiront  à 
le  prouver. 

Yieuxtemps  et  Sivori,  les  deux  maîtres 
les  plus  incontestés  du  violon,  out  voulu 
entendre  le  jeune  Dengremont, tous  deux 
ont  été  émerveillés  de  son  talent  et  l’ont 
affirmé,  chacun  à  sa  manière. 

Vieuxtemp  • ,  à  peine  l’audition  termi¬ 
née,  s’est  levé  et  s’adressant  à  M.  Deu- 
gremont  j  ère,  il  lui  a  dit  textuellement  : 
«Il  y  a  eu  trois  musisienm  dans  ce  monde, 
qui  ont  eu  la  précocité  du  génie,  Mozart, 
Vieuxtemps  et  votre  fils.  » 

Nous  aimons  mieux  le  mot  de  Sivori. 
L’éminent  violoniste  était  enthousiasmé. 
En  présence  du  plaisir  qu’il  semblait 
éprouver,  on  lui  demanda  dç  vouloir  bien 
apprendre  au  jeune  artiste  ce  fameux 
Carnaval  de  Venise  dont  la  merveilleuse 
exécution  lui  valût  d’être  appelé  l’émule 
de  Paganini. 

«  La  Tarentelle ,  le  Trov:tore ,  et  tout 
autre  morceau  que  vous  voudriez,  s’écria 
Sivori,  mais  ni  le  Carnaval  ri  Lucie,  parce 
que  je  n’oserais  plus  moi-même  les  jouer 
après  lui.  » 

Quand  on  est  ainsi  sacré  grand'  artiste 
par  deux  maîtres  semblables,  on  a  le  droit 
de  prétendre  à  une  rapide  notoriété,  et 
c’est  ici  le  cas  de  dire  avec  le  héros  de 
Voltaire  ; 


La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 


Quelle  est  l’origine  de  ce  petit  phéno¬ 
mène  et  commenta-t-il  pu  faire  ses  pre¬ 
miers  pas  dans  la  difficile  carrière  où  il 
s’est  déjà  posé  comme  une  rare  excep- 
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tion?  C’est  ce  que  nous  allons  raconter 
aussi  fidèlement  que  possible. 

Eugène-Maurice  Dengremont  est  né  à 
Rio-de-Janeiro,  capitale  du  Brésil,  en 
1867,  d’un  père  Français  et  d’une  mère 
Brésilienne.  Le  père,  violoniste,  faisait 
partie  de  l’orchestre  du  théâtre  impérial 
de  l’Opéra  de  Bio-de  Janeiro  et  n’avait, 
avec  les  émoluments  qu’il  touchait  dans 
cet  emploi,  d’autres  ressources  que  de 
donner  des  leçons  pour  subvenir  aux  be¬ 
soins  de  sa  femme  et  de  ses  dix  enfants. 

Ayant  remarqué  les  aptitudes  extraor¬ 
dinaires  du  petit  Maurice  pour  la  musique 
et  principalement  pour  le  violon,  il  lui 
donna  lui-même  des  leçons.  L’enfant 
éiait  si  heureusement  doué  que,  dès  l’âge 
de  six  ans,  il  fut  eu  mesure  de  jouer  d’une 
façon  supérieure  de  cet  instrument  pour 
lequel  on  prétend  que  dix  ou  douze  an¬ 
nées  cl’études  sérieuses  sont  à  peine  suf¬ 
fisantes.  Présenté  à  l’empereur  du  Brésil, 
il  le  charma  si  bien  que  celui-ci  voulut  le 
prendre  d’une  manière  effective  sous  sa 
haute  protection,  et  lui  assura  une  pen¬ 
sion  annuelle  de  3, ©04»  fr.  qui  le  mit  à 
la  fois  à  l’abri  du  besoin  et  put  lui  per¬ 
mettre  de  venir  en  aide  à  sa  nombreuse 
famille. 

Bientôt  le  petit  Dengremont,  ayant  son 
père  pour  seul  professeur,  fit  de  rapides 
progrès  et  acquit  dans  sa  ville  natale 
une  grande  réputation. 

Celte  année,  lorsqu’il  eût  atteint  ses 
neuf  ans,  son  père  le  jugeant  en  mesure 
de  tenter  la  fortune,  et  après  avoir  pris 
le  consentement  de  son  auguste  protec¬ 
teur,  l’embarqua  avec  lui  pour  la  France 
afin  de  faire  consacrer  par  Paris  ce  ta¬ 
lent  appelé  à  devenir  promptement  une 
renommée  européenne.  A  son  départ  du 
Brésil,  Maurice  Dengremont  reçut  cette 
large  médaille  en  or  qu’il  porte  en  sau¬ 
toir,  et  qui  lui  fut  alors  offerte  par  toutes 
les  Sociétés  musicales  réunies  de  Rio- 
Janeiro. 

Arrivé  à  Paris  avec  son  fils,  M.  Den¬ 
gremont  n'y  connaissait  absolument 
qu'une  seule  personne,  M.  Littmann, 
négociant,  qui  lui  était  venu  plusieurs  fois 
en  aide,  alors  que  tous  les  deux  habi¬ 
taient  la  capitale  du  Brésil.  Il  s’empressa 
de  l'aller  voir  et  le  trouva  tout  disposé  à 
le  mettre  en  rapport  avec  les  journaux  et 
le  monde  parisien. 

M.  Littmann  parla  du  jeune  Dengre¬ 
mont  à  notre  confrère  Escoffier.  le  sym¬ 
pathique  rédacteur  en  chef  du  Petit 
Journal.  Se  défiant  avec  raison  des 
petits  phénomènes,  Escoffier  voulut  en¬ 
tendre  le  jeune  Dengremont  avant  d'en 
parler;  mais  il  paitagea  bien  vite  l’eu- 
thousiasme  de  M.  Littmann;  aussi  écri¬ 
vait-il  dès  le  lendemain  12  octobre,  dans 
le  Petit  Journal  : 

«  Nous  avons  entendu  un  violoniste 
qui,  à  neuf  aus  et  demi,  est  un  artiste 
dans  laplus  large  acception  du  mot. 

»  Enfant  espiègle  et  turbulent  dans 
la  vie  ordinaire,  il  se  transfigure  le  vio  • 
Ion  à  la  main  ;  il  a  le  coup  d’archet  vi¬ 
goureux,  il  a  la  dextérité  des  doigts,  il 
a  le  sentiment,  il  a  le  chant  expressif,  il 
a  le  mécanisme,  il  a  tout. 

»  Très  joli  enfant,  élancé,  gracieux,  il 
se  tient  bien  et  ne  fait  aucune  contorsion 
déplaisante,  ce  qui  arrive  trop  souvent 
aux  grands  violonistes. 

»  Il  a  exécuté,  hier,  le  7e  concerto  de 
Bériot  et  le  Carnaval  de  Venise  de  Ernst 
avec  une  maestria  étonnante.» 

Une  telle  publicité  servit  admirable¬ 
ment  le  jeune  artiste.  Il  obtint  alors  sa 
première  audition  sérieuse  (quoique  toute 
privée), chez  M.  de  Girardiu,  dans  son  bel 
hôtel  de  la  rue  de  la  Pérouse,  devant  un 
auditoire  restreint  mais  choisi,  dont  fai¬ 
sait  partie  M.  le  duc  Decazes,  ministre 
des  affaires  étrangères. 


Peu  de  jours  après,  il  avait  sa  première1 
grande  audition  publique,  le  26  octobre, 
chez  notre  rédacteur  en  chef,  Eugène  Paz, 
qui  donnait  le  premier  grand  concert  de 
la  saison.  Dans  un  magnifique  entou¬ 
rage,  composé  des  principaux  artistes  de 
l’Opéra,  de  l’Opéra-Comique  et  du  Théâ¬ 
tre-Lyrique,  il  fit  une  impression  pro¬ 
fonde  sur  un  public  composé  de  ce  que 
Paris  compte  de  plus  célèbre  dans  les 
lettres,  les  arts  et  la  science. 

Aussi,  après  une  deuxième  audition 
publique,  dans  une  réunion,  rue  de 
Rennes,  des  Sociétés  d’horticulture  pré¬ 
sidées  par  M.  le  marquis  d’Andelare, 
Mau  lice  Dengremont  fut-il  en  mesure 
de  donner  lui-même  un  concert  qui 
eut  lieu,  à  la  salle  Herz,  le  5  du  mois 
courant. 

M.  Halanzier  lui  ayant  reiusé  le  con¬ 
cours  de  ses  artistes ,  il  se  fut  alors 
trouvé  dans  l’embarras  sans  de  nouvelles 
démarches  de  M .  Escoffier  qui  courut  chez 
Bonnehée  lequel  se  mit  à  sa  disposi¬ 
tion  avec  un  empressement  des  plus 
aimables.  L’excellent  baryton  fut  aidé 
dans  cette  œuvre  bienfaisante  par  Mlle  de 
Miramont- Tréogate,  fille  du  médecin 
inspecteur  des  bains  de  mer  d’Etretat, 
qui  ne  chante  pas  d’ordinaire  dans  les 
concerts  publics,  mais  qui  prêta,  tout 
gracieusement  aussi,  l’appui  de  son  beau 
talent  au  jeune  grand  violoniste. 

Là,  Maurice  Dengremont  voulut,  d’un 
seul  coup,  montrer  ce  dont  il  était 
capable.  Il  exécuta  trois  morceaux  d’un 
caractère  tout  à  fait  différent. 

L’un  :  1  o.  concerto  de  Mendelssohn,  qu’il 
joua  en  entier,  est  l’œuvre  classique  dif¬ 
ficile,  par  excellence  ;  le  second  :  Sou¬ 
venirs  de  Bade,  de  Léonard,  représente 
l’aimable  fantaisie  ;  le  troisième  :  le 
Carnaval  de  Venise ,  de  Ernst,  met  le 
comble  aux  difficultés  les  plus  extrêmes 
du  mécanisme. 

Ces  trois  morceaux  furent  exécutés 
avec  la  même  supériorité. 

Sûr  de  lui-même,  le  jeune  Dengremont 
voulut  dès  lors  entreprendre  une  tournée 
de  concerts  en  province.  Il  allait  com¬ 
mencer  par  Rouen,  le  21  décembre,  mais 
il  retarda  son  voyage  de  deux  jours  pour 
pouvoir  prêter  son  concours  a  l’excellent 
comique  Laurent  dans  la  représentation 
donnée  à  son  bénéfice  àl'Opéra-Comique. 
C’est  donc  seulement  le  23  qu’il  est 
parti,  accompagné  par  le  pianiste  Lam¬ 
bert,  M.  Valdeck,  cbanteur  de  salon  et 
Mlle  Romelly. 

Maurice  Dengremont  a  pris,  à  Paris, 
les  conseils  de  Léonard,  mais  le  maître 
assure  que  l’élève  n’a  plu-^  désormais 
besoin  de  ses  leçon,  .  Le  jeune  violo¬ 
niste  a  non-seulement  vaincu  les  diffi¬ 
cultés  mécaniques,  il  a  avec  la  sûreté  du 
jeu,  le  senfiment  de  la  musique  qu’il 
interprète.  Son  coup  d’arcliet  est  magis¬ 
tral,  son  doigté  d'une  agilité  merveil¬ 
leuse,  ;  la  note  sort  de  ses  mains  pure  et 
vibrante,  le  son  s’augmente  ou  s’arrête 
aveclune  facilité  prodigieuse.  Son  violon 
chante  sans  effort  et  vocalise  comme  le 
gosier  d’un  rossignol.  S’il  sait  puiser 
dans  la  musique  des  maîtres  classiques 
le  goit  qui  est  le  don  suprême  de  l’art, 
nul  doute  qu’il  ne  devienne  promptement 
un  njaître  et  un  grand  maître. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  -publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

MARGUERITE  DONVÊ 


(des  théâtres  des  Yariétéset  des  Bouffes- Parisiens.) 


REVUE  DES  THEATRES 


ODÉON 

Première  représentation  de  :  Racine  sifflé ,  comédie 

en  un  acte  en  vers,  de  M.  Pierre  Elzéar.  —  La 

Belle  Salnara,  comédie  japonaise  en  un  acte  en 

vers,  de  M.  Ernest  d’Hervilly. 

C’étaitjeudi  l’anniversaire  de  -la  nais¬ 
sance  de  Racine.  Tandis  que  la  Comédie- 
Française  représentait  Phèdre  et  les 
Plaideurs ,  les  deux  chefs-d’œuvre  du 
grand  poëte  qui  ont  été  mal  reçus  à  leur 
origine,  l'Odéon  célébrait  ce  haut  fait  des 
misérables  critiques  de  l’époque  en  fai¬ 
sant  représenter  un  petit  acte  intitulé  : 
Racine  sifflé. 

L’à-propos  était  excellent,  seulement 
M.  Elzéar  n’en  a  pas  tiré  tout  le  parti 
possible.  Il  nous  présente  Racine  au 
lendemain  de  Phèdre  sifflée,  préoccupé 
non-seulement  de  sa  chute,  mais  sur¬ 
tout  de  la  façon  dont  le  public  traitait  sa 
principale  interprète,  la  Champmeslé  ; 
aussi  s’écrie-t-il  : 

J’aime  la  Champmeslé  ;  j’avais  l’âme  brisée 
En  la  voyant  hier  en  proie  à  leur  risée... 

Les  lâches  l’ont  sifflée  !  Ah  !  les  auteurs  du  moins 
Peuvent  fuir  leur  défaite  et  n’en  sont  pas  témoins. 
Mais  l’actrice,  elle,  doit  bravement  tenir  tête 
A  la  foule  ;  il  lui  faut  affronter  la  tempête. 

Pourtant  la  Champmeslé,  qui  était  une 
vertu  facile,  a  abandonné  Racine  ce  jour- 
là  et  a  fait  cause  commune  avec  les  pro¬ 
tecteurs  de  Pradon  représentés  par  Don- 
neau  de  Vizé,  rédacteur  en  chef  du  Mer¬ 
cure  galant.  Le  poète  s’en  console  en 
épousant  une  jeune  fille  qui  vient  lui  offrir 
des  témoignages  touchants  d’admiration. 

Il  est  regrettable  que  M.  Elzéar  n’ait 
pas  fait  intervenir  Boileau  à  ce  moment 
suprême  pour  le  grand  poëte.  La  présence 
de  l’illustre  critique  suffisait  pour  ras¬ 
surer  Racine  contre  l’injustice  des  hom¬ 
mes  de  son  temps. 

La  pièce  est  écrite  en  vers  faciles,  mais 
sans  élévation;  elle  est  jouée  avec  un  bon 
ensemble,  surtout  par  Grandier  chargé 
d’interpréter  le  rôle  de  l’immortel  auteur 
de  Phèdre. 

—  La  Belle  Saïnara  nous  transporte  à 
Yeddo,  dans  un  décor  exquis,  avec  des 
costumes  d’une  merveilleuse  richesse  et 
d’une  exactitude  parfaite.  Les  vers  colo¬ 
rés  de  d’Hervilly  étincellent  comme  des 


paillettes  d’or  sur  ce  fond  brillant  par 
lui-même.  De  sujet,  il  n’y  en  a  pas,  mais 
c’est  assez  de  ce  prétexte  à  la  poésie  pour 
charmer  les  oreilles  délicates.  Aussi  si 
l’on  s’inquiète  peu  que  le  brave  Kami  ait 
su  résister  à  toutes  les  épreuves  aux¬ 
quelles  le  soumet  la  belle  Saïnara,  on  se 
laisse  aller  au  plaisir  complet  de  goûter 
la  forme  exquLe  des  vers  du  poëte.  Nous 
en  extrayons  quelques-uns  du  poëme  que 
Kami  a  consacré  à  la  célébration  de  sa 
beauté  : 

Lorsque  tu  baignes  ton  pied  tendre 
Dans  la  rivière  aux  frais  cailloux, 

Les  beaux  lys  rosés  font  entendre 
Un  long  murmure  de  jaloux. 

Tes  mains  planent,  sveltes  et  blanches, 

Sur  les  cordes  des  instruments, 

Comme  un  couple  d’oiseaux  charmants 
Qui  se  becquètent  sur  des  branches, 

Et  puis  les  ongles  de  tes  doigts 
Chères  et  délicates  choses, 

Ce  sont  les  fins  pétales  roses 
De  la  fleur  du  pommier  des  bois. 

Quand  ta  bouche  où  la  joie  éclate 
Est  entr’ouverte  et  que  tu  ris, 

Tes  dents  semblent  des  grains  de  riz 
Au  cœur  d’un  piment  écarlate  ; 

Et  ton  œil  a  le  feu  perçant 
Du  croissant  aigu  de  la  lune, 

Tel  qu’il  apparaît  au  passant, 

Dans  un  lac  paisible  à  l’eau  brune. 

On  comprend,  n’est-ce  pas,  qu’avec 
plusieurs  milliers  de  vers  semblables, 
Kami  ait  pu  gagner  le  cœur  de  Saïnara. 
Doue:  succès  artistique  et  littéraire  que 
rehausse  une  bonne  exécution  par  Porel, 
Mmes  Antonine,  Chartier  et  Gravier. 

THEATRE-ITALIEN 

Il  Barbier e  di  Siviglia 

Débuts  de  M.  Clodio  dans  Aida 

Après  le  Théâtre-Lyrique,  les  Italiens 
viennent  de  reprendre  le  Barbier  de  Sé¬ 
ville,  ce  chef-d’œuvre  rossinien  dont  la 
musique  est  un  éternel  printemps.  Mais, 
comme  au  square  des  Arts-et  Métiers,  si 
la  salle  Ventadour  nous  a  rendu  les  di¬ 
vins  accents  du  chantre  de  Pesaro,  c’est 
avec  des  interprètes  qui  n’ont  pas  connu 
le  sentiment  de  la  tradition. 

Certainement  Mlle  Erminia  Borghi- 
Mamo  est  une  artiste  de  race;  elle  sait 
chanter,  possède  une  voix  fort  belle  et, 
ce  qui  est  plus  rare,  d’une  irréprochable 
justesse;  elle  est  intelligente,  elle  a  du 
brio  et  du  goût  tout  à  la  fois,  mais  ce 
n’est  point  la  Rosine  de  Rossini,  non 
plus  que  celle  de  Beaumarchais.  Son 
style  est  trop  sévère,  ses  allures  trop 
imposantes  pour  la  pupille  de  Bartolo 
et  la  toute  aimable  victime  d’Almaviva. 
Cependant,  c’est  à  elle  que  reviennent 


encore  tous  les  honneurs  de  la  représen¬ 
tation. 

Les  autres  interprètes  de  il  Barbiere 
di  Siviglia  n’ont  pas  été  tout  à  fait  à  la 
hauteur  de  leur  tâche.  Giovanni  de  Rezké 
est  trop  jeune  comme  comédien  etpas  as¬ 
sez  familiarisé  avec  le  style  italien  comme 
chanteur.  On  nous  dit  qu’il  a  fait  florès  à 
Londres  dans  ce  rôle  de  Figaro,  cela  ne 
prouve  absolument  qu’une  chose,  c’est 
l’indulgence  de  nos  confrères  d’outre¬ 
mer.  Mais  Delle-Sedie  nous  a  gâtés  et 
après  lui,  il  nous  faut  tout  simplement  la 
perfection. 

Mannetti,  dont  la  belle. voix  de  basse- 
taille  a  fait  grand  plaisir  dans  Aida ,  n’a 
point  rendu  l’air  de  la  Calomnie  avec 
l’ampleur  voulue.  La  basse-bouffe  était  un 
débutant:  Carracciolo;  il  est  insuffisant 
autant  comme  chanteur  que  comme  co¬ 
médien.  Quant  au  ténor,  M.  Piazza,  il  ne 
peut  prétendre,  sous  aucun  rapport,  à 
tenir  le  rôle  d’Almaviva. 

Ainsi  interprété,  il  Barbiere  ne  devait 
pas  rester  au  répertoire.  Aida  est  revenue 
fort  à  propos,  samedi,  sur  l’affiche,  avec 
un  nouveau  ténor,  M.  Clodio,  dont  le  suc¬ 
cès  a  été  très  grand  et  très  mérité. 

Nous  devons  pourtant  adresser  des 
éloges  sans  restriction  à  l’orchestre,  qui 
a  bien  fait  valoir  toutes  les  délicatesses 
de  cette  adorable  partition,  dont  pas  une 
seule  note  ne  doit  être  laissée  dans 
l’ombre. 

PORTE-SAINT-MARTIN 

Reprise  de  la  Reine  Margot ,  drame  en  5  actes,  de 

MM.  Alexandre  Dumaa  et  Auguste  Maquet. 

La  Reine  Margot  est  le  drame  par  le¬ 
quel  fut  inauguré,  en  1847,  la  salle 
du  Théâtre-Historique  du  boulevard  du 
Temple.  Le  succès  fut  immense  et  les 
applaudissements  retentirent  de  six  heu¬ 
res  du  soir  à  deux  heures  du  matin. 

La  reprise  de  cet  ouvrage  remarquable, 
où  les  aventures  les  plus  prodigieuses 
sont  tracées  avec  une  dextérité  sans 
égale,  a  eu,  sur  lepublicd’aujourd’hui,  la 
même  action  que  sur  celui  d’il  y  a  trente 
ans.  Pas  une  ride  n’a  déparé  cette  pièce 
intéressante  où  la  féconde  imagination 
des  auteurs  met  en  scène  les  person¬ 
nages  historiques  les  plus  divers  :  Henri 
de  Navarre  (plus  tard  Henri  IY),  Char¬ 
les  IX,  les  ducs  de  Mouy  et  d’Alençon, 
La  Mole,  Coconnas,  La  Hurière,  Cathe¬ 
rine  deMédicis,  Mm0  de  Nevers,  la  reine 
Margot,  etc  ,  etc. 

Tout  le  monde  connaît  au  moins  le  ro¬ 
man  d’où  le  drame  est  tiré.  Analyser 
toutes  les  péripéties  qu’il  renferme  serait 
impossible.  Que  d’art  dans  le  récit  mer¬ 
veilleux  des  hauts  faits  de  ces  grandes 
figures  de  l’histoire!  Quelle  verve  dans  le 
dialogue!  Comme  tout  cela  émeut  et 
charme  tout  à  la  fois  !  Ce  Dumas  étaitun 
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bien  grand  maître.  Nul  ne  l’a  jamais 
égalé  comme  imagination  et  comme 
science  des  effets  scéniques.  Quelle  cou¬ 
leur  et  quelle  énergie  !  Pendant  six  gran¬ 
des  heures,  il  vous  tient  haletant.  Voilà 
bien  le  théâtre.  Allez  donc  après  cela  chi¬ 
caner  quelques  invraisemblances?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  admirer  simplement 
ce  génie  inventif. 

Les  directeurs  de  la  Porte-Saint-Mar¬ 
tin  ont  monté  l’ouvrage  avec  une  prodi¬ 
galité  qu’on  ne  saurait  trop  louer.  Décors, 
costumes,  mise  en  scène,  le  tout  est 
splendide. 

L’interprétation  est,  relativement,  très- 
satisfaisante.  Dumaine  est  un  Goconnas 
très-sympathique,  Deshayes  a  des  allu¬ 
res  de  gentilhomme,  Angelo  est  char¬ 
mant  dans  le  rôle  de  La  Môle.  Mmc  Judith 
est  une  Catherine  de  Médicis  imposante. 
Mlle  Dica-Petit,  Mlle  Bianca,  M.  Laray, 
complètent  un  bon  ensemble  au  milieu 
duquel  Taillade  s’est  fait  une  place  à 
part,  par  la  façon  dont  il  a  fouillé  la  figure 
sombre  et  farouche  de  Charles  IX. 

La  Porte-Saint-Martin  tient  là  un  suc¬ 
cès  de  longue  haleine,  et  nous  som¬ 
mes  heureux  de  voir  la  foule  s’attacher  à 
de  semblables  œuvres  si  différentes  des 
drames  psychologiques  malheureuse¬ 
ment  trop  en  faveur  depuis  longtemps. 


MON  CARNET 

Je  viens  de  faire  une  découverte  qui  m’a  na¬ 
vré  : 

Toute  une  classe  d’individus,  parfaitement  re¬ 
connaissables  et  définissables,  manque  de  nom  ! 

Nulle  mention  pour  elle  au  Dictionnaire  — 
ans  Dictionnaires  même  les  moins  autorisés  par 
l’Académie. 

En  plein  dix-neuvième  siècle,  en  plein  épa¬ 
nouissement  de  la  langue  française,  tout  un 
groupe  de  personnalités  fort  intéressantes,  ma 
foi,  frappé  d’ostracisme  et  condamné  à  n’avoir 
pas  d’état  civil  ! 

Et  nous  subissons  cette  injustice  1 

Et  nous  tolérons  cette  lacuue  1 

•  • 

Indifférence  coupable,  blâmable  négligence 
sur  laquelle  j’appelle  toute  l’attention  des  hom¬ 
mes  compétents  et  soucieux  de  linguistique... 

Chaque  fois  que  vous  sortez  dans  Paris,  pour 
peu  que  vos  affaires,  vos  habitudes,  vos  goûts, 
vos  liaisons  vous  fassent  tourner  dans  un 
cercle  à  peu  près  constant,  infailliblement  vous 
rencontrez  sur  votre  route  un  certain  nombre  de 
figures  déjà  par  vous  remarquées. 

Vous  ne  savez  ni  ce  qu’elles  sont,  ni  ce 
qu’elles  font,  ni  d’où  elles  viennent,  ni  où  elles 
retournent,  ni  ce  qu’elles  ont  été,  ni  ce  qu’elles 
sont  appelées  à  devenir  un  jour;  vous  ne  songez 
même  pas  à  vous  en  enquérir  ;  mais  passant 
près  de  l’une  d’elles,  mentalement,  inconsciem¬ 
ment  parfois,  vous  dites  : 

—  Voilà  une  tête  que  je  connais  1  Cette  tête- 
là,  je  l’ai  vue  quelque  part  ! 


—  Peu  à  peu,  le  hasard,  par  cette  persistance  à 
vous  ramener  au-devant  l’un  de  l’autre,  finit  par 
établir  entre  elle  et  vous  une  sorte  de  courant 
magnétique  dont  vous  ne  pouvez  vous  défendre 
et  qui  fait  que  sa  présence  occasionne  sur  votre 
système  nerveux  une  sensation  de  plaisir  ou  de 
déplaisir. 

•  • 

C’est  pour  cette  classe  d’individus  si  nom¬ 
breuse,  si  intéressante,  si  variée,  si  poétique  ma 
foi  !  sous  le  voile  de  mystère  qui  la  recouvre, 
que  je  réclame  un  nom  ! 

Elle  n’en  a  pas  ! 

Ces  gens-là  ne  sont  pas  des  amis  ;  ce  ne 
sont  pas  des  indifférents  non  plus... 

C’est  quelque  chose  d’intermédiaire,  touchant 
à  la  fois  à  l’indifférence  et  à  l’amitié. 

Dussiez-vous  butiner  dans  les  vocabulaires 
étrangers,  il  faut  combler  cette  lacune  au  plus 
vite. 

Provisoirement,  et  pour  la  facilité  de  la 
phrase,  je  détournerai  un  adjectif  de  ses  devoirs, 
—  je  veux  dire  de  sa  qualification  usuelle. 

Cet  être  sympathique  ou  antipathique  de  visu, 
auquel  de  ma  vie  je  n’ai  adressé  la  parole,  dont 
l’existence  ne  m’a  été  révélée  que  par  des  ren¬ 
contres  successives  et  fréquentes,  je  l’appellerai 
«  mon  contemporain  »  à  l’exclusion  de  tous  ceux 
que  le  vocabulaire,  en  cela  d’accord  avec  l’usage, 
groupe  sous  ce  qualificatif  générique. 

Celui-là  seul  en  effet  est,  à  proprement  parler, 
mon  contemporain. 

Le  poëte  ou  l’artiste,  qui  ne  se  révèle  à  moi 
que  par  ses  ouvrages,  n’est  pas  mon  contempo¬ 
rain.  Alphonse  Karr,  que  je  n’ai  jamais  vu, 
n’est  pas  plus  mon  contemporain  que  MM.  de 
Vauvenargues  ou  Larochefoucauld.  Là,  présen¬ 
tement,  sur  ma  table,  les  Guêpes  coudoient  les 
Maximes  et  Pensées. 

•  • 

Puis-je  dire  avec  vérité  de  MM.  Lincoln  ou 
Jefferson,  par  exemple,  qu’ils  sont  mes  contem¬ 
porains  ? 

Je  ne  les  connais  pas  ;  ils  ne  m’intéressent 
pas  ;  ils  n’ont  en  rien  pénétré  dans  mon  exis¬ 
tence  ;  ils  peuvent  aller,  venir,  pavaître,  dis¬ 
paraître  sans  que  je  m’en  soucie  plus  que  de 
cela. 

A  la  rigueur  de  l’étymologie,  ils  vivent  de 
mon  temps,  d’accord  ;  mais  vivre  hors  de  ma 
sphère  ou  dans  une  autre  époque,  n’est-ce  point 
chose  identique  pour  moi  ? 

Au  contraire,  ce  vieux  bonhomme  au  nez  cro¬ 
chu,  qui  vient  tous  les  soirs,  à  la  même  heure, 
prendre  son  café  et  lire  la  Patrie  à  la  table  voi¬ 
sine- 

Je  ne  sais  quel  il  est;  ses  tenants  et  aboutis¬ 
sants  me  sont  inconnus.  Je  n’ai  jamais  cherché 
à  établir  ni  son  ascension  droite  ni  sa  déclinai¬ 
son...  mais  deux  heures  durant  nous  respirons  le 
même  air  vicié,  et  quand  je  ne  le  vois  pas  là,  quel¬ 
que  chose  me  manque. 

Il  est  vraiment  «  mon  contemporain.  » 

Une  contemporaine  encore,  une  jeune  fille  que 
tous  les  soirs,  à  la  même  heure,  je  rencontre  sur 
le  boulevard,  sac  au  bras,  sortant  de  l’atelier. 

Quelle  est-elle?  où  va-t-elle?  Je  l’ignore,  et 
ne  ferais  pas  un  pas  pour  l’apprendre  ;  et  cepen¬ 
dant  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  tout  bas  : 


«  Ah  !  elle  est  en  avance  !  »  ou  :  «  Tiens!  je 
suis  en  retard!  »  ou  de  constater  dans  mon  for 
intérieur  que  depuis  longtemps  elle  n’avait  point 
passé  là. 

Kéduit  à  ces  proportions,  le  contemporain  est, 
vous  le  voyez,  une  sorte  d’ami  ou  d’ennemi, 
moins  accentué,  d’ordre  inférieur,  —  à  une 
puissance  fractionnaire,  dirait  un  mathéma¬ 
ticien. 

On  ne  lui  a  jamais  adressé  la  parole,  ni  tendu 
la  main,  ni  frappé  sur  le  ventre  ;  un  regard, 
quelquefois  un  sourire  vague,  toutes  relations  se 
sont  bornées  à  cela  ;  mais  on  l’aime  ou  on  le 
déteste  sans  cause  définissable. 

Pour  qui  vit  seul,  perdu  dans  l’océan  du 
monde  parisien,  le  contemporain  tient  lieu 
d'ami. 

Il  semble,  à  rencontrer  une  figure  connue, 
qu’on  ne  soit  plus  absolument  isolé  et  que  quel¬ 
qu’un  prenne  intérêt  à  vous,  à  vos  démarches,  à 
vos  entreprises,  à  votre  santé. 

L’imagination  se  crée  de  la  sorte  une  famille 
fictive  dont  la  multiplicité  des  membres  semble 
compenser  la  fragité  des  liens. 

Un  rien  suffit  à  faire  un  ami  d'un  contempo¬ 
rain  ;  un  trait  d’union  que  le  hasard  le  plus  sou¬ 
vent  fournit. 

Des  gants  oubliés  sur  une  chaise  ; 

Un  mouchoir  tombé  qu’on  ramasse  et  qu’on 
rapporte  en  courant  ; 

Un  voisinage  de  stalle  au  théâtre,  ou  de  table 
au  restaurant; 

Une  rencontre  en  un  lieu  éloigné  de  la  capi¬ 
tale. 

Deux  contemporains  se  trouvent  face  à  face 
dans  un  village  à  deux  cents  lieues  de  Paris. 
Tout  naturellement,  ils  vont  l’un  à  l’autre,  ils 
s’abordent  !... 

• —  J’ai  déjà  eu  le  plaisir  de  vous  voir!.. 

—  En  effet,  monsieur. 

• —  A  Paris,  je  crois. 

—  Précisément.  Aussi  me  disais -je  :  Où  donc 
ai-je  vu  monsieur  ? 

Ils  se  lient,  étonnés  de  ne  s’être  pas  abordés 
plus  tôt.  Depuis  dix  ans,  ils  se  rencontraient 
quatre  fois  le  jour,  nez  à  nez,  place  de  la 
Bourse. 

Le  plus  souvent,  par  exemple,  après  le  con¬ 
tact,  tout  mystère  ayant  disparu,  toute  curiosité 
étant  éteinte,  il  se  trouve  qu’on  a  perdu  au  rap¬ 
prochement. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  en  effet,  le  con¬ 
temporain  est  préférable  à  Y  ami. 

Avec  lui,  pas  de  brouilles  à  craindre  ni  de 
récriminations,  ni  de  contestations  pénibles. 
Votre  conduite  échappe  à  son  contrôle.  A  peine 
votre  toilette  peut-elle  être  par  lui  critiquée.  Ne 
vous  connaissant  point,  il  ne  peut  médire  de 
vous.  S’il  vous  nuit  par  hasard,  du  moins  ne 
vous  trahit-il  pas. 

Vous  prend-il  votre  maîtresse?  Il  use  en 
somme  d’un  droit,  ie  droit  du  plus  habile  que 
l’amitié  ne  reconnaît  point,  et,  sans  remords, 
vous  pouvez  lui  appliquer  le  talion. 

• 

A  la  rigueur,  on  peut  vivre  sans  ami,  je  ne 
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me  figure  pas  que  1  on  puisse  vivre  sans  contem¬ 
porain. 

La  plus  grande  cause  à  l’ennui  qui  vous  saisit 
à  la  gorge,  le  jour  où  vous  mettez  le  pied  dans 
une  ville  étrangère,  c’est  l’absence  forcée  de 
contemporains. 

Le  premier  jour,  toutes  les  figures  défilant 
sous  vos  yeux  vous  sont  parfaitement  incon¬ 
nues,  parfaitement  indifférentes.  Celle-ci  est  re¬ 
marquablement  belle,  pourtant!..  Qu’importe! 
elle  passe!.,  elle  a  passé!  la  reverrai-je? 

On  n’y  songe  déjà  plus... 

Le  second  jour,  quelques  jalons  commencent 
à  se  poser  dans  votre  solitude. 

Une  ouvrière,  à  la  fenêtre  en  face,  arrosant 
des  fleurs. . .  qu’on  a  vue  le  matin,  qu’on  revoit 
le  soir. . . 

Le  troisième  jour. . .  le  troisième  jour,  un  Pa¬ 
risien  a  retrouvé  la  femme  remarquablement 
belle  de  l’ avant-veille. 

•  • 

Cette  sensibilité  magnétique,  si  je  puis  parler 
ainsi,  particulière  aux  gens  de  notre  nation,  fait 
le  spleen  inconnu  de  nos  compatriotes. 

L’Anglais,  sur  la  terre  étrangère,  n’a  pas  de 
contemporains.  Il  regarde  les  monuments  et  se 
contemple  soi-même.  Il  s’ennuie  à  mourir  — 
cela  se  conçoit. 

\  • 

Nous  avons  tous  nos  contemporains ,  et  nous  en 
avons  d’autant  plus  que  nos  habitudes  sont  plus 
régulières  et  moins  nomade  notre  existence. 

L’employé  qui,  pour  se  rendre  à  son  bureau 
suit  chaque  matin  même  route,  a  fatalement  un 
nombre  de  contemporains  très  étendu.  Pour  lui, 
les  magasins  bordant  le  trottoir  sont  autant  de 
nids  à  contemporains  des  deux  sexes. 

Derrière  la  même  vitrine,  la  même  tête  blonde 
ou  brune...  toujours!...  Comment  voulez- 
vous  ? 

Le  désœuvré  a  le  jardin  des  Tuileries,  les 
Champs  Elysées,  le  bois  de  Boulogne,  certaine 
fraction  des  boulevards,  tous  les  lieux  où  l’on  se 
promène... 

Aux  Tuileries,  par  exemple,  lors  de  la  musique 
quotidienne,  à  six  heures,  les  mêmes  figures  se 
retrouvent  en  présence,  les  mêmes  coudes  se  cou¬ 
doient  ;  après  quatre  jours,  on  connaît  de  vue 
tout  son  personnel  ;  on  sait  que  tel  chapeau  rose 
s’assied  dans  telle  allée,  au  pied  de  tel  arbre... 

Et  quel  désappointement  si,  par  aventure,  une 
figure  nouvelle  est  venue  remplacer  celle  qu’on 
s’attendait  à  voir  ! 

Je  sais  des  gens  pour  qui  toutes  les  émotions 
de  la  vie  se  résument  à  celle-là! 

Nos  contemporains  ! . ..  Us  sont  la  joie,  l’orne¬ 
ment,  le  sourire,  le  charme,  l’animation,  la  vie 
de  nos  promenades,  de  nos  théâtres,  de  nos  con¬ 
certs  ;  ils  sont  les  points  où  se  repose  l’œil  fati¬ 
gué  de  refléter  la  foule  indifférente,  et  j’aimerais 
mieux  cent  fois,  en  conscience,  voir  disparaî¬ 
tre...  les  deux  portes  Saint-Denis  et  Saint-Mar¬ 
tin  qu’un  seul  de  nos  contemporains ,  un  seul  !  en¬ 
tendez-vous?.... 

Gabriel  Guillemot. 


A  Madame... 

Venez,  vous  dont  les  yeux  charment  les  cœurs  hu- 

[mainsi 

Et  l’une  contre  l’autre  appuyez  ces  deux  mains 
Qui  tinrent  autrefois  le  sceptre  de  royaumes 
Féeriques  ;  maintenant  écartez  les  deux  paumes 
En  les  arrondissant  mollement,  mais  joignez 
Toujours  le  bout  de  vos  doigts  blancs  et  vos  poignets  : 
Ainsi  vous  construirez,  ô  mignonne  oiselière, 

La  cage  où  nous  mettrons  mon  âme  prisonnière  ; 

Et  cet  oiseau  captif  aimera  sa  prison, 

Et,  dédaignant  l’air  libre  et  le  libre  horizon, 

Et  le  ciel  bleu  hanté  des  noires  hirondelles, 

Fera  sur  ses  vivants  barreaux  un  doux  bruit  d’ailes. 

Louis  de  Gît  a  mont. 


NOUVELLE 


LE  COLIS  1775 

Le  16  janvier  18..,  arrivait  de  Grenoble  à 
Paris,  en  destination  de  la  gare  de  Lyon,  bureau 
restant,  une  caisse  en  bois  d’assez  grandes  di¬ 
mensions  et  solidement  clouée. 

Une  carte  était  collée  sur  le  couvercle. . .  Cette 
carte,  écrite  à  la  main,  portait  un  nom  : 

A  l/red  Jolybois. 

Pas  d’autre  indication. 

La  caisse  ressemblait,  du  reste,  à  toutes  les 
caisses.  On  la  mit  dans  un  hangar,  avec  d’autres 
colis.  Elle  y  resta  cinq  jours. 

Le  chef  magasinier  était  assis,  le  matin  du 
sixième  jour,  dans  le  hangar,  déjeunant  et  lisant 
son  journal,  quand  une  odeur  singulière  lui  fit 
lever  la  tête. 

C’était  une  odeur  fade,  comme  celle  des  viandes 
avancées.  Il  appela  un  magasinier. 

—  Y  a-t-il  ici  du  gibier  ? 

Il  n’y  en  avait  pas. 

Etrange  !  Le  chef  magasinier  fit  le  tour  du 
hangar,  flaira  les  colis  l’un  après  l’autre,  et  fina¬ 
lement  reconnut  que  l’odeur  partait  de  la  caisse 
en  question. 

Il  dégelait  depuis  plusieurs  jours  ;  c’était  cela 
sans  doute  qui  avait  déterminé  réchauffement  à 
l’intérieur. 

Il  était  étonnant,  en  tous  cas,  qu’une  caisse 
renfermant  des  matières  sujettes  à  détérioration 
eût  été  expédiée  comme  un  simple  colis  ;  il  était 
surtout  étonnant  qu’on  ne  l’eût  pas  réclamé  de¬ 
puis  six  jours. 

Et  puis,  ce  M.  Alfred  Jolybois  écrit  à  la  main 
sur  la  carte,  sans  adresse,  qui  le  connaissait  ? 
L’expéditeur  était  un  M.  Louis,  de  Grenoble.  Il  y 
a  des  tas  de  gens  qui  s’appellent  Louis,  Pierre, 
Paul. . .  On  n’en  était  pas  plus  avancé. 

De  là  à  la  pensée  d’un  crime,  il  n’y  avait  qu’un 
pas.  Tout  le  monde  avait  encore  présente  à  l’es¬ 
prit  la  caisse  où  l’on  avait  trouvé  le  corps  d’une 
femme  coupée  en  morceaux,  dans  une  gare  d’une 
des  principales  villes  de  l’Europe.  Les  émanations, 
le  mystère,  l’insuffisance  des  indications,  la 
caisse  elle-même ,  longue ,  étroite  ,  avec  ses 
planches  à  peine  rabotées,  suffisaient  amplement, 
dans  le  cas  actuel,  à  réveiller  le  souvenir  de 
cette  horrible  découverte. 

Justement  passait  le  sous-chef  de  la  gare  ;  le 
chef  magasinier  lui  fit  part  de  ses  soupçons  ! 


—  C’est  vrai,  au  fait. . .  Diable  ! 


Et  le  sous-chef  manda  le  commissaire  de  po¬ 
lice. 

Tout  annonçait  un  crime.  Le  commissaire  de 
police  ordonna  l’ouverture  de  la  caisse. 

On  vit  quelque  chose  d’horrible.  Couchée  à 
plat  dans  de  la  sciure,  sans  mains,  sans  pieds, 
une  forme  d’une  apparence  vaguement  humaine, 
tant  les  mutilations  l’avaient  rendue  méconnais¬ 
sable,  occupait  le  fond  de  la  caisse.  Pas  de  tête  : 
on  l’avait  coupée.  La  peau  avait  été  enlevée  sur 
tout  le  corps.  Quant  aux  chairs,  elles  étaient  de¬ 
venues  d’un  bleu  noir,  hideux. Le  cadavre  portait 
à  la  poitrine  une  large  blessure,  suite  d’un  coup 
de  couteau,  assurément.  Le  crime  paraissait  re¬ 
monter  à  huit  ou  dix  jours. 

Le  commissaire  fit  aussitôt  transporter  la 
caisse  dans  un  magasin  et  télégraphia  à  Greno¬ 
ble. 

—  Connaissez-vous  un  M.  Jolybois  ? 

—  Non. 

—  Connaissez- vous  un  M.  Louis  ? 

—  Non. 

C’était  formel.  On  était  en  présence  d’un  crime 
monstrueux  accompli  au  milieu  des  plus  mysté¬ 
rieuses  circonstances. 

En  même  temps  qu’il  télégraphiait  à  Greno¬ 
ble,  le  commissaire  faisait  prévenir  le  procureur 
de  la  Itépublique. 

Déjà  le  bruit  s’était  répandu  :  des  voyageurs 
se  pressaient  aux  abords  du  cabinet  du  commis¬ 
saire  de  police.  Il  fallut  disperser  les  rassemble¬ 
ments.  On  disait  qu’on  avait  cru  reconnaître  le 
cadavre  d’un  des  principaux  négociants  de  Gre¬ 
noble  ;  d’autres  parlaient  d’un  grand-père  assas¬ 
siné  par  son  petit-fils.  Une  chose  seule  paraissait 
claire  :  le  cadavre  était  celui  d’une  personne 
d’âge,  naturellement  affaissée  et  très  obèse. 

L’agitation  était  à  son  comble  dans  la  gare. 

Tout  à  coup  un  mouvement  se  fit  à  l’intérieur, 
un  petit  homme  à  lunettes,  l’air  digne  et  froid, 
chauve,  venait  d’entrer  en  compagnie  d’un  autre 
petit  homme,  à  lunettes  bleues,  celui-là,  dans  le 
cabinet  du  commissaire  de  police. 

Tout  le  monde  sut  en  un  instant  que  c’étaient 
le  procureur  de  la. République  et  son  greffier. 

L’attention  était  si  universellement  dirigée  de 
ce  côté  qu’un  monsieur,  qui  descendait  du  train 
de  Lyon  et  désirait  un  renseignement,  put  à 
peine  se  faire  entendre. 

—  Mais  enfin,  me  direz-vous  ?... 

—  Quoi  ? 

—  C’est  la  seconde  fois  que  je  vous  demande 
si  vous  n’avez  pas  reçu  une  caisse  bureau  res¬ 
tant? 

—  Quelle  caisse? 

—  Une  caisse  déposée  à  Grenoble,  il  y  a  six 
jours. 

L’employé  fit  un  bond. 

Grenoble!  Six  jours!  C’était  peut-être  l’as¬ 
sassin. 

Il  pria  l’inconnu  de  le  suivre,  lui  fit  traverser 
rapidement  le  groupe  des  personnes  qui  piéti¬ 
naient  à  la  porte  du  commissaire  de  police,  et 
tout  à  coup,  le  poussant  dans  le  cabinet  : 

—  C’est  le  monsieur  qui  vient  réclamer  le 
n°  1775,  dit-il. 

Le  personnage  introduit  ainsi  était  un  homme 
de  haute  taille,  la  barbe  longue,  la  peau  bis¬ 
trée,  1  air  résolu.  Il  portait  une  pelisse  ;  ses  ma¬ 
nières  étaient  distinguées.  A  coup  sûr,  si  c'était 
1  assassin,  ce  n’était  pas  un  assassin  vulgaire.  Il 
parut  vivement  impressionné  à  la  vue  des  per¬ 
sonnes  qui  remplissaient  le  cabinet  et  qui  toutes 
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le  regardaient-.  Le  silence  était  énorme.  Il  fit 
pourtant  quelques  pas  et  réitéra  la  question  qu’il 
avait  posée  à  l’employé,  mais  cette  fois  d'une 
voix  moins  assurée. 

Ce  fut  le  procureur  de  la  République  qui  lui 
répondit  lui-même  : 

—  N’est-ce  pas  une  caisse  en  planches  ? 

—  Parfaitement. 

—  Et  vous  venez  la  réclamer  ? 

—  Oui. 

—  Vous  êtes  alors  M.  Alfred  ?... 

—  Jolybois...  j’ai  cet  honneur. 

Depuis  quelques  instants,  le  monsieur  à  la  pe¬ 
lisse  semblait  mal  à  l’aise,  et  jetait  à  droite  et  à 
gauche  des  regards  inquiets,  comme  s’il  eût  re¬ 
douté  une  surprise.  Ses  regards  furent  remarqués. 
Peut-être  se  sentait-il  deviné,  menacé.  Peut-être 
cherchait-il  une  issue  ? 

Le  commissaire  fit  un  signe  :  les  issues  furent 
aussitôt  occupées  par  des  agents. 

Le  monsieur  se  troubla  visiblement. 

—  -  Vous  pâlissez,  monsieur,  lui  dit  le  magis¬ 
trat. 

—  Du  tout,*  mais  cette  odeur... 

—  Cette  odeur,  monsieur,  vient  de  votre  caisse. 
—  De  ma  caisse  ?  grands  dieux  !  aurait-on 
découvert  ?... 

Et  son  visage  se  décomposa  entièrement. 

Nul  doute  :  on  tenait  l’auteur  du  crime. 

La  caisse  était  dans  un  coin  du  cabinet  :  on  l’y 
men  a. 

Le  procureur  de  la  République  prit  de  nouveau 
la  parole. 

—  Vous  reconnaissez  que  cette  caisse  est  la 
vôtre  ? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  oui. 

—  Permettez  ..  vous  êtes  en  présence  de  la 
justice...  Procédons  logiquement  s’il  vous  plaît. 
Reconnaissez-vous  aussi  la  victime? 

—  Je  m’en  flatte...  c’est  moi  qui  ai  fait  le 
coup. 

—  Précisez.  Dans  quelles  circonstances  ? 

—  J 'étais  à  Briançon  ..  Nous  avions  un  vieux 
compte  à  régler  ensemble.  Depuis  longtemps 
déjà,  je  le  guettais.  Un  jour,  je  le  rencontre  au 
détour  d'un  chemin,  dans  la  montagne...  Il  vient 
à  moi:  je  le  couche  en  joue.  Je  le  manque  une 
première  fois.  La  seconde  fois,  ma  balle  ne  fait 
que  l’effleurer...  Déjà  il  est  sur  moi,  il  me  serre 
dans  ses  bras,  il  va  m’étouffer...  Je  parviens  heu¬ 
reusement  à  mettre  la  main  sur  mon  couteau,  et 
le  temps  de  le  regarder  dans  les  yeux,  je  lui 
plonge  la  lame  dans  le  ventre  jusqu’à  la  garde... 
Cette  blessure  que  vous  voyez  là,  monsieur,  c’est 
moi  qui  la  lui  ai  faite...  Il  ioule  à  terre,  je  me  re¬ 
lève  :  il  était  mort.  {En  ricanant.)  On  l’a  mis 
dans  une  caisse.  Je  comptais  être  en  même  temps 
que  la  caisse  à  Paris...  Par  malheur,  j’ai  été  re¬ 
tenu  en  chemin. 

Rarement  on  avait  vu  pareil  cynisme  ;  peut- 
être  avait-on  affaire  à  un  fou. 

_  Ainsi  donc,  vous  avouez,  dit  le  magistrat. 

Mais  il  ne  vous  a  pas  suffi  de  frapper...  Ces  mu¬ 
tilations... 

—  Sans  doute.  Il  n’y  avait  pas  moyen  de  l’ex¬ 
pédier  autrement. 

—  Puis  vous  l’avez  écorché? 

—  Dame  ! 

—  La  justice  appréciera. ..  Je  vous  poserai  une 
dernière  question.  Son  nom? 

—  Son  nom?...  Cela  n’est  pas  sérieux,  mon¬ 
sieur. 

—  Soyez  convenable.  Quel  est  son  nom? 

—  Je  vous  promets  que  je  ne  me  suis  jamais 
soucié  de  le  lui  demander. 


—  Vous  avez  donc  frappé  un  être  que  vous 
connaissiez  à  peine? 

—  Vous  auriez  agi  comme  moi. 

—  Vous  avait-il  causé  quelque  dommage,  au 
moins  ? 

—  Aucun,  personnellement. 

—  Pourtant,  on  ne  tue  pas  sans  raison  son 
semblable  ! 

—  Mon  semblable  ! 

Le  monsieur  eut  un  rire  nerveux,  qui  glaça  les 
assistants. 

—  Cette  conduite  est  inconvenante,  fit  le  ma¬ 
gistrat.  M.  le  commissaire,  emparez-vous  de  cet 
homme. 

—  Mais  du  tout,  je  ne  veux  pas,  moi,  exclama 
le  monsieur  au  colis...  U  y  a  malentendu. 

—  Malentendu  ? 

—  Ce  que  vous  avez  pris  pour  mon  semblable... 
—  Eh  bien  ? 

—  Mais,  c’est  un  ours  ! 

Camille  Lemonnier. 

SCÈNES  PARISIENNES 

LES  SATELLITES  DU  THÉÂTRE. 

Trahit  sua  qutmque  voluptas.  Chacun  prend 
son  plaisir  où  il  le  trouve.  Tous  les  goûts  sont 
dans  la  nature.  Des  goûts  et  des  couleurs,  on  ne 
saurait... 

Assez!  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  «  la 
sagesse  des  nations  »  m’a  dès  longtemps  préparé 
une  foule  de  phrases  toutes  faites  destinées  à 
me  servir  d’excuse.  J’adore  les  affiches  de  théâ¬ 
tres. 

J’y  trouve  une  gazette  :  Quel  est  le  courrié¬ 
riste  qui  puisse  se  vanter  d’être  aussi  exacte¬ 
ment  informé  que  la  première  venue  des  co¬ 
lonnes-Morris? 

Et  j’y  trouve  un  musée  :  leur  coloris  varié, 
harmonieux  et  tendre  jusqu’à  la  fadeur,  me 
plonge  dans  des  extases  paradisiaques.  Dans  la 
gamme  des  tons  énervants  et  chlorotiques,  je  ne 
connais  que  les  dragées  et  les  gravures  de  modes 
qui  soient  comparables  à  ces  doucereux  rectan¬ 
gles,  si  bienveillants  pour  la  prunelle  des  pas¬ 
sants. 

En  dépit  des  révolutions,  en  dépit  des  boule¬ 
versements,  en  dépit  des  expropriations,  l’affiche 
de  théâtre  est  restée  telle  que  je  l’ai  connue  dans 
mon  enfance,  et,  malgré  les  désastreuses  et  pi¬ 
toyables  tentatives  d’importation  rdes  placards 
«  à  l’américaine,  »  malgré  les  chromolithogra¬ 
phes  dont  les  fantaisies  aveuglantes  beuglent 
sur  quelques  murs,  la  vénérable  affiche  a  résisté 
immuable  dans  son  allure  discrètement  gaie. 

Du  reste,  c’est  dans  les  hommes  et  dans  les 
choses  qui  approchent  le  théâtre  que  les  types 
se  sont  les  mieux  conservés,  vierges  de  tous  les 
progrès,  inséparés  de  toutes  les  traditions. 

On  a  construit  de  nouvelles  salles  :  Qu’ont- 
elles  de  différent  des  anciennes?  Pas  même  leur 
éclairage,  puisque  le  lustre  qu’on  avait  vQulu 
bannir  a  reconquis  sa  place  de  soleil. 

On  a  élevé  de  superbes  façades  en  pierres 
joutes  blanches  et  toutes  sculptées  :  cela  a-t-il 
fait  supprimer  ces  vieilles  barrières  de  bois, 
sans  lesquelles  la  queue , —  cette  singulière  corvée 
à  laquelle  le  Parisien  s’astreint  si  bonnassement, 
et  qu’il  considère  même  comme  le  premier  de 
ses  droits,  —  ne  viendrait  jamais  dérouler  ses 
annelures  serpentantes  et  si  réjouissantes  pour 
les  directeurs  ? 

Et  les  marchands  de  programmes  ? 


E:  les  ouvreurs  de  portières  ? 

Et  .les  contrôleurs? 

Et  les  ouvreuses  ? 

Et  les  «  cations  de  lorgnettes  ?  » 

Et  les  «  orgeat,  lim’nad’bière?  » 

En  quoi  diffèrent-ils  de  ceux  qui  les  ont  pré¬ 
cédés  ? 

Ou  plutôt  qui  oserait  affirmer  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes,  et  qu’ils  ne  font  pas 
partie  intégrante  et  inamoc  ible  de  la  «  grande 
machine  parisienne?...  » 

Un  type,  un  seul,  parmi  ces  <t  hanteurs  des 
alentours  théâtraux,  »  parmi  ces  utiles  para¬ 
sites,  qui  ne  sont  pas  gens  de  théâtre,  mais  qui 
peuvent  dire  comme  la  terre  parfumée  de 
Saâdi  : 

Je  ne  suis  pas  la  rose, 

Mais  j’ai  vécu  près  d’elle, 

un  seul  de  nos  ((  satellites»  a  essaye  de  se  trans¬ 
former,  c’est  le  marchand  de  billets. 

Il  se  tenait  jadis  accoté  le  long  de  la  boutique 
avoisinant  le  théâtre  :  le  plus  généralement  la 
boutique  d’un  marchand  de  vin  ou  d’un  rôtisseur 
de  châtaignes. 

Son  signalement  était  simple  :  chapeau  grais¬ 
seux,  accroche-cœur  graisseux,  paletot  grais¬ 
seux,  canne  graisseuse,  moustaches  graisseuses 
en  point  et  virgule,  une  grosse  bague  à  la  «  Ai¬ 
mée  »  et  une  grosse  chaîne  à  la  Thimothée 
Trimm,  »  toutes  deux  en  or...  ou  à  peu  près,  et 
toutes  deux  graisseuses  assurément  ;  enfin  une 
voix  graisseuse  qui  graillonnait  à  votre  oreille 
ces  mots,  toujours  les  mêmes  : 

—  Demandez  un  stalle,  moins  cher  qu’au  bu¬ 
reau  ! 

Eh  bien  !  ce  type  avait  disparu;  il  s’était  éta¬ 
bli,  il  avait  pris  patente,  comme  un  simple  ban¬ 
quier,  et  avait  ouvert  boutique  officielle  pour  y 
débiter  officiellement  sa  marchandise. 

Cela  ne  dura  pas,  heureusement  pour  le  pitto¬ 
resque  parisien  :  les  boutiques  sont  restées  ou¬ 
vertes,  mais  les  marchands  de  billets  sont  re¬ 
venus  devant  les  théâtres,  et,  quoiqu’on  pré¬ 
tende,  la  chasse  qu’on  leur  fait  n’est  qu’appa¬ 
rente  ;  leur  disparition  serait  un  deuil . . . 

Le  plus  spirituel  des  directeurs  passés,  —  on 
peut  dire  cela  sans  blesser  les  autres,  car  il  est 
mort,  —  Nestor  Roqueplan,  eut  un  jour,  à  ce 
propos,  un  mot  caractéristique. 

Sur  ses  plaintes  réitérées  contre  les  vendeurs 
de  «  stalles  moins  chères  qu’au  bureau,»  la  police 
s’était  décidée  à  les  empêcher  totalement  de 
rôder  autour  de  l’Opéra-Comique. 

Quand  Roqueplan  vit  son  péristyle  veuf  de 
ses  satellites  habituels,  il  ne  put  résister  à  l’im¬ 
pression  lugubre  qu’il  ressentit.  Il  courut  à  la 
Préfecture  de  police  : 

—  Rendez-inoi  mes  marchands  de  billets,  s’é¬ 
cria-t-il,  ou  laissez-moi  mourir  :  on  va  croire 
que  je  ne  fais  plus  le  sou. 

Gaspard  Mds. 

Voici,  de  par  son  dernier  succès,  Ca- 
poul  devenu  parrain  d’un  délicieux  bon¬ 
bon,  la  dernière  création  de  Reinhardt- 
Siraudiiî. 

Ne  me  demandez  pas  de  décrire  «  le 
Càpoul  »,  c’est  un  poème  :  finesse,  arôme, 
moelleux,  tout  s’y  trouve  et  s’y  confond 
dans  un  onctueux  ensemble.  On  perd  son 
plaisir  à  l’analyser,  et  je  ne  veux  point 
gâter  le  mien. 
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J’aime  mieux  vous  dire  dans  quelles 
merveilleuses  bonbonnières  le  roi  des 
confiseurs  emprisonne  son  chef-d’œuvre. 

Ce  sont  d’abord  de  charmantes  cor¬ 
beilles  en  feutre  souple,  enpaille  d’Italie, 
enguirlandées  de  fleurs  légères  et  dont 
l’anse  est  faite  d’un  ruban  coquettement 
chiffonné.  Renverser  la  corbeille  et  vous 
avez  un  adorable  chapeau  timbale  :  je 
voudrais  bien  savoir  quels  doigis  de  fée 
composent  ces  mignonnes  coiffures.  A 
coup  sûr  c'est  une  fée  parisienne. 

La  grande  nouveauté,  c’est  une  boîte 
en  velours  rose,  agrémentée  d’une  ruche 
de  satin.  Le  couvercle  est  formé  d’une 
glace  de  Venise  sertie  de  fleurs  et  sur¬ 
montée  d’une  gerbe  de  marabout  et  d’es¬ 
prits,  d'où  surgit  un  microscopique  co¬ 
libri.  Levez  ce  couvercle,  vous  avez  un 
miroir  ;  abaissez-le,  vous  obtenez  un 
cache-désordre  où  l’on  jette  à  la  hâte 
gants  parfumés  et  billets  doux. 

Puis  c’est  un  coussin  nabab  en  velours 
et  satin  cerise  dont  les  arabesques  d’or 
défient  l’habileté  des  brodeurs  turcs.  Le 
sultan  en  sait  quelque  chose,  car  on 
vient  de  lui  en  adresser  un  splendide. 

Que  citerai-je  encore  ?  Cette  corbeille 
d’où  s’échappe  des  amours  de  petits  chats 
—  souvenire  du  tableau  de  Lambert  ;  — 
de  petits  moulins  de  satin  rose  ou  bleu 
abritent  la  meunière  du  moulin  Joli,  des 
laques  et  mille  objets  plus  tentants  les 
uns  que  les  autres. 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  le  filleul  de 
Capoul  sera  bien  logé. 


PETITES  NOUVELLES 


Voici  quelques  renseignements  sur  la  brillante 
reprise  de  Cendrillon,  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  d’Etienne,  musique  de  Nicolo,  que 
prépare  l’Opéra-Comique. 

La  musique  du  ballet  Louis  XI  / ,  —  où  seront 
intercalés  plusieurs  airs  de  Lulli,  —  a  été  confiée 
à  M.  Théodore  de  Lajarte,  bibliothécaire  attaché 
aux  archives  de  l’Opéra,  qui,  le  premier,  s’est 
occupé  des  airs  à  danser  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  sous  le  double  point  de  vue 
de  l’histoire  et  de  l’art  musical. 

M.  Carvalho  ne  pouvait  pas  mieux  choisir.  Les 
costumes  de  la  pièce  et  du  ballet,  très-riches  et 
très-exacts,  ont  été  dessinés,  sur  les  estampes  du 
temps,  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  les  danses 
seront  réglées  aussi  sur  les  traités  des  maîtres  à 
danser  de  l’époque.  Les  décorations  seront 
peintes  par  MM.  Lavastre  et  Chaperon . 

Ce  charmant  ouvrage  fut  représenté  pour  la 
première  fois  à  Feydeau  le  22  février  1810,  et 
le  sujet  en  est  tiré  du  conte  de  Perrault. 

Les  rôles  de  femme  ont  été  créés  par 
Mmes  Duret,  Lemonnier  et  Alexandrine  de 
Saint- Aubin. 

Lors  de  la  reprise  de  cet  ouvrage  à  la  salle 
Favart,,  eu  1845,  Adolphe  Adam  renforça  l’instru¬ 
mentation  simple  et  quelque  peu  naïve  de  Nicolo 
par  des  cuivres  et  des  trémolos,  et  ajouta  même 
pour  Mme  Casimir  un  air  de  sa  façon  à  la  parti¬ 
tion  originale  ;  à  cette  époque,  Grignon  et  Sainte- 


Foy  jouaient  les  personnages  du  baron  de  Mon- 
tefiascone  et  du  sénéchal  Danrisi,  et  Mmes  Casi¬ 
mir  et  Darcier  complétaient  une  distribution 
assez  remarquable  ;  mais  malgré  les  efforts  tentés 
par  l’arrangeur  pour  faire  ressortir  la  simplicité 
de  cette  musique,  peut-être  même  à  cause  de 
cela,  l’ouvrage  de  Nicolo  ne  réussit  que  très-mo¬ 
destement  à  fournir  un  nombre  limité  de  repré¬ 
sentations.  M.  Carvalho  a  mis  tout  en  œuvre 
pour  que  cette  reprise  fût  digne  de  l’auteur  de 
Joconde 

Le  nouveau  directeur  de  l’Opéra-Comique,  avec 
le  tact  artistique  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut, 
reprendra  la  partition  de  Nicolo  dans  sa  version 
première.  Il  se  gardera  bien  d’employer  la  réins- 
trumentation  d’Adolphe  Adam,  nous  sommes  en 
1876,  trop  au  courant  des  procédés  et  de  l’his¬ 
toire  de  l’art  musical  pour  accepter  la  musique 
d’Adolphe  Adam  sous  le  couvert  de  Nicolo. 

La  pièce  servira  aux  débuts  de  Mlle  Julia 
Potel,  une  élève  de  Mme  Carvalho.  , 

Nicot  jouera  le  rôle  du  prince  Témir. 

—  Aussitôt  après  le  Timbre  d'argent ,  de 
M.  Saint-Saëns,  dont  les  études  sont  très  avan¬ 
cées,  le  Théâtre-Lyrique  mettra  en  répétition  la 
Courte  échelle ,  opéra-comique  en  trois  aates  de 
MM.  La  Rounat  et  Meinbrée,  dont  les  principaux 
rôles  sont  confies  à  Mmes  Zina  Dalti,  Sablai- 
rolles,  MM.  Engel,  Lepers,  Gresse  et  Grivot. 

Dès  que  M.  Duohesne  sera  guéri,  on  commen¬ 
cera  à  s’occuper  du  Bravo ,  de  MM.  E.  Blavet  et 
Salvayre. 

—  Irrévocablement  samedi  30  décembre,  au 
Théâtre-Historique,  première  représentation  de 
Un  drame  au,  fond  de  la  mer. 

L’importance  du  spectacle  n’exigera  pas  moins 
de  quatre  jours  de  relâche,  qui  seront  spéciale¬ 
ment  employés  à  équiper  et  à  régler  les  décors  de 
cette  pièce  nouvelle. 

—  A  l’occasion  des  prochains  bals  de  l’Opéra, 
constatons  avec  empressemenc  que  le  premier 
coup  d’archet  lancé  de  Vienne  à  Paris  par 
Johann  Strauss  est  tout  un  hommage  rendu  par 
le  célèbre  cayellmeister  viennois  à  l’Association 
des  artistes  musiciens  de  France.  Voici  la  lettre 
qu’il  vient  d’adresser  à  M.  le  baron  Taylor,  le  vé¬ 
nérable  président  de  cette  Association. 

«  Monsieur  le  président, 

B  Appelé  à  l’honneur  de  faire  entendre  et 
diriger  mon  répertoire  à  l’Opéra  de  Paris,  je 
désire,  avant  tout,  appartenir  comme  membre 
perpétuel  à  la  grande  fanai. le  artistique  dont  vous 
êtes  l’illustre  président  fondateur. 

B  Votre  comité  voudra-t-il  bien  accueillir  un 
musicien  viennois  animé  de  la  plus  vive  sym¬ 
pathie  pour  les  musiciens  français  auxquels  il 
doit  déjà  tant  ? 

B  Je  l’espère,  monsieur  le  président,  et,  dans 
cette  confiance,  je  vous  adresse  sous  ce  pli  ma 
modeste  cotisation,  avec  mes  salutations  les  plus 
respectueuses  et  les  plus  empressées. 

b  Johann  Stkauss.  b 

Un  chèque  de  1,000  francs  accompagnait  cette 
lettre,  qui  prouve  que  Johann  Strauss  n’est  pas 
seulement  un  artiste  de  talent,  mais  aussi  un 
homme  de  cœur. 

—  On  assure  que  dans  sa  dernière  séance,  la 
commission  du  mausolée  d’Auber  a  fixé  l’inau¬ 
guration  du  monument  au  29  janvier  prochain, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l’illustre 
compositeur. 

On  se  serait  même  occupé  déjà  des  détails 
de  la  cérémonie  ;  plusieurs  discours  seront  p:o- 
noncés. 

Des  représentations  extraordinaires  auront 
lieu  à  l’Opéra  et  à  l’Opéra-Comique,  en  l’honneur 
du  maître. 


UN  CONSEIL  A  SUIVRE 


De  toutes  les  maladies  qui  apportent  leur 
contingent  au  bulletin  des  décès,  la  plus  com¬ 
mune,  la  plus  désespérante  pour  les  familles, 
celle  qui  chaque  jour  occasionne  la  plus  grande 
mortalité,  c’est  assurément  la  phthisie  pulmo¬ 
naire.  Jusqu’à  présent,  la  science  n’a  encore 
trouvé  aucun  moyen  certain  de  guérison,  et  son 
rôle  se  borne  à  soulager  les  phthisiques  et  à 
prolonger,  à  force  de  soins,  leur  existence  de 
quelques  années.  Chacun  sait  qu’on  recommande 
aux  poitrinaires  de  passer  l'hiver  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  et  autant  que  possible  dans  le  voi¬ 
sinage  des  forêts  de  sapins,  dont  les  émana¬ 
tions  ont  une  action  si  favorable  sur  les  pou¬ 
mons.  Malheureusement,  bien  des  malades  ne 
peuvent  pas  se  déplacer;  c’est  spécialement  à 
eux  que  cet  article  s’adresse. 

Des  expériences  faites  d’abord  à  Bruxelles  et 
renouvelées  depuis  un  peu  partout  ont  prouvé 
que  le  goudron,  qui  est  un  produit  résineux  du 
sapin,  a  une  aclion  des  plus  remarquables  et 
des  plus  heureuses  sur  les  malades  atteints  de 
phthisie  et  de  bronchite. 

C’en  e-t  assez  déjà  pour  que  ce  produit  mé¬ 
rite  de  fixer  l’attention  des  malades.  Mais  il 
faut  bien  se  persuader  que  c’est,  surtout  au  dé¬ 
but  de  la  maladie  qu’il  faut  prendre  le  remède. 
Le  moindre  rhume  peut  dégénérer  en  bronchite; 
aussi  convient-il,  pour  en  tirer  le  plus  grand 
profit  possible,  de  se  mettre  au  traitement  du 
goudron  dès  que  l’on  commence  à  tousser.  Cette 
recommandation  est  d’autant  plus  utile,  que 
beaucoup  de  poitrinaires  ne  se  doutent  même 
pas  de  leur  malaiie  et  se  croient  seulement  at¬ 
teints  d’un  gros  rhume  on  d’une  légère  bron¬ 
chite  alors  que  la  phthisie  est  déjà  déclarée. 

Le  goudron  s’emploie  sous  forme  d’eau  de 
goudron.  Autrefois  on  mettait  du  goudron  dans 
le  fond  d’une  carafe,  on  remplissait  avec  de 
l’eau  qu’on  agitait  deux  fois  par  jour,  pendant 
une  semaine,  avant  de  l’employer;  on  obtient 
ainsi  un  produit  peu  actif,  très-variable  dans 
ses  effets  et  d’un  goût  âcre  et  désagréable.  Au¬ 
jourd’hui  on  trouve  chez  tous  les  pharmaciens, 
sous  le  nom  de  Goudron  de  Guyot ,  une  li¬ 
queur  très  concentrée  de  goudron  qui  permet 
de  préparer  instantanément,  au  moment  du 
besoin,  une  eau  de  goudron  très  limpide,  très 
aromatique  et  d’un  goût  assez  agréable.  On  en 
verse  une  ou  deux  cuillerées  à  café  dans  un 
verre  d’eau  et  on  peut  ainsi  obtenir  à  volonté 
une  eau  de  goudron  plus  ou  moins  chargée  de 
principes  aromatiques  et  d’un  prix  minime,  à 
ce  point,  qu’un  flacon  du  prix  de  2  francs  peut 
servir  à  préparer  dix  à  douze  litres  d’eau  de 
goudron.  Du  reste,  une  instruction  détaillée 
accompagne  chaque  flacon. 

C’est  avec  le  Goudron  de  Guyot  que  les  ex¬ 
périences  ont  été  faites  dans  sept  hôpitaux  et 
hospices  de  Paris,  ainsi  qu'à  Bruxelles,  à 
Vienne  et  à  Lisbonne. 

M.  Guyot  prépare  aussi  des  petites  capsules 
rondes  de  ia  grosseur  d'une  pilule,  qui,  sous 
une  mince  couche  de  gélatine,  contiennent  du 
goudron  de  Norwége  pur  de  tout  mélange.  Cet  te 
forme  peut  être  recommandée  aux  personnes 
qui  ont  de  l’aversion  pour  l’eau  de  goudron  ou 
que  leur  position  appelle  à  voyager  fréquem¬ 
ment.  Deux  ou  trois  capsules  de  goudron  de 
Guyot  au  moment  du  repas  remplacent  facile¬ 
ment  l’usaçre  de  l’eau  de  goudron.  Chaque  flacon 
du  prix  de  2  fr.  50  contient  60  capsules  ;  c’est 
assez  dire  à  combien  peu  revient  le  traitement 
par  les  capsules  de  goudron  de  Guyot:  dix  à 
quinze  centimes  par  jour. 

Lorsqu’un  rhume  sera  déjà  ancien,  ou  lors¬ 
qu’on  voudra  obtenir  un  effet  plus  rapide,  il 
conviendra  de  suivre  le  traitement  par  les  cap¬ 
sules  de  goudron  en  même  temps  que  l’on 
prendra  de  l’eau  de  goudron  aux  repas  et  au 
moment  de  se  coucher.  Ce  double  traitement 
dispense  de  l’emploi  des  tisanes,  pâtes  et  si¬ 
rops,  et  le  plus  souvent  le  bien-être  se  fait  sen¬ 
tir  dès  les  premières  doses. 


L’Administrateur-Gét  ant  :  A.  GODEMENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 
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'i  —  ÏTImprimerie  V.  Fillion  et  C°, 
rue  des  Martyrs,  Paris,  en- 
oie  par  retour  du  courrier  contre 
f'.  fr.  en  mandat  poste,  10O  cartes 
e  visite,  sur  beau  vélin.  Deuil 
|  fr.  50. 


Pour  Paris,  2  fr.  50;  Deuil,  3  fr. 
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UNE  BOITE  SUFFISANT  A  L'USAGE  QUOTIDIEN 
D'UN  ENCRIER  PENDANT  PLUS  D  E  -1  O  ANS 


Envoyer  1  fr.  25  timbres  ou  mandat-poste 

à  M.  A.-T.  EWE4Ï,  fl®,  r.  Tailkoul,  Paris 


13®  Année.  42,000  Abonnés. 

Le  Moniteur 


TIRAGES  FINANCIERS 


104,  rue  de  Richelieu,  à  Paris 

PARAIT  TOUS  LES  JEUDIS 


Ce  journal  financier  et  politique  contient  | 
tous  les  renseignements  nécessaires  aux  | 
capitalistes  et  aux  rentiers. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  :  4  FR.  PAR  AN 

donnant  droit  à  ia  Prime  gratuite. 


Envoyer  mandat  ou  timbres-poste 
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1  !  oxydant  pas  les  Plumes,  n  ’ épaississant  pas. 

■  1 D  Al  LLE  D'ûPi,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


IBACMES  A  VAPEUR  VERTICALES 


Les  Emprunts  du  Gouvernement,  émis  en 
>64,  1865-66  et  67,  étant  retirés  de  la  con- 
■rsion,  aux  termes  du  décret  de  S.  A.  Je 
îédive,  en  date  du  18  novembre  1876,  les 
,res  de  ces  emprunts,  qui  ont  été  déposés 
>ur  être  convertis,  seront  rendus  à  partir 
t  mardi ,  26  courant. 

Cette  remise  s’effectuera  aux  guichets  où 
dépôt  a  eu  lieu  contre  restitution  des  ré¬ 
pissés  nominatifs  actuellement  aux  mains 
s  titulaires. 

L’Emprunt  du  Vice-roi  7  0/0  1870  est 
alement  retiré  de  la  conversion  par  le 
Lue  décret  du  18  novembre  1876,  qui  sépa¬ 
les  dettes  de  la  Daïra  des  dettes  de  l'Etat. 
Les  titres  de  cet  Emprunt  qui  ont  été  dé- 
sés  pour  être  convertis  seront  rendus,  à 
\rtir  du  3  janvier  1877,  aux  guichets  où 
dépôt  a  eu  lieu,  sur  la  présentation  du  ré¬ 
pissé  déchargé  et  contre  remboursement 
la  fraction  de  10  fr.  06  par  obligation, 
yés  pour  intérêts  du  1er  avril  au  15  juillet 
76  , 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

UtD*!hUedl°Ue  wJpGBANDB  «éDAiLLB  bon  1872 
U  da  MvrftS1  °V'es  a  Pùnne  4873 
Membre  du  Jury  4875 

Portatives,  demi-fixes,  flx©3 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
svstèmes;  prenant  peu  de 
rjnce,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s'appliquant  par  ln  ré- 
cularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  Aa- 
"ade)  et  leur  stabilité  par¬ 
ité,  a  toutes  les  industries, 
m  commerce  et  à  l’ugrt 
culture. 
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PRIME  GRATUITE 

fîBanuel  Nés  Capitalistes! 


I  fort  volume  m~8\ 

;  PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envouer  rrumdat-voste  ou  timbret-voste. 


THEATRE 


CHAUDIÈRES 
Inei  ploolble» 

ieuoyn.ge  facile 
KNVOi  franco  du 
Mosprcrns  dhtailiA 

HERMANN 


UK  KA 

RÉVOLUTION 


Guérison  radicale  des  maladie; 
écoulements  récents  ou  anciens,  u, 
Ce  traitement,  par  suite  d’exps 
ratives  faites  tout  récemment,  est 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  (f 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par 

Paris,  rue  des  Halles.  5,  près  la? 
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COLLECTK 

DBS 

CHEFS-D’CEl 

des 

THEATRES  ETRA 


Ou  choix  de  pièces  de  théâtre  qui  ont  fait 
sensation  pendant  la  période  révolution¬ 
naire. 


Charles  IX.  —  Les  Victimes  cloîtrées.  —  L’ami 

des  Lois.  —  Le  Jugement  Dernier  des  Rois.  _ 

L’Intérieur  des  Comités  révolutionnaires.  _ 

Madame  Angot,  avec  une  introduction  par  Louis 
Malaud,  prix  3  francs. 

GARNIER  frères,  libraires-éditeurs 
6,  rue  des  Saints-Pères. 


Shakspea.be,  Trad.  Guizot,  8  to 
relié,  61  fr. 

Shiller.  Trad.  Parante  et  Frank,  3 
relié,  24  fr. 

Hope  de  Vega.  Trad.  Baret,  2  vi 
relié,  16  fr. 

Calderon.  Trad.  A.  de  Latour,  U 
relié,  16  fr. 

Lessing  et  Kotzebue.  Trad.  Ben 
1  vol.  in-8,  6  fr.;  relié,  8  fr. 

Lessing.  Dramaturgie.TT.  de  SüCM 
1  vol.  in-8,  7  fr.  ;  relié  9  fr. 

—  La  même  collection  format  U 
vol.  broché  et  5  fr.  relié. 
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:  11  n’existe 
qu’un  remè- 
_  de  qui  gué- 
l 'oppression 


risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  _  _ _ _ 

c’est  la  potion  de  M.  Aübrée,  méd.-phl  deFerté-Vi- 
dame  (Ê.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 

Suffocation  et  Toux 


En  vente  à  la  LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDI 

QUAI  DES  AUGUSTINS,  35 
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Indication  gratis  et  f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


RI ALAOIES  desFEMESetSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ai  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su1' te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  aSections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.’) 
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CAMILLE  FLAMMARK 


Description  académique,  Physique,  Climatologiq 
et  G-éographique  des  planètes  qui  gravitent  autour  c 


Un  beau  volume  grand  in-80,  illustre  de  nombrei 
Vues  télescopiques,,  de  Planches  et  de  Photog 


PRIX  BROCHÉ,  13  FRANCS.  —  RELIÉ  DORÉ  SUR  TRANCHES,  15  FRAI 


Ouvrages  du  même  auteur 


Dieu  dans  la  nature,  14e  éd.  1  vol.  in -12  avec 

portrait .  4  fr. 

La  Pluralité  des  mondes  habités,  24e  édit., 

1vol.  in-12,  avec  planches .  3fr.  50 

Les  Mondes  imaginaires  etles  Mondes  réels, 
14°  édit.,  1  vol.  in-12 . .  3  fr.  50 


Récits  de  l’infini.  —  Lumen,  Matait 
planète,  5e  édition,  1  vol.  in-12,  îrii. 
Derniers  jours  d’un  philosophe 
Humphry  -  D  avy,  4e  édit.,  1  vol.  in-12 
Vie  de  Copernic,  1  vol.  in-12 . i 


On  trouve  à  la  même  librairie  : 
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Education  maternelle,  simples  levons  d’une 
mère  à  ses  enfants,  par  Mme  Am.  Tastu.  1  vol. 
gr.  in-8°,  iliustré  de  vignettes  et  de  cartes.  — 
14  fr.  broché. —  Relié,  tranches  dorées. .. . 
Permette,  par  V.  de  Laprade.  1  beau  vol. 

gr.  in-8°  illustré.  —  8  fr.  —  Relié . 

Les  Enfants  célèbres,  par  Michel  Mas¬ 
son.  I  vol .  gr.  in-8°  illustré — 7  f.  50.— Relié  11  « 

L’Amie  des  Enfants,  par  Mme  Guizot. 
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MARGUERITE  DONYS 


très  de  genre  , 

r» 

pas  tout  d’abord  favo¬ 
rablement  disposé  pour 
ces  gracieuses  jeunes 
femmes ,  dont  le  talent 
n’est  point  encore  mûr , 
mais  que  leur  intelligence  ou¬ 
verte  ,  leur  agréable  physio- 
^  nomie,  leurs  manières  aima¬ 
bles  recommandent  aussi  bien  au  sim¬ 
ple  public  qu’aux  directeurs  ou  aux  cri¬ 
tiques  en  quête  d’artistes? 

C’est  bien  quelque  chose,  avouez-lc  , 
pour  une  comédienne,  d’être  jeune  et 
jolie,  surtout  quand  on  sent  chez  elle 
la  possibilité  de  tirer  parti  de  ces  dons 
naturels,  en  remplaçant  l’inexpérience 
par  le  savoir,  et  que  l'on  n’a  plus  qu  a 
demander  au  temps  et  à  l’étude  de  pai- 
faire  un  talent  en  bonne  voie  pour  se 

former. 

Au  nombre  de  ces  charmantes  per¬ 
sonnes  qui  font  chaque  soir  les  délices 
des  spectateurs  des  Variétés  et  des 
Bouffes,  c'est-à-  dire  de  ces  scènes  essen¬ 
tiellement  parisiennes,  où  viennent  se 
refléter ,  comme  dans  un  miroir ,  les 
goûts  et  les  amusements  de  tout  un  pu¬ 
blic  desœuvré,  comme  aussi  de  gens 
dont  l’esprit,  tout  porté  vers  les  spécula¬ 
tions,  ne  demande  pas  autre  chose  au 
théâtre  que  de  lui  donner  une  sensation 
rapide  et  fugitive,  au  nombre,  dis-je, 
des  actrices  aimées r il  faut  citer,  parmi 
les  plus  en  vogue,  Marguerite  Dérivé. 

Après  deux  années  de  scènç  seule¬ 
ment,  cette  jeune  artiste  s  est,  en  <  lh  t, 
fait  une  situation  méritée  qui  grandira 
certainement,  et  finira,  j’espère,  par  de¬ 
venir  une  comédienne. 

Marguerite  Lecointe,  au  théâtre:  Mar¬ 
guerite  Doivoè ,  est  née  à  Paris  le  31  octo¬ 
bre  1852.  Si  elle  a  changé  son  nom,  ce 
n’est  pas  par  un  pur  caprice;  elle  a 
voulu  abriter  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  dramatique  sous  l’égide  d'une 
renommée.  Petite-fille  d’Edouard  Donné , 


le  hansonnier  surnommé  la  dernière 
guitare ,  à  qui  l’on  doit  entre  autres  suc¬ 
cès  :  le  Vin  à  quai'  sous,  Allons  Glycère, 
le  Trompette  de  Marengo  et  cinquante 
autres  romances  populaires ,  elle  a  pensé 
qu’en  empruntant  à  ce  joyeux  membre 
du  Caveau  un  nom  qui,  en  définitif, 
éfait  bien  aussi  le  sien ,  elle  se  plaçait 
sous  un  patronage  de  nature  à  lui  porter 
bonheur. 

Ses  débuts  au  théâtre  eurent  lieu  le 
5  décembre  1874,  sur  la  petite  scène  des 
Folies-Marigny,  dans  As-tu  vu  Vénus, 
une  de  ces  revues  insensées  qui  trou¬ 
vent  encore  cependant  des  admirateurs. 
Si  on  l’y  remarqua,  ce  fut  pour  sa  gen¬ 
tille  figure  encadrée  dans  des  cheveux 
blonds  cendrés,  pour  ses  yeux  pétillants 
de  malice,  pour  sa  tournure  avenante  et 
ses  piquantes  allures.  Cela  était  bien 
suffisant  pour  la  faire  monter  sur  de 
plus  vastes  planches  ;  aussi  quitta  t-elle 
promptement  son  directeur,  M.  Gaspari, 
qui  d’ailleurs  ne  la  payait  pas,  pour  sui¬ 
vre  M.  Bertrand  aux  Variétés.  Disons, 
toutefois,  que  cette  fugue  sans  le  con¬ 
sentement  de  son  premier  directeur,  lui 
valut  un  pyocès  et  une  condamnation  de 
300  fr.  d’amende  ;  car  si  elle  ne  recevait 
pas  d’argent,  elle  en  rapportait,  et,  par 
contre,  M. Gaspari,  qui  ne  l’avait  engagée 
que  dans  ces  conditions,  se  trouvait  jus¬ 
tement  lésé  dans  ses  intérêts. 

Marguerite  Donvé  débuta  aux  Varié¬ 
tés,  il  y  a  juste  deux  ans,  le  5  janvier 
1875,  dans  les  Brigands,  où  elle  joua, 
au  pied  levé,  le  rôle  de  Fiammelta. 
Comme  toutes  les  jolies  femmés,  elle 
devait  réusir,  sur  ce  théâtre,  dès  le  pre¬ 
mier  soir  ;  mais  elle  fit  mieux  que  se 
montrer  jolie,  elle  força  l’attention  par 
un  sentiment  exact  de  la  scène.  Aussi 
lui  confia-t-on  bientôt  des  rôles  impor¬ 
tants.  C’est  ainsi  qu’elle  joua  successi¬ 
vement  :  Hélène  du  Chapeau  de  paille 
d'Italie,  Bathilde  des  Trente  millions  de 
Gladiator,  Zéphirine  des  Saltimbanques , 
et  qu’on  la  vit  côte  à  côte  avec  Céline 
Chaumont  dans  le  Wagon  des  dames. 

Ensuite  on  lui  donna  des  créations  à 
faire  :  Eve,  dans  la  Revue  à  la  vapeur  ; 
Emilie  Flochardet,  dans  le  Manoir  de 
Pictordu;  Aménaïde,  dans  la  Guigne. 
Elle  commença,  dès  lors,  à  sortir  de 
pair,  on  la  considérait  déjà  comme  une 
charmante  ingénue,  comme  une  piquante 
jeune  fille. 

Le  14  décembre  1875,  la  création  d’un 
rôle  de  jeune  Anglaise  dans  les  Bêtises 
d'hier  lui  fait  encore  faire  un  pas  en 
avant  qu’elle  accentue  dans  les  matinées 
du  dimanche  avec  les  rôles  de  Jean 
Leblanc  du  Maître  d'école  et  de  Mlle  Ra¬ 
ton,  de  Madame  Raton,  où  elle  donnait 
avecenlrainla  réplique  àla  joyeuse  Aline 
Duval. 

Le  5  février  1876,  elle  remplace  au 


pied  l  vé  Berthe  Legrand,  dans  la  paro¬ 
die  dœ  Danicheff.  Puis,  pendant  les  va¬ 
cance:  du  théâtre,  la  troupe  des  Variétés 
s’étan.  recrutée  un  peu  partout,  Margue¬ 
rite  Dpnvé  y  resta  comme  étoile  et  fut 
chargn  du  premier  rôle  daus  la  reprise 
d’une  Semaine  à  Londres.  Le  5  juillet  sui¬ 
vant,  die  paraît  pour  la  première  fois 
dans  les  travestis,  par  le  personnage 
d’Ana.ole,  le  petit  crevé  de  la  pièce  des 
Jolies  filles  de  Gréviu. 

Quand  M.  Bertrand  ramena  la  troupe 
régulière  des  Variétés-,,  au  mois  de  sep- 
tembie,  il  rouvrit  par  la  Boulangère  aides 
écus,  pièce  dans  laquelle  Mme  Donvé  n’é¬ 
tait  p^s  employée.  M.  Comte  demanda 
alors  a  son  confrère  de  lui  céder  la  jeune 
artislipour  tenir,  dans  la  Princesse  de 
Tfèbnonde  qu’il  voulait  remonter,  le  per¬ 
sonnage  de  Regina,  dans  lequel  Mme 
Chaumont  avait  lais  é  un  souvenir  dif¬ 
ficile  à  effacer.  Marguerite  Donvé  porta 
sans  faiblir  ce  lourd  héritage  ;  elle  y  ob¬ 
tint  un  succès  d’un  tout  autre  genre. 

Ce  passage  d’une  scène  à  une  autre  lui 
fut  favorable,  surtout  en  ce  sens  qu'il  fit 
connaître  son  nom  à  un  public  plus  nom¬ 
breux,  et  aussi  qu’il  attira  sur  elle  l’at¬ 
tention  des  directeurs  de  théâtre,  désor¬ 
mais  assurés  de  la  souplesse  de  son 
talent  et  convaincus  de  la  valeur  de  ses 
services.  Aussi  M.  Castellano,  sur  la  de¬ 
mande  de  MM.  d'Ennery  et  Clairville,  les 
auteurs  des  Sept  châteaux  du  Diable , 
n’hésita-t-il  pas  à  l’engager  pour  jouer 
le  rôle  de  l’ingénue,  Azélie,  dans  la  re¬ 
prise  de  cette  pièce  au  théâtre  du  Châ¬ 
telet. 

On  sait  le  succès  obtenu  tous  les  soirs 
par  la  charmante  artiste,  aux  côtés  de 
Thérésa  ;  la  voilà  donc  aujourd’hui  clas¬ 
sée  parmi  les  petiies  étoiles  du  genre. 
11  y  a  loin  déjà  de  la  Revue  des  Folies- 
Marigny  aux  opérettes  des  Variétés  et 
des  Bouffes  et  à  la  féerie  du  Châtelet.  Le 
chemin  parcouru  en  deux  ans  par  Mar¬ 
guerite  Donvé  est  donc  assez  rapide  pour 
laisser  croire  qu’elle  n’attend  plus  qu'une 
occasion  pour  former  son  talent  à  la  vé¬ 
ritable  comédie.  Si  l’on  songe  surtout 
qu’elle  n’a  que  vingt-quatre  ans  et  que 
son  éducation  artistique  est  presque  en¬ 
tièrement  le  fait  de  son  intelligence, — 
car  les  principes  de  l’art  lui  ont  manqué, 
—  on  peut  espérer  que  sa  carrière  drama^- 
tique  ne  sera  pas  limitée  à  l’interpréta¬ 
tion  de  pièces  qui  constituent  un  simple 
spectacle  d’amusement.  Il  y  a  chez  elle 
une  plus  large  étoffe,  et  c’est  pour  cela 
que  nous  la  présentons  à  nos  lecteurs 
comme  une  comédienne  d'aveoir. 

FÉLIX  JAHYER 
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REVUE  DES  THEATRES 


THÉÂTRE-HISTORIQUE 

Première  représentation  de  :  Un  Brame  au  fond 
de  la  mer,  drame  en  cinq  actes  de  M.  Ferdinand 
Dugué. 

Le  Voyage  autour  du  monde ,  dont  le 
succès  lut  si  étourdissant,  a  ouvert  la 
voie  à  un  genre  inexploité  jusqu’alors  :  la 
mise  en  scène  des  études  scientifiques. 
Un  Drame  au  fond  de  la  mer  vient  con¬ 
tinuer  avec  avantage  cette  application  de 
la  science  au  théâtre,  et  nous  sommes 
heureux  de  voir  que  le  public  sait  appré¬ 
cier  ce  nouveau  mode  de  spectacle,  si 
supérieur  à  la  féerie. 

M.  Ferdinand  Dugué,  s’inspirant  du 
roman  de  M.  Cortambert,  vient  de  nous 
donner  un  drame  rempli  d’intérêt  et 
M.  Gastellano  l’a  su  encadrer  dans  de 
merveilleux  décors. 

Les  amours  de  l’Américain  James  Nor¬ 
ton  et  de  miss  Emily,  une  charmante 
Irlandaise  dont  les  parents  périssent 
dans  un  naufrage  engloutissant  avec 
eux  toute  leur  fortune,  amours  qui  finis¬ 
sent  par  un  mariage,  sont  présentes  par 
l'auteur  dans  une  suite  de  scènes  des  plus 
émouvantes.  Les  autres  personnages  qui 
traversent  le  drame  et  forment  autant  de 
nœuds  pour  corser  l'intrigue  sont  fort 
dramatiques  et  tracés  avec  art  :  Henri  de 
Sartène  et  Karl  principalement. 

La  pièce  par  elle-même,  qu’il  serait 
trop  long  d’analyser,  est  donc  assez  bien 
charpentée,  nourrie  de  faits  assez  em¬ 
poignants  pour  mériter  un  vrai  succès. 
Que  sera-ce  donc  alors  avec  les  splen¬ 
deurs  de  la  mise  en  scène? 

Les  deux  tableaux  de  Y  Incendie  et 
Y  Intérieur  du  Great-E astern  ont  produit 
le  plus  grand  effet.  Mais  celui  qui  repré¬ 
sente  le  fond  de  la  mer  est  au-dessus  de 
toute  description.  On  y  voit  se  mouvoir 
des  poissons  de  toutes  sortes,  des  pieu¬ 
vres  horribles,  au  milieu  de  bancs  de 
coraux  d'une  prodigieuse  dimension.  De 
hardis  explorateurs,  dans  les  costumes 
les  plus  pittoresques,  descendent  par  des 
échelles  de  cordes  dans  les  profondeurs 
de  ce  gouffre  immense. 

Bientôt  au  fond  de  cet  océan  vient 
sombrer  un  navire  et  l’on  assiste  à  l’en¬ 
gloutissement  des  naufragés  couchés 
dans  les  attitudes  les  plus  diverses,  les 
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uns  en  proie  à  une  violente  agonie,  les 
autres  déjà  devenus  cadavres,  tous  re¬ 
connaissables  et  conservant  l’expression 
qu’ils  avaient  au  moment  de  leur  mort. 

Celte  toile  et  cet  arrangement  de  mise 
en  scène  sont  d'un  goût  véritablement 
artistique  et  suffiraient  pour  amener  tout 
Paris  au  Théâtre-Historique.  Mais  nous 
le  répétons,  parce  que  cela  est  d’un  bon 
au  mire  pour  l’avenir,  l’ouvrage  de  M. 
Ferdinand  Dugué  se  recommanderait 
seul  par  lui-même  et  est  très  supérieur  à 
celui  de  MM.  d’Ennery  et  Jules  Verne, 
parce  qu’il  sacrifie  moins  encore  au 
'genre  féerique  et  est  un  véritable  drame 
scientifique. 

Les  artistes  jouent  consciencieusement 
et  tiennent, leurs  rôles  d’une  façon  fort 
suffisante. Ils  constituent  un  bon  ensem¬ 
ble,  et  c’est  tout  ce  qu’on  doit  désirer.  Ce 
sont  MM.  Montai,  Chelles,  Gabriel,  Tis- 
sier,  Simon,  Bouyer,  Mmes  Méa,  De 
Breuil  et  Marie  Boutin. 

En  voilà  pour  plusieurs  centaines  de 
représentations.  Nous  en  félicitons  M. 
Castellano,  dont  le  zèle  directorial  est 
de  ceux  qui  méritent  la  plus  complète 
réussite. 


L’ESTACADE  D’OSTENDE 

Vous  connaissez  la  plage  d’Ostende  ?  Sur  la 
droite,  tout  au  bout,  deux  longues  jetées  en  char¬ 
pente  ou  estacades  forment  le  chenal  qui  con¬ 
duit  de  la  mer  dans  les  bassins  d’échouage.  Le 
grand,  l’unique  plaisir  des  désœuvrés  et  des  bai¬ 
gneurs  —  l’heure  de  bain  passée,  —  est  d’aller 
pêcher  au  filet  à  l’extrémité  de  ces  estacades. 

De  deux  heures  à  cinq  heures,  la  foule  est 
coinpacte  sur  ces  digues  étroites,  au  pied  des¬ 
quelles  le  flot  vient  se  briser  en  mugissant.  Le 
vent,  toujours  un  peu  brutal  dans  ces  parages, 
agite  les  longs  voiles  verts  des  ladys  et  aussi  — 
comment  dirai-je,  pour  ne  pas  effaroucher 
leur  pudeur  délicate  ?...  Bah  !  nous  sommes  en 
France  !  —  et  aussi  leurs  jupons  bariolés,  décou¬ 
vrant  de  la  sorte  leurs  mignonnes  figures  roses, 
mais  en  même  temps,  dure  compensation  !  leurs 
grands  vilains  pieds. 

Le  long  de  l’estacade,  à  droite  et  à  gauche, 
sont  disposées  à  demeure  de  longues  perches,  au 
bout  desquelles  pendent  des  filets  en  forme  de 
panier.  Ces  filets  s’élèvent  et  s’abaissent  au 
moyen  d’une  poulie  et  d’une  manivelle  qu’une 
main  de  femme  peut  facilement  manœuvrer. 

Moyennant  un  franc  l’heure,  —  c’est  le  prix 
de  la  location  d’un  filet,  —  on  peut  prendre  au¬ 
tant  de  poissons  que  le  hasard  veut  bien  vous  en 
envoyer,  et  le  hasard  vous  en  donne  toujours 
bien  pour  vingt  sols. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  fus  témoin  en  ces  pa¬ 
rages  d’une  pêche  vraiment  miraculeuse. . . 

Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  au  préalable 
une  aventure  qui  s’était  passée,  précisément  aux 
mêmes  lieux,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

Le  jeune  comte  Fernand  de  Presley,  se  trou¬ 
vant  un  jour  à  l’extrémité  de  l’estacade  en  ques¬ 
tion,  entendit  à  deux  pas  de  lui  les  cris  perçants 
d’une  jeune  femme  qui,  ne  pouvant  plus  tourner 
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le  treuil,  à  bout  de  forces,  se  voyait  au  moment 
de  perdre  le  plus  beau  coup  de  filet  qu’elle  eût 
encore  amené.  Une  vingtaine  de  sardines  agi¬ 
taient  au  soleil  leurs  fines  écailles  blanches  ;  dans 
le  tas  se  démenaient  une  énorme  anguille  de 
mer,  trois  ou  quatre  petites  soles,  quelques 
crabes,  et  par  dessus  tout  pesait  un  coffret 
brisé. . 

Fernand,  qui  bayait  aux  mouettes,  en  fumant 
un  cigare,  accourut  aux  cris  et  sauva  la  cargai¬ 
son  d’une  immersion  imminente.  La  jeune 
femme  remercia  beaucoup  le  comte.  Aux  cris, 
on  s’était  attroupé,  et  le  coffret  brisé  devint 
pendant  une  bonne  demi-heure  le  sujet  des  con¬ 
versations  de  tous. 

D’où  venait  ce  coffret  ?. .  Quelque  épave  de 
naufrage  sans  doute  ?...  Il  était  en  bois  de  rose 
avec  fermetures  d’argent.  Le  séjour  prolongé 
dans  la  mer  l’avait  fendu  à  divers  endroits.  La 
moitié  du  couvercle  manquait. . . 

Fernand,  qui  était  un  peu  poète,  improvisa 
autour  de  ce  coffret  une  sorte  de  roman  fantai¬ 
siste,  tout  parfumé  de  poésie,  qui  fit  rire  aux 
éclats  la  jeune  femme,  —  mais  qui  la  toucha. 

D’ordinaire,  on  laisse  aux  propriétaires  des 
filets  le  produit  de  la  pêche,  la  jeune  femme 
emporta  le  coffret . . . 

La  jeune  femme,  que  nous  appellerons  Mme 
de  Sauves,  avait  alors  la  trentaine.  Elle  était 
belge  et  habitait  les  environs  de  Liège.  Grande 
famille  et  grande  fortune.  Pas  jolie  —  char¬ 
mante  !  Petite  et  nerveuse,  l’œil  vif,  les  plus 
beaux  cheveux  noirs  du  monde,  une  distinction 
parfaite.  —  Mme  Fargueil  à  trente  ans  ! 

Elle  se  trouvait  seule  à  l’estacade,  mais  elle 
n’était  pas  seule  à  Ostende.  M.  de  Sauves  l’avait 
accompagnée.  M.  de  Sauves,  beaucoup  plus  âgé 
que  sa  femme,  infirme,  marchant  péniblement, 
sortait  peu.  Il  restait  sous  la  vitrine  du  Kursaal, 
à  causer  avec  quelques  amis  de  son  âge,  à  regar¬ 
der  la  mer. 

Fernand  le  connaissait  bien  de  vue.  Fernand, 
du  reste,  il  faut  le  dire,  avait  déjà  remarqué 
Mme  de  Sauves,  mais  sans  y  arrêter  autre¬ 
ment  sa  pensée.  Chaque  fois  qu’il  passait  près 
d’elle,  trois,  quatre  fois  le  jour  au  moins,  il  l’ad¬ 
mirait  tout  bas  ;  souvent  même  il  se  retournait 
pour  la  revoir  élégante  et  parée,  mais  elle  ne 
l’occupait  pas  au  delà. . . 

Les  quelques  mots  échangés  avec  elle  au 
sujet  du  coffret  le  fixèrent.  Quand  il  quitta  l’es- 
tacade,  Fernand  était  amoureux  fou  de  Mme  de 
Sauves. 

Le  soir,  au  bal  du  Casino,  ils  se  rencontrèrent. 
Le  coffret  leur  était  un  thème  tout  trouvé  de 
conversation,  et  par  là  ils  pénétrèrent  dans  le 
cœur  l’un  de  l’autre.  Il  y  eut  autour  de  ce  coffret 
un  tel  entrecroisement  de  phrases  brûlantes  que 
l’incendie  se  déclara. 

Us  se  recherchèrent,  ils  se  retrouvèrent  tous 
deux  en  cachette.  Ils  s’aimèrent. .  . 

Chez  Mme  de  Sauves,  ce  fut  une  passion 
immense,  sans  bornes,  folle.  Elle  voulait  se  pro¬ 
mener  à  son  bras,  publiquement,  crier  à  tous  son 
amour!... 

Songez  donc  !  c’était  le  premier  ! . , .  A  trente 
ans  !... 

Oui,  jusque-là,  chose  à  peine  croyable,  Bon 
cœur  était  resté  vierge  de  ces  émotions  divines 
que  d’ordinaire  la  première  jeunesse  connaît 
seule!...  On  l’avait  mariée  si  jeune,  qu’elle 
n’avait  pu  ni  se  défendre,  ni  même  protester... 

Depuis,  elle  avait  toujours  vécu  loin  du  monde 
et  des  séductions  possibles. 
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Pendant  quelques  semaines,  ce  fut  une  ivresse 
à  rendre  jaloux  les  dieux  de  l’Olympe  !...  Fernand, 
pour  se  rapprocher  de  son  idole,  était  venu 
prendre  logement  dans  le  même  hôtel  que 
M.  de  Sauves.  A  prix  d’or,  1  avait  obtenu  la 
chambre  voisine,  et  nos  deux  amoureux  pous¬ 
saient  l’imprudence  jusqu’à  la  folie. . . 

Mais  la  fortune  protège  les  audacieux,  et  rien 
ne  transpira  au  dehors  d’une  liaison  qui  ne 
demandait  qu’à  s’afficher. 

Enfin,  avec  septembre  arriva 


«  L’heure  triste  où  chacun  de  son  côté  s'en  va. 


Il  fallut  se  quitter. 

—  Tu  m’aimeras  toujours,  n’est-ce  pas,  mon 
Fernand  ? 

—  Ma  Jeanne  adorée,  je  t’aimerai  toujours  ! 

—  Mon  Dieu,  mais  quand  te  reverrai-je  ? 

—  Avant  un  mois!...  Je  te  promets  d’aller  à 
Liège... 

—  Vois-tu,  je  ne  pourrais  plus  vivre  sans  toi, 
maintenant! 

—  Et  le  pourrais-je,  moi  ? 

Fernand,  sans  doute,  aimait  toujours  Mme  de 
Sauves,  mais  au  fond,  il  n’était  pas  fâché  de 
l’entr’acte  forcé  qui  se  présentait. 

Pourtant,  il  fit  au  moment  de  la  séparation 
assez  bonne  contenance,  pour  que  Jeanne  pût 
partir,  se  croyant  toujours  adorée  comme  au 
premier  jour. 

Alors  commença  la  correspondance  obligée. 
On  s’écrivit  trois  fois  la  semaine.  Lettres  qui,  de 
part  et  d’autre,  semblaient  écrites  avec  du  feu. 

«  J’ai  fait  précieusement,  précieusement  res¬ 
taurer  notre  coffret,  lui  dit-elle  un  jour,  en  post- 
scriptum,  c’est  là  que  je  dépose  tes  lettres.  Châsse 
bénie  devant  laquelle,  matin  et  soir,  je  fais  mes 
dévotions.  » 

Un  mois  après,  Fernand,  selon  sa  promesse, 
courut  à  Liège.  Il  y  passa  huit  jours. 

—  J’ai  un  grand  projet  en  tête,  lui  dit  Mme  de 
Sauves. 

Fernand  voulut  savoir. 

—  Non,  c’est  une  surprise  que  je  veux  te 
faire  !...  plus  tard,  bientôt,  tu  sauras  tout  ! 

Fernand  revint  à  Paris.  Ses  occupations,  la 
saison  rigoureuse  l’empêchèrent  de  retourner  à 


Liège. 


Chose  étrange  !  Mme  de  Sauves  ne  le  pres¬ 
sait  plus  tant  de  revenir.  Toujours  aussi  aimante 
et  passionnée,  elle  ne  lui  disait  plus  cependant 
comme  autrefois  : 

<x  J’ai  besoin  de  te  voir  !...  il  faut  que  je  te 
voie  !  » 

Non  !  il  semblait,  au  contraire,  qu’elle  éloignât 
d’elle-même  le  prochain  rendez-vous.  Elle  com¬ 
prenait,  elle  acceptait  presque  gaiement  toutes 
les  excuses  de  retard. 

Fernand,  qui  commençait  à  se  lasser,  que  d’au¬ 
tres  distractions  emportaient,  voyait  avec  plaisir 
la  tournure  que  prenaient  les  choses,  et  entre¬ 
voyait  sans  trop  de  rancune  la  fin  de  son  roman. 

—  Allons  !  pensait-il,  ce  sera  moins  dur  que  je 
ne  croyais. 

Un  matin  du  mois  d’avril,  —  il  y  avait  bien 
quinze  jours  que  Fernand  n’avait  reçu  des  nou¬ 
velles  de  Mme  de  Sauves,  —  la  porte  de  son 
cabinet  s’ouvrit  tout  à  coup,  et  une  femme  se 
précipita  dans  ses  bras... 

C’était  elle  !...  c’était  Jeanne,  rayonnante!... 

—  Libre,  je  suis  libre,  mon  Fernand,  je  suis  à 
toi  pour  la  vie,  me  voici  ! 

Stupéfaction  de  Fernand...  «  Madame!..,  ma¬ 
dame!.  . .  » 


Le  pauvre  diable  ne  savait  que  balbutier... 

—  Il  n’y  a  plus  de  madame  !...  Je  ne  suis  plus 
madame  de  Sauves!... 

—  Il  est  mort  !...  s’écria  Fernand. 

—  Non  !  j’ai  divorcé  !...  C’était  là  le  projet  dont 
je  t’avais  parlé...  j’ai  mené  l’affaire  vivement, 
va  !  tu  comprends  ?  j’avais  hâte  !  Oh  !  comme  ils 
m’ont  traitée,  les  avocats  !...  Mais  qu’importe  !... 
c’était  pour  toi...  Je  ne  te  disais  rien...  J’ai  été 
négligente  dans  ces  derniers  temps  !  J’étais  si 
occupée  de  mon  procès  !  Tout  est  fini,  mainte¬ 
nant  !  Voici  ma  main  !...  Oh  !  elle  n’est  point  vide, 
ajouta-t-elle  avec  un  sourire,  je  t’apporte  cin¬ 
quante  mille  livres  de  rente. 

Fernand  ne  répondait  pas.  Il  était  abruti, 
ahuri  !  Il  rejeta  son  mutisme,  sa  froideur  appa¬ 
rente  sur  la  surprise,  sur  l’excès  de  joie,  et  put 
tromper  quelques  jours  encore  la  pauvre  femme 
sur  le  véritable  état  de  son  cœur. 

Mais  quelques  jours  seulement... 

Jeanne,  bientôt,  aperçut  l’horrible  réalité. 

Comprenant  que  tout  était  fini,  bien  fini,  elle 
ne  chercha  point  à  souffler  sur  des  cendres 
éteintes.  Elle  n’éclata  point  en  reproches  amers  ; 
elle  ne  menaça  point,  elle  n’eut  pas  de  crise. 
Elle  se  tut.  Elle  courba  la  tête  et  partit,  laissant 
ce  seul  mot  derrière  elle  :  Adieu  !... 

Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  —  trois  siè¬ 
cles  !... 


Donc,  il  y  a  quelques  jours,  sur  l’estacade  d’Os- 
tende,  j’étais  occupé  à  admirer  en  silence  un 
groupe  de  pêcheurs,  dont  la  belle  humeur  et  la 
bonne  grâco  eussent  tenté  le  pinceau  d’un  peintre 
de  genre. 

Trois  personnes  composaient  ce  groupe  :  un 
beau  grand  vieillard,  au  teint  rose,  à  la  cheve¬ 
lure  blanche,  à  la  figure  épanouie  ;  un  jeune 
homme  de  28  à  30  ans,  que  j’entendis  appeler 
Fernand ,  à  la  taille  élégante,  au  front  vaste,  in¬ 
telligent  ;  une  adorable  petite  jeune  fille,  blonde, 
frêle,  toute  mignonne  —  la  fiancée  de  Fernand, 
évidemment. 

La  joie  pure,  le  bonheur  parfait  rayonnaient 
sur  ces  trois  visages,  et  attiraient  la  sympathie 
de  tous. 

La  jeune  fille  pêchait  ;  les  deux  hommes  l’as¬ 
sistaient  en  causant.  A  chaque  coup  de  filet,  c’é¬ 
taient  des  rires  sans  fin. 

Tout  à  coup  la  jeune  fille,  en  tournant  la  ma¬ 
nivelle,  s’écria  : 

—  A  mon  aide  !  à  mon  aide  !  je  ne  puis  plus  ! 

Fernand  s’élança.  Le  filet  crevait  sous  le 
poids. . . 

—  Qu’y  a-t-il  ?  Qu’y  a-t-il? 

Les  promeneurs  s’attroupèrent. 

—  Un  coffret  !  s’écria  la  jeune  fille  en  riant. 

—  Un  coffret!  répéta  Fernand,  devenant  tout 
pâle. 

C’était  bien  un  coffret,  un  charmant  coffret  en 
bois  de  rose,  aux  fermetures,  aux  armatures  d’ar- 
geni.  La  clef  y  était. 

De  tous  côtés,  exclamations  de  surprise. 

—  Ah  !  le  joli  coffret  I  Comment  ce  coffret  se 
trouve-t-il  là  ? 

La  jeune  fille  tourna  vivement  la  clef. 

—  Des  lettres  ! 

Le  coffret  était  plein  de  lettres. 

Poussée  par  une  curiosité  irréfléchie,  la  jeune 
fille  en  prit  une,  l’ouvrit,  et  s’évanouit  en  pous¬ 
sant  un  grand  cri. 

On  s’empressa  autour  d’elle. 

Le  père  prit  la  lettre  des  mains  crispées  de 
son  enfant,  la  parcourut  et  la  tendit  au  jeune 
homme. 


C’était  le  coffret  de  Mme  de  Sauves,  avec 
toutes  les  lettres  de  Fernand. 

—  Adieu,  monsieur,  fit  le  vieillard  avec  une 
dignité  poignante  au  jeune  homme  qui  était  re¬ 
tombé  immobile  sur  un  banc. 

On  emporta  la  jeune  fille. 

Pendant  le  tumulte  qui  suivit  l’évanouisse¬ 
ment,  je  suis  parfaitement  sûr  d’avoir  vu  un 
plongonr,  celui  sans  doute  qui  avait  déposé  le 
coffret  dans  le  filet,  émerger  de  l’onde  sous  l’es¬ 
tacade  et  se  jeter  dans  une  barque,  à  dix  pas  de  là. 

Et  voilà  pourquoi  le  mariage  du  comte  Fer¬ 
nand  de  Presles,  annoncé  depuis  si  longtemps 
dans  toutes  les  gazettes  du  hig-life,  n’aura  pas 
lieu. 

GABRIEL  GUILLEMOT. 
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L’Actualité  est  la  reine  de  Paris.  Elle  y  exerce 
un  pouvoir  assurément  beaucoup  plus  absolu 
que  n’est  à  cette  heure  celui  des  Sultans.  Rien 
n’échappe  à  l’empire  de  cette  capricieuse  souve¬ 
raine,  pas  même  les  jouets.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  qu’une  très  charmante  collection  de  jou¬ 
joux  nouveaux,  qui  feront  sans  nul  doute  la  joie 
des  enfants  et  la  tranquillité  des  parents  ,  et  qui 

sont  dus  à  la  collaboration  d’un  employé  du 

» 

Bazar  de  l’Hôtel-de-Ville  et  de  mon  érudit  ami, 
le  docteur  Onésiphore  Quaitche  ;  car  les  grands 
esprits  ,  parfois,  se  délassent  en  s’occupant  de 
futilités. 

Ces  jouets,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  des 
modèles,  n’ont  pas  encore  été  mis  en  vente, 
parce  qu’ils  attendent  le  visa  de  la  censure. 
Mais  ce  visa,  espérons-le,  ne  leur  sera  pas  re¬ 
fusé;  et  nous  croyons  pouvoir  leur  prédire  un  vif 
succès.  Le  [lecteur  va  en  juger,  d’ailleurs,  par  la 
description  sommaire  des  principaux.  Cette  des¬ 
cription  est  l’unique  but  du  présent  article  qui, 
hâtons-nous  de  le  dire,  s’il  constitue  une  réclame 
nullement  déguisée,  du  moins  n’est  dû  qu’à  mon 
amitié  respectueuse  pour  le  docteur  Quaitche. 

Commençons  par  les  jouets  scientifiques. 
Voici  d’abord  un  : 
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nouveau  système ,  représentant  un  grand  théâ¬ 
tre  de  drame.  Lorsque  le  temps  doit  être  au  beau, 
on  ne  voit  qu’un  pantin,  au  maintien  grave  et 
correct,  qui,  par  son  attitude,  semble  donner  à 
d’invisibles  auditeurs  des  explications  sensées. 
Mais  quand  il  doit  y  avoir  de  V orage,  brusque¬ 
ment  une  poupée  d’une  figure  charmante,  mais 
contractée  par  la  colère,  appararaît,  brandissant 
un  rouleau  de  papier,  et  d’un  coup  de  ce  rouleau 
couche  à  ses  pieds  le  pauvre  pantin. 


Vient  ensuite  un  nouveau 


TÉLÉGRAPHE 

L’invention  consiste  en  ce  qu’aux  éléments 
ordinaires  de  l’appareil,  on  a  joint  les  person¬ 
nages  qui  sont  censés  échanger  les  dépêches. 
Deux  petites  planchettes  sont  placées  aux  deux 
bouts  du  télégraphe.  L’une  d’elles  supporte  un 
poteau  indicateur  où  se  lit  le  mot  :  Paris,  plus 
un  pantin  ayant  les  traits  du  directeur  d’un  de 
nos  théâtres  de  genre.  Sur  la  seconde  il  y  a 
un  poteau  avec  ce  mot  :  Saint-Pétersbourg ,  un 
pantin  costumé  en  général...  russe,  et  une  pou- 
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pée  assise  clans  un  fauteuil  ;  celle-ci  a  la  figure 
d’une  de  nos  plus  exquises  divettes.  Quand  on 
envoie  une  dépêche  de  Saint-Pétersbourg,  le 
pantin  de  Paris,  mû  par  le  courant  électrique,  se 
livre  à  une  pantomime  violente  et  donne  tous  les 
signes  d’une  vive  irritation  ;  quand  au  contraire 
on  télégraphie  à  Saint-Pétersbourg,  la  poupée 
s’affaisse  dans  son  fauteuil  comme  une  personne 
malade... 

Et  le  général  lui  tâte  le  pouls. 

Voici  maintenant  un  amusant 
JEU  DE  PATIENCE 

Il  se  compose  d’un  grand  nombre  de  petits 
carrés  de  papier,  sur  lesquels  sont  pointes  les 
diverses  parties  du  corps  humain.  Il  s’agit,  et  la 
chose  est  assez  malaisée,  de  rapprocher  ces  mor¬ 
ceaux  et  de  les  grouper  convenablement,  avec  la 
patience  d’un  juge  d’instruction,  de  façon  à 
former  l’image  d’une  femme  entière  dans  la¬ 
quelle,  du  reste,  l’amateur  sera  libre  de  recon¬ 
naître  qui  bon  lui  semblera. 

Prime  spéciale.  —  Ce  jeu  étant  destiné  aux  sa¬ 
lons,  les  acheteurs  recevront,  par-dessus  le  mar¬ 
ché,  une  bleuette  très  connue  et  très  utile  pour  les 
théâtres  de  société  ,  —  le  Monsieur  en  lia. . . 
billoir  ! 

Contentons-nous  de  mentionner  une 
MÉNAGERIE 

exclusivement  composée  d’ours,  dont  le  berger, 
toujours  occupé  à  lécher  son  troupeau,  a  la  res¬ 
semblance  d’un  fameux  auteur  dramatique,  re¬ 
connaissable  au  Camélia  qui  orne  sa  bouton¬ 
nière,  —  et  passons  au 

JEU  DE  L’ENCLUME 

ingénieux  rajeunissement  de  ce  joujou  anté¬ 
diluvien,  dans  lequel  deux  petits  bonhommes  ar¬ 
més  de  marteaux  frappent  alternativement  sur 
une  sorte  d’enclume  en  bois.  On  a  donné  aux 
bonshommes  les  traits  de  deux  journalistes,  dont 
l’un  est  revêtu  d’un  uniforme  de  hussard. ..  per¬ 
sécuteur  ;  les  manches  des  marteaux  représentent 
des  plumes  d’oie  ;  quant  à  l’enclume ,  elle  est 
remplacée  par  une  réduction  miniature  de  la 
Comédie-Française.  On  met  le  jouet  en  mouve¬ 
ment  et,  lorsque  les  deux  forgerons  de  lettres 
ont  frappé  cinq  ou  six  coups  sur  la  toiture,  elle 
s’ouvre  comme  le  couvercle  d’une  boite  à  sur¬ 
prise  ;  un  troisième  pantin,  costumé  en  rabbin, 
sort,  ayant  dans  la  bouche  un  papier  où  sont  im¬ 
primés  ces  mots  :  «  La  pièce  que  nous  avons  eu 
l'honneur...  »  —  et  les  deux  journalistes  tombent 
à  la  renverse. 

Citons  encore  : 

LA  SOURICIÈRE 

autre  imitation  d’un  vieux  jouet,  —  de  ce  jouet 
composé  d’un  rond  en  bois,  dont  une  souris 
blanche,  mue  par  une  manivelle,  décrit  la  cir¬ 
conférence  en  passant  a  travers  une  espece  de 
tourelle  vaguement  gothique.  Les  inventeurs 
n’ont  gardé  que  la  planchette.  Mais  la  mani¬ 
velle  fait  mouvoir  trois  personnages  en  bois, 
savoir  : 

1°  Un  jeune  ouvrier,  dpis  un  simple  appareil; 

2e  Un  monsieur  distingué,  et  qui  pourrait  ré¬ 
pondre  au  nom  de  Lacerteux; 

Et  3°  un  individu  à  qui  son  air  grave,  sa  lon¬ 
gue  redingote  montant  jusqu’au  col  et  une  tri¬ 
que  appendue  au  bouton  supérieur  d  icelle  don¬ 
nent  une  vive  ressemblance  avec  le  Javert  des 
Misérables. 


Enfin  la  tourelle  gothique  est  remplacée  par 
un  monument  beaucoup  plus  moderne  et  cou¬ 
vert  d’affiches  multicolores  sur  lesquelles  on 
distingue  des  lambeaux  de  phrases,  tels  que  : 
FACILE  A  SUIVRE,  MÊME  EN  VOYAGE. 

et  : 

ON  REND  L’ARGENT  DE  TOUT  BIJOU...  TIER  QUI  A 
CESSÉ  DE  PLAIRE. 

Pour  finir,  nous  signalerons  un  joujou  d’un 
bon  marché  exceptionnel,  à  l’imitation  des  «  ques¬ 
tions  romaines  »  d’antan.  Celui-ci  est  intitulé  : 
LA  QUESTION  D’ORIENT. 

Mais  il  est  tellement  compliqué  que  nous  nous 
abstiendrons  de  le  décrire. 

Ce  ne  sera  pas  trop  de  toute  l’année  pour  étu¬ 
dier  cette  question,  la  comprendre...  et  la  résou¬ 
dre...? 

Louis  de  Gr amont  . 


L’ANNÉE  NÉCROLOGIQUE 

Auteurs  et  artistes  dramatiques. 

Musiciens. 

janvier.  —  27,  Frédérick  Lemaître,  le  plus 
grand  artiste  dramatique  de  ce  siècle,  78  ans. 

MARS.  —  16,  Arthur  Pouroy,  auteur  drama¬ 
tique  et  romancier,  60  ans  ;  —  Mélanie  Reboux, 
artiste  lyrique,  35  ans.  —  20,  Bosellen,  composi¬ 
teur,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 
65  ans. 

mai.  —  4,  Lesueur. 

juin.  —  6,  Telesinski,  professeur  au  Conser¬ 
vatoire  de  Paris. 

juillet.  —  5,  Gras-Dorus,  ancien  premier 
violon  de  l’Opéra,  77  ans.  —  24,  Alexandre 
Fredro,  auteur  dramatique  polonais,  84  ans. 

AOUT.  —  8,  Maurice  Coste,  artisto  et  auteur 
dramatique.  —  Félicien  David,  66  ans.  —  30, 
Mlle  Léontine  Volnys  (Léontine  Fay),  ex-socig- 
taire  du  Théâtre-Français,  65  ans. 

septembre.  —  20,  Ernest  Lubeck,  pianiste. 

octobre.  —  1er,  Inchindi,  ancien  artiste  lyri¬ 
que  du  Théâtre-Italien,  78  ans.  —  20,  Duvert, 
vaudevilliste,  85  ans. 

novembre.  —  14,  Edouard  Plouvier,  55  ans. 

—  Edouard  Baptiste,  professeur  d’harmonie  au 
Conservatoire  de  Paris,  56  ans. 

décembre.  —  1",  Kime,  du  Théâtre-Français, 
70  ans.  —  2,  Dubois  de  Beauchêne,  ancien 

chef-secrétaire  du  Conservatoire  de  musique, 
72  ans. 

Artistes  peintres,  statuaires  , 
arcîiitectes  et  graveurs. 

janvier.  —  1er,  Egron  Lundgren,  aquarelliste 
suédois,  60  ans. 

février.  —  18,  Lessore,  peintre  de  genre,  71 
ans.  —  26,  Pascal  Léotard,  statuaire. 

mars.  —  3,  Charles-Philippe  Larivière,  peintre 
d’histoire,  78  ans.  —  4,  Van  Lérius,  d’Anvers, 
52  ans.  —  20,  Mérino,  peintre  espagnol,  direc¬ 
teur  du  musée  de  Madrid,  57  ans. 

avril.  —  1er,  le  statuaire  Jacques,  auteur  de 
la  statue  colossale  la  Neiva.  —  Ange  Tissier, 
peintre  d’histoire. —  Grass,  sculpteur  alsacien, 
75  ans.  —  22,  Eloi  Férou,  peintre  d’histoire. 

—  26,  Guiaud,  peintre  de  genre,  68  ans. 

mai.  —  24,  Gustave  Coullet,  peintre  décora¬ 
teur  de  l’Opéra,  63  ans. 

juin.  —  19,  Robert  Petit,  architecte .  —  22, 
Jules  Maresclial,  peintre,  directeur  des  Beaux- 
Arts  sous  la  Restauration,  85  ans.  —  23,  Théo¬ 


phile  Sylvestre,  critique  d’art,  53  ans.  —  24 
Moynet,  peintre  décorateur,  57  ans. 

juillet.  —  6,  Bosio,  statuaire  (neveu  de  feu 
le  baron  Bosio),  83  ans.  —  31,  Théophile  Frago- 
nard,  peintre  ornementiste  à  Sèvres  et  petit-fils 
d’Honoré  Fragonard. 

AOUT.  —  Charles  Lewal,  architecte  de  la  ville 
de  Paris.  —  25,  Frédéric  Lewis,  peintre  anglais . 

—  26,  Georges  Miller,  statuaire  anglais.  —  28, 
Eugène  Fromentin,  56  ans.  —  Emile  Bouquet, 
peintre  d’histoire,  57  ans. 

septembre-octobre.  —  3,  Adolphe  Tidemand, 
peintre  norwégien,  60  ans.  —  Paul  Cabet^ 
sculpteur  français,  auteur  du  groupe  la  Résistance, 
65  ans. 

novembre.  —  3,  Perraud,  statuaire,  membre  de 
l’Institut,  65  ans.  —  18,  Diaz  de  la  Pena,  68  ans* 

—  24,  le  statuaire  Luccardi,  65  ans.  —  25, 
Auguste  Bureau,  graveur  en  médailles,  67  ans. 

décembre.  —  Montessuy,  artiste  peintre  lyon¬ 
nais,  73  ans. 

Journalistes  —  Historiens  — 
l*oètes  —  Savants 

janvier.  —  François  Merilhou ,  auteur  de 
Y  Histoire  des  Parlements,  55  ans.  —  10,  Juste 
Olivier,  poète  et  historien  suisse.  —  19,  Alfred 
Esparbié,  rédacteur  en  chef  du  Mémorial  de 
Lille.  —  26,  Dussard,  ancien  rédacteur  du  Siècle. 

—  28,  Léon  Michel,  ancien  rédacteur  du  Moniteur 
universel. 

février.  —  10,  de  Laurentie,  doyen  du  jour¬ 
nalisme  royaliste,  78  ans.  —  13,  de  Carné,  mem¬ 
bre  de  l’Académie  française,  72  ans.  —  15,  le 
baron  Séguier,  membre  de  l’Institut,  fils  du  pre¬ 
mier  président  Séguier,  74  ans.  —  19,  Patin,  se¬ 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  française,  83  ans; 

—  Charles  d’Orbigny,  naturaliste,  70  ans.  —  28, 
Frédéric  Dufour,  l’un  des  vétérans  du  journalisme 
français,  78'ans.  —  Thoméde  Garnond,  ingénieur 
français,  premier  promoteur  du  tunnel  sous  la 
Tamise,  63  ans. 

mars.  —  4,  comtesse  d’Agoult,  connue  sous  le 
pseudonyme  de  Daniel  Stern,  71  ans.  —  Mine 
Louise  Colet  (née  Révoil),  66  ans.  —  23,  Amédée 
Matagrin,  rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel, 
54  ans.  —  Alexandre  Pillon,  helléniste,  84  ans. 

—  27,  A.  Garcin,  journaliste  politique,  44  ans.  — 
31,  Balard,  professeur  de  chimie  au  Collège  de 
France. 

avril.  —  1er,  Charles  Mène,  professeur  de  chi¬ 
mie  industrielle,  49  ans.  —  7,  Ed.  Moriac,  jour¬ 
naliste,  33  ans.  —  Traube,  professeur  de  physiQ- 
logie,  à  Berlin. 

mai.  —  10,  Edouard  d’Anglemont,  80  ans. 

—  Kiugsley,  romancier  anglais. 

juin.  —  11,  George  Sand,  72  ans.  —  23,  Jules 
Assézat,  publiciste,  45  ans.  —  28,  miss  Henriette 
Martineau,  historien  et  publiciste  anglais. 

juillet.  —  1er,  Georges  Avenel,  journaliste. — 
5,  Joseph  Ferrari,  sénateur  italien.  —  15,  Mme 
Clara  de  Châtelain.  —  21,  Georges  Duchesne, 
journaliste,  52  ans.  —  Karl  Simrock,  poète  alle¬ 
mand,  74  ans. 

août.  —  3,  Mortimer  Collins,  romancier  an¬ 
glais,  frère  de  Wilkie.  —  5,  Henri  Dourille,  jour¬ 
naliste,  fondateur  du  journal  la  Réforme ,  74  ans. 

—  7,  Fernand  Caballero  (Mlle  de  Faber),  roman¬ 
cier  espagnol.  —  8,  Charles  Dauban,  professeur 
d’histoire.  —  18,  Léon  Duchemin,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Léon  Fervacques.  —  23, 
Nefftzer,  publiciste,  fondateur  du  journal  le 
Temps,  55  ans.  —  26,  Abel  Transon,  publiciste, 
67  ans. 
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septembre.  —  Vallery-Radot ,  ex-bib  iothé- 
caire  du  Louvre.  —  15,  comte  Auersperg,  écri¬ 
vain  autrichien,  plus  connu  sous  le  pseudonyme 
d’Anastasius  Grün,  70  ans.  —  24,  Eugène  D>  s- 
pois,  publiciste  et  historien,  50  ans.  —  25,  Pierre 
Bernard,  journaliste,  68  ans.  —  Frédéric  Lock, 
journaliste. 

octobre.  —  11,  Charles  Sainte-Claire  Deville, 
membre  de  l’Académie  des  sciences. —  17,  Tissot, 
membre  de  l’Institut,  75  ans.  —  18,  Serrigny, 
économiste,  72  ans. 

novembre.  —  12,  Louise  Templier,  78  ans.  — 
19,  le  comte  de  Chevigné,  auteur  des  Contes  ré¬ 
mois ,  84  ans.  —  20,  le  poète  Veyre,  surnommé  le 
Jasmin  de  l’Auvergne,  80  ans.  —  30,  Auguste 
Devaurelle,  président  de  l’Académie  des  poètes, 
58  ans. 

décembre.  —  l”-1,  Henri  Cros,  professeur  de 
philosophie. 


OIROIQUË  THEATRALE 

DÉPARTEMENTS 

Il  XUSE1LLE 

Grand-ThÊatre.  —  L’administration  monte 
avec  un  grand  luxe  de  mise  en  scène  Coppclia,  qui 
doit  passer  très-prochainement. 

Les  répétitions  A' Aïda  se  poursuivent  active¬ 
ment.  Nous  croyons  savoir  que  M.  Campocasso 
veille  avec  un  soin  jaloux  à  la  bonne  exécution  du 
nouveau  chef-d’œuvre  de  Verdi  sur  le  succès  d  uque 
on  compte  beaucoup. 

Gymnase.  —  L’opérette  tient  une  si  large  place, 
que  nous  signalons  avec  bonheur  une  bonne  repré¬ 
sentation  de  M.  Alphonse.  Mlle  Clairval,  surtout,  s’y 
est  fort  distinguée. 

Le  Pet  it  Faust  et  la  Fille  de  Mme  Angot  font, avec 
Mm'6  de  Kercy,Hadingue  et  M.Laborde,de  fructueuses 
recettes.  On  annonce,  comme  devant  être  piquante , 
une  reprise  de  Giroflée- Grrofla,  avec  M.  de  Kercy 
dans  le  rôle  de  Marasquin.  Mme  de  Kercy  est  une 
excellente  chanteuse  d’opérettes,  possédant  une  fort 
jolie  voix,  qui  porte  le  travesti  à  ravir.  Nous  ne 
doutons  pas  que,  sous  ce  costume  qui  se  prête  si  bien 
à  dessiner  certains  contours,  notre  gracieuse  artiste 
emporte  un  nouveau  succès. 

Théâtre  des  Bouffes.  —  Kosilii  a  été  repré¬ 
senté  pour  la  première  fois  samedi  dernier.  Succès 
modéré. 

Un  Guet-Apens ,  vaudeville  inédit  en  un  acte  de 
Mlle  Françoise  Merle,  a  été  très  applaudi. 

A.  G. 


Etranger 

BRUXELLES.  —  Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre).  —  Mme  Fursch-Madier,  de 
l’Opéra  de  Paris,  —  engagée  spécialement  ;  à  la 
Monnaie,  pour  y  créer  Aïda,  —  vient  de  débuter 
par  le  rôle  d’Alice,  de  Robert  le  Diable,  en  atten¬ 
dant  la  première  de  l’œuvre  de  Verdi,  annoncée 
pour  le  10  janvier.  Mme  Fursch-Madier  possède 
une  belle  voix  de  mezzo-soprano,  pleine  et  étendue, 
qu’elle  conduit  avec  habileté.  Cette  première  au¬ 
dition  fait  augurer  favorablement  de  l’importante 
partie  que  la  cantatrice  est  appelée  à  tenir  dans 
Aïda. 

—  Le  tragédien  Rossi,  après  avoir  donné  une 
série  de  représentations  à  l’Alhambra,  a  pris  pos¬ 
session  de  la  scène  du  théâtre  de  la  Monnaie  pour 
y  jouer  Rarnlet,  Macbeth  et  Louis  XI,  de  Casimir 
Delavigne.  L’éminent  artiste  a  obtenu,  dans  chacun 


de  ces  ouvrages,  un  succès  éclatant  et  tout  à  fait 
mérité. 

—  M.  Morlet,  baryton  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
est  engagé  à  Paris,  à  l’Opéra-Comique,  pour  trois 
ans,  à  partir  de  la  saison  prochaine. 

—  Le  Prince ,  comédie  en  4  actes,  de  M  M.  Meil- 
hac  et  Halévy,  est  en  ce  moment  en  répétition  au 
théâtre  des  Galeries. 

—  Ainsi  que  nous  l’avions  prévu,  Mlle  Sarah 
Bernhardt,  encouragée  par  l’accueil  qu’elle  a  reçu 
du  public  bruxellois,  est  venue  nous  donner  une 
nouvelle  représentation  de  Y  Etrangère,  qui  a  été, 
comme  les  précédentes,  l’occasion  d’un  nouveau 
triomphe  pour  la  charmante  sociétaire  de  la  Co¬ 
médie-Française.  Prochainement,  Mlle  Sarah -Ber¬ 
nhardt  reviendra  à  Bruxelles  et  nous  conviera  à  deux 
représentations  de  l’œuvre  de  Dumas. 

En  attendant  Jeanne ,  Jeannette  et  Jeanneton, 
l’Alcazar  a  repris  J/me  V  Archiduc,  avec  Mlle  Claudia, 
et  joué  le  Lanceur  d'affaires,  étude  de  mœurs  en 
2  tableaux,  par  M.  Henri  Delmotte.  Cet  ouvrage, 
écrit  sans  prétention,  n’est  qu’une  longue  et  amu¬ 
sante  conversation  financière,  bourrée  de  mots  à 
double  détente  et  d’allusions  très-transparentes. 
Les  principaux  interprètes  de  cette  étude  de  mœurs, 
MM.  Gardel,  Fraisant,  et  Mme  Gardel,  ont  été  ap¬ 
plaudis. 

Bruxelles  compte  un  théâtre  de  plus  :  le  Théâtre 
de  la  Renaissance,  genre  Folies-Bergères,  de  Paris, 
situé  rue  de  Brabant.  Artistes  engagés  :  Mlles  Poi¬ 
tevin,  Browns,  Meyer  et  d’Attigny.  chanteuses  ;  MM. 
Ravelli,  ténor  ;  Max-Faivre,  baryton  ;  les  frères 
Wilson,  Beckman,  etc.  Ballet  dirigé  par  M.  An- 
thonis.  Orchestre  de  50  musiciens,  sous  la  .  ixection 
de  M.  Roosenboom. 

H  ROVIXCEs  BELGES  —  Anvers.—  Aida  est 
à  l’étude.  La  Ville  accorde  20,000  fr.  à  la  direction 
du  grand  théâtre  pour  monter  l’œuvre  de  Verdi.  — 
Le  10  janvier,  l 'Ami  Fritz  sera  représenté  par  une 
troupe  parisienne.  —  Le  Pompon,  de  Lecocq,  a  ob¬ 
tenu  un  succès  modéré  au  Théâtre- Royal .  Mention 
spéciale  de  Mlles  Née  (Piccolo)  et  Gordier  (Fioretta), 
M.  Mengal. 

Liège.  —  À  l’étude  au  Grand-Théâtre,  la  Comtesse 
d' Albany,  opéra-comique  inédit  en  trois  actes,  pa¬ 
roles  de  M.  Kirsch,  musique  de  M.  Rougé,  tous  deux 
de  Liège. 

Au  théâtre  du  Gymnase,  on  monte  le  Cabaret  de 
Ramponneau,  opéra-comique  inédit,  en  3  actes,  pa¬ 
roles  de  M.  Bauvin  ;  musique  de  M.  Vaucampt. 

A  l’étude  au  Pavillon  de  Flore,  une  comédie  en 
vers,  inédite,  la  Fête  de  Grand' mère,  par  M.  E. 
Bondroit,  de  Liège. 

P.  de  P. 


PETITES  NOUVELLES 


On  s’occupe  beaucoup,  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  de  Jean  d' Acier,  de  M.  Lomon,  dont  deux 
des  pri  .cipaux  rôles  seront  créés  par  Coquelin  et 
Mlle  Favart.  L’action  se  passe  pendant  la  guerre 
de  Vendée. 

Ce  n’est  pas  une  insignifiante  indisposition  de 
Mlle  Reichemberg  qui  a  nécessité  ces  jours  der¬ 
niers  un  changement  de  spectacle.  La  charmante 
artiste  était  atteinte  d’une  angine  couenneuse 
qui,  heureusement  prise  à  temps,  ne  donne  plus 
d’inquiétudes.  En  attendant  le  complet  rétablis¬ 
sement  de  Mlle  Reichemberg,  le  rôle  de  Suzel,  de 
Y  Ami  Fritz,  est  rempli  par  Mlle  Sarnary,  qui  l’a 
appris  en  deux  heures. 

—  Nous  avons  le  regret  d’enregistrer  la  mort, 
à  la  suite  d’une  longue  et  douloureuse  maladie  de 
cœur,  de  M.  Gustave  Lafargue,  ancien  secrétaire 
général  de  la  Porte-Saint-Martin  et  de  l’Opéra- 


Comique,  courriériste  pour  les  théâtres  de  diver 
journaux  parisiens  et  compositeur  distingué.  Une 
de  ses  pièces  —  Le  Bain  de  Suzanne  —  obtint  un 
vif  succès  aux  Bouffes. 

Gustave  Lafargue  était  un  garçon  très  sym¬ 
pathique  et  fort  obligeant.  Il  ne  laisse  que  des 
regrets.  Il  n’avait  que  quarante-neuf  ans. 

Les  obsèques  de  M.  Gustave  Lafargue  ont  eu  ■ 
lieu  mardi,  au  milieu  d’un  nombreux  concours  de 
journalistes  et  d’hommes  de  lettres. 

—  MM.  Adrien  Decourcelle  et  Jules  Claretie 
doivent  lire  ces  jours-ci  aux  artistes  du  Gym¬ 
nase  une  pièce  en  cinq  actes  intitulée  le  Père,  et 
qui  sera  jouée  par  Woruis,  Landrol,  Pujol,  Saint- 
Germain;  Mme  Fromentin  et  Mlle  Dinelli. 

—  Mlle  Gabrielle  Gauthier,  la  gracieuse  ar¬ 
tiste  des  Variétés,  vient  d’être  prêtée  à  M.  Comte, 
directeur  des  Bouffes,  par  M.  Bertrand. 

Mlle  Gabrielle  Gauthier  va  créer  un  rôle  dans 
les  Trois  Margots ,  l’opérette  en  trois  actes 
de  MM.  Chabrillat  et  Bocage ,  musique  de 
Grisar. 

—  M.  Laforêt,  le  nouveau  directeur  de  l’ Am¬ 
bigu,  ne  voulant  pas  perdre  (comme  on  le  com¬ 
prend)  les  bons  soirs  du  jour  de  l’an,  et  ne  pou¬ 
vant  être  prêt  à  cette  époque  avec  le  Juif  Po¬ 
lonais,  a  demandé  à  M.  Bertrand  de  lui  venir  en 
aide.  L’obligeant  directeur  des  Variétés  ne  s’est 
pas  fait  prier  et  a  prêté  une  partie  de  sa  troupe 
à  son  confrère  de  l’Ambigu. 

Voici  donc  le  sp  ctaele  qui  est  donné  depuis 
dimance  à  ce  théâtre  : 

Les  Saltimbanques  ,  avec  Baron  ,  Pradeau, 
Blondelet,  Mme  Aline  Duval.  Le  Chevreuil  et 
Brouillés  depuis  Wagram. 

Il  est  probable  que  les  Trois  Epiciers,  l’amu¬ 
sante  pièce  si  bien  jouée  par  Baron,  Pradeau  et 
Blondelet,  sera  donnée  ensuite. 

Ces  deux  spectacles  iront  jusqu’au  8  ou  10 
janvier,  moment  où  le  Juif  Polonais  sera  prêt. 

Ce  n’est  plus  M.  Clément- Just  qui  est  engagé 
pour  le  jouer,  mais  le  créateur  du  rôle,  M.  Ta- 
lien. 

—  M.  Gounod  est  de  retour  à  Paris.  Il  arrive 
de  Cannes  ou  il  a  composé  en  vingt  jours,  dit-on, 
un  Cinq- Mars  qui  va,  dans  quelques  jours,  entrer 
.en  répétitions  à  l’Opéra-Comique. 

Cinq-Mars  a  quatre  actes  et  huit  tableaux.  Les 
personnages  sont  : 

Cinq-Mars,  lénor  ; 

De  Thou,  b  aryton  ; 

Le  père  Joseph,  basse  ; 

Fontruilles,  trial  ; 

Marie  de  Gonzague,  soprano  ; 

Marion  de  Bonne,  soprano  ; 

Ninon  de  Lenclos,  soprano. 

Le  premier  tableau  se  passe  à  Blois,  au  milieu 
d’un  bal. 

Le  deuxième  tableau  représente  le  siège,  de 
Perpignan. 

Nous  allions  écrire  la  suite,  mais  c’est  assez 
d’indiscrétions  pour  une  fois. 

Nous  pouvons  cependant  ajouter  encore  ceci  : 

Le  rôle  de  Cinq-Mars  est  dévolu  à  M.  Dereims; 
celui  du  père  Joseph,  à  M.  Queulain  ;  celui  de 
Marie  de  Gonzague,  à  Mlle  Chevrier,  et  celui  de 
Marion  de  Lorme  ou  de  Ninon  de  l’Enclos,  à 
Mme  Devriès-Dereims.  Ces  deux  derniers  rôles 
sont  des  rôles  de  peu  d’importance  et  purement 
épisodiques. 

En  même  temps  que  M.  Gallet  terminait  pour 
Gounod  le  Cinq-Mars  dont  nous  venons  de  par- 
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1er  et  qui  va  bientôt  entrer  en  répétitions  à  l’O- 
péra-Cornique,  il  remettait  à  M.  Massenet  le  der¬ 
nier  acte  d’un  drame  lyrique  en  trois  actes,  inti¬ 
tulé  :  la  Fille  de  Jephté. 

Bien  que  ce  titre  semble  étranger  au  théâtre , 
nous  pouvons  affirmer  que  cette  pièce  renferme 
les  scènes  les  plus  dramatiques. 

Elle  serait  destinée  au  théâtre  de  l’Opéra-Co- 
mique  pour  l’année  1877-1878. 

—  Au  théâtre  du  Palais-Royal,  les  répétitions 
de  la  comédie  ea  quatre  actes  de  MM.  Labiche  et 
Duru  sont  poussées  avec  la  plus  fiévreuse  acti¬ 
vité. 

On  espère  pouvoir  passer  dans  la  première  se¬ 
maine  de  janvier. 

Voici  la  distribution  de  cette  œuvre  nouvelle 
intitulée  la  Clef  : 

Rinconnet  MM.  Lhéritier. 

Cornador  Gil-Pérès. 

Le  prince  Hyacinthe. 

Le  baron  Montbars. 

Agénor  Ch.  Nurna. 

Un  gardien  du  Jardin  d’ac¬ 
climatation  Bourgeotte. 

Agathe  Mmes  Marie  Magnier 

Christiana  Faivre. 

Clapotte  Raymonde. 

La  baronne  Lorentz. 


—  Hier  au  soir,  un  artiste  du  nom  de  Deberg, 
engagé  au  Théâtre- Taitbout  et  jouant  dans  la 
revue  et  dans  la  parodie  de  Y  Ami  Fritz,  est  parti, 
après  avoir  joué  le  premier  acte  de  Loup ,  y  es  tu  ? 
en  emportant  le  costume  de  l’administration  se 
composant  de  tout  un  vêtement  complet,  plus 
un  chapeau.  Outre  ce  vêtement,  eet  artiste  a 
encore  emporté  un  habit  noir  appartenant  au 
théâtre. 

Quand  est  arrivé  sa  seconde  scène,  on  l’a 
cherché  et  appelé  en  vain.  L’administration  t’est 
trouvée  dans  le  plus  grand  embarras  et  a  dû 
faire  jouer  son  rôle  au  pied  levé. 

Un  pareil  procédé  mérite  d’être  signalé,  ne 
fût-ce  que  pour  mettre  les  autres  directeurs  en 
garde  contre  ce  pensionnaire  trop  peu  scrupu¬ 
leux. 


—  Un  incident  fâcheux  a  douloureusement 
impressionné  les  spectateurs  à  la  représentation 
des  Maris  esclaves ,  samedi,  au  Gymnase. 

Sur  la  scène,  au  premier  acte,  Mlle  Isabelle 
Persoons  a  été  prise  d’une  crise  nerveuse,  et  l’ex¬ 
cellente  artiste,  qui  sentait  la  respiration  lui 
manquer ,  serait  tombée  brusquement  sur  le 
plancher, sans  l’aide  de  MM.  Landrol  et  Gangloff, 
qui  l’ont  retenue  à  temps. 

Immédiatement,  le  rideau  a  été  baissé,  et, 
dans  les  coulisses,  Mlle  Persoons  a  reçu  les  soins 
d’un  médecin  qui  était  parmi  . les  spectateurs  ; 
puis,  au  bout  de  quelques  minutes  de  repos,  et 
quoique  fort  souffrante,  elle  a  voulu  reprendre 
son  rôle,  qu’elle  a  pu  achever  sans  autre  acci¬ 
dent  . 

Aujourd’hui  l’état  de  Mlle  Persoons  est  grave  , 
sans  cependant  qu’il  y  ait  à  craindre  pour  sa 
vie  ;  mais  la  sympathique  artiste  souffre  d’une 
fièvre  très  violente  présentant  les  symptômes 
d’une  fièvre  cérébrale.  Son  médecin  lui  a  or¬ 
donné  le  repos  le  plus  absolu,  avec  défense  de 
quitter  la  chambre  et  même  le  lit  pendant  plu¬ 
sieurs  jours. 

— •  Samedi  a  eu  lieu,  au  Conservatoire  de  mu¬ 
sique,  l’examen  de  la  classe  d’ensemble,  devant 
MM.  Ambroise  Thomas,  A.  de  Beauplan,  Weker- 


lin  et  Réty,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Cohen. 

Les  chœurs  et  les  soli  ont  été  interprétés  d’une 
façon  remarquable  par  les  jeunes  élèves,  qui  ne 
rentreront  maintenant  dans  cette  classe  que 
pour  préparer  les  morceaux  destinés  à  l’audition 
publique  annuelle. 


Nous  n’avons  pas  été  peu  surpris,  nous  ren¬ 
dant  dans  une  salle  de  concert  du  faubourg 
Montmartre,  d’entendre  un  instrument  nouveau 
qui  n’est  autre  qu’un  concerto  de  piano  et  violon 
exécuté  mécaniquement.  L’instrument,  nous  a-t- 
on  dit,  sort  des  ateliers  de  la  maison  Gavioli  et 
Cie,  de  l’avenue  de  Taillebourg.  Nous  nous  som¬ 
mes  rendus  chez  ces  fabricants,  désireux  de  voir 
de  près  ces  instruments  qui  nous  avaient  paru  si 
ingénieux.  M.  Anselme  Gavioli,  l’inventeur,  nous 
a  montré  par  quel  ingénieux  procédé  il  fait  rendre 
à  des  tuyaux  d’orgue  le  son  delà  corde. Cette  mai¬ 
son,  qui  vient  d’obtenir  lamédaille  de  l’exposition 
de  Philadelphie,  fait  en  ce  moment  un  instrument 
à  tuyaux,  dit  orgue-quatuor,  qui  produit  le  son  du 
violon,  de  l’alto,  du  violoncelle  et  de  la  contre¬ 
basse.  Nous  avons  vivement  félicité  M.  Anselme 
Gavioli  et  nous  l’avons  encouragé  à  poursuivre 
la  fabrication  de  ces  ingénieux  instruments,  per¬ 
suadés  qu’un  grand  nombre  de  personnes  n’hési¬ 
teront  pas,  après  les  avoir  entendus,  d’en  faire 
l’acquisition. 


Chacun  sait  combien  le  goudron  est  un 
médicament  précieux  dans  les  cas  de  bron¬ 
chite,  phthisie,  catarrhes,  rhumes,  et  en  gé¬ 
néral  contre  les  alléchons  des  bronches  et 
des  poumons. 

Malheure  us  nient,  bien  des  malades  à  qui 
ce  produit  serait  utile,  ne  l’emploient  pas, 
soit  a  cause  de  son  goût  qui  ne  plaît  pas  à 
tous,  soit  à  cause  de  l’ennui  que  leur  donne 
la  pr  qiaratiou  de  l’eau  de  goudron. 

Aujourd’hui,  grâce  à  l’ingénieuse  idée  de 
M.  Guyot,  pharmacien  à  Paris,  toutes  les 
répugnances,  plus  ou  moins  justifiées  du 
malade,  ont  cessé  d’exister. 

M.  Guyot  est  parveuu  à  enfermer  le  gou¬ 
dron  sous  une  mince  couche  de  gélatine 
transparente,  et  en  former  des  capsules  ron¬ 
des  de  la  grosseur  d  une  pilule.  Ces  capsules 
se  prennent  au  moment  du  repas  et  s’avalent 
facilement  sans  Laisser  aucun  goût.  Aussitôt 
dans  l’estomac  l’enveloppe  se  dissout,  le  gou¬ 
dron  s’émultionne  et  s’absorbe  rapidement. 

Ges  capsules  sont  d’une  conservation  in¬ 
définie;  à  ce  point  que,,  d’un  flacon  déjà  en¬ 
tamé,  celles  qui  restent  ont  conservé  tou:  e 
leur  efficacité  au  bout  de  plusieurs  années. 

Les  Capsules  de  goudron  de  Guyot  offrent 
un  mode  de  traitement  rationnel  et  qui  ne 
revient  p  is  à  plus  de  dix  ou  qui  ze  centimes 
par  jour,  et  dispense  de  l’emploi  de  toute 
espèce  de  tisane. 

Comme  lous  les  bons  produits,  les  capsules 
de  goudron  de  Guyot  ont  soulevé  de  nom¬ 
breuses  concu  re., ces,  M,  Guyot  ne  peut 
garantir  que  les  tlacons  qui  portent  sur  l'é¬ 
tiquette  sa  signature  imprimée  eu  trois  cou¬ 
leurs. 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 


digestives,  Difformités  du  corps,  Déviations  de  la 
colonne  vertébrale. 


Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 


Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


—  L’Imprimerie  V.  Filliou  et  C° 
1 rue  des  Martyrs,  Paris,  en¬ 
voie  par  retour  du  courrier  contre 
3  fr.  en  mandat  poste,  ÎOO  cartes 
de  visite,  sur  beau  vélin.  Deuil 
3  fr.  5©. 

Pour  Paris,  2  fr.  50;  Deuil,  3  fr. 
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TE  DU  GtUVEKHEMEST  EGYPTIEN 


h-V 


cation  et  conversion  a  es  Emprunts  1862-1868- 1873 


:  le  la  dette  flottante  du  gouvernement ,  en  conformité 
iïiî  déc  et  de  S.  A.  e  Khédive,  en  date  du  7  mai  1876,  du 
;  .  lement  du 25  du  niem  mi  is. ainsique  dudécret  modiji- 
iifdu  18  novembre  et  du  règlement  du  6  décembJ  876- 


EMPRUNTS  I882.1S68-18Ï3 


jîs  titres  de  ces  emprunts  doivent  être  pré- 
■  es  à  la  conversion,  munis  de  tous  leurs 
ions,  y  compris  : 

mr  l'emprunt  1862,  le  coupon  échu  le 
eptembre  1876. 

mr  l’emprunt  1868,  le  coupon  échu  le 
-lillet  1876. 

mr  l’emprunt  1873,  le  coupon  échu  le 
ctobre  1876. 

i  porteurs  de  ces  trois  empruntsontdroit  à: 
«8.40  0/0  en  obligations  privilégiées  5  0/0 
des  chemins  de  fer  égyptiens 
etdu  port  d’Alexandrie, jouis¬ 
sance  du  15  octobre  1876. 
1.60  0/0  en  obligations  7  0/0  de  la  Dette 
;  d’Egypte  unifiée,  jouissance 

,  du  15  juillet  1876. 


i  déposant  leurs  titres,  les  porteurs  doi- 
;  déclarer  s’ils  ont  l’intention  d’user  de 
droit  en  obligations  privilégiées,  et  si- 
r  à  cet  effet  des  formules  qui  seront  mises 
ur  disposition. 

ans  le  cas  où  la  totalité  des  obligations 
ilégiées,  des  chemins  de  fer  égyptiens  et 
Port  d’Alexandrie,  créées  conformément  au 
i-et  modificatif  du  18  novembre  1876,  ne 
!,it-  pas  réclamée  par  les  ayants  droit,  les 
eurs  des  emprunts  1862-1868-1873  seront 

iis  à  une  nouvelle  répartition  au  prorata 

montant  primitivement  déposé  par  eux  à 
inversion  ;  mais  ceux  qui  voudront  prôfi- 
le  cette  éventualité  devront  laisser  en  dé- 
en  anciennes  obligations,  une  quantité 
le  au  nombre  maximum  d’obligations, 
ls  désirent  recevoir,  dans  l’hypothèse  où  il 
irait  un  surplus  quelconque  à  répartir. 


1  Oc  Année 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

fJaraît  tous  l tô  Stmandjca 
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Bulle  tin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n»*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 
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PIIIME  GHATOTE 

Manuel  ùes  Capitalistes 


1  fort  volume  tn-8*. 


|  PARIS  —  T,  me  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envouer  mandat-voste  ou  timbres-voste. 


SLoUAAeQ7^  Si UytCr.  J-  0T 

n  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


■ACHEVES  \  VAPEUR  VERTICALES 


unies  à  recevoir,  espèces,  pour  ïes  Intc- 
its  dus  eur  les  anciens  tiii res  au  i  5  juil- 
it  1§76. 


nprunt  I8Q2. — Pourintérêtsà  7  0/0.  du  1er 
s  au  15 juillet  1876, 1  parobligation. 


„  - - - ~ - 

mprunt  18G8. —  Pour  le  coupon  plein  échu 
i  juillet  1876,  iT.KO  par  obligation. 
mprunt  1873. — Pour  intéiêtsà  7  0/0.du  l5 
1  au  15  juillet  1876,  par  obligation, 

es  obligations  de  l’emprunt  7  0/0  1868, 
tes  au  tirage,  d’avril  1876,  sont  rembour- 
t  à  500  -francs. 


itres  déjà  présentés  à  la  eocvei-sion 

I  jCS  porteurs  des  emprunts  1862-1868-1873 
jj  ont  déjà  déposé  leurs  obligations  pour  la 
1  version,  antérieurement  au  décret  du  18 
:  membre  1876,  sont  informés  que  les  moclifi- 
;  tons  apportées,  par  ce  dernier  décret,  à  ce- 
1  du  7  mai  1876  leur  sont  aussi  applica- 
1  s,etqu’ilspeuvent,par  conséquent, réclamer 
i  rs  droits  sur  les  obligations  privilégiées 
i/0  des  Chemins  de  fer  Egyptiens  et  du  Port 
dexandrie,  dans  la  proportion  de  38  ^SC> 
avec  addition  du  surplus  éventuel, com- 
•  il  est  expliqué  ci-dessus. 


Oette  fïotfaiiüe  <Su  gouvernement 

*  ^es  porteurs  de  titres  d  ■  la  dette  flottante, 
•fie  qu’elle  est  fixée  par  le  décret  du  18  no¬ 
mbre  1876,  reçoivent  des  obligations  7  0/0 

*  la  dette  uni  fiée, jouissance  du  15  juillet  1876, 
i  ur  le  montant  de  leurs  titres,  avec  augmen- 


ion  ou  sous  déduction  des  intérêts  à  7  0/0 
n,  selon  que  l’échéance  des  titres  est  anté- 


I  ure  ou  postérieure  au  15  juillet  1876,  le  tout 
ec  une  majoration  de  10  0/0. 

Les  porteurs  qui  ont  déjà  déposé  leurs 
ns,  en  exécution  du  décret  du  7  mai,  sont 
«fités  à  représenter  les  récépissés  nomina- 
•  s,  non  négociables,  qui  leur  ont  été  déli¬ 
tés,  pour  régulariser  leur  situation, en  confor¬ 
mité  du  décretmodificatif  du  18  novemb.1876. 


:  A  partir  du  îî  Janvier  18»,  la  coll¬ 
usion  s’effectuera  par  l’entremise  du  Comp- 


. .  ,  J.  ^  ^  ata-X 

•TR  d’Escompte  de  Paris  et  de  ses  agences 
;  France  et  à  l’étranger,  désignés  officielle- 
’.snt  à  cet  effet  dans  les  règlements  de  S.  A.  le 
lédive.en  date  des  25  mai  et  6  décembre  1876. 
Les  opérations  d’échange  s’effectuerontéga- 
;jment  aux  guichets  delà  Société  Générale, 
j ,  rue  de  Provence,  à  Paris,  ainsi  qu’à  ceux 
s  toutes  ses  succursales  en  France. 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

KÉDjiILLB  D  OH  BT  GRANDS  MÉDAILLE  D  OS  1872 

Médaillé  de  Progrès  à  Vienne  1873 
Membre  du  Jury  * 875 

Portatives,  demi-fixes,  fixes 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
phice,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  lonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
1  ade)  et  leur  stabilité  par¬ 
ue,  a  toutes  les  industries, 
i  commerce  et  à  l’agrl 
i-ulture. 

HERMANN  LACHAPELLE 
144,  bus  A0  VAUBOunâ-PoiasoNNiaas,  A  l  AÂ/Sm 


CHAUDIERES 
laie-  pluslblei 

leuoyugs  aciU 
INVO.  franco  du 
PHOUPICTC?  dbtaillé 


IX  X  Vi’iq  y  l  lu  it  , 


DÉCOUVERTE 


Plus  d’Âsthme 

Suffocation  et  Toux 

indication  gratis  et f°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉÉY,  à  Marseille. 


risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression" 
c’est  la  potion  de  M.  Aubkée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir).Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
dp  suo.pAs  et  des  milliers  de  quér.  Preuves  gratis  et  f. 


Maladies 

^  co  ll  JÛa  CONTAGIEUSES,  vices  du  sang 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l’acadu 
in1*  de  médecins  et  autorisés 
par  legouv*,  après  4  ans  d’é- 
!  preuves publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  miliebiscuits 
'Seuls  admis  dans  les  hôpi  t.  par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 
»  tiques  de  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enf.  Vote  d'une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible... 


Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 


rapport _ 

tes  témoignages  de  supériorité.,,. Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e.  sansra- 
thûte  (5  fr.labM  de  25  bise*1.  lOfr.  celle  de  52).  Dana  les 
bonnet  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  1*' Consult'gr'*1  demidià6h.  etparcorresp.  Expéd* 


iïiALABIES  desFEIÿî^ESetSTÉ 

Madame  LACHAPELL  E,  Maîtresse  Saj  ) 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  s 
deafemmesfinflamations,  su'te  de  couch-  ; 
tions,  déplacement  des  organes, causes  i  i 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langi  j 
pitations,faiblesBes, maladies  nerveuses,  g 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACH  >■ 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  année  i| 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  r  t 
spécial  de  ces  affections.  Consultation  j 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thahs  ' 
les  Tuileries.-) 


NOUVEAU  TRÀITEI 


llu  DÛ  P  TJTÏ  RTU  T1  médecin  de  la  FacuL 

DiilunLiVli  i 


membredeSociàtéssc 
Guérison  radicale  des  maladies  cont. 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcèrégt 
Ce  traitement,  par  suite  d’expérienj 
ralives  faites  tout  récemment,  est  récif 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consul 
luîtes  de  midi  à  sept  heures  et  par  corri : 
Paris,  rue  des  Uallea.  5.  près  laTour-S 


l| 

•A.  PARTIR  13 "CT  1er  FÉVRIER 


Les  Bureaux  du 


CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 


ET  DE  SON  JOURNAL 


Le  Moniteur  des  Tirages  Financier 


QUI  SONT  ACTUELLEMENT  RUE  RICHELIEU,  104 

SERONT  TRANSFÉRÉS  DANS  L’IMMEUBLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Rue  Le  Peletier,  F  16 


Depuis  trente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation,  d;  i 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées  < 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme, étou  i 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse, épi  '■ 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  api  is  cert 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eim  ; 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wui 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sa  ^ 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  ; 
râble  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous 
e  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  8èB  - 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  lie  É 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  aus  ci  Asthme  a  ’ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  o.  s 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecius  1 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  tu  :i 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  ;  1/4  kil. ,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  — Les  * 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  bo  3 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  1 
10  c.  la  tasse.  ■ —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  p  a  /[ 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Baeby  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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RARlS-THEATRE 


^u^suna 


ÇXCI 

BOUDOUHSSQUK 

a  reprise  de  Robert-le-Dia- 
ble,  à  l’Opéra,  vient  de 
mettre  définitivement  en 
évidence  le  nom  et  le  ta¬ 
lent  de  Boudouresque, 
\  un  exce^eu^  chanteur 

que  la  critique  et  les 
A  abonnés  de  l’Académie  nationale 
X  de  musique  suivaient  déjà  avec 
*  un  intérêt  marqué  depuis  tantôt 
deux  ans.  La  façon  remarquable  dont 
cet  artiste  vient  d'intei prêter  le  rôle  si 
lourd  à  porter  de  Bertram,  ne  permettent 
plus  de  douter  qu’il  soit  appelé  à  tenir 
avec  honneur  l’emploi  laissé  vacant  par 
la  retraite  de  Belval  ;  nous  entrons  donc 
entièrement  dans  l’actualité  en  le  pré¬ 
sentant  aujourd’hui  à  nos  lecteurs. 

Au  (juste-  Acanthe  Boudouresque  est 
né  à  la  Bastide-sur-l’Hers.  petit  village 
de  l’Ariége,  le  28  mai  1835.  Sou  père  était 
entrepreneur  de  travaux  publics. 

Venu,  des  son  jeune  âge  à  Marseille, 
il  fit  des  études  spéciales  de  mathéma¬ 
tiques  au  lycée  de  cette  ville  et  entra 
dans  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
GraLsesac  à  Beziers  en  qualité  de 
piqueur,  puis  passa  bientôt  aide  con¬ 
ducteur  chargé  des  opérations  du  nivel¬ 
lement  et  du  tracé  définitif. 

Tombé  au  sort,  en  1855,  il  fit  dix-huit 
mois  de  service  au  15e  régiment  d’artil¬ 
lerie  à  Valence,  puis  revint  à  Marseille, 
occuper  le  poste  d'inspecteur  municipal 
de  l’éclairage. 


Toutefois,  comme  il  était  passionné 
pourla  musique  et  qu’il  possédait  une  * 
bel  e  voix,  il  enlra  en  1859.  en  même 
temps,  comme  élève  externe  au  Conser¬ 
vatoire  de  celte  ville,  pour  y  faire  des 
études  musicales.  Il  y  eut  pour  pro¬ 
fesseur  de  chant ,  l’excellent  maître 
Benedict  et  yprit  des  leçons  de  solfège  de 
M.  Morel,  le  directeur  distingué  de  cette 
succursale  de  la  rue  Bergère.  Il  remporta 
en  deux  années  le  second,  puis  I  premier 
prix  de  chant  et  sortit  du  Conservatoire 
lauréat  des  plus  méritauts. 

En  1859,  avant  d’avoir  obtenu  son  pre¬ 
mier  prix  et  peu  après  avoir  remporté  le 
second,  il  fut  entendu  à  Marseille  par  M. 
Ambroise  Thomas,  alors  inspecteur  des 
voix  au  Conservatoire  de  Paris.  La  valse 
infernale  de  Robert-le- Diable,  qu’il  chanta 
devant  lui,  le  fit  remarquer  pour  le  maî¬ 
tre,  qui  lui  offrit,  en  même  temps  qu’au 
ténor  Lefranc,  son  parcours  gratuit  jus¬ 
qu’à  Paris  pour  s'y  faire  entendre  des 
pro  esseurs  du  Conservatoire  et  prendre 
place  dans  les  classes  de  l’établissement, 
auxquelles  il  ne  pouvait  que  faire  hon¬ 
neur. 

Boudouresque  ayant  pris,  en  route, 
un  refroidissement,  n’airiva  pas  maître 
de  ses  moyens,  il  ne  chanta  pas  avec  une 
justesse  irréprochable  et  ne  fut  pas  im¬ 
médiatement  admis.  Ambroise  Thomas  , 
lui  proposa  alors  de  rester,  aux  fiais 
du  Conservatoire  de  Paris,  lui  répondant 
que  d’ici  deux  à  trois  mois  il  serait  en  me¬ 


sure  de  passer  un  examen  brillant.  Bou¬ 
douresque  fut  obligé  de  refuser  ses  offres 
attrayants  parce  qu’il  avait,  déjà,  à  Mar¬ 
seille  sa  position  d’  entrepreneur  des 
travaux  d’éclairage  de  la  ville.  Et, 
bien  qu’il  eût  toujours  trouvé  une  rare 
bienveillance  et  même  un  sérieux  appui 
dans  M.  Honorât,  le  maire  de  Marseille, 
qui  sut  lui  permettre  de  concilier  à  la 
fois  les  doubles  exigences  d,e  sa  place  et 
de  ses  études  musicales,  il  crut  devoir 
renoncer  à  tenter  d’obtenir  son  premier 
prix  au  Conserva! oire  de  Paris. 

Apiès  tous  ses  diplômes  obtenus,  il  ne 
suivit  donc  pas  la  carrière  dramatique, 
se  fit  industriel,  se  contentant  d’appro¬ 
fondir,  en  amateur,  ses  connaissances  en 
musique.  En  1862,  il  prit  la  direction  de 
l’entreprise  de  l’éclairage  au  schiste,  et 
réalisa  jusqu’en  1870,  d’assez  jolis  béné¬ 
fices  dans  cette  industrie.  En  1872,  cette 
position  lui  ayant  étéenlevé  par  une  adju¬ 
dicataire  plus  audacieux,  il  acheta  sous 
son  nom  le  café  de  Paris,  un  des  plus  jolis 
établissements  de  Marseille,  rue  de  la 
Darse,  29;  circonstance  qui  a  fait  dire  à 
quelques  journaux,  lors  de  son  début  à 
Paris,  qu’il  était  un  ancien  cabaretier  de 
la  Canrbière. 

Depuis  longtemps  il  restait  aiusi  éloigné 
du  théâtre  pour  lequel  il  se  sentait  pour¬ 
tant  une  passion  véritable,  lorsqu'il  y 
a  trois  ans,  le  passage  à  Marseille  du 
célèbre  baryton  Maurel  vint  changer 
subitement  le  cours  de  ses  idé<  s. 

Maurel  voulait  monter  au  théâtre  Va¬ 
lette,  P Ernani  de  Verdi,  qui  lui  avait  valu 
de  grands  succès  en  Italie,  mais  il  ne 
"trouvait  pas  dans  la  troupe  qui  l’accom¬ 
pagnait,  une  voix  assez  solide  et  surtout 
assez  assurée  pour  chanter  le  rôle  de 
Silva.  Il  eut  recours  à  Boudouresque 
dont  il  connaissait  les  études  soignées  et 
le  bel  organe,  et  le  pria  de  lui  rendre  le 
service  de  jouer  deux  fois  ce  personnage 
dont  la  bonne  tenue  était  indispensable 
pour  la  réussite  de  l’ouvrage. 

Or,  Boudouresque  ne  connaissait  pas 
le  moindre  mot  italien.  Il  accepta  cepen¬ 
dant,  demandant  quinze  jours  seulement 
pour  apprendre  le  rôle  et  se  familiariser 
suffisamment  avec  la  langue  italienne. 
Le  succès  qu’il  remporta  devant  le  public 
les  5  et  8  septembre  1874,  fut  si  vif  et  si 
complet  qu’il  le  décida  à  tenler  la  fortune. 

11  partit  donc  un  matin  pour  Paris,  de¬ 
mander  uue  audition  àM.  Halanzier.  Les 
morceaux  dans  lesquels  il  se  fit  entendre 
au  mois  d’octobre  1874,  furent:  La  cava- 
tine  çt  l’an  ithème  de  la  Juive.  Le  chef- 
d’œuvre  d'IIalévy  était  en  ce  moment  un 
des  rares  ouvrages  montés  au  nouvel 
Opéra,  et  Belval,  dont  le  rôle  du  cardinal 
Brogni  fut  autrefois  un  des  triomphes, 
l’interprétait,  d’une  façon,  de  jouren  jour, 
plus  insuffisante. 

M.  Halanzier  n’hésita  plis  à  proposer 
à  Boudouresque,  après  l’avoir  entendu, 
un  engagement  de  trois  années,  à  partir 
du  1er  janvier  1875  en  s  réservant  la  la- 
culté  de  résilier  apiès  un  an  si  l'artiste 
ne  tenait  pas  les  promesses  qu’il  laissait 
entrevoir.  De  plus,  Boudourcs  que  preuait 
l’engagement  de  se  trouver  prêt  à  pouvoir 


chanter,  dans  un  délai  de  quaraute- 
cinq  jou^s,  trois  partitions  :  la  Juive,  les 
Huguenots ,  et  Robert-le- Diable. 

Boudouresque  débuta  donc  à  l’Opéra, 
en  avril  1875,  par  le  rôle  de  Brogni,  de  la 
Juive.  Il  s’y  fit  remarquer  par  la  sûreté 
de  son  chaut  et  la  bonne  qualité  du 
timbre  de  son  organe.  Sa  voix  est,  en 
effet,  d’une  irréprochable  justesse,  et  je 
me  souviens  que  c’est  par  là  que  j’appré¬ 
ciai  tout  d’abord  le  mérite  du  chanteur, 
lorsque  je  l’entendis  pour  la  première 
fois  et  quelques  mois  avant  qu’il  ne  dé¬ 
buta  sur  la  scène  parisienne,  dans  uue 
soirée  donnée  par  Eugène  Paz,  mon  ex¬ 
cellent  ami  et  rédacteur  eu  chef. 

Le  second  début  de  Boudouresque  eut 
lieu  au  mois  de  juin  dans  Walter,  de 
Guillavuie-Tell  et  son  troisième  se  fit, 
par  accident,  dans  la  Favorite,  où  il  rem¬ 
plaça  son  camarade  Menu,  indisposé. 
Dans  ce  dernier  opéra,  il  fut  très  remar¬ 
qué,  et  lorsqu’il  joua  le  formidable  per¬ 
sonnage  de  Marcel,  des  Huguenots ,  il 
était  déjà  très  en  faveur  auprès  du 
public  de  l’Opéra. 

Aussi ,  M.  Halanzier  suffisamment 
édifié  sur  la  valeur  de  son  pensionnaire, 
se  hâta-t-il  aussitôt  la  première  année 
expirée,  de  changer  le  traité  cou  litionnel 
en  traité  dr  fiuitif  et  de  s’assurer  l  excel- 
lenteb.isse-taillejusqu’au  lerjauvier  1878. 

.  Après  Marcel  est  venu  Bertram,  l’autre 
type  incarné  de  la  basse  profonde  et  dans 
Robert-le- Diable,  plus  encore  peut-êire 
que  dans  les  ÇLuguenots,  on  a  pu  appré¬ 
cier  les  qualités  qui  distinguent  le  chan¬ 
teur. 

Ces  qualités  sont,  avec  une  irrépro¬ 
chable  justesse,  un  sentiment  exaet  du 
rhythme,  ce  qui  est  très  rare  à  rencontrer. 
Chaque  note  tombe  bien  à  sa  place  en 
temps  voulu,  sans  jamais  être  forcée 
pour  viser  à  l’effet,  mais  pleine,  ronde, 
et  d’une  bonne  sonorité.  Interprète  res¬ 
pectueux  du  texte  écrit  par  l’auteur, 
Boudouresque  n’en  cherche  pas  moins  à 
donner  à  sou  chant  la  couleur  sans  la¬ 
quelle  lès  meilleures  qualités  aeviennent 
négatives.  Et  cette  couleur,  il  sait  la  trou¬ 
ver,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  les 
nuances  qu’il  apporte  dans  l'interpréta¬ 
tion  de  Robert -le- Diable.  Connue  comé¬ 
dien,  sa  physionomie  a  du  ceractère,  il 
sait  se  faire  une  tête,  et  malgré  sa  mo¬ 
destie,  on  sent  que  chaque  jour  l’autorité 
lui  vieut,  11  chante  d’ailleurs  avec  toute 
son  âmi,  et  le  feu  qu'il  apporte  dans 
l'expression  musicale  remplace  avec 
avantagé  la  pantomime  démésurée  dont 
se  servent  trop  d’artistes  lyriques  pour 
masque'  l’insuffisance  de  leur  sentiment 
dramatique. 

Rsudiuresque  fera  prochainement  sa 
première  création  à  l’Opéra,  dans  le  Roi 
de  Lahü'e ,  de  Massenet,  où  il  jouera  le 
personmge  de  Timour,  le  grand  pontife. 
C’est  surtout  un  rôle  scénique.  Le  pre¬ 
mier  ace  lui  appartient  pour  aiusi  dire 
tout  enier;  puis  il  ne  reparaît  plus  que 
pour  clnuter  le  final  de  l’ouvrage.  Mais 
l’ensemile  est  très  suffisant  pour  que 
l’artiste  puisse  montrer  s’il  possède  un 
talent  céateur.  FELIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  te  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 


(des  Bouffies- Parisiens) 


O  D  ÉON 


Première  représentation  de  :  le  Secrétaire  par¬ 
ticulier,  comédie  en  2  actes,  de  M.  Paul  de 

Margalier. 

M.  Paul  de  Margalier  n’est  autre  que 
M.  d’Arlhac,  critique  littéraire  du  jour¬ 
nal  la  Défense ,  et  le  Secrétaire  particu¬ 
lier  est  un  ouvrage  reçu  a  l’Odéon  dès 
1874,  sous  ce  titre:  Célimène  sur  le  re¬ 
tour.  La  pièce  avait  alors  cinq  actes  ; 
elle  était  essentiellement  politique,  ce 
qui  lui  valut  d’être  réduite  d'abord  à 
quatre  actes ,  puis  à  trois  actes  ,  par 
suite  des  suppressions  faites  par  la  cen¬ 
sure.  Telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  cette 
comédie  a  encore  été  remaniée  par 
M.  Edouard  Gadol.  L’auteur  ne  peut 
donc  pas  plus,  être  entièrement  justicia¬ 
ble  des  défauts  de  son  œuvre,  qu’il  n’est 
en  mesure  de  réclamer  le  bénéfice  com¬ 
plet  de  ses  qualités. 

À  vrai  dire,  il  n’y  a  pas  de  pièce  dans 
le  Secrétaire  particulier ,  la  donnée  n’est 
pas  neuve  et  les  scènes  sont  de  celles 
que  l’on  a  déjà  vues  dans  maintes  comé¬ 
dies,  notamment  dans  le  Fils  de  Gi- 
boyer ;  mais  les  détails  sont  amusants, 
il  y  a  souvent  de  l’esprit  et  des  mots  qui 
portent  juste.  Il  y  en  a  aussi  malheureu¬ 
sement  qui  sont  un  peu  risqués  au  point 
de  vue  du  goût. 

M.  de  Romy,  le  caractère  principal  de 
la  pièce,  est  bien  tracé,  ou  peut  le  défi¬ 
nir  ainsi  :  le  Député  malgré  lui ,  et  ce  ti¬ 
tre  eût  été  le  véritable  titre  de  la  comé¬ 
die  de  M.  d’Arlhac.  Les  de  Romy  repré¬ 
sentent  depuis  un  temps  immémorial 
leur  pays  à  la  Chambre.  Le  député  actuel 
a  pris  pour  règle  de  conduite  :  absten¬ 
tion  et  buvette  ;  il  est  resté  trente  ans 
devant  la  tribune  sans  oser  l’aborder  ; 
mais  il  signe  des  rapports  nombreux  que 
lui  rédige  son  secrétaire,  Georges  de 
Maubriant. 

Ce  jeune  homme,  issu  d’une  famille 
autrefois  riche  et  actuellement  dans  la 
misère,  a  été  recueilli  par  M.  de  Romy 
en  reconnaissànce  de  services  rendus 
par  son  grand  père,  qui  a  sauvé,  à  un 
moment  donné,  la  fortune  des  de  Romy. 
Mais  pour  ne  pas  humilier  son  protégé, 
le  député  ne  lui  donne  pas  d’émoluments 
et  va  même  jusqu’à  prétendre  disposer 
de  son  avenir,  au  point  de  refuser  en 
son  nom  plus  d’une  place  offerte. 


Ce  de  Romy  est  d’ailleurs  un  curieux 
égoïste.  Ainsi,  il  épousé  une  institu¬ 
trice  sans  fortune,  afin  d’en  faire  tout 
simplement  sa  ménagère.  La  dame  a 
compris  parfaitement  la  situation  qu’a 
voulu  lui  faire  son  époux  ;  alors,  comme 
elle  a  l’àme  poétique  et  le  cœur  plein 
d’effluves  amoureuses  ,  ne  trouvant  pas 
dans  M.  de  Romy  l’objet  de  ses  rêves, 
elle  s’éprend,  en  tout  bien  tout  honneur, 
du  jeune  secrétaire.  Mais  Georges  de 
Maubriant  a  toujours  ignoré  la  secrète 
passion  de  la  quasi-duègue.  Aussi  en- 
tre-t-il  dans  une  juste  indignation  lors¬ 
que  Jeanne  de  Sigenaœ  une  jeune  veuve 
auprès  de  laquelle  il  a  passé  son  en¬ 
fance,  et  qui  a  conservé  pour  lui  une 
tendre  affection  et  même  de  l’amour, 
vient  lui  faire  entendre  le  mépris  qu’elle 
professe  pour  un  homme  qu’elle  croit 
être  l’amant  de  Mme  de  Romy.  Georges 
veut  alors  quitter  la  maison  du  député, 
d’autant  mieux  qu’il  y  rencontre  la  pré¬ 
sence  obstinée  du  jeune  Albert  de  Romy, 
un  neveu  du  maître  de  la  maison  qu’il 
est  obligé  de  provoquer  en  duel,  à  cause 
des  allusions  que  celui-ci  ne  craint  pas 
de  faire  sur  sa  conduite  vis-à-vis  de 
Mme  de  Romy. 

Mais  tout  s’explique,  —  (beaucoup 
trop  brusquement)  —  et  Jeanne  finit  par 
épouser  Georges  de  Maubriant,  suivant 
les  conventions  théâtrales  ordinaires. 

Nous  le  répétons,  c’est  par  l’esprit 
dans  les  détails  que  cette  pièce  a  une 
certaine  valeur,  et  c’est  aussi  par  sa 
bonne  interprétation  qu’elle  a  obtenu 
un  succès  relatif. 

Dalis  a  fort  bien  composé  la  figure  du 
député  ;  il  a  de  la  verve,  du  naturel  ;  il 
brûle  les  planches  et  sait  enlever  son 
public.  Régnier  a  mis  beaucoup  de  te¬ 
nue  dans  le  personnage  du  secrétaire 
particulier.  L’excellente  Mme  Picart 
sauve  les  côtés  par  trop  grotesques  du 
rôle  de  Mme  de  Romy,  et  Mlle  Léonide 
Leblanc,  dont  le  talent  grandit  à  chaque 
création  nouvelle,  est  de  tous  points  ex¬ 
cellente  dans  Jeanne  de  Sigeuac;  de 
plus,  elle  porte  deux  toilettes  ravis¬ 
santes.  avec  urfb  grâce  et  une  aisance 
parfaites.  Les  autres  rôles  sont  bien  tenus 
par  Porel,  Clerh,  Fréville  et  Mlle  Kolb. 


artiste,  d’une  des  rares  virtuoses  de  ce 
temps.  Il  est  impossible  de  chanter  avec 
un  goût  plus  délicat,  une  méthode  plus 
sûre,  une  connaissance  plus  approfondie 
des  ressources  vocales.  Et  quelle  voix 
fraîche  et  pure,  comme  tous  les  sons  ont 
bien  leur  exacte  valeur  !  C’est  vraiment 
admirable. 

Pourtant  Mlle  Albani  s’est  encore  élevée 
plus  haut,  dans  le  sub  ime  septuor  du  se¬ 
cond  acte,  où  elle  a  eu  des  transports  dra¬ 
matiques  déchirants  et  des  accents  dune 
exquise  tendresse. Ce  septuor,  qui  est  sans 
conteste  un  des  plus  belles  conceptions 
musicales  qui  existent  au  théâtre,  a  en¬ 
core  soulevé  la  salle  d’admiration  etadû 
être  bissé  tout  entier  à  la  demande  géné¬ 
rale.  M.  Pandolfini  y  a  détaché  la  phrase 
Superbe  du  baryton  avec  une  verve  et 
une  ampleur  merveilleuses.  MM.  de 
Rezké,  Rosario,  Aramburo  ont  donné  là 
toute  la  sonorité  voulue,  et  bien  que  ce 
dernier  ait  un  peu  contrarié  la  mesure, 
c’était  réellement  beau,  très  beau. 

L’air  de  la  folie  au  troisième  acte,  ré¬ 
servait  à  Mlle  Albani  un  de  ces  triom¬ 
phes  comme  on  n’en  fait  qu’aux  artistes 
de  races.  Ce  n’était  plus  seulement  des 
bouquets  qui  pleuvaient  sur  la  scène  et 
dont  un  seul  suffisait  pour  ensevelir  la 
charmante  cantatrice  sous  des  fleurs, ni  des 
applaudissemeutspartantdetous  les  coins 
de  la  salle,  c’était  deshurrahs,  des  trëpi- 
gnementsqui  semblaient  menacer  de  durer 
éternellement.  C'est  que  réellement  il  y 
avait  bien  des  années  qu'on  avait  entendu 
pareille  perfection.  Toutes  les  difficultés 
du  chant  vaincues  sans  efforts,  un  senti¬ 
ment  dramatique  achevé  et  toujours  du 
charme,  cette  qualité  suprême  de  l’art  : 
Mlle  Albani  réunit  tout  cela  et  semble  ne 
s’en  pas  douter.  Espérons  que  M.  Escu- 
dier  retiendra  la  brillante  prima  dona  au- 
delà  des  cinq  représentations  actuelle¬ 
ment  promises;  la  fortune  de  son  théâtre 
est  à  ce  prix. 

L’ensemble  de  la  représentation  fait 
honneur  au  Théâtre-Italien.  Les  artistes 
paraissaient  bien  dans  leur  milieu.  Aram- 
buro,  malgré  ses  défauts  de  mesure,  est 
un  vrai  ténor;  Pandolfini  un  magnifique 
baryton.  Les  chœurs,  l’orchestre  ont  bien 
marché.  Le  public  est  sorti  en  masse  très 
satisfait  de  cette  belle  soirée. 


THEATRE  ITALIEN 


Représentation  de  Mlle  Albanie. 

Lamermoor. 


Lucie  do 


Nous  attendions  avec  la  plus  vive  cu¬ 
riosité  la  rentrée  de  Mlle  Albani  sur  la 
scène  Ventadour,  où  elle  avait  laissé 
d’excellents  souvenirs  Disons,  de  suite, 
que  tout  ce  que  promettait  son  ta¬ 
lent,  alorâ  naissant,  est  resté  bien  au- 
dessous  de  ce  qu’elle  vient  de  nous 
donner. 

Dès  l’air  du  premier  acte,  nous  nous 
sommes  trouvés  en  présence  d’une  grande 


PALAIS-ROYAL 

Première  représentation  de  La  Clé,  comédie  en 
quatre  actes,  de  MM.  Labiche  et  Duru. 

Rinçonnel  a  dépensé  avec  des  petites 
dames  tant  de  billets  de  banque  qu’il  se 
voit  retiré  par  Mme  Rinçonnet,  proprié¬ 
taire  de  leur  fortune  commune,  la  clé 
d  une  caisse  où  il  puisait  avec  trop 
d’abandon.  Dorénavant  il  n’aura  plus 
que  100  trancs  par  mois  pour  continuer 
ses  fredaines,  car  l’épouse  outragée  ne 
consent  pas  à  lui  allouer  davantage. 
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Rinçonnet  se  trouve  plus  que  gêné 
avec  une  semblable  allocation,  et  cela 
d’autant  mieux  que  son  neveu,  un  coco- 
dès  de  premier  ordre,  l’entraîne  dans 
une  maison  de  jeu  où  il  perd  argent  sur¬ 
argent.  Les  dettes  s’accumulent  alors  et 
Mme  Rinçonnet  trouvant  qu’elle  n’a  rien 
gagné  à  prendre  une  mesure  envers  son 
époux,  lui  rend  la  clé,  comme  aux  pre¬ 
miers  jours  de  la  lune  de  miel. 

Il  n’y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
pièce  dans  la  Clé,  mais  une  multitude  de 
détails  amusants.  Et  puis,  avec  les  ac¬ 
teurs  du  Palais-Royal  on  est  toujours 
certain  de  s’amuser  et  de  rire  jusqu’aux 
larmes.  Lhéritier  est  la  plus  merveilleuse 
ganache  qui  se  puisse  imaginer;  il  a  fait 
de  Rinçonnet  un  type  désopilant.  Gil- 
Pérez  est  d’un  comique  achevé  dans  un 
rôle  de  séducteur  émérite.  Lejeune  Numa 
et  Hyacinthe  sont  également  parfaits. 
Mlles  Lorentz,  Faivre  et  Magnier  sont 
charmantes. 

La  Clé  est  un  vrai  succès,  qui  tiendra 
longtemps  l’affiche  du  Palais-Royal. 


BOUFFES  PARISIENS 


Première  représentation  de  :  les  Trois  Margots , 
opérette  en  3  actes,  paroles  de  MM.  H.  Bocage, 
et  Chabrillat,  musique  de  M.  Grisart. 

Le  sujet  des  Trois  Margot  est  loin  d’ê¬ 
tre  neuf.  C’est  l’éternelle  situation  du 
cinquième  acte  du  Mariage  de  Figaro. 
Rendez-vous  nocturnes  où  époux  et 
femmes  se  croyant  trompés,  sont  heu¬ 
reux  de  se  trouver  au  contraire  réunis. 
Là-dessus  les  auteurs  ont  brodé  des  dé¬ 
tails  aussi  lestes  que  le  peut  supporter 
le  public  des  Bouffes,  et  M.  Grisart  a 
fait  une  musique  qui  jure  un  peu  avec 
le  librelto,  mais  où  il  y  a  des  choses 
agréables. 

Mlles  Luce,  Gabrielle  Gauthier,  Mar¬ 
chai  et  Blanche  Miroir  ont  fait  un  gra¬ 
cieux  cortège  autour  de  Mme  Peschard 
dont  la  rentrée  a  été  bruyamment  fê¬ 
tée.  Daubray  est  toujours  bien  amu¬ 
sant.  La  pièce  est  montée  avec  goût,  les 
costumes  sont  jolis  et  les  décors  d’une 
grande  fraîcheur. 


ATHÉNÉE-COMIQUE 


Première  représentation  de  :  Boum ,  voilà  !  revue  de 
MM.  Clairville  et  Liorat. 

L’Athénée  a  mis  la  main  sur  uue  revue 
très  amusante  :  Boum,  voilà!  va  renouve¬ 
ler  le  succès  de  De  Bric  et  de  Broc,  des 
mêmes  auteurs. 

Gomme  toutes  les  revues,  Boum ,  voilà! 
n’a  pas  besoin  d’ètre  raconté,  il  suffit 
que  nous  constations  la  réussite  auprès 
de  nos  lecteurs. 

Disons  seulement  que  M.  et  Mme 


Montrouge  remplissent  les  deux  rôles 
principaux  et  qu’ils  y  sont,  comme  tou¬ 
jours,  l’un  un  compère  sans  égale,  l’autre 
une  actrice  dont  la  verve  endiablée  met 
toute  une  salle  en  belle  humeur. 


LE  CHALET  DU  GARDE 

Je  ne  vous  dirai  point  dans  quel  bois  vivait 
ce  garde.  La  chose  est  inutile  à  mon  récit.  Dans 
tous  les  bois  qui  avoisinent  Paris,  il  y  a  des 
gardes.  La  ville  leur  a  fait  construire  d’élégants 
pavillons  en  forme  de  chalets,  avec  les  armes  de 
Lutèce  au-dessus  de  la  porte  d’entrée.  Cave  spa¬ 
cieuse  ;  trois  pièces  au  rez-de-chaussée  ;  trois 
pièces  au  premier  ;  mansardes  ;  jardin  tout  au¬ 
tour.  Une  famille  peut  y  vivre  à  l’aise,  à  moins 
d’être  plus  nombreuse  que  de  raison  et  que  de 
coutume. 

La  solde  du  garde  est  un  peu  maigre  ;  seule¬ 
ment,  comme  ces  gardes  sont  pour  la  plupart 
d'anciens  militaires  retraités,  —  quelques-uns 
mêmes  décorés  ou  médaillés,  —  leue  pension 
s’ajoute  à  leur  traitement  pour  faire  un  total 
convenable.  En  outre,  ils  tuent  quelques  lapins 
étranglent  quelques  canards  ;  ce  sont  les  reve- 
nants-bona  du  métier...  Mais  leur  grosse  source 
de  bénéfices,  ce  sont  les  petits  Parisiens  chétifs 
que  les  parents  mettent  en  pension  chez  eux, 
respirer  l’air  pur  et  fortifiant  des  bois.  Il  n’est 
pas  de  garde  marié,  —  et  ils  le  sont  tous,  —  qui 
n’ait  ainsi,  à  demeure  près  de  lui,  un  ou  deux 
mioches  de  quatre  à  six  ans.  Nourriture,  surveil¬ 
lance  et  débarbouillage,  tout  ça  se  paye  fort 
cher;  puis,  quand  le  petit  profite  bien,  les  parents 
ne  regardent  pas  aux  cadeaux. 

Le  garde  dont  il  va  être  ici  question  est  un  an¬ 
cien  maréchal-des-logis  de  cuirassiers.  Nous  l’ap¬ 
pellerons  Simplice . 

11  y  a  deux  ans  qu’il  est  à  la  retraite;  il  y  a 
deux  ans  qu’il  est  garde.  En  sortant  des  cuiras- 
riers,  le  jour  même  de  son  installation  dans  les 
bois,  il  épousa  Annette,  une  femme  de  chambre 
qui  a  vingt-cinq  ans  de  moins  que  lui  et  qui  était 
bien  la  plus  jolie  soubrette  qu’on  puisse  rêver. 
Annette  était  tout  bonnement  ravissante ,  et  elle 
l’est  encore.  Petite,  le  nez  retroussé,  l’œil  vif,  la 
peau  blauche,  grassouillette,  avec  fossette  aux 
deux  joues  et  au  menton...  Tout  en  elle  est... 
appétissant. 

Aussi,  bien  souvent,  on  a  aperçu  de  beaux 
messieurs  rôder  autour  de  l’habitation  !.. 

Quand  Simplice  voit  cela,  il^s’éloigne',  il  s’en 
va  dans  les  bois  ;  il  se  connaît  ;  il  se  mettrait 
en  colère  et  ça  finirait  mal. 

La  semaine  qui  suivit  leur  installation,  il  leur 
vint  un  gentil  petit  pensionnaire  de  cinq  ans, 
aux  cheveux  blonds  bouclés,  soyeux  ;  aux  yeux 
bleus.  On  l’appelle  le  petit  Ernest.  Le  père,  c’est 
M.  le  marquis  de  c'ct>.  Il  vient  le  voir  souvent, 
—  deux  fois  par  semaine, —  et  paye  grassement. 
Aussi  le  ménage  du  garde  est-il  dans  l’aisance. 
Annette  a  des  boucles  d’oreilles  de  toute  beauté; 
tous  les  deux  ont  chaîne  et  montre  or,  et  les  au¬ 
tres  gardes  vous  diront  qu’ils  ont  de  l’argent 
placé.  Un  fait  certain,  d’ailleurs,  c’est  qu’An- 
nette  avait  une  dot  et  même  une  dot  assez  ron¬ 
delette  pour  une  femme  de  chambre... 

Annette  a  un  soin  extrême  du  petit  Ernest. 
Elle  le  caresse,  elle  le  bichonne.  Ernest  l’appelle 
maman.  Il  est  gentil  tout  plein,  un  peu  triste. 
Les  autres  gardes  croient  que  c’est  un  enfant  de 


l’amour.  Ce  n’est  pas  impossible.  Du  reste,  la 
campagne  lui  fait  beaucoup  de  bien.  Il  était  au¬ 
trefois  en  nourrice,  dans  la  Normandie,  je  ne  sais 
où;  le  père  a  voulu  l’avoir  plus  près  de  lui. 

Il  y  a  quelques  mois,  Simplice  reçut  la  visite 
d’un  capitaine  de  son  régiment  qui  tenait  garni¬ 
son  à  Saint-Germain. 

((  Mon  vieux  Simplice,  lui  dit  le  capitaine, 
voici  l’affaire  :  il  est  possible  que  je  vienne 
quelque  fois  ici,  dans  ton  chalet,  me  reposer... 
avec  une  dame...  Ce  coin-là  est  très  retiré,  très 
couvert  ;  le  diable  en  personne  ne  nous  y  déni¬ 
cherait  pas. . . 

—  Suffit,  capitaine!»  répondit  Simplice  en 
clignant  de  l’œil.  Simplice  savait  qu’il  serait  lar¬ 
gement  indemnisé. 

Le  capitaine  avait  connu  la  marquise  s3®°,  où 
l’on  connaît  les  marquises,  parbleu!.,  dans  le 
monde  blasonné.  A  la  voir,  vous  n’eussiez  point 
dit  qu’elle  eût  un  capitaine  dans  son  intimité. 
Elle  passait,  au  contraire,  pour  une  vertu  farou¬ 
che,  pour  un  dragon  de  vertu  ;  mais  de  dragon  à 
cuirassier ,  il  est  si  facile  de  s’entendre.  Elle  avait 
cet  avantage  :  que  sa  réputation  la  protégeait 
contre  le  soupçon.  Les  petits  crevés  de  son  en¬ 
tourage  disaient  tous  à  qui  voulaient  l’entendre 
qu’il  n’y  avait  rien  à  espérer  de  ce  côté;  d’où  ils 
concluaient  que  c’était  une  femme  sans  tempéra¬ 
ment.  Cela  prouvait  simplement  qu’elle  n’aimait 
pas  les  petits  crevés... 

Quand  parut  le  capitaine,  de  grande  famille 
et  de  grande  fortune  du  reste,  elle  fut  positive¬ 
ment  éblouie.  Elle  no  croyait  pas  ,  —  elle  le  dit 
naïvement,  —  qu’il  existât  encore  dans  sa  classe 
des  hommes  de  cette  taille  et  de  cette  carrure. 
Elle  entrevit  tout  un  monde  de  voluptés  et  ne 
résista  pas  à  la  tentation.  Si  le  beau  capitaine 
eût  tardé  à  faire  le  premier  pas,  la  marquise  eût 
pris  les  devants,  sans  nul  doute. 

Aussi,  à  la  première  déclaration  du  beau  capi¬ 
taine,  répondit-elle  : 

«  Oui.  Quand  vous  voudrez  !.. 

—  OÙ? 

—  Je  ne  sais.  Cherchez.  » 

Le  capitaine  chercha.  La  matière  était  délicate. 
On  a  beau  dire  que  Paris  est  un  monde  où  toute 
intrigue  amoureuse  se  peut  mener  en  toute  sû¬ 
reté,  une  marquise  est  si  vite  compromise.  Et 
puis,  un  cuirassier  cela  se  voit  de  loin  !  et  la 
marquise  tenait  essentiellement  à  l’uniforme. 

Gontran,  —  c’est  bien  un  nom  de  capitaine 
amoureux  d’une  marquise,  n’est-ce  pas?  se  sou¬ 
vint  fort  heureusement  de  Simplice.  C’est  lui  qui 
avait  apostillé  sa  demande  au  préfet,  et  Sim¬ 
plice,  en  venant  le  remercier,  lui  avait  dit  : 

«  Quand  vous  passerez  par  le  bois,  capitaine, 
j’espère  que  vous  voudrez  bien  accepter  un  verre 
de  vin,  sans  cérémonie.  » 

Il  alla  le  trouver  et  nous  avons  vu  que  Sim¬ 
plice  accepta  avec  empressement. 

Le  chalet  de  Simplice  paraissait  construit  ex¬ 
près  pour  la  chose.  Enfoui  sous  les  arbres,  on 
n’y  pouvait  aborder  que  par  une  allée  si  étroite, 
si  longue  que  l’arrivée  de  tout  promeneur  était 
aisément  signalée  dix  minutes  à  l’avance. 

Donc,  il  fut  convenu  qu’on  se  rencontrerait  là, 
aussi  souvent  qu’on  le  pourrait  . 

Tous  les  jours  que  Gontran  ne  devait  pas  àson 
service,  il  les  passait  à  Paris.  Il  avait  avisé  un 
café  non  loin  de  l’hôtel  do  la  marquise  et  venait 
s’y  installer.  Si  la  marquise  était  libre,  elle  sor¬ 
tait  à  pieds,  en  toilette  modeste,  passait  devant 
le  café  que  le  capitaine  quittait  un  gros  quart 
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d’heure  après. . .  et  tous  les  deux,  séparément ,  se 
rendaient  en  fiacre  au  chalet  do  Simplice. 

Ce  manège  dura  deux,  trois  mois.  C’étaient 
des  ivresses  sans  fin.  Le  beau  capitaine  raffo¬ 
lait  do  sa  belle  marquise...  mais  je  m’aper¬ 
çois  que  je  ne  vous  ai  point  encore  fait  son  por¬ 
trait.  . . 

Elle  était  brune,  un  peu  maigriotte,  le  teint 
mat,  les  lèvres  d’un  rouge  vif  ;  petite...  Vous 
connaissez  la  Patti ,  n’est-ce  pas?.,  presque 
cela... 


Entre  les  bras  du  capitaine,  un  colosse,  elle  de¬ 
vait  disparaître  entièrement  ;  mais  elle  était  ner¬ 
veuse  et...  infatigable. 

Elle  passait  devant  le  café  an  moins  tous  les 
deux  jours  ;  laissant  ainsi  toute  liberté  à  son 
mari,  qui  de  son  côté...  oh  !  mon  Dieu!.,  bien 
souvent  les  maris  ne  valent  pas  mieux  !.. 

Un  jour  comme  nos  deux  amoureux,  apiès  une 
longue  station  au  chalet,  se  disposaient  à  le  quit¬ 
ter  pour  rentrer  à  Paris,  et  que  dans  le  salon  du 
rez-de-chaussée,  la  marquise  donnait  un  dernier 
tour  de  main  à  sa  coiffure,  un  tantinet  chiffon¬ 
née,  elle  aperçut  au  bout  de  l’allée  droite  et  lon¬ 
gue  qui  faisait  face,  un  monsieur  qui  s’avançait 
à  grands  pas... 

«  Gontran  !  fit-elle  toute  émue,  viens  voir!  » 

Gontran  alla  voir.  Il  eut  un  mouvement. 

«  Ton  mari  !..  s’écria-t-il. 

—  C’est  lui.  n’est-ce  pas  ?  Nous  sommes  per¬ 
dus  !..  Quelqu’un  nous  aura  suivis ,  nous  aura 
trahis... 

— Simplice!..  où  est  Simplice  ?..  »  cria  le  capi¬ 
taine  qui,  tout  cuirassé  qu’il  était  et  armé  de  son 
sabre,  commençait  à  perdre  la  tête. 

Simplice,  qui  fumait  sa  pipe  dans  le  jardin, 
parut  la  main  au  chapeau. 

«  Qu’y  a-t-il  capitaine? 

—  Tu  vois  ce  monsieur? 

—  Ça!.,  c’est  M.  le  marquis  aoc,  fit  tranquil¬ 
lement  le  garde. 

—  Tu  le  connais  ? 

—  Je  crois  bien,  c’est  le  père  du  petit  Er¬ 
nest  !.. 

—  Hein?..  »  fit  la  marquise  stupéfaite. 

Simplice  répéta  et  continua  : 

«  Il  vient  ici  deux  fois  par  semaine.  C’est 
même  étonnant  que  vous  ne  vous  soyez  pas  en¬ 
core  rencontrés  '..  une  bonne  pratique,  allez  !  et 
qui  pay e  joliment...  chaque  fois...  » 

Le  capitaine  coupa  court  aux  racontages  de 
Simplice. 

«  Il  ne  faut  pas,  lui  dit-il,  que  ce  monsieur 
nous  voie,  nous  allons. remonter  là-haut.  Pas  un 
mot  !..  tu  viendras  nous  prévenir  quand  il  sera 
parti.  Reste-t-il  longtemps  d’habitude  ?.. 

—  Une  petite  heure,  au  plus!  » 

Nos  deux  amoureux  remontèrent  prépici- 
tamment  à  leur  nid,  et  se  fermèrent  à  double 
tour... 

Simplice  alla  au-devant  du  marquis  qui  fran¬ 
chissait  la  grille. 

a  Bonjour,  Simplice!..  Où  est  Ernest  ?..  il  va 
bien  ? 

—  Il  va  bien,  monsieur  le  marquis,  il  était  là, 
il  n’y  a  qu’un  instant,  avec  Annette.  » 

Ernest  accourut.  Etreinte  du  père  et  du  fils. 

«  A-t’on  été  sage  ? 


—  Oui,  papa. 

—  Alors  ou  aura  des  jouets,  s 

Et  le  marquis  tira  de  sa  poche  différents  pe¬ 
tits  jouets  :  des  pantins,  des  soldats,  un  ballon... 
Ils  jouèrent  au  ballon.  Le  père  courait  après  son 


fils  et  l’embrassait  à  pleines  joues.  Tableau 
charmant  ! 

Le  capitaine  et  la  marquise  voyaient  tout  ça 
de  la  fenêtre . 

«  Il  ne  m’a  jamais  parlé  de  cet  enfant,  disait 
la  marquise  rêveuse. 

—  Je  crois  bien  !  Est-ce  que  ça  s’avoue,  ces 
choses-là  ! 

—  Pourquoi  pas?  Cet  enfant  était  né  quand 
j’épousai  le  marquis.  Il  me  semble  que  je  l’au¬ 
rais  adopté,  »  fit-elle  avec  une  moue  de  regret. 

Quand  le  père  et  l’enfant  euront  bien  joué,  le 
garde  appela  sa  femme  qui  était  occupée,  à 
l’autre  bout  du  jardin,  à  écosser  des  petits  pois. 
Annette  arriva  tenant  les  petits  pois  dans  son 
tablier  relevé,  le  marquis  lui  dit  :  «  Bonjour,  An- 
nette,!  »  plongea  la  main  dans  le  tablier  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  faisant  avec  ses  doigts  des  cas¬ 
cades  de  petits  pois  ;  puis  tous  deux,  ils  entrèrent 
dans  le  chalet.  Le  garde  prit  l’enfant  par  la 
main  et  l’emmena  dans  le  bois. 

La  marquise  et  le  capitaine  ne  virent  plus 
rien. 

Environ  une  demi-heure  après,  le  garde  ren¬ 
tra  avec  Ernest  ;  et  le  marquis,  prenant  congé  de 
tous,  couvrit  son  fils  de  baisers  et  s’enfonça  dans 
l’ailée  droite  et  longue. 

Les  deux  prisonniers  purent  descendre  enfin... 
Ils  avaient  eu  une  belle  peur! 

La  marquise  ne  pouvait  se  lasser  de  regarder 
Ernest.  Elle  l’appela,  lui  caressa  ses  boucles 
blondes... 

«  Tu  comprends,  mon  vieux,  disait  pendant 
ce  temps-là  le  capitaine  à  Simplice,  que  nous  ne 
pouvons  plus  venir  dans  ton  chalet,  maintenant 
que  nous  sommes  exposés  à  y  rencontrer  des 
personnes  de  connaissance. 

—  Ce  n’est  pas  son  heure  pourtant  !  ne  cessait 
de  répéter  Simplice. 

—  N’importe!.,  nous  avons  failli  être  pinces... 
cela  suffit... 

—  Ah  !  sapristi  !  sapristi  !  capitaine  ,  ça  me 
fait  bien  de  la  peine  !  Je  vous  aimais  bien , 
moi  ! 

—  Enfin,  que  veux-tu?..  Je  regrotte  aussi, 
moi,  parce  que...  c’était  bien  commode...  » 

Simplice  se  grattait  le  derrière  de  l’oreille. 

«  Je  vous  dirai  bien  :  Capitaine  ,  je  vais  ren¬ 
voyer  le  mioche.  y>  Mais  ça,  voyez-vous,  c’est  im- 
potsible!..  Et  pourquoi? 

—  Parce  que,  voyez-vous,  la  mère  de  l’en¬ 
fant... 

—  La  mère  de  l'enfant? 

—  Eh  bien!.,  la  mère  de  l’enfant...  c’est...  ma 
femme!  » 

Gabriel  Guillemot. 


ERIEDA 

I 

ç  .  J’ai  toujours  écouté  en  silence  les 

récits  extraordinaires,  les  relations  de  phéno¬ 
mènes  supérieurs  aux  phénomènes  purement 
physiques.  Certes,  bien  m’a  pris  de  ne  pas  rire  du 
Surnaturel.  Je  n’en  veux  pour  preuve  '.que  l’a¬ 
venture  suivante. 

y>  Pauvre,  obscur,  j’aimais  —  j  aime  encore, 
éperdûment  !  —  une  femme  comblée  par  le  sort 
de  tous  les  dons  :  jeunesse,  beauté,  richesse, 
talent. 

i>  Cet  amour,  elle  l’ignorait.  Je  n’avais,  d’ail¬ 


leurs,  jamais  essayé  do  le  lui  faire  connaître. 
D’autres,  réduits  avant  moi  par  la  beauté  excep¬ 
tionnelle  de  Frieda,  son  renon  de  grande  can¬ 
tatrice,  et  le  singulier  isolement  de  sa  vie,  — 
avaienttenté  de  pénétrer  jusqu’à  elle  :nul  n’avait 
réussi  à  franchir  le  seuil  de  la  maison  où  elle  de¬ 
meure  seule,  entourée  de  dommestiques  d’une 
prodigieuse  discrétion. 

»  Je  lui  avais  donc  voué  uu  amour  silencieux 
et  sans  espoir,  depuis  le  jour  où  je  l’avais  ren¬ 
contrée  dans  je  ne  sais  quel  lieu  public. 

»  Mon  unique  bonheur  consistait  à  me  placer 
de  temps  en  temps  sur  son  passage.  Alors,  un 
instant  je  la  contemplais.  Le  plus  souvent  elle 
ne  me  voyait  point.  Quelquefois  elle  laissait  tom¬ 
ber  un  regard  distrait,  voilé,  — -  puis  passait,  sou¬ 
riante... 

»  Chacune  de  ces  muettes  rencontres,  redou¬ 
blant  mon  amour,  me  plongeait  dans  une  dou¬ 
loureuse  prostration.  Sa  vue  me  produisait  l’effet 
d’un  breuvage  qui  serait  à  la  fois  empoisonné  et 
ensorcelé.  En  rentrant  chez  moi,  j’éprouvais  une 
vague  torpeur.  En  outre,  mon  système  nerveux 
acquit  peu  à  peu  une  excessive  sensibilité,  très- 
pénible.  De  là  un  état  maladif  que  mes  forces  ne 
pouvaient  supporter  longtemps. 

B  Un  jour  enfin,  la  raison  triompha  de  l’amour. 
Je  résolus  de  ne  plus  chercher  à  la  voir.  Je  m’en¬ 
fermai  dans  ma  chambre,  et,  pendant  une  longue 
semaine,  entouré  de  mes  manuscrits,  de  mes  li¬ 
vres,  je  m’adonnai  à  do  sévères  études  scienti¬ 
fiques. 

II 

»  Mais  on  ne  peut  toujours  vivre  seul  entre  les 
quatre  murs  d’un  cabinet  de  travail.  Un  moment 
arrive,  où  le  cerveau,  trop  plein,  réclame  du 
répit  ;  où  les  yeux,  brûlés  par  la  clarté  des 
lampes  laborieuses,  ne  distinguent  plus  les  ca¬ 
ractères  des  livres  d’étude.  On  prend  alors  quel¬ 
que  repos,  on  se  laisse  aller  au  far  mente. 

»  Pourtant,  on  ne  saurait  demeurer  absolu¬ 
ment  inactif.  Or,  chez  soi,  que  faire,  si  l’on  ne 
travaille  ?... 

»  Il  semble  qu’une  promenade  rétablirait  l’é_ 
quilibre  des  facultés.  On  étouffe  dans  cette 
chambre.  Comme  on  doit  respirer  dehors...  Le 
soleil  dore  les  pavés,  un  courant  de  vie  et  de 
gaîté  traverse,  l’atmosphère  de  la  rue.  Il  faut 
sortir...  Je  sortis. 

III 

<t  Je  marchais,  rêveur,  les  yeux  baissés,  au 

hasard _  Si  vous  demandez  où  me  conduisit 

cette  promenade,  vous  n’avez  jamais  aimé. 

»  Au  bout  d’une  demi-heure  ,  je  m’arrêtai, 
comme  si  une  voix  intime  m’eût  dit  que  j’étais 
arrivé.  Je  relevai  la  tête.  J’étais  devant  la  mai¬ 
son  de  Frieda,  et  Frieda,  Frieda  elle-même  était 
auprès  de  moi... 

y>  Pour  la  première  fois  elle  me  regardait,  non 
plus  d’un  œii  indifférent,  mais  fixement,  et  en 
face. 

»  Au  moment  de  mon  arrivée,  sans  doute  elle 
sortait  de  chez  elle  (sa  voiture  attendait  à  la 
porte).  Elle  m’avait  vu  subitement  m’arrêter  et 
s’était  arrêtée  aussi.  —  Maintenant  elle  me  re¬ 
gardait. 

»  Je  savais  depuis  longtemps  que  les  grands 
yeux  noirs  de  Frieda  étaient  les  plus  beaux  yeux 
du  monde.  Mais  jamais  encore  elle  ne  les  avait 
fixés  sur  les  miens.  Ce  jour-là  je  remarquai  en  eux 
une  expression  indéfinissable, impérieuse  à  la  fois 
et  tendre,  que  je  ne  leur  connaissais  point.  Que 
signifiait  cette  expression  inusitée  ?... 
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■  b  Ce  pondant  je  subissais  un  malaise  étrange, 
une  inexprimable  anxiété.  Aussitôt  que  mes 
yeux  avaient  rencontré  les  siens  tout  "mon 
être  avait  été  secoué  d’une  commotion  vio¬ 
lente.  On  eût  dit  que  d’invisibles  effluves  se 
dégageaient  des  prunelles  sombres  do  Frieda,  et 
m’enveloppaient  et  s’appliquaient  exactement 
sur  mon  corps,  plus  biûlaates  que  la  tunique  du 
Centaine  Uu  tremblement  agita  mes  membres  ; 
il  me  sembla  que  mes  os  étaient  tout  à  coup 
remplacés  par  des  barres  de  métal,  r  ugies  à 
blanc, dont  la  chaleur  me  dévorait  intérieurement. 

»  J’essayai  de  détourner  les  yeux,  de  les  bais¬ 
ser  vers  la  terre,  de  les  lever  au  i  iel  ;  il  me  fut 
impossible  de  les  détacher  des  yeux  dilatés  de 
Frieda.  Elle  ne  le  voulait  pas,  sans  doute...  L’é¬ 
pouvante  m’étreignit  à  la  gorge.  Mon  cœur  se  mit 
à  battre  avec  une  violence  désordonnée  qui  me 
terrifia  :  j’eus  peur  qu’il  ne  crevât  dans  ma  poi¬ 
trine.  J’éprouvais  cette  horrible  angoisse  qui 
vous  strangule  et  vous  empêche  de  crier,  jaçoit 
qu’on  le  veuille.  Il  n’est  point  de  sensation  plus 
atroce. 

B  Une  su°ur  d’agonie  baignait  mes  tempes  mor¬ 
tes.  Je  pense, — oui,  je  pense, en  vérité — que  si  Frie  • 
da  eût  tenu  ses  noires  prunelles  braquées  sur  moi 
une  seconde  de  plus,  je  serais  tombé  vaincu  par 
la  douleur,  terrassé  par  l’épouvantement.  Mais 
enfin  un  brouillard  humide  voila  ses  yeux  et 
leur  rayonnement  meurtrier  s’éteignit.  Les  roses 
paupières  s’abaissèrent,  frémissantes.  Elle  dé¬ 
tourna  la  tête  et,  lestement,  monta  dans  sa  voi¬ 
ture  qui  s’éloigna  au  galop. 

b  Je  demeurai  debout  sur  le  trottoir,  immobile, 
la  figure  atône,  dans  une  attitude  hébétée. 

»  Tout  à  coup  je  frissonnai  comme  un  ivrogne 
qui  s’éveille;  chancelant,  j’allai  m'appuyer  au 
mur  Mes  jambes  flageolaient  sous  moi. 

B  Enfin,  après  un  temps  dont  je  ne  saurais 
évaluer,  même  approximativement,  la  durée,  — 
je  repris  d’un  pas  traînant,  le  chemin  de  ma 
maison. 

b  Aussitôt  rentré  chez  moi,  —  brisé,  exténué, 
anéanti,  je  me  laissai  tomber  sur  mon  lit,  comme 
une  masse. 

b  Je  demeurai  couché,  sans  faire  un  mouve¬ 
ment,  enseveli  dans  une  rêverie  douloureuse.  Je 
ne  pouvais  remuer  la  tête,  ni  surtout  les  yeux. 
Mon  pouls  battait  tumultueusement,  et  la  fièvre 
me  dévorait  depuis  le  sommet  du  crâne  jusqu’à 
la  plante  des  pieds. 

o  Et  l’unique  objet  de  mes  réflexions  était  ce 
regard  de  Frieda  qui  m’avait  si  profondément 
modifié.  J’çntassais  à  ce  propos  les  hypothèses  les 
plus  hardies,  les  plus  baroques. 

»  Elle  m’avait  regardé  longuement,  sans  bais¬ 
ser  les  yeux,  avec  attention...  Avec  intention , 
peut-être?  Au  fait,  était-il  admissible  que  Frieda, 
qui  me  voyait  courir  sur  son  passage  et  l’admirer, 
ne  fût  pas  depuis  longtemps  instruite  de  mon  im¬ 
mense  amour  ?  Le  magnétisme  qui,  à  sen  aspect 
m’attirait  vers  elle,  produisait  sans  doute  en  elle 
aussi  une  secousse.  D’ailleurs,  ses  yeux  dardaient 
des  étincelles  trop  vives,  trop  perçantes,  pour 
ne  pas  sonder  les  reins  et  les  cœurs.  Donc,  elle 
savait  ma  passion  pour  elle. 

b  Avait-elle  voulu  y  faire  allusion  en  me  re¬ 
gardant  avec  tant  d’insistance  ?  Ses  yeux,  n’ex¬ 
primaient  point  la  colère...  Etait-ce  qu’elle 
avait  enfin  pitié  de  son  adorateur  ?  que,  touchée 
de  tant  d’amour  et  d’abnégation,  elle  y  voulait 
répondre  ?  Cela  était  possible  après  tout  !  Je 
l’aimais  avec  une  telle  énergie  que  j’avais  dû,  par 
la  seule  force  de  la  passion  —  lui  communiquer 
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quelque  chose  de  mon  ardente  tendresse.  Pour¬ 
quoi  l’amour  ne  serait-il  pas  contagieux  ?,... 

B  Oui  !  je  n’en  doutai  pas  uu  seul  instant  :  les 
mystérieux  phénomènes  delà  sympathie  devaient 
être  opérés  entre  Frieda  et  moi,  et  la  magique 
attnetion  de  nos  deux  âmes  s’était  manifestée 
dans  l’indéfinissable  regard  toujours  présent  à 
ma  pensée. 

B  Dès  lors  Frieda  aussi  m’aimait,  avec  autant 
d’ardeur  que  je  l’aimais  moi-même. 

B  Je  n’avais  donc  qu’à  courir  chez  elle  et  qu’à 
me  jeter  à  ses  pieds  sans  qu’il  fût  seulement 
besoin  de  proférer  une  paro'e,  elle  tomberait 
dans  mes  bras,  —  fatalement... 

»  A  peine  avais-je  tiré  de  mon  raisonnement 
cette  dernière  conclusion  que  je  voulus  sauter  à 
bas  de  mon  lit...  Je  ne  pus  même  pas  me  sou¬ 
lever  ! 

B  Je  m’épuisai  en  surhumains  efforts  pour 
m’arracher  de  cetto  couche  où  me  clouait  je  ne 
sais  quelle  force  invincible.  Le  moindre  mou¬ 
vement  me  causait  de  si  véhémentes  douleurs, 
que  je  dus  renoncer  à  mon  dessein. 

B  Alors  je  fus  saisi  d’une  indicible  rage. 

B  Quoi  !  Frieda  m’avait  compris  :  elle  m’aimait 
(je  le  répète,  ce  point  ne  souffrait  plus  aucun 
doute  pour  moi)...  et  je  ne  pouvais  pas  voler 
vers  ce  bonheur  qui  m’attendait  ! 

b  Cette  situation  était  vraiment  épouvantable. 

B  Tout  àcoup  je  réfléchis  que  la  ((  sympathie  b 
ne  pouvait  s’être  établie  entre  nous  inutilement. 
Si  une  indomptable  puissance  me  retenait  là, 
rivé  à  mon  lit,  c’est  qu’il  était  bon  pour  moi 
d’y  rester. 

B-  Je  ne  pouvais  aller  à  Frieda.  Eh  !  bien, 
Frieda  viendrait  à  moi  ! 

b  II  est  vrai  qu’elle  ne  connaissait  pas  seule¬ 
ment  ma  demeure.  J’entrevis  cette  objection. 
Elle  me  fit  sourire.  Qu’importait  cela  ? 

b  La  force  magique  qui  m’empêchait,  moi, 
de  faire  un  mouvement,  entraînerait  sans  doute 
Frieda  vers  moi.  Ce  jour  même,  l’attraction 
m’avait,  à  mon  insu,  guidé  jusqu’à  la  maison  de 
l’ Adorée  :  une  attraction  réciproque  ne  pouvait- 
elle  la  guider  de  même  jusqu’à  la  chambre  où  je 
l’attendais  ?  Car,  désormais,  Je  V attendais,  Sür  de 
sa  venue. 

B  Seulement,  je  désirerais  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme  qu’elle  ne  tardât  point.  On  croira 
sans  peine  que  ma  fievre  avait  prodigieusement 
augmenté.  Sa  présence  seule  pouvait  mettre  fin 
à  mes  cruelles  souffrances. 

_ Viens,  viens,  Frieda  !  m’écriai-je  !  viens  à 

moi! 

A  partir  de  ce  moment,  avec  l’énergie  inac¬ 
coutumée  que  me  prêtait  la  surexcitation  de  mes 
nerfs,  toutes  mes  facultés  volitives  se  concen¬ 
trèrent  sur  cet  unique  vœu  :  la  prompte  arrivée 
de  Frieda. 

«  La  nuit  vint  -  solennelle. 

IV. 

B  Dès  que  l’ombre  m’eut  enveloppé,  je  perdis 
entièrement  le  sentiment  de  mon  etre  materiel. 
Il  me  sembla  que  je  sortais  du  domaine  de  la 
réalité  et  que,  dégagé  des  liens  corporels,  j’en¬ 
trais  de  plain-pied  dans  l’abstrait. 

b  Kn  même  temps,  quelque  chose  m’avertissait 
que  Frieda  approchait.  Je  la  sentais  venir,  sou¬ 
mise  à  ma  volonté,  comme  j’avais  été  soumis  à 
la  sienne  ce  même  jour. 

b  Puis,  des  phénomènes  bizarres  se  produi¬ 
saient  en  moi  ou  autour  de  moi ,  je  ne  sais.  Des 


lueurs  phosphorescentes  sillonnaient  l’ombre 
j’entendis  —  ou  je  croyais  entendre  —  des  cra¬ 
quements  insolites,  d’étranges  froissements  ; 
parfois,  un  coup  sec,  comme  ceux  qu’on  frappe 
du  doigt  sur  un  meuble. 

b  A  un  certain  moment,  mon  nom  fut  pro¬ 
noncé  très  distinct... 

B  Tout  à  coup,  je  reçus  une  secousse  terrible. 
Un  bruit  se  produisit, pareil  au  grincement  d  une 
porte,  mais  presque  imperceptible.  A  ce  bruit 
succéda  celui  d’un  glissement  de  pas  sur  le  par¬ 
quet.  Puis  je  fus  enveloppé  de  ce  parfum  péné¬ 
trant  qui  se  dégage  des  femmes  qu’on  aime.  Je 
compris  que  l’événement  espéré  s’accomplis¬ 
sait. 

b  En  ce  même  instant,  je  repris  la  possession 
consciente,  sinon  de  mon  corps,  au  moins  de  ma 
forme  corporelle.  J’eus  l’impression  d’un  souffle 
léger,  d’une  tiède  haleine,  frôlant  mon  visage.  Je 
fis  un  mouvement.  Quelqu'un  était  auprès  de 
moi. 

—  Frieda!  murmurai-je...  «Une  voix  répon¬ 
dit  : 

—  C’est  moi.  b 

b  Cette  parole,  qui  remua  les  fibres  intimes 
de  mon  êtro,  fut  prononcée  extrêmement  bas, 
et  je  n’avais  jamais  entendu  Frieda  de  près.  Ce¬ 
pendant  je  reconnus  que  ■  c'était  bien  elle  qui  me 
parlait. 

b  Et  alors  mes  bras  étreignirent  la  nocturne 
visiteuse  qui  venait  réaliser  le  rêve  étoilé  de  mon 
existence,  et  nos  bouches  se  confondirent 'en 
un  baiser  dont  je  sens  encore  l’ardeur  sur  les 
lèvres  !... 

b  Oh  !  cette  nuit  fut  i  nénarrahle...  Et  j’arriva 
à  un  si  haut  degré  d’extase  que  je  perdis,  cette 
fois  entièrement,  le  sentiment  de  mon  indivi¬ 
dualité. 

V 

b  Quand  je  repris  mes  sens,  il  faisait  grand 
jour.  J’étais  seul.  Ceci  ne  me  troubla  nullement. 
Je  compris  sans  peine  que  Frieda  avait  dû  se 
retirer  lorsque  je  m’étais  pour  ainsi  dire  an¬ 
nihilé. 

b  D’ailleurs  le  désordre  de  la  chambre  et  la 
ne.teté  de  mes  souvenirs  attestaient  avec  une 
force  irréfragable  la  réalité  de  mon  bonheur. 

VI 

»  Et  pourtant,  lorsque  dans  la  matinée  de  ce 
jour  je  suis  allé  chez  Frieda  ;  lorsqu’après  avoir, 
malgré  ses  serviteurs,  pénétré  jusqu’à  elle,  je  lui 
ai  rappelé  sa  mystérieuse  visite,  elle  a  manifesté 
une  véhémente  indignation  et  m’a  fait  jeter  à  la 
porte  par  ses  valets...  Mais  qu’importe  cela? 

b  Peut-être  veut-elle  ensevelir  à  jamais  dans 
l’oubli  les  marques  d’amour  dont  elle  m’a  com¬ 
blé.  Peut-être  aussi  ne  s’en  est-elle  souvenue  que 
comme  d’un  songe.  C’est  pourquoi  elle  n’a  pas 
reconnu  son  amant  et  l’a  chassé  comme  un  la¬ 
quais. 

Mais  moi,  je  me  souviens  et  je  suis  bien  sûr 
qu’elle  m’a  appartenu  ! 

VI 

b  Seulement...  que  suis-je  devenu  en  sortant 
de  chez  Frieda?  Je  l’ignore.  Il  y  a  comme  un 
trou  dans  ma  tête. .  . 

b  Lorsque  j’ai  recouvré  le  sentiment  de  mon 
existence,  je  me  suis  trouvé  dans  la  chambre  où 
j’écris  ceci,  et  qui  n’est  point  la  mienne.  C’est 
une  espèce  de  cellulejiont  la  vue  m’impressionne 
lugubrement.  La  porte  est  fermée  en  dehors  et 
je  ne  puis  l’ouvrir.  Des  hommes  que  je  ne  con¬ 
nais  pas  sont  plusieurs  fois  venus  me  voir.  Le 
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hommes  ont  des  visages  glacés,  qui  m’épouvan¬ 
tent.  N’est  ce  pas  à  eux  que  j’ai  demandé  le 
papier  et  les  plumes  dont  je  me  sers  en  ce  mo¬ 
ment?...  Tout  cela  est  vague  et  confus  dans 
mon  cerveau . . . 

»  Qu’est-ce?...  J’entends  marcher...  On 
monte  h  escalier. ..  On  s’approche  de  cette  cham¬ 
bre  . . . 

»...  Pourquoi  donc,  et  par  quelle  ridicule  as¬ 
sociation  d  idées,  ce  bruit  de  pas  éveille-t-il  dans 
ma  cervelle  le  souvenir  de  la  sensation  pénible 
qu’on  éprouve,  en  recevant  à  l’improviste  une 
douche  d'eau  froide  sur  la  tête  ? .  • 

Note.  —  Le  manuscrit  qu’on  vient  de  lire  est 
tout  entier  de  la  main  d’un  de  nos  amis,  mort 
fou  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Thrasy- 
bule  Cox.  Le  malheureux  avait  été  conduit  à  la 
folie  par  un  amour  sans  espoir  pour  une  femme, 
qu’il  nq  connaissait  même  pas,  joint  à  une  étude 
trop  approfondie  de  la  métaphysique  et  des 
sciences  occultes.  Il  paraît,  au  premier  abord, 
qu’on  ne  s’était  point  mépris  en  l’internant  dans 
rétablissement  où  il  a  terminé  sa  vie.  Et  cepen¬ 
dant,  que  les  hommes  sincères,  après  avoir  lu 
le  récit  du  malade  lui-même,  réfléchissent,  qu’il 
se  produit  journellement  des  aventures,  très  au¬ 
thentiques,  et  aussi  peu  explicables  que  celle-ci  ; 
qu’ils  songent  à  l’impuissance  où  nous  sommes, 
dans  l’état  actuel  de  la  SCIENCBL,  de  tirer  au  clair 
les  faits  avancés  par  l’amant  (?)  de  Frieda  ;  ■— 
pourront  ils  se  défendre  d’un  moment  d’incerti¬ 
tude  touchant  l’aliénation  de  notre  pauvre  ami  ? 
Pourront-ils  ne  pas  se  demander,  au  moins  une 
minute,  si  ce  n’était  pas  lui  qui  po  sédait  la  vé¬ 
rité,  et  ri  ceux-là  qui  l’ont  confié  aux  bons  soins 
du  docteur  Thraeybule,  n’ont  pas  commis  une 
erreur  homicide  Louis  de  Gramont. 


Nécrologie 


Henri  Monnier,  le  créateur  de  l’immortel 
Joseph  Prudhomme,  de  Jean  Hironx,  devenu  lé¬ 
gendaire  et  de  tant  d’autres  types  amusants, 
vient  de  mourir  dans  sa  78e  année. 

Il  appartient  au  théâtre  comme  auteur  et 
comme  comédien;  nous  devons  donc  lui  consa¬ 
crer  une  notice  biographique. 

Il  était  né  à  Paris,  le  8  juin  1807.  Après  avoir 
été  clerc  de  notaire  et  employé  au  ministère  de 
la  justice,  il  entra  dans  l’atelier  du  peintre  Gi- 
rodet.  L'est  là  que  se  développa  sa  merveilleuse 
aptitude  pour  les  charges,  si  fort  en  honneur 
dans  lus  ateliers  d’élèves  peintres.  Il  ne  poussa, 
du  reste,  ses  études  pas  plus  loin  qu’il  n’en  fal¬ 
lait  pour  acquérir  un  agréable  talent  de  carica¬ 
turiste.  Bientôt  il  ajouta  une  nouvelle  corde  à 
son  arc  en  écrivant  une  pièce,  les  Mendiants ,  qui 
fut  jouée  aux  Variétés  par  Brunet  et  O  dry. 

De  suite  après,  Etienne  Aiago,  directeur  du 
Vaudeville,  lui  ouvrit  à  deux  battants  les  portes 
de  son  théâtre.  Monnier  débuta  le  4  juillet  1831 
dans  la  Famille  improvisée,  pièce  à  tiroirs  que 
feu  Brazier  arrangea  d’une  façon  très  habile,  en 
y  enclavant  les  meilleurs  types  Des  scènes  popu¬ 
laires.  Jamais  représentation  n’excita  dans  le 
monde  litté' aire  une  curiosité  plus  vive. 

Outre  les  hôtes  accoutumés  de  la  critique  et  du 
feuilleton,  le  Vaudeville,  ce  jour-là,  reçut  tous 
les  princes  de  la  littérature  et  du  théâtre.  Hugo, 
Balzac,  Charles  de  Bunard,  Samson,  Beanvallet 
et  Frédérick  Lemaître  et  vingt  autres  encom¬ 
brèrent  les  galeries  et  le  balcon.  Le  succès  de 
Monnier  fut  énorme.  Il  remplissait  dans  la  pièce 
quatre  rôles  à  la  fois,  le  chevalier  Coqucel,  Jo¬ 
seph  Prudhomme,  Jacques,  le  marchand  de 
bœufs,  et  la  veuve  Pitou.  Dans  cette  soi iée  bril¬ 
lante,  on  peut  dire  qu’il  fut  sacré  artiste  drama¬ 
tique. 

Il  joua  ainsi,  mais  d’une  façon  intermittente, 
les  Compatriotes  (1  acte);  le  Roman  chez  la  por¬ 
tière  (vaudeville  en  1  acte,  dans  lequel  il  joua 
Mme  Gibou)  ;  le  Bonheur  de  vivre  aux  champs 
(1  acte)  ;  Pèintres  et  Bourgeois  (3  actes...  en 
vers);  les  Métamorphoses  de  Cliamoiseau  (1856)  ; 
enfin  et  surtout  Grandeur  et  Décadence  de  M.  Jo¬ 


seph  °rudhonimc  (comédie  en  5  actes,  qui  eut 
plus  de  100  représentations). 

On  cite  encore  parmi  ses  œuvres  dramatiques, 
V Ami  du  beau  château ,  le  Renard  et  la  Cigogne, 
la  Chasse  au  succès. 

Il  a  publié  sous  le  titre  Scènes  populaires ,  les 
plaisantes  histoires  qu’il  débitait  d’une  façon  si 
comique. 

Henri  Monoier  était  resté  toute  sa  vie  un  vrai 
rapin  d’atelier,  gouailleur,  spirituel,  bon  enfant. 
Il  avait,  avec  un  fond  de  gaieté  inépuisable,  un 
esprit  d’observation  remarquable,  qui  élève  chez 
lui  le  farceur  jusqu’au  philosophe.  Sa  création 
du  type  de  Joseph  Prudhomme  est  un  chef- 
d’œuvre. 

Henri  Monnier  laisse  une  femme,  deux  filles 
et  un  fils. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  samedi  au  milieu 
d’une  foule  nombreuse  d’hommes  de  lettres  et 
d’artistes. 

On  s’est  réuni  à  la  maison  mortuaire,  rue  Ven- 
tadour.  Le  convoi  était  très  simple,  car  Henri 
Monnier  est  mort  pauvre. 

Les  cordons  du  pocle  étaient  tenus  par 
MM.  Champfleury,  Jules  Olaretie,  Paulin  Ménier 
et  Bonvin. 

A  l’église  Saint-Boch,  MM.  Thierry  et  Dufriche 
de  i’Opé  a-C  inique,  ont  chanté  un  Pie  Jeeu  et 
un  Agnus  Dei.  Apiès  la  messe,  le  corps  a  été  con¬ 
duit  à  la  gare  Saint-Lazare  pour  être  transporté 
à  Pannes,  près  Magny,  où  sont  inhumés  le  père 
et  la  mère  d’Henri  Monnier. 


Nous  avons  à  enregistrer  une  autre  mort  dans 
le  personnel  des  artistes  dramatiques. 

La  joyeuse  Boisgontier  est  décédée  dans  une 
maison  de  santé  de  la  rue  Picpus.  Elle  fut  une 
des  artistes  les  plus  en  vogue  des  Variétés,  au 
temps  où  ce  théâtre  jouait  le  vaudeville,  et  fit  ses 
dernières  créations  au  théâtre  Déjazei,  où  eile 
jouait  notamment  les  Prés  Saint  Gervais,  en 
compagnie  de  la  célèbre  artiste. 

Il  y  avait  peu  de  monde  à  ses  obsèques 
L’Association  des  artistes  dramatiques  était 
représentée  par  MM.  Garraud  et  Gouget.  Deux 
comédiennes  seulement  ont  accompagné  le  corps 
à  sa  derniere  demeure  :  Mmes  Marie  Laurent  et 
Deshayes,  veuve  de  Jean  Baptiste  Deshayes. 
MM.  Couderc,  direc  eurs  de  la  maison  de  Picpus, 
assistaient  également  à  la  cérémonie. 


PETITES  NOUVELLES 


M.  Schœlcher,  sénateur,  vient  de  faire  don  à 
la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  sa  magni¬ 
fique  collection  de  musique  anglaise,  qu’il  avait 
mis  près  de  vingt  ans  à  réunir. 

—  M.  Waddington  vient  de  nommer  officiers 
d’Académie  : 

MM.  Colonne,  fondateur  des  concerts  popu¬ 
laires  du  Châtelet  ;  Mauiin,  professeur  de  violon 
au  Conéervatoir,  fondateur  de  la  Société  des  der¬ 
niers  quatuors  de  Beethuweu  :  Chevillard,  pio- 
fesseur  de  violoncelle  au  Conservatoire. 

—  M.  A.  de  Beauplan,  chef  du  bureau  des 
théâtres,  est  nommé  sous-directeur  des  Beaux- 
Arts. 

—  La  comédie  en  5  actes,  de  M.  Surdon,  que 
le  Vaudeville  répète  eu  ce  moment  sous  le  titre 
provisoire  de  Dora ,  passera  vers  le  15.  Les  prin¬ 
cipaux  rôles  sont  tenus  par  MM.  Berton  (André), 
Dieudonné  (Favrol député),  Parade  (Vandcrkrak), 
Train  (Tekli),  Joumard  (i’oupin,  député);  M  res 
Pierson  (Dora),  Alexis  (marquise  de  Biozarès), 
Bartet  (comtesse  Zicka),  Celine  Montaland  (piin- 
cesse  Barratine. 

- ♦ - 

EMISSION  DE 

6,000  obligations  de  300  francs 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  ANONYME  DES 

Mines  de  Houille  de  Provençal 

(Près  Alais) 

Nous  appelons  tout  particulièrement  l’attention 
de  nos  lecteurs  sur  ce  placement  produisant  un 
intéiêt  de  plus  de  7  0/0. 

Ces  titres  se  recommandent  tant  par  les  ga¬ 
ranties  qu’ils  présentent  que  par  la  compèleuce 
et  l’honorabilité  des  membres  du  Conseil  d’admi¬ 
nistration  de  la  Compagnie. 

(  Voir  aux  annonces  les  conditions  de  l'émission). 


On  se  demande  souvent  comment  les  pau¬ 
vres  cochers  peuvent  supporter  impunément 
de  jour  et  de  nuit  toutes  les  in t c  npériesdes 
saisons  :  la  pluie,  la  neige,  le  Iroid  et  le  vent. 
On  serait  tente  de  croire  qu’il  leur  faut  nue 
constitution  spéciale  les  mettant  à  l’abri  de 
tous  ces  accidents,  il  n’en  est  rien,  et  c’est 
au  contraire  dans  cetta  profession  que  l’on 
rencout.ele  plus  de  bro  dûtes,  de  rhumes 
eide  catarrhes  ou  autres  affections  des  bron¬ 
ches  et  des  poumons.  11  su  fl  pour  s’en  con¬ 
vaincre  de  passer  qu  dques  heures  dans  la 
pharmacie  Guyot,  qui  s’est  fait  une  spécialité 
.  e  la  fabrication  des  caps  (les  de  go  Mro.;.  Il 
est  curieux  d’observer  la  quantité  de  voitures 
qui  s’arr  tout  à  vide  devant  celle  pharmacie 
et  dont  les  cochers  vont  chercher  le  re  ;  éde 
qui  doit  leur  être  si  utile. 

C’est  qu’en  effet  les  Capsul  s  de  goudron  de 
Gugol  remplac  ut  avautareus  meut  toutes 
espèces  de,  tis  nés,  p  tes  ou  potions  impos¬ 
sibles  a  prendra  pour  ceux  qui  ne  disposent 
pas  de  leur  temps.  Un  autre  avant  ne  de 
cetie  rnédica  ion,  et  qui  a  bien  sou  imp  >r- 
tance,  c’est  la  modicité  de  son  prix.  Si  l’on 
considère  que  chaque  flacon  de  2  ir.  50  con¬ 
tient  6U  ca,  suies,  et  que  la  dose  ordinaire 
est  de  deux  à  chaqn  repas,  on  reconnaîtra 
que  le  pr  x  du  trait  ment  est  do  dix  a  quinze 
centimes  par  jour.  H  est  évi  eut  qu  la  ques¬ 
tion  de  prix  n’a  pas  contribué  moins  que 
l’efficacité  du  produit  a  rendre  populaire 
l’emploi  des  cap- nies  de  goudron. 

SOCIÉTÉ  DES  CI1MB0MGES 

DE  SAOAE  ET-LOIKE. 

La  Banque  des  Charbonnages,  fondée  exclusivement 
pour  le  développement  de  la  production  houillère  en 
France,  met  à  la  disposition  du  public  8 .  4ü0  Parts  des 
Clia rbo» litige»  «Se  $ao»e-et-Loii*e, 
minesde  Pully,  au  prix  de  60ofr. chacune,—  Parts  don¬ 
nant  droit  à  25  fr.  d’intéiêts  et  devant  probable¬ 
ment  produire  30  fr.  de  plus-value  annuelle  au  moins, 
soit,  au  total,  plus  de  50  francs  ou  de  ÎO  0  0. 

Ces  Parts,  payables  ou  comptant,  ou  en  six  ans  et 
en  six  à-compte  de  100  fr.  chacun*  —  sont  à  la  fois 
des  Actions,  puisqudWtfs  bénéfices  n®  sont  pas  limités, 
et  des  obligations,  puisqu'elles  donnent  droit  à  un 
revenu  fixe  et  qu’elles  ont  pour  gage  la  Concessioa 
et  les  Mines  elles-mêmes. 

Le  fiwids  social  de  la  Compagnie  civile  des  Char¬ 
bonnages  de  Saône-et-Loire,  Mines  de  Pully,  canton 
de  Gueugnon,  est  à  capital  progressif  de  5  millions,  afin 
que  la  Société  n’ait  jamais  besoin  de  recourir  à  l’em¬ 
prunt,  soit  sous  forme  d’obligations,  soit  sous  toute 
autre  forme;  —  mesure  sage  qui  assure  en  perma¬ 
nence,  aux  porteurs  de  Parts,  l’intégralité  des  bénéfices 
à  provenir  de  l’exploitation  de  ces  Mines. 

Autre  point  à  noter  Chaque  titre  n’étant  obligatoi¬ 
rement  payable  qu’en  six  ans  et  par  versements  de 
10u  francs  chacun,  le  capital  de  la  Société  n’aug¬ 
mente,  par  conséquent,  qu’au  fur  et  à  mesure  du  déve¬ 
loppement  des  travaux  d’extraction  ;  en  sorte  que  si 
la  libération  de  100  à  200  f  r.  par  titre  vient  plus  tard  à 
être  reconnue  suffisante,  le  capital  appelé  s’arrêtera  à 
un  ou  deux  millions  au  lieu  de  5;— d’où  cet  avantage, 
qu’en  conservant  toute  son  ampleur  totale  de  cinq 
millions,  le  fonds  social  n’en  sera  pas  moins  allégé 
de  plus  de  moitié  de  ses  charges  ;  ce  qui  augmentera 
natuiellement  de  plus  de  50  0/0  la  somme  de  profit  à 
laquelle  chaque  Part  donne  droit. 

C’est  ainsi  qu’a  procédé  la  Société  des  Houillères 
de  Lens  (Pas-de-Calais)  où,  chaque  Part  de  1000  fr., 
libérée  seulement  de  300,  pruduit  aujourd’hui  1000  fr.; 
soit  un  bénéfice  régulier  de  plus  de  300  pour  100, sans 
compter  la  plus-value  acquise  par  les  titres,  laquelle 
équivalant  à  6. 000  pour  100,  —  constitue  un  bénéfice 
total  de  6.300  fr.pour  1o0  fr,  ou  de  63  capitaux  pour  1. 

La  Banque  des  Charbonnages,  patronnesse  de  l’en¬ 
treprise,  est  rue  de  Prov  nce,  34,  à  Paris,  où  l’on  peu} 
demander  tous  les  documents  et  renseignements  dési¬ 
rables.  —  Voir  aux  annonces  tes  conditions  de  l’émis¬ 
sion 


L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  Imp.  V.  Fillion  et  Cie,  18.  rue  des  Martyrs. 


MDVEAUTRAITEMERT 

^PPPWPNPT  medecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
G’ *  C  UIllj  1»L  1  metnbrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expêriences  compa¬ 
ratives  laites  tout  récemment,  est  reconnu  le  pius 
efficace  et  le  (dus  prompt.  —  Consultations  grc* 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance, 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  laTour-St-Jacauea. 


PARIS-THEATRE 
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-£L  ’F'J&.’E&TIEÇ,  DU  1er  I 

Les  Bureaux  du 


ET  DE  SON  JOURNAL 

Le  Moniteur  des  Tirages  Financiers 

QUI  SONT  ACTUELLEMENT  RUE  RICHELIEU,  104 

SERONT  TRANSFÉRÉS  DANS  L’EMMEUBLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Eue  Le  Peletier,  F  16 


Depuita  rente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepssis 
nanvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  tous,  asthme,  étouffements, 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse,  épuisements 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  com¬ 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam¬ 
pbell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé¬ 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
e  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  r.°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  so  tenir  sur  ses  jambes,  r 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estoma 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étoui 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  d 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  lign 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  1 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kih,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  fer- 
blanc  de  12  tasses,  2  f r.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  — Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  chez 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  DtJ  Barry  et  C®,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


DIGESTION.  #  CE 


DÉCOUVERTE 

Plus  d'Âsthme 


Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et /°.  Ecrire  à  M 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille. 


IISSION  de  8,400  PARTS 

DES 

ciëté  civile  au  capital  ne  Cinq  millions, 

,i  en  -10.000  Ports  de  S00  francs  chacune, 

'exploitation  de  Charbornajes  en  Saône-et-Loire,  à 
jencer  par  ceux  de  Pully,  première  acqui- 
de  la  Société,  et  objet  de  rapports  favo- 
de  quatre  ingénieurs  compétents.  —  Ces 
avoisinent  les  riches  concessions  du  Creusot, 
nzy,  de  Montceau  et  d’Èpinac;  et  moyennant 
ivaux  complémentaires  encours  d’exécution, 
railway  de  raccordement,  elles  sont  suscep- 
d’une  exploitation  très-importante. 

Parts  de  Charbonnage  donnent  droit:  1°  à  un 
Ilième  de  l’actif  social;  -  2°  à  un  coupon  d 'inté- 
12  fr.  50,  eu  août  ;  -3°  à  un  coupon  A' intérêt 
fr.  50,  fin  courant;  —  4°  et  à  un  coupon  de 
nde  en  avril,  à  voter  par  les  porteurs  de  Parts. 

Prix  :  600  francs 

payables  comptant  ou  comme  suit  : 

10  en  souscrivant  ;  !  f\  100  eu  janvier  1880; 
lO  m  janvier  187>’;  fr.  lOO  en  janvier  1881; 
<0  en  janvier  1879;  |  f-.  100  en  janvier  1882. 

intérêts  proportionnés  aux  versements  faits, 

■  les  chez  tous  les  banquiers.  —  Dans  le  cas 
"iement  immédiat  des  600  fr. ,  prix  de 

î  Part,  on  reçoit  de  suite  le  titre  définitif, 
oupon  de  12  fr.  50  à  échoir  fin  courant.  Les 
fiptions  libérées  de  100  fr.  seront  réductibles 
:  rata  de  l'excédant  des  demandes. 

APERÇU  DES  DIVIDENDES 

livent  s’évaluer  d'après  ceux  des  entreprises 
Pires.  Dans  les  25  principaux  Charbonnages 
,  is,  les  souscripteurs  d’origine  se  trouvent 
\>ir  aujourd’hui,  par  chaque  Part  de  500  fr., 
Tenu  de  350  fr.,  ou  GO  0/0  par  au  en  moyenne. 

:■  .PERÇU  DEëTpLUS-VALUES 

tableau  publié  par  le  Journal  des  Rentiers,  il 
it  que,  dans  29  Sociétés  de  Charbonnage,  la 

■  primitive  de  500  fr.  s'élevait, en  mai  1876, 
i  .472  en  moyenne,  soit  une  kausse  de  15  ca- 
.  pour!.  —  D’un  autre  tableau,  publié  par 

’  urnal  non  moins  compétent,  il  ressort  aussi 
ans  30  Sociétés  houillères,  la  Part  originaire 
|!  fr.  en  était  arrivée  à  valoir, en  décembre  1875 
a  fr.  16.835  en  moyenne;  soit  plus  de  33 
I  capital  souscrit.  Les  Parts  de  Saône-et-Loire,  Mines 
I  Jy,  canton  de  Gueugnon,  émises  aujourd’hui  à 
•.,  eu  suivant  la  même  fortune,  auraient  en 
,  ective  une  hausse  de  8000  à  12000  fr.;  soit  une 
alue  de  20  capitaux  pour  1,  en  moyenne. 

On  souscrit  et  on  verse 

jusqu’au  la  janvier  1877,  à  • 

.ÎANQUE  DES  CHARBONNAGES 

à  Paris  :  rue  de  Provence,  34. 
mission  d  la  cote  officielle,  sera  demandée. 


ANTÉPHÉLIQUE 


I 

E  L.AIT 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
J  RUGOSITÉS,  BOUTONS 


KACBPES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
kAd»ii,liî  d  or  kt  grande  médaille  d’or  1872 

Médaillé  de  Progrès  à  Vienne  4873 
Membre  du  Jury  * 875 

Portative»,  demi-fixes,  fixas 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
,  vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres 
systèmes;  prenant  peu  de 
pince,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  ii  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
|||j|  entretenues  par  le  premier 
'  g|  venu,  s’appliquant  par  la  ré- 

“=■— -  cularité  de  leur  marche  (as- 

CHAUDIÊRE3  surée  par  le  régulateur  An- 
jne- piuBÎbion  eradej  et  leur  stabilité  par- 
leuoyage  facile  aite,  a  toutes  les  industries, 
BNVOi  franco  do  au  commerce  et  à  l’agrl 

MtOSPECTCS  DSTilLl-à  culture. 

o.  HERMANN  LACHAPELLE 
144.  SUR  MI  VADROURfl-POISSONMIÈRR.  A  PARIS. 


EFFLORESCENCES 
ROUGEURS 


P  !  I É  D I C  O  RJ  l'romPte  <les  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé- 
UULnlOuH  mangeaisona.  Spécialité  du  Docteur  Hllë,  rue 
Vaugirurd,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  !'•  Par  correspondance. 


Seuls  . 
o1*  de  m 


par  le  gouv‘,  après  4  ans 
preuves  publ.  faites  par  5  < 
mi*  «ions  sur  dix  mille  bise 


Maladie* 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 
DARTRES 
prouvés  par  l’acad1* 
decÎD3  et  autorisés 
d’é- 
eom- 

miat  ions  sur  dix  mille  biscuits 
Ssals  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 
»  tiques  ae  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enf1*.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  t, 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  &  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inofTensif,  secret,  économique  e»  sansre- 
«hûte  (5  fr.la  bw  de  25  biscu.  10fr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
aal"Coniult,gru*  de midiàôh.  etparcorresp.  Expéd® 


JLoiwÆff  Sll Vt&.  J‘  Gm?o1?t  0  T 

,7  'oxydant  pas  tes  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D'0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


SOCIETE  ANONYME 

DES 


MMES  de  HOULE  de  NI0V1 


ET  DES 

miNES  DE  PYRITE  DE  FER  DE  SMEAN-D 

près  Alais  (Gard) 


Capital  social  :  1,800,000  Ican. 


CONSEIL  D  ADMINISTRATION 


Ce  bacon  «le  LASSU8-8AI\T-GE1ïIE 

priétaire  au  château  de  Saint-Geniès,  G.  a 
c-  TrcBSHorcMÈitE,  président  de  cliamti 
noraire  à  la  Cour  d’appel  de  Nîmes,  O. 

x.  felix,  inspecteur  au  Chemin  de  fer  de 

L  on-Méditerranée . 
e.  droeot,  juge  de  paix  à  Nîmes. 

-b  .  duclaux  -  iioxteie  ,  ancien 

d’Alais,  ifc. 

g.  GESEB.iEïtME,  banquier  à  Paris. 

IL.  davüd,  négociant  à  Montpellier, 

A.  graaet,  ingénieur  à  Paris. 

BB-  G.  GJULLAIt»,  trésociec-pap— 
néi-al  à  'Versailles,  l’un  «les  pri 
art  ionnaices  «le  la  Société,  eent 
dans  sa  caisse  les  funds  provenant 
souscription. 


SOUSCRIPTION  A  6,000  0SLIGA1 

S©©  FRANCS 


DE 


Ces  obligations,  émises  à  seo  francs,  prod 
un  intérêt  annuel  de  18  francs,  payahle  par  f 
P"’  juin,  et  sont  remb  : 


tre  les  1er  décembre  et 


blés  à  300  franc',  en  so 
au  sort. 


ans  par  voie  de  t 


I 


Le  Charbonnage  de  Provençal  forme  une  e: 
dans  le  bassin  d'Alais;  son  étendue  est  de  46 
tares;  il  est  limité  par  les  concessions  de  ï  i 
belle  et  de  Saint-Germain-Alais,  dont  les  cc 
se  trouvent  réunies  dans  la  concession  de  !  rtv 

Avec  une  exploitation  de  eent  mille  tonne- 
an,  chiffre  qui  sera  avant  peu  triplé,  et  un  fit 
vente  de  16  francs  la  tonne  en  gare  d’Alais,  il 
un  bénéfice  net  de  5  francs  par  tomie , 
500,000  francs. 

Le  service  de  l’emprunt,  intérêts  et  amer  s 
ment  compris,  ne  néce  site  qu’  .ne  annui 
131,000  francs. 

Une  hypotl  èque  au  premier  rang,  prise  si  y 
tous  les  biens  de  la  Société,  sera  inscrite  ai  I 
de  la  masse  des  obligations. 


ON  VERSE  : 

En  souscrivant. . Fr.  30 

A  la  répartition .  s© 

Au  1er  février  1877 .  ao  {  seo 

Au  1er  avril  1877 . ...  30 

Au  1er  juin  1877 .  «o 

moins  le  coupon' de  9  fr.,  échéant  le  mèra 
Le  revenu  net  des  obligations  est  de  y  .4S 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERT 

le  mercredi  10  janvier  ei  close  Id  lundi  15  janvier 


ON  SOUSCRIT 

A  PARIS  :  Au  Crédit  français,  46,  rue  1  I 
Dans  les  départements  :  Chez  tous  le.,  Biam  i 

et  Agents  «le  eiiange. 


1  Oc  Anneê 


LE  MONITEUR 


DE 


LA  BANQUE  ET  DE  LA  BGLR 
paraît  toitâ  Ifô  CHnmndje* 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES  i 
Résumé  d©  cl»n«j«e  M numéro  î 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  finanlier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
.  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
"AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des* 
tirages.  Véridcations  des  n”  sertis. 
Correspondance  des  abonnés.  RenseignemaB 


9  1 

I! 


1er. 

i 


PRIME  GRATUITE  b 

Manuel  i)  es  Cajntalist  " 


I  fort  volume  in~8‘. 

;  PAU 'S  —  «,  rue  Lafayctte,  T  — 
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PiULINE  LUIGINI 

aris- 
Théâ - 
tre 
doit 

$Üf  f1  ■  "  >•'•  •  pré¬ 
senter  à  ses  lecteurs 
tout  artiste  qui  a  un  nom 
au  théâtre  ,  dans  une 
sphère  si  petite  qu’elle  soit. 
C’est  pourquoi  ou  nous 
voit  passer,  sans  craindre  une 
IÀ  J'  secousse,  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  à  l’Ambigu,  de  l’Acadé¬ 
mie  nationale  de  musique  aux  Bouffes- 
Parisiens. 

Nous  devons  satisfaire  tous  les  goûts, 
répondre  à  tous  les  besoins,  à  la  seule 
condition  de  ne  nous  occuper  que  des 
acteurs  en  possession  déjà  d’une  répu_ 
tation  méritée,  ou  en  bonne  voie  pour 
arriver  plus  tard  à  la  renommée. 

Or,  si  Paris  n’a  pas  encore  pu  se  ren¬ 
dre  bien  compte  des  grands  succès  obte¬ 
nus  par  Mlle  Luigini  à  Bruxelles,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  la  très  jeune  ar¬ 
tiste  jouit  depuis  quatre  années  d’une 
quasi  célébrité  dans  la  capitale  de  la  Bel¬ 
gique,  et  que  si  nos  directeurs  parisiens 
l’ont  enlevée  à  l’Àlcazar  de  Bruxelles, 
c’est  qu’ils  l’ont  ci  u  digne  détenir  hono¬ 
rablement  sa  place  sur  une  de  nos  scènes 
bouffes. 

Pauline  LUIGINI  est  une  enfant  de 
Toulouse.  Née  le  28  janvier  1854,  elle 
n’a  pas  encore  vingt-trois  ans.  Son  père 
était  chef  d’orchestre  au  Théâtre  du  Capi¬ 
tole,  ce  qui  fait  que  tous  les  soirs  ses  pa¬ 
rents  l’emmenaient  au  spectacle. 

Douée  d’une  voix  agréable,  mais  d’une 
étendue  peu  considérable,  elle  monta  dès 
l’âge  de  14  ans  sur  les  planches,  à  Tou¬ 
louse  même,  un  soir  que  la  dugazon  étant 
malade,  elle  s’offrit  à  M.  Campo-Casso,  le 
directeur,  pour  chanter  au  pied-lever  le 
rôle  de  Prascovia  dans  Y  Étoile  du  Nord. 
M.  Laget,  le  célèbre  professeur  de  chant, 
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qui  l’entendit  alors,  la  prit  dans  sa  classe 
et  la  fit  travailler. 

Son  premier  engagement  eut  lieu,  un  an 
après,  à  Bordeaux,  en  qualité  de  première 
dugazon.  Elle  joua  sur  cette  scène  tous 
les  rôles  du  répertoire  compris  dans  son 
emploi. 

De  Bordeaux,  elle  revint  dans  sa  ville 
natale  aux  mêmes  conditions  et  y  resta 
peu  de  temps. 

Engagée  ensuite  à  Nîmes,  elle  s’y 
montra  sous  un  aspect  tout  différent. 
Laissant  l'opéra-comique  pour  l’opérette, 
elle  attira  davantage  fatlention  du  public 
et  y  fut  remarquée  par  M.  Humbert,  le  di¬ 
recteur  du  théâtre  des  Fantaisies-Pari¬ 
siennes  de  Bruxelles,  également  appelé 
Alcazar,  qui  lui  fit  d’assez  belles  proposi¬ 
tions  qu’elle  se  hâta  d’accepter. 

Elle  débuta  aux  Fantaisies-Parisiennes 
le  1er  septembre  1872  dans  le  rôle  de  Ju¬ 
liette  de  Y  Alibi. 

Puis  elle  fut  la  première  à  jouer,  dans 
cette  ville,  les  rôles  d'Héloïse,  dans  Hé¬ 
loïse  et  Àbeilard,  et  de  Ginetta  dans  les 
Braconniers,  deux  ouvrages  primitive¬ 
ment  repré  entés  à  Paris. 

Mais  le  25  octobre  1873,  elle  fit  une 
véritable  création  dans  le  Roi  d’Fvetot, 
opéra-bouffe  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  H.  Chabrillat  et  Léon  H  mery,  mu¬ 
sique  de  M.  Vasseur  qui,  voulant  suivre 
les  errements  de  Charles  Lecoq,  faisait 
bénéficier  Bruxelles  avant  Paris  d’un 
ouvrage  inédit.  Malheureusement,  cette 
opérette  n’eut  point  la  bonne  fortune  des 
Cent  Vierges  et  de  la  Fille  de  madame 
Angot,  du  célèbre  compositeur  bouffe,  elle 
fit  même  un  four  malgré  une  interprétation 
assez  bonne  par  Audran,  Mario-Widmer, 
Mmes  Desclauzas  et  Pauline  Luigini. 

Elle  fit  encore  une  autre  création  dans 
le  Chignon  d’Or. 

Les  rôles  de  Clairette,  dans  la  Fille 
de  Mme  Angol,  de  Bavolet  dans  la  Jolie 
Parfumeuse  et  de  Giroflé-Girofla  dans 
l’opéra-bouffe  de  ce  nom  furent  de  grands 
succès  pour  Mlle  Luigini  qui  passa,  dès 
lors,  à  Bruxelles  à  l’état  d’étoile.  On  ne 
craignait  pas  là-bas  de  la  comparer  à 
Paola-Mai  ié ,  à  Mmes  Grivot ,  à  Zulma  1 
Bouffar,  elle-même. 

La  Filleule  du  Roi,  opéra-comique  en 
3  actes  de  MM.  Cor  mon  et  Ramon-Des- 
landes,  musique  de  M.  Vogel,  une  des 
créations. qu’elle  fit  à  Bruxelles,  lui  valut 
d’être  engagée  par  M.  Holstein,  qui  était 
allé  chercher  cette  pièce  en  Belgique 


pour  la  faire  représenter  à  la  Renais¬ 
sance. 

La  première  représentation  de  cet  ou¬ 
vrage  à  Paris  eut  lieu  le  23  octobre  1875. 
La  pièce  ne  réussit  pas,  elle  fut  trouvée 
trop  maussade  pour  succéder  à  Giroflé- 
Girofla.  Dans  le  rôle  de  Marion,  Mlle  Lui¬ 
gini  ne  fit  pas  grand  effet  à  côté  de  Mme 
Peschard,  mais  il  eut  été  injuste  de  la 
juger  définitivement  sur  ce  premier  début  ; 
car  pour  ne  pas  faire  manquer  les  repré¬ 
sentations,  elle  avait  consenti  à  jouer  bien 
que  très  souffrante  ;  en  effet,  après  vingt 
soirées,  elle  prenait  le  lit  pour  deux  mois. 

Elle  fut  mieux  appréciée  à  son  second 
début  à  Paris,  péndant  les  représentations 
données  par  la  troupe  de  M.  Cantin,  au 
Théâtre-Historique,  où  le  directeur  des 
Folies-Dramatiques  lui  confia  la  reprise 
du  rôle  de  Clairette  de  la  Fille  de  Mme 
Angot. 

A  ce  moment,  on  parla  de  l’engage 
ment  de  Mlle  Luigini  à  l’Opéra-Comique, 
M.  Carvalho  lai  ayant  donné  une  audi¬ 
tion  à  cet  effet.  Mais  la  réponse  de  ce  di¬ 
recteur  se  faisant  trop  longtemps  attendre, 
comme  elle  était  en  même  temps  en  pour¬ 
parlers  avec  M.  Noriac,  ce  fut  avec  les 
Bouffes-Parisiens  qu’elle  signa  définitive¬ 
ment.  Le  soir  même  elle  recevait  une 
lettre  de  l’Opéra-Comique  avec  une  pro¬ 
position  d’engagement  pour  3  années. 

Son  début  se  fit  sur  le  théâtre  Choiseul 
dans  les  premiers  jours  de  novembre 
derniert  entre  MmesPaola-Marié  et  Théo, 
dans  la  Boîte  aulait,  opérette  en  4  actes, 
de  MM.  Eugène  Grangé  et  Jules  Noriac, 
musique  d'Offenbach.  Elle  y  joua  avec 
naturel  et  franchise  et  chanta  de  façon  à 
se  faire  applaudir. 

Comme  comédienne,  Mlle  Pauline  Lui¬ 
gini  est  douée  d’un  physique  agréable  et 
d’une  tournure  avenante,  elle  a  de  la  gaieté 
et  de  l’entrain.  En  tant  que  chanteuse ,  elle 
se  sert  avec  habileté  d’une  voix  petite, 
mais  dont  le  timbre  est  joli.  C’est,  au  ré¬ 
sumé,  un  talent  gracieux  et  tout  à  fait 
aimable.  Toute  jeune  encore  elle  a  beau¬ 
coup  joué  et  on  sent  sa  grande  habitude 
de  la  scène.  Nul  doute  qu’un  avenir  bril¬ 
lant  lui  soit  réservé. 

La  direction  des  Bouffes-Parisiens  vient 
de  lui  confier  en  double  le  rôle  de  Mme 
Peschard  dans  les  Trois  Margot,  ce  qui 
prouve  la  confiance  qu’elle  sait  inspirer 
et  la  situation  qu’el'e  a  déjà  acquise  sur 
la  scène  Parisienne. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  'notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de  : 

&B3I&?  a®@sraiEa 


(Auteur  et  artiste  dramatique) 
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THEATRE-ITALIEN. 

Reprise  de  Rigoletto. 

Mlle  Albani.  —  M.  Pandolfîni. 

La  soirée  de  samedi  dernier,  avec  la 
reprise  de  Rigoletto  pour  les  représenta¬ 
tions  de  Mlle  Albani,  a  été  la  plus  fruc¬ 
tueuse  de  la  saison.  La  jeune  cantatrice 
lait  décidément  recette;  et  si  M.  Escudier 
peut  la  conserver  jusqu’au  retour  de  Rus¬ 
sie  du  délicieux  ténor  Masini,  la  réussite 
du  Théâtre-Italien  sera  assurée  pour 
l’exercice  1876-1 87-7  et  permettra  au  di¬ 
recteur  de  donner,  pendant  1  Exposition 
universelle  de  1878,  un  éclat  depuis 
longtemps  effacé  aux  soirées  de  la  salle 
Yendatour. 

Le  succès  si  bien  mérité  de  Mlle  Albani 
ne  saurait  nous  rendre  injuste  pour  les 
autres  artistes  faisant  partie  de  la  troupe 
actuelle  des  Italiens.  Ainsi,  si  la  char¬ 
mante  prima-donna  s’est  montrée  virtuose 
accomplie  dans  son  air  du  second  acte 
et  a  enlevé  avec  une  verve  étincelante 
et  un  grand  sentiment  dramatique  le  su¬ 
blime  quatuor  du  quatrième  acte  ;  si  elle 
a  dù  reparaître  avec  Pandolfîni  après  le 
troisième  acte  et  répéter  avec  lui  la 
strette  du  duo  entraînant  qui  le  termine, 
on  doit  reconnaître  que  son  partenaire  a 
été  au  moins  de  moitié  dans  l’enthou¬ 
siasme  des  spectateurs. 

Remarquable  dans  Amonasro  à.' Aida, 
dans  Asthon  de  Lucie  de  Lamermoor , 
Pandolfmi  s’est,  en  effet,  montré  supé¬ 
rieur  dans  Rigoletto.  Depuis  longtemps 
on  n’avait  pas  rendu  avec  autant  d  âme, 
d’énergie  et  de  passion  ce  rôle  formidable. 
Excellent  comme  physionomie,  sobre  de 
geste,  suivant  avec  une  chaleur  commu¬ 
nicative  toutes  les  perspectives  du  som¬ 
bre  drame,  Pandolfîni  en  a  fait  valoir  les 
cotés  multiples.  Plein  de  tendresse  au. 
second  acte  dans  son  duo  avec  Gilda; 
tour  à  tour  ému  et  menaçant  avec  les  cour¬ 
tisans  à  l’acte  suivant,  il  aeu  une  magni¬ 
fique  explosion  de  haine,  après  avoir  vu 
passer  devant  lui  Monterone  se  rendant 
au  supplice.  Enfin  à  l’acte  final,  il  a  joué 
également  en  véritable  comédien.  Pos¬ 


sédant  une  voix  claire  et  robuste,  dont 
il  sait  se  servir  avec  art,  Pandolfîni  a  eu 
également  un  succès  comme  chanteur. 
La  foule  l’a,  dès  maintenant,  distingué  et 
son  nom  sur  l’affiche  va  désormais  deve¬ 
nir  un  attrait. 

Aramburo  a  de  belles  qualités  et  de 
grands  défauts.  Sa  voix  robuste  est  bien 
timbrée;  il  a  donné  de  jolies  phrases, 
principalement  au  second  acte;  mais  il 
n’a.  pas  le  sentiment  exact  de  la  mesure, 
ce  qui  est  fort  regrettable. 

Mme  Sanz  représentait  Maddalena, 
c’est  dire  que  le  rôle  ne  pouvait  être 
mieux  tenu.  E.  de  Rezké  est  également 
fort  bien  placé  dans  le  terrible  Sparafu- 
cile. 

L’orchestre  n’a  jamais  mieux  joué. 
Quelle  verve  et  quelle  précision!  Nous 
ne  saurions  trop  féliciter  l'excellent  chef 
et  tout  le  bataillon.  Remercions  aussi 
M.  Escudier  d’avoir  donné  à  la  mise  en 
scène  du  premier  tableau  un  éclat  inu¬ 
sité,  en  rétablissant  le  menuet  qui  a  été 
fort  bien  conduit  et  donne  ainsi  à  la  mu¬ 
sique  du  bal  toute  sa  valeur. 

-  -  — • -, — < — - 

GYMNASE 

Repris»  de  Fernande 

Fernande  fut  représentée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  au  Gymnase,  le  8  mars  1870. 
Le  succès  fut  très-grand,  malgré  la  bru¬ 
talité  de  certaines  scènes.  Mme  Pasca 
s’y  montra  grande  comédienne  dans  le 
rôle  de  Mme  de  la  Pommeraye  ;  aussi 
est-ce  certainement  pour  elle  que  la 
pièce  de  M.  Sardou  vient  d’être  reprise. 

On  a  beaucoup  goûté,  comme  autre¬ 
fois,  l’exposition  amusante  du  premier 
acte  qui  abonde  en  mots  fort  plaisants  ; 
et  les  fameuses  scènes  du  second  et  du 
quatrième  acte,  toujours  admirablement 
jouées  par  Mme  Pasca,  ont  soulevé  les 
applaudissements  de  toute  la  salle. 

Nous  n’avons  pas  à  raconter  à  nou¬ 
veau  la  comédie  de  Fernande;  rappelons 
seulement  que  la  donnée  en  est  emprun¬ 
tée  à  Diderot,  et  que  le  sujet  est  l’histoire 
d’une  vengeance  féminine. 

On  y  sent  la  grande  habileté  scénique 
deM.  Sardou,  qui  fait  passer  sur  plus 
d’un  point  scabreux  et  plus  d  une  invrai¬ 
semblance,  et  entraîne  quand  même  le 
succès. 

L’interprétation  est  la  même  qu’en 
1870,  moins  le  rôle  de  Fernande,  créé  par 
Mlle  Antonine  et  dont  Mlle  Legault  s’est 
fort  bien  acquitté.  Landrol  est  toujours 
excellent  dans  Pomerol  et  Pujol  remar¬ 
quable  dans  M.  des  Arcis.  Quant  à 
Mme  Pasca,  nous  l’avons  déjà  dit,  elle 
s’est  montrée  comédienne  de  premier 
ordre. 

- - 


OU  CONDUIT  I/AXGUR 

UN  QUADRILLE 

NOUVELLE  A  QUATRE  PERSONNAGES  ET  CINQ 
FIGURES 

INVITATION 

Raoul  Mal  terre  s’est  trouvé  orphelin  à  dix- 
huit  ans,  si  l’on  peut  appeler  orphelin  l’adoles¬ 
cent  resté  seul  au  monde  avec  cinquante  mille 
livres  de  rente. 

Raoul  est  un  jouisseur  dans  l’acception  la  plus 
étendue  de  ce  mot,  aimant  par  dessus  toutes 
choses  la  bonne  chère  et  les  belles  filles  ;  ce  qui 
ne  l’empêche  pas  d’être  une  des  natures  les  plus 
aristocratiques  et  les  plus  artistiques  que  je 
connaisse. 

Si  vous  causez  dix  minutes  avec  lui,  il  vous 
déclarera,  tout  franc,  qu’il  n’a  plus  d’illusions; 
n’en  croyez  rien.  Raoul,  trompé  dans  son  pre¬ 
mier  amour,  comme  vous,  cou. me  moi,  comme 
nous  tous  tant  que  nous  sommes,  affiche  pour 
toutes  les  femmes,  sans  exception,  une  indiffé- 
•  rence  et  un  mépris  bien  éloignés  de  son  cœur. 

A  vingt  ans,  il  aima  follement  une  créature  in¬ 
digne  qui  l’avait  séduit  par  de  faux  semblants 
d’honnêteté  et  de  vertu.  L’illusion  dura  douze 
grands  mois  et  tomba  un  beau  jour,  tout  à 
coup,  comme  tombe  dans  les  airs  un  oiseau 
frappé  à  mort. 

Ce  jour-là,  Raoul  fit  un  serment,  serment  ter- 
rible  qu’il  a  tenu,  je  dois  le  dire,  pendant  huit 
années  avec  une  héroïque  constance.  En  souve¬ 
nir  de  la  femme  qu’il  avait  adorée,  Raoul  jura 
de  ne  jamais  conserver  une  maîtresse  plus  de 
douze  mois,  s’interdisant  ainsi  la  possibilité 
d’être  heureux  avec  une  autre,  plus  de  temps 
qu’il  n’avait  pu  l’être  avec  Elle. 

Ce  caprice  étrange  touchait,  paraît-il,  aux  fi¬ 
bres  les  plus  délicates  et  les  plus  insaisissables 
du  cœur  humain,  car  jamais  nous  ne  pûmes  en 
obtenir  de  Raoul  une  explication  ni  raisonnable 
ni  même  raisonnée. 

En  conséquence,  tons  les  ans,  fin  de  juin, 
Raoul  se  rendait  à  Bade,  à  Aix,  à  Bagnères,  par¬ 
tout  où  l’attrait  du  plaisir  et  l’espoir  d’une  ren¬ 
contre  californienne  appellent  chaque  été  les 
femmes  les  plus  à  la  mode  de  la  société  aux  fa¬ 
ciles  amours...  Il  faisait  son  choix,  discutait  les 
conditions ,  et  débattait  le  prix  ,  froidement, 
comme  un  yankee  au  marché  d’esclaves.  Parmi, 
les  conditions,  le  serment  de  Raoul  figurait  tou¬ 
jours  en  première  ligne  ;  la  maîtresse  nouvelle, 
ainsi  prévenue  du  délai  fatal,  avait  tout  le  temps 
de  se  préparer  à  la  séparation. 

A  vingt-neuf  ans,  fidèle  à  son  programme, 
Raoul  en  était  à  sa  neuvième  conquête... 

Dans  le  nombre,  quelques-unes  ont  trouvé  bien 
courts  les  douze  mois  de  ce  bail  morganatique  ; 
j’en  ai  vu  pleurer  au  jour  des  adieux,  à  qui 
les  souffrances  du  cœur  étaient  restées  jusqu’a¬ 
lors  inconnues. 

C’est  que  Raoul  réunissait  toutes  les  qualités 
qui  doivent  séduire  une  femme  ;  j’entends  une 
femme  intelligente  et  de  pâte  un  peu  fine,  car  il 
est  de  ces  malheureuses  créatures  pour  lequelles 
le  commun,  le  trivial  et  le  vulgaire  semblent 
avoir  exclusivement  de  l’attrait.  Sans  être  préci¬ 
sément  beau,  au  point  de  vue  de  la  régularité  des 
lignes,  il  avait  la  physionomie  avenante  et  sym¬ 
pathique  ;  sa  tournure  un  peu  roide  et  toute  d'une 
pièce ,  qui  le  fit  prendre  souvent  pour  un  militaire, 
ne  manquait  ni  de  noblesse  ni  de  distinction;  sa 
figure  pâle  respirait  à  la  fois  la  douceur  et  ladou- 
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leur;  et  puis  le  caractère  le  plus  aimable...,  l’es¬ 
prit  le  plus  fin,  le  plus  délicat...  Raoul  gagnait 
encore  à  être  connu. 

Sous  sa  froideur  apparente  et  évidemment  ou¬ 
trée,  nul  doute  que,  dans  ces  neuf  années,  son 
cœur  n’ait  reçu  plus  d’une  atteinte  ;  mais,  du 
moins,  n’en  laissa-t-il  jamais  rien  paraître. 

Au  jour  de  la  séparation,  quelle  que  fût  d’ail¬ 
leurs  son  envie  de  la  conserver,  il  disait  à  sa  maî¬ 
tresse  en  lui  tendant  la  main  : 

—  Adieu,  ma  fille...  Sois  heureuse  et  ne  fais 
pas  trop  de  sottises  !..  Et  c’était  tout. 

PRÉLUDE 

Le  15  juillet  1859,  une  chaise  de  poste  attelée 
de  quatre  chevaux  s’arrêta  devant  l’hôtel  du 
Rhône,  à  Vichy,  dans  la  grande  avenue  qui  con¬ 
duit  à  Cusset  et  qu’on  appelle,  je  crois,  la  rue 
de  Paris. 

La  glace  de  la  portière  s’abaissa;  une  main 
gauche,  passant  de  l’intérieur  à  l’extérieur,  fit 
tourner  la  poignée  de  cuivre  ;  sous  la  pression 
d’un  genou,  la  portière  s’ouvrit  et  Raoul  Malterre 
s’élança  sur  le  trottoir;  puis,  s’étant  retourné 
vivement,  il  prit  une  main  toute  mignonne  qu’on 
lui  tendait  et  attira  à  lui  d’un  mouvement  brus¬ 
que  une  jeune  femme,  dont  l’éclatante  beauté 
arracha  un  cri  d’admiration  à  cinq  ou  six  gar¬ 
çons  d’hôtel  amenés  sur  le  devant  de  la  porte 
par  le  bruit  des  grelots. 

Le  numéro  12  était  vacant.  On  conduisit  les 
voyageurs  au  numéro  12. 

Raoul,  sombre  et  d’humeur  noire  ,  parlait  à 
peine,  d’un  ton  brusque  et  par  monosyllabes . 
sa  compagne  à  l’attitude  triste  et  penchée  ne 
disait  mot. 

—  Marietta,  vous  souffrez  ?  demanda  Raoul 
après  un  moment  de  silence. 

—  Oui. 

Marietta,  c’était  la  neuvième  de  Raoul.  Il  l’a¬ 
vait  connue  à  Bade  le  15  juin  1858,  et,  le  15 
juillet  1859,  Marietta  n'était  pas  remplacée... 

Cette  dérogation  à  des  serments  si  longtemps 
tenus  troublait  Raoul  comme  un  remords  ;  de  là 
lui  venaient  cet  air  farouche  et  sa  tristesse  et 
son  mutisme. 

Qu’avait -il  à  se  reprocher  pourtant?  Depuis 
un  mois  ne  courait-il  pas  de  Bade  à  Hombourg, 
d’Hombourg  à  Spa,  de  Spa  à  Wiesbaden,  sur 
toutes  les  routes,  sur  toutes  les  promenades,  dans 
tous  les  cercles,  dans  tous  les  baden  d’Allema¬ 
gne,  à  la  poursuite  d‘un  nouvel  objet  qui  put  le 
détacher  de  Marietta? 

N’apportait-il  pas  dans  ses  recherches  l’ardeur, 
le  feu,  la  fièvre  de  l’homme  pressé  d’en  finir 
promptement,  coûte  que  coûte  ? 

Après  tant  d’allées  et  de  venues,  de  tours, 
de  détours,  de  retours,  qui  pouvait  l’accuser  de 
mauvais  vouloir  ou  de  faiblese?.. 

Oui?..  Sa  conscience,  parbleu  !..  Et  la  con¬ 
science,  messieurs,  voit  plus  clair  que  pas  un  de 
nous  dans  les  mouvements  du  cœur. 

En  réalité,  Raoul  hésitait,  se  débattait,  tâchait 
à  s’étourdir,  mais  ne  sc  décidait  pas... 

C’était  ime  si  agréable  créature  que  Marietta 
et  si  difficile  à  remplacer  ! 

Vraie  nature  du  Midi,  brune,  ardente  et  pas¬ 
sionnée;  tête  folle,  capricieuse,  oublieuse,  dis¬ 
traite  ;  Marietta  eût  pu  devenir  une  artiste  de 
premier  ordre;  elle  avait  le  soprano  le  plus  pur, 
le  plus  doux  à  l’oreille  et  le  plus  doux  au  cœur 
qui  se  puisse  entendre  ;  mais  l’amour  du  plaisir 
l’emportait  loin  des  études  sérieuses,  et,  rendant 


impossible  sa  carrière  théâtrale,  la  vouait  fata¬ 
lement  à  l’existence  des  filles  perdues. 

Le  jour  où  elle  rencontra  Raoul  à  Bade,  elle 
se  jeta  à  son  cou  en  lui  disant  : 

—  Je  vous  aime! 

Raoul  sourit  d’un  air  d’incrédulité. 

—  Cela  durera-t-il  un  an,  mademoiselle? 

■ —  Je  n’en  voudrais  pas  répondre,  fit-elle  avec 
une  moue  charmante  ;  pourtant. ..  Voulez-vous 
essayer  ? 

Ils  essayèrent. 

Au  bout  de  trois  mois,  ce  qui  n’était  d’abord 
qu’un  mutuel  caprice  était  devenu  une  passion 
mutuelle  et  véritable  cette  fois.  Marietta  ne  riait 
plus,  nechantaitplus,  ne  disait  plus,  comme  aux 
premiers  jours  : 

—  Je  vous  aime  encore,  aujourd’hui. 

Rêveuse  et  triste,  maintenant,  elle  comptait 
chaque  matin,  sur  le  calendrier,  les  heures  qui 
lui  restaient  à  être  heureuse  ,  car  Raoul  l’avait 
prévenue,  selon  sa  coutume. 

Souvent,  à  deux  genoux,  devant  lui,  elle  le 
regardait  fixement  et  son  grand  œil  noir  sem¬ 
blait  lui  dire  : 

- —  Pour  Marietta  ne  peut-il  y  avoir  d’excep¬ 
tion  ? 

Son  cœur  murmurait  oui  tout  bas  ;  mais  le  res¬ 
pect  humain  criait  non  bien  fort,  et  les  cris 
étouffaient  les  murmures. 

La  veille  du  jour  fatal,  quand  Marietta  vit  les 
préparatifs  de  départ,  elle  comprit...  et  reprit  son 
sourire  perdu... 

—  Il  me  tarde,  disait-elle  en  voyage,  de  con¬ 
naître  l’heureuse  qui  doit  me  succéder  :  Prenez 
une  blonde,  Raoul,  ajoutait-elle  en  riant. 

Les  femmes  ont  au  suprême  degré  le  courage 
de  ruser  avec  les  sentiments  vrais. 

Raoul  ne  répondait  pas  ;  la  conversation  lui 
faisait  peur  ;  son  cœur  pouvait  commettre  une 
indiscrétion  et  le  perdre. 

Une  semaine,  deux  semaines,  trois  semaines 
s’écoulèrent  en  recherches  infructueuses.  Une 
lueur  d’espoir  vint  briller  aux  yeux  de  Ma¬ 
rietta. 

—  Il  m’aime  ! 

Ce  penser-là  lui  traversa  le  cerveau  comme 
un  éclair,  et  comme  les  soudaines  brusqueries 
et  les  boutades  sans  motifs  de  son  amant  lui 
parurent  charmantes  alors  ! 

Un  soir,  Raoul  rencontra  un  journaliste  de  ses 
amis  qui  revenait  de  Vichy-les-Bains. 

Il  était  dans  l’enthousiasme. 

—  As-tu  vu  milady  Barckson  ?  detpanda-t-il 
à  Raoul. 

—  Non. 

—  Alors,  que  fais-tu  à  Bade  ?  Quand  on  n’a 
pas  vu  milady  Barckson,  on  va  voir  milady 
Barckson,  et  alors,  mais  seulemen  alors,  on  a 
le  droit  d’aller  ou  n’est  pas  milady  Barckson  ? 

—  Qu’est-ce  que  milady  Barckson  ? 

—  C’est  une  Anglaise  nacrée,  avec  des  che¬ 
veux  blond  cendré,  une  forêt!  presque  pas  de 
front  ;  un  profil  !  un  trois-quart  !  une  face  !  et 
des  sourcils  noirs  !  et  des  yeux  noirs  qui  gran¬ 
dissent  tous  les  jours  !  C’est  divin!  A  Vichy,  on 
ne  s’occupe  plus  de  maladie,  mais  de  milady; 
milady  Barckson  fait  des  cures  merveilleuses; 
les  goutteux  jettent  là  leurs  béquilles  pour  cou¬ 
rir  après  milady.  Des  affaires  de  jeu  m’appelaient 
impérieusement  à  Bade,  sans  quoi  !...  Milady 
est  coquette,  milord  est  un  gros  éleveur  de  bœufs 
du  Yorkshire  ;  ils  logent  tous  les  deux  à  l’hôtel 
du  Rhône.  Adieu,  je  te  quitte  ;  si  je  m’écoutais 
parler  plus  longtemps,  je  repartirais  sur  l’heure. 


Marietta,  par  hasard,  avait  entendu  la  con¬ 
versation. 

Le  lendemain  matin,  Raoul  dit  à  Marietta  : 

—  Nous  partons  pour  Vichy. 

La  pauvre  fille  sentit  comme  une  lame  aiguë 
lui  traverser  le  cœur. 

—  Je  suis  perdue!  murmura-t-elle. 

Raoul  était  si  séduisant  à  ses  yeux  que  l’idée 
d’une  résistance  possible  de  milady  ne  lui  vint 
même  pas. 

§  1.  —  Chassé  -  croisé. 

A  six  heures,  la  cloche  de  l’hôtel  appela  les 
convives;  quelques  minutes  après,  un  valet  se 
présentait  au  numéro  12. 

—  Monsieur  descend-il  à  la  table  d’hôte  ? 

Raoul  l’appela  d’un  signe. 

—  Milord  Barckson?  demanda-t-il  tout  bas. 

—  Votre  voisin  !  le  numéro  11?  fit  le  garçon 
avec  un  sourire  malin.  Oh  !  il  n’attend  jamais  la 
cloche,  lui,  pour  déplier  sa  serviette,  il  est  là-bas 
avec  milady,  qui  mange . . .  qui  mange  !... 

—  Peux-tu  nous  placer  près  de  lui? 

—  Dame  !  je  ne  cacherai  pas  à  monsieur  qu’il 
y  a  concurrence,  vu  que  c’est  un  honneur  passa¬ 
blement  recherché  .. .  Pourtant  on  peut  voir. .. 

—  Merci  !  dit  Raoul  en  donnant  au  garçon 
une  poignée  de  pièces  d’or. 

Raoul  dîna  face  à  face  avec  milady  Barckson  ; 
Marietta  ayant  milord  pour  vis-à-vis. 

Le  moment  était  solennel  ;  cette  première 
entrevue  devant  être  décisive. 

Pâle  et  tremblante,  Marietta  respirait  à  peine 
et  ne  mangeait  pas  du  tout.  De  temps  à  autre, 
ses  yeux,  qu’elle  tenait  baissés  sur  l’assiette, 
décochaient  à  milady  un  regard  furtif  et  inqui¬ 
siteur. 

—  Comme  elle  est  belle  !  murmura  la  pauvre 
enfant  en  essuyant  son  front  où  ruisselait  une 
sueur  froide. 

Raoul  ne  perdait  pas  de  vue  la  séduisante 
Anglaise  et  paraissait  vouloir  la  magnétiser  du 
regard  ;  mais  ce  n’était  ni  de  l’admiration  ni  du 
désir  qu’exprimait  ce  regard  persistant  (milady 
ne  l’eût  pas  remarqué,  habituée  qu’elle  était  à 
soulever  ces  sentiments  sur  son  passage)  ;  c’était 
quelque  chose  d'étrange  et  d’innommé  qui  l’ef¬ 
fraya  et  par  là  fixa  son  attention.  Ce  mélange 
d’insolence  brutale  et  de  dédain  affecté,  de  la 
part  d’un  homme  qu’elle  voyait  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  fit  impression  sur  cette  nature  délicate 
et  nerveuse,  et  comme  la  conduite  de  Raoul 
jurait  avec  la  distinction  native  qu’exhalait 
toute  sa  personne,  elle  ne  put  s’empêcher  d’en 
faire  intérieurement  l’observation.  Aussi,  tout  le 
temps  que  dura  le  repas,  les  yeux  de  milady 
allèrent-ils  de  Raoul  à  Marietta  tout  grands 
ouverts,  étonnés,  intrigués  comme  comme  ceux 
d’un  enfant  curieux  qui  ne  comprend  pas  ce  qui 
se  passe. 

Milord  devant  Marietta  pâle  et  souffrante,  et 
dont  le  tempérament  et  les  couleurs  contras¬ 
taient  d’une  façon  si  complète  avec  ceux  de 
milady,  t  e  sentit  ému  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  peut-être.  Son  émotion  n’alla  pas  jusqu’à 
laisser  passer  inaperçus  les  plus  petits  éléments 
constitutifs  de  chaque  service  ;  mais  à  plusieurs 
reprises  ses  gros  yeux  ronds,  ternes  et  sans  cou¬ 
leurs,  s’allumèrent  des  feux  d’un  ébahissement 
stupide  et  d’une  convoitise  bestiale.  Du  reste,  il 
ne  s’occupa  pas  plus  de  Raoul  que  Raoul  ne 
s’occupa  de  lui. 

Autour  de  ce  muet  quadrille,  on  causait 
bruyamment,  comme  on  cause  aux  tables  d’hôte. 
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Le  soir,  Raoul  et  Marietta,  milord  et  milady  se 
rencontrèrent  dans  une  allée  du  parc.  Même 
expression,  même  entre-croisement,  même  jeu 
des  regards. . . 

Les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent  à  Vichy , 
comme  dans  toutes  les  villes  d’eau.  On  déjeune, 
on  dîne,  on  va  à  la  promenade,  au  concert,  au 
bal,  et  c’est  tout.  Or,  il  n’y  a  généralement  qu’un 
seul  bal,  qu’un  seul  concert,  qu’une  seule  prome¬ 
nade  ;  le  cercle  dans  lequel  se  meuvent  les  voya¬ 
geurs  étant  donc  très  restreint,  quel  que  soit  leur 
nombre,  les  mêmes  figures  se  retrouvent  cons  - 
tamment  en  présence,  les  mêmes  coudes  en  con  - 
tact  ;  aussi  les  relations  s’établissent-elles  entre 
gens  venus  des  deux  bouts  de  la  terre  avec  une 
merveilleuse  facilité. 

Je  ne  sais  comment  la  chose  arriva,  m  ais  le 
huitième  jour  après  le  15  juillet,  Raoul  Malterre 
dansait  avec  milady  Barckson,  Marietta  et  mi¬ 
lord  faisant  vis-à-vis. 

Raoul  et  sa  partenaire  paraissaient  dans  les 
meilleurs  termes  de  la  plus  intime  familiarité 
et  Marietta,  redevenue  vive,  enjouée,  souriante; 
comme  autrefois,  fascinait  par  mille  chatteries 
agaçantes  son  gros  cavalier  aux  rouges  favoris. 

Il  était  évident  pour  l’observateur,  le  plus  su¬ 
perficiel  même,  que  les  numéros  11  et  12  de  l’hô¬ 
tel  du  R\ône  marchaient  en  pleine  voie  de  fu  • 
sion. 

Mais  un  observateur  plus  attentif  et  plus  ré¬ 
fléchi  n’eût  pas  borné  là  ses  remarques  ;  avec 
une  étude  plus  approfondie  et  plus  persistante» 
il  aurait  vu  que  la  gaieté  de  Marietta  était  toute 
factice  et  nerveuse,  et  que  chacun  de  ces  rires 
forcés  masquait  un  sanglot  ;  il  aurait  compris  que 
les  serments  débités  par  Raoul  à  voix  basse,  sous 
l’empire  d’une  excitation  trop  fébrile  pour  être 
naturelle,  manquaient  avant  tout  de  sincérité,  et 
il  en  aurait  conclu  que  Raoul  et  Marietta  s’a¬ 
musaient  à  jouer  cet  éternelle  scène  de  dépit 
amoureux  qui,  au  théâtre,  aboutit  fatalement  à 
une  réconciliation,  mais  qui  produit  si  souvent, 
dans  la  vie  réelle,  tant  de  maux  irréparables. 

Raoul  aimait  Marietta  du  plus  profond  de  son 
âme  ;  il  l’aimait  au  point  de  tour  sacrifier  pour 
elle,  tout,  hormis  sa  parole  donnée,  et  il  immo¬ 
lait  niaisement  son  bonheur  à  ce  qu’il  appelait 
in  petto  sa  dignité  d’homme  fort. 

Où  la  dignité  va-t-elle  se  nicher,  dites-moi  ? 

De  son  côté,  Marietta  adorait  Raoul  ;  mais, 
sentant  cette  fois  la  rupture  irrévocable,  elle  af¬ 
fectait  d’en  prendre  gaiement  son  parti,  et  son 
amour-propre  (jamais  éteint  dans  le  cœur  de  la 
femme)  trouvait  piquant  de  choisir  pour  com¬ 
plice  l’époux  même  de  sa  rivale. 

Milord  et  milady  se  laissaient  aller  au  courant, 
par  désœuvrement  ;  mieux,  par  inertie. 

Marié  depuis  quatre  ans  déjà,  milord,  dont 
chacun  enviait  le  bonheur,  ne  connaissait  pas 
de  plus  horrible  souffrance  que  le  tête-à*tête  avec 
milady  ;  milady  le  lui  rendait  usurairement,  du 
reste.  Néanmoins,  comme  elle  avait  toujours 
résisté  aux  hommages  et  aux  assiduités  sans 
nombre  qui  l’obsédaient,  on  en  avait  conclu  que 
milady  était  imprenable,  et  dans  leur  orgueil 
national,  ses  compatriotes  poussaient  leurs  com¬ 
paraisons  jusqu’à  la  forteresse  de  Gibraltar. 

Mais  l’honnêteté  absolue  n’existe  pas  chez  la 
femme.  Toute  femme  est  séductible  par  un  cer¬ 
tain  concours  de  circonstances,  souvent  difficiles , 
jamais  impossibles  à  réunir.  La  femme  réputée 
honnête  est  celle  qui  n’a  pas  encore  rencontré 


sur  son  chemin  l’ensemble  des  circonstances 
nécessaires  à  sa  séduction  propre. 

Or,  voici  ce  qui  se  passait  depuis  le  15  juil¬ 
let: 

Gabriel  Guillemot. 

(A  suivre.) 


î'f 


m\t 


J'ai  rêvé  d’un  grand  parc  ombreux  et  plein  d’extases, 

Où  l’œil,  dans  les  massifs  aux  mille  aspects  confus, 

Voit  blanchir  des  tombeaux  de  marbre,  — puis  des  vases 

Funéraires,  qui  sont  supportés  par  des  fûts 
D’albàtre,  dont  l'éclat,  mat,  blafard,  se  détache. 

Sur  l'enchevêtrement  des  noirs  taillis  toulïus. 

Là,  tous  les  arbres  sont  séculaires.  La  hache 
N'a  jamais  infligé  l'outrage  froid  du  fer 
A  leurs  troncs  qu’un  lichen  impénétrable  cache. 

Là,  jamais  le  printemps,  ni  l'été  ni  l’hiver, 

Ne  vinrent  remplacer  la  saison  monotone 

Qui  prédispose  l’âme  au  spleen,  —  au  spleen  amer. 

Dans  l’uniformité  d’un  éternel  automne 
Ce  pare  végète,  sous  un  ciel  constamment  gris 

—  Et  muet,  où  jamais  un  orage  ne  tonne. 

La  banale  rumeur  des  villes,  les  vains  cris 
Humains  ne  troublent  pas  ces  immensités  mornes  ; 

Penseurs  !  vous  auriez  là  de  ténébreux  abris. 

Ce  sombre  parc  s’étend,  solitaire,  et  sans  bornes. 

Sous  des  cieux  inconnus,  loin  de  toute  cité.  — 

Point  d’astres,  ni  soleil,  ni  lune  aux  minces  cornes  ; 

Ce  lieu  mélancolique  est  pur  l’ombre  habité  ; 

Sur  ses  épais  rameaux,  sur  ses  pienes  tombales, 

Le  crépuscule  alterne  avec  l’obscurité. 

—  Ce  parc  n’est  point  désert  ;  mais  des  femmes  très-pâles 
Le  hantent.  Leurs  yeux  sont  cerclés  de  bleus  halos  ; 

Leur  chair  a  le  reflet  des  laiteuses  opales. 

Bien  que  leur  bouche  soit  fermée  aux  vils  sanglots, 

On  comprend,  à  les  voir  passer,  inconsolées, 

Quels  pensers  douloureux  dans  leur  sein  sont  éclos. 

Mystérieusement,  par  les  longues  allées 

Elles  marchent,  le  front  chargé  de  lourds  ennuis, 

Et  s’arrêtent  parfois  auprès  des  mausolées, 

Et  songent,  aspirant  l’âcre  fraîcheur  des  nuits  ; 

Et  des  larmes,  sans  bruit,  roulent  dans  leurs  paupières, 

Au  souvenir  poignant  des  doux  espoirs  détruits. 

Elles  traînent  ainsi,  tristes,  parmi  les  pierres 
Sépulcrales,  le  deuil  d’impossibles  amours  ; 

Et  pleurent,  —  en  gardant  des  attitudes  fîères. . . 

Oh  l  cette  vision  couvre  d’ombre  mes  jours  ; 

Ce  parc,  et  ces  tombeaux,  et^ces  lugubres  urnes  , 

M’ont  donné  le  dégoût  des  lumineux  séjours. 

Je  voudrais,  —  comme  vous,  fantômes  taciturnes  ! 

De  la  Réalité  stupide  enfin  vainqueur, 

Contempler,  dans  l’eflroi  des  mirages  nocturnes, 

Ce  paysage,  plein  d’uDe  exquise  langueur, 

Ce  firmament,  où  nulle  aurore  ne  se  lève  ; 

J’ai  cette  nostalgie  invraisemblable  au  cœur  I 

Oui,  ton  image  s’offre  à  mon  esprit  sans  trêve, 

Étrange  parc,  planté  de  noirs  cyprès  et  d’ifs, 

Lieu  bizarre,  entrevu  dans  la  brume  du  rêve, 

Pèlerinage,  cher  à  mes  vœux  maladifs. 

’  Louis  de  Gramont. 
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LA  DERNIÈRE  DES  INTRIGUES. 

I 

Ceci  se  passait  en  l’an  mil  huit  cent  soixante- 
dix-sept,  le  samedi  treize  janvier,  c’est-à-dire  il  y 
a  trois  jours  à  peine. 

Il  était  onze  heures  du  matin,  le  comte  Maxime 
de  Rœuvres,  debout  contre  la  cheminée  de  son 
fumoir,  tournait  et  retournait  dans  ses  mains 
une  petite  lettre  parfumée  qu’il  venait  de  rece¬ 
voir. 

Tout  en  réfléchissant,  il  ne  pouvait  s’empêcher 
de  sourire  d’un  air  légèrement  narquois. 

Voici  le  contenu  du  billet  : 

«  Si  ce  qu’on  dit  est  vrai,  et  si  le  beau  Maxime 
»  commence  à  se  rappeler  qu’il  y  a  d’autres  joies 
»  en  ce  bas  monde  que  la  perpétuelle  contem- 
»  plation  du  foyer  conjugal,  une  amie  de 
»  longue  date  (je  n’ai  pas  dit  une  vieille  amie) 
»  serait  heureuse  de  le  rencontrer  au  foyer  de 
»  l’Opéra,  samedi  prochain  à  une  heure,  sous 
»  l'Olympe  de  M.  Baudry.  On  se  fera  reconnaî- 
»  tre.  » 

— •  Ah  !  madame  la  comtesse,  vous  avez  lu 
les  originales  productions  de  nos  auteurs  !  Moi 
aussi,  chère  "amie,  et  je  vois  fort  bien  ce  que 
vous  voulez  refaire  après  deux  ou  trois  cents  de 
nos  romanciers  les  plus  féconds,  comme  disent 
les  journaux.  C’est  parfait  et  réglé  d’avance  :  le 
jeune  mari,  —  je  suis  le  jeune  mari,  —  reçoit 
un  billet  mystérieux,  d’une  écriture  inconnue, 
et  qui  lui  fixe  un  rendez-vous.  Il  prétexte  une 
réunion  à  son  cercle  et  va  à  ce  rendez-vous. 
L’  <l  inconnue  »,  jeune  et  qu’on  devine  belle  sous 
son  loup  de  velours,  accepte  à  souper.  Il  se  mon¬ 
tre  du  dernier  galant  ;  elle  ne  se  montre  nulle¬ 
ment  farouche.  Puis,  à  un  moment  donné,  — 
toujours  le  même,  — elle  se  démasque  et  s’écrie  : 
Ah!  traître!  je  le  savais  bien  que  vous  me 
tromperiez  !  Ci  des  pleurs,  des  grincements  de 
dents.  Voilà  ce  que  vous  désirez,  chère  belle,  c’est 
délicieux,  en  effet  ! 

Enchanté  de  son  monologue,  le  comte  reprit  : 

—  Evidemment  ce  billet  est  de  vous.  Même 
format  de  papier,  même  parfum  !  Oui  vous  a 
rendu  si  romanesque,  vous  si  calme  et  si  douce, 
qui  vous  a  soufflé  l’idée  de  cette  épreuve  ?  Oui, 
je  sais  bien.  J’ai  repris  l’habitude  d’aller  à  mon 
cercle,  d’y  rester  même  parfois  assez  tard  ;  mais 
ce  n’est  pas  cela,  et  si  la  marquise,  ma  belle- 
mère,  n’avait  pas  été  là  pour  vous  inspirer,  ja¬ 
mais  cette  charmante  idée  ne  vous  serait  venue! 
N’impoite,  vous  voulez  la  mettre  à  exécution,  à 
moi  de  riposter.  En  garde  ! 

Et  le  comte  de  Rœuvres  mit  dans  son  porte¬ 
feuille  le  billet  satiné  qui  l’amusait  si  fort. 

II 

Le  dîner  était  terminé  depuis  une  heure  à 
peine ,  quand  Maxime  laissa  la  comtesse  seule 
avec  sa  mère. 

Lorsqu’il  avait  dit,  de  l’air  le  plus  indifférent 
du  monde,  qu’il  ne  rentrerait  probablement 
qu’assez  avant  dans  la  nuit,  de  graves  questions 
devant  etre  discutées  à  son  cercle,  il  avait  dis¬ 
tinctement  surpris  un  tressaillement  chez  sa 
belle-mère  qu’il  regardait  à  ce  moment. 

Aussitôt  sorti,  il  alla  retenir  un  cabinet  dans 
un  cabaret  à  la  mode,  où  il  commanda  à  souper 
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pour  deux  personnes.  Puis,  apiès  avoii  passé 
quelques  instants  au  cercle,  il  se  rendit  à  1  a- 
gence  des  théâtres,  y  loua  une  loge  pour  l’O¬ 
péra,  et  se  rendit  à  minuit  et  demi  au  bal  où  il 
attendit  patiemment  le  moment  d’un  a  saut  si 
habilement  prévenu. 

A  une  heure  précise,  un  domino  lui  prenait  le 
bras  : 

—  Vous  êteR  exact,  monsieur  le  comte. 

—  Chose  facile,  madame,  quand  on  possède 
un  talisman  qui  vous  indique  l’heure  à  tout 
instant  ! 

—  Votre  montre  ? 

—  Oui,  madame,  la  voici. 

Et  Maxime  montra  la  petite  lettre  posée  sur 

son  cœur. 

Le  domino  crispa  sa  main  sur  le  bras  de  son 
cavalier. 

_ Qu’ avez-vous  madame? 

—  Sien,  la  peur  de  cette  foule... 

_ Tiens,  c’est  vrai,  il  y  a  du  monde  ici  ! 

_ De  plus  en  plus  galant. 

_ De  plus  en  plus  ému,  vous  voulez  dire. 

Mais  rien  de  plus  facile  que  de  l’éviter,  cette 
foule,  si  vous  daignez  venir  vous  reposer  un  peu 
dans  ma  loge. 

—  J’accepte,  j’ai  horreur  de  cette  cohue. 

A  peine  installée,  l’inconnue  s’écria  : 

—  Ali  !  vous  avez  pris  la  loge  voisine  de  celle 
de  la  comtesse. 

—  J’ai  piis  la  seule  qui  restât  libre. 

—  Elle  est  jolie,  la  comtesse  ! 

Maxime  ne  broncha  pas.  Le  domino  continua: 
—  Alors,  la  lune  de  miel  commence  à  pâlir? 
Vous  ne  l’aimez  plus,  la  comtesse? 

_ Est-ce  donc  pour  me  parler  de  ma  femme 

que  vous  m’avez  écrit  de  venir,  madame? 

—  Non  pas! 

—  Eh  bien,  parlons  de  vous.  Est-ce  que  je 

vous  connais? 

—  Oui,  certes! 

—  Alors,  ôtez  ce  masque! 

—  Laissez-moi  jouir  de  mon  incognito  le  plus 
longtemps  possible. 

_ Dois-je  prendre  ceci  pour  une  promesse? 

—  Peut-être  pour  une  menace! 

Maxime  se  pencha  sur  l’épaule  du  domino  et 
voulut  l’embrasser. 

—  Si  vous  recommencez,  je  m’en  vais  ! 

—  Je  me  tais. 

—  A  la  bonne  heure  ! 

_  Mais  cachez-moi  même  ces  diamants  qui 

sont  vos  yeux! 

_ Prenez  garde  !  ils  sont  montés  à  griffes  ! 

Et  le  domino  montra  ses  jolis  doigts  dégantés 
et  menaçants. 

Maxime  11e  put  s’empêcher  de  remarquer  com¬ 
bien  la  comtesse  avait  une  petite  main. 

Il  s’en  empara  et  la  porta  à  ses  lèvres. 

—  Je  vous  promets  d’être  sage. 

—  Vous  ferez  bien  ! 

_ Tant  que  vous  l’exigerez,  bien  entendu. 

—  Oh  !  le  fat  !  tout  le  temps,  monsieur  ! 

—  Tant  pis,  madame.  Mais  puisque  mon  en¬ 
gagement  est  si  formel,  vous  pouvez  maintenant 
venir  causer  dans  un  endroit  moins  bruyant- 
Vous  accepterez  de  partager  mon  modeste  sou¬ 
per  de  garçon. 

—  Au  cabaret  !  par  exemple  ! 

—  Pourquoi  pas? 

_  Au  fait,  ce  sera  peut-être  amusant. 

_ Ce  le  sera,  madame,  et  d’autant  plus  que  je 

vous  ferai  certainement  une  surprise  au  dessert. 
—  Moi  qui  vous  en  réserve  une  ! 


Maxime  baisa  de  nouveau  la  petite  main  qu’il 
tenait. 

Le  domino  la  retira  vivement. 

—  Oli!  que  vous  me  comprenez  mal  ! 

III 

Dix  minutes  après,  Maxime  et  son  domino  des¬ 
cendaient  de  voiture  devant  le  café  Anglais. 

En  voyant  la  table  mise,  le  domino  ne  put 
s’empêcher  de  se  récrier  : 

—  Il  paraît  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  à 
un  refus  ? 

—  Eussiez-vous  préféré  que  je  n’obéisse  pas  à 
votre  lettre  ? 

—  Qui  sait  ? 

Le  doute  était  de  moins  en  moins  possible. 
C’était  bien  avec  sa  femme  que  Maxime  allait 
souper.  S’il  avait  encore  hésité  à  le  croire,  un 
dernier  trait  l’eût  convaincu.  On  tint  absolument 
à  garder  le  masque  pendant  tout  le  repas.  En¬ 
chanté  de  cette  certitude  et  de  la  vengeance  qu’il 
préparait,  le  comte  fut  d’une  gaîlé  charmante. 

Il  attendit  tranquillement  la  fameuse  surprise 
qui  devait  être  le  dénoûment  de  toute  cette  scène. 

Pourtant  quelque  chose  le  troublait.  Comment 
ga  femme,  toute  jeune,  toute  remplie  encore  de 
de  ces  mille  naïvetés  qui  l’avaient  si  souvent 
charmé,  était-elle  parvenue,  en  si  peu  de  temps,  à 
cette  science  parfaite  de  dissimulation  ?  Les  rè¬ 
gles  les  plus  minutieuses  avaient  été  observées 
pour  garder  un  incognito  absolu.  La  femme  la 
plus  aguerrie  dans  ces  sortes  d’intrigues  n’aurait 
certes  pas  mieux  fait  :  coiffure  inédite,  dentelles 
neuves,  pas  un  bijou  aux  mains,  au  cou  ni  aux 
oreilles.  Jusqu’à  sa  voix,  dont  elle  altérait  la  pu¬ 
reté  pour  qu’il  ne  pût  la  reconnaître. 

—  Elle  est  diablement  plus  forte  que  je  n’au_ 
rais  cru!  se  disait-il. 

Cependant  le  domino  continuait  à  soutenir 
l’assaut  de  plus  en  plus  vif  d’une  conversation  de 
souper. 

Frappé  du  jour  nouveau  sous  lequel  se  mon. 
trait  la  comtesse,  Maxime  ne  savait  au  ju-te  s’il 
devait  la  trouver  trop  habile  ou  plus  charmante 
que  tous  les  jours. 

Il  se  décida  pour  cette  dernière  manière  de  voir 
et  se  rendit  à  discrétion  à  son  délicieux  win- 
queur . 

Ce  vainqueur,  du  reste,  le  tenait  à  distance, 
ne  tolérant  pas  la  moindre  digression  sur  cer¬ 
tains  chapitres  que  le  comte  avait  bâte  d’en¬ 
tamer. 

Il  avait  beau  supplier,  railler,  agir,  d’un  mot 
incisif  que  le  domino  lui  appliquait,  Maxime  se 
sentait  instantanément  remis  à  sa  place. 

Il  finit  par  n’y  rien  comprendre  ;  quel  était 
donc  le  but  de  la  comtesse  ? 

N’était-ce  donc  pas  pour  le  surprendre  en  fla¬ 
grant  délit  d’ir. fidélité,  qu’elle  avait  amené  cet 
imbroglio. 

Poussé  à  bout,  irrité,  furieux,  et,  par-dessus 
tout,  amoureux  fou  de  sa  femme,  il  brûla  ses 
vaisseaux  : 

—  Je  sais  bien  qui  vous  êtes  ! 

—  Je  ne  crois  pas  ! 

—  Si,  j’en  ai  des  preuves  ? 

—  Je  voudrais  bien  les  voir  ! 

—  Tenez  ! 

Et  Maxime  tendit  au  domino  la  lettre  qu’il 
avait  reçue,  mais  augmentée  par  lui  de  la  signa¬ 
ture  qu’il  lui  avait  devinée. 

Le  domino  partit  d’un  franc  éclat  de  rire. 

_  Mais  vous  êtes  dans  une  erreur  profonde  ! 

—  Comment  ? 


—  La  comtesse,  j’en  suis  certaine,  ignore  en¬ 
tièrement .  . . 

—  Pourquoi  soutenir  que  ce  n’est  pas  vous  ? 
Pourquoi  pousser  aussi  loin  une  épreuve?... 

—  A  laquelle  vous  n’avez  pas  succombé,  je 
l’avoue.  Mais  je  ne  suis  pas  la  comtesse. 

—  A  votre  tour,  des  preuves  ? 

—  Tenez,  la  comtesse  n’a  pas  comme  moi  les 
oreilles  percées,  vous  le  savez  bien. 

—  Oh  !  je  saurais  bien  qui  vous  êtes  ! 

Et  Maxime,  tenant  d’une  main  la  taille  du  do¬ 
mino,  porta  l’autre  au  masque  qui  l’obsédait. 

D’un  mouvement  rapide,  l’inconnue  se  dégagea, 
courut  à  la  porte  et  prit  la  fuite.  Maxime  resta 
anéanti. 

Soudain,  il  aperçut  sur  le  canapé  un  mouchoir 
que  le  domino  avait  oublié  dans  sa  précipita¬ 
tion. 

Ce  mouchoir  était  timbré  d’une  couronne  de 
marquise. 

Maxime  se  frappa  le  front. 

—  Ma  belle  mèbe  ! 

Gaspard  Mds. 
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ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  (Correspondance  particu¬ 
lière  du  Paris- Théâtre). 

—  Aïda  sera  certainement  le  grand  événement 
de  la  saison  au  théâtre  Royal  de  la  Monnaie.  Nous 
avons  assisté  à  la  répétition  générale  et  nous  pou¬ 
vons  dire  avec  assurance  que  jamais  pareil  luxe  de 
mise  en  scène,  de  décors  et  de  costumes  n’a  été 
déployé  à  Bruxelles.  Quant  à  l’interprétation,  elle 
paraît  devoir  être  digne  de  l’œuvre  de  Verdi.  No- 
tous  en  terminant  que  c’est  Bruxelles  qui  entendra, 
pour  la  première  fois,  Aïda  en  français,  traduit  par 
MM.  Du  Locle  et  Nuitter. 

—  Les  représentations  de  Mme  Galli-Marié,  au 
théâtre  delà  Monnaie,  commenceront  cette  semaine. 
Mme  Galli-Marié  jouera  successivement  Carmen , 
Piccolino  et  Mignon. 

—  Le  Prince ,  comédie  en  4  actes  de  Meilhac  et 
Halévy,  n’a  pas  entièrement  répondu  à  l’attente 
du  public  ;  aussi  le  succès  de  cet  ouvrage  a-t-il  été 
tranquille  et  modéré.  Parmi  les  interprètes,  nous 
n’avons  à  citer  que  les  noms  de  Mmes  Wilhem 
(Simonne),  et  Pazza  (Mme  Cardinet)  ;  MM.  Gour- 
don  (Cardinet),  et  Monroy  (Escouloubine). 

—  Après  le  Prince,  le  théâtre  des  Galeries  don¬ 
nera  V  Ami-Prilz,  qui  sera  monté  ici  exactement 
comme  à  Paris.  L’un  des  auteurs,  M.  Erkmann,  est 
attendu  cette  semaine  à  Bruxelles,  pour  présider 
aux  dernières  répétitions. 

—  Le  Théâtre  du  Parc  vient  d’acquérir  le  droit 
de  représenter  en  Belgique  le  succès  du  Palais 
Royal,  la  Clé,  pièce  nouvelle  en  4  actes. 

—  Brasseur,  Lassouche,  Pellerin  et  Mme  Delille 
ont  joué,  cette  semaine,  la  Cagnotte,  au  théâtre  du 
Parc,  avecu  i  succès  de  bon  aloi. 

—  Les  Cinq  francs  d'  un  bourgeois  de  Paris,  vau¬ 
deville  de  MM.  Mousseux  et  Pélissié,  a  assez  bien 
réussi  au  théâtre  du  Parc. 

—  Mlle  Marie  Delaporte  —  avant  son  départ 
pour  Nice  —  donne  en  ce  moment  quelques  repré¬ 
sentations  au  Parc  et  se  fa  it  acclamer  dans  Nos  Al¬ 
liées  et  les  Révoltées,  deux  de  ses  bonnes  créations 

—  Grand  succès,  au  théâtre  des  Fantaisies-Pari¬ 
siennes,  avec  la  Jeanne ,  Jeannette  et  Jeanneton  de 
M.  Lacôme.  Il  y  a  là  une  pièce  dont  l’action  et  l’in¬ 
trigue  intéressent  véritablement  ;  le  dialogue  est 
spirituel  et  nous  repose  des  platitudes  de  langage 
qui  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  opérettes.  Li¬ 
brettistes  et  musiciens  ont  fait  de  la  bonne  besogne  ; 
le  public  les  a  jugés  le  premier  soir  en  les  fêtant 
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comme  il  convenait  après  une  pareille  réussite.  La 
pièce  est  parfaitement  monté  chez  M.  Humbert,  ce 
qui,  d’ailleurs,  est  devenu  de  traditions  aux  Fan¬ 
taisies-Parisiennes.  Mme  Morlet  (Jeanneton),  Mlle 
Claudia  (Jeanne)  et  Mlle  May  (Jeannette)  forment 
un  trio  de  Jeannettes  tout  à  fait  séduisant  et  s’acquit- 
^ntonne  peutplus  agréablement  de  leurs  rôles.  Ci¬ 
tons  encore  M.  Geraizer,  qui  donne  une  excellente 
physionomie  à  son  double  personnage  de  marquis  et 
de  soldat,  et  M.  Jollye  très-amusant  dans  le  rôle  de 
Briolet,  l’amoureux  de  Jeanneton.  La  partition  de 
M.  Lacôme,  très-touffue,  a  été  du  goût  du  public, 
qui  a  applaudi  tous  les  moreeaux  principaux. 

En  somme,  grand  succès  pour  les  auteurs,  les  In¬ 
terprètes  et  la  direction. 

—  On  joue  cette  semaine,  au  théâtre  Molière, 
V affaire  Fauconnier  ,  drame  en  4  actes  de  M.  Geor¬ 
ges  Petit. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  la  Renaissance  se  pro  - 

pose  de  monter  Georgette,  de  M.  Gevaert.  * 

% 

Provinces  beiges.  —  LiEGE.  —  Le  Cabaret 
de  Ramponneau ,  opéra-comique  inédit  en  3  actes  de 
M.  Vaucamp,  a  pleinement  réussi  au  théâtre  du 
Gymnase.  Les  principaux  rôles  étaient  tenus  par 
M.  Mario  Widmer  et  Mlle  Delacroix,  charmante, 
dit-on,  dans  le  costume  du  roi  Louis  XV. 

—  La  Fête  de  la  grand' mère,  autre  pièce  du  cru 
jouée  au  pavillon  de  Flore,  n’a  obtenu  qu’un  succès 
d’estime.  Et  cependant  cette  comédie  en  vers,  de 
M.  Bondroit,  a  été  couronnée  au  dernier  concours 
de  la  Société  Flanklin. 

—  Le  15  courant,  première  représentation  de  la 
Comtesse  d'Albany,  opéra-comique  inédit,  qui  sera 
joué  au  Grand-Théâtre. 

—  Gand.  —  On  va  représenter  prochainement 
la  Chatte  merveilleuse,  de  Grisar,  et  la  Carmen ,  de 
Bizet. 

—  Bruges.  —  Cette  ville  a  eu  la  primeur,  en 
Belgique,  de  Y  Ami  Lritz,  d’Erckmann-Chatrian, 
joué  avec  grand  succès  la  semaine  dernière. 

P.  DE  P. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Lundi,  pour  le  225e  anniversaire  de  la 
naissance  de  Molière,  la  Comédie-Française  a 
donné  Y École  des  femmes  et  le  Malade  imagi¬ 
naire  avec  la  Cérémonie. 

Entre  les  deux  pièces,  on  a  joué  le  Magister, 
comédie  à-propos  en  1  acte  en  vers  de  M.  Ernest 
d’Hervilly,  interprétée  par  les  deux  Coquelin  et 
Barré . 

—  A  l’Odéon,  pour  la  même  circonstance,  avec 
le  Bourgeois  gentilhomme  et  les  deux  premiers 
actes  du  Malade  imaginaire,  on  jouait  également 
une  comédie  à-propos  en  1  acte  et  en  vers  de  MM. 
Bleinout  et  Valade  :  Le  Barbier  de  aésenas. 

—  Le  premier  bal  de  l’Opéra  a  été  très-bril¬ 
lant  et  a  rapporté  84,000  francs.  Il  y  a  eu  5,123 
entrées  dont  la  moitié  au  moins  de  personnes 
costumées. 

L’éclairage  ne  comprenait  pas  moins  de  3,000 
becs  de  gaz. 

Les  danses  très-animées  se  sont  effectuées  sur 
un  plancher  qui  environ  mesurait  un  demi- 
kilomètre  .  Elles  étaient  conduites  par  un  or¬ 
chestre  de  120  musiciens  dirigé  tour  a  tour 
par  Strauss  et  Olivier  Metra. 

On  a  bissé  la  valse  du  Beau  Danube  bleu,  du 
compositeur  viennois,  et  bissé  les  deux  valses  : 
Les  Baisers  et  la  Vague  de  notre  compatriote. 

Les  deux  célèbres  chefs  d’orchestre  touche¬ 
ront  chacun  14,000  francs  pour  les  4  bals.  Joli 
denier  I 


—  Les  vingt  premières  représentations  de 
Y  Ami  Fritz  ont  produit  142,270  fr.,  soit 
une  moyenne  de  7,113  fr.  50  c.  par  soirée. 

—  Désireux  de  lui  offrir  un  témoignage  de 
son  admiration,  pour  son  talent  dramatique 
et  artistique,  le  roi  de  Hollande  vient  d’offrir 
à  Mlle  Sarah  Bernliardt  sa  grande  médaille 
pour  les  arts,  ainsi  que  le  diplôme  qui  l’ac¬ 
compagne.  La  remarquable  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  a  eu  connaissance  de  la 
haute  distinction  dont  elle  est  l’objet  par  une 
lettre  du  roi  Guillaume,  que  M.  de  Coster, 
ministre  des  Pays-Bas,  lui  a  remise. 

—  La  sœur  aînée  de  Rachel  vient  de 
mourir,  succombant  presque  subitement  à 
une  apoplexie. 

Mlle  Sarah  Félix  avait  été  comédienne. 
Sortie  du  Conservatoire  en  1840,  elle  était 
entrée  au  Gymnase,  puis  à  la  Comédie  Fran_ 
caise,  enfin  à  l’Odéon.  Elle  avait  aussi  par¬ 
couru  les  départements  el  l’étranger.  Depuis 
longtemps,  elle  avait  renoncé  au  théâtre  et 
s’était  vouée  au  commerce  ;  elle  exploitait 
a  l’Eau  des  Fées.  »  —  Sophie-Sarah  Félix 
était  née  en  1819,  à  Obroock,  près  de  Franc¬ 
fort. 

De  la  famille  Félix,  il  ne  reste  plus  que 
Mlles  Lia  et  Dinah.  —  Rebecca,  Rachel, 
Sarah  et  Raphaël  sont  morts,  ainsi  que  M.  et 
Mme  Félix. 

—  L’ Hetman,  le  drame  en  cinq  actes  de 
M.  Paul  Déroulède,  se  répété  activement  au 
théâtre  de  l’Odéon,  et  l’on  espère  pouvoir 
donner  la  première  représentation  du  20  au 
25  janvier  courant. 

—  C’est  dans  Y Hetman  que  Geffroy,  l’an¬ 
cien  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
fera  sa  dernière  création. 

Voici  la  liste  complète  des  interprètes  : 
Geffroy,  Marais,  Régnier,  Gil-Naza,  Talien , 
François,  Sicard,  Mon  val,  Kéraval  Clerh, 
Valbel,  Grandier,  Amaury,  Gibert,  Mmes 
Marie-Laurent,  Antonine  et  Cheron. 

—  On  répète  activement  le  Docteur  Oæ,  aux 
Variétés.  Il  y  aura  de  la  danse  dans  la  nou. 
velle  opérette  d’Offenbach.  A  cet  effet,  M. 
Bertrand  s’est  adressé  à  M.  Vizentini,  qui  a 
autorisé  quelques-unes  de  ses  ballerines  à 
émigrer  momentanément  aux  Variétés. 

—  La  Foire  Saint- Laurent,  aux  Folies- 
Dramatiques,  ne  passera  pas  avant  le  15  fé¬ 
vrier,  M.  Cantin  voulant  conduire  Jeanne, 
Jeannette  et  Jeanneton  jusqu’à  la  centième 
représentation. 

Le  jour  où  les  trois  héroïnes  de  l’opérette 
de  M.  Lacome  seront  centenaires,  le  direc¬ 
teur  donnera  un  splendide  souper  à  son  per¬ 
sonnel  et  à  quelques  intimes  de  la  maison^ 
comme  à  la  centième  de  la  Fille  de  AP9 
Angot. 

Du  reste,  Jeanne,  Jeannette  et  Janneton 
obtiennent  un  très-vif  succès  à  l’étranger  :  à 
Saint-Pétersbourg  comme  à  Bruxelles. 

—  Paris  qui  pleure  et  Paris  qui  rit  attire 
beaucoup  de  monde  au  Théâtre-Cluny  ;  cet 
excellent  drame  est  très  bien  interprété  par 


MM.  Constant,  Robert,  Dernesty.  Erbert, 
Giraut  et  Mmes  Karl  de  Sévery  et  Suzanne 
Pic. 

Les  tableaux  du  Cimetière  et  la  Descente 
de  la  Courtille  produisent  un  grand  effet. 

— Le  concert  de  dimanche  dernier  au  Châtelet 
a  été,  pour  levioloniste  Camille  Delong, l’occasion 
d’une  ovation  très-méritée  dans  le  Concerto  en 
Mi  de  Vieuxtemps,  l'un  des  plus  difficiles  que 
l’auteur  ait  écrit. 

Vieuxtemps,  qui  occupait  une  première  loge 
avec  plusieurs  de  ses  élèves,  a  chaleureusement 
applaudi  l’exécutant  qui  a  été  trois  fois  rappelé 

C’est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  cette 
oeuvre  est  exécutée  avec  autant  de  verve  et  de 
talent,  depuis  que  l’auteur  l’a  jouée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  a u3  Conservatoire. 

Nos  félicitations  à  l’artiste  ainsi  qu’au  remar_ 
quable  orchestre  si  habilement  dirigé  par  M.  Co- 
lonne,  qui  voit  chaque  jour  ses  efforts  couronnés 
de  nouveaux  succès. 


La  Revue  des  Sports,  un  excellent  journal,  qui 
a  déjà  fait  ses  preuves,  va  prendre,  à  partir  de 
ce  jour,  une  extension  considérable  sous  la  direc¬ 
tion  de  notre  rédacteur  en  chef,  M.  Eugène  Paz, 
dont  la  compétence  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
questions  sportiques  et  aux  exercices  du  corps 
est  bien  connue  de  nos  lecteurs. 

La  Revue  des  Sports  ne  se  bornera  pas,  comme 
les  journaux  similaires,  à  rendre  compte  des 
courses  de  chevaux  ;  elle  s’attachera  à  l’étude  de 
tout  ce  qui  intéresse  les  amateurs  de  gymnas¬ 
tique,  d’escrime,  de  tir,  de  canotage,  skating, 
chasse,  pêche  et  jeux  de  toute  espèce  (Voir  aux 
annonces). 


Deux  ou  trois  capsules  de  Goudron  de  Guyot 
prises  au  moment  des  repas,  amènent  un  soula¬ 
gement  rapide  et  suffisent  le  plus  souvent  pour 
guérir  en  peu  de  temps  le  rhume  le  plus  opiniâtre 
et  la  bronchite.  On  peut  même  arriver  ainsi  à  en¬ 
rayer  et  guérir  la  phthisie  déjà  bien  déclarée  : 
dans  ce  cas,  le  goudron  arrête  la  décomposition 
des  tubercules,  et,  la  nature  aidant,  la  guérison 
est  souvent  plus  rapide  qu’on  n’aurait  osé  l’espé¬ 
rer. 

On  ne  saurait  trop  recommander  ce  remède 
devenu  populaire,  et  cela,  autant  à  cause  de  son 
efficacité  que  de  son  bon  marché.  En  effet,  cha¬ 
que  flacon  de  capsules  de  goudron  contient  60 
capsules  et  ce  cotre  que  2  fr.  50.  Le  traitement 
ne  revient  donc  qu’à  dix  ou  quinze  centimes  par 
jour  et  dispense  de  l’emploi  de  tisanes,  pâtes  et 
sirops. 

Pour  être  bien  certain  d’avoir  les  véritables 
capsules  de  Goudron  de  Guyot,  exiger  sur  l’éti¬ 
quette  du  flacon  la  signature  Guyot,  imprimée  en 
trois  couleurs. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  61,  rue  de  Seine, 
et  dans  la  plupart  des  pharmacies. 


Les  nombreuses  cures  obtenues  dans  la  maison 
de  santé  du  Dr  Cabaret  prouvent  enfin  qu’il  est 
possible  de  guérir  le  Cancer  sans  opération.  Cette 
maison  de  santé,  fondée  depuis  vingt  ans,  est 
aujourd’hui  rue  d’Armaillé,  19,  à  Paris. 


Le  succès  du  célèbre  anti-névralgique  russe, 
l’ANISINE  MARC,  est  vraiment  bien  mérité. 
C’est  chose  merveilleuse  qu’un  simple  badigeon¬ 
nage,  avec  une  composition  tout  à  fait  inofîen- 
sive,  fasse  disparaître  en  moins  d'une  minute,  né¬ 
vralgies,  migraines,  maux  de  dente,  etc.  Depuis 
cette  belle  découverte  dans  la  science  d’hygiène, 
les  douleurs  nelveuses  n’existent  pour  ainsi  dire 
plus.  —  Prix  :  5  fr.  et  franco  parla  poste  5  fr.  50. 
Dépôt  général,  22,  rue  Le  Peletier,  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  836e  livraison  (13 
janvier  1877).  — Texte  :  A  travers  l’Afrique: 
de  Zanzibar  à  Benguela,  par  M.  le  lieutenant 
Verney-llowett  (Jameron,  1872-1876.  Traduction 
et  dessins  inédits.  --  Quatorze  dessins  de  E.  Ron- 
jat,  A.  de  Bar,  Emile  Bayard  et  E.  Guillaume. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’Administrateur-Géi  ant  :  A.  GODEMENT. 


Paris. —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  18.  rue  des  Martyrs. 
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PARIS-THEATRE 


ORGANE  DE  TOUS  LES  SPORTS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

Courses  —  Gymnastique  —  Escrime  —  Sport  Nautique  —  Tirs  —  Chasse  —  Pêche  —  Natation  —  Course  à 

Skating  —  Vélocipède  —  Jeux  de  Force  &  d’ Adresse 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE.  —  RÉDACTEUR  EN  CHEF  :  Eugène  PAZ 

Abonnement  pour  toute  la  France,  UN  AN  :  12  fr.;  SIX  MOIS  :  6  fr.  50  —  Adresser  mandat-poste  au  Directeur, 34.  rue  des  Martyrs 

Un  numéro  :  S5  centimes.  —  En  vente  partout. 


GOUVERNEMENT  ÉGYPTIEN 


Les  porteurs  d’obligations  de  la  dette  d’E¬ 
gypte  unifiée  sont  informés  que  le  coupon  de 
15  francs  à  détacher  le  15  janvier  courant,  sera 
payé  à  partir  de  cette  date,  au  Comptoir  d  es¬ 
compte  de  Paris,  et  à  son  agence  de  Londres. 


PHARMACIE  de  poche  SAN  MARCO 


Indispensable  en  voyage  et  a  la  campagne.  —  12  flacons,  lan¬ 
cette,  pince,  nitrate  d'argent,  etc.  premiers  secours  en  cas 
d'accidents,  blessures,  contusions,  hémorrhagies,  croup,  apo¬ 
plexie,  empoisonnements,  etc..,  etc.,  avec  Indicateur  pratique 
de  l'emploi. 


DEPOTS  A  PARIS  : 

Pharmacie  JMOÜLUV,  rue  jr.ou.is- le- Grand,  30 
DJLl ’.AISARIIE,  rue  Montmartre,  -fi. 


mens  I  VAPEUR  VERTICALES 
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4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
■tDalDLR  DOR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  DOR  1872 

Médaille  de  Progrès  à  Vienne  4873 
Membre  du  Jury  - «75 

Portatives,  demi-fixes,  fixe* 
et  locomobiles  de  1  à  20che- 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seule» 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi- 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autre» 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
entretenues  par  le  premier 
venu,  s’appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
ade)  et  leur  stabilité  par- 
;  i  te,  a  toutes  les  industrie», 
u  commerce  et  à  l’agrl 
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«5.  HERMANN  LACHAPELLE 
244,  £08  se  «ACBOCRG-POIfiSONNIERB,  A  PARIS» 
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7, l’oxydant  pas  les  Plumes, n'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


'LE  LAIT 

f  pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
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DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  B  crin*» 
le  Cte  CLBRY,  à  Marseille. 
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^  "  DIGESTION. 


CE  VIN  EST 


100VEA0  TRA1TEMEHT 


i  médecin  de  la  Faculté  de  Parts , 


Dr  PÉ  CHE  I^Ü^membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra» 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  laTour-St-Jaccjue». 
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LE  MONITEUR 

LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
paraît  trntô  les  ;Dhnatu*t)ea 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Blémumé  de  chaque  Numéro  : 
Bulletin  politique.  — Bulletin  financier. 

Bilans  desétablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  rr*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 
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PRIME  GRATUITE 

Manuel  ï>e$  Capitalistes! 


\  fort  volume  in-8*. 

‘AR1S  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 
Envouer  mandat-voste  ou  timbres-voste . 


il  n’existe 
qu’un  remè- 
$de  qui  gué- 
l’oDDression 


MALADIES  desFEMMES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  su’te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (prèB 
des  Tuileries.) 


A  PARTIR  DU  1er  PÉVRIB] 


Les  Bureaux  du 


CRÉDIT  6ÉNÉRAL  FRAHÇi 


ET  DE  SON  JOURNAL 


Le  Moniteur  des  Tirages  Financj 


QUI  SONT  ACTUELLEMENT  RUE 'RICHELIEU,  104 

SERONT  TRANSFÉRÉS  DANS  L’IMMEUBLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Rue  Le  Peletier,  P  16 


P  i  1 t  D I C  fUU  PromPte  cles  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé- 
U  U  t  lil  OU  11  mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  rue 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  u.  Par  correspondance 


Par  la  délicieuse  Farine  de  Sa 
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BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES 


30  f 


DU  BARRY  &  Ci  26,  PLACE  VENDOME,  P. 


Depuits  rente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipât! 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  n 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  astinm 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faibless 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  après 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000 1 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  bédé,  5 
pliell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  ;  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfante  t 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous 
e  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubeée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir).Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


Cure  n°  48,614. 


Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur 
dormir,  ayant  toujours  le  cte 
gonflé. 

Cure  n°  62,845, 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  i'Asth 
fernents  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipait 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  méde 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pt 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  -  5  J 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  ei 51 
blanc  de  12  tasses,  2fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  :  0 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépi  ?a 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 
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GXCIII 

HENRY  MONNIER 

out  homme,  qu'il  soit  poëte, 
auteur  dramatique  ou  pein¬ 
tre,  ayant  eu  le  bonheur  et 
le  pouvoir  de  créer  un  type 
est  assuré  de  l'immortalité. 
On  neïuf  demandera  pas  si  cette  figure, 
arrêtée  par  son  génie,  avec  des  traits 
ineffaçables,  est  d’une  beauté  élevée,  il 
suffira  qu’on  la  reconnaisse  absolument 
vraie,  et  capable  de  personnifier  soit 
une  époque,  soit  une  classe  d’individus, 
et  que  pouvant  s’en  servir  comme  d’un 
exemple  irréfutable  on  soit,  dès  lors,  à 
même  d'exprimer  par  uu  seul  mot,  tout  ce 
que  l’on  pense  sur  certaines  catégories 
de  gens,  sur  divers  usages,  sur  les  mœurs 
d’une  époque? 

Ainsi,  appliquer  à  quelqu’un  le  nom 
de  Joseph  Prud’homme,  n’est-ce  point 
tout  dire  sur  lui,  et  cette  seule  qualifica¬ 
tion  n’a-t-elle  pas  la  valeur  d’une  longue 
argumentation  ? 

Cette  seule  création,  produit  trans¬ 
cendant  des  rares  facultés  d’observation 
que  possédait  Ileni y  pionnier,  suffirait  à 
sa  gloire,  mais  plus  d’une  autre  œuvre 
de  mérite,  lui  a  valu  de  son  vivant, 
une  juste  popularité. 

Acteur  et  auteur  dramatique,  il  nous 
appartient  doublement;  aussi  nous  lui 
consacrons  au  plus  vite  la  page  à  la¬ 
quelle  il  a  tant  de  droits. 

Henry  Bonaventure  Monnier  est  né 
à  Paris  le  6  juin  1799.  Après  avoir  été 
clerc  de  notaire  et  employé  d’adminis¬ 
tration,  il  entra  dans  l’atelier  de  Girodet. 
Sa  nature  fine,  son  esprit  observateur 
n’étaient  point  faits,  en  effet,  pour  se 
complaire  dans  l'étude  des  dossiers  ou 
dans  la  rédaction  de  l’éternelle  circulaire 
qui  se  répète,  chaque  jour,  dans  les  di¬ 
vers  bureaux  de  nos  différents  ministè¬ 
res. 

Chez  Girodet,  Henry  Monnier  ne  fut 
point  un  disciple  fervent  de  l’œuvre  du 
maître.  L’étude  académique  ne  lui  con¬ 
venait  point,  l'ordonnancement  conven¬ 
tionnel  d’un  tableau  lui  paraissait  faux  e 
monotone  ;  ce  qu’il  voulait  imiter  dans 
l 'homme,  ce  n’élait  point  tant  son  anato¬ 
mie  que  son  caractère.  Dans  le  modèle  qui 
posait  devant  lui,  il  remarquait  peu^  la 
orme  du  torse,  du  bras  ou  de  la  jambe,  il 
ne  s’intéressait  qu'à  la  physionomie,  àl’o- 
riginalité  de  la  pose,  et  ce  qui  le  charmait 
surtout  dans  l’atelier,  c’était leshamtudes 
et  le  langage  de  ses  camarades,  la  singu¬ 
larité  de  cette  classe  de  jeunes  hommes 
doués  pour  la  plupart  d'une  vive  intelli¬ 
gence  et  disposés  à  s’intéresser  à  tout  ce 
qui  est  de  nature  à  parler  à  l’esprit . 

Aussi  ne  fit-il  point  de  tableaux  im¬ 
portants,  mais  produisit-il  une  foule  de 
croquis  humoristiques,  des  dessins  à  la 
plume,  pleins  de  verve,  et  des  caricatures 
excellentes. 


Ceslégèresproductions  furent,  de  suite, 
fort  estimées.  Et  les  illustrations  qu’il 
fit  des  chansons  de  Béranger  et  des  Fables 
de  Lafontaine,  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Toutefois  le  crayon  ne  suffisant  pas 
pour  satisfaire  son  activité  ,  il  prit  bien¬ 
tôt  une  plume,  et  en  4830,  il  publia  un 
ouvrage  qui  contient  en  germe  tout  ce 
que  son  talent  a  donné  plus  tard  et  qui 
lui  fit,  immédiatement,  une  sérieuse  répu¬ 
tation.  Ce  livre  renfermait,  sous  ce  titre  : 
Scènes  populaires  dessinées  à  la  plume, 
ces  esquisses  devenues  des  légendes  : 
le  Roman  chez  la  portière,  le  Dîner  Bour¬ 
geois,  le  Voyage  en  diligence,  Jean  Hi- 
roux,  où  l’observation  de  la  nature  est 
d’une  si  rigoureuse  exactitude. 

Les  Nouvelles  scènes  populaires ,  les 
Scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne ,  les 
Bourgeois  de  Paris,  les  Mémoires  de  Joseph 
Prud'homme,  les  plus  importantes  parmi 
les  autres  productions  littéraires  d’Henry 
Monnier,  découlèrent  toutes  de  sa  pre¬ 
mière  œuvre,  en  développèrentle  sens  et 
constituèrent,  dans  leur  ensemble,  une 
étude  de  mœurs  vraiment  intéressante. 
Il  y  a  là  certainement  une  photographie 
rigoureuse  du  monde  particulier  qui, 
sous  la  Restauration  et  les  premières  an¬ 
nées  du  règne  de  Louis-Philippe,  se  cro¬ 
yait  appeler  à  régénérer  la  France. 

Celte  exactitude  parfaite  des  allures 
et  de  la  façon  d’être  de  ses  contempo¬ 
rains  qui  fera  sa  gloire  après  sa  mort,  ne 
lui  procura  pas  la  popularité  au  temps 
où  parurent  ses  ouvrages.  Il  ne  fut  ap¬ 
précié  que  des  artistes  et  des  rares  in¬ 
telligences.  Le  Bourgeois,  lui,  fut  vive¬ 
ment  contrarié  de  se  voir  si  complète¬ 
ment  mis  à  nu.  Aussi,  quand  Henry 
Monnier  fitpasser  ses  types  du  livre  au 
théâtre,  et  qu’il  se  chargea  lui-même  de 
les  interpréter,  n’eut-il  qu’un  grand 
succès  d’estime,  et  encore  à  Paris  seule¬ 
ment. 

En  1831,  ce  fut  Etienne  Arago,  alors 
directeur  du  Vaudeville  et  son  ami,  qui 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  scène.  Le  4 
juillet  de  cette  année,  il  fit  ses  premiers 
pas  sur  les  planches  dans  la  Famille  im¬ 
provisée,  pièce  dans  laquelle  Brazier  fut 
son  collaborateur.  Le  succès  fut  réel. 
L’originalité  du  sujet,  la  personnalité  du 
comédien  se  firent  jour  avec  ùn  grand 
éclat  dans  le  monde  artistique. 

Les  Compatriotes,  représentés  aux  Va¬ 
riétés  en  1849,  réussirent  également; 
mais  le  grand  succès  au  théâtre  de  Mon¬ 
nier  fut  :  La  grandeur  et  la  décadence  de 
Joseph  Prudhomme,  comédie  en  cinq  actes, 
reçue  par  Altaroche,  directeur  de  l’Üdéon, 
et  représentée  en  1852. 

Celte  œuvre  est  une  véiilable comédie, 
et  le  type  principal  y  fut  représenté  par 
l’auteur  sous  un  masque  inimitable.  Le 
flegme  avec  lequel  Joseph  Prudhomme 
étala  sur  la  scène  sa  médiocrité  préten¬ 
tieuse  et  solennelle  incrusta ,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  cerveau  des  spectateurs, 
tout  ce  que  cette  création  avait  de  réalité 
inflexible,  d’exactitude  accablante.  Ceux 
mêmes  qui  se  reconnaissaient,  surpris 
d’avoir  été  si  bien  dévoilés,  ne  purent 
retenir  un  geste  d’admiration. 


Une  multitude  de  traits  et  de  mots 
coururent  immédiatement  les  salons  et 
la  rue.  «  Ce  sabre  est  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie  ;  je  l’emploierai  à  défendre  nos 
institutions,  et,  au  besoin,  à  les  combat¬ 
tre;  »  —  «le  char  de  l’Etat  navigue  sur  un 
volcan,  t>  etc.,  etc.,  devinrent  des  clichés 
dont  la  valeur  n’est  point  encore  aujour¬ 
d’hui  amoindrie. 

Les  autres  productions  dramatiques 
d’Henry  Monnier  :  Le  Roman  chez  la  Por¬ 
tière,  le  Bonheur  de  vivre  aux  champs, 
P einlres et Bour g eois ,  Joseph  Prudhomme 
chef  de  Brigands,  n’eurent  point,  à  l’ex¬ 
ception  de  la  première,  un  succès  aussi 
retentissant. 

C’est  qu’en  effet,  Monnier,  c  aricaturiste 
amusant,  dessinateur  plein  de  verve,  ac¬ 
teur  d’une  bonhomie  délicieuse,  écrivain 
apportant  avec  lui  une  merveilleuse  re¬ 
cherche  de  détails,  une  scrupuleuse  ob¬ 
servation  de  la  vérité,  n’aurait  peut-être 
rien  laissé  après  sa  mort,  s’il  n’avait 
pas  su  fondre  ensemble  toutes  les 
heureuses  qualités  dont  il  était  doué,  et 
en  pétrir  un  type  incarnant  le  Bourgeois, 
c’est-à-dire  une  classe  entière  et  la  plus 
importante  de  toutes,  car  elle  est  desti¬ 
née  à  faire  époque  dans  l’histoire. 

Oui,  si  Jean  Hiroux,  Mayeux...  et  au¬ 
tres  caricatures  de  l’écrivain  artiste,  tout 
en  restant  intéressants,  n’ont  point  con¬ 
servé  leur  physionomie  entière,  Joseph 
Prudhomme,  lui,  est  du  nombre  de  ces 
types  sur  lesquels  le  temps  ne  porte  pas 
atteinte.  Comme  Don  Quichotte  ou  Gil- 
Blas,  il  personnifie  une  nation,  à  un  mo¬ 
ment  donné  de  son  existence.  Tout  faux 
savant,  tout  égoïste  vaniteux,  seraàja- 
mais  stigmatisé  lorsqu’on  lui  appliquera 
le  nom  de  ce  bourgeois  qui,  dans  sa  sot¬ 
tise  prétentieuse,  ne  fait  pas  seulement 
«  de  la  prose  sans  le  savoir,  »  comme 
M.  Jourdain,  mais  parle  une  langue  in¬ 
colore,  invoque  une  rhétorique  creuse, 
se  paie  de  mots  sans  accents,  et  débite 
pâteusement  des  âneries  sentencieuses 
dans  des  phrases  toutes  faites. 

Et,  comme  ce  n’est  point  parce  qu’o  n 
a  publié  des  monceaux  d’œuvres  qu’on  a 
laissé  son  nom  à  la  postérité,  et  que,  au 
contraire,  un  seul  livre  comme  Manon 
Lescaut  a  plus  de  poids  que  des  centaines 
de  romans  signés  par  ces  producteurs  in¬ 
fatigables  dont  le  seul  but  n’est  d’ailleurs 
que  d’accaparer  les  gros  sous  de  leurs 
contemporains,  —  car  leurs  aspirations 
ne  sauraient  aller  au  delà  de  leur  mérite 
et  de  leur  valeur  littéraire,  —  il  s’ensuit 
qu’LIenry  Monnier  a  fait  plus  pour  l’hon¬ 
neur  des  lettres  françaises  que  bon  nom¬ 
bre  d’auteurs  aujourd’hui  à  la  mode. 

Aussi,  bien  que  n’ayant  plus  rien  pro¬ 
duit  depuis  une  quinzaine  d’années,  et 
vivant  dans  la  retraite  au  sein  de  sa  fa¬ 
mille,  il  était  présent  à  la  mémoire  de 
tous  ;  et  les  grandes  sociétés  littéraires  et 
artistiques  se  sont  honorées  en  envoyant 
des  députations  pour  accompagner  jus¬ 
qu’à  sa  dernière  demeure  celui  qui  les 
avait  dignement  représentées  durant  sa 
vie,  en  faisant  preuve  d’une  rare  et  puis¬ 
sante  personnalité. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de 
Mademoiselle  : 

(De  la  Comédie  -  Française) 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
bibliographie  de  : 

STRAU-SS- 

(Le  célèbre  compositeur  Viennois) 

Chef  d’orchestre  des  Bals  de  l’Opéra 


REVUE  DES  THEATRES 


VAUDEVILLE 

Première  représentation  de  Dora,  comédie  en 
5  actes,  par  M.  Victorien  Sardou. 

Dora ,  la  nouvelle  comédie  de  M.  Sar¬ 
dou,  dont  le  succès  n’est  pas  douteux, 
bien  que  la  pièce  puisse  être  sérieuse¬ 
ment  discutée,  s’est  donnée  trop  tard  pour 
que  nous  ayons  le  temps  d’en  faire  l’ana¬ 
lyse  avec  de  grands  développements. 

On  sait  que  les  pièces  de  M.  Sardou 
sont  généralement’  bourrées  d’événe¬ 
ments,  qu’elles  intéressent  surtout  par 
l’ingéniosité  des  détails  et  les  silhouettes 
des  personnages.  Dora  est  conçue  par 
les  mêmes  moyens  que  ses  devancières, 
et  il  serait  impossible  d’esquisser  la 
physionomie  des  nombreux  personnages 
qu’elle  renferme,  à  moins  de  remplir 
cinq  colonnes  de  ce  journal. 

Nous  donnerons  donc  simplement  l’a- 
Peieu  succinct  de  l’idée  dramatique 
sur  laquelle  M.  Sardou  a  échafaudé  son 
drame. 

Le  sujè  est  celui-ci  en  quelques  mots  : 
Une  jeun?  femme  passe  aux  yeux  de  son 
mari  pour  me  voleuse  et  une  espionne. 

La  marqiis&  de  Rio-Zarès  et  sa  fille 
Dora  iivent,à  Nice,  dans  une  misère 
relative  au  mi;eu  d’une  société  très  mê¬ 
lée.  Dora  y  trclVerait  plus  d’un  amant, 
si  elle  n  était  pg  essentiellement  hon¬ 
nête,  mais  jas  uimari  ne  s’est  présenté. 

Dora  et  sa  mèr>  semblent  donc  con¬ 
damnées  à  rester  îalheureuses,  quand 
un  certain  b»on  Von  der  Kraff  vient  à 
leur  aide.  Il  envoie  i>g  deux  femmes  à 
Paris,  chargeait  Mme  de  Rio-Zarès  d’ê¬ 
tre  son  report^  et  de  ui  communiquer 
ses  impressiob  sur  a  société  pari¬ 
sienne,  moyenniq  mille  èancs  par  mois. 

Mais  à  Paiis  Aora  trorve  mieux  que 
ce  secours  d’argel  Un  jeuïe  secrétaire 
d  ambassade,  M.^g  MauriJac,  qui  l'a 


connue  à  Nice,  la  rejoint  ici,  s’éprend 
d’elle  et  l’épouse. 

Mais  le  bonheur  du  ménage  est  bien 
vite  détruit  par  l’arrivée  d’un  ami  de 
M.  de  Maurillac  qui,  dans  l’ignorance  où 
il  est  du  nom  de  la  femme  de  celui-ci, 
s’écrie  en  apprenant  le  mariage  : 

«  Mou  cher,  je  vous  félicite  bien  sincè¬ 
rement,  car  j’avais  une  peur  affreuse  en 
vous  voyant  à  Nice  entre  les  griffes  de 
deux  aventurières.  » 

Ces  aventurières,  on  le  devine,  n’étaient 
autres,  pour  Zickly,  l’ami  de  M.  de 
Maurillac,  que  la  marquise  Rio-Zarès  et 
sa  mère. 

Le  drame  commence,  terrible.  Zickly 
apporte  des  preuves  à  l’appui  de  ce  qu’il 
avance  et  Dora  est  perdue  dans  l’estime 
de  son  mari. 

Or,  la  véritable  voleuse  et  l’espionne  à 
qui  appartiennent  les  méfaits  dévoilés  par 
Zickly  et  d’autres  qui  s’accomplissent 
plus  tard,  n’est  autre  qu’une  petite  com¬ 
tesse  Ziclca,  horriblement  méchante  et 
délicieusementjolie.  Comment  la  décou- 
vre-t-on?  C’est  là  surtout  que  M.  Sardou 
a  mis  son  ingéniosité  :  par  l’odeur  que 
laisse  ses  doigts  gantés  sur  une  enveloppe 
de  lettre. 

Nous  l’avons  dit  :  mille  détails  dra¬ 
matiques  et  amusants  s’enchevêtrent 
dans  cette  comédie  et  sont  débrouillés 
avec  l’habileté  ordinaire  à  l’auteur. 

La  pièce  est  remarquablement  jouée. 
Mlle  Blanche  Pierson  est  très-belle  dans 
Dora  et  Pierre  Berton  a  trouvé  son  meil¬ 
leur  rôle  dans  M.  de  Maurillac.  Us  ont 
été  tous  les  deux  pleins  de  feu  et  de  pas¬ 
sion.  Mlle  Barthet  est*  tout  bonnement 
exquise  et  on  comprend  avec  elle  l’as¬ 
cendant  que  cette  petite  comtesse  Zicka 
a  sur  tout  le  monde. 

Parade,  Mlle  Alexis,  Mlle  Lamarre, 
Mlle  Céline  Montaland  (une  princesse 
russe  d’une  splendide  beauté),  et  Jou- 
mard  très  divertissant  en  député,  mé¬ 
ritent  également  tous  nos  éloges. 

OPËRA-NATIONAL-  LYRIQUE 

Reprise  de  M&rtha. 

M.  Vizentini  a  bien  fait  de  nous  rendre 
Marlha.  Cette  œuvre  délicieuse,  où  tout 
est  mélodie,  mérite  de  conserver  sa  place 
dans  le  répertoire.  Les  romances,  duos, 
quatuors,  et  morceaux  d’ensemble  qu’elle 
renferme,  sont  tous  devenus  populaires, 
parce  que  la  musique  en  est  douce,  péné¬ 
trante  et  comme  parfumée.  Il  suffit  de  ci¬ 
ter  l’air  du  ténor,  le  quatuor  du  Rouet ,  le 
chœur  du  Marché ,  le  final  du  second  acte, 
la  romance  de  la  Rose ,  pour  rappeler  la 
variété  de  motifs,  tantôt  tendres  et  émus, 
tantôt  pleins  d’esprit  et  de  vivacité,  tou¬ 
jours  frais  et  colorés  et  vous  tenant  sous 
le  charme. 

L’ensemble  de  la  nouvelle  interpréta¬ 
tion  n’est  pas  irréprochable,  mais  elle 


n’est  point  non  plus  par  trop  défectueuse. 
Le  rôle  de  Lyonnel  convient  bien  à  Du- 
chesne  dont  la  voix  robuste  sait  être  ten¬ 
dre  au  besoin.  Mme  Engalli,  qui  est  en 
train  de  devenir  une  artiste  remarquable, 
a  été  vigoureusement  et  justement  ap¬ 
plaudie  ;  on  a  été  jusqu’à  lui  jeter  des 
fleurs  après  son  air  du  3°  acte  ;  le  fait  est 
que  le  personnage  de  Nancy  a  rarement 
été  mieux  chanté  sur  une  scène  française. 
Mlle  Zina  Dalti  n’a  pu  lutter  contre  le 
souvenir  écrasant  de  la  Nilsson.  Son  or¬ 
gane  a  bien  quelques  délicatesses  char¬ 
mantes,  mais  il  manque  de  l’éclat  néces¬ 
saire  pour  chanter  Martha.  De  même, 
M.  Gresse,  dont  la  voix  est  belle  pour¬ 
tant,  est  resté  loin  de  Troy  aîné,  qui  en¬ 
levait  avec  tant  de  verve,  comme  chan¬ 
teur  et  comme  comédien,  le  rôle  brillant 
de  Plunkett,  dont  Melchissedec  aurait  pu, 
lui  aussi,  tirer  un  excellent  parti. 

La  pièce  est  montée  avec  soin  comme 
mise  en  scène,  décors  et  costumes.  Les 
danses  introduites  dans  l’acte  du  Marché 
sont  bien  appropriées  au  genre  de  l’ou¬ 
vrage.  Au  résumé,c’est  encore  là  un  spec¬ 
tacle  plein  d’attraits. 

THÉAHE-ITALIEN. 

MUe  ALBANI  dans  la  Somnanibula. 

La  Somnambula  est  une  des  œuvres 
les  mieux  faites  pour  faire  ressortir  les 
qualités  d’une  virtuose  telle  que  MUo  Al- 
bani.  Les  chants  suaves  et  doux  de 
Bellini  exigent,  avant  tout,  la  pureté  du 
son  et  la  délicatesse  de  l’organe  et  dans 
l’air  final,  une  cantatrice  habile  peut 
montrer  toutes  ses  ressources  vocales. 

Aussi  Mlle  Albani  a-t-elle  obtenu  un 
nouveau  triomphe  qui  a  rappelé  les  ova¬ 
tions  qui  lui  ont  été  faites  le  premier 
soir  où  elle  débuta  dans  Lucia  di  Lamer- 
moor.  L’air  si  difficile  du  premier  acte, 
la  prière  qu’elle  asoupirée  avec  un  char¬ 
me  exquis,  le  rondo  final  qu’elle  a  en¬ 
tremêlé  de  traits  nouveaux  d’une  har¬ 
diesse  incroyable  et  d’un  goût  raffiné, 
lui  ont  valu  des  rappels  et  des  bouquets 
sans  nombre.  Dans  les  deux  duos  d’une 
si  exquise  tendresse  qu'elle  chante  avec 
le  ténor,  son  succès  n’a  pu  être  aussi 
éclatant,  M.  Piazza  n’étant  pas  à  sa  hau¬ 
teur,  et  n’ayant  d’autre  mérite  que  de 
chanter  proprement. 

Il  eut  iallu  là  Nicolini,  surtout  pour 
enlever  l’admirable  final  du  second  acte. 

Pourquoi  le  rôle  de  baryton  est- il  tou¬ 
jours  confié  à  des  basses  chantantes  et 
comme  a  plaisir  sacrifié  ?  Gela  semble 
être  de  tradition  au  Théâtre-Italien.  En 
province  plus  d’un  baryton  choisit  au 
contraire  pour  ses  débuts  ce  rôle  fort 
bien  écrit  et  des  plus  propres  à  faire  va¬ 
loir  une  belle  voix  et  un  excellent  senti¬ 
ment  musical. 
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M.  Nannetti  l’a  chanté  avec  simplicité, 
mais  cela  n’est  point  dans  les  cordes  de 
son  organe  et  dans  la  nature  de  son  ta¬ 
lent. 

Quant  aux  deux  dames  chargées  des 
personnages,  elles  continuent  également 
une  tradition  secondaire  fâcheuse  à  la 
salle  Yentadour,  celle  qui  consiste  avoir 
livrer  ces  sortes  de  rôles  à  des  artistes 
par  trop  inexpérimentées. 

On  me  répondra  à  cela  que  Mme 
Paulus  chante  depuis  un  nombre  consi¬ 
dérable  d'années  le  rôle  de  la  mère  d’A- 
mina  ;  cela  ne  veut  pas  dire  qu’elle  ait 
jamais  eu  ce  qu’il  faut  pour  le  remplir. 

L’orchestre  est  toujours  excellent  et 
conduit  de  main  de  maître.  Quant  à  la 
musique  de  Bellini;  est-il  besoin  de  dire 
qu’elle  est  éternellement  jeune  et  d’une 
saveur  incomparable. 


LES  PREMIERS  BALS  MASQUÉS 

Les  bals  masqués  ont  repris  leur  cours  à  l’O¬ 
péra.  Dans  le  foyer  ruisselant  de  dorures  et  de 
lumières,  dans  la  salle  toute  de  bronze  et  de 
marbres  multicolores,  les  amateurs  ont  retrouvé 
ces  foules  fiévreuses  et  insensées  qui  sont  à  la 
recherche  du  plaisir  bruyant,  des  intrigues  chi¬ 
mériques,  surtout  des  copieux  soupers. 

Puisque  la  vogue  des  bals  de  l’Opéra  a  reparu, 
reportons-nous  par  la  pensée  à  l’époque  de  leur 
création  sous  la  Régence,  quand  les  roués  suc¬ 
cédaient  aux  dévots  de  Mme  de  Maintenon. 

La  mascarade,  en  France,  avait  depuis  long¬ 
temps  amusé  nos  rois  et  nos  princes.  Celle  de 
Charles  VI,  au  dénoûment  tragique,  était  formée 
de  quelques  personnages,  affublés  de  divers  dé¬ 
guisements,  s’arrangeant  deux  a  deux  ou 
quatre  à  quatre,  et  faisant  tout  à  coup  une  sorte  , 
d’irruption  dans  un  bal  ordinaire.  A  l’entrée  d’I- 
sabeau  de  Bavière  dans  Paris,  deux  hommes 
s’était  déguisés,  l’un  en  ours,  l’autre  en  licorne, 
pour  venir  offrir  à  cette  reine  les  clés  de  la  ville 
de  Paris.  La  chose  avait  singulièrement  plu  aux 
princes,  et  sans  doute  en  souvenir  de  cette  mé¬ 
tamorphose,  Charles  VI  s’avisa  de  se  costumer 
en  sauvage  tout  enduit  d’étoupes  grossières.  On 
approcha  un  flambeau  par  calcul  ou  par  impru. 
dence,  du  royal  déguisé;  le  feu  prit  auxétoupes. 
Le  roi  fut  sauvé,  mais  quelques  seigneurs  péri¬ 
rent,  brûlés  vifs  au  milieu  de  la  fête. 

La  fatale  mascarade  du  sauvage  laissa  des 
traces  ineffaçables  durant  plus  d’un  siècle. 


II 


Les  Parisiens  fêtèrent  les  jours  gras,  aussi 
bruyamment  qu’on  le  faisait  à  la  cour.  Loret, 
dans  son  journal  en  vers,  parle  avec  enthou¬ 
siasme  du  carnaval  de  1655  : 

Mardi,  multitude  démasqués. . . 

Des  paisannes,  des  harer.gères, 

Des  clercs,  des  sergents,  des  baudets. 

Des  gorgones,  des  farfadets, 

Des  vieilles,  des  sainte-n'y-touches, 

Des  Jean-Doucets.  des  Scaramouches, 

Des  gens  à  cheval  dos  à  dos. 

Des  Scarababombillardos,  etc. 

Chaque  année,  plus  ou  moins  brilamment,  l’é¬ 
poque  du  carnaval  était  célébrée  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  chez  les  traitants,  chez  les 
petits  bourgeois,  et  dans  les  nombreuses  guin¬ 


guettes  de  la  capitale.  La  mascarade  courait  les 
rues  en  débitant  ses  lazzis  accoutumés. 

Il  n’existait  pourainsi  dire  pas  de  plaisir  goûté 
par  les  courtisans,  qui  bientôt  ne  se  «  démocra¬ 
tisât  ».  La  Ville,  suivant  l’expression  du  temps, 
ne  perdait  aucune  occasion  d’imiter  la  cour. 

Le  nombre  multiplié  des  bals  masqués,  durant  le 
règne  de  Louis  XIV,  avait  mis  ce  divertissement  à 
la  mode.  Tout  le  monde  parlaitde  ceuxdu  Palais- 
Royal  et  du  château  de  Sceaux,  ou  trônaient  les 
légitimités.  On  vantait  leur  éclat,  leur  goût,  leur 
invention,  et  enfin  la  liberté  charmante  qui  en 
doublait  les  mérites.  Des  fêtes  splendides,  don¬ 
nées  à  Suresnes  et  à  l’Hôtel  de  Bretonvilliers, 
occupaient  l’esprit  des  Parisiens.  La  Gazette  et 
d’autres  feuilles  en  décrivaient  les  illuminations, 
les  profusions,  les  rafraîchissements  exquis. 

Mais  hélas  !  peu  de  fortunes  pouvaient  suivre 
ces  exemples.  Les  bals  masqués  étaient  fêtes 
princières.  Il  fallait  se  contenter  du  récit  de  ces 
merveilles,  entendre  le  bruit  des  violons  sans 
participer  aux  danses,  aspirer  seulement  la  fumée 
de  ces  ragoûts  divins. 

Ne  pouvait-il  exister  un  intermédiaire  entre 
les  bals  de  la  cour,  entre  les  bals  des  grands  et 
les  divertissements  tout  à  fait  populaires,  entre 
les  salons  de  Versailles  et  les  salles  enfumées  des 
barrières  ? 

Jusqu’à  1715,  personne  n’y  songea.  Néan¬ 
moins  le  Régent,  ivrogne  mais  bon  prince,  et 
friand  de  popularité,  fit  signer  par  le  petit  Louis 
XV  un  règlement  concernant  <r  la  permission  ac¬ 
cordée  à  l’Académie  royale  de  musique  de  don¬ 
ner  des  bals  publics.  »  Toutes  personnes,  de  quel¬ 
que  qualité  et  condition  qu’elles  fussent,  ne  pu¬ 
rent  entrer  dans  lesdits  bals  sans  être  masquées, 
y  porter  des  épées  ou  autres  armes,  y  commettre 
«  aucune  violence,  insulte  ou  indécence.» 

Le  chevalier  de  Bouillon  donna  l’idée  de  con¬ 
vertir  le  théâtre  en  salle  de  bal  masqué.  Une 
pension  de  six  mille  livres  le  récompense  pour 
cette  invention.  Ce  fut  à  un  moine  que  l’on 
dut  le  mécanisme  qui  servit  à  élever  pour  les 
jours  de  bal,  c’ebt-à-dire  trois  fois  par  semaine, 
le  plancher  du  parterre  au  niveau  de  la  scène,  au 
moyen  d’un  cabestan.  Le  Florentin  Servandoni 
mit  la  main  au  travail,  qui  fit  le  plus  grand  hon¬ 
neur  aux  machinistes  du  temps. 

Tous  les  lustres,  de  cristaux,  au  nombre  de 
vingt-deux,  garnis  chacun  de  douze  bougies,  des¬ 
cendant  des  trois  plafonds  par  des  cordons  et 
des  houppes  d’or  et  de  soie,  se  répétaient  dans 
les  glaces,  ainsi  que  tiente-deux  bras  portant  des 
doubles  bougies,  et  dix  girandoles  de  cinq  bou¬ 
gies  chacun- .  De  cette  manière,  la  longueur  de 
la  salle  et  le  nombre  des  spectateurs  paraissaient 
doublés.  Les  loges  étaient  ornées  de  balustrades, 
avec  des  tapis  des  plus  riches  étoffes.  Il  y  avait 
un  buffet  de  chaque  côté  de  la  galerie  ;  au  mi¬ 
lieu  des  grandes  arcades  se  trouvait  un  groupe 
de  quatre  figures  jouant  de  divers  instruments. 
Partout  des  rideaux  de  velours  cramoisi,  des 
festons  de  guirlandes,  des  pilastres  cannelés  imi¬ 
tant  le  marbre,  des  ornements  formant  des 
roses,  des  losanges  et  des  oves.  Six  statues, 
peintes  par  Charles  Vanloo,  représentaient  Mer¬ 
cure  et  Momus  en  compagnie  de  quatre  Muses. 
Au  fond,  deux  Renommeés  soutenaient  les  armes 
du  roi  en  rélief. 

Somme  toute,  plus  de  trois  cents  bougies 
éclairaient  la  salle,  sans  compter  les  chandelles, 
lampions  et  pots  à  feu  placés  dans  les  coulisses 
et  avenues  du  bal.  Cela  était  féerique.  La  salle 


semblait  un  diminutif  du  salon  des  glaces  de 
Versailles. 

L’orchestre  ou  symphonie  comprenait  trente 
instruments,  avec  timbales  et  trompettes.  Ja¬ 
mais  la  danse  n’avait  eu  de  si  brillants  auxi¬ 
liaires. 

III 

Le  bal  de  l’Opéra  commençait  le  jour  de  saint 
Martin  (11  novembre),  et  il  continuait  tous  les 
dimanches  jusqu’à  l’Avent.  On  le  reprenait  à  la 
fête  des  Rois  et  il  avait  lieu  trois  fois  par  se¬ 
maine,  depuis  le  carnaval  jusqu’au  Carême. 

Ouvert  à  onze  heures  du  soir,  il  se  terminait  à 
six  ou  sept  heures  du  matin. 

On  payait  six  livres  par  place,  quarante-huit 
livres  par  loge,  des  secondes  ou  des  premières. 
Le  produit,  fort  considérable,  tombait  dans  la 
caisse  du  théâtre. 

La  nouveauté  de  ce  spectacle,  le  coup  d’œil  de 
la  salle,  la  quantité  de  masques  qu’y  attirait  le 
carnaval,  la  facilité  de  jouir  de  tous  les  plaisirs 
d’un  bal  grandiose  sans  soins,  sans  longs  prépa¬ 
ratifs  et  sans  fortes  dépenses,  tout  contribua  au 
succès  de  l’institution  fondée  par  le  Régent. 

Puis,  à  cette  époque,  quel  rendez-vous  pour 
les  intrigues  galantes  !  Quel  tourbillon  où  se  cou¬ 
doyaient  les  princes  et  les  filles  d'Opéra!  Quelles 
anecdotes  sur  des  maris  trompés  et  ridicules,  que 
de  séparations  consommées  dans  ces  réunions 
que  protégeait  l’incognito  !  Quelles  désopilantes 
scènes  de  jalousie,  dont  les  folliculaires  se  ré¬ 
jouissaient  et  profitaient  pour  emplir  leurs  ga¬ 
zettes  ! 

Le  bal  masqué  de  l’Opéra  était  suivi  par  les 
Parisiens,  par  les  provinciaux  émancipés,  par 
les  étrangers  aussi.  Il  prospéra,  quand  les  ra¬ 
pides  fortunes  des  Missisipiens  donnèrent  aux 
enrichis  les  goûts  des  grands  seigneurs  ;  il  pros¬ 
péra  même  quand  fut  arrivée  la  débâcle  du 
système  de  Law. 

cc  Malgré  la  misère  du  temps,  écrit  Marais  en 
1723,  le  bal  de  l’Opéra  a  été  bien  couru.  »  Le 
lundi  gras,  en  1737,  Louis  XV  y  vint  incognito 
avec  ses  seigneurs  :  a  il  avait  une  robe  bleue 
avec  un  domino  couleur  de  rose.  »  Il  resta  plus 
d’une  heure  et  demie  sans  être  reconnu,  après 
avoir  beaucoup  ri,  beaucoup  soupé.  En  rentrant, 
vers  six  heures  du  matic,  à  Versailles,  un  garde 
du  corps  lui  refusa  l’entrée  de  ses  apparte¬ 
ments. 

—  cc  Sire,  lui  dit-il,  je  demamû  excuse  à 
Votre  Majesté,  mais  je  ne  dois  pas  l/isser  passer 
ici  personne  ;  ainsi  ayez  la  honte  me  relever 
de  ma  consigne.  » 

Louis  XV  le  félicita  pour  cette^xactitude. 

Deux  années  après,  lé  roi  pajd  encore  au  bal 
de  l’Opéra,  en  compagnie  dei£entilshommes  et 
de  dames  vêtus  en  bergers  et  en  bergères.  Lui, 
il  était  en  chauve-souris.  I}Se  pressait  tant  de 
monde  dans  la  salle  qu’il  ^  put  aller  ni  venir. 
Cette  gêne  le  dégoûta  unPeu  de  ce  divertisse¬ 
ment.  / 

Bientôt  d’autres  théât^s  orgmisèrent  des  bals 
masqués.  L’Opéra  seul/u  gara  le  privilège  jus¬ 
qu’à  la  révolution.  S(hs  Lom  XVI,  encore  des 
hommes  et  des  femnés  de  bplus  haute  noblesse 
et  des  princes  du  sflg  roy'  y  cherchèrent  des 
aventures,  qui  parais  amer-ient  des  rixes  et  des 
duels,  ou  tout  au/noins  d<  altercations  fort  dés¬ 
agréables.  j 

Par  un  sing/lier  effet  i  hasard,  le  fils  du  ré¬ 
gent,  du  cré/teur  des  tfi  masqués  de  l’Opéra, 
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éprouva  dans  ces  cérémonies  une  avanie  dont  il 
fut  très-mortifié.  Le  duc  de  Chartres  (depuis 
d’Orléans  ou  Égalité)  assistait  au  bal  de  l’Opéra  1 
il  s’avisa  de  dire  à  un  domino  : 

—  Beauté  passée  ! 

—  Comme  votre  gloire,  Monseigneur,  répondit 
le  masque  sans  se  déconcerter. 

A  dater  de  cette  nuit,  les  princes  ne  se  hasar¬ 
dèrent  plus  volontiers  dans  un  lieu  où  l’on  pou¬ 
vait  se  permettre  impunément  des  libertés  si 
grandes. 


Augustin  Chaulamel 


OU  CONDUIT  I/MTOUR 


(Suite.) 

L’arrivée  de  Marietta  avait  produit  une  telle 
sensation  sur  la  colonie  des  désœuvrés  et  des 
buveurs,  que  la  cour  de  milady  se  trouva  du  jour 
au  lendemain  réduite  de  moitié.  Tous  les  ama¬ 
teurs  de  face  pâle  et  de  cheveux  noirs  passèrent 
à  la  nouvelle  étoile. 

Milady,  pour  la  première  fois  peut-être, 
éprouva  un  sentiment  qui  n’était  pas  de  1  indiffé¬ 
rence  et  qui  ressemblait  à  du  dépit  ;  elle  jura  de 
se  venger. 

Les  femmes  ont  un  instinct  particulier  pour  les 
choses  du  cœur  ;  milady  avait  deviné  l’attache¬ 
ment  profond  de  Marietta  pour  Raoul. 

—  Je  les  séparerai,  se  dit-elle. 

Et  voilà  pourquoi  elle  coquettait  avec  Raoul. 
Quant  à  milord,  rien  ne  le  poussait  a  trahir 
milady,  rien,  si  ce  n’est  la  soif  de  changement 
naturelle  à  tous. 

Milord  était  le  plus  pressé  des  quatre,  cela  va 
sans  dire. 

Un  matin,  au  retour  d’une  promenade  à  cheval 
sur  les  bords  de  l’Ailier,  Raoul,  entre  ses  dents, 
murmura  : 

—  C’est  pour  ce  soir  ! 

Le  soir,  il  y  avait  bal  à  l’établissement  de  la 
Grand’G-rille.  Quatre-vingts  musiciens,  sous  la 
’irection  de  Strauss  ! 

''était,  je  crois,  le  15  août,  fête  patronale  de 
Vich 

A-  hu  heureg)  Marietta  et  Raoul  se  mirent  à 
leur  tci^te<  Toug  leg  deux,  gaiS)  remuants, 
turbuiems  ^j^presgés  ,  babillaient,  babillaient 
comme  PUryétourdir.  Trop  ému  chacun  pour 
voir  l’tmotiq  dt  palltre,  ils  allaient  et  venaient 
par  la  <;hamUj  touchant  à  tout,  uéplaçant  tout, 
replaçait  toutie  travers,  distraits,  agités,  à  ce 
point  q’X'  Raq;  sana  jamais  réussir,  recom¬ 
mença  diifois  ‘nœud  de  sa  cravate. 

— .  VeneU  mt  aide,  Marietta,  ou  j’y  re¬ 
nonce  ! 

Marietta  s  pproq  yivement,  saag  mot  dire, 

se  hissa  sur  la'0ointees  pieds  et  sous  ses  doigts 
effilés  comme  Vs  créaes  d’ivoire,  le  frêle  écha¬ 
faudage  do  soiiblanci.  se  trouva  construit  en 
un  instant.  \ 

—  Voilà  qui  Va  ravi*dit-elle  ;  suis-je  assez 

complaisante  de  (us  fair^j  beau  ? 

Raoul,  pour  toi^  répon.  saïsit  convulsive¬ 
ment  la  tête  de  (jeune  qe  entre  ses  deux 
mains,  et  appuya \lemmense8  lèvres  sur  son 
front  à  plusieurs  (rises,  acj,rné ,  comme  s’il 
eût  voulu  la  mordipa  coiffio  de  Marietta 

lira 


souffrit  de  ce  mouvement  brusque,  mais  la  pauvre 
enfant  se  sentait  bien  trop  heureuse  pour  en  faire 
l’observation  d’un  ton  de  fâcherie. 

—  Méchant,  fit-elle  avec  un  sourire  et  deux 
larmes,  vous  m’avez  décoiffée  ! 

Ce  baiser,  c’était  l’adieu  de  Raoul  ! 

Il  sortit  précipitamment  sous  un  prétexte 
quelconque  et  descendit  au  bureau  de  l’hôtel 
pour  régler  le  compte  de  ses  dépenses. 

_ Allons  !  dit  à  son  tour  Marietta,  restée 

seule,  c’est  pour  ce  soir  !  il  le  faut  ! 

Elle  se  mit  à  une  table  et  écrivit. 

Raoul  rentra. 

—  Vous  écrivez,  Marietta  ? 

—  Oui,  fit-elle  vivement  en  se  courbant  sur  la 
table  avec  un  mouvement  du  coude,  comme  pour 
dérober  le  papier  aux  regards. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  reprit  Raoul  ;  j’ai 
moi-même  une  lettre...  pressée. ..  Vous  per¬ 
mettez,  Marietta? 

Il  s’assit  en  face,  à  la  même  table,  et,  pen¬ 
dant  cinq  minutes,  on  n’entendit  d’autre  bruit 
dans  la  chambre  que  le  grincement  de  deux 
plumes  courant  sur  le  papier. 

Les  lettres  achevées  furent  mises  sous  enve¬ 
loppe,  et  le  même  bâton  de  cire  servit  à  les  ca¬ 
cheter  toutes  deux. 

Raoul  sonna. 

—  Jetez  cette  lettre  à  la  poste,  dit  il. 

—  Et  aussi  celle-là,  fit  Marietta. 

Le  laquais  prit  les  deux  lettres,  et,  machina¬ 
lement,  regarda  l’une  après  l’autre  les  deux 
adresses. 

La  première  était  ainsi  conçue  :  «  Madame 
Raoule  Malterre,  hôtel  du  Rhône,  Vichy.  y> 

La  seconde  :  (C  Monsieur  Raoul  Malterre , 
Vichy,  hôtel  du  Rhône.  » 

—  Faut  qu’ils  aient  quelque  chose  de  dés¬ 
agréable  à  se  communiquer  ,  s’écria  le  groom 
stupéfait. 

Us  partirent  pour  le  bal. 

—  Pauvre  femme  !  pensa,  Raoul,  je  lui  brise  le 
cœur  ! 

—  Il  me  regrettera  !  pensait  Marietta. 

Ce  bal  fut  un  des  plus  brillants  dont  les  an¬ 
nales  de  Vichy  aient  gardé  souvenance.  On 
n’avait  jamais  vu  pareille  foule,  ni  pareille  ani¬ 
mation.  A  quatre  heures  du  matin,  au  moment 
du  galop  final,  le  rédacteur  en  chef  de  la  gazette 
locale  amateur  forcené  de  statistique,  compta 
soixante-seize  couples  prêts  à  obéir  au  si¬ 
gnal  do  l’orchestre  C’était  un  coup  d’œil  vraiment 
féerique  que  ce  flot  tournoyant  d’étoffes  blan¬ 
ches  et  roses,  de  dentelles,  d’habits  noirs,  d’uni¬ 
formes  bleus  et  rouges  aux  chamarrures  d’or,  qui 
se  mouvait,  se  balançai  t  en  mesure  sous  les 
lustres  étincelants  de  mille  feux,  comme  une 
ronde  d’insectes  ailés  dans  un  rayon  de  soleil! 

Quand  mourut  le  dernier  accord,  quand  sous  le 
dernier  coup  d’archet,  la  dernière  note  exhala  son 
dernier  soupir,  le  statisticien  intrépide  refit  son 
compte.  Soixante-quatorze  couples  restaient! 

Deux  avaient  disparu  ! 

§  2.  —  En  avant  quatre  ! 

En  avant!  en  avant!  en  avant! Les  voyez-vous 
d’ici  les  deux  couples  criminels  fuyant  sans 
joie,  sans  émotion,  sans  amour,  de  ville  en  ville, 
sur  toutes  les  grand’routes,  dans  la  poussière  et 
dans  le  bruit,  harassés,  exténués,  haletants! 
Qui  les  pousse  ?  qui  les  presse?  qui  les  poursuit? 
quel  démon  les  aiguillonne  ?  —  Le  remords? 


Non.  —  La  honte?  —  Pas  davantage.  Les  sou¬ 
venirs! 

Et  contre  ces  acharnés  qui  se  cramponnent  et 
vous  tenaillent,  farouches,  implacables,  sans 
merci,  sans  trêve,  sans  relâche,  il  n’est  qu’un 
baume  souverain  :  la  fatigue  du  corps.  Voilà 
pourquoi  ils  vont  toujours  en  avant  !  en  avant  ! 
en  avant! 

Au  mois  de  novembre,  milord  emmena  Ma¬ 
rietta  dans  le  fond  de  son  comté,  en  Angleterre, 
parmi  les  brouillards. 

Raoul  alla  cacher  sa  douleur  dans  un  petit 
village  italien  du  littoral  de  l’Adriatique. 

Avec  le  repos  revinrent  bientôt  en  foule  les 
souvenirs  et  leur  escorte  frémissante  de  regrets. 

§  3.  —  Chaîne  des  dames. 

Après  un  mois  de  vie  calme  et  sédentaire, 
milord  finit  par  s’apercevoir  que  Marietta  buvait 
le  thé  du  bout  de  ses  dents  blanches  et  manquait 
d’enthousiasme  pour  le  rosbeef  saignant. 

A  ses  plaintes  amères,  Marietta  répondit  sur 
un  petit  ton  légèrement  aigre  qui  froissa  milord. 
Les  hostilités  commencèrent. 

Rien  de  terrible,  d’implacable,  de  froidement 
cruel  comme  une  femme  qui  a  des  chagrins 
d’amour  à  effacer  de  son  cœur. 

Marietta  inventait  tous  les  jours,  à  l’usage  de 
son  amant,  supplice  nouveau,  tortures  nouvelles; 
imposant  ses  goûts,  ses  caprices,  ses  désirs,  et 
n’ayant  de  désirs,  de  caprices,  de  goûts  que  les 
entipodiques  à  ceux  de  milord. 

Le  pauvre  diable  maigrissait  à  vue  d’œil  et 
regrettait  tout  bas  milady,  sa  milady  si  bonne,  si 
douce,  bî  peu  gênante,  et  dont  la  main  transpa¬ 
rente  comme  de  la  porcelaine  préparait  le  thé 
d’une  façon,  je  ne  dirai  pas  si  orthodoxe,  mais 
si  anglicane. 

Souvent,  d’une  voix  entrecoupée  de  sanglo 
il  murmurait  :  Milady!  milady  ! 

A  ce  nom  détesté  qui  lui  rappelait  Raoul  et 
son  amour  brisé  et  son  bonheur  perdu,  Marietta 
bondissait  de  rage  et  retombait  aussitôt  immo¬ 
bile,  rêveuse  ;  puis  elle  pleurait  abondamment. 

Milady  !  ces  trois  syllabes  faisaient  sur 
Marietta  l’effet  de  trois  gouttes  d’eau  bénite  sur 
un  damné.  Milord  s’en  aperçut,  et  n’eût  plus  que 
ce  nom  à  la  bouche  comme  exorcisme. 

Elle  partit,  la  chaîne  n’étant  plus  lourde  seu¬ 
lement  à  milord. 

Dans  le  même  tempsi  voici  ce  qui  se  passait 
au  petit  village  italien  du  littoral  de  l’Adria¬ 
tique. 

Pas  de  querelles,  pas  de  débats,  pas  de  mur¬ 
mures;  un  silence  morne  et  glacial,  le  silence  de 
l’ennui,  l’horrible  supplice  du  tête-à-tête  forcé 
entre  deux  personnes  dont  l’esprit  court  ail¬ 
leurs. 

Milady  n’aimait  pas  Raoul,  et  Raoul  aimait 
toujours  Marietta. 

Raoul,  trop  galant  homme  pour  renvoyer  mi¬ 
lady,  ayant  brisé  son  avenir,  la  supportait,  rési¬ 
gné  ;  mais  intérieurement  il  souffrait. 

—  Mon  pauvre  Raoul,  disait  milady,  pourquoi 
vous  consumer  ainsi  à  petit  feu?  Vous  aimez 
Marietta  ;  elle  seule  vous  donnera  la  paix  et  le 
bonheur.  Revenez  à  cette  fille  franchement,  et 
vous  serez  reçu  à  bras  ouverts. 

Quelque  chosuretenait  Raoul.  Je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  c’était  au  juste;  mais  cela  ressem¬ 
blait  fort  à  de  la  vanité.  Encore  la  vanité!  Quand 
je  vous  dis  que  l’amour  n’a  pas  de  plus  terrible 
ennemie  que  cette  gueuse  ! 
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Il  s’agissait  de  faire  le  premier  pas  vers  la  ré¬ 
conciliation  ;  l’amour  lui  criait  :  Va!  —  Garde 
t’en  bien  !  criait  l’autre. 

Et  le  pauvre  Raoul  continuait  à  souffrir. 

Milady  prit  sur  elle  de  le  sauver,  en  le  laissant 
tout  seul,  un  beau  jour,  dans  le  petit  village  ita¬ 
lien  du  littoral  de  l’Adriatique. 

Gabriel  Guillemot. 

[La  fin  au  'prochain  numéro.) 


LES  TRICHEURS. 

On  a  récemment  fait  circuler  dans  le  monde 
parisien  une  histoire  de  jeu,  peu  délicate,  dans 
laquelle  se  trouvait  compromis  l’héritier  d’un  fort 
beau  nom.  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  cette  af¬ 
faire  qui,  paraît-il,  aurait  pu  avoir  pour  titre  le  : 
Much  ado  aboul  nothing  du  sublime  dramaturge 
Sh  akspeare,  ou  le  :  Une  tempête  dans  un  verre 
d'eau ,  du  médiocre  vaudevilliste  Scribe.  Il  sem¬ 
ble  patent  à  cette  heure  que  cette  histoire  cons¬ 
tituait  une  belle  et  bonne  calomnie. 

Du  moins  ,  elle  a  remis  la  question  des  Grecs... 
sur  le  tapis.  Question  toujours  actuelle,  hélas!  car 
ces  messieurs  ne  chôment  jamais  dans  l’exercice 
de  leurs  petits  talents  et  n’accordent  jamais 
de  trêve  à  leurs  victimes. 

Ce  qui  les  rend  redoutables,  c’est  l’infernale 
imagination  avec  laquelle  ils  varient  leurs  pro¬ 
cédés,  et  l’habileté  merveilleuse  avec  laquelle  ils 
les  mettent  en  pratique.  Tous  savent,  avec  une 
dextérité  sans  égale,  faire  sauter  la  coupe  des 
deux  mains  ou  d’une  main  ;  faire  de  faux  mé¬ 
langés,  filer,  glisser,  enlever,  poser  la  carte.  C’est 
l’enfance  de  l’art. 

Le  Grec  opère  rarement  seul.  En  général,  les 
chevaliers  dindustrie  se  réunissent  en  bande 
pour  égorger  les  naïfs.  Ils  inventent  alors  des 
combinaisons  d’une  complication  vraiment  fan¬ 
tastique. 

Souvent  les  maisons  de  jeu  clandestines  sont 
machinées  comme  un  théâtre.  Par  exemple,  des 
compères  sont  installés  dans  des  chambres  con¬ 
tiguës  à  la  salle  où  l’on  joue  ;  grâce  à  des  fentes 
pratiquées  dans  la  muraille,  ils  voient  les  cartes 
du  joueur  qu’il  s’agit  de  duper,  et,  en  tirant  une, 
deux,  trois  fois  une  petite  corde  qui  fait  remuer 
un  ressort,  placé  sous  la  table  de  jeu, et  sur  lequel 
le  Grec  a ! e  pied,  ils  indiquent  à  ce  dernier  les  car¬ 
tes  de  son  adversaire.  Cette  disposition  ingé¬ 
nieuse,  qu’on  modifie  de  quantités  de  manières, 

s’appelle  1 Q  jeu  d'orgues. 

Il  y  a  aussi  le  truc  du  miroir  placé  derrière  la 
tête  de  l’innocent  qu’on  veut  plumer,  truc  qui  a 
fait  donner  à  un  dicton  classique  la  variante 
que  voici  :  Aux  innocents  les  poches  vides. 

La  ruse  la  plus  simple  et  la  plus  communément 
employée  par  les  Grecs  est  d’avoir  dans  la  salle 
même  un  compère  qui  feint  de  ne  pas  les  con¬ 
naître,  se  poste  derrière  la  victime  et  révèle  son 
jeu  par  des  gestes  ou  des  exclamations  conve- 

nues. 

On  sait  l’histoire  de  ce  jeune  dandy  qui,  ayant 
une  grande  mémoire  musicale  et  une  oreille  ex¬ 
cellente,  complota  avec  son  professeur  de  violon 

de  dépouiller  un  gros  financier  de  sa  connais¬ 
sance.  Le  professeur  se  présenta  au  moment  où 
commençait  la  première  partie,  et  fit  semblant 
de  vouloir  se  retirer.  Mais  le  jeune  homme  le  pria 
de  remettre  une  coide  à  son  violon.  L’autre  aus 
sitôt  prend  l’instrument, et  se  met  à  se  promener 
dans  la  chambre  en  l’accordant.  De  la  sorte  il 


voyait  les  cartes  du  Turcaret,  et,  comme  il  s’é¬ 
tait  fait  avec  son  élève  un  répertoire  d’airs  dési¬ 
gnant  les  couleurs  et  les  points,  on  n’a  pas  de 
peine  à  comprendre  que  le  financier  fut  décavé. 

Parmi  les  autres  filouteries  usuelles,  il  faut 
citer  :  les  cartes  biseautées  au  moyen  de  figures 
dont  l’ensemble  se  nomme  la  Croix  de  Malte; 
les  fausses  portées ,  la  réserve ,  le  pont ,  les  faux 
écarts;  et,  pour  les  jeux  où  l’on  se  sert  de  dés,  les 
dés  de  pâte,  —  les  dés  en  corne  de  cerf ,  poreux 
d’un  côté  et  serrés  de  l’autre,—  les  clés  chargés,— 
les  dés  de  pierre ,  qui  ne  portent  que  des  cinq  et 
des  six,  —  et  les  cornets  à  double  fond. 

Mais  on  n’en  finirait  pas,  si  l’on  voulait  énu¬ 
mérer  toutes  les  piperies  des  Grecs,  d’autant 
plus  que  leur  art  se  transforme  et  se  perfectionne 
tous  les  jours. 

Maintenant,  il  est  certain  que  les  questions  de 
jeu  sont  terriblemeut  vétilleuses.  Où  commence 
en  cette  matière  l’indélicatesse  ?  Dans  les  jeux 
dits  jeux  de  hasard,  le  calcul  des  probabilités 
n’a-t-il  pas  un  rôle?  Et  un  joueur  versé  dans  cette 
science,  s’il  joue  contre  un  adversaire  qui  1  i- 
gnore,  ne  possède-t-il  pas  un  réel  avantage  ? 
Pourquoi  d’ailleurs  joue-t-on  sur  une  carte  plutôt 
que  sur  une  autre  ?  N’est-ce  pas  en  vertu  d  une 
présomption  plus  ou  moins  bien  fondée?  Et  s’il 
est  des  circonstances  inconnues  qui  ont  motivé 
cette  présomption,  le  hasard  ne  cesse-t-il  pas 
d’exister?  Il  est  difficile  de  répondre  ;  mais  cette 
insoluble  question,  seulement  posée,  suffit  à 
rendre  suspects  tous  les  jeux  de  hasard  et  ceux 
surtout  où  chacun  s’efforce  de  ne  pas  jouer  au 
hasard,  comme  à  la  Bourse.. . 

Ce  que  j’en  dis  là,  d’ailleurs,  n’est  pas  pour 
justifier  messieurs  les  Grecs  sur  le  compte  de  qui 
nul  doute  ne  saurait  s’élever,  et  dont  les  colos¬ 
sales  tromperies  ne  peuvent  donner  lieu  à  au¬ 
cune  controverse. 

Le  seul  argument  qu’ils  puissent  invoquer,, 
c’est  qu’à  voir  la  façon  dont  marche  le  monde, 
il  semble  que  peu  de  gens  aient  le  droit  de  hon¬ 
nir  leurs  frauduleuses  manœuvres  ;  car  il  n’y  a 
partout  que  dupeurs  et  dupés. 

Les  amis  qui  passent  leur  temps  à  vous  faire 
de  belles  protestations  et  n’ont  d’autre  but  ina¬ 
voué  que  de  vous  assassiner  dans  votre  bonheur 
ou  dans  votre  honneur,  ou  dans  l’un  et  l’autre, 
ne  trichent-ils  pas  impudemment  ? 

Et  les  femmes  qui,  après  avoir  rôti  le  balaj 
pendant  des  années,  embobinent  des  malheureux 
qui  les  épousent  comme  si  elles  étaient  encore... 
neuves,  ne  sont-elles  pas  les  tricheuses  de  l’a¬ 
mour  ? 

Et  le  candidat  qui,  en  promettant  à  ses  futurs 
commettants  plus  de  beurre  que  de  pain,  file  la 
carte...  électorale,  et,  une  fois  nommé,  tourne 
casaque,  et  vote  tout  ce  qu’on  veut...  c’est  le 
tricheur  politique.... 

La  tricherie  règne  du  haut  en  bas  de  l’échelle 
sociale.  Si  l'on  ne  veille  au  grain,  le  monde  en¬ 
tier  deviendra  la  proie  des  Grecs... 

C’est  même  la  seule  excuse  des  Turcs!... 

Louis  de  Gramont. 


PETITES  NOUVELLES 

L  Opéra-Comique  a  donné  mardi  la  première 
représentation  de  la  reprise  de  Cendrïllon,  de 
Nicolo,  pour  les  débuts  de  Mlle  Potel.  Nous  en 
rendrons  compte  jeudi  prochain. 


—  A  jeudi  également,  le  Docteur  Ox  qui  doit 
passer  aux  Variétés  comme  nous  mettons  sous 
presse,  et  la  réouverture  de  l’Ambigu  par  le  Juif 
Polonais  d’Erckmann-Chatrian. 

—  Mlle  Marie  Mineur,  lauréat  du  Conserva¬ 
toire,  est  engagée  à  l’Opéra-Comique  et  a  débuté 
dans  la  Dame  Blanche,  avec  un  vrai  succès. 

Mlle  Donadio  que  l’on  a  entendu  au  Théatre- 
Italien,  lors  de  la  dernière  direction  de  M.  Ba- 
gier,  débutera  dans  la  Fille  du  Régiment. 

—  Samedi,  MM.  F.  Bazin,  Régnier,  G.  Roger, 
Mocker,  Masset,  H.  Potier,  Le  Couppey,  Mar- 
montel  et  Massart,  délégués  par  leurs  collègues , 
ont  été  présentés  au  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  et  des  beaux-arts  par  M.  Ambroise  Thomas. 
Ces  messieurs  venaient  remercier  le  ministre  de 
l’initiative,  grâce  à  laquelle  les  Chambres  ont 
voté  une  augmentation  de  crédit  de  25.000  fr.  en 
faveur  des  professeurs  du  Conservatoire. 

—  Les  Huguenots  n’ont  jamais  été  représentés 
à  Nîmes,  où  les  catholiques  et  les  protestants 
sont  en  nombre  à  peu  près  égal.  Pour  éviter  des 
conflits  dont  l’issue  est  toujours  fâcheuse  sous 
ces  latitudes  méridionales,  l’autorisation  de  jouer 
le  chef-d’  œuvre  de  Meyerbeer  avait  été  refusée 
jusqu’ici  aux  directeurs  du  Grand-Théâtre  mmois. 
Mais  il  paraît  que  le  préfet  actuel  du  Gard  a 
meilleure  opinion  du  bon  sens  de  ses  administrés, 
puisqu’il  vient  d’accorder  la  permission  tant  de 
fois  sollicitée  en  vain .  Le  directeur  du  Grand- 
Théâtre  est  M.  Montaubry,  l’ancien  ténor  de 
l’Opéra-Comique. 

—  Dupuis,  l’ancien  pensionnaire  du  Gymnase, 
vient  de  jouer  son  dernier  rôle  à  Saint-Péters¬ 
bourg,  avant  son  retour  à  Paris.  Ce  rôle  est  celui 
du  docteur  Remonin,de  Y  Etrangère,  créé  par  Got, 
à  la  Comédie-Française. 

La  pièce  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  a  obtenu 
un  grand  succès  au  théâtre  Michel.  Parmi  les  ar¬ 
tistes  parisiens  qui  l’ont  interprétée,  on  cite  Mlle 
Tholer  (rôle  de  la  duchesse)  ;  Nertann  (Moriceau), 
rôle  de  Thiron  ;  Andrieu  (M.  de  Septmonts),  rôle 
de  Coquelin. 

—  Dimanche  au  Conservatoire,  le  concert  a 
été  des  plus  brillants,  malgré  un  incident  qui 
vaut  la  peine  d’être  relaté. 

Les  artistes  étaient  en  excellente  disposition 
et  ont  exécuté  les  divers  morceaux  inscrits  ar 
programme  avec  une  merveilleuse  perfectio" 

Ce  programme  d’ailleurs  comprenait  ler*10ms 
des  plus  célèbres  compositeurs  :  BeethovJ’  ^dcn 
delssohn,  Ambroise  Thomas. 

M.  Delaborde,  le  pianiste,  avait  *i°‘te  |Celm 
de  M.  Saint-Saëns. 

La  sonate  de  cet  auteur  y  a  d^né  lieu  à 
l’une  de  ces  manifestations  hont  ’  pufiic  du 
Conservatoire  est  toujours  très  a/re>  :nais  fi’11 
n’en  ont  que  plus  de  portée  qua/  edfS  se  pro¬ 
duisent.  / 

Il  a  chuté  vigoureusement  /  loiguement  la 

composition  de  M.  Saint-Sa^  et  a  étouffé  les 
quelques  applaudissements  /*is  lU1  eesayaient 
de  protester. 

—  C’est  le  29  qu’aura  f  à  °Péra  la  grande 
représentation  donnée  e/hoDeur  d’Auber-  L* 
programme  sera  compo /d  ur  P'®ce  du  réper¬ 
toire  et  d’une  cérémor/danfla^uelle  sera  cou- 
ronné  le  buste  d’Aub 

Toute  la  troupe  d/°Pér  artistes  et  cbœur8. 
dira  à  ce  moment  l/uperbpnère  de  la  Muette. 

Le  29  est  le  jouArrêté  Ur  ^ration  du 
monument  f  unèf  élevé  la  mémoire  du  com¬ 
positeur  de  tanty^6  belle011'’168' 


/ 


PARIS-THÉÂTRE 


Oq  cite  parmi  les  corps  et  les  administrations 
au  nom  desquels  la  parole  doit  être  prise  :  le 
ministère  de  l’instruction  publique  et  des  beaux  - 
arts,  l’Institut,  le  Conservatoire,  la  Société  d  es 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  l’assoc  i  a- 
tion  des  artistes  musiciens,  la  ville  de  Caen,  l’O¬ 
péra,  l’Opéra-Comique. 

— Vendredif>rochain,  à  onze  heures  très  précises  , 
aura  lieu  en  l’église  Saint-Martin,  rue  des  Ma¬ 
rais,  le  service  de  bout  de  l’an  de  Frédéric  k- 
Lemaître. 

—  Un  opéra-comique  nouveau  en  un  acte,  le 
Docteur  Pyramide ,  vient  d’être  donné  à  Tou¬ 
louse.  Les  auteurs  sont  MM.  L.  Rrraud  et  Jal  a- 
bert,  pour  les  paroles,  M  Haring  pour  la  musi¬ 
que.  Le  sujet  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  du 
Barbier  de  Séville.  Il  n’y  a  pas  grande  orig  ina  - 
lité,  paraît  il,  dans  la  partition,  qui  est  le  débu  t 
du  compositeur  à  la  scène  ;  mais  elle  est  agréa¬ 
ble,  mélodique,  suffisamment  scénique,  et  a  été 
exécutée  avec  plaisir. 


Un  remède  bon  marché.  —  Prendre 
deux  capsules  de  goudron  de  Gugot ,  au 
moment  de  chaque  repas,  dans  les  cas  de 
rhume,  toux,  bronchite,  catarrhe,  phthisie, 
et  en  général  dans  tous  les  cas  d’affections 
des  bronches  et  des  poumons. 

Chaque  flacon  du  prix  de  2  fr.  50  contient 
60  capsules,  ce  qui  remet  le  prix  du  traite¬ 
ment  à  dix  ou  quinze  centimes  par  jour,  et 
dispense  d’employer  pâtes,  sirops,  tisanes  . 

NOMBREUSES  IMITATIONS.  —  Exiger  SUT 
l’étiquette  la  signature  Guyot  imprimée  en 
trois  couleurs. 

Dépôt,  pharmacie  G-uyot,  61,  rue  de  Seine 
et  dans  la  plupart  des  pharmacies. 


Monsieur  le  rédacteur , 

J’avais  au  sein  une  glande  cancéreuse  qui, 
me  disaient  les  médecins,  ne  pouvait  être 
guérie  que  par  l’opération .  Je  n’y  aurais  j  amais 
consenti,  parce  que  j’avais  le  triste  souvenir 
de  plusieurs  personnes  de  ma  localité  mortes 
à  la  suite  de  ces  opérations.  Je  m’adressa  i 
donc  à  la  maison  de  santé  duDr  Cabaret,  19, 
rue  d'Armaillé,  à  Paris,  et  j’ai  eu  le  grand 
bonheur  d’être  guérie  sans  opération ,  sans 
perdre  une  goutte  de  sang . 

Dans  l’intérêt  de  ceux  qui  souffrentcomme 
je  souffrais  de  cette  horrible  maladie,  je  me 
fais  un  devoir  de  leur  indiquer  ce  moyen  de 
complète  guérison. 

Guillard,  sage-femme, 

à  Domfront  (Orne). 


La  science  a  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  à  enregistrer.  On  signale  aujourd’hui 
la  NEVRALGINE  du  Dr  Brôhon,  qui  gué¬ 
rit  toutes  les  névralgies,  migraines  et  maux 
de  dents. 

L’emploi  est  des  plus  simples,  une  légère 
friction  sur  la  partie  affectée  fait  disparaître 
en  une  minute  la  douleur  la  plus  aiguë . 

Dépôt  à  Paris,  1,  rue  de  la  Bourse,  et 
dans  toutes  les  pharmacies.  Prix  5  fr.  ;  par 
la  poste  5  fr.  59,  contre  un  mandat  ou  tim¬ 
bre.  Flacon  fort,  préparé  spécialement  pour 
douleurs  rhumatismales,  prix  10  fr. 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’  CABARET,  1  vol.  eu  vente,  maison 
de  santé,  r.  d’Armaillé,  19, 2  f.|Arc-Triom 


JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE.  —  Som¬ 
maire  de  la  216e  livraison  (20  janvier  1877). 
Texte  :  Chloris  et  Jeanneton,  par  Mme  Co¬ 
lomb.  —  L’Hibernation  chez  les  insectes,  par 
Ernest  Menault.  —  La  découverte  de  la  pein¬ 


ture  à  l’huile,  par  Ch.  de  Raymond.  —  Heur 
et  Malheur,  par  Emma  d’Ervin.  —  Le  Tun¬ 
nel  sous-marin  du  Pas-de-Calais,  par  Albert 


Lévy. 

Dessins:  Sahib,  Castelli,  etc 
Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie, 
boulevard  Saint-Germain,  n°  79,  à  Paris. 


La  Revue  des  Sports ,  un  excellent  journal,  qui 
a  déjà  fait  Ses  preuves,  va  prendre,  à  partir  de 
ce  jour,  une  extension  considérable  sous  la  direc¬ 
tion  de  notre  rédacteur  en  chef,  M.  Eugène  Paz, 
dont  la  compétence  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
questions  sportiques  et  aux  exercices  du  corps 
est  bien  connue  de  nos  lecteurs. 

La  Revue  des  Sports  ne  se  bornera  pas,  c  omme 
les  journaux  similaires,  à  rendre  compte  des 
courses  de  chevaux;  elle  s’attachera  à  l’étude  de 
tout  ce  qui  intéresse  les  amateurs  de  gymnas¬ 
tique,  d’escrime,  de  tir,  de  canotage,  skating, 
chasse,  pêche  et  jeux  de  toute  espèce  (Voir  aux 
annonces). 


Notre  siècle  est  riche  en  découvertes.  Le 
dernier  progrès  réalisé  dans  la  science  d'hy¬ 
giène  est  l’antinévralgique  russe,  Y  Ani  sine- 
Marc ,  qui  fait  disparaître:  en  moins  d’une 
minute  les  plus  fortes  douleurs  névralgiques, 
migraines,  maux  de  dents,  etc.  Cette  com¬ 
position,  aussi  efficace  qu'inoffensive,  rend 
tous  les  jours  des  services  incalculables  à 
l’humanité.  S’adr.  au  dépôt  général  :  22,  r. 
LePeletier,  Paris.  Prix  :  5fr.,  et  par  la  poste 
franco  5fr.  50,  contre  mandat  ou  timb.-poste. 


Le  grand  succès  de  librairie  mi  jour,  c’est 
la  publication  en  livraisons  à  centimes 

du  CAPITAINE  FRACASSE,  illustré 
par  Gustave  Doré.  ( Voir  aux  annonces .) 


On  trouve  par¬ 
tout  l’exquiso 


ïab'  23,  BU  Bineau 
Levallois-Pet  (Seine). 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


Mouvement  raisonné,  Massage  médical,  Hydro¬ 
thérapie  complète,  Traitement  spécial  des  Mala¬ 
dies  chroniques  de  l’appareil  nerveux  et  des  voies 
digestives,  Difformités  du  corps,  Déviations  delà 
colonne  vertébrale. 

Salle  de  sudation  (nouveau  système)  pour  le 
traitement  des  affections  rhumatismales. 

Salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation  des 
Eaux  minérales  naturelles  d’Enghien,  Cauterets, 
la  Bourboule,  etc.,  pour  les  maladies  de  la  gorge 
et  de  la  poitrine. 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


lre  ANNÉE 

Mme  Caryalho.  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat* 

—  Villaret.  — Léonide  Leblanc.  — Mounet-Su  ly.  —  Sarali 
Bernhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  — Got.  —  Àgar.  — Mario 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Lertun.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismael.  — 
Berthe  Thibault .  —  Caron.  — Céline  Montaland.  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine. 

) 
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—  Marie  Heilbronn.  — Laferrière.  —  Gabrielle  K  auss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  — B.  Pierson. 

—  Christine  N  ilsson.  —  Michot.  — Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclée.  —  Duprez.  — Mme  Fromentin.  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  — Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  1  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Bressant.  — Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  — Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  G&ilhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  — Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca. — Dieudonné. — Thérésa.  — Maria  Legault.  —Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucei  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni. —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte. 

—  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variétés) .  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Van-Ghell.  — Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédéric  Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel .  —  1  lphonsine. 

—  Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram .  —  Lassouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  — Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  — Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  — Zulma 
Bouiïar.  —  Pauline  Patry,  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier .  —  René  Luguet .  —  Mlle  Beaugrand .  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersoons.  — Lhéritier.  —  Julia  Baron. 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de  Belocea.  — ■  Ernesto 
Rossi.  — MlieBianca.  — Frédéric  Achard.  —  Sophie  Cru velli. 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  l’Telly.  — 
Hy  icinthe.  —  Madeleine  Brokan.  — Salomon.  —  Mlle  Valérie. 
— ^Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  1  esueur. — Mlle  Lloyd. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière .  —  Mme  Frauek 
Duvernoy.  — Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  — offenbach. 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard. 

qme  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorin 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de"  La  Grange.  —  Octave l Feuillet.  " —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Bursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  ylva.  —  Alice  Régnault.  —  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delaunoy.  —  Bouhy.  —  C  émentiue 
Schmidt.  — Marie  Marimon.  -  Barnolt.  —  Maurice  Dengre- 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Pau  ine 
Luigini. 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 


Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr, 

ïtépartements.  —  16  fr.;  —  Sfr. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 


Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la  première  an¬ 
née  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux,  au  prix 
de  40  centimes  l’exemplaire,  franco  pour  Paris  et  les  dépar¬ 
tements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  numéros  est 
également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris 

Et  20  francs, rendu  franco,  en  province. 

La  collection  brochée  .de  la  'dixième  et  troisième  année, 
contenant  les  numéros  53  à,  104,  et  105  à  15G,  est  également  en 
vente  au  prix  de  : 

(G  francs  pour  Paris  ; 

i  1 18  francs,  rendue  franco  en  province 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  passage  Verdeau,  23,  Paris 

“  ' 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT, 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  1S,  rue  des  Martyrs, 


DIGESTION.  jfc  CE  R  S  T  ^ 


il  u’existe 
|  qu’unremè- 

_ _ _ !  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubiîhe,  méd.-ph.  de  Per  té- Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurreu  ce  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuvesgraiiset  f. 
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PARIS-THEATRE 


COURSES  -  G  YMNASTIQUE  —  ESCRIME  -  TIRS  —  CANOTAGE  —  CHASSE  —  PÊCHE  —  SKATING  —  VÉUOCIPÈDE  —  JEUX 


Paraissant  le  Dimanche.  —  Rédacteur  en  Chef  :  Eugène  VAX 

Abonnement  pour  toute  la  France,  UN  AN  :  12  fr.  ;  SIX  MOIS  :  6  fr.  50.  —  Adresser  mandat-poste  au  Directeur,  34,  rue  des  Martyrs 


à*  dix  heures 


■ACHEVES  A  VAPEUR  VERTICALES 


UGURAIIOK  DES  DRJBDS  ffltGASIHS  DE 


SOLDES 


iïjîi  ' 
fi  ' 


JEANNE  D’ARC 


r.  Chaussée-d’Antin(angle  de  la  r.  delà  Victoire 

DEUX  MILLIONS 

4anc,  toile,  lingerie 
3  N  3METEPLIE ,  CHEMISES 

et  nuliTM  niarchniHlIses  veudues  à 

MOITIE  INERTE 


mission  de  ce  grand  magasin,  véritablement  unique 
n  genre  et  dont  la  presse  parisienne  s’est  occupé 
oup,  est  .  e  vendre  à  vil  prix  au  profit  de  tous  -es 
.nandises  irréprochables  abandonnées  par  les  com¬ 
in  ts  que  la  fortune  a  trahis. 

Ap  rcu  des  prix  : 

„~r;  suisses  et  grands  rideaux.  Hauteur 

Itm  3  m  70.  Va  eur  10  fr.,  .e  store . 

baptiste  «l’écosse, dessin  alpliabé- 
tiallUlI  S  t.ique .  Valeur  25  c.,  le  mouchoir 
vit» 1 1  AC  pani«sièfes,  pur  fil,  pour  res- 
Yltllca  taur  nu.  Y  leur  13  f.. la  douzaine 
caph-t,  vignettes  couleurs.  Ya- 

JLIIU. I S  leur  7  f.,  a  douzaine...., . 

.  de  Paris,  coton  Jumel,  maille  fine  unie, 

'  sans  couiure  dans  la  jambe,  la  paire.. 

■  lllisE  c  hommes,  plastron  et  petitsplis, 
vMibt  otontes  es  encolures,  la  chemise 

lUSSeltes  enti®1  em ' finiesJ véritable  coton 


*  Jumel.  Valeur  1  f.  50,  la  paire 


MllLpÇl  pour  lion  nues, mi-toile  eteretoune 
/lllISCï»  couleurs.  Valeur  9  i.,  la  chemise 


,  de  Paris  entier  ment  Unis,  coton  Jumel. 

*  Valeur  25  f. ,  la  douzaine . . . 

MlîÎQOS  pour  dames,  lie'le  percale,garnies 

/Mises  Je  broderie,  la  chemise . 

..nn  piqué  molletonné,  très  chaud. Valeur 

[IUIIS4  (.  le  ju  on . 

PIISIRPR  de  nUi1  "oul'  dames,  belle  percale 
cMISeS  garnies  de  broderie,  la  chemise.. 
l’viPAQ  damassé-  blancs purfil,12serviett. 
I  YlteS  e(,  lme  nappe  2  10.  50,  le  service., 
oinnna  Pour  ‘'Remises,  largeur  80  c.  Va- 
li  lUIkiie  leur  75  c.,  le  mètre . 


2  90 
))  05 
5  90 
2  10 
»  A5 

1 

» 

2 

11 


75 
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4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

**D'Lnj.V5.JD  ?T  ceandb  médajllb  d’ob  1872 

Médaillé  de  Progrès  à  Vienne  187 3 
Membre  du  Jury  * 875 

Portatives,  demi-flxes,  fixe» 
et  locomobiles  de  1  à  20 che¬ 
vaux.  Supérieures  par  leur 
construction,  elles  ont  seule» 
obtenu  les  plus  hautes  ré¬ 
compenses  dans  les  exposi¬ 
tions  et  concours.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autre» 
systèmes;  prenant  peu  de 
place,  pas  d’installation;  ar¬ 
rivant  toutes  montées,  prê¬ 
tes  à  ionctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  espèce 
de  combustible;  conduites  et 
1  entretenues  par  le  premier 
!  venu,  s'appliquant  par  la  ré¬ 
gularité  de  leur  marche  (as¬ 
surée  par  le  régulateur  An- 
dradeJ  et  leur  stabilité  par- 
aite,  a  toutes  les  industries, 

_  _  au  commerce  et  à  l'agri 

Mobplotds  dbtaillA  culture. 

«J.  HERMANN  LACHAPELLE 

144»  u»  M  rauBocao— POUBflONBiàaa,  A  PARIS ■ 


CHAUDIERES 

Inerploulbles 

fou oye,,ge  ,'acils 
*sro.  FRANCO  DU 


1  O  e  Année 


LE  MONITEUR 


AO 


4 

4 


45 

S  50 
47  50 
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DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
paraît  tous  1  ts  I)tmanri)f0 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  îïumére  t 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
_  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n**  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


I 

i 


ier. 


paie 

AM 


PRIME  GRATUITE 

jfHanuel  îles  Capitalistes 


1  fort  Tolume  »n-8*. 


PAR ÎS  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envouer  mandat-w  >ste  ou  timbres-voste. 


CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIRES  ET  MARCHANDS  DE  JOURNAUX  DE  PARIS  ET  DES  DEPARTEMENTS 


LE 


CAPITAINE  FRACASSE 


GRAND  ROMAN  D’AVENTURES 


TEXTE 


THÉOPHILE  GAUTIER  jf 

l-A 


10 


centimes 


la  Livraison 


DESSINS 


GUSTAVE  DORÉ 


centimes 


la  Série 


Dans  ce  beau  roman  d'amour  et  d’aventures,  les  situations  et  les  péripéties  les  plus  diverses 
se  succèdentTapidement.  Les  tableaux  les  plus  variés,  les  scènes  les  plus  émouvantes  se  dérou¬ 
lent  dans  l’esprit  du  lecteur  et  y  demeurent. ineffaçablemeut  fixées  sous  la  forme  que  leur  a 
donnée  le  magistral  crayon  de  Gustave  Doré,  dans  ses  innombrables  dessins. 


L’ouvrage  sera  complet  en  50  livraisons  à  10  cent,  ou  en  10  séries  à  50  cent 


DÉCOUVERTE 


Flus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et  f°.  Ecrir- 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


OLE  LAIT  ANTÉPHÉLIQUE' 


MALADIES  desFEMIVIESetSTÉR 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage. 
—  Traitement  sans  repos  a;  régime  des  it 
desfemmes, inflamations,  BU'te  de  couches, 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fré 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langue» 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  m 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAI 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  trsi 
spécial  de  ces  aSections.  Consultations  i 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabo.y 
des  Tuileries. J 


pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES  v® 
%  RUGOSITÉS,  BOUTONS  &  . 


V 


EFFLORESCENCES 
e  ROUGEURS 

JbeQ  •  «e  W 

Ü  du  vis&g 


sT 


‘SLouvœîù/  Sucie. J-  Gm?oIJOT 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


GUÉRISON 


prompte  des  Dartres,  Eczémas,  ps 

mangeaisons.  Spécialité  du  Uoeten 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  h.  Par cw» 


- 


NOUVEAU  TRAITE! 


d-PECHENET; 


médecin  de  laFmltià 
membredeSooi^tnl 
Guérison  radicale  des  maladies  cor,'*?: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  eû 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconm 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultai! 
fuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  corrup 
Paris,  rue  des  Dalles.  5.  près  laTour-8t- 


.7:.'  •’  '  J3  :■ 


'CP:  l'P 1  T'v P/.* 


Par  la  délicieuse  Farine  de  San 


:  ■  : 
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BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 


:  J  U  A 


DU  BARRY  &  Il  26,  PLACE  VENDÔME.  PUE 


UepuKs  rente  uim,  la  ituvaioouière  combat  avqc  un  invariable  succès, les  constipation#,  ‘ 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausée» 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étoui 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  ep« 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  apréscerte: 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wru® 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sau 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  e 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  a» 
d»>  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ]»“ 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  i' Asthme  td< 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opi 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  - 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  ),lü- 
guérir. 


Eu  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kïl . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  -  Les  i  j 

/ 2  A4  /i  /  aA  Al  AU  A  —  L  a  «  4  a  —  J  A  II  X  A  ^  I  /#  A  A  TT  1T\  —  4  4  V  7  J  f  *  A*l  QOIL 


Revalescière ,  en  boites  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  p-  01 
10  c.  la  tasse.  — Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  pa 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Do  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 


Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  hottes  en  ferblanc ■ 


PARIS  :  30  cent.  —  DÉPART5.  :  35  cent. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

l,  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Verdeau,  23. 
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PARIS-THÉATRE 


CXCIV 

G.  'THOLER 


ademoiselle  Tholer, 
pensionnaire  de  la  Co¬ 
médie-Française  dès 
ses  premiers  débuts  sur 
la  scène ,  et  actuelle¬ 
ment  en  représentation  au  théâtre  Michel 
de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  est  engagée 
pour  jouer  l’emploi  de  Mlle  Croizette,  est 
une  comédienne  aimable,  très-précieuse 
pour  tenir  les  rôles  de  jeune  première  et 
d’ingénue  dans  le  répertoire  classique 
aussi  bien  que  dansle  répertoire  moderne. 

Elle  a  fait  de  bonnes  études  au  Conser¬ 
vatoire,  dans  la  classe  de  Regnier  et  a 
obtenu,  le  24  juillet  1868,  un  second  prix 
de  comédie  ex-æquo  avec  Mlles  Colas  et 
Thomas,  mais  nommée  la  première. 

Le  concours  du  Conservatoire,  en  cette 
année  1868,  présente  un  intérêt  tout  par¬ 
ticulier  si  on  se  reporte  à  ce  que  sont 
devenus,  depuis,  les  élèves  qui  y  furent 
récompensés.  Ainsi  le  premier  prix  de 
comédie  a  été  remporté  par  Mlle  Reichen- 
berg-dans  la  fameuse  scèue  -de  Lady 
Tartuffe  ;  le  premier  second  prix  par 
Mlle  Tholer,  dans  le  deuxième  acte  du 
BarUer  de  Séville  ;  le  premier  accessit 
par  Mlle  Croizette  dans  le  rôle  de  Céli- 
mènedu  Misanthrope,  et  le  second  acces¬ 
sit  par  Mlle  Marguerite  Chapuy,  la  der¬ 
nière  prima-dona  de  l'Opéra- Comique.  Et 
encore,  M.  Mouuet  y  paraissait  dans  le 
raisonneur,  au  quatrième  acte  des 
Femmes  savantes,  M.  Laroche  dans  le 
Mariage  forcé ,  scène  de  Sgauarelle  et  de 
Pancrace,  etM.  Juumart  dans  le  premier 

lAvtu  <1^  F\jT\J  tVlïlSW  P*» 

Ces  rapprochements  sont  bizarres, 
n’est-ilpas  vrai , puisque  six  des  concur¬ 
rents  sont  devenus  des  artistes  distin¬ 
gués  de  la  Comédie  Française,  et  si  la 
septième  a  quitté  la  Comédie  pour  l'O- 
péra-Comique  et  s’est  même  aujourd’hui 
retirée  du  théâtre,  elle  a  laissé  la  trace 
de  son  passage  sur  une  de  nos  premières 
scènes. 

Après  ce  premier  succès,  Mlle  Tholer 
pouvait  prétendre  au  premier  prix  l’an¬ 
née  suivante,  mais  une  circonslan  ce  en 
décida  autrement.  Elle  fut  engagée  à  la 
Comédie-Française  et  y  débuta  par  une 
création  :  le  rôle  de  Mme  de  Cressey  dans 
la  Julie  de  M.  Octave  Feuillet.  Elle  s’y 


fit  applaudir  quoique  le  personnage  n’eût 
pas  grande  importance,  parce  quelle  y 
montra  de  la  correction  et  de  la  tenue, 
et  aussi  sans  doute  en  raison  de  sa  jeu¬ 
nesse  et  de  sa  piquante  beauté. 

Depuis  lors  :  4  mai  1869,  Mlle  Tholer 
n’a  pas  quitté  la  Comédie-Française.  Les 
créations  qu'elle  y  a  faites  pendant  ces 
huit  dernières  années  ne  sont  pas  nom¬ 
breuses  et  ne  doivent  pas  non  plus  être 
comptées  parmi  ses  principaux  titres  à 
l’estime  du  public  :  Je  dois,  néanmoins, 
les  rappeler  tout  d’abord: 

4  mai  1869  :  Mme  de  Cressey,  dans  Julie,  d’Oc- 
tave  Feuillet. 

2  juin  1870  :  La  Gobé,  dans  Maurice  de  Saxe. 

20  septembre  1871  :  Adrienne,  dans  Christiane. 

14  février  1876  :  Calmeron,  dans  V Etrangère. 

23  mai  1876  :  Henriette,  dans  la  Cigale  chez  les 
Fourmis. 

Dans  cette  dernière  comédie,  cepen¬ 
dant,  Mlle  Tholer  compte  un  de  ses  bons 
rôles.  Elle  s'y  est  montrée,  non-seulement 
jolie,  espiègle  et  caressante,  mais  en  me¬ 
sure  d’exercer  une  action  sur  les  specta¬ 
teurs  par  beaucoup  de  naturel  et  d’im¬ 
prévu. 

Dansle  répertoire  moderne,  Mlle  Tholer 
a  joué  sucessivement  Yvonne,  du  Lion 
amoureux ,  de  Ponsard;  Giulia,  lors  de 
la  première  représentation  de  Dadila ,  à 
la  Comédie-Française  ;  Clara,  du  Jeune 
Mari ;  Juliette  d 'Oscar  ou  le  Mari  qui  ■ 
trompe  sa  femme;  Béroé,  d’ Horace  et 
Lydie  ;  Clélie  de  X Aventurière  ;  la  mar¬ 
quise,  d’ Adrienne  Lecouvreur  ;  Julie  de 
Mercadet ;  Alice,  de  Par  droit  de  conquête ; 
Pauline  d  u  Testament  de  César  d  Girodot  ; 
Yulentine  de  Saintis,  du  Demi- Monde', 
Laure,  de  X Honneur  et  l'Argent;  Hippo- 
lyte,  de  la  Ciguë;  Ursule,  du  Mari  à  la 
campagne ;  Lucienne,  du  Mari  quipleure; 
Adèle,  des  Ennemis  de  la  maison  ;  etc., 
etc. 

Tous  ces  petits  rôles,  elle  les  a  remplis 
avec  distinction  et  de  façon  à  compléter 
ces  excellents  ensembles  que  l’on  n'ob¬ 
tient  qu’à  la  Comédie-Française.  Talent, 
plus  en  dedans  qu’en  dehors,  si  elle  n’y 
a  pas  posé  sa  griffe,  comme  on  dit  au 
théâtre,  au  moins  les  a-t-elle  rendus 
avec  sincérité,  ce  qui  témoigne  d'une 
bonne  éducation  artistique. 

C’est  dans  le  répertoire  classique  que, 
selon  moi,  Mlle  Tholer  a  surtout  fait 
preuve  jusqu'ici  de  précieuses  qualités 
dramatiques.  Dans  la  tragédie  comme 
dans  la  comédie,  on  a  pu  remarquer  sa 
diction  nette  et  savante,  sa  tenue  élé¬ 
gante  et  assurée,  sa  grande  aisance  sur 
la  scène  qui  est  due  à  des  études  habi¬ 
lement  dirigées. 

Pour  la  tragédie,  jeciteraià  son  acquit, 
en  suivant  l’ordre  des  représentations  :  ' 

Panope,  de  Fhèdrc  ; 

Josabeth,  d’ J  t  ha  lie. 


Zéphyr,  dans  la  reprise  de  Psyché  de  Gomeille  en 
janvier  1871,  en  compagnie  de  Mlle  Beichenberg 
(Psyché)  et  Croizette  (l’Amour),  ce  qui  renouvelle 
la  particularité  de  retrouver  ensemble  sur  le  pre¬ 
mier  théâtre  de  Paris  les  trois  élèves  camarades  de 
1868. 

Salomite,  Athalie  ; 

Edouard,  des  Enfants  d' Édouard  ; 

L’Infante,  du  Ci  A,  lors  de  la  reprise  en  1872 
pour  Monnet- Sully. 

Aricie,  de  Phèdre; 

Zacharie,  d' Athalie. 

Pour  la  comédie,  le  répertoire  est  des 
plus  variés,  et  c'est  là  surtout  que  la 
jeune  artiste  a  rendu  les  services  les 
plus  appréciables.  Suivant  toujours 
Tordre  de  la  prise  en  possession  des 
rôles,  je  citerai  ; 

Luoinde,  de  la  Conge  enchantée  (Lafontaine). 

Lucinde,  du  Mèdeuin  malgré  lui  (Molièrej. 

Isabelle,  du  Légataire  universel  (Kegnard). 

Grippe-Soleil,  Mariage  de  Figaro  (Beaumarchais. 

Angélique,  du  Malade  imaginaire  (Molière). 

Hiac-ynthe,  des  Fourberies  de  Scapin  (Molière). 

Lucrèce,  du  Menteur  (Corneille). 

Marotte,  des  Précieuses  ridicules  (Molière). 

Marianne,  de  Tartuffe  (Molière)  ; 

Henriette, des  Femmes  savantes  (Molière); 

Elise,  de  V Avare  (Molière)  ; 

Célie,  de  Sgauarelle  (Molière)  ; 

Angélique,  de  Orispin  rival  de  Sun  maître 
(Lesage)  ; 

Il  suffît  de  dire  que  Mlle  Tholer  a  joué 
tous  ses  personnages,  si  différents  d’al¬ 
lure,  sur  une  scène  comme  celle  delà 
Comédie-Française,  pour  prouver  la  sou¬ 
plesse  et  la  sûreté  de  son  talent.  Dans  ce 
milieu  artistique  au-dessus  de  lamoyenne 
ordinaire,  le  comédien  qui  lient  honora¬ 
blement  sa  place  a,  incontestablement, 
plus  de  valeur  que  celui  qui  attire  la 
foute  sur  une  scène  secondaire. 

La  preuve  nous  en  est  donnée  par 
Mlle  Tholer  elle-même,  qui  vient  de  dé¬ 
buter  à  Saint-Pétersbourgavec  éclatdans 
Te  rôle  créé  à  Paris  par  Mlle  Croizette, 
dams  X Étrangère.  Quand  on  considère  la 
quantité  de  comédiennes  remarquables 
que  possède  actuellement  le  Théâtre  Fran¬ 
çais,  depuis  Mlles  Sarah-Bernliardt,  Croi¬ 
zette  ,  Emilie  Broisat,  pour  les  jeunes 
premières,  jusqu'aux  ingénues  qui  ont 
nom  •  ReichenbergetBairetta,  il  est  per¬ 
mis  de  se  montrer  difficile  ;  mais  on  serait 
souverainement  injus  te  si  on  n’appréciait 
pas  comme  ils  le  méritent  les  talents  sé¬ 
rieux  et  encore  charmants  tels  que  ceux 
de  Mlles  Lloyd,  Tholer  et  Martin  par 
exemple,  que  l’on  doit  être  toujours 
heureux  de  trouver  devant  soi  et  d’ap¬ 
plaudir. 

FÉLIX  JAHYER 


PaRÏS-THEaTPE 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de  : 


(Le  célèbre  compositeur  viennois, 
chef  d’orchestre  des  bals  de  l’Opéra.) 


gui  sero7it  suivis  du  portrait  et  de  la 
bibliographie  de  Madame 
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(Portrait  dans  le  rôle  de  la  Scie, 
de  la  Revue  en  vogue  à  l’Athénée-Comique.) 


REVUE  DES  THEATRES 

OPÉRA-COMIQUE 


Reprise  de  Cendrillon. 

Débuts  de  Mlle  Julia  Potel  et  de  M.  Villard. 


sontrestés  dignes  de  figurer  au  répertoire, 
comme  Joconde,  par  exemple,  du  même 
auteur,  ou  comme  Joseph  et  Richard- 
Cœur-de-Lion. 

Un  ballet  introduit  par  M.  Carvalho, 
au  second  acte,  elréglé  par  M.  de  Lajarte, 
l’archiviste  érudit  de  l'Opéra,  avec  un 
goût  parfait,  a  donné  au  spectacle  un 
intérêt  plus  grand. 

L’exécution  est  bonn  e  dans  son  ensem¬ 
ble.  La  débutante,  MUo Potel,  une  enfantde 
seize  ans,  a  la  voix  fraîche  et  chante  avec 
goût.  Nicot.  a  montré  du  style  et  de  la 
chaleur  comme  cela  est  son  habitude. 
Un  débutant,  M.  Villard,  doué  d’une  voix 
de  baryton  élevée,  chaude  et  sympathi¬ 
que,  phrase  avec  goût  et  promet  une  ex¬ 
cellente  acquisition  pour  le  théâtre. 
Mme  Franck-Duvernoy  vocalise  avec 
facilité,  et  Mlle  Chevalier,  comédiènne 
distinguée,  a  chanté  avec  une  franchise 
et  une  crânerie  charmantes. 

Les  décors,  les  costumes  surtout,  sont 
d'une  grande  richesse.  Le  ballet  e  st  bien 
réglé  et  l’orchestre  conduit  vaillamment 
par  M.  Lamoureux. 

- - 

VARIÉTÉS 


dieuse,  et  sur  ce  vieux  mot  que  nous 
nous  appliquions  à  retenir  au  collège  : 
Thesaurochrysonicochrisidès ,  il  a  no¬ 
tamment  placé  un  duo  qui  a  beaucoup 
amusé? 

Mme  Judic,  coiffée  à  la  façon  de  la 
Salomè  d’Henri  Régnault,  a  donné  phy¬ 
siquement  un  cachet  pittoresque  à  la 
princesse  Prascovia;  comme  chanteuse, 
on  sait  ce  qu’elle  sait  faire  et  l’action 
qu’elle  a  sur  le  public. 

Le  docteur  Ox,  c’est  Dupuis  qu’on 
trouve  toujours  amusant.  Pradeau, 
Dailly,  Daniel  Bac,  Guyon,  sont  éga¬ 
lement  drôles. Unejolie  fille  de  l’Eldorado, 
dontles  photographies  remplissent  depuis 
quelque  temps  les  vitrines  des  papetiers, 
Mlle  Baumaine,  débutait  par  le  rôle  de 
Suzel.  Elle  m’a  semblé  avoir  le  droit  de 
se  croire  jolie,  mais  je  crains  qu’elle  ne 
se  suppose  plus  de  talent  qu’elle  n’en  a 
réellement;  n’oubliez  pas, mademoiselle, 
que  \e  naturel  est  la  première  qualité  du 
comédien. 

La  mise  en  scène  est  brillante;  les  cos¬ 
tumes  sont  gracieux  et  coquets.  En 
somme,  ce  spectacle  est  de  ceux  qu’affec¬ 
tionnent  les  habitués  du  boulevard  Mont¬ 
martre. 


L’Opéra-Comique,  comme  la  Comédie- 
Française  et  l’Odéûu,  a  pour  mission  de 
faire  revivre  de  temps  à  autre  les  ouvra¬ 
ges  les  plus  renommés  des  maîtres  du 
temps  passé. 

La  reprise  de  Cendrillon  a  donc  sa 
raison  d’être,  et  si  M.  Carvalho  n’y  trouve 
pas  un  succès  d’argent,  au  moins  aura- 
t-il  mérité  l’approbation  des  personnes 
qui  s’intéressent  au  répeitoire  de  son 
théâtre. 

Cendrillon ,  opéra  -  comique  en  trois 
actes,  paroles  d’Etienne,  musique  de 
Nicolo,  date  de  1810.  Avouons-le,  l'œuvre 
porte  bien  son  âge;  non  pas  que  les  mé¬ 
lodies  manquent  de  charme  eL  de  fraî¬ 
cheur,  mais  ces  ariettes  sont  écrites 
dans  une  forme  démodée  et  pauvre  en 
raison  des  progrès  réalisés  depuis  dans 
l’instrumentation.  De  plus  le  poème  est 
insuffisant  pour  des  spectateurs  habitués 
aux  comédies  des  Scribe  et  des  Saint- 
Georges. 

Nos  pères  nous  ont  beaucoup  parlé 
de  Cendrillon  et  de  Mlle  de  Saint-Aubin 
qui  en  créa  le  rôle  principal.  Peut-être 
cette  artiste,  dont  cependant  la  carrière 
ne  fut  pas  exceptionnellement  brillante, 
aida-t-elle  puissamment  au  succès  de 
l’ouvrage.  Nous,  nous  avons  certes  pris 
plaisir  à  entendre  certaines  romances,  le 
duo  des  deux  sœurs  au  premier  acte, 
très  bien  chanté  par  Mme  Franck- 
Duvernoy  et  Mlle  Chevalier,  le  trio  : 
Vous  V épouserez ,  et  celui  d’Alidor  et  de 
Cendrillon;  mais  nous  ne  saurions  clas¬ 
ser  cet  opéra  au  nombre  de  ceux  qu 


Première  représentation  de:  Le  Docteur  Ox, opérette 
en  quatre  actes  et  six  tableaux  de  MM.  Ph.  Gille 
et  Mortier,  musique  de  J.  OfEenbach. 

Une  expérience  du  docteur  Ox,  l’amu¬ 
sante  et  originale  fantaisie  scientifique 
de  M.  Jules  Verne,  a  fourni  à  MM.,  Gille 
et' Mortier  le  sujet  de  leur  opérette.  Qui 
n’a  pas  lu  cette  nouvelle  de  l’auteur  du 
Tour  du  Monde,  dont  tous  les  livres  sont 
aujourd’hui  justement  populaires  ? 

Cette  expérience,  on  le  sait,  consiste 
à  saturer  l’air  respirable  d’une  quantité 
plus  forte  d’oxygène  que  celle  qu’il  con¬ 
tient  d’ordinaire  d’après  les  lois  naturelles, 
et  à  donner  ainsi  à  l’homme  une  exci¬ 
tation  fiévreuse  qui  lui  procure  une  acti¬ 
vité  extraordinaire. 

Or,  le  docteur  Ox,  dans  l’opérette  des 
Variétés,  expérimente  son  idée  sur  la 
ville  de  Quiquendone,  bourgade  flamande 
renommée  pour  son  calme  et  l’apathie  de 
ses  habitants.  Et  voilà  qu’aussitôt  ce 
gaz  oxhydrique  répandu  dans  la  ville, 
chaque  habitant  devient  comme  un  petit 
volcan,  et  s’éprend  d’une  fiévreuse  pas¬ 
sion  pour  sou  semblable.  Cela  dure  jus¬ 
qu’au  moment  où  l'usine  où  se  fabrique 
ce  gaz  vient  à  éclater.  La  cité  aussitôt 
reprend  son  flegme  ordinaire. 

Une  intrigue  entre  le  docteur  Ox  et  une 
certaine  princesse  Prascovia  traverse  les 
trois  actes  de  cette  opérette  scientifique 
de  nature  à  plaire  au  public  de  l’endroit 
qui  se  contente  d’un  esprit  superficiel  et 
d’une  gaieté  factice. 

Offenbach  a  écrit  sur  cet  imbroglio  une 
musique  facile  et  relativement  mélo- 


AMBIGU-COMIQUE. 

Réouverture.  —  Le  Juif  polonais,  drame  en 
5  actes,  de  MM.  Erckmann-Chatrian. 

Un  de  nos  confrères  de  la  presse  théâ¬ 
trale,  M.  Laforêt,  a  pris  possession  de 
F  Ambigu  et  veut  y  faire  revivre  le  drame, 
depuis  si  longtemps  abandonné  sur  les 
scènes  où  il  fit  jadis  de  si  belles  recettes. 

Si  le  nouveau  directeur  a  soin  d’éviter 
le  mélodrame  et  de  s’en  tenir  aux  œuvres 
du  genre  du  Juif  polonais,  il  rendra  à  la 
fois  service  aux  auteurs  sérieux  et  peut 
ramener  le  succès  au  boulevard  Saint- 
Martin. 

Nous  n’avons  pas  à  revenir  sur  le  su¬ 
jet  du  drame  de  MM.  Erckmann-Cha¬ 
trian,  représenté  au  Théàtre-Cluny  en 
1869,  sous  la  direction  de  M.  Laroclielle, 
avec  un  certain  retentissement.  Aujour¬ 
d’hui  comme  alors,  la  pièce  a  paru  ori¬ 
ginale  et  a  puissamment  ému. 

Paulin  Menier  chargé  du  rôle  de  Mathis, 
l’.assassin  du  Juif  polonais,  créé  par  Ta- 
lien  ,a  eude  fort  beauxmoments,  princi¬ 
palement  dans  la  fameuse  situation  ôù, 
devant  ses  juges,  il  est  amené  à  repro¬ 
duire  la  scène  du  meurtre  qu’il  a  com¬ 
mis;  mais  dans  l’ensemble  il  n’a  point 
assez  d’ampleur,  et  chez  lui  le  rendu  du 
détail  prime  la  composition  générale  du 
rôle. 

On  a  beaucoup  applaudi  une  jeune  dé¬ 
butante,  d’une  physionomie  attachante 
et  sympathique,  Mlle  Saint-Martin,  qui 
joue  avec  une  grâce  toute  charmante  le 
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rôle  d’Annette.  MM.  Montlouis  et  Ser- 
vier  ont  également  provoqué  des  bravos 
mérités. 

La  mise  en  scène  est  bien  réglée,  et  le 
drame  ainsi  monté  forme  un  spectacle 
des  plus  intéressants.  Nous  espérons  et 
souhaitons  voir  l’Ambigu  renaître  enfin 
et  continuer  la  chaîne  interrompue  des 
succès  que  lui  avaient  valu  les  Beaux 
Messieurs  de  Bois  doré,  les  Fugitifs , 
Y  Aïeule  zi  autres  drames  conçus  avec  l’au¬ 
torité  qu’ont,  seuls,  les  véritables  ta¬ 
lents. 


HOMMAGE 

RENDU  A  LA  MÉMOIRE  D’AUBER. 


Auber  est  mort  le  12  mai  1872,  en  pleine 
Commune,  et  les  honneurs  funéraires 
auxquels  il  avait  droit  n’ont  pu  lui  être 
rendus.  Une  souscription  s’est  ouverte 
pour  élever  un  monument  à  ce  composi¬ 
teur  si  éminemment  français,  et  il  a  au¬ 
jourd’hui,  au  Père-Lachaise,  une  tombe 
en  rapport  avec  sa  juste  notoriété. 

C’est  lundi,  29  janvier,  jour  anniver¬ 
saire  de  la  naissance  d’Auber  (29  janvier 
1782),  que  de  toutes  parts  on  s’est  enten¬ 
du  pour  rendre  un  hommage  suprême  à 
l’auteur  de  la  Muette  de  Portici ,  du  Do¬ 
mino  noir,  de  Fra-Diavolo,  Haydée,  la  Si¬ 
rène,  la  Part  du  Diable,  le  Philtre,  le 
Serment ,  le  Dieu  et  la  B ayadére,  Actéon , 
le  Concert  à  la  Cour ,  et  tant  d,’ autres 
charmantes  partitions  populaires  dans 
toute  la  France. 

A  trois  heures,  une  touchante  cérémo¬ 
nie  avait  lieu  au  Père-Lachaise,  aux  pieds 
du  monument  récemment  terminé.  MM. 
Ambroise  Thomas,  A.  Maquet,  baron 
Taylor,  ITalanzier,  Carvalho,  et  M.  le 
maire  de  Caen,  patrie  d’Auber,  ont  pro¬ 
noncé  des  discours.  Tous  les  professeurs 
et  élèves  hommes  du  Conservatoire, 
une  députation  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  en  costume  officiel,  M.  de  Clienne- 
vières  représentant  le  ministre,  la  presse 
.et  de  nombreux  invités  étaient  présents. 
La  garde  républicaine  a  fait  entendre 
deux  fantaisies  sur  des  motifs  des  opé¬ 
ras  d’Auber,  M.  BoSquin  a  chanté  un  Pie 
Jesu ,  et  les  élèves  du  Conservatoire  ont 
exécuté  la  prière  de  la  Muette.  Le  public 
qui  n’avait  pas  reçu  de  carte  d’invitation 
a  été  maintenu  trop  à  distance  du  mo¬ 
nument,  ce  qui  a  jeté  un  certain  froid  sur- 
la  cérémonie. 

Le  soir,  les  trois  théâtres  lyriques  ont  • 
voulu  rendre  aussi  un  hommage  à  la 
mémoiredu  compositeur.  Les  représenta¬ 
tions  ontété  brillantes,  seulement  il  nous 
a  paru  re  grettable  que  l’on  ne  se  soit 
pas  adressé  au  seul  répertoire  d’Auber 
pour  la  circonstance. 

Ainsi  pourquoi  avoir  donné  les  Noces 
de  Jeannette  à  l’Opéra-Comique,  Martha 
au  Théâtre-Lyrique  et  surtout  à  l’Opéra  : 
Don  Juan  et  Faust? 

Auber  pouvait  suffire  à  lui  seul  à  ce 
spectacle  donné  en  son  honneur. 

Toutefois,  nous  croyons  devoir  repro¬ 


duire  comme  curiosité  dramatique  l’affi¬ 
che  de  l’Opéra.  On  verra  là  figurer  tout  le 
personnel  actuel  de  notre  Académie  natio¬ 
nale  de  musique ,  à  peu  d’exceptions  près. 

OUVERTURE  DU  SERMENT  D’AUBER 

Premier  tableau  du  quatrième  acte  de  : 

BON  JUAA 

Op.  de  Deschamps  et  H.  Blaze;  musique  de  Mozart 
Mme  Krauss,  M.  Vergnet. 

Ouverture  et  deuxième  acte  de  ; 

LA  MUETTE  DE  PORTICÏ 

Opéra  de  Scribe  et  Delavigne,  musique  d’Auber 
Mazaniello  MM.  Villaret 

Piétro  Lassalle 

Borella  Gaspard 

Fenella  Mlle  Fonta 

LA  PRIÈRE 

Mmes  Carvalho,  Krauss,  de  Reské,  Baux,  Daram, 
Arnaud,  Fouquet,  Barbot,  Geismar,  Calderon, 
Bastard. 

MM.  Villaret,  Salomon,  Sylva,  Bosquin,  Vergnet 
Laurent,  Grisy,  Sapin,  Mermand,  Montvaillant, 
Lonati,  Lassalle,  Caron,  Manoury,  Gaspard, 
Augucz,  Boudouresque,  Menu,  Gailhard,  Ba¬ 
taille,  Berardi,  Fréret. 

Cinquième  acte  de  : 

FAUST 

Op.  de  MM.  J.  Barbier  et  M.  Carré 
musique  de  M.  Gounod. 

Mme  Miolan-Calvahro 
MM.  Bosquin,  Gailhard 

Ballet  du  deuxième  acte  de  : 

Il >01V  «TTTAJNT 

Suivi  du  Galop  de  Gustave  III,  d’Auber. 

Mlles  Beaugrand,  Fonta,  A.  Mérante,  Righetti^ 
Parent?  Marquet,  Fatou,  Sanlaville,  Pallier, 
Piron,  Montaubry,  Robert,  Mérante,  Mollnar, 
Gillert  Lapy,  Stoitokfft  Bussy,  Lamy,  A.  Pa¬ 
rent,  Ridel,  Mercédès,  Buisseret,  Wal,  Bernay, 
Monchanin,  Larieux,  Jousset,  Roumier,  Aline. 
MM.  Mérante,  Pluque,  Rémond,  Cornet,  Mar. 
quet,  Ejas,  A.  Mérante,  Vasquez,  Friant,  Pon- 
cot  Jules. 

Inutile  de  dire  que  la  représentation  a  été  ma¬ 
gnifique  et  fera  époque  dans  les  annales  du 
théâtre. 


OU  CONDUIT  L'AMOUR 


[Suite  et  fin.) 

§  4.  —  Cavaliers  seuls. 

Raoul  ressentit  autant  de  joie  que  milord  à  se 
trouver  seul.  Pour  l’un  comme  pour  l’autre,  c’était 
la  liberté,  c’était  l’air  respirable  à  pleins  pou¬ 
mons,  c’était  la  vie  un  instant  suspendue  qui  re¬ 
prenait  son  cours. 

Quelques  semaines  plus  tard,  ils  se  rencontrè¬ 
rent  sur  le  boulevard  des  Italiens,  inquiets,  af¬ 
fairés  : 

—  Avez-vous  revu  Marietta  ? 

—  Avez-vous  revu  milady  ? 

Pour  toute  léponse,  nos  pauvres  délaissés  se 
serrèrent  silencieusement  la  main.  Puis  ils  cau¬ 
sèrent  de  leur  amour,  sans  passion,  sans  haine, 
en  coeurs  brisés  qui  n’ont  plus  la  force  d’avoir  du 
fiel  ou  de  conserver  une  rancune  ;  pourquoi  du  fiel? 
pourquoi  de  la  rancune  d’ailleurs?  Le  dom¬ 
mage  n’était-il  pas  mutuel  ?  l’insulte  réciproque? 
Et  le  bien  volé  avait-il  profité  à  l’un  plus  qu’à 
l’autre?  Tout  s’équilibrait  en  somme,  et  la  simi¬ 


litude  de  leurs  malheurs  les  réunissait  forcément 
dans  une  commune  amitié. 

Us  se  promenèrent. 

—  Où  allez-vous  cet  été?  demanda  milord. 

—  Je  ne  sais,  répondit  Raoul  ;  mais  il  est  un 
lieu  sur  terre  où  j’ai  bien  juré  de  ne  plus  mettre 
les  pieds 

—  Vichy,  n’est-ce  pas? 

—  Oui. 

- —  Moi  de  même. 

—  Ce  nom  seul,  prononcé  devant  moi,  me 
donne  la  fièrre,  me  rend  fou.  Vichy!  Jamais!  ja¬ 
mais  ! 

—  Jamais!  jamais! 

Us  se  quittèrent. 

Un  mois  après  cette  rencontre,  Raoul  débar¬ 
quait  à  Vichy,  et  le  premier  visage  qu’il  ren¬ 
contra  en  descendant  de  voiture  fut  le  visage  de 
milord. 

—  Tiens  !  vous  voilà,  vous!  s’écria-t-il  avec 
surprise. 

—  Oui. 

—  Si  je  m’attendais  à  vous  trouver  ici,  par 
exemple  ! 

—  Et  moi  donc  ? 

—  Que  voulez-vous!  fit  Raoul  avec  un  léger 
haussement  d’épaules  et  un  sourire  à  demi-hon¬ 
teux  ;  mais,  ajouta-t  il  en  relevant  fièrement  la 
tête,  il  est  un  hôtel  à  Vichy  où  j’ai  bien  juré  de 
ne  pas  descendre  :  c’est  l’hôtel  du  Rhône! 

—  Oh  !  je  vous  comprends,  répliqua  milord  ; 
soyez  certain  que,  de  mon  côté...  L’hôtel  du 
Rhône!  grand  Dieu  !  jamais  !  jamais  ! 

—  Jamais  !  jamais! 

en  quart  d’heure  après,  Raoul  se  présentait  à 
l’hôtel  du  Rhône. 

—  Vous  arrivez  à  temps,  ma  foi  !  lui  dit  le 
patron  ;  je  n’ai  plus  qu’une  chambre  à  vous 
offrir,  le  n°  12  ;  je  viens  de  donner  le  n°  11  à  un 
gros  Anglais. 

—  Milord  Barckson  peut-être  ? 

—  Précisément.  Vous  le  connaissez  donc?  Au 
fait,  suis-je  bête!  je  me  souviens  à  présent  ; 
c’est  le  milord  à  milady. 

—  Allons,  pensa  Raoul  qui  n’écoutait  plus  le 
maître  d’hôtel,  blessure  d’amour  n’est  pas  un 
mal,  puisqu’on  s’acharne  à  tout  ce  qui  peut  en 
raviver  les  plaies  ! 

Us  dînèrent  ensemble,  milord  et  Raoul  ;  ensem¬ 
ble  ils  parcoururent  les  même  sentiers  qu’ils 
suivaient  autrefois,  s’arrêtant  aux  mêmes  lieux, 
s’attachant  aux  mêmes  remarques,  poursui¬ 
vant  les  mêmes  impressions,  les  mêmes  pensées, 
s’efforçant  de  reproduire  autant  que  possible  les 
mêmes  conversations. 

C’était  une  affection  mutuelle  et  fort  vive,  je 
vous  jure,  et  plus  commune  qu’on  ne  pense,  de¬ 
vrais-je  ajouter. 

On  voit  tous  les  jours  deux  amants  d’une 
même  femme  s’éprendre  l’un  pour  l’autre  d’ami¬ 
tié  très  sincère,  sachant  fort  bien  leur  rivalité, 
attirés  l’un  vers  l’autre,  invinciblement,  sans 
autre  affinité  que  leur  situation  même. 

J’ai  connu  un  mari  qui  ne  pouvait  détacher 
ses  yeux  de  l’amant  de  sa  femme,  sans  colère, 
sans  jalousie  haineuse  ,  l’enviant  ,  l’admirant 
presque  ! 

Sur  les  huit  heures  du  même  soir,  en  l’ab¬ 
sence  des  deux  amis,  une  dame  se  présenta  à 
l’nôtel  du  Rhône. 

—  Me  reconnaissez-vous?  dit-elle  au  patron. 

—  Mademoiselle  Marietta  !  s’écria  celui-ci.  Je 
crois  bien  ! 

—  Raoul  est  ici,  n’est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  accor 
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dez-moi  une  grâce.  Je  vais  au  bal  ce  soir,  j’ar¬ 
rive,  je  voudrais  préparer  ma  toilette  dans  sa 
chambre.  C’est  une  fantaisie,  un  caprice,  une 
folie,  je  le  sais  !  mais  ne  me  refusez  pas,  je  vous 
paierai.  Je  sais  qu'il  est  absent,  à  la  promenade 
avec  milord  ;  ils  ne  rentreront  pas  de  sitôt, 
j’ai  le  temps  de  m’habiller,  vous  me  rendrez  bien 
heureuse  ! 

Sans  objection,  la  clef  lui  fut  remise. 

La  pauvre  fille  faillit  s’évanouir  en  entrant 
dans  cette  chambre  qui  faisait  revivre  à  ses 
yeux  tout  un  passé  de  bonheur  ;  elle  touchait  à 
tout,  portait  tout  convulsivement  à  ses  lèvres. . . 
Elle  resta  plus  d’une  heure  dans  des  extases 
enfantines,  pleurant,  riant  à  chaque  souvenir. . . 
Elle  retrouva  deux  brides  vertes  de  chapeau 
qui  lui  avaient  appartenu  ;  elles  étaient  soigneu¬ 
sement  enroulées  et  renfermées  dans  une  boîte. 

Il  se  faisait  tard.  Elle  s’habilla. 

—  L’an  passé,  dit-elle,  à  pareille  heure,  nous 
étions  là  tous  les  deux  ;  c’était  le  dernier 
jour  ! 

Puis,  quand  elle  fut  prête  : 

—  Je  veux  qu’il  sache  que  je  suis  venue. 

Elle  se  mit  devant  la  table  pour  écrire  à 
Raoul.  Mais  qu’allait-elle  dire  à  Raoul  ? 

Elle  approcha  le  papier  et  prit  la  plume. 

Après  une  ligne,  la  plume  ne  trouva  rien  à 
tracer. 

Accoudée  sur  la  table,  la  tête  dans  ses  deux 
mains,  elle  s’efforçait  d’étreindre  sa  pensée  et  de 
donner  une  expression  aux  sentiments  confus 
qui  agitaient  son  âme.  Vainement  !  sa  pen  sée 
glissant  subtile  et  distraite,  s’envolait  obstiné¬ 
ment  du  côté  des  souvenirs. 

Marietta  se  prit  à  songer  au  passé,  à  Raoul,  à 
ses  joies,  et  dans  les  sentiers  où  se  complaisait 
amoureusement  son  esprit,  elle  s’égara  si  bien, 
si  bien,  qu’elle  n’entendit  pas  s’ouvrir  la  porte 
de  la  chambre. 

Raoul,  prévenu  par  le  maître  d’hôtel,  faisait, 
il  est  vrai,  le  moins  de  bruit  possible,  marchant 
sur  la  pointe  des  pieds,  lentement,  lentement,  et 
de  la  main  s’appuyant  au  mur. 

Quant  à  retenir  son  souffle,  il  n’avait  nulle 
peine,  le  bonheur  l’étouffait. 

Il  vint  s’asseoir  devant  Marietta,  attira  dou¬ 
cement  à  lui  une  feuiile,  écrivit  trois  mots,  plia, 
mit  l'adresse  et  sonna. 

Au  bruit  aigu  de  la  sonnette  violemment  agi¬ 
tée,  Marietta  releva  vivement  la  tête  comme 
éveillée  en  sursaut,  et  poussa  un  cri. 

Ce  fut  une  étreinte  à  rendre  jaloux  les  dieux 
immortels . 

Quand  le  groom  se  présenta,  Afarietta,  suspen¬ 
due  aux  lèvres  de  Raoul,  aspirait  dans  un  baiser 
l’air  vital  qui  lui  manquait  depuis  un  an. 

Le  groom  ne  broncha  pas. 

—  Que  veux-tu  ?...  que  fais-tu  là  ?  demanda 
Raoul  au  bout  de  dix  minutes,  oubliant  déjà 
qu’il  avait  appelé. 

—  Rien,  monsieur,  rien.  Je  venais  vous  appor¬ 
ter  deux  lettres  arrivées  il  y  a  un  an  à  pareille 
époque,  l’une  à  l’adresse  de  madame,  l’autre  à 
l’adresse  de  monsieur.  Les  voici. 

Raoul  saisit  vivement  les  deux  lettres,  et  les 
déchirant  en  mille  morceaux  : 

—  C’est  celle-là  qu’il  faut  lire,  dit-il  en  mon¬ 
trant  du  doigt  le  billet  resté  sur  la  table. 

Elle  l’ouvrit  et  lui  dit  ces  troiB  mots  :  Ma¬ 
rietta,  je  t’aime  I 

—  Tiens  !  fit-elle,  vous  n’avez  pas  trouvé  au¬ 
tre  chose  ?  C’est  comme  moi.  Voyez . 

Elle  tendit  à  son  amant  la  lettre  inachevée. 


Il  y  avait  quatre  mots  écrits  d’une  main  trem¬ 
blante  :  «  Raoul,  je  vous  aime  1 1> 

§  5.  —  GALOP  FINAL. 

Malgré  la  fatigue  et  l’heure  avancée  de  la 
nuit,  ils  voulurent  aller  an  bal. 

A  la  porte,  ils  rencontrèrent  milord  Barckson 
tenant  milady  sous  son  bras  radieux,  fou  de 
joie. 

—  Arriverons  nous  à  temps  pour  le  galop 
final  ? 

A  leur  entrée  au  grand  salon,  l’orchestre  pré¬ 
ludait  ;  dans  un  coin,  le  même  intrépide  statis¬ 
ticien,  à  son  poste  fidèle,  achevait  de  compter.. 
Soixante-quatorze  couples  se  mettaient  en  branle 
dans  une  ronde  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  éche¬ 
velée... 

Quand  mourut  le  dernier  accord,  quand,  sous 
le  dernier  coup  d’archet,  la  dernière  note  exhala 
son  dernier  soupir  le  statisticien  refit  son  compte: 

—  Soixante-quatorze  !...  soixante-quatorze  ! 
soixante-seize  !...  s’écria-t-il  stupéfait. . .  Deux 
de  plus  !...  L’an  passé,  je  me  souviens,  ce  fut 
précisément  le  contraire  qui  arriva. 

Ainsi,  pensait-il  en  rentrant  chez  lui,  rien  ne 
se  perd  !  tout  se  compense  !  tout  s’équilibre  !  tout 
se  pondère  dans  la  nature  ! 

Gabriel  Guillemot. 
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Je  me  rappelle  encor  le  temps, 
Madame,  où  nous  jouions  ensemble. 
Je  n’avais  pas  plus  de  sept  ans  ; 

Vous  en  aviez  cinq,  il  me  semble. 

Je  me  rappelle  la  maison 
Le  jardin,  la  cour  et  la  grille, 

J’étais  déjà  bien  polisson, 

Vous  étiez  déjà  bien  gentille. 

J'avais,  tout  comme  un  général , 

Des  soldats,  un  casque,  une  épée  ; 

Vous  n’alliez  pas  encore  au  bal 
Mais  vous  aviez  une  poupée. 

Je  disais  :  je  suis  ton  mari  ! 

Et  vous  disiez  :  je  suis  ta  femme! 

Et  vous  ne  poussiez  pas  un  cri, 

Quand  je  vous  embrassais,  madame. 

Dieu  bénissait  notre  union  ; 

Votre  poupée  était  ma  fille, 

Et  ce  n’était  que  de  bonbons 
Que  vivait  toute  la  famille. 

Chaque  jour,  en  nous  retrouvant  , 
Quelle  allégresse  était  la  nôtre  ! 

Oh  !  qu’alors  nous  sommes  souvent 
Tombés  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  ! 
Mais  le  bonheur  est  un  jouet 
Qui  bien  vite  s’use  ou  se  casse  ; 

Sabre  et  casque,  tambour  et  fouet, 
Poupée  ou  poupon,  oui,  tout  passe. 

Vous  avez  perdu  vos  joujoux, 

Et  j’ai  brisé  ma  grande  épée  ; 

Mais  je  voudrais  bien  avec  vous 
Jouer  encore  à  la  poupée. 

D.  Cobbier. 


CHANTEURS  ET  CANTATRICES 

Chaque  fois  que  le  public  apprend  à  quelles 
conditions  avantageuses  un  artiste  lyrique  est 
engagé,  il  ne  manque  pas  de  s’écrier  : 


—  Mais  c’est  insensé ,  payer  un  ténor  cent 
mille  francs  !  donner  trois  cent  mille  francs  à 
une  prima  dona,  c’est  scandaleux  !  Nos  pères 
étaient  plus  raisonnables. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr  ?  Je  n’ai  pas  la  pré¬ 
tention  de  remonter  jusqu’au  déluge  pour  prou¬ 
ver  que  nos  ancêtres,  avec  toute  leur  sagesse, 
étaient  tout  aussi  fous  que  nous  quand  il  s’agis¬ 
sait  de  leurs  plaisirs.  Je  n’interrogerai  que  l’his¬ 
toire  romaine,  et  je  n’y  prendrai  qu'un  fait  : 

La  belle  Dyonisia,  la  première  femme  qui  ait 
paru  sur  le  théâtre  latin,  avait  été  engagée  à  rai¬ 
son  de  deux  cent  mille  sesterces  pour  une  saison, 
soit  cinquante  mille  francs. 

Phœbé  Vocontia,  qui  se  produisit  l’année  sui¬ 
vante,  traita  pour  soixante-dix  mille  sesterces. 

Dyonisia  et  Phœbé  étaient  les  Schneider  et  les 
Silly  du  temps. 

Comparez  la  valeur  des  métaux  précieux  du 
temps  d’Ovide  à  celle  qu’ils  ont  aujourd’hui,  et 
concluez. 

Mon  intention  est  de  ne  m’occuper  que  des 
artistes  hors  page  ou  ayant  acquis  une  notoriété 
quelconque  pendant  les  trois  siècles  qui  viennent 
de  s’écouler  de  1570  à  1875.  Toutefois,  je  ne  re¬ 
nonce  pas  à  citer,  quand  l’occasion  se  présentera, 
quelques  anecdotes  antérieures  à  la  première 
date,  afin  d’aider  les  historiens  futurs  dans  leurs 
recherches. 

Ainsi  je  crois  intéressant  de  combler  une  la¬ 
cune  qui  existe  dans  toutes  les  biographies  de 
Léonard  de  Vinci. 

Léonard  de  Vinci  était  non-seulement  un 
grand  peintre  et  un  littérateur  distingué,  c'était 
aussi  un  musicien  très-habile.  On  lui  doit  l’inven¬ 
tion  d’une  lyre  particulière. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  sait.  Ce  qu’on  igno¬ 
re,  c’est  qu’il  était  violoniste  et  chanteur  remar¬ 
quable.  A  ce  double  titre,  il  recevait  du  duc  de 
Milan  la  somme,  considérable  pour  l’époque 
(1480),  de  cinq  cents  ducats  par  an.  Si  bien  que 
l’illustre  peintre  gagnait  à  chanter  tout  autant 
qu’à  peindre. 

Lorsque  Catherine  de  Médicis  nous  amena  d’I¬ 
talie  tout  un  escadron  de  jolies  femmes,  sédui¬ 
santes  à  damner  un  saint,  la  musique  dramati¬ 
que,  en  France,  était  encore  à  l’état  embryon¬ 
naire.  Tout  au  plus  possédait-on  des  ballets  avec 
récits  chantés,  et  le  premier  artiste  qui  introdui¬ 
sit  une  certaine  régularité  dans  ce  genre  de  spec¬ 
tacles  fut  Baltasarini,  dont  le  maréchal  de  Bris- 
sac  fit  don  à  la  reine,  avec  sa  bande  de  violons 
(1577). 

Catherine  éleva  le  musicien  à  la  dignité  de  va¬ 
let  de  chambre  et  fit  de  lui  l’ordonnateur  de  ses 
fêtes,  ballets,  concerts,  etc.  Notre  homme  prit  le 
nom  de  Beaujoyeux,  et,  en  1581,  composa  le  fa¬ 
meux  Ballet  comique  de  la  royne ,  pour  les  noces 
du  duc  de  Joyeuse.  Le  livret  était  de  Théodore 
Agrippa  d’Aubigné.  Salmon,  Beaulieu,  maîtres  de 
chapelle  de  Henri  III  ,  écrivirent  la  musique 
avec  Baltasarini  et  Lachesnaye,  aumônier  du  roi. 

Or,  il  fut  dépensé  pour  monter  cette  pièce 
douze  cent  quarante  mille  écus,  soit  en  argent  au 
taux  actuel  plus  de  quatre  millions  de  francs!  La 
part  de  la  musique  ne  fut,  il  est  vrai,  que  du  hui¬ 
tième  ou  du  dixième  du  total  ;  mais  ce  dixième 
représente  encore  plus  de  quatre  cent  mille 
francs  !  Trouvez-moi,  de  nos  jours,  un  souverain 
qui  dépense  quatre  cent  mille  francs  de  musique 
pour  les  noces  d’un  des  princes  de  sa  maison  ! 
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Il  y  avait  dans  cette  pièce  un  rôle  de  Jupiter. 
Savez- vous  qui  le  remplit  ? 

Ce  fut  Savornise,  chanoine  de  la  Sainte-Cha¬ 
pelle.  Il  y  gagna  un  bénéfice. 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas,  par  exemple,  qu’à 
la  première  représentation  des  Gefosi,  à  l’hôtel  de 
Bourgogne,  à  Paris,  le  29  mai  1577,  le  public 
paya  quatre  sour  par  personne  ? 

En  1588,  la  fameuse  Isabelle  Andreini,  actrice, 
chanteuse,  pnëte,  que  le  roi  vert-galant  avait  ra¬ 
menée  de  Pavie,  recevait  de  son  royal  impressa- 
rio  cent  pistoles,  sans  compter  les  cadeaux.  Il  est 
vrai  qu’elle  était  membre  des  académies  de  Pa- 
doue  et  de  Florence.  C’était  la  Malibran  de  l’é¬ 
poque. 

Nous  nous  extasions  ou  nous  rions  de  pitié  au 
récit  des  ovations  qui  sont  faites  à  l’étranger,  et 
particulièrement  en  Amérique. 

Or,  voici  comment  fut  traité  le  chevalier-ténor 
Baltasar  Ferri,  né  à  Pérouse,  et  qui,  en  1645, 
était  au  pinacle  musical  : 

Les  Florentins,  qui  l’avaient  appelé,  allèrent 
le  recevoir  à  trois  lieues  de  la  ville,  lui  firent  un 
cortège  royal  et  lui  offrirent  des  présents  comme 
à  un  prince.  En  1645,  la  reine  Christine  de  Suède 
lui  dépêcha  un  navire  de  l’Etat  pour  le  ramener 
à  Stockholm.  Il  fut  traité  en  souverain. A  Vienne, 
il  fut  solennellement  couronné  roi  des  musiciens 
devant  l’empereur  Léopold.  Un  soir,  à  la  suite 
d’un  immense  succès,  une  dame  masquée,  et  qu’à 
sa  tenue  on  supposa  être  du  plus  haut  rang,  lui 
offrit  une  émeraude  digne  d’une  reine  et  le  baisa 
publiquement  sur  la  bouche  ?  A  Pérouse,  on  lui 
grava  une  médaille.  L’artiste  est  représenté  cou¬ 
ronné  de  lauriers.  Au  revers,  un  cygne  mourant 
sur  les  bords  du  Méandre,  avec  une  lyre  qui  des¬ 
cend  du  ciel  !  Des  armes  parlantes,  ou  plutôt 
chantai,  tes. 

Vers  ce  même  temps  florissait  en  Italie  Giulia 
Lulle,  que  la  cour  de  Florence  payait  richement 
mille  ducats.  Sa  sœur  Vittoria  était  également 
au  service  du  doge  et  recevait  un  fort  beau  trai¬ 
tement  de  huit  cents  ducats. 

Les  Costa ,  Sophonisbe  ,  Morettî ,  Campani, 
Adriana  Baroni,  cantatrices  qui  enchantaient  les 
Italiens  de  1600  à  1650,  avaient  palais  et  pages  ! 

Quant  aux  sopranistes  artificiels  on  les  payait 
au  poids  de  l’or,  pour  ainsi  parler.  Les  femmes 
se  les  arrachaient...  et  les  papes  aussi. 

On  croit  assez  généralement  que  l’art  de  ven¬ 
dre  ses  nippes  pour  s’en  faire  de  belles  et  bonnes 
rentes  a  été  inventé  par  nos  modernes  princesses 
de  théâtre. 

C’est  une  erreur  profonde;  ces  dames  ne  font 
que  de  la  contrefaçon,  comme  nos  reporters,  du 
este,  quand  ils  enregistrent  ces  ventes  après 
décès  d’amour. 

En  décembre  1655,  le  deuxième  jeudi  du  mois, 
Mlle  Labarre.  après  deux  ans  de  séjour  eu  Suède, 
où  l’avait  appelée  la  reine  Christine,  dont  elle 
fut  la  favorite  intime,  revint  à  Paris  avec  une 
telle  quantité  de  bijoux  de  toutes  provenances, 
qu’elle  résolut  d’en  tirer  de  beaux  écus  comp¬ 
tants. 

Elle  ouvrit,  avec  autorisation  du  roi,  une  lote¬ 
rie  qui  lui  rapporta  deux  cent  vingt-cinq  mille 
livres. 

Ecoutez  Loret,  le  chroniqueur  du  temps  : 


Cette  fille  qui  de  sa  voix 
Charme  les  reines  et  les  rois, 

La  Barre,  sage,  aimable  et  belle, 

Ayant  mainte  riche  vaisselle 
D’un  excellent  vermeil  doré 
Artistement  élaboré  ; 

Maint  bassin,  flambeau,  vase,  aiguière, 
Tournés  d’une  rare  manière. 

Des  bracelets  et  des  colliers 
Galants,  jolis  et  singuliers. 

Bref  mainte  et  mainte  pierrerie 
En  a  fait  une  loterie. 

Et  Loret  vous  le  dit,  mesdames,  Labarre  était 
sage,  ne  l'oubliez  pas,  soprani  et  contralti,  et  tâ¬ 
chez  de  profiter.  Reste  à  savoir  si  la  sagesse 
se  paierait  aujourd’hui  au  taux  de  1655. 

Cependant  les  années  s’écoulaient  ;  l’opéra 
nous  arrivait  lentement  d’Italie  ,  s’arrêtant  à 
Carpentras  avant  de  s’installer  à  Paris  ;  Maza- 
rin  succédait  à  Richelieu.  Je  veux  dire  que  la 
festa  teatrale  délia  finta  paszza  succédait  à  Mi- 
rame. 

Ce  fut,  comme  on  sait,  au  palais  du  Petit-Bour¬ 
bon,  le  24  décembre  1645,  que  l’œuvre  de  Giulio 
Strozzi  fut  représentée. 

On  a  conservé  quelques  passages  du  pro¬ 
gramme.  En  voici  un  qui  prouve  que  la  réclame 
ne  date  pas  d’hier  : 

«.  Flore  sera  représentée  par  la  gentille  et  jolie 
Louise-Gabrielle  Locatelli,  dite  Lucile,  qui,  avec 
sa  vivacité  ordinaire,  fera  connaître  qu’elle  est 
une  vraie  lumière  de  l’harmonie.  » 

Cette  Locatelli  et  ses  camarades,  Marguerite 
Bertolazzi  et  Giulia  Gabrielli,  ne  touchèrent  que 
quatre  cents  livres  à  elles  toutes. 

Mazarin  n’était  pas  généreux,  mais  les  sei¬ 
gneurs  se  disputaient  les  belles  virtuoses  et 
s’empressèrent  de  compenser  la  ladrerie  minis¬ 
térielle. 

Je  ne  sais  rien  de  bien  précis  sur  le  prix  que 
reçurent  les  cantatrices  engagées  pour  l’exécu¬ 
tion  d '.Orfee  Euridice ,  de  F.  Rossi,  représenté 
en  1647  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  bâtie, 
comme  on  sait,  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour 
sa  chère  Mirame ,  et  qui  lui  coûta  900,000  livres. 
Tout  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  qu’elles  tou¬ 
chèrent  Schacune  une  gratification  de  cinquante 
livres. 

Rappelons  en  passant  que  la  mise  en  scène  re¬ 
vint  à  cent  cinquante  mille  livres,  ce  qui  ferait 
aujourd'hui  plus  d’un  million. 

En  avril  1659,  l'abbé  Périnet  l’organiste  Cam- 
bert,  font  représenter  à  Issy,  chez  M.  de  la  Haye, 
la  Pastorale  en  musique.  On  sait  que  le  premier 
était  introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de 
Gaston,  frère  du  roi,  et  le  second  surintendant  de 
la  musique  de  la  reine-mère. 

Les  principaux  rôles  étaient  tenus  comme  il 
suit  : 

Alcidor,  berger,  basse,  M.  le  comte  de  Fresque  ; 

Thyrsis,  berger,  taille,  M.  le  chevalier  de 
Fresque  ; 

Sylvie,  bergère,  dessus,  Mlle  de  Sarcamanan 
cadette; 

Diane,  bergère,  dessus,  Mlle  de  Sarcamanan 
aînée. 

Les  deux  sœurs  furent  payées  trois  cent  cin¬ 
quante  livres  par  les  deux  de  Fresque,  les  il¬ 
lustres  frères ,  comme  Périn  les  appelle  dans  sa 
lettre  à  l’archevêque  de  Turin.  Selon  l'image,  les 
artistes  furent  liébergés,  reçurent  les  habits  né¬ 


cessaires  à  leurs  rôles  et  furent  amenées  et  con¬ 
duites  en  carrosse. 

Mlle  de  Sarcamanan  cadette  avait  reçu  soixante- 
quinze  livres  pour  avoir  chanté  pendant  la  se¬ 
maine  sainte,  en  1656, dans  l’église  des  Feuillants. 

Loret  lui  consacre  les  vers  suivants  : 

Et  l’aimable  Sarcamanan, 

Qui  pourrait  chanter  tout  un  an 
Sans  ennuyer  nulles  oreilles, 

Fit  ce  jour  avouer  à  tous 

Que  son  chant  parfaitement  doux, 

Approchant  de  celui  d’un  ange, 

Mérite  honneur,  gloire  et  louange. 


Le  premier  ténor  qui  accapara  la  renommée  et 
la  fortune  d’une  façon  merveilleuse,  après  Ferti¬ 
le  Pérousien,  fut  le  chevalier,  Atto,  dont  je  si, 
gnale  à  M.  Larousse  la  biographie,  absente  dans 
son  grand  et  merveilleux  dictionnaire.  Atto  fut 
le  Capoul  du  dix-septième  siècle.  Les  dames  de  la 
cour  en  raffolaient,  Mazarin ,  lui  avait  donné  un 
appartement  dans  son  palais  ;  la  duchesse  de 
Mazarin  l’honorait  de  ses  bontés,  il  recevait  des 
sommes  énormes.  Le  ministre  d’Anne  d’Autriche 
fit  de  lui  un  diplomate  :  il  fut  ambassadeur  auprès 
de  l’Electrice  de  Bavière  et  la  convainquit.  Ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  chanter  le  rôle  d’Arta- 
mène  dans  Serse ,  de  Cavalli,  qui  fut  joué  le 
22  novembre  1660. 


Les  chanteuses  de  concerts  avaient  aussi  du 
succès,  mais  moins  que  les  actrices.  Ainsi  Talle- 
mant  des  Réaux,  en  parlant  de  Mlle  Sandrier 
qui  donna  plusieurs  matinées  en  revenant  de, 
Turin,  nous  dit  qu’elle  fit  .bien  du  bruit,  mais 
que  cela  ne  dura  guère;  «plusieurs  trouvent  même 
qu’elle  chante  mal,  car  c’est  tout  à  fait  à  la  ma¬ 
nière  d’Italie».  La  plus  belle  recette  fut  de  trois 
cents  et  quelques  livres  (1660). 

De  Lyden. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

ÉTRANGER 


BRUXELLES. 

(Correspondanceparticulière  du  Paris-  Théâtre) 

Aida.  -  Nous  avions  raison  de  prédire  un  im¬ 
mense  succès  à  Aida  lorsque  nous  sortions  de  la 
répétition  générale  de  cet  ouvrage  au  théâtre 
de  la  Monnaie.  Dans  notre  dernière  correspondance 
nous  ne  pouvions  que  nous  en  rapporter  à  nos  im. 
pressions  personnelles,  mais  aujourd’hui  que  l’œuvre 
de  Verdi  a  passé  le  feu  de  la  rampe,  uous  dirons  que 
le  public  et  la  presse  en  général  ont  été  unanimes 
à  exprimer  leur  admiration  et  leur  enthousiasme. 
—  C’est  un  véritable  événement  artistique,  qui  fera, 
au  dire  de  tout  le  monde,  époque  dans  les  annales 
de  notre  première  scène  lyrique.  De  l’avis  de  ceux 
qui  ont  vu  la  pièce  à  Paris  et  à  Bruxelles,  il  paraî¬ 
trait  même  que  c’est  notre  capitalequi  aurait  le  mé¬ 
rite  d’avoir  rendu  le  plus  fidèlement  et  le  plus  splen¬ 
didement  cet  important  ouvrage,  qui  n’a  pas  coûté 
moins  de  cent  dix  mille  francs  à  être  monté. 

Le  peu  de  place  dont  nous  disposons  dans  les 
colonnes  du  Paris-Théâtre  ne  nous  permet  pas  de 
nous  étendre  longuement  sur  les  détails  de  l’inter¬ 
prétation,  excellente  dans  son  ensemble.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  inscrire  au  bulletin  de  victoire  les 
noms  des  héros  de  la  soirée  :  Mmes  Fuisch-Madier 
( Aïd a ),  Bernadi  (Amnéris),  et  MM.  Tournié  (Rha- 
damès)  et  Dauphin  (le  roi),  qui  ont  tous  vaillam¬ 
ment  soutenu  leur  partie,  et  se  sont  fait  acclamer 
à  maintes  reprises.  En  somme,  succès  complet  pour 
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tout  le  monde,  y  compris  les  chœurs  et  l’orchestre, 
si  nerveusement  dirigé  par  M.  Dupont.  La  grande 
marche  triomphale  du  second  acte,  avec  ses  -100  exé¬ 
cutants. ,  est  d’un  effet  féerique  qui  a  produit  sur  les 
spectateurs  une  impression  très-vive. 

Les  représentations  de  Mme  Galli-Marié,  au  théâ¬ 
tre  de  la  Monnaie,  continuent  à  exciter  la  curio  ité 
du  public,  grand  partisan  des  rapprochements  et 
les  comparaisons.  Carmen  et  Piccnli.no,  joués  à 
Bruxelles  par  Mlle  Dérivis,  nous  montrent  aujour¬ 
d’hui,  avec  Mme  Galli-Marié,  la  véritable  physiono¬ 
mie  de  ces  deux  personnages.  On  a  fort  applaudi  la 
charmante  cantatrice  et  c’était  justice.  Elle  s’ac¬ 
quitte  on  ne  peut  mieux  de  ses  dernière  créations 
où  elle  fait  apprécier  l’originalité  de  son  talent  s^ 
personnel. 

—  MM.  Stroummet  Calabrisi  viennent  de  réenga¬ 
ger  pour  la  saison  prochaine  Mmes  Bernardi,  Blum, 
Renaud  et  MM.  Tonrnié  et  Pellin.  On  parle  de  l’en¬ 
gagement  de  Mlle  Isaac  pour  tenir  l’emploi  de  chan¬ 
teuse  légère  d’opéra-comique. 

— j Dora,  la  pièce  nouvelle  de  M.  Sardou,  sera  repré¬ 
senté  au  théâtre  des  Galeries. 

Voici  la  distribution  de  Y  Ami  Fritz,  dont  la  per- 
mière  représentation  au-a  lieu  cette  semaine  aux 
Galeries:  MM.  Garnier,  Fritz  Rébus-,  Gourdin,  Ila- 
nèzo  ;  II  ai' vi  Lie,  David  Six  lie  l  ;  Chamonin,  Frédéric  ; 
Pontus  Christel  ;  Mme  Hadamard,  Suzel. 

—  M.  Coquelin  vient  de  faire  ses  adieux  au  public 
bruxellois  dans  une  série  de  représentations  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  succès.  Coquelin  a  joué:  le 
Metfiage  de  Figaro,  les  Plaideurs  et  Faute  de  s'en¬ 
tendre. 

—  Les  artistes  du  Palai  -Royal  occupent  la  scène 
du  théâtre  du  Parc,  où  ils  passent  en  revue  les  éclats 
de  rire  de  leur  répertoire.  Brasseur,  Lassouche, 
Raymond  et  Mme  Dalbert  nous  feront  leurs  adieux 
dans  Poste  restante. 

P.  de  P. 

MARSEILLE. 

Grand  Théâtre.  —  Mlle  Singelée  a  effectué  un 
bon  premier  début  dans  les  Diamants  de  la  Cou¬ 
ronne  où  sa  méthode  et  son  talent  de  comédienne 
ont  été  très-appréciés. 

Aida  passera  définitivement  la  semaine  pro¬ 
chaine, 

Mareiile  sera  la  première  ville  de  France  où 
cet  opéra  sera  joué' en  français. 

Gy  mnase.  —  Hier ,  première  de  V Espion  du  Roi. 
A  1  exception  de  Mlle  Neissier,  un  peu  insuffisante 
bonne  interprétation. 

Théâtre  des  Bouffes.  —  Les  Près  Saint- Gcrvais 
ont  trouvé  en  M.  Nigri  et  Mme  Belliard  d’ex¬ 
cellents  interprètes.  «Sans  avoir  le  succès  des  précé¬ 
dentes  productions  du  même  auteur,  sa  musique 
est  très-go  ùtée. 

Mlle  Roland,  une  débutante,  laisse  à  désirer, 

Théâtre  Valette.  —  Malgré  un  temps  affreux’ 
affluence  de  spectateurs  pour  applaudir  Mlle 
Agar  qui,  dans  les  Femmes  suçantes  et  llorace,  a 
obtenu  un  grand  sucoès. 

h.  G. 


J; 


PETITES  NOUVELLES 


Nous  aurons  à  rendre  compte  jeudi  prochain 
de  deux  premières  représentations  qui  doivent  se 
donner  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  : 
à  l’Odéon,  VHetman,  le  nouveau  drame  de  M. 
HJ  Deroulède,  et  la  Marjolaine,  à  la  Renaissance. 

—  La  recette  du  bal  de  l’Opéra  de  samedi 
s’est  élevée  à  76,000  francs. 

—  On  annonce  pour  c'ette  semaine  la  reprise 
R'  de  Chatterton. ,  d’Alfred  de  Vigny,  à  la  Comédie- 
Française,  et  VHetman,  de  M.  Paul  Deroulède,  à 
h  l’Oiéon. 

—  Le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques 


aura  lieu  le  3  mars  et,  comme  les  années  précé¬ 
dentes,  à  l’Opéra-Comique. 

—  On  parle  delà  rentrée  probable  doMmeMarie 
Rose  à  l’Opéra-Comique.  La  toujours  jolie  canta¬ 
trice  a  fait  de  grands  progrès  pendant  son  séjour 
en  Angleterre.  Sa  voix,  autrefois  un  peu  frêle, 
s’est  considérablement  développée,  Si  elle  revient 
à  l’Opéra-Comique ,  sa  rentrée  aura  lieu  dans 
Mignon. 

—  Mme  Adelina  Patti  vient  de  signer  avec 
M.  Léon  Escudier  un  engagement  qui  commen¬ 
cera  au  mois  d’octobre  1877,  pour  finir  au  mois 
de  mars  1878. 

—  On  a  commencé,  au  Théâtre-Lyrique,  les 
répétitions  d’orchestre  du  Timbre  d'argent.  L’o¬ 
péra  de  M.  Saint  Saëns  passera  probablement  le 
11  février. 

—  Il  y  a  quelques  semaines,  la  Courte  échelle 
allait  entrer  en  répétition  au  Théâtre- Lyrique» 
quand  M.  Edmond  Membrée  fut  atteint  d’une 
pneumonie  assez  grave  pour  inquiéter  ses  amis. 

M.  Membrée  est  complètement  rétabli  et  la 
Courte  échelle,  opéra-comique  dont  le  livret  est 
de  notre  confrère  Ch.  de  la  Rounat,  va  être  mise 
à  l’étude. 

—  La  Société  de  secours-mutuels  des  Pâtis¬ 
siers-Glaciers  donnera  son  quatrième  bal  annuel 
à  la  salle  Valentino,  le  5  février  1877,  au  béné¬ 
fice  de  la  caisse  du  la  Société. 

—  Bébé,  tel  est  le  titre  d’une  comédie  en  trois 
actes  que  MM.  E  de  Najac  et  Hennequin  ont 
lue  aux  artistes  du  Gymnase  et  dont  les  rôles 
sont  distribués  à  Landrol,  Achard,  Saint-Ger¬ 
main,  Francès,  Corbiti,  Mmes  Buile,  Worms,  H. 
Monnier  et  Dinelli. 

—  On  annonce  la  réception,  au  Palais-Royal, 
d’une  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Charles  Monse- 
let,  qui  serait  intitulée  :  les  Alouettes  toutes  rô¬ 
ties,  et  qui  serait  donnée  dans  le  courant-  d’a¬ 
vril  . 

—  M.  Victorien  Sardou  va  lire  aux  artistes 
de  la  Porte-Saint-Martin  les  trois  derniers  actes 
des  Exilés ,  dont  les  deux  premiers  sont  en  répé¬ 
tition.  Cette  pièce  succédera  immédiatement  à  la 
Reine  Margot,  mais  il  serait  impossible  de  fixer 
dès  à  présent  l’époque  de  son  apparition,  attendu 
le  succès  très-soutenu  du  drame  d’Alexandre 
Dumas  et  de  M.  Auguste  Maquet. 

—  La  visite  que  vient  de  faire  le  ministre  des 
travaux  publics  à  l’Opéra,  accompagné  de  M.  Ch. 
Garnier  et  de  M.  Halanzier  aura  vraisemblable¬ 
ment  pour  conséquence  la  reprise  des  travaux 
qui  restent  à  terminer  dans  cet  édifice. 

Ces  travaux  sont  de  deux  sortes  :  c’est  d’abord 
l’achèvemeDt  de  quelques  travaux  de  décora¬ 
tion  intérieure,  l'aménagement  de  certaines 
pièces  des  dépendances,  la  décoration  du  foyer- 
glaciee,  la  construction  de  l’ascenseur  qui, 
partant  du  rez-de-chaussée  du  pavillon  de  droite, 
non  loin  de  la  galerie  couverie  par  où  arrivent 
les  voitures,  doit  monter  les  personnes  âgées  ou 
infirmes  jusqu’au  dernier  étage  des  places. 

Vient  ensuite  la  mise  en  état  du  pavillon  de 
gauche,  partie  de  l’Opéra  tout  à  fait  inconnue 
du  public  jusqu’à  ce  jour,  et  ou  l’on  ne  voit  que 
la  pierre  brute  Les  travaux  artistiques  de  ce 
pavillon,  qui  était  destiné  au  souverain,  devaient 
avoir  une  grande  importance. 

Il  existe  également,  comme  dépendance  de  la 
loge  du  chef  de  l’Etat,  plusieurs  pièces  qui  de¬ 
vaient  avoir  différentes  destinations. 

Un  escalier  monumental  conduit,  du  porche 
où  devaient  arriver  les  voitures,  par  la  double 
rampe  d’accès  qui  existe  du  côté  de  la  rue  Scribe, 
au  deuxième  étage,  c’est-à-dire  au  niveau  de  la 
loge  destinée  au  chef  de  l’Etat. 

Enfin,  au  rez-de-chaussée  de  ce  pavillon,  il 
existe  un  certain  nombre  de  pièces  où  l’on  dvait 
installer  des  écuries  et  des  remises  ;  des  postes 
pour  l’infanterie  et  la  cavalerie,  etc. 

* 


La  soiree  du  Tintamarre  donnée  samedi  chez 
notre  confrère  Léon  Bienvenu,  a  été  des  plus 
brillantes. 

Le  programme  réunissait  les  noms  de  nos  pre¬ 
miers  artistes.  Nous  avons  entendu  la  Frezzo- 
lini,  MM.  Salomon,  Lassalle,  Boudouresque,  Ma- 
noury,  de  l’Opéra;  Stéphane,  de  l’Opéra  Comi¬ 
que;  Engel,  de  l’Opéra-Nationaî-Lyriqu^,  Coque 
fin  cadet,  de  la  Comédie-Française;  Furier,  du 
Palais-Royal;  Guillot,  de  la  Renaissance,  etc. 

Et  quels  accompagnateurs!  les  auteurs  eux- 
mêmes  :  MM.  Bourgeois,  Hector  Salomon  et  Ma¬ 
ton,  etc. 

Les  nombreux  invités  appartenaient  au  monde 
politique,  à  la  presse  et  aux  arts.  Nous  y  avons 
remarqué  :  MM.  Madier  de  Montjau,  Lockroy, 
Ernest  d’H  r  illy,  Paul  Parfait,  etc...  et  vingt 
autres  personnalités  connues.  Les  honneurs  ont 
été  faits,  comme  d'habitude,  par  Mme  Léon 
Bienvenu,  avec  une  affabilité  charmante.  On 
s’est  séparé  àn-gret  et  fort  tard. 

La  concurrence  ne  s’exerce  que  sur  les 
bons  produits.  Les  Capsules  de  Goudron 
de  Guyot, %\  efficaces  dans  les  cas  de  rhumes, 
catarrhes,  bronchites,  plithisies,  ont  été  le 
but  de  nombreuses  imitations.  M.  Guyot  ne 
peut  garantir  que  les  flacons  qui  portent  sa 
signature  imprimée  en  trois  couleurs.  Dépôt 
à  la  pharmacie  Guyot,  61,  rue  de  Seine,  et 
dans  la  plupart  des  pharmacies. 

La  publicité  devient  inutile  avec  un  suc¬ 
cès  comme  celui  obtenu  par  le  merveilleux 
Anti-Névralgique  russe  :  Y  Anisine-Marc ; 
mais  le  public  a  besoin  d’être  mis  en  garde 
contre  les  imitations  et  falsifications  de  ce 
célèbre  produit.  Chaque  boîte  A'Anisine- 
Ma  c  est  revêtue  de  la  signature  en  russe 
de  1  Inventeur,  qu’il  faut  exiger.  Dépôt  cen¬ 
tral  :  22,  rue  Le  Poietier.  Prix  :  5  fr.,  et 
franco  par  la  poste,  5  fr.  50,  contre  mandat. 


CANCER 


Cn  trouTo  par¬ 
tout  l’eipise 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
O’  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r.  d’Aiinaillé,  19, 2f.  (Arc-Triom 


T&b°  28,  BJ  Bineau 
Levallois-Pet  (Seine). 


JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE.  —  Som¬ 
maire  de  la  216s  livraison  (20  janvier  1877). 
Texte  :  Chloris  et  Jeannetou,  par  Mme  Co¬ 
lomb.  —  L’Hibernation  chez  ’es  insectes,  par 
Ernest  Menault.  —  La  découverte  de  ia  pein¬ 
ture  à  l'huile,  par  Ch.  de  Raymond.  —  Heur 
et  Malheur,  par  Emma  d’Ervin.  —  Le  Tun¬ 
nel  sous-marin  du  Pas-de-Calais,  par  Albert 
Lévy. 

Dessins;  Sahib,  Castelli,  etc 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie. 
boulevard  Saint -Germain,  n°  79,  à  Paris. 

Vient  de  paraître  chez  1  éditeur  Decaux,  7, 
rue  du  Croissant.  Y  Almanach  de  l'Eclipse , 
illustré  par  Frédéric  Régamey.  Chaque  mois 
s’encadre  dans  une  grande  composition  sym¬ 
bolique,  traitée  d’une  façon  toujours  amu¬ 
sante  et  quelquetois  magistrale. 

—  Prix:  Cinquante  centimes. 

L’Administratenr-Gé:  ant  :  A.  GODE  MENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  ÎS,  rue  des  Martyrs. 
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COURSES  — 


ORGANE  DE  TOUS  LES  SPORTS  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS 

GYMNASTIQUE  —  ESCRIME— TIRS  —  CANOTAGE  —  CHASSE  —  PÊCHE  —  SKATING  —  VÉLOCIPÈDE 


—  JEU. 


Paraissant  le  Dimanche.  —  Rédacteur  en  Chef  :  ISiasrène  PAï 

Abonnement  pour  toute  la  France,  UN  AN  :  12  fr.  ;  SIX  MOIS  :  6  fr.  50.  —  Adresser  mandat-poste  au  Directeur,  34,  rue  des  Martyrs 


•EK  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  ET  C' 

qnai  des  Augustins,  35. 

Amour  et  Devoir,  par  Mme  Mathilde  de  Saint- 

Vidal.  Un  vol.  in-12 .  3  fr. 

i De  Bonheur  au  Foyer,  lettres  d’une  mère  à  sa 
!  tille,  par  Mme  Julie  Fertiault.Unvol.in-12.  3  fr  . 
XI  Education  du  Cœur,  causeries  et  études  mo¬ 
rales,  par  la  même.  2e  édit..  Un  vol.  in-12.  3  fr. 

Le  Talisman  de  Marguerite,  par  Alfred  Sé¬ 
guin.  Un  vol,  in-12 . ' .  3  fr. 


LE  LAIT  ANTÉPHÉLIQUE> 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 
EFFLORESCENCES 
ROUGEURS 

Q  _  r\v  . 


dt*  visai!^^ 


INAUGURATION  DES  GRANDS  MAGASINS  DE 

SOLDES 

A  JEANNE-D’ABC 

43,  r.  Chaussée-d’Antin,  angle  de  lar.  de  la  Victoire 
DEUX  MILLIONS 
BLANC,  TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE, 
CHEMISES 

et  autres  marchandises  vendues  à 
MOITIE  PERTE 

L  a  mission  de  ce  grand  magasin,  véritablement 
unique  en  son  genre,  et  dont  la  presse  parisienne 
s'est  occupée  beaucoup,  et  de  vendre  à  vil  prix 
au  profit  de  tous,  les  marchandises  irréprochables 
abandonnées  par  les  commerçants  que  la  fortune 
a  trahis. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants,  le  dimanche  ex¬ 
cepté. 

Pas  d’expédition  hors  Paris  et  la  banlieue. 


Depuus  rente  ans,  la.  Kevaiesciere  combat  avec  un  invariable  succès  tes  constipations,  dyspepsri, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois 
.vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements 
;  .étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  épuisement, 
■  anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèscertains  plats, 
'/^compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  com- 
-,  pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam- 
phell,  Scborland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix' en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé¬ 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
de  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n»  48,614. 

'  Kl  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala- 
,  i\die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte- 
.  jjment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
' de  Saint- Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
y'  guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

h ,  E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estomac 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf¬ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  le 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  l/4kil.,2  fr.25;l/2  kil.,  4  fr.  ;  lkil.,  7  fr.;  12  kih.  60  fr. — Les  Biscuitsdu 
jj  j  Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  de  fer 
,  ; -blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  environ 
.10  c.  la,  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  che? 
:  es  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barky  et  Cc,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom.  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


SLoiuieffîe'  &iïvuf. J- G 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  loua  Ira  £Jtmatid)es 
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JOHANN  3TKAU33 


ans  le  monde  entier  le  nom 
de  Strauss  est  célèbre.  Il  a 
été  porté  dnrant  un  demi- 
siècle  par  Johann  Strauss 

_ _ ^Le  père,  et  par  ses  trois  fils, 

Johann,  Joseph  et  Edouard,  de  laçon  à 
devenir  justement  populaire. 

Johann  Strauss,  le  compositeur  qui 
dirige  actuellement  les  bals  masqués  de 
l’Opéra, est  le  fils  aîné  de  Johann  Strauss, 
chef  d’orchestre  de  Vienne  (Autriche). 
Il  est  né  dans  cette  ville  en  1825,  il  a 


donc  cinquante  et  un  ans  accomplis  au¬ 
jourd’hui. 

Dès  l’âge  le  plus  tendre  il  accusa  des  dis  - 

positions  exceptionnelles  pour  la  musique 

mais  son  père  qui  s’opposait  à  ce  qu  il 
suivit  une  carrière  qui  lui  semblait  pé¬ 


rilleuse,  fit  son  possible  pour  diriger  son 
esprit  dans  une  toute  autre  voie.  Sa  mère 
au  contraire,  remarquant  les  aptitudes 
toutes  particulières  de  son  fils,  favorisa 
ses  goûts  en  cachette,  si  bien  qu’ayant  à 
peine  sept  ans,  l’enfant  composait  poul¬ 
ie  piano  la  première  de  ses  innombra¬ 
bles  valses  qui,  toutes,  ont  fait  le  tour  de 


l’Europe. 

Cette  première  tentative  musicale  fut 
mal  accueillie  du  père  Strauss  qui  dis¬ 
tribua  à  son  fils  quelques  coups  de  rotins 


en  l’invitant  à  ne  plus  recommencer. 

Mais  on  ne  détruit  pas  de  la  sorte  des 
vuijotiouo  itiisai  franchement  arrêtées.  Le 
jeune  Johann  continua  donc  ses  études 
et  eût  pour  maître  Drexler,  professeur 
éminent  d’harmonie  et  directeur  de  la 
musique  sacrée  à  l’église  St-Etienne  de 
Vienne. 

A  dix-huit  ans,  Johann  Strauss  prit  la 
direction  de  son  propre  orchestre  qu’il 
devait  conduire  pendant  quinze  années 
consécutives  avec  une  autorité  sans  pa¬ 
reille.  Et  dès  cette  époque,  il  faisait  exé¬ 
cuter  ses  deux  premières  valses  orches¬ 
trées  Liangediçhte  et  Junslwerber. 

Obligé  de  continuer  le  genre  si  habile¬ 
ment  exploité  par  son  père,  il  dut,  dès 
lors,  abandonner  les  sérieuses  études 
î  qu’il  avait  faites  dans,  l’intention  de  pro- 


duire  des  œuvres  de  musique  sacrée  et 
d’opéra. 

Se  donnant  tout  entier  à  son  orchestre 
de  concerts  et  bals,  il  fit  paraître  sans 
discontinuer plus  de  quatre  cents  mor¬ 
ceaux  de  danse,  dont  la  plupart  firent 
événement  et  qui  tous  étaient  attendus 
avec  la  plus  vive  impatience. 

Non-seulement  à  Vienne,  et  dans  l’Alle¬ 
magne  entière,  ses  valses  pénétrèrent 
dans  tous  les  concerts  et  les  salons,  mais 
on  les  joua  en  Frahce,  en  Angleterre,  en 
Russie,  en  Amérique,  avec  le  même  suc¬ 
cès. 

De  l’orchestre,  elles  passèrent  au  pia¬ 
no,  souvent  à  la  flûte,  au  cornet  ;  quel¬ 
quefois  même  on  les  arrangea  pour  voix 
de  soprano,  de  ténor  ou  de  baryton. 

Leur  originalité  comme  motif  et  comme 
arrangement  leur  assure  une  place  à  part 
dans  ce  genre  de  composition  musicale. 

Je  ne  puis  les  citer  toutes  ici,  mais  je 
rappellerai  les  noms  de  beaucoup  d’entre 
elles  qui  ont  dû  souvent  faire  la  joie  de 
mes  lectrices. 

Gomme  valses,  qui  ne  connaît  :  Le  Beau 
Danube  bleu ,  les  Feuilles  du  matin ,  la 
Vie  d'artiste ,  les  Bonbons  de  Vienne ,  les 
Joyeux  Étudiants ,  l’Echo  des  montagnes , 
le  Télégramme ,  la  Renommée ,  les  Mille 
et  une  Nuits ,  les  Joies  de  la  vie,  Légendes 
de  la  forêt,  le  Sang  viennois ,  les  Bals  de 
la  cour.  Feuilles  volantes ,  Bella  Italia, 
tes  Contes  de  fée.  Aimer ,  boire  et  chanter , 
Souvenirs  de  Covent- Garden,  etc.,  etc. 

Comme  polkas,  nous  avons  cent  fois 
dansé  sur  la  Polka  des  Masques ,  le  Mes¬ 
sage  de  Pierrot ,  Hommage  à  Vienne ,  les 
Magyars ,  Fantaisie  de  poète ,  Feu  dévo¬ 
rant ,  Polka  des  Echarpes,  Sympathie , 
Express- Polka.  X Electrique,  et  vingt 
aulrestoutes  entraînantes  et  d’une  saveur 
particulière. 

Parmi  les  polkas-mazurkas,  je  citerai  : 
Hommage  aux  Dames ,  Plaisanterie,  Ville 
et  Campagne,  et  parmi  les  quadrilles  : 
Bal  champêtre,  Mascarade ,  Sans-Souci , 
Slomanska „  et  celui  dit  :  Quadrille  sur 
des  airs  français. 

Johann  Strauss  a  également  composé 
des  marches  d'une  allure  grandiose, 
telles  que:  la  Marche  persane,  \&  Mar¬ 
che  égyptienne,  la  Marche  russe,  Fra¬ 
ternisation,  Fête  polonaise ,  par  exemple. 

Toutes  ces  compositions,  il  les  a  fait 
exécuter  lui-même  par  le  célèbre 
orchestre  qu’il  avait  formé,  dont  il  a 
abandonné  ladirection  à  son  frère  Joseph, 
il  y  a  quinze  ans,  et  qui,  par  suite  de  la 
mort  de  ce  dernier,  est  tombé  aux  mains 
de  son  troisième  frère  Edouard,  il  y  a 
quatre  ans. 


Quand  Johann  Strauss  s’est  retiré,  il 
avait  déjà  fait  la  fortune  de  trois  éditeurs 
à  Vienne,  tant  ses  productions  étaient 
recherchées. 

Le  théâtre  l’attira  dès  lors,  et  il  donna 
successivement  sur  les  théâtres  de 
Vienne  cinq  opéras  dont  le  succès  fut 
immense  et  s’étendit  par  toute  l’Europe. 
Ce  fut  d’abord  Indigo,  que  nous  avons 
entendu  l’année  dernière  à  la  Renais¬ 
sance  sous  ce  titre  :  La  Reine  Indigo  ; 
puis  le  Carnaval  de  Rome;  Chauve-Souris , 
qui  a  déjà  dépassé  deux  cent  cin¬ 
quante  représentations  à  Berlin  et  plus 
de  deux  cents  à  Hambourg  ;  Cagliostro , 
le  Prince  Mèthalusen. 

C’est  M.  Heugel,  éditeur  à  Paris  des 
œuvres  de  Johann  Strauss,  qui  l’engagea 
à  faire  représenter  Indigo  sur  une  de  nos 
scènes.  L’année  prochaine,  nous  enten¬ 
drons,  à  la  Renaissance,  la  fameuse 
Chauve-Souris ,  dont  la  musique  sera 
adaptée  à  un  nouveau  poème,  car  le  li¬ 
vret  actuel  est  pris  au  Réveillon  de  MM. 
Meilhac  et  Halévy  qui  ont  refusé  de  don¬ 
ner  leur  autorisation  pour  laisser  jouer 
leur  ouvrage,  sous  cette  forme,  au  théâtre 
de  la  Renaissance. 

Si  Johann  Strauss  est  venu  conduire 
les  bals  masqués  de  l’Opéra,  c’est  encore 
à  M.  Heugel  que  nous  le  devons  ;  le  cé¬ 
lèbre  chef  d’orchestre  n’était  pas  tenté 
d’accepter  l’offre  de  M.  Halanzier,  pré¬ 
textant  qu’il  avait  depuis  longtemps 
quitté  ce  métier;  mais  l’habile  éditeur  lui 
fit  comprendre  combien  cela  rendrait  son 
nom  populaire  et  aiderait  aux  succès  de 
ses  opérettes.  Le  conseil  était  excellent, 
et  si  Strauss  a  un  peu  à  souffrir  en  con¬ 
duisant  son  entreprise,  il  en  récoltera 
certainement  encore  de  la  renommée. 
Invité  par  Mme  de  Mac-Mahon  à  diriger 
l’orchestre  du  dernier  bal  de  l’Elysée,  il 
a  accepté  cet  honneur  sans  vouloir  de 
rétribution,  ety  a  fait  exécuter  plusieurs 
de  ses  compositions  avec  le  concours  des 
artistes  de  l’orchestre  de  l’Opéra  ;  son 
succès  a  été  immense. 

Johann  Strauss  se  propose  d’ailleurs 
de  venir  à  Paris,  pendant  le  cours  de 
l’Expositionde  1878,  avec  son  orchestre  à 
lui,  et  il  donnera  là  la  mesure  de  ce  que 
ses  valses  et  ses  polkas  contiennent 
d’imprévu,  d’originalité  et  d'entraîne¬ 
ment. 

Nous  n’avons  certes  pas  besoin  d’at¬ 
tendre  cette  bonne  occasion  pour  nous 
prononcer  sur  la  valeur  des  compositions 
musicales  du  célèbre  chef  d’orchestre 
viennois,  et  il  y  a  longtemps  que  Paris 
le  tient  pour  un  maître  dans  un  genre  où 
il  est  difficile  de  l’égaler. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de 
Madame 


(Portrait  dans  le  rôle  de  la  Scie, 
de  la  Revue  en  vogue  à  l’Athénée-Comique.) 


REVUE  DES  THEATRES 


ODEON 

Première  représentation  de  P Hetman,  drame  en 
5  actes  et  en  vers  de  M.  Paul  Deroulède. 

M.  Paul  Deroulède,  neveu  d’Emile  Au- 
gier,  a  débuté,  bkn  jeune,  à  la  Comédie- 
Française,  par  un  petit  drame  en  un  acte, 
Juan  Strenner,  qui  eut  un  succès  d'es¬ 
time. 

Depuis  lors,  le  jeune  poêle  quitta  la 
plume  pour  l'épée ,  fit  la  fatale  campa¬ 
gne  de  1870-1871  comme  simple  mili¬ 
taire  et  écrivit,  au  bruit  de  la  mitraille, 
un  volume  de  poésie  :  Les  Chants  du 
Soldat,  qui  eut  un  retentissement  mé¬ 
rité. 

'  Dans  les  concerts,  dans  le  monde,  plu¬ 
sieurs  artistes  de  talent,  notamment  Co- 
quelin,  tirent  valoir  les  chants  patno  tiques 
de  M.  Deroulède,  et  le  jeune  poète  est 
parvenu  promptement  à  une  certaine 
notoriété. 

L 'Hetman  ,  que  l'Odéon  vient  de  re¬ 
présenter,  .  augmentera  encore,  sa  po¬ 
pularité,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un 
drame  charpenté  suivant  toutes  les  exi¬ 
gences  de  la  scène.  Mais  il  y  a  dans  cette 
oeuvre  uue  foi  patriotique  ardente,  une 
élévation  de  pensée,  qui  consolent  de 
trop  de  productions  dramatiques,  comme 
Dora,  faites  simplement  en  vue  d’un 
succès  d’argent. 

La  scèue  se  passe  au  xvii°  siècle,  en 
Pologne,  à  la  cour  du  roi  Ladislas.  Froll 
Gherasz,  l’hetman,  dont  M.  Deroulède  a 
lait  son  héros  principal,  est  envoyé  par 
son  souverain  en  Ukraine  pour  s  assurer 
si  les  Kosaks  sont,  comme  on  le  dit, 
prêts  à  se  mettre  en  guerre  contre  la  Po¬ 
logne. 

Froll  Gherasz  acquiert  bientôt  la  con¬ 
viction  qu’une  révolte  est,  en  effet,  émi¬ 
nente,  et  il  cherche  à  la  conjurer. 

Dimitri  Slenko,  un  jeune  Kosak,  sui¬ 
vant  les  impulsions  d’une  patriote  intré¬ 
pide,  la  Marucha,  s’est,  en  effet,  mis  à  la 

tète  d’une  petite  armée. 

Mais  Stenko  aime  Mickla,  la  fille  de 


l’hetman  Froll  Gherasz,  et,  lorsqu’il  ap¬ 
prend  que  celui-ci  l’a  laissée  en  otage 
aux  mains  de  Ladislas,  il  met  son  amour 
au-dessus  de  son  patriotisme  et  il  vient 
au  palais  du  roi  pour  engager  Mickla  à 
fuir  avec  lui,  afin  qu’il  puisse,  après 
cela,  commencer  la  guerre  contre  la  Po¬ 
logne. 

L’intrigue  se  noue  alors  de  façon  à 
laisser  au  drame  uue  allure  toute  mili¬ 
taire.  On  ne  cherche  plus,  à  proprement 
parler,  la  fiction  dramatique;  c’est  tout 
simplement  le  patriotisme  qui  est  mis  en 
scène,  et  M.  Deroulède  nous  donne 
comme  un  immense  Chant  du  Soldat. 

Aussi  n’est-il  point  nécessaire  de  ra¬ 
conter  scène  par  scène  cette  épopée 
guerrière,  dont  tout  le  mérite  est  dans  la 
chaleur  de  la  pensée. 

Le  vers,  sans  avoir  la  grandeur  néces¬ 
saire  pour  constituer  un  chef-d’œuvre, 
est  brillant  et  coloré.  S’il  est  quelque¬ 
fois  dogmatique,  il  est  souvent  entraî¬ 
nant. 

Témoin  ce  chant  de  la  Marucha,  dit 
par  Marie  Laurent  avec  une  grandeur 
surhumaine  : 

Les  loups  ont  hurlé,  les  vautours  ont  faim  ! 

Oh  !  comme  la  terre  est  rouge  où.  nous  sommes,  — 
Le  vent  siffle  et  crie  au  creux  du  ravin, 

En  selle,  mes  fils  !  en  guerre,  mes  hommes  I 
Les  loups  ont  hurlé,  les  vautours  ont  faim  1 

O  mon  cavalier  !  la  course  est  lointaine. 

Si  le  ciel  est  bleu,  l’horizon  est  noir. 

Il  te  faut  aller  jusqu’où  va  la  haine, 

Et  la  haine  ira  tant  qu’ira  l’espoir. 

O  mon  cavalier  I  la  course  est  lointaine. 

Pique  à  ton  bonnet  ce  rameau  béni. 

Le  Dieu  des  combats  veille  sur  qui  l’aime, 

Quand  le  lâche  meurt,  il  se  croit  puni, 

Mais  la  mort  du  brave  est  l’honneur  suprême. 

Pique  à  ton  bonnet  ce  rameau  béni. 

Et  gloire  à  ceux-là  que  rien  n’épouvante  ! 

Qui  tombés  vainqueurs  sont  morts  réjouis  1 
Leur  perte  qu’on  pleure  est  un  deuil  qu’on  chante, 
O  grands  cœurs,  ils  sont  l’âme  d’un  pays. 

Gloire  à  tous  ceux-là  que  rien  n’épouvante  1 

Qu’importe  les  morts  1  la  liberté  vit. 

Un  peuple  est  sauvé,  la  patrie  «st  grande. 

Ne  mesurons  pas  la  perte  à  T  offrande. 

C’est  un  ciel  de  gloire  où  Dieu  les  ravit  ! 

Qu’importe  les  morts  I  la  liberté  vit. 

L’interprétation  sera  d’ailleurs  de  moi¬ 
tié  dans  le  succès  mérité  de  ce  bel  ou¬ 
vrage. 

Marie  Laurent  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Elle  est  d’une  sauvagerie  superbe. 
Geffroy,  sorti  encore  une  fois  de  sa  re¬ 
traite,  a  composé  avec  une  grandeur  qui 
lui  est  propre  le  personnage  de  Froll 
Gherasz. 

Regnier,  chaque  jour  en  progrès,  est 
excellent  ainsi  que  M.  Gill  Naza.  Marais 
a  de  la  fougue  et  de  la  jeunesse.  MlleAn- 
tonine  est  tout  à  fait  charmante,  et  tra¬ 
verse,  comme  une  apparition  gracieuse 
et  douce,  ce  drame  horrible  et  sombre. 
M.  Duquesnel  a  encadré  la  pièce  avec 


ce  goût  qu’on  se  plaît  à  reconnaître  en 
lui,  chaque  fois  qu’il  monte  une  œuvre 
nouvelle  ;  aussi  est-ce  un  plaisir  de  voir 
se  dérouler  une  action  historique  dans 
le  véritable  milieu  où  l’auteur  l’a  placée. 

L’Odéon  tient  encore  un  succès,  car 
malgré  la  sévérité  de  ce  grand  drame, 
nous  avons  constaté  que  le  public  y 
avait  pris  un  intérêt  extrême.  Tant 
mieux,  à  toute  espèce  de  points  de  vue; 
il  est  rassurant  de  voir  que  le  sentiment 
des  belles  œuvres  est  toujours  vivace,  et 
que  les  productions  véritablement  artisti¬ 
ques  sont,  aussi  bien  que  les  fantaisies 
légères  de  nos  auteurs  à  la  mode,  de  na¬ 
ture  à  devenir  des  succès  d’argent. 

- —  -  —  — 


THEATRE-ITALIEN 

Linda  Ai  Chamou-ii. 

Cette  délicieuse  partition,  véritable  mo¬ 
dèle  de  ce  que  les  Italiens  appellent 
l’Opéra  semi-seria,  est  toujours  revue 
avec  plaisir.  La  Patti  y  trouvait  un  de  ses 
plus  beaux  triomphes  et  c’est  à  elle  que 
l’on  doit,  audernieracte,  le  remplacement 
du  duo  entre  le  ténor  et  le  soprano  par 
un  morceau  à  effet  :  la  valse  d'Arditi, 
qu’elle  enlevait  d’ailleurs  avec  une  maes¬ 
tria  sans  égale. 

Mlle  Albani  a  suivi  les  errements  de  son 
admirable  devancière  et  n’a  pas  laissé  ré¬ 
tablir  le  duo.  Gela  a  été  tout  avantage 
pour  le  public,  car  il  se  trouvait  justement 
que  le  ténor  qui  eût  été  chargé  d’y  faire  la 
partie  principale,  est  actuellement  tout  à 
fait  insuffisant  et  le  seul  artiste  qui  ait 
dépareillé  un  magnifique  ensemble. 

En  effet,  à  part  M.  Claudio,  les  pen¬ 
sionnaires  de  M.  Escudier  ont  lait  mer¬ 
veille.  Mlle  Albani  a  enlevé  le  premier 
acte  avec  un  brio  dont  elle  n’avait  pas 
encore  donné  la  mesure,  et  s’est  montrée, 
durant  les  trois  actes,  virtuose  et  comé¬ 
dienne  de  premier  ordre.  Elle  a  eu  des 
finesses  de  son  d’une  pureté  inouïe  et 
s’est  joué  avec  une  parfaite  aisance  d’une 
multitude  de  difficultés  que  1  on  croirait 
insurmontables. 

A  la  fin  du  second  acte,  on  l’a  rappelée 
cinq  fois. 

Le  succès  de  ce  final  appartenait  au 
moins  de  moitié  à  Pandolfini  qui  est,  dé¬ 
cidément,  un  comédien  comme  on  n'en 
a  pas  rencontré  depuis  longtemps  à  la 
salle  Yentadour.  Il  a  joué  la  scène  de 
la  malédiction  en  grand  artiste.  Aussi, 
ce  qu’on  voit  rarement  aux  Italiens,  plus 
d’une  larme  a  coulé  elles  mouchoirs  ont 
fonctionné  tout  comme  si  l’on  était  dans 
un  théâtre  de  drame. 

L’orchestre  est  toujours  parfait  de 
précision,  de  mesure  et  d’entrain. 
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RENAISSANCE 


Première  représentation  de  la  Marjolaine,  opéra- 

bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Vanloo  et 

Leterrier,  musique  de  M.  Charles  Lecoq. 

Ifiopèretle,  que  nous  avons  si  souvent 
combattue  se  transforme  chaque  jour 
davantage  depuis  la  Fille  de  Madame 
Ango,  pour  se  rapprocher  de  l’opéra  co¬ 
mique  ou  de  l’opéra  bouffe,  comme  l’en¬ 
tendaient  les  vrais  musiciens  d’autrefois. 
Nousnous  en  réjouissons  etnous  applau¬ 
dirons  au  succès  de  la  Marjolaine  jus¬ 
tement  parce  que  les  auteurs  du  livret, 
aussi  bien  que  les  musiciens,  ont  aban¬ 
donné  ce  genreinsensé,  échevelé,  frisant 
la  niaiserie,  qui  fut  en  faveur  dans  les 
dernières  années  de  l’Empire. 

Le  baron  de  Palamède  veille  sur  la 
Marjolaine  (petite  paysanne  d’une  vertu 
sans  exemple),  et  cela  parce  qu’elle  a 
déjà  gagné  neuf  médailles  pour  sa  chas¬ 
teté  ;  il  jure  de  l’épouser  si  elleparvient  à 
remporter  la  dixième. 

Ce  baron  faisait  partie  autrefois  d’une 
bande  de  dix  célibataires,  dontlebonheur 
consistait  à  se  moquer  des  maris  et  à  les 
rendre...  ridicules.  11  retrouve  ses  anciens 
amis  et  parie  avec  l’un  deux,  le  terrible 
séducteur  Annibal  de  la  Cascade,  que  la 
Marjolaine  résistera  à  toutes  les  tenta¬ 
tives  de  séduction  imaginables. 

Une  circonstance  fortuite,  l’apparition 
chez  la  Marjolaine  du  petit  Frickel, 
son  compagnon  d’enfance,  fait  croire  au 
baron  qu’il  est  trompé  tandis  qu’il  n’en 
est  rien,  et  il  cède  à  Annibal  le  prix  de  son 
pari,  c’est-à-dire  ses  châteaux,  sonargen- 
terie,  sa  fortune  entière. 

Mais  tout  s’explique  à  la  fin,  lorsque 
le  baron  a  divorcé  avec  la  Rosière;  alors 
elle  en  profite  pour  donner  son  cœur  et 
sa  main  à  son  ami  Frickel. 

La  pièce  est  amusante,  ce  qui  n’est  pas 
commun,  et  la  musique  de  M.  Lecoq  lui 
donne  un  attrait  irrésistible.  C’est  un 
vrai  succès,  on  a  applaudi  tous  les  airs  de 
Mlle  Jeanne  Granier,  et  bien  d’autres 
morceaux,  dont  un  duo  entre  Frickel  et 
Marjolaine  que  l’on  a  bissé.  La  plupart 
des  motifs  sont,  en  effet,  charmants,  et 
d’une  orchestration  soignée  qui  se  rap¬ 
proche  de  l’opéra-comique. 

Mlle  Granier  est  délicieuse  de  tous 
points  comme  femme,  comme  comé¬ 
dienne  et  comme  chanteuse.  Sous  ce 
dernierrapportelle  s’élèvebien  au-dessus 
des  prime-donne  ordinaires  de  l’opérette  ; 
on  sent  qu’elle  a  reçu  une  éducation  mu¬ 
sicale  sérieuse. 

Berthelier  est  on  ne  peut  plus  amusant. 
Vautliier  est  très  drôle.  Les  autres  rôles 
sont  bien  tenus. 

La  mise  en  scène  mérite  des  éloges 
sans  restriction.  Il  y  a  plusieurs  décors 
véritablement  remarquables  et  les  cos¬ 


tumes  sont  d’une  richesse  et  d’un  goût 
parfaits. 

En  voila  pour  plus  de  cent  représen¬ 
tations. 


UNE  BROCHETTE  D’IMPORTANTS 

L 'important  est  de  définition  difficile.  J’ai 
consulté  à  ce  sujet  Bescherelles  qui  ne  m’a  satis¬ 
fait  qu’à  demi. 

«  Ce  qui  ressemble  le  plus  à  un  important ,  y 
est-il  dit,  c’est  un  ballon;  il  en  a  le  vide  et  l’en¬ 
flure.  » 

Image  explicative  plutôt  que  définition. 

La  maxime  suivante  de  Labruyère  ne  définit 
pas  non  plus  : 

«  Pendant  qu’on  ne  fait  que  rire  de  l 'important, 
il  n’a  pas  d’autre  nom  ;  dès  qu’on  s’en  plaint, 
c’est  Y  arrogant.  x> 

Nous  ne  résoudrons  pas  la  difficulté  —  nous 
la  supprimerons;  nous  ne  définirons  pas  —  et 
nous  nous  entendrons  quand  même. 

Gardez-vous  seulement  de  confondre  le  poseur 
et  Y  important. 

L’employé  qui  court  échevelé,  bruyant,  affairé, 
dans  les  couloirs  d’une  administration  publique, 
avec  de  gros  dossiers  sous  le  bras,  est  un  poseur. 
Le  garçon  de  bureau  tranquille,  majestueux, 
assis  sur  son  fauteuil  comme  sur  une  chaise 
curule,  est  un  important  —  important  jusque 
dans  son  sommeil  ;  ce  qui  exclut  bien  toute  idée 
de  pose. 


Trop  de  solliciteurs,  trop  de  pieds-plats  se 
courbent  devant  lui  pour  qu’il  ne  prenne  point 
sa  part  de  tant  de  respectueux  hommages.  Il  a 
trop  de  contact  avec  les  grands  pour  n’en  pas 
retenir  la  pose,  l’allure,  les  ternies  favoris,  et 
comme  il  en  a  déjà  l’habit  noir  et  la  cravate 
blanche,  fatalement  il  en  vient  à  se  demander  : 
—  Que  me  manque-t-il  clone?.. 

Ln  tête  de  cette  galerie  d’importants,  je  place¬ 
rai  comme  un  des  plus  beaux  types  du  genre  : 

LE  CONCIERGE  DE  THEATRE 

Que  voulez- vous?  c’est  à  qui  le  flattera,  l’en¬ 
censera,  le  choiera.  Le  directeur  lui  donne  la 
main  ;  les  auteurs  le  tutoient.  Acteurs  et  actrices 
lui  tapent  sur  le  ventre  et  lui  offrent,  pour  orner 
sa  loge,  leur  photographie  avec  dédicace  cor¬ 
diale.  Enfin,  il  sait  ce  qu’on  jouera  après  celle 
qui  est  sur  l’affiche.  —  Quelle  nature  si  naïve  y 
résisterait  ? 


La  concierge  de  théâtre  m’inspire  une  sorte  de 
terreur  respectueuse  dont  je  ne  puis  me  défendre. 

Quand  je  vais  chercher  la  réponse  à  une  de¬ 
mande  de  billets  de  faveur,  je  quitte  mon  cha¬ 
peau,  dès  la  rue,  bien  avant  de  franchir  le  seuil. 
J’entre  ému,  la  gorge  ferrée...  Invariablement, 
je  la  trouve  occupée  à  f  lire  sauter  une  omelette. 

Au  bruit  de  la  porte  qui  s’entr’ouvre,  elle  se 
retourne  irritée,  avec  des  yeux  farouches... 

— Mille  pardons,  madame.,,  ne  vous  dérangez 
pas  ;  j’attendrai... 


L'important  ne  fait  rien  comme  les  autres.  Il  a 
une  façon  de  marcher  à  lui;  une  façon  de  parler 
à  lui  ;  une  façon  à  lui  d’écouter.  Il  est  générale¬ 
ment  digne,  calme,  posé,  serein  ;  mystérieux 
parfois  au  physique,  gros  et  court.  Son  impor¬ 
tance  se  traduit  tantôt  par  une  excessive  volubi¬ 
lité  de  paroles,  tantôt  par  une  réserve  glaciale. 
Pas  de  milieu. 

Ses  poses  les  plus  familières  sont  les  poses 
napoléoniennes.  La  main  droite  plongée  dans  le 
gilet,  ou  les  deux  bras  derrière  le  dos  ;  œil  médi¬ 
tatif.  L 'important  n’est  jamais  ni  un  gai  convive, 
ni  un  gros  mangeur  ;  trop  d’affaires  l’absorbent, 
trop  de  pensées  l’assaillent  ;  à  peine  se  permet-il 
de  temps  à  autre  le  sourire  approbatif  ou  la 
moue  dédaigneuse  des  puissants. 


Elle  grogne.  Je  balbutie  de  ma  plus  douce  voix 
un  compliment  sur  l’odeur  de  l’omelette,  sur  sa 
bonne  mine  dorée,  sur  le  nombre  d’œufs  probable 
qu’elle  peut  contenir.  S’il  y  a  un  chat,  je  lui  passe 
la  main  sur  le  dos... 

Puis,  après  mille  bassesses,  quand  je  croîs  avoir 
gagné  ses  bonnes  grâces,  j’expose  sommaire¬ 
ment  le  but  de  ma  petite  visite. 


Un  excellent  moyen,  entre  autres,  de  dérider 
le  concierge  de  théâtre  :  lui  dire  que  sa  loge  pa¬ 
raît  humide  et  qu’on  le  plaint  d’habiter  là  .. 


Le  roi  des  concierges  de  théâtre,  c’était  Cons¬ 
tant,  Constant  de  l’Odéon  ! 


Les  importants  se  classent  comme  les  immeubles 
dans  le  Code  civil  : 

Importants  par  nature  —  importants  par  desti¬ 
nation.  De  l’important  par  nature,  rien  à  dire, 
tout  ayant  été  dit.  —  C’est  Prudliomme. 

Prudhomine  est  l’homme  né  important  et  qui 
est  resté  important.  Il  n’est  pas  autre  chose 
qu  'important. 

Prudliomme  définit  l’important  par  nature, 
comme  l’important  par  nature  définit  Prudliomme. 


Constant  était  un  type  ;  Constant  mérite  une 
mention  spéciale. 

Excellent  homme  à  l’œil  malin  ;  sceptique —  il 
en  avait  tant  vu  ! —  physionomiste,  oh  !  oh  !  d’un 
commerce  facile  ;  d’une  extrême  complaisance  à 
l’égard  de  ceux  qui  lui  étaient  sympathiques  ; 
mais  , malheur!  si  votre  figure  lui  déplaisait. 

Constant  avait  une  importance  réelle.  Pas  le  plus 
léger  changement  à  l’Odéon  sur  lequel  il  ne  soit 
consulté,  et  ses  avis  faisaient  prime.  M.  le  directeur 
avait  toute  confiance  en  lui,  —  Il  le  savait  ! 


L' important  par  destination  est  celui  qui  tire 
son  importance  d’une  certaine  position  sociale 
où  l’a  jeté  le  hasard.  Bonne  nature  le  plus  sou¬ 
vent,  que  les  honneurs  ont  gâtée. 

Un  huissier  de  ministère,  par  exemple,  est  un 
important  par  destination.  L’homme  naturelle¬ 
ment  le  plus  timide,  le  plus  réservé,  le  plus  mo¬ 
deste,  ne  résiste  pas  à  l’influence  d’une  chaîne 
d’acier  jetée  autour  du  cou  et  cascadant  sur  la 
poitrine. 


• - — Cft  i  niuiüî  ^ - ■ 

LA  BELLE  SIDONIE 

/ 

Tous  les  officiers  qui  ont  tenu  garnison  à  Ve- 
soul  depuis  quinze  ans  ont  certainement  connu 
la  belle  Sidonie,la  dame  du  café  de  la  Paix,  qui 
trônait  si  majestueusement  dans  son  comptoir,  en 
prodiguant  aux  habitués  de  l’établissement  ses 
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plus  gracieux  sourires  et  ses  plus  aimables  dis¬ 
cours. 

Par  une  contradiction  encore  inexpliquée,  le 
café  de  la  Paix  a  été  de  tout  temps  et  reste  en¬ 
core  aujourd’hui  le  rendez-vous  attiiré  des  offi¬ 
ciers  de  la  garnison.  A  quelle  cause  doit-il  cet 
honneur?  est-ce  à  sa  proximité  de  la  caserne  ? 
ou  bien  à  sa  belle  apparence  ?  ou  bien  encore  au 
Moniteur  de  l'armée  qu’il  reçoit  ?  je  l’ignore. 

Il  y  a  de  cela  quelque  dix  ans,  j’en  avais  vingt 
alors  et  j’étais  un  des  habitués  du  café  où  ré¬ 
gnait  et  gouvernait  Sidonie.  J’étais  tout  fier  de 
m’asseoir  à  une  table  voisine  de  celle  autour  de 
laquelle  se  réunissaient  tous  ces  beaux  militaires 
en  pantalons  rouges  et  en  vestes  bleues.  Vingt 
fois  déjà  j’avais  essayé  de  me  lier  avec  eux,  mais 
sans  succès  ;  en  province  et  surtout  dans  les  pe¬ 
tites  villes,  les  militaires  font  bande  à  part  et  ne 
frayent  pas  volontiers  avec  l’élément  civil. 
D’ailleurs,  ces  messieurs  avaient  l’air  de  me 
considérer  comme  un  gamin,  malgré  le  fin  duvet 
qui  commençait  à  ombrager  ma  lèvre  et  le  pre¬ 
mier  examen  de  droit  que  je  venais  de  subir  à 
Dijon.  Il  y  avait  surtout  un  grand  lieutenant 
qui  me  vexait  singulièrement  par  le  dédain  qu’il 
affichait  pour  moi  et  qui  m’avait  répondu  un 
jour  que  je  lui  proposais  une  partie  de  billard  : 
«  Je  ne  joue  pas  avec  les  enfants.  » 

Ce  lieutenant,  qui  avait  nom  Maillard,  était  un 
beau  gaillard  de  six  pieds, bien  découplé, possesseur 
d’une  épaisse  moustache  rousse  qu’il  se  plaisait 
à  allonger  en  pointes  conquérantes.  Il  me  semble 
encore  l’entendre,  de  sa  grosse  voix  de  basse, 
annoncer  quinte  et  quatorze  au  piquet  ou  bien 
crier  au  garçon  :  «  Antoine,  mon  absinthe  !  » 

On  doit  bien  penser  que  ces  messieurs  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  faire  à  Sidonie  une  cour 
assidue  ;  mais  le  lieutenant  passait  à  tort  ou  à 
raison  pour  le  privilégié  de  la  belle  cafetière.  A 
remarquer  la  façon  particulière  dont  il  la  saluait 
en  entrant  et  en  sortant,  à  voir  sa  manière  de 
s’appuyer  au  comptoir  et  de  chuchoter  avec  la 
dame,  les  moins  soupçonneux  se  fussent  douté 
de  quelque  chose.  Seul,  le  mari  ne  savait  rien  ou 
trouvait  du  moins  plus  commode  de  paraître  tout 
ignorer. 

A  force  de  me  creuser  la  tête  pour  trouver  un 
moyen  de  me  venger  de  mon  ennemi,  il  me 
vint  une  infernale  idée  :  lui  enlever  sa  maî¬ 
tresse.  Il  lui  faudrait  bien  reconnaître  alors 
que  je  n’étais  plus  un  enfant.  D’ailleurs,  Si¬ 
donie  n’était  pas  indigne  d’une  semblable  en¬ 
treprise.  Si  elle  n’avait  plus  vingt  ans,  elle  devait 
à  son  âge  la  majestueuse  prestance  et  les  formes 
arrondies  qui  séduisent  toujours  un  adolescent. 
Elle  mettait  de  la  poudre  de  riz,  se  peignait  les 
sourcils  et  exhalait  une  voluptueuse  odeur  d’hélio¬ 
trope.  Bref,  la  soif  de  la  vengeance  et  l’aveugle¬ 
ment  d’un  premier  amour  se  partageaient  égale¬ 
ment  mon  cœur. 

Déjà  deux  ou  trois  fois  j’avais  tenté  quelques 
reconnaissances  que  la  place  assiégée  n’avait  que 
faiblement  repoussées.  Un  soir,  tandis  qu’elle  me 
rendait  ma  monnaie,  je  serrai  fortement  le 
bout  de  ses  doigts.  Elle  me  dit  en  rougissant  un 
peu  :  «  Eh  bien!  monsieur  Octave,  à  quoi  pen¬ 
sez-vous  donc  ?  » 

Quelques  jours  après,  comme  j’entrais  au  café 
par  la  porte  de  derrière,  je  me  croisai  avec  Sido¬ 
nie  dans  un  étroit  couloir.  Je  m’enhardis  au  point 
de  lui  prendre  la  taille  et  d’appliquer  sur  sa  joue 
un  baiser  audacieux.  Elle  poussa  un  léger  cri  et 
s’enfuit,  tandis  que  je  faisais  au  café  une  entrée 
que  je  m’efforçais  de  rendre  aussi  triomphale  que 


possible.  C’était  jutement  l’heure  à  laquelle  les 
officiers  prenaient  l’absinthe.  Le  moment  était 
parfaitement  choisi  pour  faire  un  coup  d’écl  at  ; 
je  criai  donc  à  Antoine  qui  venait  prendre  mes 
ordres  :  «  Une  absinthe  !  »  Un  homme  qui 
embrassait  les  cafetières  dans  les  couloirs  ne 
pouvait  faire  autrement  que  de  prendre  l’absin. 
the.  En  m’entendant  le  mari  de  Sidonie  sortit 
de  sa  somnolence  habituelle  pour  me  jeter  un 
regard  surpris  et  les  officiers  se  prirent  à  chu¬ 
choter  d’un  air  goguenard.  Jusqu’alors  je 
n’avais  consommé  que  des  verres  d’anisette 
et  quelques  chopes  de  l’inoffensivo  bière  de 
Vesoul,  sorte  de  limonade  amère  plus  dangereuse 
pour  les  intestins  que  pour  le  cerveau.  Une  fois 
mon  breuvage  préparé  suivant  la  méthode  que 
j’avais  vu  maintes  fois  employer  autour  de  moi, 
je  le  portai  à  mes  lèvres.  Etait-ce  mauvais  ! 
était-ce  amer  !  Quelle  force  de  caractère  ne  me 
fallut-il  pas  pour  réprimer  une  grimace! 

Je  sortis  du  café  ayant  laissé  au  fond  de  mon 
verre  une  partie  de  ma  raison  et  la  tête  remplie 
des  projets  les  plus  audacieux.  Je  compris  qu’il 
me  fallait  absolument  profiter  de  ce  moment 
d’exaltation  pour  fiapper  le  coup  décisif.  Il  s’a¬ 
gissait  avant  tout  do  trouver  le  moyen  de  sortir 
de  la  maison  après  dîner,  car  mon  père,  qui 
menait  quelque  peu  mes  vingt  ans  à  la  baguette, 
ne  me  permettait  plus  de  quitter  la  maison,  une 
fois  le  soleil  couché.  Lorsque  le  temps  était 
beau,  nous  nous  promenions  aux  Allées  ou  sur  la 
route  de  Navenne  ;  lorsqu’il  pleuvait,  on  faisait 
un  loto.  J’avais  pu  sans  trop  de  peine  cacher  à 
mon  père  l’assiduilé  avec  laquelle  je  fréquentais 
le  café  de  la  Paix  où  j’avais  soin  de  n’aller  qu’aux 
heures  où  je  le  savais  occupé. Pour  obtenir  l’auto¬ 
risation  de  sortir,  je  prétextai  un  travail  de  droit 
entamé  avec  un  ami  pendant  la  journée  et  qui 
réclamait  une  prompte  solution. 

J’arrivai  au  café  que  je  trouvai  désert  ;  les 
officiers  étaient  encore  à  table.  Résolu  à  brûler 
mes  vaisseaux,  j’allai  droit  au  comptoir  et  je 
m’accoudai  auprès  de  Sidonie  dans  la  pose  et  à 
la  place  du  lieutenant.  Je  me  sentais  en  verve  et 
je  crois  même  que  je  ne  fus  pas  trop  sot,  car  je 
vis  ma  Dulcinée  me  répondre  plusieurs  fois  par 
un  délicieux  sourire  qui  acheva  de  me  griser. 

L’arrivée  des  officiers  no  me  fit  pas  dé¬ 
ranger,  malgré  les  signes  désespérés  de  Sidonie. 
Le  lieutenant  s’approcha  en  me  considérant 
comme  le  lion  dut  dévisager  le  rat  qui  sortit  de 
terre  entre  ses  pattes. 

—  Pardon,  jeune  homme,  en  avez-vous  encore 
pour  longtemps  ? 

—  Aussi  longtemps  qu’il  me  plaira  ! 

—  Bah  !  A  condition  qu’il  me  plaise  aussi 
à  moi  ! 

—  Monsieur,  vous  m’insultez  ! 

—  Qu’est-ce  qu’il  dit  le  moutard  ? 

—  Moutard  !  —  Je  lui  tendis  ma  carte  d’un  air 
majestueux.  ' 

—  Ah  !  ah  !  le  petit  qui  veut  se  battre  ! 

A  ce  moment  je  reçus  la  plus  belle  paire  de 
soufflets  qui  se  puisse  imaginer,  tandis  que  la 
rude  main  du  sévère  auteur  de  mes  jours  m’en¬ 
traînait  dehors  au  milieu  d’un  éclat  de  rire  géné¬ 
ral,  auquel  Sidonie  elle-même  eut  la  cruauté  de 
prendre  part. 

Ayant  découvert  mon  mensonge,  mon  père 
était  venu  me  chercher  au  café  avec  le  manque 
complet  d’égards  que  l’on  sait.  Désormais  j’étais 
perdu  de  réputation  ;  il  me  fallait  abandonner 
toute  idée  de  vengeance  et  renoncer  à  l’amour 
de  Sidonie. 


Aujourd’hui  encore  que  j’ai  trente  ans,  que  les 
hussards  ont  quitté  Vesoul  depuis  longtemps, 
que  le  lieutenant  a  été  tué  à  Saint-Privat  et  que 
la  belle  Sidonie  n’est  plus  que  la  grosse  Si¬ 
donie,  aujourd’hui  encore  je  ne  puis  passer  sans 
rougir  un  peu  devant  le  café  de  la  Paix. 

Gaston  D. 


LES  GENS  SANS  AVEU 

Jadis  nous  avons,  ici  même, énuméré  quelques- 
uns  de  ces  individus,  appartenant  aux  plus 
basses  couches  sociales,  qui  luttent  contre  la 
misère  au  moyen  d’industries  singulières,  de 
commerces  invraisemblables.  Tels  Y  employé  aux 
yeux  de  bouillon ,  le  fabricant  d'asticots ,  le  pein¬ 
tre  des  pattes  de  dindon ,  etc.  Voir  Privât.  d’An- 
glemont  pour  la  suite. 

De  tous  ce3  pauvres  hères,  on  peut  dire  hardi¬ 
ment  qu’ils  sont  gens  sans  aveu.  Cela  tombe 
sous  le  sens.  Mais,  chose  bizarre  !  leurs  humbles 
professions  ont  des  pendants  non  moins  chimé¬ 
riques,  à  l’autre  bout  de  l’échelle  sociale.  Oui, 
dans  les  classes  dirigeantes,  et  surtout  dans  la 
classe  moyenne,  se  rencontrent  des  hommes  dont 
les  positions  sociales  sont  vraiment  difficiles  à 
définir.  Comme  ces  gens-ci  possèdent  des  redin¬ 
gotes,  des  chapeaux  à  haute  forme,  et  des  gants 
parfois,  on  ne  dit  pas  d  eux  qu’ils  sont  «  sans 
aveu  »  ;  mais  à  la  rigueur  on  pourrait  le  dire. 

En  doutez-vous?  Réfléchissez  un  tantinet.  Que 
de  messieurs,  ayant  du  linge, dont  la  vie  se  passe 
à  suivre  une  carrière  terriblement  hétéroclite  ! 
Par  exemple  : 

1°  Faire  des  affaires.  —  On  n’est  ni  avoué,  ni 
avocat,  ni  banquier,  ni  agent  de  change  ;  mais 
on  a  un  vague  diplôme  de  licencié  en  droit, 
quelques  billets  de  mille,  un  local  proprement 
meublé  :  «  on  fait  des  affaires  ».  Ce  métier  est 
souvent  véreux  et  peut  mener  celui  qui  l’exerce 
au  seuil  delà  Correctionnelle;  mais  bah!  du 
moment  qu’on  ne  le  franchit  pas,  tout  est  sau¬ 
vé ...  fors  l’honneur. 

2°  N’être  ni  peintre,  ni  musicien, ni  littérateur, 
mais  «  aimer  les  arts.  »  —  Cette  profession  exi¬ 
ge  :  des  rentes,  qui  vous  permettent  d’inviter  à 
dîner  les  artistes  dont  vous  serez  le  Mécène  ;  — 
et  une  complète  absence  de  talent. 

3°  S’occuper  de  littérature,  de  musique  ou  de 
peinture  «  à  ses  moments  perdus.  »  —  Variété 
du  précédent. —  Exige  la  même  nullité  ;  les  ren¬ 
tes  sont  moins  nécessaires.  Le  monsieur  qui 
((  s’occupe  de  littérature,  etc.,  »  ne  publie  pas 
ses  productions,  mais  il  en  assomme  ses  amis, 
lesquels  le  fuient  comme  la  peste. 

A, 

4°  Etre  un  de  ces  gens  dont  on  dit  :  «  C’est 
un  homme  très-capable.  »  Capable...  de  quoi  ?  — 
Ou  :  «Un  homme  très-entendu.  »  Entendu...  par 
qui  ?  — •  Ou  encore  :  «  Un  homme  très-sérieux.  » 
Ce  vocable  a-t-il  ici  le  sens  que  lui  attribuent 
les  demoiselles  de  mœurs  douces  quand,  à  un 
monsieur  qui  leur  adresse  des  propositions  ten¬ 
dres,  elles  demandent  :  Es-tu  sérieux?... 

5°  Être  chargé  de  la  critique  dramatique  dans 
un  journal  qui  va  paraître.  —  Ledit  journal  ne 
paraîr,  jamais  ;  mais  le  monsieur  qui  était  «  char¬ 
gé  de  la  critique,  »  à  force  d’avoir  colporté  cette 
grande  nouvelle,  finit  par  passer  pour  un  Aris- 
tarque  profond  ;  et,  dix  ans  plus  tard,  si  quel¬ 
qu’un,  le  voyant  dans  un  salon,  demande  : 

«  Qu’est-ce  que  fait  donc  ce  monsieur  ?»  il  y  a  des 
chances  pour  que  la  maîtresse  de  la  maison  ré- 
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plique  :  «  Oh  !  c'est  M.  Machin,  un  critique  d’un 
grand  talent;  ii  a  eu  jadis  un  feuilleton  très  du.  » 
Et  si  Machin  entend  ça, il  se  rengorgera,  et  croira 
même  que  c'est  arrivé. 

6°  Faire  du  spiritisme.  —  Métier  exercé  ou  par 
des  gobeurs  à  qui  le  ciel  a  départi  une  rare  dose 
de  crédulité,  ou  par  des  roublards  qui  nourrissent 
le  sombre  projet  d’exploiter  la  bêtise  des  susdits 
gobeurs. 

7°  Fonder  des  journaux  littéraires  qui  cessent 
de  paraître  après  le  cinquième  numéro.  —  Exige 
une  confiance  extrême  —  bien  vite  ébranlée, 
hélas  !  —  dans  son  propre  savoir-faire  et  dans 
la  naïveté  du  public. 

8°  Afficher  d’ardentes  convictions  légitimistes 
en  prenant  un  air  mystérieux;  ce,  uniquement 
pour  faire  croire  que  si  le  comte  de  Chambord 
était  devenu  Henri  V,  on  aurait  eu  une  haute 
position  à  la ■  cour. 

9°  Ecrire  une  pièce  que  l’on  destine  à  l’Odéon. 
—  L 'auteur  meurt  d’ordinaire  avant  d’avoir  écrit 
autre  chose  que  ceci  :  Acte  premier.  —  Scène 
première... 

10°  Répondre  invariablement  aux  gens  qui 
vous  demandent  :  Qu’est-ce  que  vous  faites  ? 
ii  Mon  Dieu,  vous  savez,  je  boulotte.  »  En  quoi 
pr  ut  consister  le  boulottage  ?  C’est  ce  qu’on  n’a 
jamais  pu  savoir  au  juste;  nonobstant...  méfiez- 
vous  du  monsieur  qui  boulotte. 

1D  Dire  qu’on  faitdu  reportage,  sans  spécifier 
dans  quels  journaux. 

12°  Etre  le  séide  d’un  homme  de  lettres  quelcon¬ 
que.  Il  y  a  quelques  vingt  ans,  tout  le  Paris  lit¬ 
téraire  a  connu  un  individu  qui  s’était  fait  faire 
des  cartes  ainsi  libellées  : 

X... 

Ami  de  Jules  Sandeau. 

Etc,  etc.  —  Je  pourrais  remplir  le  présent 
journal  du  dénombrement  de  toutes  les  profes¬ 
sions  inouïes  dont  la  société  nous  offre  des 
exemples.  Sachons  nous  borner,  —  ne  serait-ce  que 
pour  faire  croire  que  nous  savons  écrire...  El 
dites-nous  si  vous  n’êtes  pas  d’accord  avec  nous 
que  toutes  personnes  exerçant  des  états  analo¬ 
gues  à  ceux  ci-dessus  indiqués  sont  véritable¬ 
ment  des  personnes  sans  aveu?... 

Si  vous  doutez  encore,  —  parlez  donc,  aux 
uns  de  leur  nullité,  aux  autres  de  leur  fripon¬ 
nerie... 

Vous  verrez  s’ils  avoueront. 

Loüis  de  Gramont. 


PETITES  NOUVELLES 

—  La  Comédie-Française  a  donné  la  reprise 
du  Chatterton,  d’Alfred  de  Vigny,  pour  les  débuts 
de  M.  Volny,  trop  tard  pour  que  nous  puissions 
en  faire  le  compte  rendu  dans  ce  numéro.  A  jeudi 
donc  les  détails  sur  cette  très  intéressante  soirée. 

—  La  première  des  matinées  caractéristiques 
de  Mlle  Marie  Dumas  a  eu  lieu  dimanche  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Elle  était  dédiée  à  la  Russie. 

En  voici  le  programme,  qui  n’avait  pas  seule¬ 
ment  attiré  la  colonie  russe,  mais  tous  les  ama¬ 
teurs  et  tous  les  lettrés  : 

Premier  acte  de  la  Roussallca,  de  Pouchkine, 
jouée  avec  costumes  et  décors;  l’intermède  musical 
avec  M.  Maton  pour  «.  conductor  y>  des  morceaux 
de  Rubinstein,  de  Tchaïkowski,  de  Chopin,  exé¬ 
cutés  par  M.  Antonin  Marmontel;  des  romances 


russes  et  polonaises,  par  Mlle  de  Reszké;  des  airs 
de  Glinka,  de  Dargomijski,  de  Moniouchko,  par 
Mlle  Kroutikoff,  un  jeune  et  brillant  contralto 
qui  tenait  encore,  il  y  a  un  an,  les  grands  rôles 
au  théâtre  Marie  (Opéra  national  russe),  et  y  a 
fait  plusieurs  créations  importantes;  des  airs  po¬ 
pulaires  russes  variés  sur  le  cor,  par  M.  Lichtlè. 

Mlle  Dumas  a  dit  dans  cet  intermède  une  étin¬ 
celante  page  détachée  des  Ames  mortes ,  de  Gogol: 
la  Toïka.  La  représentation  s’est  terminée  par 
une  révélation  d’une  haute  valeur  littéraire,  le 
Don  Juan,  de  Pouchkine  (Kamennyi  Gosi),  où 
M.  Dupont-Vernon,  de  la  Comédie- Française, 
fait  une  création  originale  et  hardie. 

Une  conférence  de  M.  Henri  de  Lapommeraye 
ouvrait  la  séance. 

Ces  matinées  offrent  un  intérêt  artistique  tout 
particulier  et  méritent  les  encouragements  de  la 
presse  entière. 


—  C’est  à  partir  du  1er  février  que  Bressant  a 
pris  sa  retraite,  après  vingt-trois  ans  de  service  à 
la  Comédie-Française,  où  il  avait  débuté  dans  le 
rôle  de  Clitandre,  des  Femmes  savantes,  et  dans 
Mon  Etoile,  comédie  en  un  acte  de  Scribe. 


—  Fhilémon  et  Baucis,  que  l’Opéra-Comique 
n’avait  pas  donné  depuis  le  départ  de  Mlle  Chapuy, 
va  reparaître  avec  Mlle  Donadio-Fodor. 

Zampa,  dès  demain  peut-être,  accompagnera 
Lalla-Roukh. 

On  répète  Mignon,  pour  le  début  de  Mlle  F echter . 

Tout  cela,  en  attendant  le  Cinq-Mars  de  Gounod, 
dont  on  s’occupe  activement  et  qui  verra  le  jour 
dans  le  mois  de  mars. 


—  Le  correspondant  parisien  du  Fanfulla,  de 
Rome,  donne,  comme  probable,  la  représentation, 
au  Théâtre-Italien  de  Paris,  d’un  opéra  inédit  du 
maestro  napolitain  Guillio  Cattrau.  Cette  œuvre 
intitulée  :  Griselda,  a  urait  pour  principale  inter¬ 
prète  Mlle  Albaui. 

—  Au  Théâtre-National- Lyrique,  répétitions 
générales  du  Timbre  d'argent,  opéra  fantastique 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique 
de  M.  Saint-Saëns. 

La  première  représentation  est  fixée  au  11  fé¬ 
vrier. 

Voici  d’abord 

LA  DISTRIBUTION 


Conrad 

Spiridion 

Benedict 

Frantz 

Rosenthal 

Rodolphe 

Patrick 

Walter 

Hélène 

Fiametta  (rôle  mimé) 
Rosa 

Colombine 


M.  Blurn  (début) 
Melchissédec 
Caisso 
Watson 
Bonnefoy 
Demasy 
Aujac 
Buick 

Mmes  C.  Salla 

A.  Théodore 
Sablairolles 
M.  Morel 


Puis  les  titres  des  tableaux: 


1er  acte:  Circé. 


1er  Tableau  :  l’Atelier;  2®,  l'Apparition 
2e  acte  :  Fiametta. 

3e  Tableau  :  l’Abeille  ;  4e,  le  théâtre  de  Vienne; 
53,  le  Palais  improvisé;  6%  l’Orgie. 

3®  acte  :  Rosa 


7®  Tableau  :  la  Noce. 

4®  acte  :  Hélène. 

8*  Tableau  :  la  Mascarade;  9®,  le  Néant;  10® 
Noël. 

Neuf  décors  nouveaux  dus  au  pinceau  de 
Fromont,  deux  cent  costumes  dessinés  par 
Draner,  deux  ballets  réglés  par  Justament,  et 
un  souper  gui  sort  de  terre ,  trouvéjjpar  Godin. 

La  scène  se  passe  à  Vienne,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle. 
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—  Les  répétitions  du  drame  en  quatre  actes  de 
MM.  Adrien  Decourcelles  et  Jules  Claretie  sont 
poussées  activement  au  Gymnase.  Il  paraît  que 
Worms  a  enfin  un  rôle  digne  de  son  talent  et  de 
sa  réputation. 

—  D’un  commun  accord  entre  M.  Castellano, 
directeur  du  Théâtre- Historique,  et  M.  Jules  Cla¬ 
retie,  le  Régiment  de  Champagne,  qui  devait  suc¬ 
céder  au  Drame  au  fond  de  la  mer,  dont  le  suc¬ 
cès  se  soutient,  ne  verra  le  jour  qu’à  l’automne 
prochain. 

—  C’est  un  draine  de  M.  Charles  Edmond  :  la 
Bûcheronne,  qui,  à  l’Ambigu,  succédera  au  Juif 
polonais. 

—  M.  Strauss,  l’ancien  chef  d’orchestre  des 
bals  de  l’Opéra,  vient  de  faire  don  au  musée  du 
Conservatoire  d’un  immense  pupitre  de  chapelle, 
qui  date  de  Louis  XV  et  qui  est  d’une  grande 
valeur  artistique. 

—  On  annonce  la  mort  du  célèbre  baryton 
Martin. 

— Lundi  dernier  a  eu  lieu  la  première  réunion  du 
jury  du  concours  Cressent  pour  un  secon  examen 
des  poëmes.  On  se  souvient  qu’au  premier  exa¬ 
men,  aucun  libretto  n’avait  été  jugé  digne  d’être 
proposé  aux  compositeurs. 

Le  nombre  des  poëmes  envoyés  est  de  soixante, 
quatre,  ils  ont  été  répartis  entre  les  membres  du 
jury,  dont  on  ne  connaîtra  guère  la  décision 
avant  la  fin  du  mois  de  mars. 

—  La  direction  de  l’Opéra  reçoit  de  nom¬ 
breuses  lettres  demandant  que  le  nombre  des 
bals  masqués  soit  augmenté  cette  année.  Mal¬ 
heureusement,  il  est  impossible  de  faire  droit 
à  ces  requêtes,  les  nécessités  du  service  des  repré¬ 
sentations  s’y  opposent. 

C’est  donc  irrévocablement  samedi  prochain, 
10  février,  qu’aura  lieu  l’avant-dernier  bal  de 
l’Opéra.  Le  dernier  sera  donné  le  jeudi  de  la  Mi- 
Carême. 

—  On  remonte  aux  Variétés,  pour  le  jouer  en 
matinée,  Paris  quand  il  pleut. 

M.  Moineaux,  l’un  des  auteurs,  va  faire  une 
ehanson  nouvelle  pour  le  jeune  Couper  qui  chan¬ 
tera  là-dedans  : 

J’ai  perdu  mon  parapluie- 

sur  l’air  célèbre  de  J'ai  perdu  mon  Eurydice. 

O  poésie!... 

—  Demain,  la  Commission  des  théâtres,  à 
Lyon,  choisira  définitivement  un  directeur  parmi 
les  trois  candidats  restants  :  MM.  Aimé  Gros, 
Polonus  et  Legénisel. 

—  Dans  quelques  mois,  Perpignan  sera  doté 
d’un  nouveau  théâtre,  susceptible  d’être  trans¬ 
formé  en  cirque. 

La  scène,  qui  a  les  mêmes  proportions  que 
Celle  de  l’unique  théâtre  de  la  ville,  aura  sur 
cette  dernière  l’avantage  d’être  machinée. 

L’ensemble  des  constructions  couvre  une  su¬ 
perficie  de  plus  de  1,200  mètres  carrés;  l’édifice 
s’élève  au  milieu  d’un  jardin  sur  le  bord  de  la 
Tet,  et  a  deux  issues  :  l’une  sur  la  promenade 
très  fréquentée  des  Platanes,  l’autre  sur  la 
grande  rue  du  Faubourg-Notre-Dame.  Des  loge¬ 
ments  confortables  pour  les  artistes,  des  écuries 
pouvant  contenir  cent  chevaux,  et  de  vastes  re¬ 
mises  font  partie  de  l’établissement. 

C’est  M.  Soher,  ancien  officier  de  cavalerie,  qui 
fait  construire  cet  édifice.  Il  espère  que  grâce  à  la 
création  de  cette  scène,  où  tous  les  genres  pour¬ 
ront  être  représentés  et  qui,  contenant  huit  cents 
places  de  plus  que  le  théâtre  de  la  place  de  la 
République,  les  troupes  qui  voyagent  feront 


PARIS-THÉÂTRE 


7 


connaître  aux  habitants  fie  Perpignan  les  grand  s 
succès  parisiens. 

—  M.  Parent  a  déposé  à  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés  l’amendement  suivant  au  projet  de  budget  : 

a  Chacun  des  théâtres  subventionnés  par 
l’Etat  donnera  annuellement  une  représentation 
gratuite  aux  dates  suivantes  :  lor  janvier,  23  fé¬ 
vrier,  14  juillet  et  21  septembre. 

Un  arrêté  ministériel  pourvoira  à  l’exécution 
de  cettte  disposition. 

—  M.  Henri  de  Burnier,  l’auteur  de  la  Fille 
de  Roland ,  prépare  une  nouvelle  trajédie,  em¬ 
pruntée  à  nos  légendes  nationales,  Attila  et 
Sainte- Geneviève. 

— À  l’occasion  des  jours  gras,  l’Odéon  donnera 
trois  matinées  populaires,  le  dimanche  11  fé¬ 
vrier.  lundi  12  et  mardi  13,  à  une  heure  et  de  - 
mie. 

Voici  les  spectacles  qui  composent  ces  ma¬ 
tinées  : 

Dimanche  :  Jet  Plaideurs ,  comédie  en  trois 
actes  de  J.  Racine  ;  le  Diplomate ,  comédie  en 
deux  actes,  en  prose,  de  Scribe. 

Lundi  :  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comé¬ 
die  en  trois  actes,  en  prose,  de  Marivaux  ;  le  Lé¬ 
gataire  universel ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Regnard. 

Mardi  :  les  Femmes  savantes,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  de  Molière  ;  la  Demoiselle  à  marier, 
comédie  en  un  acte,  d’Eugène  Scribe  ;  Monsieur 
de  Pourceaugnac,  de  Molière,  avec  les  divertisse¬ 
ments  et  la  course  des  apothicaires. 

—  On  a  de  mauvaises  nouvelles  de  M.  Hector 
Crémieux,  atteint,  comme  nous  l’avons  dit  il  y  a 
quelques  jours,  d’une  fièvre  typhoïde.  C’est  à 
peine  si  on  conserve  l’espoir  de  le  sauver. 

—  On  annonce  la  mort  deM.  Léon  Fossey,  chef 
d’orchestre  de  l’ Ambigu.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
cet  excellent  homme  le  regretteront  sincèrement. 
Fossey  ne  manquait  pas  d’un  certain  talent.  Nous 
nous  souvenons  de  la  musique  d’un  ballet  qu’il 
écrivit  pour  la  féerie  de  Peau  d' Ane,  à  la  Gaîté, 
et  qui  renfermait  de  très-jolies  choses. 

— Après  les  Trois  Margot  M.  Comte  montera  une 
opérette  en  trois  actes  de  MM  Jules  Moineaux  et 
Jules  Noriac,  mnsique  de  JVl.Léon  Vasseur.  Titre: 
la  Sorrentine. 

—  LeThéâtre  des  Variétés  vient  derecevoir  une 
comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Alexandre  Bisson 
et  André  Sylvane,  intitulée  :  Un  voyage  d,' agré¬ 
ment. 
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1"  ANNÉE 

Mme  Carvalho.  —  Frédérick  Lemaître.  —  Emilie  Broisat. 

_  Villaret.  — Léoni de  Leblanc.  — Mounet-Sully.  —  Sarah 

Bernhaidt.  —  Priola.  —  Bousseil.  — Got.  —  Agar.  —Marie 

Rose.  _ Dica  Petit.  —  Lasaalle.  — Pierre  Berton.  —  Elise 

Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  ; — 
Berthe  Thibault.1. —  Caron. || — Céline  Montaland .  —  Capoul. 

_  Favart.  —  Zucchini.  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine. 

_ Marie  Heilbronn.[— ^Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 

Faure.  —  Adélina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  — B.  Pierson.  _ 
—  Christine  Nilseon.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desîlèe.  — •  Dupre».  —  MmepTomentin.  Galli-Marié.  — 
Dumaine.’  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 
— ,  Sophie  Hamet.; —  (  bin  .  — [Rosine  JBloch.  Croizette. 

Brassant  — ,  Mïuio  BeU'ui.  — \  Laray. 


2™  ANNEE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  G&ilhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  — Emma  Albani .  — G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint- Germa. n.  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca.  —  Dieudonné. — Thérésa.  — Maria  Legault.  — Virginie 
Déjazet-  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni. —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schmider.  — Dupu's  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Van-Ghell.  — Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédéric  Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  .ilphonsine. 

—  Bouffé.  —  Dole  Sedie.  —  Mélanie  Rehoux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram .  —  Lassouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  — Anars  Farguûl.  —  Mme  Ugalcle.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNEE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  —  Zulma 
Boufiar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mourose.  —  Esther 
Chevalier.  — RenéLuguet.  — Mlle  Beaugrand .  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersoons.  —  Lhéritier.  —  Julia  Baron. 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Dueasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Réguier.  —  Mlle  Anna  de  Belocca  .  —  Ernesto 
Rossi.  — MlleBianca.  —  Frédéric  Achard .  — Sophie  Cruvelli. 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  — Madeleine  Brohan.  —Salomon.  — Mlle  Valérie 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  — ,1  esueur.  —  Mlle  Lloyd. 

—  Daubray.  — Victor  Hugo.  — Hélène  Petit.  —  Francisqu. 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  — Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  —  Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  Uffenbach. 

—  Louise  Marquet.  —  Gnstave  Worms.  — Laurence  Gérard. 

qme  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Clafetie.  —  Zina  Dalti.  — Victorin 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duehesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  LinaBeü.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réj'ane.  — 
Faille.  —  Angelo  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  :  ylva.  —  Alice  Régnault.  —  Christian. 

—  Mile  Nathalie.  —  Delannoy.  — .  Bouhy.  —  C  émentine 
Schmidt.  — Marie  Marimon.  Barnolt.  —  Maurice  Dengre- 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Bou  louresque.  —  Pauline 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer. 

Le  prix  de  V abonnement,  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  14 fr.;  six  mois,  7  fr. 

Départements.  —  16 fr.;  —  8  fr. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la  première  an  - 
née  de  Paris- Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, au  prix 
de  40  centimes  l’exemplaire,  franco  pour  Paris  et  les  dépar¬ 
tements  . 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  numéros  est 
également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  au  prix  de  : 

18  francs  pour  Paris 

Et  20  francs,  r  ndu  franco,  en  province .  t 

La  collection  brochée  .de  la  deuxième  et  tro’sième  année, 
contenant  les  numéros  53  à  161,  et  105  à  156,  est  également  en 
vente  au  prix  de  : 

i  6  francs  pour  Paris  ; 

F.t  18  francs,  rendue  franco  en  province 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  ««DEMENT,  Administrateur 

23,  passage  Verdeau,  23,  Paris 


Le  Conseil  de  santé,  à  Saint  Pétersbourg , 
a  autorisé  1  importation  en  Russie  des  cap¬ 
sules  de  goud  'on  de  Guyot  si  efficaces  dans 
les  cas  de  rhumes,  catarrhes,  bronchites, 
phthisie.  Deux  capsules  à  chaque  repas  amè¬ 
nent  une  amélioration  rapide.  Le  traitement 
revient  au  prix  insignifiant  de  dix  à  quinze 
centimes  par  jour. 

Pour  éviter  les  trop  nombreuses  imita¬ 
tions,  exiger  sur  chaque  flacou  la  signature 
Guyot  imprimée  en  trois  couleurs. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyott  61,  rue  de 
Seine,  et  dans  la  plupart  des  pharmacies. 


Guéristm  certaine.  On  rappelle  que 
la Nëvralgi ne  du  D'  Brohon,  qui  enlève  en  une 
minute  la  plus  forte  douleur  névralgique,  mi¬ 
graine  ou  maux  de  dents,  se  trouve,  1,  r.  de 
laBourseet  29r.Vivienne.Px5f.prposte5f.50 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’ CABARET.  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r.  d’Aimaillé,  19,2f.lArc-Triom 


On  trouve  par¬ 
tout  l’exquise 


LIQUEUR  D’OR 


Fab'  28,  B1  Bineau 
Levallois-Pet  (Seine). 


On  parle  beaucoup  d’un  instrument  qu 
remplace,  avec  avantage  et  surtout  avec  écono¬ 
mie,  les  orchestres  ,  généralement  si  coûteux, 
pour  les  salles  de  bals,  skalings,  etc.  Cet  instru¬ 
ment,  fabriqué  par  la  maison  Gavioli  et  C®,  de 
l’avenue  Taillebourg,  est  d’un  usage  extrême¬ 
ment  facile  ;  au  moyen  d’une  simple  manivelle, 
on  peut  jouer  successivement  tous  les  airs  pi¬ 
qués  sur  les  cylindres.  M.  Gavioli,'  l’inventeur, 
nous  a  montré  par  quel  ingénieux  procédé  il  fait 
rendre  à  des  tuyaux  d’orgue  le  son  de  la  corde 
du  violon.  Cetle  maison  fait  aussi,  en  ce  mo¬ 
ment,  un  instrument  à  tuyaux  dit  Quatuor- 
Gaviolt,  qui  produit  le  son  du  violon,  de  l’alto, 
du  violoncelle  et  de  la  contie-basse.  Nous 
sommes  persuadé  que  cet  instrument  à  clavier 
de  piano,  dans  une  salle  vaste  et  sonore,  doit 
être  d’un  grand  effet,  et  que  les  chefs  d’éta¬ 
blissements  qui  recherchent  un  orchestre  à  la 
fuis  brillant  et  peu  coûteux,  auront  le  plus  grand 
intérêt  à  en  faire  l’acquisition. 

Oavioli  &  C‘". 

FACTEURS  D’ORGUES  MÉCANIQUES  ET  A  TOUCHES 

2,  avenue  de  Taillebourg,  2 

PARIS 


Pianos-Violon,  Pianos  -  Flûte  , 
Quatuor-Gavioli ,  Violoncelles  et 
liasses  de  toutes  grandeurs. 

La  science  ne  fait  point  de  mirac(es.  Pré¬ 
tendre  guérir  instantanément  les  maladies 
nerveuses  est  une  présomption  ridicule. 
L" Anisine-Marc,  le  célèbre  antinévralgi¬ 
que  russe,  enlève  instantanément  la  dou¬ 
leur  :  c’est  la  cause  de  son  éclatant  succès. 
Se  méfier  des  imitations.  L'emploi  de  la  véri¬ 
table  Anisine-Marc  est,  sans  danger  :  exiger 
sur  la  boite  le  signe  en  russe  de  l’inventeur. 
Paris,  20,  r.  Le  Peletier.  Le  fl.  5  fr.,  par 
poste  5  fr.  50. 

*  a  ""N 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 

Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs, 


11  n’existe 
qu’un  remè¬ 
de  qui  gué- 


D 

Ml 

m 

c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
damç  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  fi.  Ecrir" 
le  Cte  CLÉ  R  Y,  à  Marseille, 


HODVEAD  TRAITEMEHT 


D'  P  B  CM  NE  ^  merubre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
écoulements  recents  ou  anciens,  ulcères  etdartres. 

île  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gras 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Parie,  rue  ries  llalles.  5.  près  laTour-St-Jacuuea. 


i  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et.  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann-  Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  pa.' 
J  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  i’ateur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


di  saBsaoDKJK’Aoiisemasaixix-f. 


PARIS-THEATRE 


Bfirty^^îaEscgsg» 


L-. 


COURSES 


ORGANE  DE  TOUS  LES  SPORTS  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS 

—  GYMNASTIQUE  —  ESCRIME  —  TIRS  —  CANOTAGE  —  CHASSE  —  PÊCHE  —  SKATING  —  VÉLOCIPÈDE  —  JEU 

Paraissant  le  Dimanche.  —  Rédacteur  en  Chef  :  lEiigrèeue  ï»A2K 

Abonnement  pour  toute  la  France.  TJN  AN  :  12  fr.  ;  SIX  MOIS  :  8  fr.  50.  —  Adresser  mandat-poste  au  Directeur,  34,  rue  des  Martyrs  ] 
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LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 


parait  tous  Du  jOintaticf)câ 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  eliaane  Jt'umére  x 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier, 
Bilans  désétablissements  de  crédit. 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
1  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  bourse.  Liste  de-s 
tirages.  Vérifications  des  n**  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 
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Sli C'LC'. J'  Gm?oINOT 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  bous  les  Papetiers. 


M  V  Lâ  D I E  8  des  F  E  M  RI  E  S“ar 


maît.  sage-femme,  suc'  de  Me  'WION-PIGALE,  r.  Molière,  35,  Paris 
Consul,  de  1  à  4  b.  BROCHURE  env.  f“  contre  |  fr.  50  imb.-p. 
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UU  DU  VI^ 


PRIME  GRATUITE 

KlanuclSeô  Capitalistes 


%  v- 

Tæ  LAIT  ANTÉPHÉLIQUEI 


h 


1  fort  volume  in-8*. 


PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  ï  —  PARIS  -j 
Envouer  mandat-voste  ou  timbrea-voste.  b 

awosra. ^ , X--MW1 Vi  *t  «TT* T"™  ^ ,.;Æ  mrmKAS:  N 


pur  ou  coupé  d'eau  diesipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 


GUÉRISON  *ir0mpte  rles  dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé- 


mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Eue,  rue 
Vaugimrd,  274,  Paris,  consult.de  1  A4  h.  Par  correspondance. 


EFFLORESCENCES 

ROUGEURS  -  c  . 

du  vis&ge 


L’INSTALLATION  DTJ 


GSÉilT  aÉNËRAL  FRANÇAE8 

ET  DE  SON  JOURNAL 

Le  Moniteur  des  Tirages  Financiers 


DANS  L’ IM  MEUBLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Eue  le  Peletier,  1°  16 


Est  fixée  au  LUNDI  19  FEVRIER 


PETIT  S-THOMAS 


Rue  du  Bac 

AUJOURD’HUI  ET  JOURS  SUIVANTS 


MISE  EJV  VENTE  O  TB 


Parmi  de  très  nombreuses  occasions,  nous  citons 


osarsrasiTtts'.^vj 


Grands  Magasins  de 


SOLDES 


i  J  canne -dire 


43,  r.  Chaussée-d’Antin  (anglede  la  r.  dî  la  Victoire) 


DEUX  MILLIONS 


,  LINGERIE,  BONNETERIE,.  CHEMISES 

et  autres  llarchanilises  vendues  à 


MOITIE  PERTE 


l  a  mission  de  ce  grand  magasin,  véritablement  unique 
en  son  genre,  et  dont  la  presse  parisienne  s’est  occupée 
beaucoup,  est  de  vendre  à  vil  prix, an  profit  de  tous,  les 
marchandises  irréprochables  abandonnées  par  les  com¬ 
merçants  que  la  fortune  a  trahis. 


Aujourd'hui  et  jours  suivants,  le  dimanche  excepté 


TOILES,  B!  ANC  k  LINGERIE  CONFECTIONNÉE 


pour  grands  lits  de  maîtres,  en  toile  de 
Vimoutiem  pur  fil,  sans  coutures  avec 
un  large  our  et  il  jour,  d'une  valeur  de  22  fr 
le  drap . 


.16  50 


TORCHONS tout  en  t0**e  for^e’  lars-  o»6o, 


i  long.0m92,val.de  7  f.  50,  la  douzaine 
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ce  qui  se  fait  de  meilleur,  valeur  réel.e  de 
10  f.  75,  la  douzaine . 
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CRETONNE  DE  COTON  ÉCRÜ  \ZŸ oT.  To&m 


a. . 
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blanc,  bonne  qualité  à. 
CD  de  jour 


»  ^5 


Shirting,  pour  dames,  p!as- 
i  troh  plis,  parures  esion  rose, 2  pois. 
Prix  exceptionnel . 
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niHIKIN  Je  jour,  toile  de  Ghob 
LllüIllolA  p.astron  brodé,  dessins  variés,  va- 


.  :  et,  pour  dames, 


leur  de  11  fr.  50,  à. 


7  75 


Shirting,  forme  zouave  ou  forme  or- 
1  dinaire,  garnis  entredeux  ou  bro¬ 
deries  a.  glaises,  plis  fins,  valeur  de  6  ir.  50, à 
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TOILETTES 


UNE  IMPORTANTE  QUANTITÉ  DE 


toile  d’Irlande,  formes  variées. 


2  45 


RIDEAUX  BRODES 


dont  les  dessins  ne  doivent  pas  être  continués  et  cotés, 
pour  ce  motif,  avec  un  RABAIS  de  50  à  GO  O/O  sur  les  prix  courants 


RIDEAUX  DE  VITRAGE 


de  5  fr. 


2  50 


RIDEAUX  DE  VITRAGE  AWÆ.ÎT:  6  l 

GRANDS  ATELIERS  de  TAPISSERIE  et  d’AMEÜBLEMENTS  pour  la  confection  des  RIDEAUX  et  TEN¬ 
TURES,  ainsi  que  pour  la  fabrication  des  SIÈGES  de  tous  genres,  aux  conditions  de  prix  les  plus  avantageuses 


GRANDS  RIDEAUX  £,li1.‘„pSïcAT:T.“"/”:l  3  50 


petits  et  mm  II  V  mousseline  brodee  et  tulle,  appl  ca- 
GR.ANDS  nlULAllAi  tion,  dessins  très  r  ,ch  s,  vendus  avec 
les  mêmes  différences  de  prix. 


DIGESTION,  &  CE  VIH 


Depuits  rente  ans,  la  Bevalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations  p 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  naus  ■ 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  t  1® 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  4 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèscc  ù 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  e  8, 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  b  ^ 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  » 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  el  se 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  li  « 
de  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Mnrtin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme 
femeiits  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecii 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  i 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,2  fr.  25;  1/2  kil.,4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil,  60  fr.  —  te  H 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  eu  I  te 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses/  60  fr.  u 
10  c.  la  tasse.  — Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  Jl 
es  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Do  Barby  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


QUATRIÈME  ANNÉE.  —  NUMERO  iBG 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.  godement,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Venleau,  23. 
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PARIS-THÉATRE 


bouIevardjBonne-Nouvelle,  ep  avril  1 850, 
dans  la  Volière,  ou  les  Oiseaux  politiques. 
Son  succès  fut  assez  vif.  ScfiBëTâTrôuva 
charmante  [et  Jenny  Vërtpré,  alors" la 
la  prenant  en  affec- 


reine  de  ce  théâtre 
tion,  lui  donna  des  conseils. 

If'De  1850  à  1853,  la  jeune  ^comédienne 
passa  en  revue  une  bonne  partie  du 
répertoire  de  Jenny  Yertpré  et  de  Dési¬ 
rée.  Ses  succès  principaux  furent:  Les 
Pupilles  de  dame  Charlotte ,  le  Souper  de  la 
Marquise ,  les  Baignoires  du  Gymnase ,  les 
Mémoires  dio  Gymnase ,  le  Marquis  de 
Labretèche ,  le  Mariage  enfantin ,  etc.,  etc. 
Elle  fît  aussi  deux  créations  :  le  Vol  à  la 
roulade  et  Faust  et  Marguerite. 

Du  Gymnase,  Mlle  Macé  passa  au 
Vaudeville  où  on  l’applaudit  surtout 
dans  :  les  Vins  de  France ,  Madame  est  de 
retour ,  la  Faillite  de  Thibeaudeau. 

Lorsque,  l’année  suivante,  les  Bouffes- 
Parisiens  firent  leur  première  ouverture 
aux  Champs-Elysées,  Mlle  Macé  fît  par¬ 
tie  de  la  troupe;  ce  genre  nouveau 
répondait  bien,  en  effet,  à  la  nature  de 
son  talent.  Vive,  légère,  spirituelle  et 
fine,  elle  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
aider  à  la  réussite  de  l’entreprise  d’Offen- 
bach.  De  1855  à  1859,  elle  resta  à  ce 
théâtre  où  ses  créations  eurent  lieu 
dans  :  La  Fuit  blanche ,  Entrez ,  Messieurs, 
Mesdames ,  le  Rêve  d'une  nuit  d'été,  Tra- 
falgar,  la  Charmeuse,  Orphée  aux  Enfers 
(rôle  de  l’Opinion),  Après  l'Orage ,  la 
Chatte  métamorphosée,  Six  Demoiselles 


Cn  huilant  engagement  les  appela 
tous  les  deux  au  Caire,  en  1874. 
Mme  Macé-Montrouge  fit  là  trois  saisons 
entières  jusqu’à  fin  1876,  et  joua  le  ré¬ 
pertoire  le  plus  varié  de  l’opérette  et  du 
genre  léger.  C’est  peut-être  pendant  ces 
trois  années  qu’elle  dépensa  le  plus  de 
talent  ;  aussi  les  gazettes  égyptiennes 
nous  apportèrent-elles  souvent  le  bruit 
de  ses  succès. 

Pievenu  à  Paris  un  an  avant  sa  femme, 
quand  Montrouge  voulut  relever  le  théâ¬ 
tre  de  1  Athenée-Comique,  il  dut  forcé¬ 
ment  se  passer  du  précieux  concours  de 
la  joyeuse  artiste  ;  mais  cette  année,  à  la 
réouverture,  l’engagement  de  Mme  Macé- 
Montrouge  étant  expiré  au  Caire ,  celle- 
ci  est  vite  accourue  reprendre  sa  place 
aux  côtés  de  son  mari,  et  nous  avons  re¬ 
trouvé  ce  joyeux  duo  d’éclat  de  rire  si 
franc  et  si  entraînant,  qui  fit  la  fortune 
des  Folies-Marigny.  Aussi,  tous  les 
soii  .s,  dans  Boum,  la  Voila!  l’amusante 
revue  en  cours  de  représentation,  c’est 
une  véritable  fête  de  voir  l’excellent 
compère  et  sa  brillante  comédienne  lut¬ 
ter  de  belle  humeur  et  de  verve  endia¬ 
blée. 

Ce  qui  donne  au  talent  de  Mme  Macé- 
Montrouge  une  saveur  toute  particu¬ 
lière,  c’est  sa  complète  originalité.  Elle 
n’a  imité  personne  et  nulle  n’a  tenté  de 
marcher  sur  ses  brisées.  Nature  essen¬ 
tiellement  personnelle,  elle  laisse,  dans 
1  in  ici  pi  e  talion  de  ses  rôles,  une  grande 
place  à  1  imprévu,  à  l’inspiration  du  mo¬ 
ment  et,  malgré  cela,  elle  apporte  une 
mesuie  extraordinaire  dans  l’entente  de 
la  composition  d’un  personnage.  Son  ac¬ 
tion  sur  le  public  s’explique  par  ces  deux 
qualités,  très  rares  à  rencontrer  et  aussi 
par  l’éclat  de  son  jeu,  tout  en  dehors,  au¬ 
tre  privilège  qui  est  loin  d’être  commun. 
Avec  une  artiste  de  cette  valeur,  l’Athé¬ 
née,  déjà  ramené  à  la  vie  par  son  habile 
directeur,  va  voir  revenir  à  lui  tout  pu¬ 
blic  ami  de  la  fantaisie,  public  plus  nom¬ 
breux  que  l’on  ne  croit,  aux  besoins  du¬ 
quel  1  opérette  est  loin  de  donner  tou¬ 
jours  satisfaction. 


GXCVI 


MACE-MONTROUGE 


a  adame  Montrouge (Vic- 
r  toire-Elisa-Marguerite 
|  Macé)  est  née  à  Paris, 
C  '  le  24  mars  1830. 

Élevée  par  sa  grand- 
-mère  aux  Batignolles,  elle  alla  de  très 
bonne  heure  en  pension  et  montra , 
aussitôt ,  une  vive  intelligence.  Dès 
l’âge  de  six  ans,  elle  tapotait  gentiment 
sur  le  piano  et  chantait  la  chansonnette 
avec  une  verve  endiablée. 

Très-gâtée  par  sa  famille  et  encouragée 
par  les  compliments  qui  lui  étaient  con¬ 
tinuellement  prodigués,  elle  manifesta 
promptement  l’intention  de  monter  sur 
les  planches  et  obtint  que  ses  parents  la 
fissent  entrer  dans  une  classe  de  solfège, 
au  Conservatoire.  N’ayant  encore  que 
huit  ans,  elle  dut  attendre  sa  dixième 
année  pour  se  présenter  comme  auditeur 
dans  une  classe  de  déclamation. 

Élève  de  Samson,  elle  concourut  dans 
le  rôle  d’Agnès  de  X Ecole  des  Femmes , 
fut  admise  et  entra  dans  la  classe  de 
Provost  qui,  remarquant  sa  physionomie 
ouverte  et  éveillée,  la  dirigea  vers  un 
autre  emploi,  celui  des  soubrettes. 

Avec  deux  professeurs  aussi  éminents, 
on  conçoit  qu’elle  dut  faire  de  rapides 
n’auait-ollf  que  treize  ans 
et  demi  lorsque,  suivant  des  errements 
encore  mis  en  pratique  par  les  jeunes 
élèves  d’aujourd’hui,  elle  parut  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  de  l’École  lyri¬ 
que,  dans  la  Fille  terrible  et  la  Veuve 
de  quinze  ans. 

M.  Monteguy  l’y  ayant  entendue  n’hé- 
sila  pas  à  lui  faire  des  propositions  pour 
le  Gymnase.  Malgré  l’avis  de  ses  parents 
qui  eussent  préféré  la  voir  rester  au  Con¬ 
servatoire  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  rem¬ 
porté  le  prix,  l’enfant,  toute  heureuse  de 
se  voir  artiste  dans  un  grand  théâtre  de 
Paris,  parvint  à  faire  signer  son  engage¬ 
ment. 

Mlle  Macé  débuta  donc  au  théâtre  du 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de 
Madame 


(Directrice-Fondatrice  des  soirées  caractéristiques 
de  la  Porte- Saint-Martin). 


REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

(Reprise  de  Chatterton .) 

Débuts  de  M.  Volny. 

Chatterton  fut  un  grand  succès  à  une 
époque  où  le  grand  courant  de  poésie  dû 
aux  admirables  productions  des  Hugo, 
des  Lamartine,  des  Alfred  de  Musset  et 
de  dix  autres  qui  seraient  encore  des 
aigles  aujourd’hui,  entraînait  les  esprits 
les  plus  positifs. 

Aussi  la  création  d’Alfred  de  Vigny  ne 
parut-elle  pas  invraisemblable  à  ce  pu¬ 
blic  dont  l’imagination,  à  chaque  instant 
éveillée  et  surexcitée,  ne  demandait  qu’à 
subir  le  génie  des  poètes. 

Mais  aujourd’hui  Chatterton  ne  nous 
émeut  plus.  Nous  sommes  devenus  trop 
positifs  pour  nous  intéresser  à  ce  jeune 
homme  dont  le  cerveau  nous  semble  un 
peu  brûlé,  et  qui  devrait  être  assez  intel¬ 
ligent  pour  donner  à  son  existence  une 
toute  autre  direction,  alors  qu’il  voit  ses 
chimères  s’envoler  une  à  une. 

La  reprise  du  drame  d’Alfred  de  Vigny 
a  donc  été  accueillie  avec  respect  plutôt 
qu’avec  enthousiasme.  Le  beau  langage 
du  poète  a  été  remarqué,  mais  on  a  re¬ 
gretté  l’absence  des  situations  dramati¬ 
ques.  Aujourd’hui  on  veut  du  théâtre  et 
on  a  raison. 

L’exécution  est  comme  toujours  des 
plus  soignées.  Un  tout  jeune  homme, 
élève  de  Talbot,  M.  Volny,  a  joué  avec  cha¬ 
leur  et  conviction  le  rôle  créé  par  Geifroy  ; 
il  est  élégant  et  promet  un  bon  jeune  pre¬ 
mier.  Barré  est  excellent  ainsi  que  Talbot, 
Martel. 

Mlle  Emilie  Broisat  est  charmante  dans 
le  rôle,  le  seul  touchant  de  la  pièce,  de 
la  femme  sacrifiée.  Elle  a  eu  un  grand 
mouvement  dramatique  au  dernier  acte 
quand  elle  descend  l’escalier,  et  une  ago¬ 
nie  d'une  simplicité  et  d’une  grandeur 
admirables. 
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OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  de  Zampa. 

Cette  fois,  c’est  bien  une  véritable  re¬ 
prise  avec  une  distribution  entièrement 
nouvelle.  A  l’exception  de  Mlle  Ducasse, 
toujours  charmante  dans  je  rôle  de  Rita, 
tous  les  autres  personnages  ont  aujour¬ 
d’hui  un  nouvel  interprète. 

MM.  Stéphane,  Furst,  Maris  et  Mme 
Brunet  -Lafleur,  ne  font  pas  regretter 
leurs  devanciers  directs  et  ont  contribué  à 
rendre  brillante  la  représentation  d’un 
chef-d’œuvre  qu’on  ne  saurait  trop  admi¬ 
rer,  car  c’estun  véritable  modèle  du  genre 
dont  ne  devrait  pas  s’écarter  le  théâtre 
de  l’Opéra-Comique. 

Avec  sa  voix  large,  vibrante,  bien 
posée,  d’unehomogénéité  trop  rare, hélas  ! 
M.  Stéphane  a  enlevé  ce  formidable  rôle 
de  Zampa  de  façon  à  contenter  les  plus 
difficiles.  Quand  le  comédien  aura  mis  de 
coté  sa  timidité  et  qu’il  égalera  le  chan¬ 
teur,  nous  applaudirons,  sans  restriction, 
un  vrai  ténor  en  mesure  de  tenir  les 
grands  rôles  du  répertoire. 

Les  mêmes  observations  peuvent  s’ap¬ 
pliquer  à  M.  Furst,  dont  la  voix  est  ex¬ 
cellente,  mais  chez  qui  le  comédien  a 
beaucoup  à  faire.  M.  Maris,  au  contraire, 
a  montré  beaucoup  d’aisance  dans  Daniel 
et  a  au  moins  chanté  l’adorable  duo  avec 
Rita,  dont  ses  prédécesseurs  ne  faisaient 
qu’un  récit  parlé,  faute  d’un  organe  suf¬ 
fisamment  timbré.  C’est  une  excellente 
acquisition  pour  le  théâtre.  Mme  Brunet- 
Lafleur  a  mis  du  style  au  service  d’Herold, 
ce  qui  n’est  pas  un  mince  mérite,  et  si  la 
comédienne  est  froide,  la  chanteuse  est 
élégante  et  distinguée. 

Au  résumé,  belle  et  bonne  soirée  pour 
l’Opéra-Comique. 


LES  MANIAQUES 


L’Académie  française  définit  la  manie  :  «  Fo¬ 
lie  qui  n’est  pas  complète  comme  la  démence,  et 
qui  se  manifeste  par  des  accès  intermittents.  » 

Par  extension  :  (t  Habitude  bizarre,  contraire 
à  la  raison.  » 

Par  extension  encore  :  <£  Goût  porté  jusqu’à 
l’excès.  ï 

D’où  il  résulte  clairement  que  nous  sommes 
tous  maniaques. 

Je  ne  contredirai  pas  l’Académie  française  ; 
mais,  il  y  a  maniaques  et  maniaques. 

Il  y  a  des  manies  vulgaires,  banales,  terre-à- 
terre,  communes  à  beaucoup  de  gens,  sans  à  ca¬ 
ractère  saillant'  d’originalité.  Par  exemple  : 

Adopter  un  côté  du  trottoir  dans  une  rue  où 
fréquemment  l’on  passe,  un  côté  du  balcon  dans 
un  théâtre  où  fréquemment  l’on  va  ;  déposer  sa 
canne  dans  un  même  coin  ’  d’une  cheminée  où 
fréquemmen  l’on  se  chauffe. 

Tisonner  les  bûches  dans  l’âtre  —  cultiver  des 


tulipes  —  élever  des  vers-à-soie  —  prend  rendes 
billets  "de  loterie  —  jouer  aux  dominos  —  de¬ 
viner  les  rébus —  chanter  la  romance  —  manger 
ses  ongles  —  se  fourrer  les  doigts  dans  le  nez- 
etc.,  etc. 

Nous  les  signalons,  sans  nous  y  arrêter  da¬ 
vantage  ;  habitudes  mesquines  plutôt  que  bi¬ 
zarres,  n’ayant  rien  de  contraire  à  la  raison, 
mais  rien  de  piquant  non  plus  à  l’imagina 
tion. 

J’aime  mieux  la  manie  de  Morizot.  Morizot  ne 
peut  s’endormir  que  couché  sur  le  côté,  une  jambe 
ramenée  sur  l’autre,  un  pouce  dans  la  bouche, 
et  dodelinant  de  la  tête  pour  se  bercer. 

A  la  bonne  heure,  voilà  un  maniaque  ! 

Chez  tout  individu  prenant  au  sérieux  son  mé¬ 
tier,  une  manie  se  développe. 

L’avocat,  dans  les  relations  les  plus  simples 
de  la  vie,  prend  le  ton  grave  et  solennel  de 
l’audience,  et  appelle  son  interlocuteur  Maître 
un  tel. 

Le  médecin,  en  vous  serrant  la  main,  vous 
malaxe  les  doigts  et  vous  tâte  le  pouls. 

Le  militaire  a  ses  récits  de  campagne  dont  il 
ne  sort  gère  que  pour  s’occuper  de  mutations  et 
d’avancements. 

Parlez  aux  militaires  de  Domange,  vous  ver¬ 
rez! 

Mais  c’est  encore  chez  les  employés  qu’on 
rencontre  le  plus  de  maniaques. 

Pourquoi  !...  affaire  de  médecine  et  d’hy¬ 
giène  ;  nous  n’avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Crapart  est  employé.  Crapart  met  les  gros 
sous  dans  la  poche  gauche  de  son  gilet,  et  les  en¬ 
veloppe  de  papier  pour  ne  pas  user  la  doublure. 
Ce  n’est  rien.  Comme  le  frottement  du  cuivre 
use  et  coupe  l’enveloppe,  Crapart  tient  en  ré¬ 
serve,  dans  la  poche  droite,  un  supplément  de 
papier,  et  tous  les  jours,  à  quatre  heures,  milieu 
de  la  journée  active,  il  donne  une  chemise  neuve 
à  sa  monnaie.  Voilà  Crapart.  Crapart  est  em¬ 
ployé. 

Il  y  avait  une  fois,  rue  Saint-Dominique,  un 
vieux  baron,  petit,  maigre  et  sec,  d’apparence 
chétive,  solide  au  fond  comme  les  piles  du 
Pont-Neuf.  Pas  d’enfants  ;  pour  tout  héritier, 
un  de  ces  chenapans  de  neveu  que  le  vaudeville 
a  si  souvent  et  si  justement  flétris. 

Employé  supérieur  à  un  ministère  quelconque, 
il  avait  une  manie,  le  bonhomme  :  —  un  mé¬ 
decin,  muni  de  sa  trousse,  en  tous  lieux,  devait 
accompagner  ses  pas. 

Vivant  seul,  il  prenait  à  son  service  un  pauvre 
étudiant  à  son  quatrième  examen  de  doctorat  ; 
cela  lui  faisait  compagnie  ;  deux  mille  francs, 
logé,  nourri  ;  le  pacte  était  conclu.  L’étudiant 
devait  au  baron  une  surveillance  de  toute  mi¬ 
nute. 

Jamais  malade,  le  baron:  gai,  leste, ^  gros 
mangeur,  et  buvant  de  grands  coups....,  mais 
maniaque  ! . 

Au  milieu  du  repas,  il  s’interrompait. . . . 

—  Vous  avez  sur  vous  votre  lancette  ? 

—  Oui,  monsieur  le  baron. 

—  Montrez  ! . . 

—  Voici,  monsieur  le  baron. 

—  Alors,  vive-Dieu  !  buvons  jusqu’à  plus  soif  ! 

«  Non,  monsieur  le  baron  »  l’aurait  tué  raide. 

De  midi  à  quatre  heures,  il  allait  à  son  bureau, 
laissant  l’étudiant  l’attendre  au  cabinet  de  lec¬ 
ture  le  plus  voisin. . . . 
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Un  jour,  le  neveu  besogneux  et  assoifé  de 
succession,  va  trouver  le  jeune  liommeà  son  poste 
fidèle,  probe  à  outrance,  incorruptible .... 

—  Docteur,  lui  dit-il,  je  ne  viens  pas  vous 

prier  d’empoisonner  mon  oncle  ;  ça  laisse  des 
traces;  on  nous  pincerait . Je  viens  vous  pro¬ 

poser  une  partie  de  billard  en  trente  secs. 

—  Monsieur,  fit  en  tremblant  le  pauvre  diable, 
depuis  longtemps  sevré  de  tout  plaisir,  ce  serait 
avec  joie,  mais  il  est  quatre  heures  moins 
vingt,  et  M.  le  baron  a  pour  coutume  invariable 
de  me  rejoindre  à  quatre  précises. 

—  N’est-ce  que  cela?  nous  serons  revenus. 

Ebranlé,  il  ajouta  : 

—  Vous  le  jurez  ! 

—  Je  le  jure  ! 

A  quatre  heures  dix,  l’étudiant  exécutait  son 
trentième  carambolage,  et  gagnait  la  partie.  Au 
galop,  ils  reprirent  la  route  du  cabinet  de  lec¬ 
ture . 

Une  foule  bruyante,  encombrant  la  rue,  ob¬ 
struait  la  porte  vitrée. 

Le  baron,  ne  trouvant  pas  son  homme,  était 
tombé  frappé  d’apoplexie. 

•  « 

Chaque  âge  a  ses  manies  qui  lui  sont  propres, 
la  jeunesse  comme  la  vieillesse,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  chez  les  jeunes  gens  la  manie  est 
éphémère  ;  elle  passe  ou  se  transforme. 

• 

• 

Foncier  un  journal  est  une  manie  de  jeunesse, 
manie  bien  plus  répandue  qu’en  général  on  ne 
peut  croire. 

Tout  jeune  homme  oisif,  rentier  ou  meurt-de- 
faim, rêve  de  fonder  un journal  pour  le  libre  esbat- 
tement  de  sa  prose. 

—  U  y  a  une  place  à  prendre  dans  le  journa¬ 
lisme  militant,  par  exemple  une  feuille  qui 
s’adresserait  spécialement  aux  concierges;  on 
n’a  pas  songé  à  ça.  Que  dites-vous  de  ce  titre  : 
le  Cordon  ? 

Quelques-uns  tentent  l’épreuve.  Au  bout  d’un 
mois,  le  journal  trépasse.  La  manie  ne  passe 
qu’  après  plusieurs  années. 

Une  autre  manie  de  jeunesse,  tenez,  bien 
commune,  bien  commune,  c’est  la  manie  des  en¬ 
terrements. 

Accompagner  à  sa  demeure  dernière  un  per¬ 
sonnage  illustre,  à  pied,  dans  la  crotte,  sous  la 
pluie...  quel  bonheur,  si  vous  saviez  !... 

J’ai  eu  la  manie  des  enterrements. 

Trois  ou  quatre  ans,  je  l’ai  eu.  J’ai  pleuré 
comme  une  Niobé  aux  obsèques  de  Gérard  de 
Nerval,  de  Mme  de  Girardin,  d’Alfred  de  Mus¬ 
set,  d’Adolphe  Adam,  d’Augustin  Thierry,  de 
David  et  de  Lamartine.  Je  ne  m’en  repens  point, 
mais  cela  me  fait  sourire  aujourd’hui.  Que  de 
fois  me  suis-je  dit,  en  voyant  le  peu  d’empres¬ 
sement  que  le  public  y  mettait  :  «  Quand  Hugo 
mourra,  ce  sera  bien  autre  chose  !  » 

Cet  âge  est  sans  pitié. 

Autre  manie  de  jeunesse  :  acheter  des  limes  ; 
ne  pas  confondre  avec  bouquiner,  manie  de 
vieillard. 

Jeune,  on  achète  les  jolis  livres,  à  belles  cou¬ 
vertures  jaune-beurre-frais  ou  rose-tendre,  qu’on 
macule  rien  qu’en  y  posant  le  pouce,  et  l’on  se 
borne  aux  auteurs  d’hier  et  d’aujourd’hui. 

Vieux,  on  bouquine  ;  on  se  passionne  pour  les 
feuilles  jaunies,  les  s  en  forme  d’/,  les  v  mis 


pour  les  u,  les  reliures  en  veau  et  la  tranche 
sang-de-bœuf. 

La  manie  a  subi  transformation,  voilà  tout. 

Les  vieillards  sont  radoteurs,  mélomanes,  col¬ 
lectionneurs.  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  collec¬ 
tionneurs,  nous  n’en  finirions  plus. 

Ils  sont  avares.  L’avarice  est  une  manie. 

Les  jeunes  gens  font  de  la  littérature.  Faire 
de  la  littérature  est  une  manie. 

La  manie  des  vers,  une  manie  de  jeunesse, 
peut  être  une  manie  de  vieillesse.  C’est  plus 
rare,  mais  cela  devient  drôle. 

Il  m’arriva  un  jour  de  louer  dans  une  feuille, 
morte  maintenant,  un  poème  épique  en  vingt- 
quatre  chants.  Je  no  l’avais  pas  lu.  C’est  mon 
excuse. 

Le  lendemain  je  reçois  une  lettre  au  cachet  ar¬ 
morié  ;  l’auteur  voulait  me  remercier  de  sa  voix 
vive  et  me  demander  cons'eil  sur  la  façon  de  pré¬ 
senter  une  comédie  au  Théâtre-Français  (!). 

La  lettre  était  d’un  fou,  écrite  en  vers.  La  cu¬ 
riosité  me  poussa.  Je  dis  a  mon  collaborateur  : 

«  Venez-vous  ?  » 

Nous  entrons  dans  un  cabinet  long,  étroit, 
poussiéreux,  encombre  de  livres  sans  ordre  ;  des 
manuscrits  de  toutes  tailles  et  de  toutes  couleurs 
jonchaient  le  sol.  Il  fallait,  pour  avancer,  en¬ 
jamber  des  piles  énormes  de  volumes  et  de  bro¬ 
chures. 

Tout  au  fond,  à  demi -caché  derrière  son  bu¬ 
reau  d’acajou,  un  vieillard  se  tenait  :  cheveux 
blancs,  ras  coupés,  teint  rose,  œil  bleu  d’une  in¬ 
finie  douceur.  Affable,  empressé  et  tout  plein 
d’une  grâce  ancien  régime,  il  nous  reçut.  Deux 
heures  durant,  il  nous  parla  de  sa  passion  pour 
la  muse... 

— •  Ce  que  j’ai  écrit  de  vers  ne  se  peut  cal¬ 
culer.  Quand  je  fais  une  invitation  à  dîner,  je  la 
fais  en  vers.  Voici  un  travail  entrepris  sur  Her¬ 
cule,  un  poème  ;  il  aura  cent  quarante-quatre 
mille  vers  ;  soixante-dix  mille  déjà  sont  faits  ; 
les  voilà... 

Et,  du  pied,  il  poussait  sous  la  table  de  gros 
tas  de  papier,  empaquetés,  ficelés  comme  les 
ballots  de  coton  dans  la  Caroline  du  Sud. 

Sa  manie  avait  conservé  à  cet  homme  toutes 
les  illusions  de  l’âge  tendre.  Il  avait  la  foi  dans 
le  présent  ;  il  avait  l’espérance  dans  l’avenir.  Il 
nous  montra  une  quarantaine  de  comédies  et  de 
drames  en  trois,  quatre  et  cinq  actes,  toujours 
en  vers  ;  il  nous  en  fourra  plein  nos  poches  et 
naïvement  nous  demanda  : 

—  A  qui  s’adresse-t-on  pour  la  mise  en  scène  ? 

Parmi  les  manies  bien  répandues,  nous  citerons 
la  manie  du  calembour,  plus  encore  que  la  ma¬ 
nie  du  piano,  une  calamité  ! 

Certaines  gens  ne  peuvent  souffler  mot  sans 
commettre  un  calembour.  Devant  eux,  ne  dites 
jamais  :  «  Ça  varie  ;  »  ils  ajouteraient  :  <r  de  Ro-  | 
vigo.  » 

Il  y  en  a  qui  n’en  ont  qu’un  dans  leur  sac  et 
qui  le  répètent  à  toute  occasion. 

Un  capitaine  de  pompiers,  à  Toulouse,  à  cha¬ 
que  exercice,  crie  à  ses  soldats  : 

—  Soyez  braves  comme  César  et  pompez  ! 

Depuis  trente  ans  cela  dure. 

D’autres  ont  la  manie  d’écrire  leur  nom  en 
tous  lieux  où  ils  se  trouvent  :  à  la  lanterne  de 


Diogène,  au  Panthéon,  sur  les  cloches  de  Notre- 
Dame,  dans  les  cimetières,  sur  les  tombes  célè¬ 
bres... 

Tous  les  crapauds  de  lettres,  en  passant  devant 
Balzac  et  Charles  Nodier,  se  croient  obligés  de 
tirer  un  crayon  de  leur  poche  et  de  barbouiller 
leur  signature  au-dessous  d’une  pensée  qu’ils  s’i¬ 
maginent  avoir  eue. 

Et  puisque  nous  sommes  au  Père-Lachaise, 
voici  une  manie  d’outre-tombe  dont  je  puis  vous 
garantir  l’authenticité.  En  dépit  de  la  gravité  du 
lieu,  elle  est  drôle!... 

Non  loin  de  Casimir  Périer,  dans  une  petite 
chapelle  ou  brûlent  deux  cierges  modestes,  à 
droite,  au  pied  de  l’autel,  deux  piles  de  jour¬ 
naux  s’élèvent,  religieusement  pliés  et  ficelés. 
C’est  une  collection  de  la  Patrie.  Au-dessus  de 
l’une  des  deux  piles,  la  Patrie  du  jour  toute 
grande  ouverte  et  chaque  soir  pieusement  renou¬ 
velée... 

Il  n’y  a  même  pas  exception  pour  les  jours  de 
Chronique  musicale! 

Ironie  amère  !  au-dessous  de  l’inscription  fu¬ 
nèbre  on  lit  ces  mots  :  Qu'il  dorme  en  paix  ! 

•  • 

Il  y  en  a  dont  la  manie  consiste  à  vous  détailler 
sans  cesse  leurs  petites  infirmités  réelles  ou  ima¬ 
ginaires.  A  chaque  rencontre... 

—  Imaginez  une  douleur  qui  me  prend  ici  an 
sommet  de  la  tête,  qui  descend  là,  par  ici,  de  ce 
côté,  jusqu’au  talon  de  droite,  en  passant  par  le 
coude,  la  hanche  et  le  mollet.  Des  souffrances 
intolérables!..  Vous  n’éprouvez  jamais  cela, 
vous? 

—  Non. 

—  Vous  êtes  bien  heureux!  Quelquefois  c’est 
dans  la  mâchoire  que  ça  me  prend,  avec  des  ti¬ 
tillations  dans  l’œil  gauche  et  des  bourdonne¬ 
ments  à  chaque  oreille.  Vous  n’éprouvez  jamais 
cela,  vous? 

—  Non. 

La  plupart  du  temps,  ils  se  portent  comme  des 
chênes  centenaires. 

•  • 

S'occuper  de  politique  dégénère  souvent  en 
manie.  A  force  de  tourner,  de  retourner,  de 
creuser  chaque  question,  ils  finissent  par  voir  des 
montagnes  là  où  il  n’y  a  pas  le  plus  petit  grain 
de  poussière  à  balayer. 

Vous  parlez  devant  eux  du  retour  en  France 
de  M.  de  Tonneins. . . 

—  Très  grave  !  très  grave  !...  Ce  voyage  se 
rattache  à  des  combinaisons  de  la  plus  haute 
portée  !  On  prétend  que  l’Angleterre  pourrait 
bien...  à  moins,  dame!  que  la  Russie  ne  s’y 
oppose...  la  Russie  ne  dit  rien,  et,  entre  nous, 
voilà  ce  qui  m’effraie  ! 

Le  plus  souvent,  ils  vous  jettent  cela  dans 
l’oreille  en  se  cramponnant  à  vous,  le  pouce  dans 
une  boutonnière  de  votre  paletot. 

Et  les  Chercheurs  de  célébrités  ! 

Cette  manie  consiste  à  vouloir  découvrir  une 
Malibran,  une  Rachel,  un  Talma,  sous  l’enve¬ 
loppe  sèche  et  dégingandée  d’un  produit  de 
concierge. 

C’est  à  l’Ecole  lyrique  et  dans  les  théâtres  de 
banlieue  que  les  Chercheurs  de  célébrités  exercent 
leur  innocente  manie. 

Au  milieu  d’un  groupede  figurants  ou  de  cho¬ 
ristes,  ils  aperçoivent  le  front  touché  du  doigt 
par  la  muse  !  une  mèche  de  cheveux,  un  mouve¬ 
ment  de  bras, un  cri,  un  rien  suffit  à  la  révélation! 
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Eu  !  ecce  !  voici  !  voilà  !  ils  se  lèvent  !  ils  ont 
trouvé  !  Le  lendemain... 

—  Le  hasard  ma  conduit  hier  au  théâtre  de 
Montmartre.  On  jouait  Phèdre.  Il  y  a  là  une 
petite  fille  à  cheveux  rouges  qui  dégote  Rachel, 
mais...  là...  carrément  !  Va  voir  çà...  tu  m’en  di¬ 
ras  des  nouvelles  !... 

•  • 

Les  femmes,  cette  justice  leur  est  due,  sont 
beaucoup  moins  que  nous  maniaques  ;  trop  im¬ 
pressionnables,  trop  nerveuses,  trop  changeantes 
pour  garder  fixe  longtemps  la  même  idée. 

A  certain  âge,  par  exemple,  presque  toutes  ont 
une  manie,  celle  défaire  des  mariages. 

—  Je  connais  une  jeune  fille,  vous  connais¬ 
sez  un  jeune  homme,  vite,  amenez  votre  homme 
et  concluons. 

Quelques-unes  se  piquent  de  littérature.  O  la 
déplaisante  manie  chez  une  femme...  quand  elle 
ne  garde  pas  l’anonyme  ! 

D’autres  ont  la  manie  des  petits  fours  et  du 
homard... 

D’autres...  Mais  je  m’aperçois  que  c’est  là 
tout  !...  Trahir  la  foi  jurée  à  droite  ;  à  gauche, 
prodiguer  ses  sourires  et  son  amour  ;  cancaner 
sur  l’un  et  sur  l’autre  ;  coqueter  avec  tous,  rien 
de  tout  cela,  selon  l’Académie  française,  n’est 
manie,  sans  quoi  !... 

Gabriel  Guillemot. 


LE  TEMPS  QU’IL  FAIT 


HIVER  SANS  NEIGE. 

Je  ne  suis  pas  curieux,  et,  de  plus,  ma  fortune 
ne  pourrait  soutenir,  même  une  seconde,  la  com¬ 
paraison  avec  celle  de  Rothschild  ou  celle  de  Ri¬ 
chard  Wallace.  Nonobstant,  je  donnerais  bien 
cinquante-cinq  centimes  de  ma  poche  pour  savoir 
en  quelle  saison  nous  nous  trouvons  à  l'heure 
présente. 

Si  j’en  crois  le  calendrier,  et  la  promptitude 
inusitée  avec  laquelle,  il  y  a  un  peu  plus  d’un 
mois,  mon  concierge  me  remettait  mes  lettres,  ce 
qui  était  un e invite  nullement  déguisée  à  l’étrenne, 
nous  devions  être  en  hiver. 

Si  j’en  crois  le  thermomètre,  dont  la  colonne 
métallique  se  maintient  à  une  respectable  hau¬ 
teur  au-dessus  du  point  Zéro,  nous  sommes  au 
printemps. 

Enfin,  les  petites  pluies  fines  et  drues,  qui, 
fréquemment,  cinglent  les  visages  des  prome¬ 
neurs  et  les  mouilent  <r  jusqu’aux  os  »,  semblent 
indiquer  la  saison  automnale. 

Avouez  qu’il  y  a  vraiment  de  quoi  ne  pas  s’y 
reconnaître,  et  demeurer,  au  premier  abord,  un 
tantinet  déconcerté . 

Comme  en  fin  de  compte,  la  succession  des 
saisons  ne  dépend  en  aucune  façon  de  la  tem¬ 
pérature  et  des  accidents  atmosphériques,  c’est 
le  calendrier  qui  a  raison  sur  les  indications  du 
thermomètre  et  les  informations  de  la  pluie.  En 
matière  de  saison,  l’autorité  de  l’almanach  est 
inébranlable. 

Nous  sommes  donc  bel  et  bien  en  hiver.  Mais, 
à  coup  sûr,  nous  avons  là  un  hiver  bien  singu¬ 
lier,  un  hiver  extraordinaire,  qui  rompt  avec 
toutes  les  traditions,  avec  toutes  les  idées  reçues, 
un  hiver  qui  n’en  est  pas  un . . . 

!  _  Car  il  ne  fait  pas  froid  le  moins  du  monde  ; 
on  peut  se  passer  de  feu  si  l’on  n’est  point  frileux 


au  delà  dè  toute  expression  ;  pas  le  moindre  pe¬ 
tit  glaçon  «  n’a  aplani  la  face  de  l’eau  »,  enfin 
pas  le  moindre  flocon  de  neige  n’est  encore 
tombé  en  tourbillonnant  des  nuages  sur  le  sol.. . 

Hélas  !  c’est  cet  hiver  exceptionnel  qu’il  nous 
aurait  fallu  aux  jours  cruels  du  siège,  au  lieu  de 
cet  horrible  hiver  de  70-71,  qui,  en  nous  appor¬ 
tant  des  souffrances  nouvelles,  a  été  pour  nos 
ennemis  un  utile  auxiliaire,  un  allié  puissant. . . 

Mais  je  me  suis  laissé  dire  que  ce  les  voies  de 
Dieu  sont  impénétrables  ».  Il  faut  croire  que  notre 
perte  avait  été  résolue  et  que  tout,  même  le 
temps,  y  devait  concourir. . . 

Enfin  n’importe  !  Malgré  son  retard,  que  cet 
hiver,  si  clément,  soit  le  bienvenu  !... 

Car  les  noirs  enfants  de  l’Auvergne,  qui  font 
profession  de  nous  fournir  des  combustibles,  ne 
donnent  pas  précisément  à  l'œil  leur  bois  de 
chauffage,  leur  coke  et  leur  charbon  de  terre. 

Les  «  petites  bourses  »  se  trouveront  donc 
fort  bien  de  pouvoir  se  passer  des  services  de  ces 
commerçants  remarquables  par  leurs  faces  peu 
débarbouillées  et  leur  étrange  idiome,  qui  fait 
rêver  Brasseur. .. 

Les  seules  personnes  qui  auront  gémi  sur  cette 
absence  inaccoutumée  de  la  froidure  sont  :  — 
d’abord,  messieurs  les  chroniqueurs,  qui.  cette 
année,  n’auront  pas  pu  placer  leurs  clichés  habi¬ 
tuels  sur  la  saison  d’hiver  et  leurs  «  effets  de 
neige  »  sempiternels  ; 

Puis  les  amateurs  du  pittoresque,  qui  se  gau- 
dissaient  de  voir,  à  cette  époque,  sur  les  toits 
des  édifices  et  les  arbres  des  jardins  publics  une 
couche  de  neige  immaculée,  et,  sur  les  trottoirs 
et  les  pavés,  une  couche  de  neige  polluée,  où 
les  chaussures  des  passants,  les  sabots  des  che¬ 
vaux  et  les  roues  des  voitures  laissaient  de 
boueuses  empreintes  ; 

Enfin  les  gamins,  qui  ne  peuvent  s  3  livrer  à 
la  patiente  construction  des  bons  hommes  de 
neige,  ni  bombarder  à  l’aide  de  boules  égale¬ 
ment  en  neige  les  promeneurs  inofEensifs... 

Mais  comme,  si  intéressants  que  soient  les 
gamins,  les  amis  du  pittoresque  et  les  chroni¬ 
queurs,  les  pauvres  diables  sont  encore  beaucoup 
plus  dignes  d’intérêt,  j’estime  que,  tout  bien 
considéré,  nous  avons  lieu  de  nous  réjouir  et  non 
pas  de  nous  lamenter. 

Quant  à  la  cause  occulte  d’une  température  si 
imprévue,  affirmer  que  je  la  connais  serait  peut- 
être  bien  présomptueux  de  ma  part... 

Néanmoins,  je  crois  pouvoir  émettre  une  hy¬ 
pothèse  hardie,  mais  qui  me  paraît  assez  plau¬ 
sible. 

La  Providence,  s’il  faut  ajouter  foi  aux  ré¬ 
clames  que  ne  cessent  de  lui  faire  les  feuilles 
pieuses,  est  une  excellente  personne,  qui  s’in¬ 
génie  jour  et  nuit  à  procurer  aux  malheureux 
humains,  exilés  sur  cette  terre  d’épreuves,  des 
divertissements  variés. 

Vraisemblablement  donc,  jusqu’ici  les  rigueurs 
hivernales  et  la  congélation  des  rivières,  des 
lacs,  des  bassins,  n’avaient  d’autre  but  que  de 
permettre  aux  humbles  mortels  de  s’adonner  aux 
joies  pures  du  patinage... 

Mais,  depuis  l’invention  des  patins  à  roulettes, 
la  glace  est  devenue  inutile. . .  puisque  les  ama¬ 
teurs  de  ce  genre  d’exercice  peuvent  s’ébattre 
sur  le  sol  poli  des  Skating-Rinks  à  toute  heure 
et  en  toute  saison .  . . 

Et  voilà  pourquoi,  suivant  nous,  la  froidure 
n’a  pas  eu  lieu  et  pourquoi  les  surfaces  liquides 
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ne  se  sont  pas  solidifiées. . .  C’est  simple  comme 
un  bock  ! 

Si  cette  supposition  est  juste,  comme  le  pati¬ 
nage  à  roulettes  désormais  ne  fera  que  croître 
et  embellir,  nous  en  avons  fini  pour  toujours 
avec  la  bise  et  les  frimas. 

Puissé-je  donc  avoir  raison,  et  puissent  tous 
les  charbonniers  de  la  terre  se  voir  réduits,  par 
l’élévation  constante  de  la  température,  à 
quitter  le  commerce  des  combustibles  pour  celui 
des  glaces,  des  sorbets  et  des  mélanges  réfri¬ 
gérants  ! 

Louis  de  Grahont. 


AVENTURES 

ET  HISTORIETTES  THÉÂTRALES 

Le  Rossignol  du  Thé-Chantant 

Lettre  japonaise 

A  M.  Saké-Fasi,  dit  Brin-de- Citron, 

Etudiant  en  médecine  et 
en  civilisation,  à  l’hôtel  des 
Etrangers,  près  le  Palais- 
Bullier.  Paris  (France). 

En  Europe. 

Yeddo,  le  2  janvier  1877. 

Situ  savais,  mon  cher  ami,  combien  de  fois  je 
me  suis  senti  pris  du  regret  de  n’avoir  pas,  comme 
toi,  choisi  la  carrière  de  lettré  ! 

Que  veux-tu  ?  J’avais  les  goûts  naturellement 
simples,  l’amour  de  la  famille  :  les  voyages  à 
travers  cette  Europe  barbare  qui  excitait  tant  la 
curiosité  me  semblaient  si  dangereux.. .  Le  ciel 
ne  m’avait  pas  fait  pour  les  aventures. ..  J’étais 
prédestiné  à  autre  chose  ;  je  voulais  faire  souche 
et  je  me  suis  marié. 

Tu  m’avais  recommandé  de  veiller  sur  ta  fian¬ 
cée,  la  belle  Koutchi-Maï  (1). 

Je  n’ai  pas  manqué  au  serment  que  je  t’avais 
fait  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  brune  enfant 
aux  yeux  si  tendres  et  si  malins  dans  leur  aspect 
laiteux  et  vague  :  je  l’ai  prise  comme  concubine 
ou  seconde  femme. 

Qh  !  mon  cher  Fasi  !  tu  peux  te  vanter  d’avoir 
un  véritable  ami,  car  je  n’ai  reculé  devant  aucun 
effort,  devant  aucun  sacrifice,  pour  la  mettre  à 
même  de  faire  ton  bonheur. 

J’ai  eu  du  mal,  mais  je  puis  m’en  flatter,  j’y 
suis  parvenu.  Il  n’y  a  pas  désormais,  dans  tout 
Yeddo,  de  Mousmie  plus  accomplie,  plus  douce, 
plus  instruite . . . 

Comment  j’y  suis  arrivé,  voilà  ce  qu’il  faut  te 
faire  connaître,  voilà  ce  que  je  dois  te  raconter 
en  détail. 

Quand  je  l’eus  choisie  pour  deuxième  épouse, 
mon  premier  soin  a  été  de  mettre  à  profit  le  ta¬ 
lent  remarquable  qu’elle  possède  comme  canta¬ 
trice. 

Les  Occidentaux  venus  il  y  a  deux  à  Yeddo 
ont,  comme  tu  te  le  rappelles  sans  doute,  installé 
un  superbe  établissement  qu’ils  désignent,  dans 
leur  langage  enfantin,  sous  le  nom  de  Beu-Glan 
ou  de  «  Thé  Chantant  ». 

J’envoyai  Koutchi-Maï  chanter  dans  cet  éta¬ 
blissement. 

Te  dire  le  succès  qu’elle  remporta  serait  chose 
impossible. 


(1)  Koutchi-Maï,  en  japonais  vulgaire,  signifie 
bonne  bouche  (Note  du  traducteur). 
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ÉTRANGER 


Tout  notre  grand  répertoire  sacré  y  passa  :  le 
Casse-Noisette  (qu’elle  possède  c  >mme  pas  une)  ; 
le  Dragon  à  deux  dos  (duo  militaire);  la  Feuille 
de  satin  rose  (allégorie  mystique  qu’elle  détaille 
avec  un  art  consommé),  ont,  pendant  plusieurs 
heures  de  suite,  attiré  l’escadre  entière  au  Thé- 
Beuglant. . . . 

Elle  s’était  aussi  chargée  de  vendre  à  ses  audi¬ 
teurs  quelques  écrans  et  boîtes  à  gants  dont  je 
suis  fabricant. . .  Il  faut  bien  faire  aller  un  peu 
le  commerce.  ' 

Cependant  Koutchi-Maï,  sur  l’instigation  de 
quelques  chefs  marins  français,  me  prouva  un 
jour  qu’elle  placerait  bien  plus  de  marchandises, 
si  je  la  laissais  porter  à  domicile,  chez  les  susdits 
français,  son  répertoire  et  son  petit  étalage. 

J’y  consentis.  Les  affaires,  en  effet,  y  gagnè¬ 
rent  considérablement;  mais  le  caractère  de  , 
Koutchi-Maï  ne  tarda  pas  de  s’altérer  au  contact 
des  barbares. 

Un  soir,  je  la  surpris  en  train  à  mettre  dans 
le  riz  de  mon  repas  une  forte  pincée  de  poivre.. . 

Je  lui  demandai  la  raison  de  cette  addition 
inconsidérée  d’assaisonnement  dans  ma  nourri¬ 
ture  habituelle  :  elle  me  répondit  que  c’étaient 
les  Français  qui  la  lui  avait  conseillée. 

Un  autre  jour,  elle  voulait  me  faire  manger 
une  sorte  de  matière  noirâtre  que  les  mêmes 
Français  lui  avaient  remise  et  qu’elle  appelait 
des  €  tru-phe  ».  J’en  pris  pour  lui  faire  plaisir. 

Mais  le  lendemain,  elle  me  récontpensa  de  ma 
condescendance,  en  me  chantant  une  mélopée 
bizarre ,  dont  les  paroles  étaient  à  peu  près 
celles-ci  : 

C’était  pas  la  peine,  c’était  pas  la  peine, 

Non  pas  la  peine,  assurément, 

De  charger  l’assaisonnement. 

Enfin,  elle  m’appela  a  grand  filandreux!  » 

Je  n’hésitai  plus.  J’allai  trouver  le  bon  Yakou- 
nine,  qui  nous  sert  de  juge,  et  je  lui  demandai  ce 
qu’il  fallait  faire  pour  mater  cette  nature  désor¬ 
donnée. 

Il  m’expliqua  la  loi  qui  me  donne  le  droit  de 
punir  Koutchi-Maï  et  de  la  faire  enfermer  daus 
le  bateau-fleur,  annexe  du  temple  voisin. 

Je  m’empressai  de  profiter  de  cette  sage  dispo. 
sition  de  nos  législateurs. 

Elle  est  restée  pendant  une  demi-lune  au  ba¬ 
teau-fleur. 

Quand  j’allai  la  reprendre,  tous  mes  voisins 
me  supplièrent  de  l’y  laisser  encore  pour  quelque 
temps. 

Chose  étrange,  Koutchi-Maï  se  joignit  à  eux  ! 
Je  finis  par  consentir  à  prolonger  son  séjour 
pendant  une  autre  demi-lune . 

Elle  est  rentrée  depuis  hier  à  la  maison.  Elle 
est  tout  à  fait  calmée. 

Grâce  à  moi,  mon  cher  ami,  et  grâce  à  l’éner¬ 
gie  de  ma  Conduite ,  quand  tu  reviendras  et  que 
je  te  la  rendrai,  ainsi  qu’il  est  convenu  entre 
nous,  tu  la  retrouveras,  comme  disent  les  Fran¬ 
çais,  a  souple  comme  un  gant.  » 

Ton  vieux  poussah, 

Ki-ni-va-Gaib, 

Négociant  à  Yeddo. 

Pour  traduction  conforme. 
Gaspard  MUS. 


BRUXELLES. — (  Correspondance  particulière 
du  Paris- Théâtre). 

—  Mme  Galli-Marié,  en  représentation  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  continue  à  passer  en  revue  les  meil¬ 
leurs  ouvrages  de  son  répertoire  :  Carmen ,  Picco- 
lino,  les  Dragons  de  Villars,  Mignon,  etc. 

—  M.  Ernesto  Eossi  fera  ses  adieux  au  public 
bruxellois  dans  Louis  XI,  qu'il  interprétera,  avec 
sa  troupe,  sur  notre  première  scène. 

—  On  va  mettre  à  l’étude,  à  la  Monnaie,  un  opéra 
comique  inédit  dont  les  auteurs  —  librettistes  et 
musicien  —  sont  deux  de  nos  compatriotes.  Titre  : 
Miss  Eva. 

—  Voici  les  engagements  qui  ont  été  contractés 
pour  la  prochaine  campagne  théâtrale,  par  MM. 
Stoumon  et  Calabrési  :  MM.  Sylva  (en  représenta¬ 
tion),  Tournié,  Bertin,  Echetto  et  Pellin  ;  — 
Mmes  Adèle  Isaac,  Hamaekers,  Bernardi,  Blum  et 
Rénaux . 

—  Le  théâtre  des  Galeries  vient  de  nous  donner 
la  première  représentation  de  Y  Ami  Fritz,  qui  a 
obtenu  un  très-vif  succès.  La  pièce,  une  pastorale 
inoffensive,  fraîche  et  charmante  en  somme,  a  été 
fort  goûtée  du  public;  la  mise  en  scène  est  scrupuleu¬ 
sement  copiée  sur  celle  de  Paris;  quant  à  l’interpré¬ 
tation,  elle  a  valu  de  légitimes  bravos  à  MM.  Gar¬ 
nier  (Fritz),  Harville  (David  Sichel)  et  Gourdon 
(Hanezo)  ,  ainsi  qu’à  Mme  Hadamard,  suffisante 
dans  le  rôle  de  la  blonde  Suzel.  —  M.  Chatrian, 
demandé  par  la  salle  entière  à  la  chute  du  rideau, 
s’est  soustrait  à  l’ovation  qu’on  lui  préparait. 

—  Dora,  la  pièce  nouvelle  de  Sardou,  est  entrée 
en  répétitions  au  théâtre  des  Galeries. 

—  Après  Dora ,  la  direction  de  ce  théâtre  mon¬ 
tera  un  Drame  au  fond  de  la  mer,  pièce-féerie,  du 
Théâtre-Historique,  et  les  Exilés,  grand  drame  de 
Sardou,  reçu  à  la  Porte  Saint-Martin. 

—  La  Clé,  l’amusante  folie  de  Labiche 
et  Duru,  vient  d’obtenir  un  certain  succès  au  théâ¬ 
tre  du  Parc.  Cette  pièce  a  été  lestement  enlevée 
par  MM.  Didier,  Lebrun,  Tony-Riom  et  Lafaye,  et 
Mmes  Othn  et  Hélène  Emma. 

Le  public  s’est  beaucoup  diverti  à  la  scène  de 
la  tranformation  du  salon  de  jeu  en  salle  de  con¬ 
cert,  scène  bien  réglée  au  Parc. 

—  Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  repré¬ 
sentera  sous  peu  la  Marjolaine,  l’opérette  nouvelle 
de  Lecoq,  qui  vient  d’avoir  un  si  franc  succès  à 
la  Renaissance  de  Paris.  Nos  concitoyens  ratifie¬ 
ront  d’autant  plus  ce  succès,  que  l’action  de  la 
Marjolaine  se  passe  dans  notre  pays. 

—  On  a  joué  récemment  au  théâtre  Molière,  et 
avec  une  pleine  réussite,  deux  pièces  inédites:  Mon¬ 
sieur  Guêpe,  comédie  en  4  actes  et  6  tableaux,  en 
vers,  par  M.  Muller,  professeur  à  Hanovre,  —  et 
Entre  deux  nièces,  un  joyeux  vaudeville  en  1  acte, 
de  M.  Lauréda. 

—  Nous  reparlerons  dans  un  prochain  numéro  de 
Jeanne  Hartley,  pièce  médite  en  S  actes,  de  M.Ni- 
boyet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fortunio  — qu’on 
vient  de  représenter  sur  le  théâtre  Molière.  L’auteur 
a  dirigé  lui- même  les  dernières  répétitions  de  son 
œuvre. 

—  Les  Amours  du  Diable,  opéra  de  Grisar,  tra¬ 
duit  en  langue  flamande  du  livret  de  M.  de  Saint- 
Georges,  a  été  parfaitement  accueilli  cette  semaine 
au  théâtre  national  de  l’Alhambra.  M.  Boutens 
baryton,  chargé  du  rôle  de  Sathaniel,  et  Mlle  Vir¬ 
ginie  Gobbaerts,  dans  le  rôle  d’Uriel,  ont  eu  les  bon- 
neurs  de  la  soirée.  La  direction  a  fait  de  grands 
frais  pour  monter  dignement  cet  ouvrage. 

Provinces  belges.  —  Anvers.—  Bonne  reprise 
d 'Hamlet  ;  M.  Monier  (Hamlet)  et  Mlle  Claire  Cor- 


dier  (Ophélie)  très-chaleureusement  applaudis. 

—  Liège.  —  Par  suite  de  la  fermeture  du  théâtre 
du  Gymnase,  c’est  le  Théâtre-  Royal  qui  va  j  ouer 
Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  de  Laconie,  dont 
les  répétitions  sont  poussées  avec  la  plus  grande  ac¬ 
tivité. 

—  Na/mur.  —  On  vient  de  représenter,  avec  suc¬ 
cès,  une  pièce  inédite  de  M .  Delisse,  intitulée  :  Un 
Amour  sous  la  cendre. 

—  Tournai.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  la 
complète  réussite  d’un  opéra-comique  inédit,  la 
Fausse  Alerte,  dû  àM.  A.  Mesdagh,  pour  les  paroles, 
et  à  M.  H.  Blot,  pour  la  musique,  tous  deux  nos 
compatriotes. 

P.  de  P. 

Nous  lisons  dans  le  Phare  du  Littoral  : 

Nice.  —  Théatke-Italien.  —  Représentation 
de  Faure. — C’est  toujours  un  grand  événement  que 
le  passage  d’un  grand  artiste  dans  une  ville,  et  tel 
j  qui  restera  profondément  indifférent  à  l’annonce  de 
quelque  arrivée  célèbre  par  la  position,  la  naissance 
ou  la  fortune,  sentira  toutes  les  fibres  artistiques  de 
son  cœur  vibrer,  en  lisant  ces  simples  mots  sur  l’af¬ 
fiche  du  théâtre  :  «  M.  Faure.  »  Aussi  samedi  soir, 
malgré  des  prix  exorbitants,  la  salle  était  comble 
pour  entendre  Faure,  dans  Faust,  et  l’attente  n’a 
pas  été  trompée. 

Jamais  nous  n’avions  Vu  un  Méphistophélès  aussi 
parfait.  Quelle  méthode  !  quel  feu  I  quel  timbre  de 
voix  approprié  au  personnage  1  Ses  éclats  de  rire 
sont  ceux  de  Satan,  lorsqu’une  âme  maudite  tombe 
entre  ses  griffes.  C’est  un  Méphistophélès  tout  vi¬ 
vant,  sorti  de  l’enfer  pour  impressionner  le  monde. 

Vraiment,  dans  la  scene  des  épées  en  croix,  Faure 
a  été  terrifiant  ;  avec  quelle  horreur  et  quelle  vérité 
n 'a-t-il  pas  rendu  la  souffrance  que  lui  font  éprouver 
ces  chants  pieux,  et  quand  enfin,  délivré,  il  se  re¬ 
dresse  et  pousse  un  soupir  d’allégement  profond 
la  salle  entière  a  éclaté  en  bravos  prolongés. 

Avec  quel  ton  et  quel  sarcasme  infernal  il  a 
chanté  la  chanson  du  Veau  d’çr  et  la  Sérénade  ! 
Impossible  de  s’élever  plus  haut. 

Qui  n’a  pas  entendu  Faure  dans  la  " Favorite  et 
dans  Faust,  ne  peut  se  faire  une  idée  vraiment 
complète  de  l’art  de  chanter. 

MARSEILLE.  —  Grand- Théâtre.  —  Ainsi  que 
nous  l  avions  prévu,  Aida,  est  devenu  un  grand 
succès. 

Ce  n’est  qu’aprôs  plusieurs  auditions  que  l’on 
peut  bien  apprécier  le  nouvel  opéra  de  Verdi  qui 
renferme  des  beautés  qui  vous  saisissent.  Les  lec¬ 
teurs  du  Paris-Théâtre  ont  déjà  lu,  dans  ses  co¬ 
lonnes,  le  compte  rendu  d 'Aïda-,  nous  ne  citerons 
donc  pas  tous  les  passages  qui  méritent  d’être  si¬ 
gna  és,  un  mot  résumera  notre  impression  :  c’est  un 
chef-d'œuvre. 

L  interprétation  qui  avait  laissé  à  désirer,  le  pre¬ 
mier  soir,  est  maintenant  des  plus  satisfaisantes. 
Nous  n’avons  que  des  éloges  à  adresser  à  MM.  Mier- 
rinski,  Neveu,  Cabannes  et  Mmes  de  Strucklé,  Per¬ 
lât  et  Durand  Durieu,  qui  remplissent  les  princi- 
paux rôles;  mais  le  héros  est  M.  Dumestre,  qui  joue 
et  chante  le  rôle  d’Asmonaro  avec  sa  rondeur  et 
sa  maestria  accoutumées. 

Les  chœurs  et  l’orchestre  sont  bien  conduits;  les 
danses,  très-originales,  sont  bien  réglées. 

Quant  a  la  mise  en  scène,  elle  dépasse  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu’à  ce  jour  à  Marseille:  Décors  et 
costumes  sont  fort  beaux,  la  figuration  est  des  plus 
nombreuses.  Quoique  M.  Campocasso  n’ait  pas  été 
tendre  pour  la  presse  parisienne,  nous  nous  plai¬ 
sons  a  reconnaître  qu’il  a  monté  «  A'ida  »  comme 
cet  opéra  méritait  de  l’etre.  Nous  sommes  certains 
que,  par  son  empressement,  le  public  le  dédomma¬ 
gera  des  frais  qu’il  a  faits. 
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—  Piccolino  passera  bientôt. 

Gymnase ,  —  On  a  donné  la  50e  représentation 
de  la  Petite  mariée;  c’est  après  la  fille  de  Mme  An- 
got  la  pièce  de  Lecoq  qui  a  eu  le  plus  de  succès 
dans  notre  Tille.  Hâtons-nous  d’ajouter  que  la  bonne 
exécution  avec  MM.  Laborde,  Vienne,  Carré  et 
Mlle  Hadingue,  y  a  contribuée  pour  une  large  part 
ainsi  que  la  mise  en  scène  très-bien  réglée  par 
M.  Germain,  l’intelligent  régisseur. 

On  répète  activement  :  Le  Grand  Mogol,  opé¬ 
rette  inédite,  paroles  de  M.  Cbivot,  musique  de 
M.  Edmond  Audran . 

A.  G. 


COURSES  D’AUTEUIL 


Dimanche  a  eu  lieu  les  premières  courses 
de  la  saison  ;  le  temps  étant  très-beau,  une 
foule  nombreuse  s'était,  portée  à  Auteuil. 

Dans  le  Prix  d’ouverture,  cinq  chevaux 
ont  couru:  Clin-Foc,  la  Hauteville  et  Gra¬ 
cieuse  sont  tombés  ensemble  au  premier  tour¬ 
nant,  laissant  arriver  Lycurgue,  à  M.  de 
Borda,  lre,  et  Wandru,  à  M.  Coppée,  2e.  • 

Prix  d'essai,  course  de  haies.  — Le  favori, 
Biéville,  a  été  facilement  battu  par  Chassors, 
à  M.  Hennessy,  1er;  Mlle  de  Yidot,  à  M.  Au- 
mont,  2e;  Claymore,  à  M.  Maurice  W...,  3°. 

Prix  de  février,  steeple-chase.  —  Per¬ 
dreau,  grand  favori,  est  tombé  à  la  rivière  ; 
Magicienne,  àM.  Pauleff,  iro  ;  Triboulet,  à 
M.  Finot,  2e  ;  Gloriole,  à  M.  Gibson,  3e. 

Prix  du  Nuage,  course  de  haies.  —  Char¬ 
lotte,  à  M.  Maurice  W. lre;  Courageux, 
àM.  Hennessy,  2e;  Clin-Foc,  à  M.  Finot,  3e. 

Les  parieurs  de  la  pelouse  sont  fort  mé¬ 
contents  et  on  ne  se  cache  pas  pour  qualifier 
sévèrement  l’étrange  interprétation  de  la  loi 
par  suite  de  laquelle  on  peut  parier  libre¬ 
ment  au  pesage,  alors  que  cela  est  absolu¬ 
ment  interdit  sur  la  pelouse. 

Ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas 
acheter,  pour  un  louis,  la  permission  de 
transgresser  la  loi,  se  consolent  par  des  pou¬ 
les  clandestines,  ou  s’associent  cinq  ou  six 
pour  payer  une  entrée  au  pesage  et  déléguer 
un  des  leurs  qui  peut  alors  entrer  au  sein  des 
privilégiés . 

Jeudi  prochain,, courses  à  la  Marche. 


PETITES  NOUVELLES 


Frédéric  Aehard,  du  Gymnase,  entrera  au 
Théâtre-Lyrique  le  1er  mai,  jour  fixé  pour  la 
première  représentation  de  la  Clé  d’or,  l’opéra 
de  MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Gautier.  — 
L’engagement  de  cet  artiste  se  prolongera  au- 
delà  de  la  clôture  annuelle,  la  Clé  d’or  devant  être 
reprise  au  1er  septembre,  pour  la  réouverture  de 
la  saisorW-' 

— AuxVàriétés.on  songe  à  la  reprise  d’un  vau¬ 
deville  en  deux  actes,  de  MM.  Clairville  et  J. 
Moineaux,  qui  serait  plein  d’actualité  en  ce  mo¬ 
ment  :  Paris  quand  il  pleut. 

Quand  le  docteur  Cb  voudra  bien  le  permettre, 
ce  théâtre  jouera  une  comédie  en  trois  actes  de 
MM.  Meilhae  et  L.  Halévy,  pour  la  rentrée  de 
Mme  Céline  Chaumont,  et  un  acte  de  M.  Edmond 
Gondinet,  le  Gymnase  pour  dames.  Cette  petite 
pièce  a  été  écrite  afin  d’utiliser  un  décor  qui 
avait  été  fait  pour  le  Dada,e t  qui  n’a  pas  servi 
par  suite  de  la  suppression  d’un  acte. 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

lre  ANNÉE 

Mme  Carvalho.  —  Frédérick  Lemaître.  —  Emilie 
Broisat.  —  Villaret.—  Léonide  Leblanc.—  Mounet- 
Sully.  —  Sarab  Bemhardt.—  Priola.—  Rousseil.— 
Got.—  Agar.—  Marie  Rose.—  Dica  Petit,—  Lassalle.- 
Pierre  Berton.  —  Elise  Duguéret.  —  Delaunay.  — 
Mme  Gueymard.—  Ismaël .—  Berthe  Thibault.  — 
Caron.—  Céline  Montaland.—  Capoul.—  Favart.  — 
Zucchini.—  Victoria  Lafontaine. —  Lafontaine. — 
Marie  Heilbron.—  Laferrière.—  Gabrielle  Krauss.— 
Faure. —  Adelina  Patti. —  A.  Dumas  fils. —  B.  Pierson. 

—  Christine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  — 
Aime  Desclée.  —  Duprez.  — .  Mme  Fromentin.  — • 
Galli-Marié.  —  Dumaine.  —  Marie  Laurent.  — 
Taillade.—  Angèle  Moreau.  —  Sophie  Hamet.  — 
Obin.  —  Eosine  Bloch.  —  Croizette.  —  Bressant.  — 
Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Boche .  — 
Gailhard.  —  Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita- 
Sangalli.  —  Roger.  —  Fr**  Lionnet.  —  Emma- 
Albani.  —  G.  Verdi.—  Bosquin.  —  Mme  Peschard.  — 

Saint-Germain.  —  Paola  Marié.  —  Mme  Pasca. _ 

Dieudonné.  —  Thérésa,  —  Maria  Legault.  —  Virginie- 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci  — 
Maubant.  —  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni.  — 
Talbot.  —  Mlle  Del  i  porte,  —  Hortense  Schneider. 

—  Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Reichemberg.  — 
Coquelin.  —  Mme  Van-Ghell.  —  Melchissédec.  — 
Jeanûe  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mils  Mauduit. 

—  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Baretta.  —  Ravel . 

—  Alpbonsine.  —  Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  Mélanie 
Reboux.  —  Coquelin  cadet.  —  Joséphine  Daram.  — 
Lassouche. —  Elise  Damain.  —  De  Lapommeraye. 

—  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  —  Marguerite 
Chapuy.  —  MM.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia. 

—  Zulma  Bonffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis 
Monrose.  —  Esther  Chevalier.  —  René  Luguet.  — 
Mlle  Beaugrand.  —  Castellano.  —  Mlle  Scriwaneck 

—  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké.  —  Berthelier 

—  Isabelle  Persoons.  —  Lhéritier.  —  Julia  Baron.  — 
Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clément 
Just.  —  Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de 
Belocca.  —  Emesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  — 
Frédéric  Achard.  —  Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  — 
Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  —  Hyacinthe. 

—  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valérie . 
Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  Lesueur.  —  Mlle 
Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène 
Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franck  -  Duvernoy.  — 
Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Ofîenbach.  — 
Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  —  Laurence 
Gérard. 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — 
Victorin  Joncières. —  Marguerite  Baux. —  Duchesne 

—  Speranza  Engalli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  — 
Félicien  David.  —  Lia  Félix.  —  Pradeau.  —  Lina 
Bell.  —  Montrouge.  —  Anna  de  La  Grange.  — 
Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  —  Faille.  — 
Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad.  Belot. 

—  Mme  Alexis.  —  Sylva. —  Alice  Régnault.  — 
Christian.  —  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy .  — *  Bouhy 

—  Clémentine  Schmidt.  —  Marie  Marimon.  — 
Barnolt.  ■ —  Maurice  Dengremont.  —  Marguerite 
Donvé.  —  Boudouresque.  —  Pauline  Luigini.  — 
Henry  Monnier.  —  G.  Tholer.  — Johann  Strauss.  — 
Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris . .  un  an,  14/c.;  six  mois,  7 fr. 

Iïéimrtements.  —  16  fr.  ;  —  8  fr 

Etranger .  —  20 fr.  ;  —  10/c. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  fàOnbMliniT ,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris 
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Beaucoup  de  personnes  se  plaignent  d’é¬ 
prouver  chaque  matin,  au  réveil,  une  grande 
gène  dans  les  bronches,  comme  de  l'étouffe¬ 
ment  produit,  dans  l’arrière-gorge,  par  des 
mucosités  plus  ou  moins  épaisses.  On  fait 
pour  cracher  de  violents  elforts  qui  amè¬ 
nent  souvent  de  la  toux  et  quelquefois 
des  nausées;  et  ce  n’est  qu’à  grande 
peine,  au  bout  d’une  heure  ou  deux  de 
malaise,  qu’on  parvient  à  se  débarrasser 
de  tout  ce  qui  entravait  la  respiration.  C’est 
rendre  un  véritable  service  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  atteintes  de  cette  affection  si  pénible 
que  de  leur  en  indiquer  le  remède  ;  il  s’agit 
simplement  du  goudron,  si  efficace  dans  tou¬ 
tes  les  affections  des  bronches.  Il  suffit  d’a- 
vâler  à  chaque  repas  deux  ou  trois  capsules 
de  goudron  de  Guyot  pour  obtenir  rapide¬ 
ment  un  bien-être  que  trop  souvent  on  avait 
cherché  en  vain  dans  un  grand  nombre  de 
médicaments  plus  ou  moins  compliqués  et 
dispendieux.  Huit  ou  neuf  fois  sur  dix,  ce 
malaise  de  chaque  matin  disparaîtra  com¬ 
plètement  par  l’usage  un  peu  prolongé  des 
capsules  de  goudron. 

Il  convient  de  rappeler  que,  chaque  flacon 
de  2  fr.  50  contenant  60  capsules,  ce  mode 
de  traitement  revient  à  un  prix  insignifiant  : 
10  à  15  centimes  par  jour. 

Ce  produit,  en  raison  de  sa  vente  considé¬ 
rable,  a  suscité  de  nombreuses  imitations. 
M.  Guyot  ne  peut  garantir  que  les  flacons 
qui  portent  sa  signature  imprimée  en  trois 
couleurs. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  61,  rue  de 
Seine  et  dans  la  plupart  des  pharmacies. 


On  trouve  par- |  il  lp)  0  1  [T  []  f]  |p)  g  Pab=  28,  Binoau 

tout  l’expise  LiyULylll  U  U  O  Levallois-Pa  (Seine). 


MM  RS  K  de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 

I  A  11  !  ►  K  D’  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
(y!  H  l’IwLsSde  santé, r.  d’Aimaillé,19,'2f. jAre-Triom 


Grands  Magasins  de 

SOLDES 

Â  Jcanne-dlrc 

43, r.  Chaussée-d’Antin  (anglede  la  r.  de  laVictoire) 

DEUX  MILLIONS 

BU  NC,  TOILE,  I.HGEBIE,  BOffiTERIB ,  (MISES 

et  outres  ISîireliamiïses  vendues  à 

MOITIÉ  zpeifltie: 

La  mission  de  ce  grand  magasin,  véritablement  unique 
en  son  genre,  et  dont  la  presse  parisienne  s’est  occupée 
beaucoup,  est  de  vendre  à  vil  prix, au  profit  de  tous,  les 
marchandi-es  irréprochables  abandonnées  par  les  Com¬ 
merçants  que  la  loriune  a  trahis. 

Demain  lundi  et  tous  les  jours,  le  dimanche  excepté 


3LoiixreZùp  ôi  texe.  J;Gm?oG 0  T 

71  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 

MÉDAILLE  D'0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


MSLADIESun  (ERRE 

mait.  sage-ftmme,  suc  de  M*  WIOK-PIGALE,  r.  Molière, 35, Paris. 
Consul,  de  i  à  4  h.  BROCHURE  env.  f°  contre  |  fr.  £0  imb.-p. 


R  !  I F  R  I Q  fl  N  I,romPte  des  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé- 
U  Ut  ni  OUI!  mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  fluë,  rue 
iaugirurd,  274,  Paris,  cousult.de  i  L  4  fj .  Par  correspondance. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 
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PARIS-THÉATRE 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 


GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
s  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
•ccuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
ocurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma- 
el  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
plicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
bricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
in  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’ateur, 
4,  Fanbourg-Poissomÿère,  Paris. 


f/  A  N 


rLE  LAIT  ANTÉPHÉLIO.UE 

pur  ou  coupé  d'eau  dissipe 


ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 


EFFLORESCENCES 
ROUGEURS 

Sq  c\®- 

AAI6® ü  du  visaQe 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

|Jaraît  tous  les  £Umand)fô 


EN  GlUND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  «le  cliamic  Smiifro  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  desch.de  fer.  Correspon- 
’  dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
,  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  e»l 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des“ 
tirages.  Vérifications  des  n»'  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


4  fort  volume  tn-8*. 

PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  T  —  PARIS  1 

Envoyer  mandat-vaste  ou  timbres-vostc. 


'n.nhuoiivd  " 

& 

SSTJON. 


&  CE  VIN  PST 


DECOUVERTE 

Plus  cTÂstîime 

Suffocation  et  Toux 


Indication  aratisetf0.  Ecrir" 
le  Cte  CLÉltY,  à  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

ïRonuelties  Capitalistes! 


SALLE  D’INH  ALATJON 


2>  4  9 


DU  GRAND  GYMNASE  MÉDICAL 
3GL  ne  des  34  artyrs, 


3  4 


La  Direction  c 

Gymnase  a  cru 
à  un  véritable 
ajoutant  à  son 
tion,  déjà  si  cor 
grandes  salles , 
vérisent,  au  nu k 
puissante  ns 
et  à  la  tempéra[ 
■lue,  toutes  les  ea 
raies  naturelles 
a  la  guérison  des 
des  voies  respi i 
i  ’  auterets,  E 
.  Sonnes.  Royat 
Dore,  etc.,  etc. 

Les  avantage, 
installation  sont 
dents.  Sans  ins 
ta  supériorité 
table  des  appai 
n  obligent  plus 
lades  d’affeetio 
tempéraments  dt 
respirer  des  liqù 
vérisés  à  une  nu 
pérature,  nous 
que  des  consi , 
df un  autre  ordr 
pas  à  dédaigner 

Les  malades , 
passé  une  sai, 
- stations  thermal 
vent  continuer  le 
tement  pendant  l\ 
ceux  que  le  soin 
affaires  retient 
trouvent ,  en  toi 
un  traitement 
peu  dispendieux 


I 


j.  - 

cats ,  les  Artistes ,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des  soins  particuliers,  peuvent  enfin  retirer  d’immenses  avantages  de  la 
tation  de  ces  S  allée. 


34salaàtie»@ 


CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
nu  de  médecins  et  autorisé* 
par  legouv1,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
Vote  d’une  récompense  de  24  mille  C, 
ossible...  pou- 
grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e.  sansre- 
êhûte  (5  fr.la  ble  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
»ul" Consulfgr1"  de midiàôh.  etparcorresp.  Expôd* 


hom.  fem.  et  enf11 


Préparations  aussi  parfaites  que  po 

vant  rendre  de  grands  services  à  1  1 


I0UVEADTBA1TEHEHT 


du 


i  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 


Dr  t  JS  UJuiLJIl  its  Lmembrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra* 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris,  rrsic  dïcti  EEaîIes.  5,  près  laTour-St-J&coue®. 


L’INSTALLATION  DUT 

pil'ijjj  M-BKJ 


CRÉDIT  lillilL 


ET  DE  SON  JOURNAL 

■e  Moniteur  des  Tirages  Financiers 

DAMS  L'IMMEUBLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Rue  le  îeletier,  If  18 


Est  fixée  au  LUNDI  19  FÉVRIER 


1 
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Depuits  rente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation^ 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nau« 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ét  S 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  (  I 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèscc  i 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  eu  ,  ; 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  V 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  f  «■ 
écliaulïer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  Mever  les  enfants  ell  si 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  le.1  Cl 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


i 

a 


■ 


■ 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  ,  11 
dormir,,  ayant  toujours  le  creux  de  p-i 

gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d’ Asthme  3C 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  (  ,n' 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecin:  ov 
avaient  déclaré  qu’il  n’v  avait  pas  n  ’eI 
guérir. 


Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il  o . 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Lee/f# 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  b<  bs> 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ■  ® 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Déj  ôt  j  toi 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Evitei'  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 
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HABIB  DUMAS 


lie  Marie  Dtnvus  est  une 
physionomie  tout  particuliè¬ 
rement  intéressante.  Elle  a 
v«»4acTT,  la  verve,  nn  esprit 
bien  gaulois,  une  originalité 
saisissante  ;  dans  tout  ce 
qu’elle  fait,  elle  met  une 
crânerie  et  une  désinvolture  superbes.  Celui  qui 
l’a  suivie  dans  ses  tentatives  littéraires  ne  peut 
qu’applaudir  à  tant  de  brio,  à  une  hardiesse 
aussi  continue.  Si  le  succès  couronne  aujourd’hui 
pleinement  ses  efforts,  c’est  qu’elle  a  pris  au  sé¬ 
rieux  la  mission  qu’elle  s’est  depuis  longtemps 
donnée  :  répandre  les  idées  littéraires  sous  toutes 
les  formes  imaginables. 

Née  à  Lyon,  le  9  mars  1846,  dans  une  famille 
de  négociants,  Marie  Dumas  a  donné,  dès  l’en¬ 
fance,  des  preuves  d’un  caractère  original  et 
très-aventureux.  Être  quelqu'un  fut  toujours  sa 
plus  grande  préoccupation,  et  elle  assurait  à  ses 
camarades  de  classe  que  sa  vie  ne  se  passerait 
pas  sans  qu’elle  soit  parvenue  à  se  faire  re¬ 
marquer  par  quelque  côté. 

Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure,  la  jeune 
fille  fut  témoin  de  la  douleur  immense  de  sa 
mère  ;  sa  vive  imagination  s’en  frappa  tellement 
que  l’idée  du  mariage  la  terrifia  et  qu’elle  résolut 
de  ne  pas  s’exposer  à  un  semblable  désespoir. 

De  nouveaux  malheurs  l’attendaient,  des  revers 
de  fortune,  des  ennuis  de  toutes  sortes  l’assailli¬ 
rent  coup  sur  coup  ;  mais  son  caractère  ferme  et 
courageux  triomphèrent  de  ces  épreuves  ;  sa 
gaieté,  loin  de  disparaître  dans  ces  luttes  contre 
le  sort,  devenait  plus  intense.  Elle  ressentait  un 
âpre  plaisir  à  défier  le  malheur  et,  pour  consoler 
sa  mè,re,  elle  la  poussait  à  se  distraire  par  le 
théârre,  car  ayant  fai!,  des  études  littéraires  as¬ 
sez  soignées,  elle  voyait  la  possibilité  de  les  com¬ 
pléter  en  allant  entendre  les  chefs-d’œuvre  et 
en  étudiant  avec  soin  leur  bonne  interprétation. 

Ce  qui  la  frappait  déjà,  c’est  le  bonheur  que 
doit  éprouver  tout  artiste,  à  impressionner  son 
autlitoire.  — J'aimais,  me  dit-elle  un  jour,  à  en 
étudier  l’effet  sur  mes  petites  amies  et  je  me  sou¬ 
viens  avoir  pris  plaisir  à  leur  inventer  des  his- 
toiies  effrayantes  afin  d’observer  leur  physiono¬ 
mie  contractée,  leurs  yeux  hagards,  leurs  bou¬ 
ches  qui  s’ouvraient  demésurément,  à  mesure  que 
les  péripéties  devenaient  plus  terribles  ;  puis, 
quand  je  jugeais  que  les  bouches  étaient  suffi¬ 
samment  ouvertes,  je  diminuais  l’intensité  du 
récit,  j’éclaircissais  l’horizon,  je  faisais  tout  re¬ 
venir  au  bleu  tendre,  et  j’étais  heureuse  de  revoir, 
à  mon  gré,  les  visages  redevenir  calmes  et  toutes 
les  bouches  se  refermer  peu  à  peu.  ’ 

Sa  mère  comprit  bien  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ce  cerveau  jeune  et  ardent;  aussi  lorsque 
sa  fiile  la  pria  de  lui  faire  étudier  l’art  drama¬ 
tique,  ne  s’opposa-t-elle  que  bien  faiblement  à 
son  désir,  bien  qu’appartenant  à  une  famille  de 
cette  haute  bourgeoisie,  généralement  si  esclave 
des  préjugés,  à  l’égard  des  artistes. 

Mme  Dumas  amena  donc  son  enfant  à  Paris, 


il  y  a  de  cela  environ  quinze  ans,  et  lui  fit  pren¬ 
dre  des  leçons  d’Augustine  Brohan  et  aussi  de 
Dejazet. 

Marie  Dumas  fit,  peu  après,  ses  premiers  pas 
sur  les  planches,  à  la  Gaîté,  sous  la  direction  de 
Dumaine.  Elle  fit  là  quelques  créations  sans 
importance,  passa  ensuite  à  1  Odéon  où  elle  joua 
Durine,  du  Tartuffe;  Frosine,  de  V Avare  ;  Mar¬ 
tine,  des  Femmes  savantes. 

Comme  on  ne  la  produisait  guère  que  dans  le 
répertoire  classique,  ce  qui  ne  suffisait  pas  à  son 
ambition,  elle  accepta  un  engagement  pour 
l’Italie,  dans  la  troupe  de  M.  Meynadier  qui,  ne 
pouvant  remplacer  l’inimitable  Aimée  Desclcepar 
un  talent  équivalent,  partagea  ses  rôles  entre 
deux  nouvelles  recrues  :  Mlle  Marie  Samary,  la 
sœur  aînée  de  Jeanne,  la  jeune  artiste  de  la  Co¬ 
médie-Française,  et  Marie  Dumas.  La  première 
joua  les  personnages  de  sentiment,  la  seconde 
ceux  qui  demandent  une  franche  gaieté  et  de  l’é¬ 
nergie. 

Le  succès  de  Marie  Dumas  fut  assuré  dès  les 
premières  représentations.  A  Florence,  Trieste 
Turin,  Milan,  on  l’acclamait  chaque  soir.  Dans 
cette  dernière  ville,  un  soir  qu’elle  jouait  dans 
une  représentation  aux  bénéfices  des  pauvres 
Français  de  Milan,  ayant  dit  quelques  scènes 
de  son  répertoire  personnel,  elle  eut  un  tel  suc¬ 
cès  que  sur  les  instances  de  la  princesse  Mar¬ 
guerite  qui  désirait  l’entendre,  on  dut  donner 
une  seconde  édition  de  cette  soirée.  Pour  ré¬ 
pondre  à  la  gracieuseté  de  la  princesse,  l’artiste 
eut  l’idée  de  paraître  en  scène  avec  uue  toilette 
toute  garnie  de  marguerites,  intention  qui  fut 
comprise  et  lui  valut  une  de  ses  ovations  comme 
on  n’en  fait  point  sur  nos  scènes  françaises  ;  elle 
fut  littéralement  ensevelie  sous  une  avalancnede 
bouquets. 

Après  une  courte  campagne  à  Bade,  Wiesbaden, 
Ems,  etc.,  très-certainement  Marie  Dumas  serait 
revenue  dans  la  Péninsule,  où  sa  carrière  se 
dessinait  comme  devant  être  si  belle,  si  la  fatale 
guerre  de  1870  ne  l’eût  ramenée  à  Paris,  près  de 
sa  mère,  restée  seule  par  suite  du  départ  de  deux 
fils  engagés  sous  les  drapeaux. 

Après  la  guerre  et  la  Commune,  la  vaillante 
artiste  ne  vit  rien  à  faire  à  Paris.  Ayant  mangé 
ses  économies  pendant  le  terrible  hiver  1870- 
1871,  elle  était  sans  ressources  lorsqu’elle  partit 
pour  Londres  tenter  la  fortune.  Grâce  à 
Mm0  Viardot  qui  la  présenta,  là,  dans  les  salons  de 
la  haute  aristocratie,  Marie  Dumas  se  fit  bientôt 
uue  jolie  position;  aussi,  pendant  quatre  saisons 
consécutives,  retourna-t-elle  à  Londres  où,  non- 
seulement  on  l’entourait  d’une  grande  sympathie, 
mais  où  elle  encaissades  sommes  très  rondelettes, 
en  jouant  chez  les  ministres  et  chez  les  lords  les 
plus  huppés. 

Voyant  que  ses  excursions  à  l’étranger  lui  réus¬ 
sissaient  si  bien,  Marie  Dumas  tenta  alors,  jus¬ 
qu’en  Russie,  une  pérégrination  qui  fut  si  fruc¬ 
tueuse  qu’elle  la  recommença  l’année  d’après. 

P  us  d’une  artiste,  récoltant  de  gros  sacs  d’écus 
et  se  voyant  si  favorablement  traitée  de  par  le 
monde,  dans  toutes  les  yilles  à  la  mode,  se  serait 
bien  vite  désintéressée  jde  la  vie  parisienne;  mais 
Marie  Dumas  était  tnip  éprise  de  son  art  pour 
désavouer  la  grande  capitale  ;  aussi  y  revenait- 
elle  avec  passion. 

Une  seule  chose  lui  faisait  de  la  peine  lors¬ 
qu’elle  étudiait  le  théâtre  et  le  public  parisiens, 
c’est  l’ignorance  dans  laquelle  bon  nombre  de 
gens  sont  encore  chez  nous,  par  rapport  à  plus 
d’une  belle  œuvre  dont  l’Angleterre  et  la  Russie 
ont  une  parfaite  connaissance.  Il  lui  poussa 
alors  une  idée  sévère,  utile,  bien  définie,  qu’elle 
résolut  de  mettre  en  pratique  :  IV  ettre  en 
lumière  ces  ouvrages,  à  tort  et  depuis  si  long¬ 
temps  délaissés. 


Elle  commença  aussitôt  à  donner  dans  son 
appartement,  rue  de  Labruyère,  21,  des  matinées , 
et  ce  fut  là  l’origine  des  brillantes  matinées 
caractéristiques , si  suivies  actuellement  à  la  Porte- 
Saint-Martin.  Car  l’affluence  fut  telle,  la  première 
année,  que,  l’année  suivante,  son  salon  ne  suf¬ 
fisant  plus,  elle  transporta  ses  matinées  dans  un 
Cercle,  puis  dans  la  salle  de  l’Institut  musical 
chez  Oscar  Commettant,  et  prit  enfin,  cet  hiver, 
l’audacieuse  résolution  de  s’emparer  d’une  grande 
salle  de  spectacle,  espérant,  —  ce  qui  est  arrivé, 
—  que  le  public  comprendrait  l’intérêt  puissant 
qu’offrent  ses  tentatives  et  la  récompenserait  de 
ses  efforts  en  assurant  son  succès. 

On  sait  ce  que  sont  ces  matinées  caractéris¬ 
tiques:  des  spectacles  où,  chaque  dimanche,  on 
voit  jouer  une  traduction  ou  une  adaptation  d’une 
comédie  étrangère,  précédée  d’une  conférence 
expliquant  l’œuvre  et  mettant  le  public  à  même 
d’en  juger  les  beautés.  Rien  n’est  mieux  fait  pour 
rendre  service  à  l’art  dramatique  et  pour  élever 
le  niveau  de  l’instrnetion  littéraire. 

Souvent  dans  les  intermèdes  de  ces  représen¬ 
tations,  Marie  Dumas  a  introduit  divers  monolo¬ 
gues  de  son  répertoire  à  elle,  lorsqu’ils  éf aient 
dans  le  caractère  de  la  matinée  donnée.  Ces  petits 
pièces  lui  ont  procuré  ses  seuls  émoluments  alors 
que  ses  matinées  ne  se  donnaient  pas  devant  un 
public  payant. 

Dans  ces  monologues  elle  a  créé  un  véritable 
type,  celui  de  Madame  de  Thurlure.  Sous  ce  nom 
elle  a  obtenu  un  véritable  succès  de  fou  rire  avec 
plusieurs  scèues  :  Madame  de  Thurlure  en  visite  ; 
Madame  de  Thurlure  au  concert;  Madame  de 
Thurlure  ci  Versailles  ;  Madame  de  Thurlure  à  la 
Cour  d'assises. 

Parmi  les  autres  scènes  très-réussies  de  son 
répertoire  personnel,  je  citerai  :  Sa  Confèrence 
pour  rire  sur  l' émancipation  des  femmes;  —  la 
Jeune  aveugle,  scène  dramatique  ;  —  Oh,  Mon¬ 
sieur  !  scène  d’ingénuité  ;  —  les  Femmes  qui 
font  clés  scènes,  la  Tempête  sous  un  cache-peigne, 
scènes  comiques. 

Après  tant  de  services  réels  rendus  à  l’art 
comme  impressaria,  est-il  besoin  de  faire  l’éloge 
de  Marie  Dumas  comme  comédienne  ?  Je  rappel¬ 
lerai  qu’en  Italie,  elle  a  joué  le  répertoire  de 
Scribe,  des  deux  Dumas,  de  Feuillet,  de  Sardou, 
de  Meilhac.  Dans  des  tournées  nombreuses  en 
province,  elle  s’est  fait  applaudir  dans  Sylvia 
du  Passant  et  dans  Miss  Multon  aussi  bien  que 
dans  les  œuvres  comiques. 

Ce  qui  la  distingue,  c’est  une  exécution  pleine 
d’humour,  et  surtout  une  diction  nette,  variée, 
où  toutes  les  cordes  résonnent  avec  une  même 
ampleur.  Allez  l’entendre  dans  V Ecole  du  scandale, 
un  petit  chef  d’œuvre  de  Shéridan,  traduit  avec 
infiniment  d’esprit  et  de  vérité,  par  Gustave  Ber¬ 
trand,  et  vous  sentirez  tout  le  mordant  et  toute 
la  passion  de  son  organe.  Talent  souple,  physio¬ 
nomie  mobile  et  expressive,  intelligence  pleine 
de  fantaisie,  mais  d”un  goût  très  sûr,  Marie 
Dumas  est  un  type  de  la  Parisiennne,  très-com¬ 
plet  et  très-intéressant  à  étudier.  C’est  de  plus 
une  femme  spirituelle  instruite,  parlant  avec  faci¬ 
lité  la  langue  des  divers  pays  qu’elle  a  par¬ 
courus,  et  douée  d’une  volonté  et  d’une  force 
d’initiative  malheureusement  trop  rares  Le  suc¬ 
cès  a  répondu  à  ses  efforts  infa  igables  parce 
qu’avec  la  persévérance  elle  possède  des  qualités 
précieuses  :  le  tact,  le  savoir-faire  et  la  verve 
endiablée.  Aussi,  la  directrice-fondatrice  des 
Matinées  caractéristiques  qui,  jusqu’à  c-  jour, 
était  surtout  connue  de  la  province  et  de  l’étran¬ 
ger,  vient-elle  définitivement  de  se  faire  consa¬ 
crer  par  Paris  une  juste  réputation. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de 


(Chef  d’orchestre  des  Bals  masqués  de  l’Opéra  et 
des  Folies-Bergère) 

qui  seront  suivis  des  portraits  et  de  la 
biographie  de  Mademoiselle 


(Premier  contralto  du  Théâtre-Italien). 


REVUE  DES  THEATRES 

GYMNASE-DRAMATIQUE 


Première  représentation  'de  :  le  Père ,  pièce  en  4 

actes,  par  MM.  Adrien  Decourcelles  et  Jules 

CI  aretie . 

Le  Gymnase  vient  de  représenter  une 
comédie  très  osée,  de  nature  à  plaire 
aux  amateurs  du  sombre  drame.  La 
thèse  soutenue  par  les  auteurs  est  de 
celles  qui  rentrent  dans  le  théâtre  phi¬ 
losophique  ,  tel  que  l’entend  M.  Dumas 
fils. 

«  La  thèse  de  notre  drame ,  dit  un  des 
auteurs  dans  son  feuilleton  dramatique 
du  Petit  Journal ,  tient  én  deux  lignes 
dans  la  réponse  de  notre  héros,  Georges 
Darcey  : 

»  —  La  voix  du  sang?  quel  sang?  le¬ 
quel?  celiù  du  bourreau  ou  de  la  vic¬ 
time?  » 

Et  Jules  Glaretie  continue  : 

«  Yoilà  le  sujet  même  de  la  pièce  nou¬ 
velle.  Qu’il  plaise  ou  qu’il  déplaise,  la 
vérité  est  qu’il  est  ainsi.  Nous  croyons 
que  la  voix  du  sang  peut  être  étouffée, 
doit  être  étouffée,  à  un  moment  donné, 
par  la  voix  de  la  reconnaissance  et  par 
celle  de  l’honneur.  » 

La  presse  appréciera  diversement  le 
bonheur  avec  lequel  cette  thèse  hardie  a 
pu  être  soutenue  par  les  auteurs. 

L’analyse  de  la  pièce  se  trouve  laite 
d’une  façon  si  claire  et  si  serrée  par 
Charles  Monselet,  que  nous  empruntons 
à  Y  Événement  la  prose  de  son  spirituel 
chroniqueur. 

.  «  Au  premier  acte,  un  fils,  Georges 
Darcey,  apprend  que  son  père  est  mort 
en  mer,  sur  un  navire  qui  a  fait  nau¬ 
frage.  Son  affection  filiale  est  telle  qu’il 
veut  se  tuer  pour  le  rejoindre.  Un  vieux 
serviteur  l’en  empêche  en  lui  révélant, — 
bien  coupable  et  bien  stupide  ,  ce  vieux 
serviteur  !  —  qu’il  n’est  pas  le  fils  de  son 
père,  mais  bien  le  fruit  d’un  viol  commis 
sur  sa  mère  par  un  drôle  anonyme,  pen¬ 
dant  un  des  voyages  de  Philippe  Darcey. 
A  partir  de  ce  moment,  Georges  n’a  plus 
qu’une  idée  :  retrouver  ce  misérable. 


Pourquoi?  Pour  le  faire  tuer  pa'r  son 
père,  car  Darcey  père  n’est  pas  mort  et 
revient  k  la  fin  de  ce  premier  acte,  — 
très  corsé,  comme  vous  voyez. 

Le  viol  en  question  a  eu  lieu  aux  en¬ 
virons  de  Bagnères-de-Luchon,  dans  une 
auberge  confinant  aux  cascades  du  Lys, 
il  y  a  vingt-cinq  ans.  Au  bout  de  ces 
vingt-cinq  ans,  Darcey  fils  se  rend  à  Lu- 
chon  et  y  retrouve  justement  l’affronteur 
de  sa  mère.  Je  dois  dire  que  la  rencon¬ 
tre  a  paru  plus  qu’étonnante  au  public. 
Enfin,  on  s’y  est  prêté,  et  l’on  a  assisté 
à  la  scène  entre  le  vrai  père  et  le  fils,  — 
la  scène  à  faire,  comme  dirait  Francis¬ 
que  Sarcey. 

—  Le  vrai  père,  dis-je.  Yoilà  où  gît  le 
lièvre.  Georges  nie  absolument  la  voix 
du  sang  et  n’entend  pas  du  tout  consi¬ 
dérer  ce  gredin  comme  son  père.  Il  le  lui 
dit  formellement  entre  quatre  yeux,  —  et 
il  fait  venir  immédiatement  son  autre 
père.  Celui-ci  arrive  avec  son  épée 
vengeres.-e  et  tue  en  duel  le  coquin,  à 
deux  pas  de  l’auberge  où  l’aitentat  a  eu 
lieu.  » 

Appréciant  ensuite  le  drame,  Charles 
Monselet  dit  : 

«  Les  auteurs  ont,  je  crois,  tiré  tout 
le  parti  possible  de  la  donnée  effrayante 
qu’ils  ont  choisie,  ils  l’ont  prise  par  tous 
ses  côtés,  modérés  quand  il  l’a  fallu,  dra¬ 
matiques  lorsqu’ils  se  sont  vus  acculés 
à  un  dénouement  quelconque.  Quelcon¬ 
que,  je  le  répète,  car  le  dénouement  n’a 
pas  plus  de  valeur  philosophique  qu’un 
faits-divers  de  journal.  » 

Francisque  Sarcey  trouve  la  donnée  de 
la  pièce  :  bizarre.  Il  en  critique  plusieurs 
situations,  au  point  de  vue  dramatique 
et  philosophique;  mais,  d’autre  part,  il 
loue  plus  d’une  scènes  bien  faites,  no¬ 
tamment  celles  du  second  acte  où  Geor¬ 
ges  questionne  tour  à  tour  les  deux 
vieillards.  Voici  comment  le  critique  du 
Temps  résume  sou  opinion  sur  la  nouvelle 
comédie  du  Gymnase  : 

«  Elle  est  bizarre;  elle  est  sombre, 
sans  un  éclair  de  gaieté.  Elle  n’est  pas 
ennuyeuse.  Elle  est  rapide,  tient  l’atten¬ 
tion  éveillée  tout  le  temps,  et  secoue  vio¬ 
lemment  les  nerfs  par  intervalles. 


En  somme,  je  doute  que  le  Père  soit 
appelé  à  un  succès  bien  long  et  bien  re¬ 
tentissant.  Mais  les  amateurs  de  théâtre 
le  verront  certainement  avec  plaisir.  Le 
second  acte  qui  est  le  plus  inutile,  me 
semble  le  plus  agréable  des  quatre. 

Ce  dernier  jugement  est  contredit  par 
le  critique  dramatique  du  Rappel  qui, 
bien  que  d’accord  avec  M.  Sarcey,  dans 
son  idée  émise  au  premier  paragraphe 
que  nous  lui  avons  emprunté,  termine 
ainsi  et  tout  autrement  son  apprécia¬ 
tion  : 

«  D’un  bout  à  l’autre  de  la  pièce,  le 
talent  des  auteurs  a  sauvé  l’audace  de 
leur  donnée.  L’intérêt  ne  fléchit  pas  un 
seul  inslant;  et  le  public  suit,  haletant, 
celte  action  étrange  et  saisissante.  Le 
Père  est  un  succès,  et  ceux-mêmes  qui 
discuteront  la  these  applaudiront  le 
drame.  » 

Quant  à  nous,  nous  ne  croyons  pas 
que  le  Gymnase  ait  encore  trouvé  le 
grand  succès  qu’il  cherche  depuis  long- 
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temps.  La  donnée  du  Père  nous’  semble 
trop  bizarre,  et  la  pièce  pêche  par  sa 
construction  dramatique. 

Théodore  de  Banville,  Charles  de  La 
Rounat  et  plusieurs  autres  critiques, 
dont  l’avis  est  précieux,  ont  remis  à 
lundi  leur  feuilleton  sur  le  Père  ,  la  pre¬ 
mière  représentation  ayant  été  donnée 
un  samedi,  trop  tardivement  pour  leur 
permettre  d’étudier  avec  tout  le  soin 
qu’elle  comporte  la  comédie  de  MM.  De¬ 
courcelles  et  Claretie.  Avis  aux  direc¬ 
teurs  de  théâtre  s’ils  veulent  que  l’on 
rende  compte  en  temps  voulu  des  œu¬ 
vres  qu’ils  font  représenter.  M.  Sarcey 
a,  lui  aussi,  exprimé  cette  pensée,  en 
tête  de  son  article  qu’il  commence  ainsi; 

«  Le  Gymnase,  fidèle  à  ses  fâcheuses 
habitudes,  nous  a  donné,  samedi  soir,  la 
première  représentation  d’un  drame  eu 
quatre  actes  de  MM.  Adrien  Decourcelles 
et  Jules  Claretie,  qui  a  pour  titre  ;  le 
Père.  Rendons-en  compte  au  pied  levé, 
puisqu’on  nous  y  force.  Mais  ce  n’est  pas 
sans  protester  contre  la  violence  qui 
nous  est  faite.  » 

Il  n’y  a  qu’une  voix  sur  l’excellence 
de  l’interprétation.  Landrol,  Pujol,  Mar¬ 
tin,  Francès,  Malard,  Mme  Fromentin, 
Mlle  Dinelli.  ont  recueilli  les  applaudis¬ 
sements  les  plus  chaleureux  et  les  mieux 
mérités.  Quant  à  Worms  il  est,  de  l’avis 
de  tous,  remarquable. 

La  pièce  est  montée  avec  le  plus 
grand  soin.  On  a  beaucoup  remarqué  le 
goût  et  la  richesse  de  la  mise  en  scène. 


ILe  Jury  du  Salon  de  1877. 

Yoici  le  résultat  du  dépouillement  du 
scrutin  ouvert  pour  l’élection  des  jurés  de 
l’Exposition  annuelle  de  1877 ,  qui  vient 
d’être  proclamé  au  palais  de  l’Industrie. 

Ont  été  élus  par  les  peintres  (182  votants), 
jurés  titulaires  ; 


MM. 

MM- 

Henner 

131 

Busson 

109 

Lefebvre 

130 

Boulanger 

105 

Cabanel 

128 

Dubuffe 

99 

Bouguereau 

123 

Baudry 

99 

Bonnat 

120 

Delaunay 

98 

Laurens 

118 

Bernier 

91 

Hébert 

112 

Gérôme 

84 

Vollon 

112 

Sculpteurs  (81  votants).  Jurés  titulaires. 

MM. 

MM. 

Paul  Dubois 

44 

Millet 

29 

Guillaume 

42 

Moreau  (Mathurin) 

29 

Ohapu 

42 

Galbrunner 

27 

Schoenewerk 

38 

Barre 

21 

Bailly 

32 

Architectes  (71  votants).  Jurés  titulaires. 

MM. 

MM. 

Duc 

67 

Lebouteux 

66 

Lefuel 

56 

Moyaux 

60 

Coquart 

53 

Quadet 

47 

Gravure, 

lithographie,  eto.  (35  votants) 

Jurés  titulaires. 

MM. 

MM. 

Henriquel-Dupont  18 

Yeyrassat 

16 

François 

14 

Gaucherel 

12 

Waltner 

14 

Chauvel 

12 

Flameng 

9 

Pisan. 

16 
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PARIS-THÉÂTRE 


LES  CAUCHEMARS 

Poëmes  en  prose 

I 

LA  QUEUE  DU  DIABLE 

Le  Diable  ee  tient  debout  sur  la  terre,  — 
sinistre  et  narquois,  —  et  d’un  œil  railleur  regarde 
les  hommes  —  ramper  à  ses  pieds.  —  Il  est  in¬ 
visible,  et  sa  forme  immense  —  échappe  à  nos 
yeux.  —  C’est  contrariant,  car  le  Diable,  en 
somme,  —  est  joli  garçon. 

Il  est  élancé,  peut-être  un  peu  maigre,  — 
mais  svelte  et  nerveux  ;  —  son  visage  est  pâle, 
et  cela  lui  donne  —  un  air  distingué.  —  Sur  son 
front  hautain  et  tombé  se  dressent —  deux  cornes 
de  bouc  ;  —  par  coquetterie,  il  les  dissimule  — 
avec  ses  cheveux. 

Ses  yeux  sont  deux  trous  profonds,  deux 
abîmes  —  complètement  noirs,  —  que  n’entoure 
point,  comme  chez  les  hommes,  —  un  cercle  de 
blanc.  —  Ils  brillent  ainsi  que  des  escarboucles, 

—  ou  d’ardents  charbons.  — Dans  ces  sombres 
yeux  se  lit  la  science  —  terrible  du  Mal. 

Sous  son  nez  arqué,  sa  fine  moustache  —  se 
retrousse  en  croc,  —  et  de  son  menton  pend  une 
barbiche  —  aux  longs  poils  soyeux.  —  Bref, 
Satan  est  beau  ;  sa  bonne  tournure,  —  son  air, 
son  maintien  —  font  dire  de  lui  :  «  C’est  un 
gentilhomme.  »  —  Un  organe  seul 

Le  dépare  un  peu  :  c’est  un  appendice,  —  très 
oiiginal  —  mais  désagréable,  au  bas  de  l’échine 

—  fortement  vissé  ;  —  une  queue  énorme  et  pro¬ 
digieuse,  —  qui  derrière  lui  —  se  dresse,  et 
dessine  en  l’air  mille  et  mille  —  sinuosités, 

Mille  tortueux  replis,  et  retombe  —  enfin  vers 
le  sol.  — Le  pauvre  Satan,  quand  il  la  contemple 

—  se  sent  fort  marri.  —  La  rage  d’avoir  cette 
absurde  queue  —  qui  l’enlaidit  tant  —  l’a  rendu 
mauvais  ;  le  Diable  sans  elle  —  aurait  très- 
bon  cœur. 

Le  ressentiment,  le  courroux  l’animent,  —  il 
devient  pervers  ;  —  sous  son  front  cornu,  sans 
arrêt  il  roule  —  les  plus  sûrs  moyens  —  de  nous 
tourmenter,  nous  que  la  Nature  —  n’a  point 
affligés  —  de  cet  appendice  inepte  et  baroque  — 
au-dessous  des  reins. 

O  queue  infernale!  exécrable  queue!  — ■  Il 
faudrait  bénir  —  et  canoniser  l’homme  de  génie 

—  qui  la  couperait.  — •  Car  dom  Sàtanas  de  sa 
queue  horrible  —  a  fait  l’instrument  de  tous  nos 
malheurs,  de  toutes  nos  peines,  et  de  tous  nos 
deuils. 

Regardez  plutôt  :  elle  est  terminée  —  par  un 
gros  bouquet,  —  une  épaisse  touffe,  un  massif 
énorme  —  de  poils  drus  et  longs.  — Que  de 
poils!  leur  nombre  est  incalculable.  —  Or,  à 
chacun  d’eux  —  une  créature  humaine  s’accroche 

—  désespérément. 

Des  jeunes,  des  vieux,  des  hommes,  des  femmes, 

—  criant  et  geignant,  —  l’œil  gonflé  de  pleurs, 
le  cœur  gros  d’anguisse,  —  de  leur  doigts  crispés 

—  se  hissent  après  les  poils  diaboliques.  —  O  les 
pauvres  gens!  — Leur  figure  est  bave,  amaigrie, 
affreuse  ;  —  une  âpre  sueur 

Inonde  leur  front  ;  leurs  forces  s’épuisent  — 
en  sombres  efforts  ;  —  et  les  mouvements  de  la 
queue  infâme,  —  qui  fouette  les  airs,  —  sans 
nulle  pitié,  secouent  et  ballotent — ces  infortunés. 

_ Un  démon  hideux  ronge  leurs  entrailles  —  et 

boit  tout  leur  sang. 

Le  monstre  abhorré  !,[son  '  nom  est  Misère  — 


ou  bien  Dénoment.  —  Et  les  malheureux 
toujours  se  cramponnent  -*•  aux  poils  infernaux: 

_ ils  souffrent  beaucoup  en  cette  posture,  —  et 

c'est  cependant  —  leur  unique  espoir,  leur  salut 
unique  ;  —  car  au  dessous  d’eux, 

Trois  gouffres  béants,  trois  mornes  abîmes 
s’ouvrent,  pleins  d’effroi. — Et  si  par  faiblesse  ou 
par  lassitude, —  un  de  ces  maudits  —  qui  de  Lu¬ 
cifer  tiraillent  la  queue  —  lâche  prise,  alors  —  il 
tombe  hurlant  et,  dans  l’un  des  gouffres,  —  roule 
et  disparaît. 

Hélas  !  le  premier  de  ces  trois  abîmes  —  in- 
commensurés  —  a  nom  Suicide,  et  l’autre  Folie, 

—  l’autre  Déshonneur.  —  Et,  depuis  le  temps 
que  le  monde  existe,  —  à  chaque  moment  —  ils 
ont  englouti  de  nouvelles  proies  ;  —  mais  ils 
sont  si  grands. 

Que  ce  formidable  amas  de  victimes  —  n’a  pu 
les  combler  !  —  Cependant,  joyeux,  le  Diable 
contemple  —  ces  noirs  accidents.  —  Ce  specta¬ 
cle  seul,  ce  spectacle  atroce,  —  peut  le  consoler 

—  d’avoir  une  queue,  avec  un  tas  d’hommes  — 
suspendus  au  bout. 

II 

le  bienfaiteur 

Il  y  a  un  homme  qui  est  mon  bienfaiteur.  Il 
m’a — jadis  — rendu  service.  Il  a  été  très  bon 
pour  moi.  Je  voudrais  lui  arracher  les  entrailles 
et  lui  pétrir  la  cervelle  sous  mes  talons. 

Il  est  mon  bienfaiteur.  Il  m’a  rendu  (jadis) 
service.  Quel  service  ?  Je  l’ai  oublié.  Lui  ne  l’a 
pas  oublié...  Le  misérable  !...  Je  voudrais  lui 
broyer  la  tête  sous  mes  pieds. 

Non,  certes,  il  n’a  point  oublié  le  service  qu’il 
m’a  rendu.  On  n’oublie  jamais  les  services  qu’on 
rend  aux  autres.  A  tout  propos,  à  tout  venant,  il 
se  vante  de  son  bienfait.  Je  voudrais  lui  ronger 
le  foie  ! ... 

Il  prend  avec  moi  des  airs  protecteurs,  des 
tons  arrogants;  moi,  je  souffre  tout,  sans  mot 
dire.  Il  le  faut  bien  :  je  suis  l’obligé  de  cet 
homme. 

Non-seulement  je  ne  puis  le  haïr  ;  mais  je  lui 
dois  encore  de  la  reconnaissance.  Pourquoi  ? 
Pour  m’avoir  été  utile  cinq  minutes,  et  m’avoir 
ensuite  torturé  cinq  années  en  me  rappelant  son 
bienfait.  Oh!  quand  donc  et  comment  pourrai- 
je  MF.  VENGER  DE  MON  BIENFAITEUR  ? 

Si,  par  mégarde,  j’oublie  de  le  saluer  à  la  pro¬ 
menade,  si  je  reste  trop  longtemps  sans  lui  ren¬ 
dre  visite,  si  j’écoute  ses  blessantes  paroles  avec 
distraction,  il  va  partout  crier  à  l’ingratitude.  Et 
le  monde  lui  donne  raison  ! 

Oh!  si  j’étais  riche!  Je  lui  jetterais  une  for¬ 
tune  à  la  face,  et  je  lui  dirai  :  «  Paies-toi,  misé¬ 
rable,  et  que  je  n’entende  plus  parler  de  toi  !  » 
Mais  je  suis  pauvre,  pauvre  !  Je  ne  peux  le  payer 
en  argent,  je  dois  le  payer  en  reconnaissance  et 
en  obséquiosité. 

La  reconnaissance!  quelle  invention  stupide! 
En  vérité,  c’est  un  supplice  intolérable.  Si  j’ai 
quelque  part  un  mortel  ennemi,  je  ne  lui  sou¬ 
haite  qu’une  chose  :  c’est  qu’on  lui  rende  service, 
et  que  son  bienfaiteur  ressemble  au  mien. 

Cet  homme  est  ,  sans  mentir ,  le  bourreau 
de  mon  existence.  Partout  je  le  vois,  par¬ 
tout  je  le  rencontre  ,  dans  la  rue ,  au  théâtre, 
dans  les  cafés,  dans  les  salons.  11  me  poursuit 
pour  me  ressasser  son  exécrable  bienfait,  pour  me 
sourire  avec  bonté.  Quelle  bonté,  Dieu  du  ciel  ! 

Jusque  dans  mon  sommeil,  il  m’obsède.Il  m’ap¬ 
paraît  dans  tous  mes  rêves,  bouffi  de  contente¬ 


ment,  avec  son  air  éternellement  béat  et  pater¬ 
nel.  J’en  deviendrai  fou,  cela  est  certain. 

Pour  échapper  à  cette  incessante  torture,  je 
cherche  à  m’étourdir;  je  me  plonge  dans  la  cra¬ 
pule,  je  me  fais  pervers,  ivrogne  et  débauché. 
Grâce  à  mon  bienfaiteur,  je  perds  mon  âme.  Et 
mon  supplice  dans  l’enfer  sera  de  le  voir  en¬ 
core,  de  le  voir  toujours,  me  souriant  avec  une 
affectueuse  supériorité  ! 

Oui,  dans  l’enfer  même,  je  le  retrouverai  :  car 
lui  aussi  sera  damné,  si  Dieu  est  juste  !  Et  ce  ne 
sera  pas  trop  d’une  éternité  de  souffrances  pour 
punir  le  mal  que,  sur  cette  terre,  m’aura  infligé 
mon  bienfaiteur,  —  mon  cher  bienfaiteur  ! 

III 

la  course  fatale. 


Hop!  hop!  —  Sans  repos,  sans  trêve,  sous  le 
ciel  brumeux,  ils  vont,  le  cheval  et  le  cavalier.  — 
Ils  vont,  dévorant  l’espace,  au  galop,  toujours  au 
galop,  sans  regarder  derrière  eux.- —  Et  le  cheval 
ne  pousse  pas  un  hennissement,  et  le  cavalier  ne 
profère  pas  une  parole. 

Hop  !  hop  !  — •  Ils  vont,  ils  vont  toujours.  Et 
leur  vitesse  insensée  pas  une  seconde  ne  dimi¬ 
nue.  Course  folle,  vertigineuse,  frénétique!  Ils 
galopent,  galopent,  galopent  !  —  Et  des  nuages 
sombres  cachent  l’azur,  et  le  vent  hurle  avec  un 
sinistre  bruit  qui  semble  un  gémissement. 

Hop  !  hop  !  —  Au  galop!  —  Sans  selle  ni 
frein,  ils  vont,  le  cheval  et  le  cavalier!  Et  sous 
leurs  pas  tremble  le  sol,  et  dans  le  ciel  la  foudre 
gronde.  —  Le  cheval  est  tout  blanc,  comme  la 
Virginité;  ses  sabots,  choquant  la  pierre,  en  font 
jaillir  une  rouge  étincelle.  —  Dans  sa  main  le 
cavalier  tient  une  faux  tranchante  aux  reflets 
étranges;  mais  on  ne  saurait  voir  ses  traits,  car 
un  voile,  noir  comme  le  deuil,  recouvre  sa  face, 
et  derrière  lui  flotte. 

Hop  !  hop  !  —  Plus  vite  !  plus  vite  encore  !  — 
Oh  !  regardez  :  chose  terrible!  Ce  cheval,  qui 
galope  ainsi,  éperdûment,  il  est  aveugle,  ce 
cheval....  Sur  ses  yeux  creux  ses  paupières  re¬ 
tombent,  flasques  et  lourdes.  D’où  vient  donc 
qu’il  poursuit  sa  route,  sans  trébucher  jamais  ?  — 
Et,  tenez  î  voici  que  le  souffle  affreux  de  l’oura¬ 
gan  écarte  le  voile  noir  qui  recouvrait  la  figure 
du  cavalier  :  ce  cavalier  est  aveugle  aussi  !  Mais 
lui  n’a  pas' même  de  paupières  :  deux  trous  noirs 
et  sanglants,  deux  cavités  effrayantes  occupent 
la  place  de  ses  yeux. 

Hop  !  —  Malgré  les  fossés,  malgré  les  collines, 
malgré  les  montagnes  et  les  fleuves,  ils  courent, 
franchissant  les  plus  rudes  obstacles.  —  Le  cava¬ 
lier  tient  une  faux  tranchante  aux  étranges  re¬ 
flets  :  il  la  brandit  d’une  main  fébrile,  à  droite 

) 

à  gauche,  en  avant,  en  arrière!  —  A  chaque 
coup,  une  branche  d’arbre,  une  plante,  une  fleur 
est  coupée,  et  tombe,  et  se  fane  sur  la  route.  — - 
Et  le  chemin  parcouru  par  ce  groupe  farouche 
est  jonché  de  débris.  —  Et  toujours  le  faux  se 
lève,  siffle,  s’abat,  tranche  une  fleur,  une  plante, 
une  branche  d’arbre,  qui  ne  demandait  qu’à 
pousser,  libre,  sous  la  fécondante  chaleur  du 
soleil. 

Hop  !  hop  .  —  Ils  ne  s’arrêtent  point!  Cette 
course  frénétique,  vertigineuse,  folle,  durera-t- 
elle  donc  éternellement  ?  —  Enfin  l’Océan  se 
présente,  roulant  ses  flots  tumultueux  bien  au- 
delà  de  l’horizon.  —  Il  faut  que  le  cheval  s’ar¬ 
rête  ou  qu’il  se  noie  avec  son  cavalier...  Non! 
sur  son  dos  il  porte  deux  ailes  :  il  les  déploie, 
et  s’élève  dans  l’air.  —  Ces  ailes  sont  membra- 
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neuses  comme  les  ailes  d’une  chauve-souris.  — 
En  un  clin  d’œil,  l’énorme  Océan  est  franchi.  — 
L®  cavalier  et  le  cheval  s’abattent  sur  la  rive 
opposée.  Le  cheval  referme  ses  ailes,  reprend  son 
galop  fantastique,  et  la  faux  de  nouveau  accom¬ 
plit  son  office. 

Iiop!  hop!  —  Infatigable  chevaucheur,  te 
voici  parvenu  au  Pôle.  —  Tu  as  parcouru  toute 
la  Terre,  semant  partout  la  destruction!  —  Tu 
vas  te  reposer  à  présent...  Pas  encore!  — • 
Voici  que  ton  cheval  a  rouvert  ses  ailes  mem¬ 
braneuses.  —  Et  vous  vous  élevez  en  l’air,  mais 
verticalement  cette  fois...  Où  donc  allez-vous 
ainsi  ? 

Hop  !  hop  !  —  Ils  ont  dépassé  l’atmosphère 
terrestre;  ils  franchissent  l’impalpable  éther... 
Où  donc  vont  ils  ?  — Ils  ont  traversé  lesespaces 
indéfinis,  redoublant  toujours  de  vitesse.  Si  LA 
Mort  et  son  cheval  n’étaient  tous  les  deux  dé¬ 
pourvus  de  prunelles,  ils  verraient  maintenant 
la  terre  comme  un  imperceptible  point,  tant  ils 
sont  loin,  tant  ils  sont  haut  !  —  Et  maintenant 
ils  ont  abordé  une  autre  plar.ète. . .  —  Alors  re¬ 
commence  la  course  effrenée,  que  tout  à  l’heure 
ils  ont  accomplie  sur  le  globe  sublunaire.  —  Et 
de  nouveau  la  faux  fait  son  office  maudit.  — 
Oui!  je  comprends  :  après  avoir  parcouru  la  Terre, 
il  faut  exécuter  sur  les  autres  astres  l’œuvre 
d’extermination  :  Tous  les  Mondes  sont  soumis  à 
la  Mort. 

Hop  !  hop  !  —  Leur  vitesse  s’accroît  de  plus 
en  plus.  —  Emporté  par  on  ne  sait  quel  immense 
tourbillon,  le  cavalier  formidable  presse  le  galop 
de  son  cheval.  —  Il  se  rue  dans  l’Immensité,  et 
sans  repos,  sans  trêve, toujours  frappant,  toujours 
fauchant,  vole  de  Planète  en  Planète.  . 

<  Traduit  très-librement  des  Cauchemars  de 
Serge  Kounine ,  poëte  russe  .  ) 

Louis  de  Gramost. 


AVENTURES 

ET  HISTORIETTES  THEATRALES 

Mina  Kæurner 

Depuis  que  le  sublime  Goethe  a  écrit  les  deux 
romans  les  plus  romanesques  qui  jamais  sont 
sortis  du  cerveau  d  un  poëte,  Wilhelm  Meister  et 
Werther,  il  est  convenu  que  seuls  les  naturels  de 
la  blonde  Germanie  connaissent  et  professent  le 
véritable  amour. 

Le  «  sentiment  »  est  l’apanage  exclusif  des 
a  cueilleurs  de  vergiss-mein-nicht'», —  vous  pou¬ 
vez  en  croire  Alphonse  Karr  et  quantité  d’au¬ 
tres  germanophiles. 

Je  sais  pourtant  une  histoire, —  une  histoire 
i’ amour, — •  qui  n’est  pas  précisément  faite  pour 
confirmer  les  prétentions  romanesques  des  Don 
luan  d’outre-Rhin. 

Cette  histoire  est  absolument  véridique,  je 
commence  par  vous  en  avertir,  et,  bien  qu’elle  ne 
soit  pas  absolument  du  même  genre  que  les  anec- 
iotes  que  j’ai  réunies  dans  la  présente  série,  je 
veux  la  raconter  sans  y  meler  un  seul  détail  de 
non  invention. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  vivait  à  Munich 
une  jeune  fille  qui  s’était  révélée  comme  la  plus 
grande  artiste  qu’on  eût  jamais  connue. 

Elle  avait  seize  ans,  était  tragédienne  et  se 
nommait  Mina  Koerner. 


Issue  d’une  bonne  famille,  Mina  s’était  trou¬ 
vée,  encore  enfant,  orpheline  et  sans  ressources. 

Des  comédiens  et  des  auteurs  crurent  remar¬ 
quer  en  elle  des  dispositions  exceptionnelles  pour 
l’art  de  la  déclamation  et,  lui  ayant  fait  apprendre 
quelques  rôle3,  la  décidèrent  à  demander  à  la 
carrière  théâtrale  des  moyens  —  honorables  — 
d’existence. 

J’insiste  sur  le  mot  &  honorables,»  parce  que 
déjà  dans  ce  temps-là  et  même  en  Allemagne,  la 
profession  d’actrice  n’était  pas  toujours  exercée 
par  les  vertus  les  plus  farouches. 

Et  je  dois  ajouter  que  Mina  Kœrner  sut  éviter 
tous  les  périls  que  son  honnêteté  féminine  avait 
à  braver  dans  ce  terrible  métier  du  théâtre* 

Ses  débuts  avaient  été  éclatants.  Sa  beauté 
était  incomparable.  Aussi  les  admirateui  s  s’étaient- 
ils  facilement  transformés  en  adorateurs.  Les 
propositions  les  plus  brillantes, —  pour  beaucoup 
de  femmes,  plus  les  offres  sont  généreuses,  moins 
elles  deviennent  déshonorantes, —  furent  faites  à 
la  jeune  tragédienne  pour  l’amener  à  renoncer  à 
sa  résolution  de  vivre  uniquement  de  son  art. 

Les  plus  grands  seigneurs,  les  financiers  les 
plus  célèbres,  tous,  jusqu’au  prince  régnant, 
avaient  entièrement  échoué  dans  leurs  nombreu¬ 
ses  et  honorables  tentatives  de  démoralisation. 

Etait-ce  chez  Mina  par  amour  de  la  vertu,  ou, 
comme  il  arrive  parfois,  simple  orgueil  ? 

Ni  l’un  ni  l’autre. 

Mina  Kœrner  se  souvenait  d’avoir  été  fiancée 
à  un  de  ses  compagnons  d’enfance;  depuis  son  en¬ 
trée  au  théâtre,  elle  n’avait  plus  revu  le  jeune 
Otto,  quelle  n’avait  plus  espoir  de  retrouver  ni 
surtout  d’épouser;  mais,  n’importe,  elle  restait 
fidèle  à  son  souvenir,  et  voulait  lui  rester  fidèle 
jusqu’à  sa  dernière  heure. 

D’où  nous  pouvons  tirer  cette  vérité, —  que  les 
mères  de  familles  traiteront  dédaigneusement  de 
paradoxe  —  à  savoir,  que  le  meilleur  gardien  de 
la  vertu  d’une  fille,  c’est  l’amour. 

Mina  aimait  toujours  Otto. 

Oela  suffisait  pour  lui  faire  repousser  obs¬ 
tinément  touv,s  ]es  déclarations,  plus  ou  moins 
significatives,  des  Protecteurs  habituels  de  l’art 
dramatique. 

Cependant  un  jour,  élan*  en  gcène,  elle  aper¬ 
çut  dans  un  coin  du  parterre  w,  Yisage  blême 
d’émotion,  qu’elle  reconnut  immédiat, nent  p0ur 
celui  de  son  ex-fiancé. 

Otto  était  venu  s’installer  depuis  plusie^g 
mois  à  Munich.  Lui  aussi  avait  éprouvé  des  re¬ 
vers  de  fortune,  et  il  était  venu  occuper  chez  le 
plus  riche  banquier  de  la  ville  un  modeste  emploi 
qui  le  faisait  vivre. 

Le  lendemain  de  ce  fameux  soir  où  elle  revit 
Otto,  elle  reçut  de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  demandait  de  le  recevoir. 

Mina  ne  répondit  pas  sans  réfléchir. 

Et  ses  réflexions  la  conduisirent  à  faire  savoir 
au  jeune  homme  que,  s’il  ^voulait  lui  parler,  il 
devait  la  venir  voir  au  foyet  même  du  théâtre, 
devant  tout  le  monde.  \ 

Elle  sentait  bien  que  si  Otto,  venait  chez  elle, 
elle  ne  tarderait  pas  à  devenir maîtresse,  ce 
qu’elle  ne  voulait  pas. 

Dans  le  cas  même  où  Otto  vdjdrait  encore 
l’épouser,  Mina  n’aurait  pas  accepta.  lis  étaient 
pauvres  tous  deux, —  car  dans  ce  tempe-là,  les  ac¬ 
trices, —  même  celles  qui,  comme  Mink  Kœrner, 
possédaient  un  grand  talent, —  étaient  loin  de 
gagner  les  appointements  fabuleux  que\nos  ar¬ 
tistes  modestes  se  font,  avec  infiniment  déraison, 


allouer  par  leurs  directeurs,  et  toute  grande  tra¬ 
gédienne  qu’elle  était,  Mina  ne  gagnait  que  bien 
juste  de  quoi  vivre. 

De  plus,  la  réputation  qui  était  dès  lors  atta¬ 
chée  à  la  profession  d’actrice,  le  genre  de  vie 
que  cette  profession  l’obligeait  à  mener,  tout 
cela  lui  paraissait  incompatible  avec  l’existence 
patriarcale  qu’elle  pensait  devoir  être  celle  de 
l’épouse  d’Otto. 

Donc,  elle  ne  voulut  revoir  son  fiancé  qu’au 
théâtre. 

Ce  qu’elle  avait  prévu  arriva.  Otto  lui  fit  une 
cour  assidue,  pressante,  et,  comme  il  n’arrivait  à 
rien  en  lui  parlant  uniquement  d’amour,  il  lui 
parla  mariage. 

Elle  lui  exposa  ses  pensées  à  ce  sujet,  lui  dit 
de  renoncer  à  un  projet  qui  ne  pouvait  être  mis 
à  exécution . 

—  Je  ne  pourrais  être  votre  femme  que  le 
jour  où  je  quitterais  le  théâtre.  Or,  je  ne  puis 
le  quitter  et  ne  le  quitterai  probablement  ja¬ 
mais. 

Il  protesta,  voulut  ébranler  sa  résolution.  Elle 
resta  inflexible,  le  menaçant’  même  de  ne  plus 
l’autoriser  à  lui  parler  s’il  ne  cessait  de  l’entre¬ 
tenir  de  ses  espérances. 

Otto  se  tut,  mais  continua  à  lui  rendre  de  fré¬ 
quentes  visites,  et  se  contenta  de  soupirer  dou' 
loureusement  trois  fois  par  semaine,  assis  à  ses 
côtés  sur  le  divan  banal  qui  ornait  le  foyer  des 
artistes  au  théâtre  de  Munich. 

Quant  à  Mina  elle  poursuivit  le  cours  de  ses 
succès,  restant  ce  qu’elle  était,  à  la  fois  la  plus 
admirable  artiste  et  la  plus  impeccable  des 
femmes. 

La  présence  presque  quotidienne  d’Otto  au  foye 
n’avait  empêché  ni  le  banquier  Kugenheimer 
son  propre  patron,  ni  le  prince  Karl,  de  .pour¬ 
suivre  la  cour  assidue  qu’ils  faisaient  à  la 
belle  comédienne  du  grand  théâtre  de  Mu¬ 
nich. 

Gaspard  Mus. 

(A  suivre .) 


CHROAIQLE  THEATRALE 

Les  représentations  <le  Laure 
à  Lyon 

Nous  avons  eu  trop  souvent  à  déplorer  les 
susceptibilités  et  les  erreurs  de  la  province  dans 
8fc"  appréciations  sur  les  questions  artisti- 
ques,  ionr  ne  pag  nous  faire  aujourd’hui  une 
joie  de  cupgtater  avec  quelle  intelligence  les 
Lyonnais,  mei*^  Je  côté  tout  amour-propre, 
ont  su  acclamer  u*  chanteur  qui,  de  l’aveu  de 
tous  les  connaisseurs,  -*st  ]e  plus  grand  artiste 
lyrique  de  l’Europe. 

Nous  attachons  une  grand-*,  importance  à  la 
nouvelle  consécration  du  talent  Je  Faure  par 
la  Presse  de  Lyon  ;  aussi,  croyons-nous  bon  et 
utile  de  consigner  l’opinion  des  différents  organes 
de  la  seconde  ville  de  France  sur  l’artiste  émi¬ 
nent  dont  nous  avons  droit  de  nous  enorgueillir. 

Faure  a  commencé  ses  représentations  à  Lyon 
par  la  Favorite.  Le  premier  extrait  que  nous  don¬ 
nerons  est  le  suivant,  qui  est  bien  conforme,  on 
va  le  voir,  aux  idées  que  nous  exprimions  en  tête  ' 
de  cet  article  : 

Grand-ThÉatre.  —  Représentation  de  M.  Faure. 
—  Après  s’être  donné  le  singulier  plaisir  d’accueillir 
plus  que  froidement  tous  les  artistes  parisiens  qui 
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sont  venus  depuis  deux  ans  débuter  devant  lui,  le 
public  lyonnais  a  enfin  compris  qu’il  devait  définiti¬ 
vement  changer  sa  manière  de  faire  s’il  ne  voulait 
fermer  absolument  notre  grande  scène  à  tout  chan¬ 
teur  en  renom.  La  première  représentation  de 
M.  Faure  dans  la  Favorite  a  été  hier  soir  une  lon¬ 
gue  ovation  pour  l’artiste  éminent  qui  continue  si 
dignement  les  traditions  de  la  grande  école  de 
chant.  Le  public  spécial  et  choisi  qui  remplissait, 
malgré  la  surélévation  considérable  du  prix  des 
places,  les  moindres  recoins  de  la  salle,  lui  a  fait  un 
accueil  digne  de  lui,  digne  aussi  d’un  auditoire  in¬ 
telligent  et  de  bon  ton. 

Quand  M.  Faure  a  paru,  au  début  du  second  acte, 
pour  déclamer  le  fameux  récitatif  «  J ardins  de  1  Alca- 
zar  »,  l’autorité  de  son  chant,  la  maestria  de  son  ta¬ 
lent  ont,  dès  les  premiers  mots,  entièrement  sub¬ 
jugué  le  public.  On  reconnaît  un  homme  maître  de 
son  art  et  maître  dans  son  art.  La  voix  est  admira¬ 
blement  conduite  ;  la  méthode,  le  style  sont  irrépro¬ 
chables  et  dignes  des  plus  grands  maîtres  ;  mais  ce 
n’est  pas  telle  ou  telle  qualité  qui  séduit  aux  dé¬ 
pens  des  autres  ;  c’est  la  perfection  de  l'ensemble 
qui  s’impose  comme  un  modèle  achevé  du  drame 
musical  dans  la  plus  haute  acception  du  mot.  Au 
lieu  de  cette  suite  incohérente  d’airs  et  de  récita¬ 
tifs  que  nous  donnent  nos  chanteurs  ordinaires,  le 
rôle  est  «  composé  »  d’un  bout  à  l’autre,  tous  les 
moindres  détails  concourent  au  but  commun  et  le 
jeu  mobile  de  la  physionomie  est  aussi  frappant 
que  les  inflexions  de  la  voix. 

[Le  Salut  2)uhlic.) 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  aujourd’hui  sur  les 
qualités  de  cet  artiste  hors  ligne.  Nos  compatriotes 
ont  déjà  eu  à  maintes  reprises  l’occasion  de  les  ap¬ 
précier.  Constatons  seulement  que  ces  qualités,  loin 
de  s’affaiblir,  sont  plus  brillantes  que  jamais,  l’il¬ 
lustre  baryton  est  aujourdhui  dans  toute  la  pléni¬ 
tude  de  ses  moyens. 

(  Lyon-  Journal) 

M.  Faure  a  donné  hier  sa  première  représentation 
au  Grand-Théâtre. 

L’illustre  chanteur  a  obtenu  un  succès  admirable  : 
applaudissements,  rappels,  ovations  chaleureuses, 
tous  les  témoignages  saisissants  d’une  admiration 
vraiment  enthousiaste  lui  ont  été  prodigués  sans 
mesure,  et  c’était  justice. 

Le  grand  et  sympathique  artiste  a  dit  son  grand 

r  :  Pour  tant  d  amour  avec  une  suavité  d’expres. 

on  et  une  tendresse  passionnée,  qui  ont  littéra- 
ement  ravi  l’auditoire.  Il  y  a  longtemps  que  le 
public  lyonnais  ne  s’était  trouvé  à  pareille  fête  ; 
chacune  des  apparitions  de  l’éminent  chanteur  a  été 
pour  lui  l’occasion  d’un  nouveau  triomphe. 

Que  dirons-nous  maintenant  du  grand  air  du 
Siégé  de  Corinthe?  Faure  l’a  chanté  avec  une 
pureté  de  style,  une  grandeur  magistrale  et  une 
splendeur  de  voix  qui  l’ont  révélé  dans  toute  la 
beauté  de  son  magnifique  talent  à  ceux  qui  n’avaient 
jamais  eu  le  bonheur  de  l’entendre.  Cet  intermède 
lui  a  val  u  l’honneur  bien  mérité  de  trois  rappels 
successifs. 

Dé;  ail  prosaïque,  mais  éloquent  :  la  recette  s’es* 
élevée  à  10.500  fr.  On  ne  peut  que  se  réjoui1'  de 
l’accueil  sans  pareil  fait  à  un  artiste  què  Par  sa 
conduite  généreuse  à  l’égard  de  nos  ouvrier^  sans 
travail,  a  su  prouver  que  chez  lui  le  cœur  était  à  la 
hauteur  du  talent. 

(  Petit  Lyonnais  ) 


Tout  a  été  dit  sur  le  talent  de  M.  Faure  ;  tout  du 
reste  peut  se  résumer  en  un  seul  mot  :  perfection, 
perfection  1 

Il  faut  entendre  le  grand  artiste  chanter  l’air  et 
le  duo  du  second  acte  pour  se  rendre  compte  de  ce 
que  pent  l’art  le  plus  complet  au  service  d’un  mer¬ 
veilleux  organe.  M.  Faure  a  mis  dans  la  romance 
du  troisième  acte  '•  Pour  tant  d  amour, .  «,  une 
expression  de  dépit  et  d’ironie  qui  en  rendait  l’effet 
plus  saisissant  encore.  Dans  le  grand  finale  du 
même  acte,  il  a  donné  à  la  partie  du  baryton  et  par¬ 
ticulièrement  à  la  phrase  :  Ah!  l'indigne  outrage. .. 
une  valeur  dramatique  qui,  pour  la  majeure  partie 
des  auditeurs,  était  ime  véritable  révélation. 

Rappelé  après  chaque  acte,  le  roi  d«6  chanteurs 
français  a  enfin  soulevé  un  indescriptible  enthou¬ 
siasme  en  interprétant  avec  sa  maestria  habituelle 
l’air  de  Mahomet  dans  le  Siège  de  Corinthe ,  de 


Rossini. 


Faure  ne  s’est  pas  mou  ré  seulement  grand 
artiste  à  Lyon.  Touché  de  la  grande  infortune 
qui  atteint  en  ce  moment  les  ouvriers  de  la  ville, 
il  a  généreusement  abandonné  pour  eux  le  pro¬ 
duit  de  cette  première  soirée.  Le  préfet  du 
Rhône  lui  a  adressé,  à  ce  propos,  une  lettre  de 
remerciements  des  plus  flatteuses  et  qui  fait  au¬ 
tant  d’honneur  au  magistrat  qui  l’a  écrite  qu’au 
grand  artiste  qui  l’a  reçue. 

Les  représentations  suivantes  de  Faure  à  Lyon 
ont  été  tout  aussi  acclamées. 

On  en  pourra  juger  par  les  extraits  sui¬ 
vants  : 

Le  succès  de  M.  Faure  dans  Guillaume  Tell  a  été 
immense  ;  le  public  était  véritablement  enthou¬ 
siasmé. 

Le  résultat  de  cette  représentation,  extraordi¬ 
nairement,  brillante,  était  assurément  prévu  et  cer¬ 
tain,  mais  c’est  avec  beaucoup  de  plaisir  et  surtout 
de  reconnaissance  que  nous  l’enregistrons. 

(Le  Progrès.') 

Le  rôle  de  Guillaume,  beaucoup  plus  étendu  que 
celui  du  roi  Alphonse  dans  la  Favorite,  a  permis  à 
M.  Faure  de  se  montrer  dans  tout  l’éclat  de  sor,  dou¬ 
ble  talent  de  chanteur  incomparable  et  de  comédien 
coi  sommé,  en  un  mot  dans  le  rayonnement  de  sa 
gloire  d’artiste.  Jamais  triomphe  ne  fut  plus  écla¬ 
tant.  L’enthousiasme  était  à  son  combleet  l’éminent 
chanteur  a  dû,  sous  le  poids  des  ovations  dont  il 
était  l’objet,  bisser  plusieurs  passages. 

(La  Décentralisation.) 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  hier  à  la  représentation 
de  Guillaume  Tell  en  garderont  un  magnifique 
souvenir.  Faure  est  certainement  la  suprême  ex¬ 
pression  de  l’art  lyrique,  le  maître  des  chanteurs 
français. 

Dans  le  rôle  de  Guillaume,  on  peut  dire  qu’il 
réalise  l’idéal  du  personnage.  C’est  bien  le  héros  de 
l’indépendance  helvétique,  le  héros  de  la  légende, 
avec  son  ardent  patriotisme,  sa  haine  du  tyran  et 
son  puissant  amour  delà  liberté. 

Faure  a  déployé  hier,  sans  réserve,  toutes  les  res¬ 
sources  de  son  merveilleux  talent. 

Dès  son  apparition,  il  s’emparait  complètement 
de  l’auditoire  par  la  vigueur  superbe  avec  laquelle 
il  attaque  son  air  d’entrée  et  la  beauté  dramatique 
de  son  jeu. 

Dans  l’immortel  trio  etla  scène  du  serment,  rumi¬ 
nent  chanteur  a  eu  des  accents  si  fiers  et  d  une 
énergie  si  pathétique  que  la  salle  entière  a  éclaté 
à  plusieurs  reprises  en  bravos  enthousiastes. 

D  n’a  pas  été  moins  beau  ni  moins  émouvant 
dans  la  prière  du  treize  acte,  cette  page  d’une 
passion  attendrie  qui  est  une  des  plus  heureuses 
inspirations  d«  grand  maître. 

La  seconde  représentation  de  Faure  est  donc  pour 
lui  un  nouveau  et  complet  triomphe. 

(Le  Petit  Lyonnais.) 


Quelle  tendresse  ironique  il  a  mise  dan'se,  q  ^ 
Sérénade,  dont  chaque  couplet  s’est  terminé  \ 
les  éclats  d’un  rire  sardonique  du  plus  étrange  t 
du  plus  puissant  effet!  Eminemment  dramatique-  ’ 
dans  la  grande  scène  de  l’église,  M.  Faure  s’est^c- 
montré  en  d’autres  passages,  et  notamment  à  l’acte  bé 
de  la  Kermesse,  plein  d’une  verve  endiablée,  qui  a 
mis  la  salle  en  belle  humeur.  A  un  artiste  de  la 
valeur  de  M.  Faure  tout  est  possible,  et  ces  hardis 
contrastes  servent  à  déployer  toutes  les  ressources 
d’un  talent,  varié  parce  qu’il  est  vrai. 

(Le  Progrès.) 

La  dernière  représentation  de  Faure  dans 
Hamlet  a  lieu  trop  tard  pour  que  nous  en  puis¬ 
sions  parler.  Elle  sera  aussi  éclatante  que  les 
précédentes. 

C’est  avec  un  vrai  plaisir,  nous  le  répétons, 
que  nous  voyons  apprécier  aussi  sûrement  cet 
incomparable  artiste,  et  nous  considérons  latour- 
née  de  Faure  en  province  comme  un  graod 
service  rendu  à  l’art  lyrique. 


SPORT 

Courses  d’Auteuil 


18  février  1877. 

La  seconde  réunion  d’Auteuil  a  été  moins  mal¬ 
traitée  par  le  temps  que  la  précédente  ;  aussi, 
dès  la  première  course,  le  pesage  était-il  des 
mieux  garnis. 

Mansarde ,  au  baron  Finot,  a  facilement  battu 
Angers,  son  seul  adversaire.  On  payait  5[2  pour 
le  vainqueur:  et  l’on  donnait  Angers  à  3. 

Le  prix  d’Hiver  (steeple-chase)  a  donné  lieu  à 
un  marché  des  plus  animés. 

On  a  coté  tout  d’abord  Léna  à  3,  ainsi  que 
Baudouin  et  Clovis;  Capitole,  JUbmwo-a,  et  LSiévüle 
à  4.  Enfin  Léona  a  fini  par  conquérir  le  rang  de 
piemiêre  favorite  a  npz| Baudouin,  bien  que  forte¬ 
ment  soutenu  par  son  écurie,  est  parti  à  4. 

La  pouliche  de  M.  Blanc  a  gagné  facilement, 
battant  Clovis  2e  et  Baudouin  3®  ;  Capitole  est 
tombé  à  la  dernière  haie. 

Non  placés  :  Mascara ,  Biéville  et  Angers. 

Le  prix  de  la  Gibauderie  (Steeple-Chase-Han- 
dicap)  était  la  pièce  de  résistance  de  la  journée. 
Le  public  escomptait  d’avance  la  victoire  de 
Blaviette,  favorite  à  5[4,  et  pensait  avec  une 
grande  apparence  de  raison  qu’elle  battrait  ai- 


Faust  n’a  pas  procuré  moins  d’applaudis¬ 
sements  au  grand  artiste. 

Nous  lisons,  en  effet  : 

Nous  n’avons  jamais  vu  un  tel  enthousiasme.  De 
pareils  triomphes  ne  se  décrivent  pas.  On  ne  sait  ce 
qu’il  faut  le  plus  admirer  dans  Faure,  du  chanteur 
ou  du  comédien  ;  l’un  et  l’autre  réunis  dans  un  seul 
personnage  forment  le  type  le  plus  parfait  qu’on 

puissse  rêver  pour  la  scène. 

(La  Décentralisation.) 

Insinuant,  railleir,  insolent,  bretteur,  grand 
seigneur,  démon  :  il  est  tout  cela.  Sous  quelque 
face  qu’il  nous  présente  ce  diabolique  personnage, 
il  est  toujours  corect  et  parfait,  et  atteint  souvent 
les  régions  les  dus  élevées  de  l’art  dramatique. 

Ecoutez  les  sccents  ironiques  de  la  sérénade,  le 
rire  strident  et  satanique  qui  la  termine,  et  dites 
si  ce  n’est  pas  là  l’image  terrible  conçue  par  Goethe. 

Quel  chaiteurl  quel  comédien!  Faure  n’a  pas 
son  rival,  il  est  le  premier  de  nos  chanteurs  comme 
il  est  le  pemier  de  nos  tragédiens  lyriques. 

Toujoirs  maître  de  lui,  élégant,  distingué,  Faure 
nous  apparaît  comme  l’un  des  artistes  les  plus 
parfais  qu’il  nous  ait  été  donné  d’entendre. 

(  Courrier  de  Lyon .  ) 


sèment  Wild-Monarch  qui  lui  rendait  du  poids. 

L’événement  a  trompé  l’attente  des  preneurs, 
car  Blaviette,  complètement  fourbue  au  dernier 
obstacle,  laissait  le  vieux  cheval  du  comte  de 
Saint-Sauveur  entamer  une  jolie  lutte  avec  (jour- 
celles  et  gagner  d’une  longueur  ;  TribouletS0  pré¬ 
cédait  sa  compagne  d’écurie  et  Montabart.  La 
mauvaise  course  de  Blaviette  est  difficile  à  ex¬ 
pliquer;  elle  aurait  dû,  tout  au  moins,  se  trouver 
entre  le  vainqueur  et  Courcelles,  qu’elle  a  battu 
do  loin  dans  le  Grand-Prix  de  Monaco  en  lui 
rendant  trente  livres,  tandis  qu’elle  ne  lui  rendait 
hier  que  22.  On  prenait  Wild-Monarcli  à  9[2  et 
Courcelles  à  6. 

Le  prix  des  Tribunes  (course  de  Haies)  a  mis 
la  joie  dans  le  camp  des  Book-inakers.  Charlotte 
et  Tilleul  étaient  favoris  à  2,  et  l’argent  se  por¬ 
tait  plus  volontiers  sur  la  pouliche  de  M.  Maurice 
Walter,  qui  a  fait  tout  le  jeu.  Dans  la  ligne 
droite,  Prestige  l’a  rejointe  et  dépai-sée  pour  ga¬ 
gner  facilement  de  2  longueurs.  Le  cheval  de 
M.  Coppée  était  offert  à  12[1.  Le  Tilleul  mau¬ 
vais  3®. 


(Le  Censeur.) 


PARIS-THEATRE 


PETITES  NOUVELLES 


On  annonce  pour  demain  la  première  repré¬ 
sentation  du  Timbre  d'argent  au  Théâtre-Lyrique. 
Nous  aurons  donc  à  en  rendre  compte  dans  notre 
prochain  numéro. 

—  Il  est  fortement  question,  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  d’une  prochaine  reprise  du  Marquis  de 
Villemer. 

Les  rôles  en  seront  distribués  de  la  manière 
suivante: 

Il  avait  autrefois  été  question  de  Mme  Ar- 
nould-Plessy  pour  le  personnage  de  la  marquise. 

C’est  Mme  Madeleine  Brohan  qui  en  hérite. 

Mlle  Sarah  Bernhardt  jouera  le  rôle  de 
Mlle  Saint-Geneix,  qui  échappe  ainsi  à  Mlle  Broi- 
sat. 

Mlle  Baretta  conserve  le  rôle  de  Diane,  qu’elle 
a  déjà  rempli  à  l’Odéon. 

Delaunay  sera  le  duc  d’Aléria,  et  quant  au 
rôle  du  marquis  on  hésite  encore  entre  MM. 
Mouuet-Sully  et  Laroche. 

—  Voici  la  distribution  complète  du  Roi  de 
Lahore,  l’opéra  de  MM.  Gallet  et  Massenet,  qui 
doit  être  donné  à  l’Académie  de  musique  le  mois 
prochain: 

Sita,  jeune  prêtresse,  Mlles  de  Reszké. 
Kaled,  esclave  (travesti),  Fouquet. 

Alim,  roi  de  Lahore,  MM.  Salomon. 

Scindia,  l’usurpateur,  Lassalle. 

Timour,  grand  prêtre,  Boudouresque 

Indra,  dieu  du  ciel,  Menu. 

Uu  chef,  Attguea. 

: —  D’aujourd’hui  en  un  mois,  c'est-à-dire  vers 
le  17  mars  prochain,  l’Opéra-Comique  donnera 
la  première  représentation  du  Cinq-Mars  de 

Gouuod. 

L’ouvrage  contient  sept  tableaux  :  il  y  en  déjà 
cinq  en  scène.  Il  pourrait  même  passer  un  peu 
plus  tôt,  tant  les  artistes  mettent  de  zèle  à  l’ap¬ 
prendre.  si  les  Lavastre,  Rubé,  Chaperon  livraient 
leur  décorations  en  temps  utile.  Mais  ces  pein¬ 
tres,  qui  travaillent  pour  M.  Carvalho,  travail¬ 
lent  aussi  pour  M.  Halanzier  :  ils  ont  à  faire  en 
même  temps  le  cadre  du  Roi  de  Lahore ,  et  cette 
double  besogne  n’est  pas  mince.  Ils  n’ont  pu 
s’engager  à  livrer  leur  travail  à  l’Opéra-Comique 
que  pour  le  14  mars.  On  ne  répétera  donc  que 
deux  ou  trois  fois  avec  les  décors  complets. 

—  Une  bonne  nouvelle  :  M.  Obin  vient  d’être 
engagé  à  l’Opéra-Comique  pour  créer  le  rôle  du 
père  Joseph,  dans  Cinq-Mars ,  de  M.  Gouuod. 

Le  ténor  Mazini  doit  quitter  Saint-Pétersbourg 
le  19  courant.  Il  fera  sa  rentrée  le  27  dans 
Aida  ,  à  la  salle  Ventadour. 

—  M.,  Léon  Escudier  vient  d’engager,  pour  tout 
lemoisd’avril,une  autre  grande  artiste,  Mme  Poz- 
zoni,  qui  est  l’étoile  du  Théâtre-Boyal  de  Madrid 
et  dont  nous  avons  publié  le  portrait  et  la  biogra¬ 
phie. 

—  Ainsi  quenous  l’avons  annoncé,  Mme  Adelina 
Patti  est  engagée  pour  l’hiver  prochain  aul  héatre- 
Italien  de  Paris.  Complétons  nos  informations  en 
ajoutant  que  ses  représentations  commenceront  le 
3  novembre.  Mme  Patti  donnera  quarante  repré¬ 
sentations  dans  l’espace  de  quatre  mois. 

—  Un  grand  bal  aura  lieu  le  27  courant,  à  l’O¬ 
péra,  au  profit  des  ou  vriers  lyonnais. 


—  Au  Théâtre-Lyrique,  la  première  représen¬ 
tation  du  Timbre  d' Argent  aura  lieu  vendredi. 

— Les  Petites  Marmites ,  tel  est  le  titre  d’une 
comédie  que  M.  Jacques  Normand  vient  de 
faire  recevoir  au  Gymnase. 

—  Aux  Folies-Dramatiques,  une  opérette  en 
trois  actes  de  MM.  Gai’ ville  et  Gobet,  musique 
de  M.  Planquette  :  les  Cloches  de  Comeville,  suc¬ 
cédera  à  la  Foire  Saint- Laurent. 

—  Le  bal  fondé  par  les  artistes  dramatiques  de 
Paris,  et  qui  se  donne  annuellement  au  théâtre 
de  l’Opéra  Comique, est  une  fête  de  bienfaisance 
La  recette  est  la  plus  importante  ressource  d’une 
Caisse  de  secours  continuellement  sollicitée,  et  qui, 
malgré  sa  richesse  apparente,  reste  parfois  fatale, 
ment  insuffisante  devant  les  infortunes  qu’elle  est 
appelée  à  soulager 

Le  bal  est  fixé  au  samedi  3  mars  1877. 

Toutes  les  demandes  de  loges  et  billets  peuvent 
être  adressées  à  M.  Alexis  Thuillier,  trésorier  de 
l’œuvre,  au  siège  de  l’administration,  rue  de  Bon- 
dy,  68. 

—  Aux  Folies-Bergères,  une  nouvelle  troupe 
de  Tsiganes  vient  de  débuter. 

—  Samedi  prochain,  24  février,  à  8  heures,  au 
profit  de  l’œuvre  du  protectorat  de  Saint-Joseph, 
splendide  fête  musicale  dans  le  grand  salon  ar¬ 
tistique  Pierre  Petit,  place  Cadet.  —  Conférence 
sur  l’opéra  français,  de  1674  à  1874,  par  G.  Duprez 
l’illustre  ténor,  et  exécution  de  morceaux  de  tous 
les  maîtres  par  des  artistes  éminents  tels  que  : 
G.  Duprez;  Léon  Duprez  ;  Sylva,  de  l’Opéra; 
Engel,  du  Théâtre-Lyrique;  Tisserant  professeur; 
Plançon;  Mlle  Marimon;  Mme  Diamont  ;  Mlles 
Crayssonne,  Marie  Cremnitz,  Marie  Vachot,  et 
par  vingt  jeunes  altistes  pour  les  exécutions 
d’ensemble. 

M.  Maton  tiendra  le  piano. 

—  Le  jeune  violoniste  Dengremont  donnera 
quatre  concerts  à  la  salle  Philippe  Herz,  chaque 
jeudi,  à  partir  du  8  mars. 

—  La  question  du  droit  des  pauvres  est  tou¬ 
jours  à  l’ordre  du  jour  : 

M.  Corentin-Guyho  doit  en  proposer  la  réduc¬ 
tion,  sous  forme  d’amendement,  au  tableau  D  du 
budget  des  beaux-arts. 

Voici  les  modifications  apportées  au  projet  jrri- 
mitif  : 

Art.  1er. — A  partir  du  1er  janvier  1877,  le  droit 
des  pauvres  —  en  ce  qui  concerne  les  théâtres 
ayant  uu  traité  avec  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  —  ne  sera  perçu  que 
sur  le  produit  effectif  de  la  vente  des  billets,  soit 
en  location,  soit  au  bureau. 

Art.  2.  —  De  cette  recette  brute  sera  déduite 
chaque  jour  une  somme  représentant —  par  soirée 
et  pour  chaque  théâtre  —  les  frais  matériels  d’ex¬ 
ploitation. 

Le  droit  des  pauvres  continuera  à  être  perçu  au 
taux  actuel,  mais  ne  portera  que  sur  Vexxédant  de 
la  recette  brute  par  rapport  à  la  somme  représentant 
les  frais  d'exploitation. 

Art.  3.  —  En  compensation  —  dans  le  cas  où 
cet  excédant  dépasserait  3.000  francs  —  le  droit 
sera  élevé  à  15  0/0  à  partir  de  cette  somme. 

Art.  4.  —  La  somme  allouée  en  déduction  de 
la  recette  brute,  comme  frais  journaliers  d’ex¬ 
ploitation,  sera,  au  commencement  de  chaque 
entreprise,  fixée  d’avance,  et  pour  une  période  de 
trois  années,  par  une  commission  administrative, 
composée  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  Un  représentant  du  syndicat  des  directeurs 
de  théâtre  ; 


2°  Un  représentant  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  ; 

3°  Un  représentant  de  l’Assistance  publique  à 
la  nomination  du  directeur  de  cette  administra¬ 
tion  ; 

4°  Un  inspecteur  délégué  par  le  ministre  des 
finances  ; 

5°  Enfin  le  directeur  des  beaux-arts  comme 
président. 

En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  sera 
prépondérante. 

Art  5  — L'administration  de  V  Assistance  publique 
continuera  à  pouvoir  traiter  avec  les  directeurs  de 
théâtre  directement  et  par  voie  d'abonnement. 

Art.  6.  —  Toutes  dispositions  réglementaires 
contraires  à  la  présente  loi  sont  et  demeurent 
abrogées. 

On  dit  que  la  commission  des  beaux-arts  se 
montre  favorable  à  ces  modifications. 

Il  serait  temps.  Demandez  aux  directeurs  aux 
abois.  Un  des  membres  de  la  commission  a  pro¬ 
posé  un  amendement  maintenant  la  perception 
du  droit  sur  la  recette  brute ,  mais  en  abaissant 
ce  droit  à  5  0/0. 


L’ANISINE-MARC,  le  célèbre  anti -névral¬ 
gique  russe,  fait  disparaître  en  30  secondes 
les  plus  fortes  douleurs  névralgiques,  mi¬ 
graines,  maux  de  dents,  etc.  Chaque  boîte 
est  revêtue  de  la  signature  en  russe  de  l’in¬ 
venteur.  Prix,  5  fr.,  et  franco  par  la  poste, 
5  fr.  50.  —  Dépôt  génér.,  22,  r.  Le  Peletier. 


Beaucoup  de  personnes  se  plaignent  d’é¬ 
prouver  chaque  matin,  au  réveil,  une  grande 
gêne  dans  les  bronches,  comme  de  l'étouffe¬ 
ment  produit,  dans  l’arrière-gorge,  par  des 
mucosités  plus  ou  moins  épaisses.  On  fait 
pour  cracher  de  violents  e Torts  qui  amè¬ 
nent  souvent  de  la  toux  et  quelquefois 
des  nausées;  et  ce  n’est  qu'à  grande 
peine,  au  bout  d’une  heure  ou  deux  de 
malaise,  qu’on  parvient  à  se  débarrasser 
de  tout  ce  qui  entravait  la  respiration.  C’est 
rendre  un  véritable  service  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  atteintes  de  cette  affection  si  pénible 
que  de  leur  en  indiquer  le  remède  ;  il  s’agit 
simplement  du  goudron,  si  efficace  dans  tou¬ 
tes  les  affections  des  bronches.  Il  suffit  d’a¬ 
valer  à  chaque  repas  deux  ou  trois  capsules 
de  goudron  de  Guyot  pour  obtenir  rapide¬ 
ment  un  bien-être  que  trop  souvent  on  avait 
cherché  en  vain  dans  un  grand  nombre  de 
médicaments  plus  ou  moins  compliqués  et 
dispendieux.  Huit  ou  neuf  fois  sur  dix,  ce 
malaise  de  chaque  matin  disparaîlra  com¬ 
plètement  par  l’usage  un  peu  prolongé  des 
capsules  de  goudron. 

Il  convient  de  rappeler  que,  chaque  flacon 
de  2*fr.  50  contenant  60  capsules,  ce  mode 
de  traitement  revient  à  un  prix  insignifiant  : 
10  à  15  centimes  par  jour. 

Ce  produit,  en  raison  de  sa  vente  considé¬ 
rable,  a  suscilé  de  nombreuses  imitations. 
M.  Guyot  ne  peut  garantir  que  les  flacons 
qui  portent  sa  signature  imprimée  en  trois 
couleurs. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  61,  rue  de 
Seine  et  dans  la  plupart  des  pharmacies. 


Ou  trouve  par¬ 
tout  i'exquîso 


ar-  R  S 

is0  Lf 


|  Fat'  28,  Bo  Bineau 
|  BevaHois-Pel  (Seine). 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r.  d’Aimaillé,  19,2f.(Arc-Triom 
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O,  rue  de  la,  Paix,  9 

Se  méfier  des  imitations  et  contrefaçons: 
jugement  du  tribunal  civil  de  la. Seine 
du  8  mai  1877. 

LA  V  EL  OU  Tl  NE 

est  une  poudre  de  Riz  spéciale  préparée| 
au  bismuth, 

par  conséquent  d’une  action  salutaire 
sur  la  peau. 

Elle  est  adhérente  et  invisible; 
aussi  donne-t-elle  au  teint  une 
fraîcheur  naturelle. 

INVENTEUR,  Oit. 

Paris,  9,  nse  de  la  Paix,  9,  Paris: 


«MËll 

LES  CÉLÉBRITÉS  MÉDICALES 
recommandent  l’emploi 
du 

SAVON  ROYAL  de  T II TUBAGE 

de 

VIOLET 

pour  l’hygiène,  la'fraîcheur  et  le  velouté 
de  la  peau 

du  visage  et  des  mains. 


jjüjjuilb  iBiiit!  aub,  la,  îtcvaieBciere  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepsM, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  épuisement, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèscertains  plate, 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  coin 
oris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskorv,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam¬ 
pbell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfe 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


A  LA  CORBEILLE  FLEURIE 

ED.  FINAUD 

Sarfssmerie  aixx  Violettes  de  l’arme 
PapfVmesde  à  FIxora  (Slrlosiie) 

h’océdés  spéciaux  pour  conserver  à  tous  les 
produits  l’odeur  distinguée 
fi  les  qualités  hygiéniques  de  ces  deux  plantes. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
le  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estomac 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  lign. 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  h 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  f r. ;  1  kil.,  7  fr.;  12  kih,  60  fr.  —  Les  Biscuits  du 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  fer- 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco .  —  Dépôt  partout  chef 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


SLoüveECe'  Sturtv.  J'_Gm?oIîOT 

n’oxydant:  pas  les  Plumes,  n'apaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’QR,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


MALADIES  DES  F  EME  S  trait',  par  llme  Delestrèe , 

maît.  sage-femme,  sucr  de  Me  "WIOK-PIGALE,  r.  Molière,  35,  Paris 
Consul,  de  1  à  4  h.  BROCHURE  env.  f"  contre  |  fr.  50  irnb.-p. 


11  n’existe 
qu’un  remè- 

— _ _ .. _ _  _  ?de  qui  gué¬ 

risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubréb,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  1 3  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  t. 


P  !  1 1  D  1  C  nu  prompte  des  Bartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé- 
bUtnSbUlî  mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  rue 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  o.  Par. correspondance 


37,  S9  et  101,  RUE  D’AMSTERDAM 

et  60,  62  et  64,  rue  St-Pétersbourg 

GRANDS  MAGASINS 

DE  LA 


NOUVEAU  TES 

AUJOURD’HUI  E3T  JOURS  SUIVANTE 

GRANDE  MISE  ER  VENTE  ANNUELLE  DE 


OCCASIONS 

RECOMMANDÉES 
du 

ÎQiPTOIR  DE  BLANC 

RENFORCÉ  extra,  même  qua¬ 
lité,  blanc  ménage  naturel, 
largeur  83  centim. 

AÜ  BLANC  DE  COTON 

U  PONS  forme  nouvelle  (piastres 
et  coulisse) 

4&- 


OCCASIONS 

RECOMMANDÉES 

du 

COMPTOIR  DE  TOILES 

TOILE  pour  Chemises  mi-chanvre 
blanc  de  pré,  valeur  réelle  1  45 

SERVIETTES  damassée*, 

dessins  nouveaux 

La  douz.  14  T  S 
NAPPE  assortie,  larg.  1  m.  76 

3  78 

N  A  PPE  assortie,  largeur  2  m. 

4  28 


*  Occasions  remarquables  en  Toiles ,  Linge  damassé ,  Trousseaux , 

Layettes  et  Étoffes  pour  Ameublement, 


Envoi  franco  au-dessus  de  25  francs  dans  toute 
te  France,  la  Belgique,  1 1,  Hollande,  l’ Alsace-Lorraine,  mm 
n&js?  l'Allemagne,  la  Suisse. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabricat 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazer 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent 
procurer  et  lire  avec  attention,  le  .Guide  publié  < 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable» 
nuel  d’instruction  pratiqué,  illustré  de  80  plane* 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable/ 
fabricant.  '  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  arij 
soin  d’exiger  .le  Guide  publié  et  estampillé^ 
J  .Hermann-Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr,  à  l’aC 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


LAIT  ANTÉPHÉLIQUE^ 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES.  RIDES  i 
%  RUGOSITÉS,  BOUTONS  ü 

A  EFFLORESCENCES 

ROUGEURS 


aR  du  visaQe 


\  Oe  Année 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
|Jaratt  tous  1rs  Btmandjeg 
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EN  GRAND  FORMAT  DE  f6  PAGES 
Résumé  de  cliaque  lïumérsi 
Bulletin  politique.  —  bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
3-  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  enj 
“AIN  banque  et  en  bourse.  Liste  des® 
tirages.  Vérifications  des  n*’  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements 

PRIME  GRATUITE 

jSttanud  fcrs  Capitaliste 

4  fort  volume  m-8*. 

PARES  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 
Enrouer  mandat-voste  ou  timbrei-vcsta. 


.V  N.l  n  3  won  v  ni.nhaDMVd” 


DIGESTION 


&  CE  VIN  ESI 


DÉCOUVERT! 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Tou 

Indication  gratis  et/0.  Ecrt 
le  Cte  CLE  R  Y,  à  Marseille. 


HOUVEAÜ  TRAITE®! 

du  Tir1  nnriTB  T  médecin  dt  la  FacuU  i 

D' PE  CHENE  T  membredeSociétéssci^ 


Guérison  radicale  des  maladies  contag^eu  | 

écoulements  récents  ou  anciens,  ulcéré  cQD  , 

Ce  traitement,  par  suite  d.e^‘®onnule  1 1 
ratives  faites  tout  récemment,  esf  Imitations  5 
efficace  et  le  plus  prompt. 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  • 

Paris,  rue  des  Halles.  5.  près 


est  reçu u 

lt  L  Consultations 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT 

Paris.  —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  -les  Mc. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.  GODEMEKT,  AdminisSl'itCem* 

BUREAUX 

23,  Passage  Vertieau,  23S-. 
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OLIVIER  METS* 


ans  notre  belle  France, 
si  riche  en  illustrations 
de  toutes  sortes,  on  a 
la  détestable  habitude 
de  prôner  les  talents 
étrangers,  tout  comme 
on  se  complaît  à  pré¬ 
férer  aux  admirables 
sites  de  nos  contrées  les  beautés  de  la 
nature  existantes  dans  les  autres  pays.  On 
n’a  pas  accordé  à  Berlioz,  novateur  en  mu¬ 
sique,  le  quart  de  l’attention  que  l'on  prête 
à  M.  Wagner,  et  ce  n’est  que  longtemps 
après  la  mort  du  compositeur  de  la  Damna¬ 
tion  de  Faust  et  de  bien  d’autres  œuvres 
prime-sautières,  que  l’on  s’est  aperçu  que  le 
grand  initiateur  de  la  musique,  dite  de  l’ave¬ 
nir,  pourrait  bien  être  notre  compatriote. 

De  même,  aujourd’hui,  malgré  la  popula¬ 
rité,  cependant  très  grande,  d’Olivier  Mé¬ 
tra  comme  chef  d'orchestre  et  composi¬ 
teur  de  musique  de  danse,  s’est-on  cru  obligé 
de  partager  entre  lui  et  un  rival  étranger 
i’u„OUouc  de  «unduire  l’orchestre  des  bals  de 
l’Opéra;  bien  mieux,  la  préférence  n’a-t-elle 
pas  été  donnée  à  celui-ci  pour  diriger  la 
musique  dansante  des  soirées  de  la  Prési¬ 
dence. 

Certes,  nous  admirons  les  compositions  de 
Johann  Strauss,  et  nous  avons  rendu  justice, 
ici  même,  il  y  a  quinze  jours,  à  ce  maître 
éprouvé  qui  conduit  depuis  si  longtemps  un 
orchestre  réputé  dans  le  monde  entier,  et 
dont  les  valses  et  les  danses  de  toutes 
sortes  sont,  à  bon  droit,  universellement  ac¬ 
clamées  ;  mais  cela  ne  nous  empêche  pas 
d’affirmer  notre  profonde  sympathie  pour 
notre  compatriote  Olivier  Métra,  qui  jouit, 
en  dehors  de  son  pays,  d’une  renommée  égale 
à  l’artiste  viennois. 

Métra  est  une  figure  intéressante  à  étu¬ 
dier.  Il  a  fait  partie  de  ce  groupe  de  Bohé¬ 
miens  oü  figuraient  jadis  les  Henry  Murger 
et  les  Champfleury;  et  sous  sa  physionomie 
froide  et  impassible,  il  cache  une  vivacité 
d’esprit  peu  commune. 

Si  sa  face  est  blême  et  ses  yeux  d’une 
grande  douceur,  son  regard  a  de  la  profon¬ 
deur,  ses  cheveux  crépus  se  dressent  avec 
énergie,  sa  lèvre  lippue  a  de  la  vigueur^;  il 
a  le  geste|  souple  ef élégant;  ce  n’est  point  là 
l’extérieur  d’un  bon  bourgeois  ,  mais  bien 


celui  d’un  irtiste  qui  sent  et  est  susceptible 
de  traduire  sa  pensée. 

.  Jules-Loiis-O^rzer-Hyacinthe  Métra  est 
né  à  Reims  en  1831.  Son  père,  avocat  au 
barreau  de  Lyon,  avait  quitté  la  robe  du 
magistrat  pour  le  costume  du  tragédien,  et 
faisait  partie  de  la  troupe  nomade  de 
Mlle  Dutshesnois,  en  qualité  de  premier 
rôle.  \  \ 

Circonstance  à  noter  aujourd’hui,  le  futur 
compositeur  fut  tenu  sur  les  fonds  baptismaux 
par  M.  Halànzier,  le  directeur  actuel  de  no¬ 
tre  Opéra.  | 

D’abord  destiné  à  entrer  dans  la  carrière 
dramatique  suivie  par  son  père,  l’enfant  fut 
enrôlé  dans  la  imêmetroupe  que  lui,  et  y  re¬ 
présenta,  entre  autres  personnages,  le  Joas 
d  '  Athalie. 

Entré  chez  Comte,  au  théâtre  du  passage 
Choiseul ,  il  reçut,  là,  les  premières  leçons 
de  musique  d’un  artiste  de  l’orchestre  et, 
lorsqu’il  fut  en  mesure  de  concourir,  il  se 
présenta  au  Conservatoire  où  il  fut  admis 
dans  la  classe  d’Elwart.  Puis,  il  passa  dans 
celle  d’Ambroise  Thomas  et,  en  1853,  il 
remportait  le  premier  prix  d’Harmonie. 

C’était  déjà  quelque  chose,  n’e.Y-il  pas 
vrai,  d’être  lauréat  dans  cet  établissement 
modèle  pour  les  études  classiques  ;  mais  si 
cela  rapportait  à  l’artiste  une  juste  considé¬ 
ration,  l’homme  n’y  trouvait  pas  un  moyen 
d’existence  assuré.  Que  fit  alors  Métra?  Il 
donna  des  leçons  au  cachet,  copia  de  la  mu¬ 
sique  et  se  fit  agréer  comme  chef  d’orches¬ 
tre  dans  un  petit  bal  hors  barrière  :  le  bal 
Robert. 

Bientôt  il  passa,  en  la  même  qualité,  à 
Mabille,  puis  au  Château  des  Fleurs,  à  l'Ély¬ 
sée-Montmartre  et  courut  de  gauche  à  droite, 
par  tous  côtés. 

En  1867  et  1868,  on  le  choisit  pour  diri¬ 
ger  les  bals  du  Châtelet.  —  Le  Casino  Cadet 
s’assura  ensuite  son  précieux  concours, 
enfin  Sari,  l’impressario  expert  des  Folies- 
Bergère,  l’engagea  en  1872,  et  depuis  tantôt 
cinq  années,  le  nom  de  Métra  est  la  devise 
de  cette  petite  salle  si  recherchée  d’une  par¬ 
tie  de  la  jeunesse  d’aujourd’hui. 

En  suivant  l’artiste  jusqu’au  bout,  dans  sa 
carrière  de  chef  d’orchestre,  nous  rappelle¬ 
rons  que  c’est  lui  qui  dirigea  le  bal  annuel  de 
l’Opéra-Comique,  en  1875;  qu’il  conduisit 
également  les  bals,  au  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie  de  Bruxelles,  en  1875  et  1876;  et  qu’en- 
fin,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  a 
partagé  cette  année,  avôc  Johann  Strauss, 
l’honneur  d’être  chef  d’orchestre  des  bals 
masqués  de  l’Opéra. 

Il  est  bien  évident  que  ce  n’est  pas  à  son 
seul  mérite  de  savoir  tenir  le  bâton  de  chef 
d’orchestre,  mais  bien  plutôt  à  sop  talent  de 
composiieur,  qu'Olivier  Métra  doit  son  avan¬ 
cement  dans  cette  branche  de  l’art  musical  et 
surtout  la  grande  popularité  dont  il  jouit. 

Nourri  de  fortes  études  sur  l’harmonie,  la 
fugue  et  le  contre-point,  il  eût  aimé  à  faire 
des  œuvres  plus  sévères  que  celles  qu’il  a  en¬ 


fantées  .  s’il  avait  trouvé  dans  celabeur  l’argent 
nécessaire  pour  vivre  honorablement.  Mais 
la  science  acquise  lui  permet  de  donner  à  ses 
productions,  même  les  plus  légères,  une  valeur 
que  n’ont  point  celles  de  beaucoup  de  mu¬ 
siciens  qui  se  croient  ses  rivaux. 

Ses  ballets,  ses  valses ,  ses  quadrilles,  ses 
polkas,  ses  mazurkas ,  au  nombre  de  deux 
cents  environ,  ont  tous  eu  leur  jour  de  succès 
et  beaucoup  ont  fait  le  tour  du  monde. 

Citer  les  valses  des  Rosesr  de  la  Vague,  le 
Roi  Gambrinus,  les  Violettes,  le  Rayon  de 
bonheur ,  n'est-ce  pas  évoquer  des  compo¬ 
sitions  dont  tout  le  monde  a  subi  le  eharme? 
La  Sérénade,  Y  Orient,  les  Ivresses,  Y  Étoile 
du  soir,  les  Femmes  de  feu,  la  Nuit,  Rosita, 
le  Rossignol,  comme  valses. — Pipe-en-Bois, 
Mimi  Printemps,  Coquelicot,  Bamboula , 
Sous  la  treille,  la  Fée  Tapage ,  comme  qua¬ 
drilles.  —  Le  Chant  du  pêcheur,  Y  Etincelle , 
parmi  les  polkas.  —  Souvenir  de  bal, 
Chanson  bavaroise,  entr’autres  marzurkas, 
me  reviennent  à  la  mémoire  et  me  rappellent 
d’agréables  moments. 

Sur  les  opérettes  en  vogue,  il  fit  aussi.de 
charmantes  compositions.  Témoin  les  valses 
de  Barbe-Bleue,  la,  Petite  Reine,  la  Timbale 
d'argent,  Girofiè-Girofla ,  le  Petit  Faust , 
Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton-,  les  qua¬ 
drilles  sur  P omme-d’ Api,  la  Jolie  Parfu¬ 
meuse,  Mme  V Archiduc,,  les  Prés  Saint- 
Gervais ,  etc.,  etc. 

Parmi  les  ballets,  je  cite  au  hasard  :  Clowns- 
ballet,  Champagne-ballet,  Cigarette-ballet, 
les  Rigolboches,  la  Posada,  les  FaussesAl- 
mèes,  les  Faunes,  Noce  bohème,  les  Fiancés 
duBèarn.  On  se  rappelle  également  le  succès 
de  ses  deux  opérettes -bouffes  :  le  Valet  de 
'chambre  de  madame  et  Un  soir  d'orage. 

Cequi  distingue  la  musique  d'Olivier  Métra, 
c’est  1  abondance  des  idées  mélodiques.  L’ar¬ 
tiste  ne  se  borne  pas  à  ciseler  des  arabesques 
dans  son  orchestration;  il  attache  certai¬ 
nement  une  grande  importance  à  l’arrange¬ 
ment,  mais  il  veut  avant  tout  que  la  pensée 
domine.  Il  sait  trouver  la  phrase  musicale, 
ne  l’écourte  jamais,  et  captive,  ainsi,  sûre¬ 
ment,  l’attention  de  ses  auditeurs. 

Autre  remarque  à  faire  dans  l’œuvre  de 
Métra.  Ses  accents  si  entraînants  qu’ils  soient, 
sont  toujours  empreints  d'une  vague  rêverie. 
Le  musicien  est  un  poète,  il  a  l'àme  mélanco¬ 
lique,  il  met  le  cœur  au-dessus  de  la  science. 
Sa  note  est  émue  dans  ses  plus  fols  ébats. 
Aussi  quel  plaisir  de  tourbillonner  aux  sons 
attendris  de  ses  valses  ! 

L’homme  est  d’ailleurs  comme  l’artiste, 
d’un  naturel  simple  et  d’un  esprit  rêveur.  S’il 
a  fait  autrefois  partie  de  cette  bande  joyeuse 
de  jeunes  gens  à  l’imagination  ardente,  qui 
inventèrent  tant  de  charmantes  plaisanteries 
et  répandirent  à  profusion  des  mots  marqués 
aux  bons  coins  de  l'esprit  gaulois,  il  consacre 
aujourd'hui  ses  loisirs  à  la  pêche  à  la  ligne  et 
préfère  les  senteurs  de  la  campagne  à  l’as¬ 
phalte  du  boulevard  Montmartre. 

FÉLIX  JAHYER. 
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PARIS-THEATRE 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de 
Mademoiselle  : 

SAISIS 

(Premier  contralto  du  Théâtre-Italien) 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-NATIONAL-LYRIQUE 


Première  représentation  de  :  Le  Timbre  d' Argent, 
opéra-fantastique  en  quatre  actes  et  six  tableaux, 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique 
de  M.  Camille  Saint-  Saëns. 


Après  quatorze  années  d’attente,  le 
Timbre  d’argent  a  reten  i  sur  une  scène 
musicale,  et  M.  Saint-Saëns,  dont  la 
science  est  si  vantée  par  ses  confrères, 
a  enfin  été  mis  à  même  de  montrer  son 
talent  de  compositeur  dramatique,  pour 
lequel  le  public  n’avait  qu’une  très  fai¬ 
ble  estime,  car  il  ne  connaissait  de  ce 
musicien  qu’une  œuvre  peu  attachante  : 
la  Princesse  Jaune,  représentée  à  i’Opéra- 
Comique  il  y  a  trois  ,ou  quatre  ans. 

On  peut  admirablement  écrire  pour  le 
fiolon,  le  'violoncelle  et  la  clarinette,  et 
ne  pas  savoir  guider  la  voix  humaine  à 
travers  des  situations  dramatiques.  Autre 
chose  est  de  faire  un  poème  épique  ou 
un  drame,  une  symphonie  ou  un  opéra. 
Beethoven,  pour  ne  citer  que  le  plus 
grand  des  symphonistes,  n’était  pas  apte 
à  régner  en  maître  au  théâtre. 

Nous  ne  voudrions  pas,  après  une 
seule  audition,  prononcer  un  jugement 
définitif  sur  une  œuvre  aussi  considé¬ 
rable  qu’un  opéra  en  quatre  actes  et  huit 
tableaux,  mais  rien  ne  nous  empêche  de 
dire,  dès  à  présent,  que  le  Timbre  d'ar¬ 
gent  nous  paraît  être  plutôt  une  page 
scientifique  qu’une  composition  musicale 
passionnée,  de  nature  à  captiver  un  pu¬ 
blic  autre  que  celui  des  hommes  du  mé¬ 
tier.  L’assaisonnement  de  l’orchestre 
l’emporte  en  valeur  sur  les  idées.  La 
phrase  est  courte  et  le  rhythrne  général 
n'est  pas  varié.  Chansons,  ballades,  dan¬ 
ses  bohémiennes,  chants  de  carnaval, 
chœurs  bachiques  se  succèdent,  mais 
tout  cela  est  enveloppé  dans  une  orches¬ 
tration  bruyante,  un  peu  diffuse  et  d'une 
originalité  douteuse. 

Le  beau  n’est  pas  l’ incompréhensible, 
mais  bien  au  contraire  la  simplicité  et 
la  clarté.  Aussi  préférons-nous  les  pro¬ 
cédés  de  notre  naïve  école  française  aux 
casse-tête  chinois  du  wagnérisme.  Le 


public  ne  s’y  est  pas  trompé;  à  la  se¬ 
conde  audition  du  Timbre  d'argent,  il  a 
souligné  tous  les  passages  mélodieux 
par.  ses  applaudissements,  et  il  est  resté 
froid  devant  les  pages  scientifiques  dé¬ 
pourvues  de  couleur  et  d’émotion. 

Le  sujet  du  Timbre  d' argent  est,  en 
quelques  mots,  un  mauvais  rêve  qui 
vient  tourmenter  un  artiste  peintre,  Con¬ 
rad,  aïnou reux  de  Fiammetta,  la  balle¬ 
rine  en  renom  du  Grand-Théâtre  de 
Vienne  au  xviii®  siècle,  qu’il  voudrait 
posséder  à  lous  prix. 

Le  démon  Spiridionlui  donne  alors  un 
timbre  d’argent  sur  lequel  il  n’aura  qu’à 
frapper  quand  il  voudra  assouvir  un  de 
ses  désirs.  Conrad  se  sert  de  cet  instru¬ 
ment  magique  de  telle  façon  qu’il  arrive 
à  tuer  le  père  d’Hélène,  la  femme  dont  il 
devait  être  l’époux,  et  son  ami  le  plus 
intime,  le  jeune  Bénédict. 

Désespéré,  il  brise  le  timbre  d’argent 
et  se  donne  la  mort.  Mais  tout  cela 
n’avait  lieu  qu’en  rêve,  et  aussitôt  déli¬ 
vré  de  son  cauchemar,  Conrad  se  ré  - 
veille  guéri  de  son  fatal  amour  pour  la 
danseuse. 

M.  Vizentini  a  monté  la  pièce  avec 
éclat.  Il  y  a  de  beaux  décors  et  surtout 
de  fort  jolis  costumes;  M.  Melchissédec 
en  a,  à  lui  seul,  plusieurs  et  des  plus 
réussis. 

L’interprétation  n’est  pas  également 
bonne.  Le  débutant  Blum  a  une  jolie 
voix;  c’est  d’ailleurs  une  ancienne  con¬ 
naissance  du  Théâtre-Lyrique,  mais 
comme  comédien,  il  lui  reste  beaucoup 
à  faire.  M.  Caisso,  avec  une  voix  insuffi¬ 
sante,  ne  joue  pas  sans  charme  le  rôle  de 
Bénédict;  Mme  Sablairolles  est  aimable 
comme  toujours  ;  mais  Mme  Salla,  avec 
une  voix  énergique,  n’a  pas  un  talent 
assez  équilibré.  Les  honneurs  de  l’inter¬ 
prétation  reviennent  sans  conteste  à 
Melchissédec  qui  s’est  montré  fort  bon 
comédien  et  dont  l’organe  superbe  a  fait 
merveille.  Cette  soirée  comptera  parmi 
les  meilleures  dans  sa  carrière  drama¬ 
tique  déjà  si  brillante. 

Quel  sera  le  sort  du  Timbre  d'argent ? 
Nous  n’osons  affirmer  un  succès  durable, 
en  raison  des  procédés  mis  en  vigueur 
par  le  compositeur. 


OPÉRA-COMIQUE 

Début  de  Mlle  Donadio-Fodor 
Reprise  de  Philémon  et  Baucis. 

Remplacer  Mlle  Chapuy  et  M.  Bouhy 
n’élait  pas  chose  facile,  surtout  dans  une 
œuvre  de  formes  aussi  exquises  que  Phir 
lèmon  et  Baucis.  Rien  d’étonnant  donc  si 
les  nouveaux  pensionnaires  de  M.  Car- 
valho  sont  lestés  au-dessous  de  leurs 
devanciers. 


La  débutante,  Mlle  Donadio-Fodor, 
semble  être  une  chanteuse  expérimentée, 
mais  le  timbre  de  son  organe  nous  a 
paru  brutal  après  celui  de  Mlle  Chapuy, 
si  suave  et  si  plein  de  délicatesse.  Je 
crois  que  toute  autre  pièce  du  répertoire 
lui  sera  plus  avantageuse. 

M.  Dufriche  a  une  bonne  voix,  chaude 
et  bien  timbrée  ;  c’est  un  Jupiter  très 
convenable.  M.  Giraudet  est  toujours 
excellent  dans  Vulcain,  et  M.  Nicot  sou¬ 
pire,  avec  sa  jolie  voix  harmonieuse,  les 
fraîches  mélodies  de  cette  adorable  idylle. 

Philémon  et  Baucis  est,  comme  Gala- 
thée,  un  de  ces  ouvrages  que  l’on  reverra 
toujours  avec  plaisir  à  l’Opéra-Comique. 


LFS  MARIS  D’ACTRICES 


—  Demandez  le  dernier  scandale,  la  croustil¬ 
lante  anecdote  du  jour,  avec  ses  détails  du  plus 
haut  piquant  1  Demandez,  faites-vous  servir... 

Tout  Paris,  d’ores  et  déjà,  est  au  courant  de 
l’aventure  tragi-cawæmique  à  laquelle  nous  fai¬ 
sons  allusion  :  la  fugue  amorosa  d’une  diva 
blasonr.ée  qui,  après  une  scène  violente  avec 
accompagnement  de  giffles,  a  planté  là  son 
«  grand  seigneur  »  et  maître. 

Ce  dénoûment,  depuis  longtemps  prévu,  d’une 
union  disparate,  qui,  lors  de  sa  conclusion,  excita 
grand  tapage  et  amena  force  ï  potins  »  a  remis 
à  l’ordre  du  jour  la  question  du  mariage  des 
femmes  de  théâtre. 

Y  a-t-il  des  actrices  honnêtes? 

Peut-on  épouser  une  actrice  ? 

Quand  on  en  épouse  une,  lui  doit-on  imposer 
la  condition  sine  qua  non  do  son  renoncement  à 
l’art  dramatique? 

Une  artiste,  enfin,  a-t-elle  le  droit  de  se  vouer 
au  conjungo,  de  descendre  des  planches  pour  se 
confiner  dans  son  ménage  et  y  filer  de  la  laine, 
ne  plus  ne  moins  qu’une  Lucrèce? 

Tels  sont  les  points  d’interrogation  qu’en  ce 
moment  tout  un  chacun  ee  pose,  les  problèmes 
partout  étudiés,  discutés,  sur  lesquels  nous  allons, 
si  vous  le  voulez  bien,  dire  aussi  notre  mot,  après 
avoir,  au  préalable,  déclaré,  en  notre  âme  et 
conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
que,  pour  le  quart  d’heure,  nous  ne  sommes  par¬ 
ticulièrement  épris  d’aucune  actrice, — cantatrice, 
comédienne,  actrice  de  drame  ou  étoile  d’opérette; 
—  que  nous  n’avons  donc  le  dessein  d’en  épouser 
aucune,  et  que,  par  conséquent,  nous  sommes 
dans  la  cause  aussi  désintér>  ssé  que  possible. . . 

Ce  qui  doit  répondre  d’avance  de  notre  entière 
impartialité. .. 

Il  y  a  belle  lurette  que  le  vieux  préjugé  qui 
consistait  à  conspuer  les  acteurs  et  à  trouver 
leur  profession  déshonorante,  a  disparu  de  la 
surface  du  globe,  a  II  ne  reviendra  plus,  il  est 
sous  terre;»  comme  dit  la  mélopée  de  l 'Ami 
Fritz  Si,  par  miracle,  i!  existe  quelque  part  encore, 
ce  ne  peut  être  que  dans  l’esprit  d’une  demi- 
douzaine  de  (douairières  ultra-provinciales,  bi¬ 
gotes  dans  la  dernière  ignorance,  abêties,  abru- 
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ties,  ramollies,  parfaitement  ridicules,  et  dont 
l’opinion  ne  pèse  pas  un  fétu. 

À  la  question  de  savoir  si,  parmi  les  actrices  il 
se  frencontre  d’honnêtes  femmes,  on  peut  donc 
et  on  doit  répondre  par  une  affirmation  carrée. 

Ce  qui  fait  pencher  d’aucunes  gens  pour  une 
réponse  négative,  dubitative  tout  au  moins,  c’est 
que  quantité  de  demoiselles  de  Ntimidie,  de  grues 
ineptes,  pour  la  plupart  aussi  dénuées  de  beauté 
que  de  talent,  s'étiquettent  couramment  artistes 
dramatiques. 

Mais,  de  ces  artistes  là.  on  sait  ce  qu’en  vaut 
l’aune.  Elles  n’ont  d’actrices  que  le  nom.  C’est 
un  pavillon  qui  sert  à  couvrir  la  marchandise. 
En  réalité,  ces  sous-cabotines  ne  sont  pas  des 
femmes  de  théâtre,  mais  des  femmes  du  demi- 
monde,  du  quart  de  monde,  du  trente-septième 
de  monde,  de  simples  drôlesses,  qui  n’ont  jamais 
joué,  si  ce  n’est  dans  des  bouisbouis  infects,  où 
elles  remplissaient  —  fort  mal  —  des  rôles  de 
vingt-cinq  lignes  et  des  maillots  de  vingt-cinq 
sous.  Leur  véritable  carrière  est  celle  de  l’amour 
vénal,  et  nullement  celle  de  l’art  dramatique. 

Mais  parmi  les  artistes,  les  autres,  les  vraies, 
les  seules,  il  en  est  d’aussi  vertueuses  que  la  plus 
austère  des  bourgeoises  et  des  grandes  dames. 
Les  exemples  viendraient  en  foule  à  l’esprit  s’ils 
étaient  nécessaires.  Est-ce  que  Rose-Chéri,  la 
Malibran,  Mlle  Sontag  qui  est  devenue  la  com¬ 
tesse  Rossi,  Mlle  Ouvelli  qui  s’appelle  aujourd’hui 
la  baronne  Vigier,  et  la  pauvre  Emma  Livry,  et 
Mme  Miolan-Carvalho,  et  Mme  Lafontaine,  et 
Mlle  Nilson,et  MlleReiehemberget  MmeChapuy, 
n’ont  pas  été,  ne  sont  pas  des  femmes,  des 
épouses,  des  mères  irréprochables  ?  J’en  passe  à 
coup  sûr  beaucoup,  et  des  meilleures. 

L’assertion  qu’au  théâtre  comme  partout  on 
trouve  des  femmes  honnêtes,  nous  paraît  donc 
absolument  indiscutable;  et  par  conséquent,  si  un 
galant  homme  s’éprend  d’une  actrice  digne  de 
son  amour,  de  6on  respect,  il  a  parfaitement  le 
droit  de  lui  donner  son  nom  ;  ce  faisant,  il  fait 
bien,  il  mérite  des  éloges,  non  un  blâme,  et, 
comme  chantait  Frédéiick  dans  le  Grime  de  Fa- 
verne,  une  fois  que  : 

C'est  passé  par  devant  notaire , 

On  n'a  plus  rien  à  dire  à  çà! 

Maintenant  l’homme  qui  épouse  une  actrice 
doit-il  exiger  qu’elle  quitte  le  théâtre?  Et  celle-ci 
d’autre  part,  y  doit-elle  consentir? 

Cette  question  est  plus  embarrassante,  plus 
épineuse,  plus  vétilleuse  et  plus  sujette  a  contro¬ 
verse.  Le  oui  et  le  non  se  peuvent  également 
soutenir,  à  l’aide  d’arguments  également  sé¬ 
rieux. 

Alfred  de  Musset,  danel’une  de  ses  plus  exquises 
comédies,  a  posé  en  principe  que  le  mari  d’une 
artiste,  —  d’une  grande  artiste,  s’entend,  —  ne 
doit  jamais  la  faire  descendre  des  planches  où 
elle  a  triomphé,  sous  peine  de  la  rendre  malheu¬ 
reuse,  nostalgique,  sous  peine  de  l’aimer  moins' 
lui-même,  lorsqu’au  lieu  de  l'actrice  acclamée  de 
laquelle  il  s’est  épris  il  ne  trouvera  plus,  ô  désil¬ 
lusion!  qu’une  vulgaire  femme  de  foyer. 

_  Une  fois  que  vous  m’appartiendrez,  dit  le 

marquis  S  élani  à  la  cantatrice  Bettine,  vous 
retournen z  au  théâtre;  parce  qu’on  n’a  pas  le 
droit  de  résister  à  son  talent,  parce  qu’on  ne  peut 
pas  être  tout  simplement  baronne  ou  marquise 
en  revenant  du  pays  des  Muses;  patee  que,  bon 
gré,  mal  gré,  on  obéit  à  sa  nature,  à  son  tempé¬ 
rament,  et  qu’un  poète  fait  des  vers  et  un  musi¬ 


cien  des  chansons,  fatalement,  comme  un  pom¬ 
mier  fait  des  pommes. 

Tel  est  à  peu  près  le  langage  que  Musset 
prête  à  son  personnage,  et  il  faut  reconnaître  que  I 
le  raisonnement  n’est  pas  sans  valeur. 

Mais  on  peut  objecter  que  les  femmes  de  ; 
théâtre  sont  plus  que  toutes  les  autres  exposées  à 
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faillir;  elles  vivent  dans  un  milieu  peu  sévere; 
leur  vertu  est  entourée  de  pièges,  de  tentations 
continuelles,  et  dam!  pour  ne  pas  succomber,  il 
leur  faut  dix  fois  plus  de  constance  qu’aux 
femmes  ordinaires.Or, prudence  est  mère  de  sûreté, 
et  deux  précautions  valent  mieux  qu’une  . . . 
Donc. . .  concluez. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  cependant  d’établir  un 
distinguo.  Si  le  mari  est,  comme  sa  femme,  un 
artiste,  en  la  laissant  au  théâtre,  il  ne  court  pas 
plus  de  dangers  que  le  premier  mari  venu  ;  il  est 
à  sa  place  dans  les  coulisses,  derrière  les  portants 
et  dans  les  cabinets  directoriaux  ;  il  peut  donc 
suivre  sa  moitié  et  la  surveiller,  sans  être  ni  gro¬ 
tesque  ni  fastidieux. 

Même  remarque,  s’il  s’agit  d’un  directeur  de 
théâtre,  —  voire  d’un  auteur  dramatique  ou  d’un 
journaliste. 

Mais  dans  le  cas  d’un  «  homme  du  monde  » 
marié  à  une  actrice  qui  continue  de  jouer,  de 
deux  choses  l’une  :  ou  bien  il  laissera  la 
dame  aller  seule  au  théâtre,  ce  qui  est  dian- 
trement  risqué,  ce  qui  au  moins  le  rendra  inquiet 
et  jaloux,  suscitera  dans  le  ménage  des  querelles; 
ou  bien  il  ne  quitte ra  pas  sa  femme  d’une 
semelle,  ira  dans  des  endroits  où  il  ne  sera  pas  à 
sa  place,  fera  un  métier  qui  n’est  pas  le  sien, 
passera  à  l’ét  at  de  a  mère  d’actrice,  »  deviendra 
ridicule  et  assommant.  Il  sera  donc  beaucoup  plus 
sage  en  exigeant  de  sa  femme  qu’elle  renonce  au 
théâtre,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres. 

Mais  l’actrice  a-t-elle  le  droit  de  souscrire  à 
l’abdication  proposée  ?  A-t-elle  le  droit  de  sacri¬ 
fier  au  bonheur  conjugal,  aux  classiques  C(  dou- 
ceuis  de  l’hyménée,  »  ses  triomphes,  ses  cou¬ 
ronnes,  son  auréole  d’artiste  vantée,  et  les  reten¬ 
tissants  bravos  de  la  foule ,  et  les  hourras 
enthousiastes,  et  les  bouquets  fébrilement  jetés  à 
ses  pieds  par  les  spectateurs  haletants  ?  Une  ar¬ 
tiste  n’est-elle  pas  de  par  son  talent  fiancée  au 
public,  et  ne  doit-elle  pas  demeurer  fidèle  à  ce 
sultan  capricieux?  Sun  union  avec  l’Art  n’est-elle 
pas  indissoluble  ?  Ici  encore  il  y  a  matière  à 
constestation.  Grammatici  certant. 

Tout  récemment  une  jeune  comédienne  d’un 
de  nos  plus  grands  théâtres,  à  qui  sa  rutilante 
chevelure,  sa  beauté,  son  talent  nerveux  et  réa¬ 
liste  ont  déjà  valu  une  jolie  réputation,  a  refusé 
un  nom  très  honorable  et  une  grande  fortune,  — 
bien  qu’elle  eût  pour  accepter  un  motif  d’une  gra¬ 
vité  extrême ,  —  parce  que  le  monsieur  qui  lui 
offrait  ce  nom  et  cette  fortune  lui  demandait  en 
retour  de  renoncer  à  son  avenir  dramatique; 
beaucoup  de  gens  ont  approuvé  hautement  Mlle 
C. . .  dans  son  refus. 

Pour  notre  part,  nous  estimons  que  l’Art  et 
l’Amour  ont  des  droits  également  absolus,  im¬ 
prescriptibles  et  sacrés,  et  que,  quand  ils  se  trou¬ 
vent  en  lutte  dans  une  semblable  occurence,  la 
femme  doit  être  libre  de  décider  lequel  des  deux 
elle  veut  sacrifier;  quel  que  soit  le  parti  auquel 
elle  se  résolve,  nous  ne  la  blâmerons  jamais. 
Néanmoins,  nous  croyons  qu’elle  montrera  une 
âme  plus  haute,  plus  dégagée  des  préjugés  mon¬ 
dains,  plus  vigoureusement  trempée,  si  elle  per¬ 


siste  dans  sa  voie,  si  elle  Immole  son  amour  sur 
l’autel  de  l’Art. 

•  ♦ 

Somme  toute,  peut-être  en  cette  matière,  ainsi 
qu’en  bien  d’autres,  hélas  !  le  meilleur  parti  à 
prendre  est-il  celui  des  sceptiques,  des  pyrrho- 
niens,  qui  jamais  ne  se  prononcent  catégorique¬ 
ment;  et,  aussi  prudent  que  Pantagruel,  roi  d’U- 
topie,  quand  Panurge  lui  demande  s’il  se  peut  ou 
non  marier,  —  ou  encore  que  le  philosophe  Mar- 
phurius,  interrogé  sur  le  même  point  par  Sgana- 
relle,  —  peut-être  doit-on  donner  comme  conseil 
aux  actrices  et  à  leurs  soupirants  ces  deux  ligne 
peu  compromettantes  : 

Mariez-vous,  vous  ferez  bien  ; 

Ne  vous  muriez  pas,  vous  ferez  mieux. 

Louis  de  G p. amont. 


LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 

Lundi,  26  février,  Victor  Hugo  a  eu 
soixante-quinze  ans.  Voulant  fêter  cet 
anniversaire,  le  grand  poète  n’a  trouvé 
rien  de  mieux  que  de  donner  le  jour  à  un 
livre  nouveau.  lia  donc  fait  paraître  la 
seconde  partie  de  la  Legende  des  Siècles. 

Ce  nouvel  ouvrage  comporte  deux 
volumes.  Sur  la  première  page  du  tome 
1er,  on  lit  cette  simple  préface 

<r  Le  complément  de  la  Légende  des  Siècles  sera 
prochainement  publié,  à  moins  que  la  fin  de 
l’auteur  n’arrive  avant  la  fin  du  livre. 

«  V.  H.  » 

Le  poêle,  depuis  longtemps  entré  dans 
l’immortalité,  et  n’ayant  plus  à  lutter 
pour  affermir  sa  gloire,  n’avait  pas 
besoin  de  présenter  sa  nouvelle  œuvre 
avec  plus  d’explications. 

Nous  en  extrayons  un  des  morceaux 
qui  nous  ont  le  plus  impressionné  : 

PETIT  PAUL 


Sa  mère  en  le  mettant  au  monde  s'en  alla. 

Sombre  distraction  du  sort.  Pourquoi  cela  ? 
Pourquoi  tuer  la  mère  en  laissant  l’enfant  vivre? 
Pourquoi  par  la  marâtre,  G  deuil  !  la  faire  suivre  ? 
Car  le  père  était  jeune,  il  se  remaria. 

Un  an,  c’est  bien  petit  pour  être  paria  ; 

Et  le  bel  enfant  rose  avait  eu  tort  de  naître. 

Alors  un  vieux  bonhomme  accepta  ce  pauvre  être  : 
C'était  l’aïeul.  Parfois  ce  qui  n’est  plus  défend 
Ce  qui  sera.  L’aïeul  prit  dans  ses  bras  l’enfant 
Et  devint  mère.  Chose  étrange  et  naturelle. 
Sauver  ce  qu’une  moite  a  laissé  derrière  elle  ; 

On  est  vieux,  on  n’est  plus  bon  qu’à  cela  ;  tâcher 
D'être  le  doux  passant,  celui  que  vont  chercher, 
D’instinct,  les  accablés  et  les  souffrants  sans  nombre, 
Et  les  petites  mains  qui  se  tendent  dans  l’ombre; 

Il  faut  bien  que  quelqu’un  soit  là  pour  le  devoir, 

Il  faut  bien,  que  quelqu’un  soit  bon  sous  le  ciel  noir. 
De  peur  que  la  pitié  dans  les  cœurs  ne  tarisse  ; 

Il  faut  que  quelqu’un  mène  à  l’enfant  sans  nourrice 
La  chèvre  aux  fauves  yeux  qui  rôde  au  flanc  des 

[monts  ; 

Il  faut  quelqu’un  de  grand  qui  fasse  dire:  Aimons! 
Qui  couvre  de  douceur  la  vie  impénétrable, 

Qui  soit  vieux,  qui  soit  jeune,  et  qui  soit  vénérable; 
C’est  pour  cela  que  Dieu,  ce  maître  du  linceul, 
Remplace  quelquefois  la  mère  par  l’aieul, 
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Et  fait,  jugeant  Phiver  seul  capable  de  flamme, 

Dans  l’âme  d’un  vieillard  éclore  un  cœur  d  e  femme. 

Donc  l’humble  petit  Paul  naquit,  fut  orphelin, 

Eut  son  grand  œil  bleu  d’ombre  et  de  lumière  plein. 
Balbutia  les  mots  de  la  langue  ingénue, 

Eut  la  fraîche  impudeur  de  l’innocence  nue, 

Fut  cet  ange  qu’est  l’homme  avant  d’être  complet, 
Et  l’aïeul,  par  les  ans  pâli,  le  contemplait 
Comme  on  contemple  un  ciel  qui  lentement  se  dore 
Oh  1  comme  ce  couchant  adorait  cette  aurore  ! 

Le  grand-père  emporta  l’enfant  dans  sa  maison, 

Aux  champs,  d’où  l’on  voyait  un  si  vaste  horizon 
Qu’un  petit  enfant  seul  pouvait  l’emplir.  Les  plaines 
Etaient  vertes,  avec  toutes  sortes  d'haleines 
Qui  sortaient  des  forêts  et  des  eaux  ;  la  maison 
Avait  un  grand  jardin,  et  cette  floraison, 

Ces  prés,  tous  ces  parfums  et  toute  cette  vie 
Caressèrent  l’enfant  ;  les  fleurs  n’ont  pas  d’envie . 

Dans  ce  jardin  croissaient  le  pommier,  le  pêcher, 

La  ronce  ;  on  écartait  les  branches  pour  marcher  ; 
Des  transparences  d’eau  frémissaient  sons  les  saules; 
On  voyait  des  blancheurs  qui  semblaient  des  épaules. 
Comme  si  quelque  nymphe  eût  été  là  ;  les  nids 
Murmuraient  l’hymne  obscur  de  ceux  qui  sont  bénis  ; 
Les  voix  qn’on  entendait  étaient  calmes  et  douces  ; 
Les  sources  chuchottaient  doucement  dans  les 

[mousses; 

A  tout  ce  qui  gazouille,  à  tout  ce  qui  6e  tait, 

Le  remuement  confus  des  feuilles  s’ajoatait  ; 

Le  paradis,  ce  chant  de  la  lumière  gaie, 

Que  le  ciel  chante,  en  bas  la  terre  le  bégaie, 

En  été,  quand  l’azur  rayonne,  ô  pur  jardin  ! 

Paul  étant  presque  un  ange,  il  fut  presque  un  éden; 
Et  l’enfant  fut  aimé  dans  cette  solitude, 

Hélas  !  et  c’est  ainsi  qu’il  en  prit  l'habitude. 

Un  jardin,  c’est  fort  beau,  n’est-ce  pas  ?  Mettez-y 
Un  marmot  ;  ajoutez  un  vieillard  ;  c’est  ainsi 
Que  Dieu  fait.  Combinant  ce  que  le  cœur  souhaite 
Avec  ce  que  les  yeux  désirent,  ce  poëte 
Complète,  car  au  fond  lanatu  e  c’est  l’art, 

Les  rosts  par  l’enfant,  l’enfant  par  le  vieillard. 
L’enfant  voisine  avec  les  fleurs,  c’est  de  son  âge  . 
Et  l’aïeul  vient,  sachant  qu’il  est  du  voisinage  ; 

Et  comme  c’est  exquis  de  rire  au  mois  d’avril  1 
Un  nouveau-né  vermeil,  et  nu  jusqu’au  nombril. 

Couché  sur  l’herbe  en  fleurs,  c’est  aimable,  ô  Virgile  ! 

'Hélas!  c’est  tellement  divin  que  c’est  fragile! 

Paul  est  d’abord  bien  frêle  et  bien  chétif.  Qui  sait? 

Vivra-t-il  ?  Un  vent  noir,  lorsqu'il  naquit,  passait, 

Souffle  traître;  et  sait-on  si  cette  bise  amère 

Ne  viendra  pas  chercher  l’enfant  après  la  mère; 

Il  faut  allaiter  Paul  ;  uue  chèvre  y  consent. 

Paul  est  frère  de  lait  du  chevreau  bondissant; 

Puisque  le  chevreau  saute,  il  sied  que  l’homme 

[marche, 

Et  l’enfant  veut  marcher.  Et  l’aïeul  patriarche 

Dit:  C’est  juste.  Marchons.  Ohl  les  enfants,  cela 

Tremble,  un  meuble  est  Charybde,  une  pierr  e  est 

[Scylla, 

Leur  front  penche,  leur  pied  fléchit,  leur  genou 

[ploie, 

Mais  ce  frémissement  n’ôte  rien  à  leur  joie . 

Frémir  n’empêche  pas  la  branche  de  fleurir. 

Un  an,  c’est  l’âge  fier;  croître,  c’est  conquérir  ; 

Paul  fait  son  premier  pas,  il  veut  en  faire  d’autres , 
(Mères,  vous  le  voyez  en  regardant  les  vôtres.) 

Frais  spectacle  !  l’enfant  est  suivi  par  l’ aïeul. 

_ Prends  garde  de  tomber.  C’est  cela. Va  tout  seule_ 

Paul  est  brave,  il  se  risque,  hésite,  appelle,  espère, 

Et  tout  à  coup  se  met  en  route,  et  le  grand-père 
L’entoure  de  ses  mains  que  les  ans  font  trembler, 

Et, chancelant  lui-même,  il  L’aide  à  chanceler. 

Et  cela  s'achevait  par  un  éclat  de  rire. 

Oh  !  pas  plus  qu’on  ne  peut  peindre  un  astre,  crade- 

La  forêt  éblouie  au  soleil  se  chauffant, 

Nul  n’ira  jusqu’au  fond  du  rire  d  un  enfant  : 

C’est  l’amour,  l’innocence  auguste,  épanouie  , 


C’est  la  témérité  de  la  grâce  inouïe, 

La  gloire  d’être  pur,  l’orgueil  d’être  debout, 

La  paix,  on  ne  sait  quoi  d’ignorant  qui  sait  tout. 

Ce  rire,  c’est  le  ciel  prouvé,  c’est  Dieu  visible. 

L’aïeul,  grave  figure  à  mettre  en  une  bible. 

Mage  que  sur  l’Horeb  Moïse  eût  tutoyé. 

N’était  rien  qu’un  bon  vieux  grand-père  extasié  : 

Il  ne  résistait  pas  an  charme,  et,  sans  défense, 
Honorait,  consultait  et  vénérait  l’enfance  ; 

Il  regardait  le  jour  se  faire  en  ce  cerveau. 

Paul  avait  chaque  mois  un  bégaiement  nouveau. 
Effort  de  la  pensée  à  travers  la  parole. 

Sorte  d’ascension  lente  du  mot  qui  vole, 

Puis  tombe,  et  se  relève  avec  un  gai  frisson. 

Et  ne  peut  être  idée  et  s’achève  en  chanson. 

Paul  assemblait  des  sons,  leur  donnait  la  volée. 
Scandait  on  ne  sait  quelle  obscure  strophe  ailée. 
Jasait,  causait,  glosait,  sans  se  taire  un  instant. 

Et  la  maison  était  ravie  en  l’écoutant. 

Il  chantait,  tout  riait,  et  la  paix  était  faite  ; 

On  eût  dit  qu’il  donnait  le  signal  de  la  fête  : 

Et  les  arbres  parlaient  de  cet  enfant  entre  eux  : 

Et  Paul  était  heureux  ;  c’est  charmant  d’être  heu- 

[revtx  ! 

Avec  l’autorité  profonde  de  la  joie 

Paul  régnait  ;  son  grand-père  était  sa  douce  proie; 

L’aïeul  obéisssait,  comme  il  sied.—  Père,  attends. 

Il  attendait.  —  Non.  Viens.  —  Il  venait.  Le  prin¬ 
temps 

A  sur  le  vieil  hiver  tous  les  droits  du  jeune  âge. 
Comme  ils  faisaient  ensemble  un  bon  petit  ménage. 
Ce  petit-fils  tyran,  ce  grand-père  opprimé  ! 

Comme  janvier  cherchait  à  plaire  au  mois  de  mai  ! 
Comme  au  milieu  des  nids  chantant  à  leurs  oreilles, 
Erraient  gaiement  ces  deux  naïvetés  pareilles 
Dont  l’une  avait  deux  ans  et  l’autre  quatre-vingt  ! 
Un  jour  l’un  oublia,  mais  l’autre  se  souvint  ; 

S  Ce  fut  l’enfant.  La  nuit  pour  eux  n’était  point  noire. 
L’aïeul  faisait  penser  Paul,  qui  le  faisait  croire. 

On  eût  dit  qu’échangeant  leur  âme  en  ce  beau  lieu, 
Chacun  montrait  à  l’autre  un  des  côtés  de  Dieu. 

Ils  mêlaient  tout,  le  jour  leurs  jeux,  la  nuit  leurs 

[sommes. 

Oh  !  quel  cé  este  amour  entre  ces  deux  bonshommes! 
Us  n’avaient  qu’une  chambre,  ils  ne  se  quittaient  pas; 
Le  premier  alphabet,  comme  le  premier  pas, 

Quelles  occasions  divines  de  s’entendre  ! 

Le  grand-père  n’avait  pas  d’accent  assez  tendre 
Pour  faire  épeler  l’ange  attentif  et  charmé, 

Et  pour  dire  :  O  mon  doux  petit  Paul  bien-aimé  ! 
Dialogues  exquis  !  murmures  ineffables  ! 

Ainsi  les  oiseaux  bleus  gazouillent  dans  les  fables. 
—  Prends  garde,  c’est  de  l’eau.  Pas  si  loin.  Pas  si  près. 
Vois,  Paul,  tu  t’es  mouillé  les  pieds. —  Pas  fait  exprès. 
—  Prends  garde  aux  cailloux.  —  Oui,  grand-père.  — 

[Va  dans  l’herbe. 

Et  le  ciel  était  pur,  pacifique  et  superbe, 

Et  le  soleil  était  splendide  et  triomphant 
Au-dessus  du  vieillard  baisant  au  front  l’enfant; 

Le  père,  ailleurs,  vivait  avec  une  autre  femme . 

C’est  en  vain  qu’une  morte  en  sa  tombe  réclame. 
Quand  une  nouvelle  âme  entre  dans  la  maison. 

De  sa  seconde  femme  il  avait  un  garçon. 

Et  Paul  n’en  savait  rien.  Qu’importe  !  Heureux,  pros- 

[père, 

Gai,  tranquille,  il  avait  pour  lui  seul  son  grand-père  ! 
Le  reste  existait -il  ? 

Le  grand-père  mourut. 


Quand  Sem  dit  à  Rachel,  quand  Booz  dit  à  Ruth  : 
Pleurez,  je  vais  mourir  !  Rachel  et  Ruth  pleurèrent; 
Mais  le  petit  enfant  ne  sait  pas  ;  ses  yeux  errent, 
Son  front  songe.  L’aïeul,  parfois,  se  sentant  las, 
Avait  dit:  —  Paul  1  je  vais  mourir.  Bientôt,  hélas  ! 
Tu  ne  le  verras  plus,  tou  pauvre  vieux  grand-père 
Qui  t’aimait. —  Rien  n’éteint  cette  douce  lumière, 


IL’ignsrance,  et  l’enfant,  plein  de  joie  et  de  chants 
Continuait  de  rire. 

i  Une  église  des  champs, 

j  Pauvre  comme  les  toits  que  son  clocher  protège, 
S’ouvrit.  Je  me  souviens  que  j’étais  du  cortège. 

ILe  prêtre,  murmurant  une  vague  oraison. 

Les  amis,  les  parents,  vinrent  dans  la  maison 
j  Chercher  le  doux  aïenl  pour  l’aller  mettre  en  terre; 
j  La  plaine  fut  riante  autour  de  ce  mystère  ; 
j  On  dira  t  que  les  fleurs  aiment  ces  noirs  convois  ; 
j  De  bonnes  vieilles  gens  priaient,  mêlant  leurs  voix  ; 
j  On  suivit  un  chemin,  creux  comme  une  tranchée  : 
j  Au  bord  de  ce  chemin,  une  vache  couchée 
S  Regardait  les  passants  avec  maternité  ; 

Les  paysans  avaient  leur  bourgeron  d’été  ; 

Et  le  petit  marchait  derrière  l'humb  e  bière. 

On  porta  le  vieillard  au  prochain  cimetière. 

Enclos  désert,  muré  d’un  mur  croulant,  auprès 
De  l’église,  âpre  et  nu,  point  orné  de  cyprès, 

Ni  de  tombeaux  hautains,  ni  d’inscriptions  fausses  ; 
On  entrait  dans  ce  champ  plein  de  croix  et  de  fosses. 
Lieu  sévère  où  la  mort  dort  si  D  eu  le  permet, 

Par  une  grille  en  bois  que  la  nuit  on  fermait; 

Aux  barreaux  s’ajoutait  le  croisement  d’un  lierro  ; 

Le  petit  enfant,  chose  obscure  et  singulière, 

I  Considéra  l’entrée  avec  attention. 

Le  sort  pour  les  enfants  est  une  vision  ; 

Et  la  vie  à  leurs  yeux  apparaît  comme  un  rêve. 

Hélas  !  la  nuit  descend  sur  l’astre  qui  se  lève. 

Paul  n’avait  que  trois  ans. 

—  Vilain  petit  satan  1 

Méchant  enfant!  Le  voir  m’exaspère  1  Va- t’en  ! 
Va-t’en!  Je  te  battrais!  Il  e-t  insupportable. 

Je  suis  trop  bonne  encor  de  le  souffrir  à  table. 

Il  m’a  taché  ma  robe,  il  a  bu  tout  le  lait. 

A  la  cave  !  Au  pain  sec  !  Et  puis  il  est  si  laid  !  — 

A  qui  donc  parle-t-on  ?  A  Paul. —  Pauvre  doux  être  ! 

»  Hélas  !  après  avoir  vu  l’aïeul  disparaître. 

Paul  vit  dans  la  maison  entrer  un  inconnu, 

C’était  son  père  ;  puis  une  femme  au  sein  nu. 
Allaitant  un  enfant  ;  l’enfant  était  son  frère. 

La  femme  l’abhorra  sur-le-champ.  Une  mère 
C’est  le  sphinx  ;  c’est  le  cœur  inexorable  et  doux, 
Blanc  du  côté  sacré,  noir  du  côté  jaloux. 

Tendre  pour  son  enfant,  dur  pour  l’enfant  d’une  au- 

[tre. 

Souffrir,  sachant  pourquoi,  martyr,  prophète,  apôtre, 
C’est  bien  ;  mais  un  enfant,  fantôme  aux  cheveux 

[d’or, 

Etre  déjà  proscrit  n’étant  pas  homme  encor  ! 

L’épine  de  la  ronce  après  l’ombre  du  chêne  ! 

Quel  changement!  l’amour  remplacé  par  la  haine  ! 

Paul  ne  comprenait  plus.  Quand  il  rentrait  le  soir, 
Sa  chambre  lui  semblait  quelque  chose  de  noir  ; 

Il  pleura  bien  longtemps.  Il  pleura  pour  personne. 
Il  eut  le  sombre  efL  oi  du  roseau  qui  frissonne. 

Ses  yeux  en  s’éveillant  regardaient  étonnés. 

Ah  !  ces  pauvres  petits,  pourquoi  donc  sont-ils  nés  ' 
La  maison  lui  semblait  sans  jour  et  sans  fenêtre. 

Et  l’aurore  n’avait  plus  l’air  de  le  connaître. 

Quand  il  venait  :  —  Va-t’en  I  Délivrez-moi  de  ça  ! 
Criait  a  mère.  Et  Paul  lentement  s’enfonça 
Dans  de  l’ombre.  Ce  fut  comme  un  berceau  qu’on 

[noie. 

I  L’enfant  qui  faisait  tout  joyeux,  perdit  la  joie  ; 

Sa  détresse  attristait  les  oiseaux  et  les  fleurs  : 

Et  le  doux  boute-eu -train  devint  souffre-douleurs. 
—  11  m'ennuie  !  il  est  sale  !  il  se  traîne!  il  se  vautre! 
On  lui  prit  ses  joujoux  pour  les  donner  à  l’autre. 

Le  père  laissait  faire,  étant  très  amoureux. 

Après  avoir  été  l’ange,  être  le  lépreux. 

La  f  mme,  en  voyant  Paul,  disait:  Qu’il  disparaisse  ! 
Et  i  imprécation  s’achevait  en  caresse, 

Pas  pour  lui. 
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—  Viens,  toi  I  Viens,  l’amour!  viens,  mon 

[bonheur. 

J’ai  volé  le  plus  beau  de  vos  anges,  Seigneur, 

Et  j’ai  pris  un  morceau  du  ciel  pour  faire  un  lange. 
Seigneur,  il  est  l’enfant,  mais  il  est  resté  l’ange. 

Je  tiens  le  paradis  du  bon  Dieu  dans  mes  bras. 

Voyez  comme  il  est  beau  1  Je  t’aime.  Tu  seras 

Un  homme.  Il  est  déjà  très  lourd.  Mais  c’est  qu’il 

[pèse 

Presque  autant  qu’un  garçon  qui  marcherait.  Je 

[l'aise 

Tes  pieds,  et  c’est-  de  toi  que  me  vient  la  clarté  I  — 
Et  Paul  se  souvenait,  avec  la  quantité 
De  mémoire  qu’auraient  les  agneaux  et  les  roses. 
Qu’il  s’était  entendu  dire  les  mêmes  choses. 

Il  prenait  dans  un  coin,  à  terre,  ses  repas. 

Il  était  devenu  muet,  ne  parlait  pas, 

Ne  pleurait  plus.  L’enfance  est  parfois  sombre  et 

[forte 

Souvent  il  regardait  lugubrement  la  porte. 

Un  soir,  on  le  chercha  partout  dans  la  maison  ; 

On  ne  le  trouva  point;  c’était-  l’hiver,  saison 

Qui  nous  hait,  où  la  nuit  est  traître  comme  un  piège; 

Dehors  des  petits  pas  s’effaçaient  dans  la  neige. . . 

On  retrouva  l’enfant  le  lendemain  matin. 

On  se  souvint  de  cris  perdus  dans  le  lointain  ; 
Quelqu’un  même  avait  ri,  croyant,  dans  les  nuées, 
Entendre,  à  travers  l’ombre  où  flottent  des  huées, 
On  ne  sait  quelle  voix  du  vent  crier  :  Papa  ! 

Papa  !  Tout  le  village,  ému,  s’en  occupa, 

Et  l’on  chercha;  l’enfant  était  air  cimetière. 

Calme  comme  la  nuit,  blême  comme  la  pierre, 

U  était  étendu  devant  l’entrée,  et  froid; 

Comment  avait-il  pu  jusqu’à  ce  triste  endroit 
Venir,  seul  dans  la  plaine  où  pas  un  feu  ne  brille  ? 
Une  de  ses  deux  mains  tenait  encor  la  grille  ; 

O.ï  voyait  qu’il  avait  essayé  de  l’ouvrir. 

Il  sentait  là  quelqu’un  pouvant  le  secourir; 

11  avait  appelé  dans  l’ombre  solitaire, 

Longtemps;  puis  il  était  tombé  mort  sur  la  terre, 
A  quelques  pas  du  vieux  grand-père,  son  ami. 
N’ayant  pu  l’éveiller,  il  s’était  endormi. 

VICTOR  HUGO. 

- - — - -T- - 

AVENTURES 

ET  HISTORIETTES  THÉÂTRALES 

Mina  Kœurner 

(Suite) 

Cela  dura  comme  cela  pendant  six  longs  mois 
sans  que  Mina  se  départit  en  rien  de  son  attitude 
sévère,  sans  que  les  deux  riches  protecteurs  du 
théâtre  cessassent  de  la  courtiser  et  sans  qu’Otto 
semblât  moins  ardent  dans  son  désir  de 
recouvrer  l’amour  de  son  ex-fiancée . 

A  ce  moment,  un  événement  vint  modifier  de 
fond  en  comble  la  vie  de  Mina  :  un  parent,  un 
oncle,  presque  inconnu  d’elle,  retiré  qu’il  était 
dans  une  propriété  fort  lointaine,  vint  à  mourir, 
laissant  à  la  jeune  fille  une  fortune  relativement 
considérable. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  héritage  inattendu 
pasviut  à  Mina,  son  premier  mouvement  fut 
d’en  faire  immédiatement  part  à  Otto,  de  lui  dire 
que  celte  fortune  la  faisait  libre,  libre  de  lui 
dire  qu’elle  n’avait  jamais  cessé  de  l’aimer, 
libre  d’être  à  lui  tout,  entière,  libre  de  l’épou¬ 
ser.  . . 

Mais,  mue  par  un  sentiment  quelque  peu  ro¬ 
manesque,  —  et  vous  allez  juger  si  elle  fut  bien 
inspirée,  —  elle  préféra  tenir  secrète  la  mort  de 
son  oncle  jusqu’au  jour  même  où  elle  serait  mise 
en  possession  de  son  héritage. 

Ce  jour  tomba  justement  la  veille  de  la  pre¬ 
mière  représentation  d’une  tragédie  du  plus 
grand  poète  de  l’Allemagne,  la  veille  de  la  plus 
grande  création  que  Mina  Kœrner  eût  jamais  été 
mise  à  même  défaire,  dans  sa  courte  et  glorieuse 
carrière  artistique. 

Le  matin  de  la  dernière  répétition  de  cette 
taagédie,  Otto,  assis  dans  le  bureau  de  son  pa¬ 
tron,  le  banquier  Kug,  nheimer,  relisait  pour  la 


centième  fois  un  étrange  petit  billet  qu’on  ve¬ 
nait  de  lui  remettre. 

Cette  lecture  prolongée  absorbait  tellement 
l’attention  du  jeune  commis  qu’il  ne  s’aperçut 
pas  que  son  patron  était  entré  dans  le  bureau,  et 
depuis  plusieurs  minutes  le  considérait  silencieu¬ 
sement. 

Kugenheimer  s’approcha  et  allait  lui  frapper 
6ur  lepaule,  lorsque  l’idée  lui  vint  de  lire,  par¬ 
dessus  la  tête  du  jeune  homme,  la  lettre  qui  le 
plongeait  dans  de  si  profondes  réflexions. 

Or,  voici  ce  qu’il  lut  : 

«  Qu’importe  ma  réputation?  Qu’importe  ma 
*  conscience?  Qu'importe  la  venu  ?  Qu’importe 
ï  l’art  lui-même  ? 

j>  Rien  n’est  au  monde  que  l’amour!  Voulez - 
»  vous  de  ma  vie  tout  entière  ? 

j  Ce  soir,  chez  moi,  à  minuit,  je  serai  à  vous 
ï  et  pour  jamais  ! 

y>  Mina  Kœurner.  j> 

—  Peste,  mon  cher  Otto,  s’écria  le  banquier, 
vous  êtes  un  heureux  coquin  1 

OUo  se  retourna,  rougissant  et  ne  sachant 
trop  b’ü  ne  devait  pas  se  fâcher. 

—  Là,  là, -mon  garçon,  ne  vous  emportez  pas. 
J’ai  lu  sans  prendre  garde  une  missive  toute  per¬ 
sonnelle,  mais  soyez  sûr  de  ma  discrétion.  Mais, 
dites-moi,  seulement,  comment  avez  vous  bien 
pu  vous  y  prendre  pour  venir  à  bout  de  la  ré¬ 
sistance  de  la  terrible  Min»  ? 

Ctto  raconta  simplement  au  banquier  l’histoire 
de  ses  fiançailles,  et  ajouta  que  la  lettre  de  l’ac¬ 
trice  était  à  ses  yeux  un  simple  renouvellement 
de  l’ancienne  promesse  de  mariage. 

—  Alors,  Otto,  vous  voulez  vous  mari  r  avec 
Mina? 

—  Certainement,  Herr  Kugenheimer  ! 

—  Eli  bien!  mon  ami,  vous  allez  tout  simple¬ 
ment  faire  une' bêtise . Vous  n’avez  pas  le 

sou,  Mina  non  plus,  son  talent  peut  s’en  aller 
comme  il  est  venu  De  plus,  être  mari  d’actrice 
a  bien  ses  petits  inconvénients . 

Bref,  mein  Herr  Kugenheimer  entreprit  si 
bien  de  dessiller  les  yeux,  —  pas  trop  aveuglés,  — 
d’Otto,  qu'après  une  heure  de  sermon,  il  con¬ 
cluait  avec  le  jeune  homme  le  plus  monstrueux 
marché  qu’il  soit  possible  d’imaginer. 

Otto,  l’amoureux,  Otto,  le  doux  fiancé,  vendit 
au  gros  financier  Kugenheimer  la  lettre  de 
Mina. 

Le  banquier  regardait  le  billet  doux  de  la 
belle  Kœrner  comme  un  vulgaire  billet  à  ordre, 
qui  n’avait  même  pas  besoin  d’être  endossé,  et 
payait  comptant  à  Otto,  en  échange  du  précieux 
papier,  la  somme  rondelette  de  dix  mille  tha- 
lers. 

Le  soir  même,  se  trouvant  en  soirée  avec  le 
prince  Karl,  Kugenheimer  lui  dit  en  riant  gras¬ 
sement  : 

—  Eli  bien,  Altesse,  c’est  ce  soir,  à  minnil,  que 
je  serai  heureux  .... 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

Kugeuln  iiner  lui  montra  la  lettre. 

Le  prince  voulut  des  explications.  Kugenhei¬ 
mer  lui  raconta  tout,  depuis  l’histoire  de  son 
commis  jusqu’à  la  conversation  qu’il  avait  tenue 
avec  lui,  fit  remarquer  au  prince  que  la  lettre  de 
Mina  ne  portait  aucun  nom  et  pouvait  par  con¬ 
séquent  sembler  être  adressée  à  n’importe  qui  ; 
qu’ensuite  Mina,  quand  elle  saurait  qu’Otto  avait 
vendu  son  rendez-vous,  serait  assez  furieuse 
après  lui  pour  le  mépriser  et  consentir  à  céder 
au  porteur  de  sa  lettre . 

Il  lui  en  dit  tant  et  tant  que  le  prince  Karl 
finit  par  lui  acheter  trente  mille  francs  la  pe¬ 
tite  lei  tre  que  Mina  avait  écrite  à  son  cher  Otto. 

Ce  fut  donc  le  prince  Karl  qui,  à  minuit  pré¬ 
cis,  se  piésenta  chez  l’adorable  et  célèbre  comé¬ 
dienne. 

La  petite  lettre  qu’il  fit  parvenir  à  Mina,  lui 
donna  aussitôt  accès  dans  l’appartement . 

Mais  il  n’y  resta  pas  longtemps. 

A  peine  eut-il,  en  quelques  mots,  exposé  à  la 
jeune  fille  comment  il  était  parvenu  à  prendre 
possession  de  son  billet,  que  Mina,  pâle  comme 
une  morte,  se  leva  et  dit  : 

—  Vous  avez  payé  cette  lettre  trente  raille 
floride? 

—  Oui. 

—  C’est  bien.  Retirez-vous  ! 

—  Mais. . . 

Elle  eut  un  geste  si  impérieux,  que  Karl  com¬ 
prit  qu’elle  allait,  tout  prince  régnant  qu’il  était, 
le  faire  jeter  à  la  porte  comme  le  premier  inso¬ 
lent  venu . 

Il  se  retira  sans  ajouter  un  mot. 

Le  lendemain,  Mina  envoyait  au  prince  un 


bon  de  trente  mille  thalers  sur  la  banque  de 
Munich,  puis,  réalisant  ce  qui  lui  restait  de  la 
petite  fortune  do  son  oncle,  résilia  son  engage¬ 
ment  au  théâtre  et  partit  pour  le  village  où  elle 
était  née. 

Elle  y  mourut  fille,  de  longues  aunées  après  et 
sans  avoir  jamais  remis  le  pied  sur  un  théâtre. 

Quant  à  Otto,  il  sut  assez  bien  faire  fructifiei 
les  dix  mille  th  il  «us  de  son  patron. 

D’abord  associé  d’une  petite  maison  de  banque, 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  capitaliste  sérieux. 

Au  bout  de  dix  ans,  il  épousait  une  vieille 
femme  excessivement  riche,  et  devenait  un  des 
plus  gros  banquiers  do  toute  l’Allemagne. 

Il  méprise  énormément  les  Français ,  qu’il 
accuse  de  ne  pas  comprendre  le  véritable  senti  - 
mentalisme. 

Gaspard  Mus. 
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Nous  faisons  connaître  plus  loin  les  condi¬ 
tions  d’un  placement  tout  à  fait  exceptionnel 
par  sa  sécurité  et  par  l’étendue  de  ses  béné¬ 
fices.  Ce  sont  8,000  actions  de  la  Compagnie 
des  minerais  de  fer  magnétique  de  Collo. 
Cette  valeur,  toute  française,  a  pour  similaire 
l’action  de  Mokta,  qui  a  conquis  une  prime 
de  1,000  fr.  pour400fr.  versés,  soit  250  pour 
cent. 

La  similitude  des  deux  exploitations  est 
complète.  A  Collo,  comme  à  Mokta,  l’extrac¬ 
tion  a  lieu  à  ciel  ouvert.  Le  service  de  la 
Marine  a  accordé  à  la  Société,  dans  le  port 
même  de  Collo,  un  vaste  emplacement.  Les 
minerais  de  Collo  sont  au  moins  égaux  en  qua¬ 
lité  à  ceux  de  Mokta.  Ils  contiennent  68  pour 
cent  de  fer  et  une  forte  proportion  de  manga¬ 
nèse.  Ils  répondent  aux  besoins  de  notre  mé¬ 
tallurgie  qui  manque  de  minerai  de  qualité 
supérieure  pour  compléter  la  substitution  des 
fers  fins  et  des  aciers,  aux  anciens  fers  com¬ 
muns. 

En  supposant  que  la  Compagnie  de  Collo 
se  borne  à  extraire  200,000  tonnes  par  an, 
le  bénéfice  annuel  serait  de  Un  million 
qua.tr**  cent  mille  francs,  car  le  béné¬ 
fice  minimum  ressort  à  7  francs  par  tonne. 
L’action  recevrait  donc  un  dividende  de  140  fr. , 
formant  un  revenu  annuel  de  plus  de  25  pour 
100.  Pendant  la  période  d'organisation  des 
travaux,  un  intérêt  de  6  pour  100,  soit  de 
30  francs  par  titre,  est  attribué  aux  actions. 

Ce  placement  est  d’une  sécurité  absolue, 
puisqu'il  est  garami  par  des  mines  dont  la 
haute  valeur  est  incontestable.  Il  est  immé¬ 
diatement  productif.  Enfin,  ilpermetde  comp¬ 
ter,  comme  les  valeurs  similaires,  sur  la  ré¬ 
munération  la  plus  élevée  et  sur  les  plus  lar¬ 
ges  plus-values.  Cette  souscription  est  assu¬ 
rée  du  plus  grand  succès. 


PETITES  NOUVELLES 

M.  Paul  Delair,  dont  la  cantate  pour  le  con¬ 
cours  du  prix  de  Rome  a  été  couronnée  l’année 
dernière,  vient  défaire  recevoir,  au  Théâtre  Fran¬ 
çais,  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers.  Cette 
œuvre  est  intitulée  Garin.  L’action  se  passe  au 
moyen  âge.  C’est  un  épisode  de  la  bataille  de 
Bouvines. 

—  Les  fi  ères  Coquelin  viennent  d’avoir  la  dou¬ 
leur  de  perdre  leur  sœur,  Mme  Potier,  qui  habi¬ 
tait  Boulogne  sur-Mer.  La  jeune  femme  laisse 
deux  enfants  en  bas  âge. 

—  Le  mii'Ltre  des  beaux-arts  vient  d’allouer  à 
M.  Vizentini  60,000  francs  sur  les  bénéfices  de 
l’Opéra.  On  affirme  que  le  Théâtre-Lyrique  serait 
sur  le  point  d’obtenir  l’autorisation  de  ne  jouer 
que  quatre  fois  par  semaine.  Cette  combinaison 
permettrait  au  théâtre  de  réaliser  des  bénéfices, 

—  Le  titre  de  la  comédie  de  MM.’Delacour  et 
Hennequm,  reçue  au  Vaudeville  pour  succédera 
D  ora,  est  Cherchez  la  femme  ! 

—  L’engagement  de  la  Patti  au  Théâtre-Ita- 
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lien  eBt  daté  du  19  décembre  1876;  il  commen¬ 
cera  le  3  novembre  1877.  —  Le  dédit  est  de 
100,000  fr. 
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COURSES  D’AUTEUIL 

DU  25  FÉVRIER 

Voici  les  résultats  : 

Dans  le  prix  du  Point  du- Jour,  sur  quatre 
concuirents,  deux  sont  seuls  arrivés  au  Poteau  : 
Puysaleyne,  au  marquis  de  Cautnont-Laforee, 
lre;  Wild-Monareh,  au  comte  Saint-Sauveur,  2e. 

Le  Prix  des  Fortification s  n'en  a  réuni  que 
trois:  Nestor  II,  au  baron  Finot,  1”;  Macaron, 
au  comte  Heni,  2*;  Pèlerin,  4M  de  la  Charme,  3e. 

Prix  de  la  Garenne  :  Lycurgue,  à  M.  de  Borda, 
1er;  Triboulet,  au  baron  Finot,  2e. 

Prix  du  Lac:  Prestige,  à  M.  Maurice  W. ...  2e, 
Cbassors,  à  M.  Maurice  Boislay,  3e. 

Aujourd’hui  courses  à  la  Marche. 


Sirop 

AMI-GOUTTEUX  BOUBEE 


•foncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Piadeau.  —  Lin  a  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  GabrieUe  Kéjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Oh.  Nicot.  —  Furach-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  Mme  Alexis.  —  ylva.  —  Alice  Régnault.  —  Christian. 
—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bonhy.  —  C  émentiae 
Schmidt.  — Marie  Marimon.  -  Barnolt. —  Maurice  Dengrc- 
mont.  — ■  Marguerite  Donvé.  —  Bou  ïonresque.  —  Pauline 
Luig’ni.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johann 
Strauss.  —  Mme  Macé-Montronge.  — -  Mme  Mario  Dumas. 

Le  prix  de  V 'abonnement  eut  fixé  ainsi  qu’il  suit  : 

Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr . 

Départements.  —  16 fr.;  —  8  fi. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la  première  an¬ 
née  de  Paris-Théâtre  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, au  prix 
de  40  centimes  l’exemplaire,  franco  pour  Paris  et  les  dépar¬ 
tements. 

La  collection  brochée  de  ces  cinquante-deux  numéros  est 
également  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  au  prix  de  : 

18  francs  po  ur  Paris 

Et  20  francs, rendu  franco,  en  province. 

La  collection  brochée  .de  la  deuxième  et  tro'sième  année, 
contenant  les  numéros  53  à  104,  et  105  à  156,  est  également  en 
vente  au  prix  de  : 

16  francs  pour  Paris  ; 

Et  18  fraucs,  rendue  franco  en  province 


COM  PAG  N  I  E. 

DES 

MINERAIS  DE  FER  MAGNETIQUE 

de  COL  LO  (Algérie) 


Société  Anonyme.  —  Capital  :  5  MILLIONS 

CONSEIL  D’ADMINISTRATION  : 

MM.  le  marquis  d’Assxs,  Propriétaire; 

Le  Brun  de  V irlot,  Ingénieur  civil 
des  Mines  ; 

Gunt/Bf.rg!  r  ,  Administrateur  des 
Houillères  de  St.-Eloi; 

Comte  de  Vai.leton  ,  Maître  de  forges  ; 
de  Nomaison,  Ingénieur,  Directeur  des 
Mines  de  Lachapelle; 
de  Bet.cour,  ancien  Capitaine,  Chef 
de  Bureau  Arabe  en  Algérie. 

SOUSCRIPTION 
à  8,000  ACTIONS  de  500  francs 

Pendant  la  période  d'organisation  des 
travaux.  les  actions  reçoivent  an  intérêt  de 
6  pour  cent,  soit  30  Francs  par  an. 


végétal  aut.  Soulage  instantanément,  guérit 
fàoiitte  et  Rhumatismes.  Dan3  toutes 
les  pharmacies.  Dépôt  général:  4,  rue  de 
l’Echiquier,  Paris.  Mémoire  médical  gratis 
et  franco. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  Y.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 

COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

1"  ANNÉE 

Mme  Carvalho,  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat 

—  Villaret.  — Léoni de  Leblanc .  — Monnet- Sully.  —  Sarah 
Bernhaidt.  —  Priola.  — RouBseil.  —  Got. —  Agar.  — Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delannay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Bcrthe  Thibault.  —  Caron.  — Céline  Montaland .  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini*  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 
— -  Christine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hissou.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Duprez.  — Mme  Fromeutin.  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  — •  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Brassant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2™  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  G&ilhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  — Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  -  Saint  -  Germain .  — Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca.  —Dieudonné.  — Thérésa  —  Maria  Legault.  —  Virginie 
Déjazct  —  Adolphe  Dupuis.  — Mlle  Fsrrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclaozas.  —  Mme  Pozzoni.  —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variétés)  .  —  Mlle  Rei  - 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Van-Ghell.  — Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédéric  Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  Alphonsine. 

—  Bouffé  Delle  Sedie.  —  Hélanie  Reboux  —  Coquelin 
Cadet  —  Joséphine  Daram.  —  Lassouche.  — Elise  Eamaiu. 

—  De  Lapommeraye.  —  Anaïs  Fargn  il.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapnis.  — MM.  E.  Paze-t  F.  Jahyer. 

3mo  ANNEE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  — Znlma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  — RenéLuguet.  — Mlle  Beaugrand .  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneek.  —  Charles  Gonnod.  —  Mlle  deReszkè. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersoons.  —  Lhéritler.  —  Julia  Bar  on 

—  Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de  Belocca .  —  Ernesto 
Rossi.  — MlleBianca.  — Frédéric  Achard .  — Sophie Cruvelli. 

—  Sardou  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  — Madeleine  Brohan.  —Salomon.  — Mlle  Valérie 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  iesneur. — Mlle  Lloyd. 

—  Daubray.  — Victor  Hngo.  — Hélène  Petit.  —  Francisqu. 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressounière.  —  Mme  Franck 
Duvemoy  — Laroche.  — Antoinette  Arnand.  —  nffenbach. 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard. 

4“e  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  —  Victorin 


Adresser  les  demandes  h 

51.  A.  GODEMENÎX,  Administrateur 

23,  passage  Verdeau,  23,  Paris 


SOUSCRIPTION 

A 

16,280  OBLIGATIONS 

De  la  Cie  des  Chemins  de  fer  de 

L’OUEST-ALGÉRIEN 

Rapportant  ü  »  franc»  d'intérêts 
payables  .les  1er  Mars  et  1er  Septembre 
Remboursables  à  500  francs. 

Intérêts  et  remboursements  garantis 
par  le  departement  d’Oran. 


Cette  garantie  résulte  d’un  revenu  net  de  400.000 
francs,  assuré  par  le  département  d’Oran;  sur  ce 
revenu  258,467  francs  seulement,  sont  ab  orbés 
par  le  servic^de  l’intérêt  et  de  l’amortissement  de 
ces  obligations. 

La  ligne,  presque  entièrement  achevée,  sera  li¬ 
vrée  à  l’exploitation  en  avril  de  cette  année. 

Prix  :  365  francs 

{Jouissance  du  1er  mars  1877.) 

PATABLES  COMME  SUIT  : 

65  fr.  en  souscrivant. 

100  fr.  le  1er  avril  1877. 

100  fr.  le  1er  mai  1877. 

Les  souscripteurs  qui  se  libéreront  à  la  souscrip¬ 
tion,  n’auront  à  verser  que  264  francs. 

Le  placement  ressort  à  plus  de  0  0  0 
La  Souscription  sera  ouverte 
le  février  18XT 
A  PARIS,  chez  MM.  Ld  SÉE  fils  et  Ce,  ban¬ 
quiers,  11,  rue  du  Conservatoire; 

A  Colmar,  chez  MM.  Ab.  SÉE  et  fils; 

A  Mulhouse,  chez  MM.  Ab.  SÉE  et  fils, 

A  Strasbourg,  à  la  Banque  d’ Alsace  et  de  Lor¬ 
raine  et  chez  MM.  Staehling,  L.  Valen¬ 
tin  et  Ce; 

A  Metz,  à  la  Banque  d’ALSAGE  et  de  Lorraine, 
et  chez  MM.  Ch.  et  E.  Goudchaux  et  C*; 
A  Marseille,  à  la  Société  Marseillaise. 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’  CABARET»  1  vol.  en  vente,  maison 
de  8anté,r.  d’Aimaillé,  19,2f.|Arc-Triom 


Ca  troiiTo  par¬ 
tout  reiqubo 


LI00EUR  O’OR 


Fat)«  28,  Bd  Bineaa 
Lavallois-P»1  (Seine). 


'■race  a  la  nouvelle  èuitum  populaire  a  a  O  cen 
.unes,  l'HiMoirede  la  Ké-.olnt  »n  de  1810-7 1 
par  J.  Claretie,  sera  bientôt  dans  toutes  les  mains 


L’action  de  la  Compagnie  des  Minerais  de 
fer  magnétique  de  Collo  constitue  un  place¬ 
ment  de  premier  ordre  et  de  tout  repos.  Ces 
minerais  sont  de  qualité  absolument  supé- 
'  rieure,  ég;«nx  s»  ceux  ilcw  gîtes  s>i  re- 
1  nommés  de  Suède  et  «le  Mokta, 

L’exploitai  ion  qui  aura,  lieu  à  ciel  ouvert , 
fournira  aisément.  200,000  tonnes  par  an. 

I-e  ps-îx  «le  revien  t  de  la  tonne  est  fixé  à 
7  francs  par  les  Ingénieurs.  Eric  prix  «le 
vente  des  minerais  similaires  est  de  U  7  fr. 
En  le  réduisant  à  14  francs  afin  d’éviter  tout 
mécompte,  il  leste,  au  profit  de  la  Société, 
un  bénéfice  t le  7  francs  par  toiim»,  «oit 
pour  200.  OO  tniiiirs.  mm  bénéfice 
|  total  a  n  «a  «c3  «le  U  Aï  15  ï  J .  S  »  l  s  t  A' 

QUATlt  K  CK\T  HSLL1Î  FR\NCS. 

D’après  ces  calculs,  l’action  recevrait  un 
dividende  de  14  «  franc», »M*j»réw«*nt.a«it 
un  revenu  de  pins  de  vingt-cinq 
pour  cent. 

Prix  de  souscription  :  500  francs 


On  verse  :  En  souscrivant  1QO  francs 
Le  5  avril.  .  .  150  francs 

Ensemble:  350  francs 

Les  antres  versements  seront  appelés  ultérieurement. 

Après  le  deuxième  versement,  il  sera  déli¬ 
vré  des  Titres  définitifs  libérés  de  350  francs. 

La  souscription  sera  ouverte  les  Mardi  4» 
et  Mercredi  7  mat  s. 

(  Au  siège  social  :  51.  rue  de  Provence, 
i  Paris  Cb  zM.  _A.lfTedlP.AJZ,  Banquier, 
*16,  rue  de  la  Grange-Batelière. 

Et  chez  tous  les  Banquiers,  Agents  de  change 

et  Changeurs,  de  Paris  et  des  Départements. 

On  peut  souisci  ire  dès  à  présent  par 
correspondance. 

Cette  affaire,  toute  française,  dont  8,000  actions 
vont  être  offertes  en  souscription,  est  appelée 
au  plus  grand  avenir.  -Les  minerais  de  fer  algé¬ 
riens  ont  con  pis  depuis  l’exploitation  des  gîtes  de 
Mokta,  une  renommée  qui  les  place  an  niveau 
des  plus  célèbres  minerais  de  Suède.  Les  con¬ 
cessions  de  la  Compagnie  des  minerais  de  fer  ma¬ 
gnétique  de  Coilo  sont,  au  moins,  aussi  riches  et 
aussi  puissantes.  Au  milieu  de  la  transformation  d 
notre  industrie  métallurgique,  il  est  indispensable 
que  notre,  pays  puisse  s’approvisionn  -r  par  lui- 
même  de  minerais  de  qualité  supérieure.  L’ex¬ 
traction  devant  s’élever  en  moyenne  à  Collo  à 
200,000  tonnes  par  an,  sera  loin  de  suffire  aux  be¬ 
soins  de  la  métallurgie  La  Compagnie  est  assurée 
de  voir  disputer  ses  produits  par  toutes  les  usines 
françaises,  et  à  des  prix  qui  garantissent  aux 
capitaux  engagés  dans  la  S  iciéié  des  inities  de 
Collo  une  fortune  industrielle  et  financière  égale 
à  celle  de  Mokta. 
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PARIS-THEATRE 


Bemanflez  cïez  îoos  les  liSiraires  et  marclianis  Je  jonmm  Se  Paris  et  des  DÉparlerats  I 

Les  livraisons  à  iO  centimes  et  tes  séries  à  50  centimes  de  la  nouvelle  édition  de  L’HISTOIRE  DPk 


F-  tx  T*  JULES  C  JL.  A  R  ET  I  E 

ILLUSTRÉE  DE  TRES-NOMBREUSES  GRAVURES  :  PORTRAITS,  SCENES,  VUES,  CARTES  ETC.,  ETC.,  PAR  LES  MEILLEURS  ARTISÏÎ$ 

Cet  ouvrage,  indispensable  à  toutes  les  bibliothèques,  sera  complet  en  200  livraisons  à  10  cent., et  40  séries  à  5D( 


Ergagany  Tia 


Maladie» 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SSN8 
DAKTREüi 
i  Seuls  approuvés  par  î'acad’* 
a1*  de  médecine  et  autorisés 
[par  legouv1,  après  4 ans  d'ô- 
I  preuves  publ.  faites  nar  5  com- 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
'Seuls  admis  dans  los  bôpit.par 
décret  #p*'.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
nom.  fem.  et  enf*.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f, 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  El¬ 
irait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e.  sansre- 
thûte  (6  fr.la  b1*  de  25  biBC".  10fr.  celle  de  52).  Dans  les 
tonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
tn  l*r  Consult*  gr*”  de  midi  à  6h.  et  par  corrosp.  Expéd* 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Âsthme 
Suffocation  et  Toux 

Indication  oratisetf0.  Ecrir** 
la  Ote  CLÉ  K  Y,  à  Marseille 


m 


OüTEÀBTBÀiïEIEKT 

du  TY  F  fl  TT  C  'RT'C  T*  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
Dr  A  li  U  H 11  Di  £•  JL  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efticace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra* 
tintes  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paria,  pue  des  Halles.  5.  près  la  Tour-S  t-JacQuea. 


A  LA  CORBEILLE  FLEURIE 

ED.  FINAUD 

Parfumerie  aux  Violettes»  de  arme 
Parfumerie  à  Fixeras,  (ürionie) 

Procédés  spéciaux  pour  conserver  à  tous  les 
produits  l’odeur  distinguée 
et  les  qualités  hygiéniques  de  ces  deux  plantes 


ai 


JAMAIS  SUCCES  SEMBLlj 


A  CELUI  QU  OBTIENT 


..  .  i.  gjFtty.:.  '•.'ü-.’ 

OTS8IF  INTFSTI 


BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES 

anc  nr  currrc  on  nnn  cures  par 


1 

^  m 


rtliv  l/ii  V  V  W  W  w  V  w>>  -  w  ......... 

•  *  -  ■  I  If'JK'-.. 

DU  BARRY  &  C'.E  26. PLACE  VENDOME.  PARIS. 


Lîupu...'  ....  ..f,  i,i  Ltcvaichcici  c  combui  avec  un  in  variable  succès  les  constipation»,  dj  bpep  •  i, 

mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituiles,  nausées,  renvois 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  épuisement, 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèscertains  plats, 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  coin 
pris  celle  de  M.  le  duc  ue  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam 
phell,  Scliorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  prête 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accident* 
d  e  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement 


LES  CÉLÉBRITÉS  MÉDICALES 

recommandent  l’emploi 

du 

SAVON  ROYAL  de  T  H  RI  J)  AGE 

de 

VIOLET 

pour  l’hygiène,  la  fraîcheur  et  le  velouté 
de  la  peau 

du  visage  et  des  mains. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  aus  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Sainl-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Fayard,  de  Gastralgie  et  Vomissements  II 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  ni 
dormir,  ayant  toujours  le  ci  eux  de  l'estomac 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  di 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligu 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  h 
guérir. 


îl,  rue  de  la  P»ix,  SI 

j|Se  méfier  des  imitations  et  contrefaçons; 
jugement  du  tribunal  civil  de  la  Seine 
du  8  mai  1877. 

LA  V EL 0 0 T 1 1E 

[est  une  poudre  de  Riz  spéciale  préparée| 
au  bismuth, 

par  conséquent  d’une  action  salutaire 
sur  la  peau. 

Elle  est  adhérente  et  invisible; 
aussi  donne-t-elle  au  teint  une 
fraîcheur  naturelle. 

IN  YENTEUR,  Cil.  FAY 

ihtris,  SI,  rue  de  la  Paix,  SI,  ï*ari*»J 

■■■mm 


En  boîtes  de-  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  t'r.;  I  kïh,  7  fr. ;  12  kil..  60  fr.  —  Les  Biscuits  du 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  en  boîtes  de  fer- 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  enviroi 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  peste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout  cbe-, 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Baury  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Eviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  R  vrai  nom,  et  des  boites  en  ferblanc. 


or/  00  P  .  J.GARDOT 

j  Lo  uvteLuv  cHvetfL .  d  i  j  o  n  . 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers. 


maladies  des  Èr  EMffl  L  S  trait.  par  Mme  Drlestrée, 

niait.  sage-h  mme,  sncr  de  Me  'WION-PIGALE, r.  M  Hère, 85, Paris 
Consul,  de  1  à  4  h.  BROCHURE  er.v.  1“  contre  |  fr.  50  imb.-p. 


il  n’existe 
qu’un  remè* 

_ _ _ de  qui  gué* 

issé  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
j’est  la  potion  de  M.AUBRÉe,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
lame  (E.-et-Loir).  Défie  toute  concurrence  par  13  an  s 
le  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  t. 


prompte  des  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé 


GUÉRISON  mangeaisons.  Spécialité  du  uocteur  Hué,  rue 
Van-girard,  274,  Paris,  conBUlt.de  1  à  i  n.  Par  correspondance 


R0C.4MB01 


ILLUSTRE 

De  PONSON  du  TERHII 

DANS  LES 

ROMANS  P0PULA11 

Les  ROMANS  POPULAIRES  seuls  publient) 
nouvelle  édition  complète  de  Ftocambole  illu 

LA  LIVRAISON  :  5  CENTIMES 
Vente  en  Gros  :  CLAVERIE,  libraire,  nie  du  CrJ 

JEUNE  HOMME  épouser,  dé 

ou  vtuve  de  18  à  30  ans.  50.01)0  fr.  mtitié  coi 
S’adiesser  :  M.  C.  B.  Poste  restante.  Linv 

DLS  E0IS5  0KS  GÜZEÛSËÎ 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabri 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  ga 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intenü 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doive 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publ: 
,J .  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  vérit  iblt 
nuel  d’instructioD  pratique,  illustré  de  80  pla 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensab 
fabricant.  S’adressera  tous  les  libraires,  en 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampill 
J  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  1 
144.  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


LE  LAIT  ANTEPHÉLIGU 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES  RIDES 
%  RUGOSITÉS,  BOUTONS 

r.Fri.oHF.sr.F.NCE8 


1  üe  Année 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
paraît  toua  Ira  DtmandjfB 

EM  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Réanimé  de  chaque  luniéra  > 

Bulletin  poil l i<] ue.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  etablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch . de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Noinenclalure 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  de*  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des1 
tirages.  Vérlrtcations  des  c**  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PIUME  GRATUITE 

ftlanud  îles  Capitalistes 

4  fort  volume  w-K 

PAH  "8  —  ».  rue  Lafayette.  »  —  PAHIS 

Envoya r  mgndat-voata  ou  timbre*  -voate. 
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QUATRIÈME  ANNÉE.  —  NUMÉRO  199 


PARIS  :  30  cent.  —  DÉPART8.  :  35  cent. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.,  GODBMBKTTÿ  Administrateur 

BUREAUX 

33,  Passage  Verdeaa,  23. 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 


Du  8  au  4  4  Mars  18^ 


ABONNEMENTS  : 
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PARIS-THEATRE 


CXGIX 


1  y  a  des  artistes  privilégiés 
cliez  lesquels  les  dons  de 
la  nature  se  fondent  dans 
une  harmonie  si  complète 
qu’on  ne  sait  ce  qu’il  faut,  en 
eux,  le  plus  admirer. 

Mlle  Sanz  est  de  ce  nombre; 
elle  a  la  beauté  physique,  la  splendeur  de 
l’organe,  le  charme  du  sentiment. 


Une  seconde  lui  a  suffi  pour  conquérir 
son  public,  et  cela  justement  à  cause  de 
l’équilibre  parfait  de  ses  facultés  natu¬ 
relles. 

NéeàSéville  en  décembre  1850,  Héléna 
Sanz  n’était  peint  destinée  à  devenir  une 
reine  de  théâtre.  Il  a  fallu  une  grande 
énergie  de  sa  part  et  une  vocation  bien 
définie  pour  triompher  des  obstacles 
qui  lui  défendaient  les  abords  de  la 
scène. 


Élevée  à  Madrid  au  couvent  de  Notre- 


Dame  de  Leganez,  elle  appartenait  à  une 
des  premières  familles  de  l’Espagne, 
dont,  encore  actuellement,  plusieurs 
-ncfiuneii!  une  haute  posilion 
auprès  du  roi  Alphonse. 

La  chapelle  de  son  pensionnat  avait 
une  musique  fort  bien  dirigée  et  Héléna 
Sanz  y  chantait  des  airs  de  Rossini  et  de 
Pergolèse  avec  assez  de  charme  pour 
qu’on  vînt  l’entendre  du  dehors. 


Les  premières  idées  d’aborder  le  théâ¬ 
tre  germèrent,  dès  ce  moment,  dans  son 
cerveau.  Pour  répondre  à  ces  besoins  de 
son  esprit,  elle  prit,  aussitôt,  des  leçons 
sérieuses  de  Saldoni,  maître  du  Conserva¬ 
toire  de  Madrid,  et  acquit  rapidement  un 
certain  talent. 

Bientôt  alors,  Mlle  Sanz  quitta  le  cou¬ 
vent  'de  Leganez  et  s’en  vint  à  Paris. 
D’abord  élèvedu  maître-chanteur  Pagans, 
elle  se  perfectionna  ensuite  avec  Mme 


Anna  De  La  Grange  qui  lui  fit  faire  en  six 
mois  des  progrès  inouïs. 

Ses  premiers  débuts  sur  la  scène  eu¬ 
rent  lieu  à  Varsovie,  en  1870, dans  le  rôle 
d’Aczucéna  de  11  Trovatore,  puis  se  con¬ 
tinuèrent  dans  le  répertoire  italien  cou¬ 
rant. 

La  même  année,  elle  vint  à  Paris  et 
joua  aux  côtés  de  la  Patti  le  rôle  de 
Pierrotto  dans  Linda  di  Chamouny.  On 
n’eut  point  le  temps  de  la  remarquer.  La 
guerre  éclata.  Mlle  Sanz  fut  alors  du 
nombre  de  ces  vaillantes  femmes  qui 
consacrèrent  tous  leurs  instants  au  ser¬ 
vice  de  leurs  mères  d’armes. 

Soignant  les  blessés  dans  les  ambu¬ 
lances  pendant  le  jour,  elle  donna,  le 
soir,  soixante  concerts  environ  au  béné¬ 
fice  des  malheureuses  victimes.  Aussi, 
cinq  médailles  d’or  etplusieurs  diplômes 
lui  furent-ils  délivrés  en  reconnaissance 
de  son  dévouement  et  de  sa  charité. 

Après  la  guerre,  elle  partit  pour  Vienne 
où  elle  donna  quelques  représentations; 
puis  s’embarqua  pour  New-York.  Là, 
sur  le  théâtre  de  l’Académie,  la  jeune 
cantatrice  fut  la  digne  partner  de  la  cé¬ 
lèbre  Pauline  Lucca. 

De  l’Amérique,  Héléna  Sanz  passa  en 
Italie,  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  où 
elle  chanta  le  rôle  d’Amneris  à' Aïda. 

A  Trieste,  où  elle  vint  ensuite  jouer  le 
même  personnage,  elle  eut  l’honneur  de 
créer  la  Messe ,  de  Verdi. 

Passée  à  la  Scala  de  Milan,  Mlle  Sanz 
joignit  à  son  répertoire  italien  les  traduc¬ 
tions  d’opéras  français,  tels  que  la  Favo¬ 
rite  et  Charles  VI.  Les  rôles  de  Léonore  et 
d’Odette  furent  des  triomphes  pour  son 
beau  talent.  Ce  dernier  personnage,  créé 
par  elle  à  Milan,  en  1876,  lui  valut  un 
très-grand  succès. 

Après  une  nouvelle  tournée  dans  l’A¬ 
mérique  méridionale,  à  Buenos-Ayres, 
et  à  Rio  de  Janeiro,  Mlle  Sanz  revint  en 
Espagne,  dans  sa  patrie,  pour  se  reposer 
de  ses  longues  excursions.  Elle  séjour¬ 
nait  à  Madrid,  son  intention  était  de 
chanter  au  Théâtre-Royal,  lorsque  M. 
Escudier,  en  quête  d’un  contralto  de 
premier  ordre  pour  remplacer  la  Wad- 
mann,  lui  proposa  par  dépêche  télégra¬ 
phique  un  bel  engagement. 

Mlle  Sanz,  heureuse  de  revenir  à  Paris, 
s’empressa  d’accepter;  et  le  lendemain 
même  de  son  arrivée,  sans  répétitions  et 
encore  fatiguée  d’un  long  voyage,  elle  se 
présenta  devant  le  public,  en  remplace¬ 
ment  de  Mme  Gueymard,  dans  le  rôle 
d’Amneris  d 'Aida,  où  la  célèbre  transfuge 


de  l’Opéra  n’avait  pu  remplacer  suffi¬ 
samment  la  créatrice  du  personnage  à  la 
salle  Ventadour. 

Jamais  succès  ne  fut  plus  vaillamment 
conquis.  Dès  le  premier  soir,  on  manqua 
d’ensevelir  sous  les  bouquets  la  brillante 
cantatrice,  qui  témoignait  de  son  côté, 
par  les  plus  gracieux  saluts,  combien 
elle  était  heureuse  d’un  accueil  aussi 
enthousiaste. 

Cette  faveur  si  marquée  du  public 
devait  grandir  encore  aux  représenta¬ 
tions  suivantes,  et  avant  d’aborder  un 
autre  rôle,  Mlle  Sanz  était  sacrée  favo- 
rile  du  public  de  la  salle  Ventadour. 

Roméo  ,  du  Roméo  et  Juliette  ,  de 
Vaccaj;  Maddalena,  de  Rigoletto;  Aczu- 
cena,  de  II  Trovatore ;  Pierrotto,  de  Linda 
di  Chamouny,  ont  été  pour  elle  autant 
d’occasions  d’accroître  l’estime  des  spec¬ 
tateurs  pour  son  remarquable  talent. 

C’est  que,  comme  je  le  disais  en  com¬ 
mençant,  Héléna  Sanz  n’a  point  de  côtés 
faibles  où  puisse  mordre  la  critique; 
ses  qualités  se  fondent  dans  un  ensem¬ 
ble  harmonieux  d’où  naît  un  charme  en¬ 
traînant.  Comme  femme,  elle  a  la  beauté 
sévère  qui  retient  et  la  grâce  qui  cap¬ 
tive;  comme  cantatrice  ,  son  organe, 
d’une  rare  homogénéité  et  d’une  étendue 
considérable,  n’a  point  seulement  la 
force,  mais  sait  caresser  par  son  timbre 
velouté  ;  c’est  une  voix  chaude,  rayon¬ 
nante,  dont  les  vibrations  vont  aussi 
bien  au  cœur  qu’à  l’oreille;  comme  co¬ 
médienne,  elle  a  le^geste  imposant,  l’at¬ 
titude  mâle,  en  même  temps  que  souple 
et  gracieuse;  son  émotion  se  commu¬ 
nique  sincèrement  aux  spectateurs  parce 
qu’elle  est  vraie;  et  l’on  peut  juger  de  la 
souplesse  de  son  talent  en  examinant 
combien  elle  emploie  des  effets  difféients 
pour  traduire  la  passion,  dans  Roméo, 
Amneris,  Maddalena  ou  Pierrotto. 

Depuis  longtemps,  le  Théâtre-Italien 
n’avait  pas  eu  un  contralto  de  cette 
valeur,  et  je  ne  doute  pas  que  l’avenir 
réserve  à  Mlle  Sanz  une  grande  place 
parmi  les  cantatrices  de  son  emploi  qui 
ont  laissé  un  nom  à  la  salle  Ventadour. 

FÉLIX  JAHYER 
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THEaTRE-ITALIEN 

Rentrée  de  Masini  dans  Aida. 

Reprise  de  Bon  Giovanni,  débuts  de  Mlle  Sarelli. 

La  rentrée  de  Masini  était  attendue 
avec  impatience  ainsi  que  la  reprise 
d 'Aida  dont  le  succès  ne  peut  êlreépuisé 
de  sitôt. 

Nous  devons,  pour  être  juste,  consta¬ 
ter  que  si  l’artiste  a  été  accueilli  avec 
chaleur,  ou  a  remarqué  que  sa  voix,  si 
délicieuse,  était  singulièrement  fatiguée. 
Aussi  Masini  n’a-t-il  pu,  le  surlende¬ 
main,  chanter  le  duc  de  Mautoue  dans 
Riyoletto.  Mais  le  voile  qui  recouvrait 
son  organe  incomparable  a  compté! e- 
inrnt  disparu  aujourd’hui,  et  nous  au¬ 
rons  le  plaisir  de  posséder  ju  qu'à  la 
fin  de  la  saison  un  véritable  ténor. 

Dans  cette  reprise  à' Aida,  Pandolfini 
et  la,  Sanz  ont  été  parfaits  comme  d’ordi¬ 
naire,  ei  Teresina  Singer  s’est  montrée 
en  grands  progrès  et  a  été  chaleureuse¬ 
ment  applaudie. 

Samedi,  M.  Escudier  nous  a  rendu  Don 
Giovanni.  Malgré  un  rhume  qui  eut  pu 
paralyser  une  partie  de  ses  moyens, 
l’Albani  a  enlevé  avec  une  verve  et  une. 
grâce  inimaginables  le  rôle  exquis  de 
Zerline.  Une  débutante,  Mlle  Sarelli,  a 
réussi  dans  celui  de  doua  Elvira,  et  la 
Singer  a  été  une  fort  belle  doua  Anna. 

Pandolfini,  qui  est  décidément  un  grand 
artiste,  a  joué  don  Giovanni  avec  une 
rare  autorité;  les  autres  rôles  sonttenus 
avec  un  excellent  ensemble. 

Quant  à  l’orchestre,  on  sait  avec  quelle 
perlectiou  il  exécute  les  œuvres  les  plus 
diverses.  Nous  n’avons  qu’à  le  constater 
de  nouveau. 


AMBIGU-OOMIQUE 


Première  représentation  de  \  Justice ,  drame  en  trois 
actes  de  M.  Catulle  Mendès. 


Le  nouveau  drame  avec  lequel  l’ Ambigu 
vient  de  renouveler  son  affiche  est  de 


ceux  qui  ne  peuvent  laisser  personne 
indifférent.  Il  a  des  qualités  très  grandes 
et  des  défauts  énormes.  C’est  l’œuvre 
d’un  écrivain  qui  a  un  parti  pris  très 
prononcé  d’écrire  dans  une  langue 
assurément  intéressante,  mais  qui  n’est 
point  celle  que  l’on  doit  parler  au 
théâtre. 

L’idée  de  la  pièce  de  M.  Catulle  Mendès 
est  certainement  généreuse.  Le  jeune 
poète  a  voulu  protester  contre  le  préjugé 
social  qui  empêche  la  réhabilitation  d’un 
coupable,  et  il  veut  que  le  repentir  aidé 
du  dévouement  puisse  suffire  à  l’abso¬ 
lution,  surtout  si  l’amour  vient  se  joindre 
à  ces  deux  excellents  sentiments  du 
cœur. 

Valentin,  un  jeune  docteur,  a,  dans  sa 
jeunesse,  volé  une  somme  de  trois  mille 
francs  pour  sauver  sa  sœur  du  dés¬ 
honneur,  et  s’est  vu  pour  cet  acte 
coupable  condamné  à  dix  mois  de  prison. 

Après  avoir  subi  sa  peine,  Valentin 
est  revenu  dans  le  monde  et  s’est  dévoué 
avec  une  abnégation  admirable  pour 
tous  ceux  qui  l’entouraient. 

Parmi  les  malades  qu’il  a  sauvés, 
Geneviève,  la  fille  d’un  notaire,  s’est 
éprise  de  lui  et  demande  à  devenir  sa 
femme.  Mais  un  misérable,  nomméPigalou 
vient  révéler  le  passé  de  Valentin  à  la 
pauvre  enfant.  Celle-ci,  loin  de  tenir 
compte  de  l’infâme  dénonciation  de  cet 
homme,  tend  au  contraire  la  main  au 
jeune  médecin  en  lui  disant  : 

«  Je  le  savais  depuis  quatre  ans,  et  je 
vous  aime,  Valentin.  » 

Mais  le  notaire  n’a  pas  la  même  géné¬ 
rosité  d’âme  que  sa  fille,  il  s’oppose  au 
mariage. 

Alors  Valentin  est  décidé  à  se  tuer, 
lorsqu’il  est  rejoint  par  Geneviève  avide 
de  partager  son  sort.  Le  troisième  acte 
est  tout  entier  dans  l’agonie  de  ces  deux 
êtres  s’asphyxiant  ensemble  pour  échap¬ 
per  à  la  fausse  justice  humaine  et  invo¬ 
quant  en  mourant  la  justice  de  Dieu. 

La  scène  est  fort  belle  comme  idée 
d’abord  et  comme  poésie  ensuite.  Elle  a 
suffi  au  succès  du  drame,  très  compromis 
par  les  deux  premiers  actes. 

M.  Jules  Claretie  résume  ainsi  son 
opinion,  dans  le  Petit  Journal  : 

«  Le  drame  est  curieux  et  nouveau.  Il 
gagnerait  à  être  plus  resserré,  moins  éta¬ 
lé,  comme  ou  dit.  xVlais  il  est  intéressant, 
écrit  d’un  style  qu’on  est  heureux  d’en¬ 
tendre  par  hasard  au  théâtre,  et  tout  à 
fait  digne  de  l’auteur  d  '  H  espéras  et  des 
Frères  d' Armes. 

»M.  Catulle  Mendès  est  un  poète,  mais 
très  capable  de  plier  son  lyrisme  aux  né¬ 
cessités  de  la  scène.  De  tous  les  jeunes 
combattants  du  Parnasse ,  c’est  bien 
lui  certainement  qui  semble  le  mieux 
fait  pour  réussir  au  théâtre  et  pour  s’y 
imposer. 

»  Il  a  déjà  tenté  l’aventure  non  sans 
succès,  et  son  drame  nouveau  marque 


un  pas  de  plus  et  un  progrès  absolu  dans 
la  voie  suivie.  » 

La  Liberté  a,  à  peu  près,  la  même 
manière  de  voir,  lorsqu’elle  dit  : 

«  Ce  drame  appellerait  de  nombreuses 
et  très  sérieuses  critiques  —  nous  les 
ferons  dans  notre  prochaine  revue  dra¬ 
matique,  si  les  autres  théâtres  nous  font 
ces  loisirs  —  ;  mais  nous  l’aimons,  en 
dépit  de  ses  défauts,  pour  ses  qualités 
viriles,  ses  audaces,  son  style  richement 
coloré,  son  dénouement  plein  de  ci  âne- 
rie,  son  courageux  mépris  des  conven¬ 
tions  et  des  banalités.  Le  nom  de  M.  Ca¬ 
tulle  Mendès  —  un  lettré,  un  poète,  un 
artiste—  a  été  acclamé  chaleureusement 
par  tous,  et  —  pour  nous  servir  d’un 
mot  qui  rappelle  le  titre  de  son  drame  — 
c’était  justice.  Ces  vrais  jeunes,  ceux  qui 
veulent  franchement  sortir  des  sentiers 
battus,  sont  si  rares,  qu’il  faut  leur  don¬ 
ner  la  parole,  les  écouter  sympathique¬ 
ment  et  les  soutenir  dans  cette  lutte  re¬ 
doutable.  » 

Le  Rappel  abonde  encore  dans  le 
même  sens  quand  il  parle  du  talent  de 
l’écrivain  : 

«  Le  style  est  constamment  élevé.  La 
phrase  est  harmonieuse,  et  l’on  applau¬ 
dit  des  images  hardies,  des  comparai¬ 
sons  pleines  de  grâce  ;  et  l’on  sent  le 
style  .du  poète  qui  parle  en  prose,  comme 
les  ailes  de  l’oiseau  qui  marche.  » 

«  Justice  est  un  succès  littéraire.  » 

Mais  voici  des  opinions  contraires. 

Auguste  Vitu  dit  : 

«  On  parlait  d’avance  du  drame  de 
M.  Catulle  Mendès  comme  d’une  compo¬ 
sition  bizarre  faite  pour  transporter  de 
joie  l’école  parnassienne  et  pour  cares¬ 
ser  à  rebrousse-poil  le  crâne  hideux  du 
bourgeois.  Ces  prédictions  n’ont  été  qu’à 
demi  justifiées  par  l’événement. 

»Les  deux  premières  parties  de  l’ou¬ 
vrage,  considérées  par  les  amis  de  hau¬ 
teur  connue  à  peu  près  raisonnables,  ont 
été  jugées  parle  public  ce  qu’elles  sont 
réellement  :  une  enfilade  de  scènes  tour 
à  tour  communes,  révoltantes  ou  ridi¬ 
cules,  et  méritant  quelquefois  ces  trois 
qualifications  simultanées. 

»  Au  contraire,  le  troisième  acte,  dont 
on  ne  s’entretenait  qu’avec  des  airs  mys¬ 
térieux  et  effrayés,  a  produit  un  très 
grand  effet  et  a  sauvé  le  drame  de  M. 
Catulle  Mendès  d’une  chute  inévitable.  » 


Ai-je  besoin  de  dire  que  le  drame  de 
M.  Catulle  Mendès  est  construit  avec  une 
maladresse  qui  touche  à  l’enfantillage? 
On  a  dû  s’en  apercevoir  à  la  lecture"  de 
mon  analyse.  Le  style,  généralement 
correct,  n’est  pas  celui  qui  convient  au 
théâtre.  Les  idées  les  plus  élémentaires, 
celles  qui  toucheraient  le  cœur  pourvu 
qu’elles  fussent  présentées  naturelle¬ 
ment,  s’affublent  de  formules  tranchan¬ 
tes  et  pédante^ues.  «  —  Je  suis  venue  à 
vous,  dit  Geneviève,  parce  que,  sachant 
que  vous  en  seriez  très  heureux,  je  se¬ 
rais  très  heureuse  aussi.  Du  reste,  j’ai 
fait  cela  très  simplement.  »  Ailleurs, 
Valentin  annonce  qu’il  va  partir  «  ayant 
le  désespoir  pour  bâton  de  voyage  ». 
Alceste  aurait  beaujeu  à  déclarer  que«ce 
n’est  pas  ainsi  que  parle  la  nature.  » 

M.  de  La  Rounat  entre  dans  des  con¬ 
sidérations  qui  nous  paraissent  excessi- 
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vement  judicieuses  et  que  nous  repro¬ 
duisons  en  entier  malgré  leur  longueur. 

M.  Catulle  Mendès  appartient  à  la  tri¬ 
bu  littéraire  ^^intransigeants et.  comme 
tous  les  représentants  du  système  ex¬ 
cessif  intronisé  par  eux,  méprise  profon¬ 
dément  Y  opportunisme,  dont  je  suis  le 
défenseur  le  plus  convaincu.  Les  écri¬ 
vains  qui  appartiennent  à  la  catégorie 
dont  je  parle  remplacent  généralement 
ce  qui  leur  manque  par  une  série  d’affir¬ 
mations  arbitraires  et  d’hyperboliques 
satisfecit  qu'ils  se  décernent  àeux-mêmes, 
avec  aussi  peu  de  modestie  que  de  crédit 
auprès  des  autres.  M.  Catulle  Mendès, 
il  faut  le  reconnaître,  a  adopté  une  atti¬ 
tude  plus  digne  et  moins  provocante,  et 
c’est  avec  la  conviction  silencieuse  et 
grave  d’un  véritable  artiste  qu’il  continue 
à  faire.de  son  talentet  de  ses  facultés, un 
emploi  qui  pourrait  être  meilleur. 

Aumiiieudelareprésentation,  le  public 
paraissait  tort  animé  contre  l’œuvre;  on 
discutaitavec  passion,  on  se  livrait  à  une 
intempérance  d’expressions  vraiment 
condamnable,  et  tout  celatournait singu¬ 
lièrement  à  l’aigre.  Le  dernier  acte  atout 
sauvé,  et  cette  pièce,  dont  les  deux  pre¬ 
miers  tiers  avaient  fortement  compromis 
l’existence,  s’est  remise  sur  ses  jambes 
au  dernier. 

En  désignant  sous  le  nom  d'intransi¬ 
geants  les  écrivains  de  cette  petite  école 
qu’on  ap  elle  communément  Parnas¬ 
siens,  je  n'entends  aucunement  blâmer 
rattachement  très  légitime  d’un  auteur 
pour  ses  idées;  mais  encore  faut-il  que 
ce  soit  réellementà  des  idées  qu’on  s’atta- 
clie.  Or,  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  ce  que  je 
reproche  particulièrement  à  mes  intran¬ 
sigeants,  c’est  de  vouloir  pratiquer  un 
art  en  s'obstinant  à  en  méconnaître  les 
véritables  conditions.  Je  leur  reproche 
de  ne  pas  savoir  leur  état  et  de  ne  vouloir 
pas  l’apprendre.  Vous  aurez  beau  avoir 
en  peinture,  par  exemple,  toutes  les  au¬ 
daces,  el,  dans  le  travail  de  la  brosse, 
vous  livrer  à  toutes  les  combinaisons  de 
couleur,  de  tons  et  d’effets  qui  vous  plai¬ 
ront,  il  n’en  restera  pas  moins  des  con¬ 
ditions  de  dessin,  de  plans,  de  perspec¬ 
tive  qu’il  faudra  remplir. 

Il  en  est  de  même  pour  le  théâtre,  et 
vous  ne  pourrez  pas  mettre  en  mouve¬ 
ment  une  action  dramatique  si  vous  ne 
vous  préoccupez  pas  de  l’agencement  de 
la  composition  et  des  lois  inhérentes  au 
genre,  saus  lesquels  vous  n’obtiendrez 
pas  une  concentration,  une  cohésion,  une 
constüution  logique  de  votre  sujet.  Quel 
que  soit  votre  choix,  qu’il  se  porte  sur 
une  thèse  ou  surun  fait,  que  votre  donnée 
soit  sympathique  ou  répulsive,  brutale 
ou  rubtiie,  orthodoxe  ou  subversive, 
votre  idée  n’en  sera  pas  moins  astreinte 
à  certaines  conditions  dépendantes  du 
mode  de  manifestation  que  vous  avez 
choisi!  11  faut  qu’elle  s’incarne  dans  des 
êtres  réels,  agissants  et  remuants,  il  faut 
que  vos  personnages  se  développent  de¬ 
vant  la  lumièfb  d’une  rampe,  dans  des 
décors  peints,  usant  de  moyens  artifi¬ 
ciels,  et  ils  sont  tenus  de  donner  un  ali¬ 
ment  intellectuel  à  une  réunion  de  gens 
venus  de  toutes  parts  pour  s’asseoir  sur 
une  banquette  et  vous  écouler  duraut, 
trois  heures!  Ces  gens-là  veulent  bien 
de  vos  audaces,  de  vos  originalités,  de 
votre  tempérament;  mais  ils  ne  veulent 
pas  de  vos  caprices,  de  vos  maladresses, 
ni  de  votre  ignorance  mal  cachée  sous 
une  outrecuidance  impertinente  et  hau¬ 
taine.  Une  œuvre  dramatique  n’est  ni  un 
poème,  ni  un  roman;  le  théâtre  n  est  pas 
un  livre.  Ce  n’est  ni  une  conférence,  ni 
une  improvisation,  et  il  est  inadmissible 


qu’un  auteur  courant  au  hasard  de  la 
plume,  sans  bride  et  sans  licou,  traite 
l’art  dramatique  sans  plus  de  cérémonie 
que  ne  le  faisaient  les  bouffons  italiens 
de  la  Comedia  dell'arte.  Le  public, —  car, 
quoi  que  vous  fassiez,  c’est  à  lui  que  vous 
avez  affaire,  —  le  public  ne  veut  absolu¬ 
ment  pas  que  sous  prétexte  de  ne  pas 
employerce  que  vous  appelez  dédaigneu¬ 
sement  les  vieux  moules,  vous  lui  ser¬ 
viez  ce  que  les  pâtissiers,  qui  ont  raté 
leur  gâteau,  appellent,  eux,  un  manqué  l 

On  le  voit,  si  la  pièce  de  M.  Catulle 
Mendès  est  discutée,  ce  n’est  certaine¬ 
ment  pas  une  œuvre  devant  laquelle  on 
doit  passer  dédaigneusement. 

L’exécution  est  bonne.  M.  Montlouis 
est  plein  de  feu  dans  le  rôle  de  Valentin, 
et  une  jeune  fille  qui  vient  de  Bruxelles, 
Mlle  Lina  Mante,  a  réussi  complètement 
dans  celui  de  Geneviève. 

On  reprenait  le  même  soir  une  excel¬ 
lente  pièce  de  Barrière  et  Thiboust  : 
F  Infortunée  Caroline,  qui  a  amusé  comme 
au  premier  jour. 


CHATEAU-D’EAU 

Les  artistes  en  société  qui  jouent  au 
théâtre  du  Château-d’Eau  ont  repris  un 
vieux  mélodrame  :  les  Orphelins  dupont 
Notre-Dame,  dont  le  succès  fut  très  vif 
autrefois. 

La  pièce  a  paru  avoir  encore  un  cer¬ 
tain  attrait  sur  le  public  d’aujourd’hui; 
cependant,  il  nous  a  semblé  que  toutes 
les  formules  étaient  bien  démodées. 

L’AMOUR  ÉLECTRIQUE 

Ja  ne  blâme ,  ni  n'approuve  : 
j'observe. 

(Stendhal.) 

De  tous  les  sujets  que  les  chroniqueurs  taxent 
volontiers  d’inépuisables,  l’amour  est,  sans  con¬ 
tredit,  celui  qui  mérite  le  plus  cette  épithète. 
L’amour  est  vraiment  un  sujet  «  qui  n’est  jamais 
passé,  »  —  le  sujet  palpitant  par  excellence,  et, 
devant  lui,  la  plus  brûlante  actualité  pâlira  tou¬ 
jours.  Il  est  le  tyran  des  hommes  et  des  dieux, 
l’archer  aux  flèches  infaillibles, —  le  principal,  le 
plus  puissant  mobile  de  nos  actions.  Sur  lui  roulent 
le  théâtre,  la  littérature  de  tous  les  peuples,  de 
tous  les  temps  ;  et,  en  effet,  quels  dramaturges, 
quels  romanciers,  quels  poètes  ont,  dans  leurs  fic¬ 
tions,  inventé  de  plus  effroyables  forfaits,  de  plus 
sublimes  dévouements,  que  les  dévouements  et  les 
forfaits  qu’il  a  réalisés?  D’un  bout  à  l’autre  de 
l’histoire,  il  règne,  il  «  exerce  son  empire.  »  Que 
de  rois  il  a  détrônés!  que  de  guerres  il  a  fait 
naître!  que  de  révolutions  dont  il  a  déterminé 
l’explosion  subite!  Souvent  même  il  a  joué  un 
rôle  capital  dans  les  événements  où  sa  présence 
nous  échappe,  et  il  est  encore  la  terrible  cause 
inconnue  de  visibles  effets. 


Aussi  quel  plumitif  ne  s’est  occupé  de  l’amour? 
Poëtes,  songeurs,  moralistes,  psychologues  lui 
ont  consacré  leurs  veilles  laborieuses.  Longue, 
très  longue  serait  la  liste  des  auteurs  érotiques. 
Ouvrez  la  Bible  :  vous  y  trouverez  l’un  des  plus 
beaux  chants  d’amour  qui  ait  jamais  battu  de 
l’aile  sous  les  cieux,  le  Cantique  des  Cantiques. 
Théocrite,  Sion,  Moschus,  Anacréon,  Horace,  Ca¬ 
tulle,  dans  leurs  vers,  sans  cesse  ont  parlé  d’a¬ 
mour.  Ovide  a  écrit  sur  l’amour  des  poëmes.  Le 
«  Daphnis  et  Chloé,  y>  de  Longus,  est  un  long 
duo  entre  deux  amants.  Et  les  sonnets  de  Pé¬ 
trarque!  et  ceux  de  Ronsard!  et  Racan,  et  Segrais! 
et  André  Chénier  !..  Le  moyen  âge  a  eu  de  galants 
tribunaux  qui  instruisaient  exclusivement  les 
affaires  amoureuses.  Hier  encore,  en  France, 
Stendhal  et  Michelet  publiaient  sur  l’amour , 
celui-là  un  traité  humoristique,  celui-ci  un  traité 
penchant  vers  la  mysticité.  A  toutes  les  époques, 
l’amour  a  ses  analystes,  ses  avocats  enthou¬ 
siastes,  et  aussi  ses  acharnés  détracteurs.  Mais 
parmi  ceux  qui  le  conspuent  le  plus  véhémente¬ 
ment,  il  n’en  est  sans  doute  pas  un  qui  ne  se 
soit,  au  moins  une  fois  en  sa  vie,  soumis  à  sa 
puissance;  car,  s’il  est  une  vérité  exacte,  rigou¬ 
reuse,  indéniable  jusqu’à  sembler  digne  du  dé¬ 
funt  sieur  de  la  Palisse,  c’est  bien  celle  qu’a 
exprimée  M.  Arouet  de  Voltaire,  dans  le  célèbre 
—  et  exécrable  —  distique  écrit  par  lui  sous  une 
statue  du  dieu  Eros,  de  cet 

...  enfant  cruel,  sans  pleurs,  sans  pitié,  sans  pardon, 
Qui,  le  jour  qu’il  naquit,  riait,  se  sentant  d’âge 
A  commencer  du  haut  des  cieux  son  brigandage, 

comme  l’a  superbement  dépeint  VictorHugo  dans 
la  Première  Légende  des  Siècles. 


Mais  ce  n’est  pas  les  seuls  littérateurs,  les  seuls 
poëtes  qui  étudient  l’amour  théoriquement.  Il 
préoccupe  les  savants,  à  un  degré  peut-être  égal. 
Et  quoi  d’étonnant  à  cela  ?  L’amour  remplit 
toute  la  vie  humaine.  On  peut  donc,  pour  l’exa¬ 
miner,  se  placer,  soit  à  l’un,  soit  à  l’autre  des 
deux  points  de  vue  auxquels  sont  soumises  tou¬ 
tes  choses  :  le  point  de  vue  de  la  poésie  et  celui 
de  la  science.  Il  est  vrai  d<?  dire  que,  la  science 
expérimentale  ne  datant  réellement  que  de  Père 
moderne,  l’étude  de  l’amour  est  beaucoup  moins 
avancé  dans  l’ordre  scientifique  que  dans  l’ordre 
poétique  ;  mais  il  est  permis  de  crpire  qu’elle 
progressera  et  nous  réserve  pour  l’avenir  des  dé¬ 
couvertes  amusantes. 

Les  médecins  ont  donc  considéré  l’amour  dans 
ses  rapports  avec  la  physiologie.  Ils  l’ont  regardé 
comme  un  cas  pathologique,  ont  décrit  les  trou¬ 
bles  qu’il  apporte  dans  l’organisme,  l’ont  traité 
comme  une  affection  du  système  nerveux,  une 
névrosthénie  plus  ou  moins  aiguë.  Affection  saus 
remède,  du  reste,  et  que  Dieu  en  soit  loué  ! 

D’autres  savants  ont  fait  ressortir  l’analogie 
des  phénomènes  amoureux  avec  les  phénomènes 
électriques.  Peut-être  y  a-t-il  en  effet  un  mysté¬ 
rieux  fluide,  une  électricité  passionnelle  qui  se 
dégage  de  l’âme  des  amoureux,  et,  comme  les 
électricités  de  nom  contraire  tendent  à  se  com¬ 
biner,  le  fluide  de  l’amant  et  celui  de  l’amante, 
s’attirant,  font  naître  l’irrésistible  sympathie. . . 

Ceci  n’est  évidemment  qu’une  hypothèse. 
Mais  elle  ne  laisse  pas  que  d’être  ingénieuse,  et 
l’on  peut,  si  on  l’admet,  en  déduire  des  consé¬ 
quences  amusantes. 


PARIS-THEATRE 
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Le  langage  vulgaire  a,  d’ ailleurs,  en  quelque 
sorte  donné  raison  à  cette  supposition  scientifique, 
puisque  d’un  homme  qui  s’éprend  d’une  femme  à 
première  vue,  on  dit  qu’il  a  reçu  un  coup  de  foudre. 

Si  l’on  n’entend  parler  que  de  l’effet  produit, 
la  métaphore  est  on  ne  peut  plus  exacte.  Toutes 
les  passions  ne  naissent  pas  avec  tant  de  rapi¬ 
dité.  Souvent  l’amour  vient  d’une  longue  fré¬ 
quentation,  de  l’habitude  d’être  ensemble,  do 
l’étude  patiente  des  caractères,  d’une  affection 
d’abord  placide  etmodérée  qui  se  transforme  piano 
en  une  ardente  tendresse.  L’amour  n’est  alors  que 
de  l’amitié  cristallisée.  —  Mais  d’autres  fois 
aussi,  dès  qu’on  se  trouve  en  présence  d’une 
femme,  dès  qu’on  a  levé  les  yeux  sur  elle,  qu’on 
a  entendu  le  son  de  sa  voix,  on  pâlit,  on  tremble, 
on  chancelle,  on  reste  sans  parole,  bref,  on  est 
«  foudroyé  y>  et  l’on  sent  que  l’on  vient  de  don¬ 
ner  son  âme  pour  toujours. 

Fréquemment,  ce  «  toujours  »  là  dure  trois 
semaines,  mais,  sur  le  moment,  l’effet  du  coup  de 
foudre  est  si  violent,  si  bouleversant,  que  la 
cc  victime  y>  croit  de  bonne  foi  que  son  amour 
sera  éternel.  L’amour  foudroyant  est  en  général 
moins  penistant  que  l’amour  né  «  petit  à  petit  » 
l’amour  dérivé  de  l’amitié,  l’amour  par  cristal¬ 
lisation.  La  durée  d’une  passion  est  en  raison 
directe  de  la  lenteur  qu’elle  a  mis  à  se  déclarer. 
Ceci  n’est  pas  une  règle  absolue  En  amour, 
l’exception  domine. 

Il  est  des  coups  ce  foudre  moins  brutaux  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  Parfois,  après 
la  première  entrevue  avec  celle  qu’on  aimera, 
on  devient  simplement  muet,  pensif.  En  ce 
cas-là,  d’ordinaire  on  n’a  pas  sur-le-champ  con¬ 
science  de  son  état.  Cependant  on  est  frappé  au 
cœur.  L’amour  est  né,  et  il  grandira,  même  s’il 
n’est  pas  espagnol,  comme  on  est  contraint  de 
le  reconnaître  après  la  nuit  d’insomnie  et  de  ré¬ 
flexions  qui  suit  le  choc. 


Il  y  a  lieu  encore  de  distinguer  les  coups  de 
foudre  doubles  et  les  coups  de  foudre  simples. 
Dans  les  premiers,  le  choc  est  réciproque.  L’hom¬ 
me  et  la  femme  se  foudroient  mutuellement  : 
chacun  des  deux,  à  l’aspect  de  l’autre,  a  eu  la 
vision  soudaine  de  l’Idéal.  Trois  et  quatre  fois 
fortunés  ceux-là  qui  ont  cette  aventure  !  Par 
malheur,  le  cas  est  rare. 

Il  faut  plaindre  au  contraire  les  victimes  des 
coups  de  foudre  simples,  celles  qui  sont  atteintes 
sans  produire  la  moindre  impression.  Elles  aime¬ 
ront  sans  être  aimées...  Mais  peut-être  cela  vaut- 
il  mieux  encore  que  de  ne  pas  aimer  du  tout. 

Comme  annexe  à  cette  théorie  du  coup  de  fou¬ 
dre  que  nous  venons  à  peine  d’esquisser,  lais¬ 
sant  à  de  plus  habiles  le  soin  de  l’approfondir,  on 
pourrait  ajouter ,  pour  continuer  la  métaphore 
empruntée  à  la  physique,  une  «  théorie  du  choc 
en  retour.  » 

Les  physiciens  appellent  ainsi  le  phénomène 
par  lequel,  pendant  les  orages,  des  créatures  hu¬ 
maines  ou  des  animaux  peuvent  recevoir  un 
coup  de  foudre  indirectement  et  à  une  distance 
considérable. 

On  pourrait,  en  amour,  donner  le  même  nom  à 
ces  affections  bizarres,  exceptionnelles,  qui  pren¬ 
nent  pour  objet  une  personne  inconnue,  sur  la 
description  qui  en  est  faite  par  un  tiers,  sur  la 


vue  de  son  portrait,  ou  sur  l’idée  que  l’on  con¬ 
çoit  d’elle  d’après  un  indice  quelconque.  Le  fait 
est  rare,  mis  il  a  lieu. 

Nous  avons  connu  un  poète  lyrique  qui,  ayant 
trouvé  une  voilette  de  femme,  de  son  tissu,  de 
sa  forme,  du  parfum  qu’elle  exhalait,  de  l’en¬ 
droit  où  elle  avait  été  perdue,  d’une  foule  d’au¬ 
tres  circonstances  minimes,  tira,  selon  la  mé¬ 
thode  de  Zaclig,  une  série  de  déductions  plus  ou 
moins  plausibles,  à  l’aide  desquelles  il  se  repré¬ 
senta,  des  cheveux  aux  talons,  la  propriétaire  de 
la  bienheureuse  voilette.  La  pensée  de  cette  fan¬ 
tastique  inconnue  ne  le  quitta  plus;  il  devint 
éperdûment  amoureux  d’elle  et  se  mit  à  remuer 
ciel  et  terre  pour  la  découvrir. 

Voilà,  j’espère,  un  bel  exemple  de  choc  en 
retour/ 

—  Mais,  direz-vous,  quel  fut  le  résultat  des 
investigations  du  poëte  ? 

—  Vous  êtes  trop  curieux.  Ou  bien  il  trouva 
son  idole  telle  qu’il  se  l’était  figurée,  et  fila  le 
parfait  amour  avec  elle  ; 

Ou  il  ne  trouva  qu'une  femme  vieille  et  laide, 
n’ayant  aucun  rapport  avec  la  beàuté  inventée 
par  lui,  et  de  douleur  se  fit  trappiste  ; 

Ou  bien  ses  recherches  furent  vaines,  ce  qui 
le  rendit  fou;  ou,  si  sa  raison  résista,  avec  le 
temps,  des  passions  nouvelles  aidant,  il  oublia. 

Ou  encore... 

Bref,  imaginez  les  divers  dénoûinents  possi¬ 
bles;  et,  suivant  votre  tournure  d’esprit,  choisis¬ 
sez  pour  cette  anecdote  celui  qui  vous  plaira  le 
mieux. 

Louis  de  Gramont. 


PETIT  PRÉAMBULE 


On  ne  s’imagine  pas  ce  qu’il  peut  se  trouver 
de  curieux  et  d’intéressant  dans  les  annales  du 
théâtre.  On  ne  saurait  croire  tout  ce  qu’on  peut 
rencontrer  d’anecdotes  et  de  souvenirs  amusants, 
en  feuilletant  les  collections  des  vieux  journaux 
de  théâtre,  rien  que  dans  la  période  relative¬ 
ment  récente  qui  s’étend  de  1830  à  1850. 

A  cette  époque,  les  feuilles  exclusivement 
théâtrales  étaient  nombreuses  et  importantes. 

Leur  influence  était  indéniable  et  un  «:  érein- 
tement  »  de  l’un  de  ces  journaux  était  cent  fois 
plus  préjudiciable  à  une  pièce  que  ne  le  serait 
aujourd’hui  la  malveillance  réunie  de  tous  les 
grands  lundistes. 

La  liste  en  est  longue, de  ces  vaillants  et  cruels 
petits  papiers  que  l’éternel  tout  Paris,  toujours 
aussi  friand  des  choses  de  théâtre,  dévorait  avec 
un  formidable  appétit. 

C’était  d’abord  le  Courrier  des  théâtres ,  fondé, 
dirigé  et  rédigé  quotidiennement  par  le  seul 
Charles  Maurice,  une  des  plumes  les  plus  acé¬ 
rées  et  en  même  temps  les  plus  enfiellées  qui  eut 
jamais  noirci  du  papier  ;  personne  mieux  que  lui 
ne  trouvait  le  mot  incisif  et  presque  toujours 
juste  pour  abattre  une  pièce,  ou  même  un 
théâtre.  Il  poussait  l’esprit  jusqu’à  la  plus  noire 
méchanceté  et  l’amour  de  la  musique  jusqu’au 
chantage  le  plus...  corsé. 

Puis  venait  la  Gazette  des  théâtres  (ancien 
Journal  des  Comédiens )  fondée  par  Châlons- 


d’Argé,  et  repris  par  Auguste  Lireux,  Achille 
Denis  et  Pommereux.  —  Un  spirituel  journal, 
bien  fait  et  exactement  renseigné.  —  Un  journal 
honnête,  celui-là.... 

La  Revue  des  théâtres,  fondée  par  Victor  Her- 
bin  et  Jules  Belin.  Fondue  en  1838  avec  la 
Gazette  des  théâtres  errune  seule  feuille  intitu¬ 
lée  Revue  et  Gazette  des  théâtres.  Sous  ce  nouveau 
titre,  ce  journal  prospéra  longtemps. 

Il  existe  même  encore,  croyons-nous,  mais  il 
est  loin  d’avoir  l’importance  qu’il  avait  su  ac¬ 
quérir  jadis. 

Le  Monde  dramatique.  Fondé  par  Gérard  de 
Nerval,  puis  repris  par  Jacques  Arago  :  le  plus 
beau,  le  meilleur,  le  plus  merveilleusement  ré¬ 
digé  qui  se  puisse  voir;  les  noms  les  plus  écla¬ 
tants  de  la  littérature  contemporaine  se  lisaient 
au  bas  des  articles  contenus  dans  cette  bril¬ 
lante  publication. 

La  France  théâtrale ,  fondée  par  Albin  Puech. 
Disparue  à  la  suite  d’un  procès  intenté  par  Jules 
Janin,  à  propos  d’un  article  de  Jules  Viard,  ar¬ 
ticle  qui  contenait  des  imputations  diffamatoires 
contre  Mme  Jules  Janin. 

Le  Journal  des  théâtres,  fondé  par  Victor  Her- 
bin  et  devenu  au  bout  de  quelque  temps  le 
Théâtre,  dirigé  par  M.  Edouard  Fournier,  au¬ 
jourd’hui  critique  au  journal  la  Patrie. 

L 'Entr'acte,  journal-programme  quotidien, 
fondé  en  1831  par  MM.  Buding,  Thiboust  et 
Vaulabelle  (JulesCordier)  :  celui-là  tout  le  monde 
le  connaît,  car  il  existe  encore. 

L’ Indépendant,  fondé  par  Ferdinand  de  La- 
boulaye. 

Le  Vert-Vert,  d’Antenor  Joly.  —  Fondu  avec 
l'Entracte. 

Le  Messager  des  théâtres  fondé  par  Auguste 
Lireux  et  Achille  Denis,  et  dans  lequel  des  écri¬ 
vains, célèbres  aujourd’hui,  ont  fait  leurs  premiers 
pas  dans  le  journalisme. 

Le  Bulletin  des  théâtres  (de  Jules  Darthenay), 
a  peu  vécu. 

Les  Coulisses. 

La  Gazette  musicale  et  la  Revue  musicale  qui 
ont  opéré  leur  fusion  sous  le  nom  de  Revue  et 
Gazette  musicale. 

Le  Ménestrel,  qui  existe  encore. 

La  France  musicale  (de  M.  Escudier). 

Le  Monde  musical,  fondé  par  le  pauvre  Ber¬ 
nard  Latte,  cette  curieuse  figure  parisienne  dis¬ 
parue  depuis  l’année  dernière. . . 

Et  bien  d’autres  encore  que  nous  oublions . 

On  voit  que  le  champ  est  vaste  et  que  la  ma¬ 
tière  ne  nous  manquera  pas  pour  nos  recherches 
et  nos  chasses  à  la  curiosité. 

C’est  dans  tous  ces  a  petits  journaux  »  si  vi¬ 
vants,  si  originaux,  si  «  disparus  y>  que  nous 
fouillerons  pour  y  dénicher  de  temps  en  temps 
des  anecdotes,  des  bouts  d’articles  qui  —  nous 
n’en  doutons  pas,  —  ne  sauraient  manquer  d’in¬ 
téresser  nos  lecteurs. 

A  la  semaine  prochaine. 

Un  rat  de  bibliothèque. 


Les  représentations  de  Faure  a  Bordeaux 

A  Bordeaux,  comme  à  Lyon,  Faure  a  été  digne¬ 
ment  apprécié  et  c’est  avec  plaisir  que  nous  enre¬ 
gistrons  les  éloges  enthousiastes  que  les  journaux 
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I  bordelais,  de  toute s  nuances,  adressent  à  l’éminent 
i  baryton. 

Nous  voyons  dans  ces  acclamations  générales  une 
preuve  consolante  du  bon  goût  du  public  de  nos 
grandes  villes,  qui  sait  payer  un  juste  tribut  d’ad¬ 
miration  à  un  talent  aujourd’hui  sans  rival  dans  le 
monde  entier.  On  verra  par  ces  extraits,  que 
M.  Faure  a  su  encore  une  fois  prouver  que  son 
cœur  était  à  la  hauteur  de  son  mérite  artistique. 

Faure  a  chanté  à  Bordeaux:  Faust ,  la  Favorite  et 
Guillaume  Tell  avec  un  égal  succès.  Nous  donne¬ 
rons  donc  simplement  le  compte  rendu  de  la  der¬ 
nière  représentation  dans  le  chef-d’œuvre  de  Ros- 
sini.  Nous  laissons  la  parole  à  nos  confrères  : 

Il  nous  faudrait  remonter  bien  avant  dans  les 
annales  de  notre  Grand-Théâtre  pour  y  trouver  une 
série  de  soirées  aussi  brillantes  que  cellr-s  que  nous 
venons  de  traverser.  Depuis  huit  jours,  les  repré¬ 
sentations  de  Faure  défrayaient  toutes  les  conver¬ 
sations,  et  le  soir  on  voyait  affluer,  vers  notre 
gracieuse  salle  de  spectacle,  toute  une  société  d’élite 
avide  de  véritables  émotions  musicales.  Mais,  hélas! 
ces  belles  soirées  viennent  à  peine  de  commencer 
et  elles  sont  déjà  bien  loin  de  nous  !  Hier,  pour  la 
dernière  fois,  le  roi  des  chanteurs  a  paru  sur  notre 
scène  ;  avant  de  nous  quitter,  il  avait  voulu  laisser  à 
ceux  qui  ne  pouvaient  l’entendre  un  souvenir  de  sa 
charité,  et  cette  représentat’on  d’adieux  a  été  con¬ 
sacrée  aux  pauvres  de  notre  ville . 

Nous  croyons  avoir  épuisé  tout  le  vocabulaire,  des 
formules  élogieuses  pour  chanter  le  talent  de  cet 
éminent  artiste  :  ce  que  nous  pourrions  dire  aujour¬ 
d'hui  n’ajouterait  rien  à  sa  gloire  ;  d’ailleurs,  nous 
avons  déjà  parlé,  de  Guillaume  T  II  et  de  sa  mer¬ 
veilleuse  interprétation.  Mais  ce  qui  nous  serait  en¬ 
core  permis  de  raconter,  c’est  la  façon  dont  Bor¬ 
deaux  a  voulu  dire  adieu,  ou  plutôt  au  revoir,  à  ce¬ 
lui  qui  vient  de  donner  une  physionomie  toute  nou¬ 
velle  pour  nous  à  Faust ,  à  la  Favorite  et  à  Guil¬ 
laume  Tell. 

Après  avoir  souligné  par  de  fréquents  applaudis¬ 
sements  et  de  chaleureux  rappels  les  dernières  par¬ 
ties  de  ce  dernier  ouvrage,  le  public,  enthousiasmé, 
a  fait  revenir  M.  Faure  au  troisième  acte  ;  à  peine 
celui-ci  avait-il  reparu  sur  la  scène,  que  la  salle  se 
levait  tout  entière  et  que  les  bravos  les  plus  fréné¬ 
tiques  éclataient  de  toutes  parts  :  fleurs,  bouquets, 
palmes  et  couronnes  envoyés  par  la  municipalité 
bordelaise,  les  cercles  et  les  artistes  venaient  s’a¬ 
battre  aux  pieds  du  célèbre  chanteur,  sensiblement 
ému,  et  pouvant  à  peine  répondre  à  toutes  les  mar¬ 
ques  de  sympathie  et  d’admiration  que  lui  témoi¬ 
gnait  l’auditoire  en  délire. 

Combien  de  temps  ces  exclamations  enthousiastes 
ont-elles  duré?...  Nous  serions  bien  embarrassé 
pour  le  dire,  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c’est  que  le  rideau  s’est  relevé  encore  trois  ou  qua¬ 
tre  fois,  et  qu’à  chaque  rappel  c’étaient  de  nouveaux 
applaudissements  et  de  nouvelles  ovations. 

( La  Province.') 

F aure  a  retrouvé,  lui,  son  succès  de  chaque  soir  ; 
nous  ne  pensons  pas  qu’on  puisse  faire  à  un  artiste  un 
accueil  plus  enthousiaste.  Après  le  troisième  acte 
et  lorsque  les  applaudissements  et  les  bravos  ont  eu 
retenti,  des  couronnes  et  des  palmes  lui  ont  été  of¬ 
fertes;  on  lui  a  jeté  des  bouquets  au  milieu  de  nou¬ 
veaux  bravos. 

Parmi  ces  magnifiques  couronnes,  nous  en  avons 
remarqué  une  en  or  qu’on  nous  a  dit  lui  être  of¬ 
ferte  par  la  municipalité  bordelaise. 

M .  Richard,  au  nom  de  la  Société  des  artistes  du 
Grand-Théâtre,  est  venu  Bur  la  scène  lui  en  offrir 
une  également  très  belle. 

Faure,  absolument  envahi  par  ce  flot  de  témoi¬ 
gnages  d’admiration,  était  visiblement  ému;  il  a 
remercié  le  public  avec  ce  geste  et  ce  sourire  qu’il 
sait  rendre  si  éloquents.  Son  passage  à  Bordeaux 
aura  été  un  vrai  triomphe  dignement  couronné  par 
ces  adieux  magnifiques.  ( Le  Journal  de  Bordeaux.) 


Les  adieux  de  M.  Faure,  hier  soir,  au  Grand- 
Théâtre,  ont  été  un  véritable  triomphe.  Le  célèbre 
baryton  s’est  surpassé  ;  aussi  a-t-il  été  acclamé  à 
outrance.  A  1a.  fin  de  la  représentation,  un  nombre 
considérable  de  palmes  et  de  couronnes  sont  tom¬ 
bées  à  ses  pieds.  Toute  la  salle  était  dans  un  état 
de  surexcitation  indescriptible.  Les  Bordelais  ne 
pouvaient  vraiment  faire  un  accueil  plus  flatteur 
à  M.  Faure.  ( La  G  nie  nue.) 

Aussi,  après  le  troisième  acte,  une  ovation 
comme  il  ne  nous  souvient  pas  d’en  avoir  vu  décer¬ 
ner  à  aucun  artiste,  a-t-ellc  récompensé  M.  Faure 
et  de  son  talent  et  de  sa  bonne  action,  car  il  chan¬ 
tait  hier  au  soir  pour  les  pauvres.  Une  montagne  dp. 
palmes,  de  couronnes  et  de  fleurs  est  tombée  à  ses 
pieds,  et  c’est  avec  beaucoup  de  peine  qu’il  a  pu  les 
emporter  toutes. 

C’est  un  triomphe  dont  le  souvenir  restera  cer¬ 
tainement  cher  au  cœur  du  grand  artiste.  11  voudra 
s’en  montrer  reconnaissant  envers  ce  public  bor¬ 
delais  qui  l’a  si  noblement  accueilli  et,  nous  l’es¬ 
pérons,  il  ne  tardera  pas  à  revenir  nous  charmer 
encore.  (L'Ami  du  Peuple.) 

La  représentation  des  adieux  de  M.  Faure  a  eu 
lieu  au  Grand-Théâtre,  devant  une  magnifique 
chambrée.  Le  grand  artiste,  on  le  sait,  avait  aban¬ 
donné  ses  droits  aux  pauvres  de  la  ville  de  Bor¬ 
deaux.  Nous  entendions  dire  dans  la  salle  que  la 
part  qui  leur  reviendra  dépassera  0,000  fr.  Ce  sont 
là  assurément  des  offrandes  royales. 

L’éminent  chanteur  a  obtenu  dans  Guillaume  Tell 
le  même  sucés  que  la  première  fois.  On  lui  a  fait 
encore  répéter  la  première  strophe  du  trio  :  «  Quand 
l’Helvétie  est  un  champ  de  supplice.  x>  On  l’a  rap¬ 
pelé  plusieurs  fois  après  chaque  acte. 

C’est  à  la  fin  du  troisième  acte  que  les  Bordelais 
ont  offert  à  M.  Faure  les  témoignages  de  leur  gra¬ 
titude,  de  leur  sympathie  et  de  leur  profonde  ad¬ 
miration.  Les  palmes,  les  couronnes  ont  plu  de  tous 
les  côtés  sur  la  scène,  et  de  quelque  part  que  le 
grand  chanteur  se  tournât,  il  voyait  arriver  :  ici,  le 
régisseur,  de  la  part  de  l'administration  municipale  ; 
là,  M.  Richard,  de  la  part  des  artistes,  etc.,  etc. 
Les  cercles  et  les  abonnés  l’ont  également  comblé 
de  palmes,  de  couronnes  et  de  fleurs  ;  à  tel  point 
que  M.  Faure  ne  savait  où.  les  placer  et  pliait  sous 
le  poids.  Il  a  dû  revenir  cependant  deux  et  trois 
fois,  rappelé  par  les  enthousiastes  acclamations  de 
l’assemblée. 

Notre  ville  n’est  pas  près  d’oublier  ce  grand  ar¬ 
tiste,  cet  excellent  cœur.  —  Nous  espérons  bien 
revoir  M.  Faure  l’année  prochaine,  et  nous  serons 
peut-être  assez  heureux  pour  l’entendre  alors  dans 
Bon  Juan  et  dans  Hamlet. 

La  représentation  donnée  hier  au  soir  au  Grand- 
Théâtre,  au  profit  des  pauvres,  a  produit  une  somme 
de  12,475  francs,  dont  la  moitié,  abandonnée  par 
M.  Faure,  soit  6,237  fr.  50  c.,  a  été  versée  au  Bureau 
de  bienfaisance.  Ajoutée  à  celle  de  1,134  fr.  10  c. 
prélevée  par  la  commission  du  décime,  c’est,  en  to¬ 
talité,  une  somme  de  7,371  fr.  60  c.,  que  cette  repré¬ 
sentation  procurera  aux  pauvres  de  la  ville. 

Le  maire  de  Bordeaux  a  adressé,  à  cette  occasion, 
au  grand  artiste,  M.  Faure,  la  lettre  suivante  : 

Bordeaux,  le  27 février  1877. 

Monsieur, 

Par  un  privilège  réservé  aux  natures  d’élite,  vous 
réunissez  en  vous  les  plus  éminentes  qualités  du 
grand  chanteur  et  du  grand  comédien. 

En  France  comme  à  l’étranger,  à  Bordeaux  comme 
à  Paris  à  Londres,  à  Lyon,  vous  vous  montrez  le 
plus  admirable  interprète  de  l’art  lyrique  dans  sa 
haute  .et  puissante  acception.  Aussi,  quels  frénéti¬ 
ques  bravos  vous  accueillent  et  quelles  sympathies 
votre  talent  suscite-t-il  partout  I 


A  Bordeaux,  vous  avez  fait  plus  encore,  et,  après 
avoir  excité  notre  admiration  par  votre  talent,  vous 
avez  voulu  laisser  dans  notre  cité,  par  un  élan  gé¬ 
néreux  du  cœur,  la  preuve  que  chez  un  grand  ar¬ 
tiste  se  rencontrent  tous  les  nobles  sentiments. 

Soyez-en  loué,  monsieur  Faure,  et  au  nom  des 
pauvres,  de  la  population  bordelaise  et  de  la  muni¬ 
cipalité  tout  entière,  recevez  l’expression  de  notre 
gratitude  et  de  notre  admiration. 

Je  vous  exprime  en  particulier  mes  sentiments. 

Le  sénateur  maire  de  Bordeaux. 

Emile  Foukcand. 

(La  Gironde.) 

- — ^ - 

PETITES  NOUVELLES 


Le  bal  de  l’Association  des  artistes  dramatiques 
a  été  aussi  brillant  que  ceux  des  années  précé¬ 
dentes. 

Nous  y  avons  vu  les  dames  artistes  de  tous  les 
théâtres  :  Mlles  Righetti,  de  Laval,  Accolas  et 
Beaugrand,  de  l’Opéra;  Mlles  Pauline  Oranger, 
Riquier  et  Bianca,  de  la  Comédie-Française; 
Mlles  Legault,  Hélène  Monnier  et  Lebon,  du 
Gymnase;  puis  Mines  Pierson,  Sallard,  Gouvion, 
Andréa,  Judic,  Théo,  etc.,  etc.;  toutes  portant 
de  splendides  toilettes. 

On  a  commencé  à  danser  de  très-bonne  heure  ; 
la  recette  a  dû  être  excellente. 

—  La  statue  de  George  Sand,  due  au  ciseau 
de  Clésinger,  et  que  le  ministre  des  beaux-arts 
a  acquise  de  M.  Emile  de  Girardin,  pour  le  foyer 
de  la  Comédie-Française,  sera  sans  doute  inau¬ 
gurée  le  jour  où  ce  théâtre  donnera  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  Marquis  de  Villemer. 

—  Mlle  Heilbronn  est  arrivée  à  Paris, pour 
prendre  part  aux  répétitions  du  '  Bravo  de  M. 
Salvayre,  au  Théâtre-Lyrique. 

La  gracieuse  cantatrice  doit  donner  aussi  dans 
quelques  jours  trois  représentations  de  la  Tra- 
viata ,  avec  Masini,  au  Théâtre-Italien. 


—  La  Dame  de  Louviers ,  drame  de  Mme 
Lionel  de  Chabrillan,  sera  joué  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  l’Ambigu,  dans  une  matinée  orga¬ 
nisée  au  bénéfice  d’un  artiste,  le  11  mars  pro¬ 
chain. 

Voici  la  distribution  e  nouvelle  »  et  complète 
de  cet  ouvrage  : 

Mmes  Malardhie. 

Marty. 


Adèle  Saunier, 
Lacroix, 

Laure  Evelin, 
Pauline, 

Henry  Saunier, 
Maxime  Dauraine, 
Lucien, 

Baptiste, 

Jean  Auber, 

Pierre  Simon, 
Pascal  Roux, 
François, 


Jeanne  Marie. 
Panseron. 

MM.  Chéry. 

René  Didier. 
Porel. 

Victor  (Bouffes). 

Perrault. 

Bazeville. 

Desjardins. 

Rousseau. 


—  Les  principaux  rôles  des  Cloches  de  Carne- 
ville,  de  MM.  Clairville  et  Gabet,  musique  de  M. 
Robert  Planquette,  viennent  d’être  distribués  à 
MM.  Ernest  Voix,  Milher,  Max  Simon,  Luco, 
Vavasseur,  Gâtinais,  et  à  Mlle  Girard  et  Mme 
Stuart. 


— Aux  Bouffes, lanouvelle pièce  deMM.  Noriac, 
Moineaux  et  Vasseur,  la  Sorrentine,  sera  repré¬ 
sentée  dans  une  quinzaine  de  jours. 
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— Le  tombeau  de  Félicien  David  sera  prochai¬ 
nement  inauguré.  La  souscription  ouverte  pour 
l’érection  de  ce  monument  a  produit  jusqu’à  ce 
jour  une  somme  de  18,483  fr.  45  c. 

—  Comme  toujours,  le  théâtre  sera  largement 
représenté  au  Salon.  Deux  indiscrétions  com¬ 
mises  par  notre  confrère  Jules  Prével  : 

M  Franceschi  termine  le  buste  de  Mme  Judic, 
et  M.  Carrier  Belleuse  fils  fait  un  portrait  de 
Mlle  Réjane,  du  Vaudeville,  dans  Mme  Lili. 


—  La  grande  représentation  d’adieu  de  Bros¬ 
sant  se  prépare  à  la  Comédie-Française. 

Tous  les  artistes  de  Paris  se  feront  un  honneur 
de  paraître  dans  cette  soirée,  et  de  donner  ainsi 
un  témoignage  d’estime  et  de  sympathie  à  l’émi¬ 
nent  comédien. 

—  Nous  avons  dit  qu’on  avait  songé  à  Obin 
pour  le  rôle  du  père  Joseph,  dans  le  Cinq-Mars 
de  Guunod;  mais  il  paraît  que  l’excellent  artiste 
a  trouvé  ce  rôle  d’un  diapason  trop  étendu  pour 
sa  voix  actuelle,  et  il  s’est  bien  gardé  de  deman¬ 
der  au  compositeur  des  changements  de  nature 
à  en  altérer  le  sens  musical. 

Ce  sera  par  conséquent  M .  Giraudet  qui  pren¬ 
dra  possession  du  rôle  du  père  Joseph. 

—  Voici  la  distribution  exacte  et  définitive  de 
l’opéra  de  MM.  Blavet  et  Salvayre  au  Théâtre- 
Lyrique  : 


Le  Bravo 

Bouhy 

Lorenzo 

Duchesne 

Gino 

Caisso 

Contarini 

Gresse 

Le  Doge 

Bonuefoy 

Violetta 

Mlles  Heilbronn 

Annina 

Berthe  Ttii 

—  QuVst-oe  qu’un  Ténor.  —  Voici 
une  théorie  émise  par  le  Courrier  des  Etats-Unis, 
sur  la  uature  de  la  voix  de  ténor,  théorie  dont  les 
savants  Fauvel  et  Mandl  pourraient  nous  donner 
la  conclusion  pratique  : 

«Le  timbre  du  ténor  n’est  nullement  dû  à  ce 
que  la  voix  est  plus  ou  moins  perchée  ;  il  n’est 
pas  davantage  un  résultat  de  la  volonté  de 
l’é'ude,  quoi  que  prétendent  les  professeurs  de 
chant  et  les  fabricants  d’élèves. 

Malgré  tous  les  moyens  qu’emploient  ces  in¬ 
dustriels  pour  transformer  des  voix  de  baryton 
eu  voix  de  ténor,  parce  que  ceux-ci  rapportent 
gros  quand  on  a  soin  de  leur  faire  signer  certains 
traités  payables  au  prorata  de  leur  engagement, 
jamais  un  chanteur  ne  sera  un  vrai  ténor  s’il  n’a 
dans  le  laiynx  les  cartilages  de  Wrisberg. 

Un  chanteur  qui  ne  possède  pas  dans  le  go¬ 
sier  les  cartilages  en  question  ne  sera  jamais 
qu’un  faux  ténor  d’opérette;  car  il  est  impossible, 
sans  eux,  de  ténoriser  sérieusement. 

Un  simple  examen  de  laryngoscope  suffit 
pour  reconnaître  la  présence  ou  l’absence  desdits 
cartilages,  et  c’est  assurément  par  là  qu’un  pro¬ 
fesseur  devrait  commencer  avant  d’entreprendre 
un  élève  pour  Yut  de  poitrine. 

Si  aux  cartilages  susnommés,  le  sujet  joint  des 
cordes  vocales  obliques,  au  lieu  de  cordes  horizon¬ 
tales  qui  sont  le  partage  commun  des  chanteurs 
et  même  de  ceux  qui  ne  chantent  pas,  alors  on 
peut  être  certain  d’avoir  en  lui  un, vrai  ténor  di 
primo  cartello,  à  la  condition  toutefois  qu’il  aura 
des  aptitudes  musicales  et  des  instincts  artisti 
ques,  faute  de  quoi  il  ne  sera  jamais  qu’un  chan¬ 
tre  d’église. 

Malheureusement,  les  cartilages  de  Wrisberg, 
que  presque  tous  les  nègres  de  l’Afrique  inter- 


tropicale  possèdent,  nYxistent  chez  la  race  blan¬ 
che  qu’à  l’état  d’exception,  ou  tout  au  moins 
à  l’état  rudimentaire,  mais  pouvant  être  dévelop¬ 
pés  par  l’exercice.  » 

Conclusion  assez  bizarre  :  Pour  avoir  un  ténor, 
prenez  un  nègre. . . 

—  L’Exposition  de  l’Œuvre  de  l’énunent  pein¬ 
tre,  Eugène  Froment’n,  à  l’École  d<  s  Beaux-Arts, 
quai  Malaquaiw,  sera  ouverte  le  samedi  10  mars, 
de  11  heures  à  5  heures. 

Prix  d’entrée  :  la  semaine  1  franc;  le  diman¬ 
che,  50  centimes;  au  profit  delà  Caisse  de  secours 
et  pensions  de  l’Association  des  artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  graveurs'  et  dessinateurs. 

■i  -  no  o nu —  - 

COURSES  D'AUTEUIL 

DU  4  MAES 

Voici  le  résultat  : 

Le  p  ix  de  Suresnes  a  été  gagné  par  Lycurgue, 
à  M.  de  Borda  ;  Lady-Killer,  à  M  de  Buisse- 
ret,  2e. 

Le  prix  de  Mars  a  été  disputé  par  trois  che¬ 
vaux  seulement,  arrivés  dans  l’ordre  suivant  : 
Perdreau,  à  M.  E.  Blanc,  1er  ;  Clin-Foc,  au  ba¬ 
ron  Finot,  2e  ;  Alphée,  à  sir  Robert,  3e. 

Le  prix  de  Billancourt  <•  n’a  également  réuni 
que  trois  concurrents  ;  Dunette,  à  M.  Lyon- 
Chéri,  lre  ;  Coureelles,  au  vicomte  Gouy  d’Arcy, 
2e  ;  Capitole,  au  baron  Finot,  3e. 

Des  huit  chevaux  qui  se  sont  disputés  le  prix 
du  Viaduc,  Prestige,  à  M.  E.  Blanc,  est  arrivé  Lr; 
Claymore,  à  M.  Maurice  W. ...  2e  ;  Blaviette,  au 
baron  Finot,  3e. 

Aujourd’hui,  nouvelle  réunion  à  Auteuil. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Attiré  par  les  nombreuses  guérisons  de 
cancers,  obtenues  sans  opération  dans  la 
maison  de  santé  du  D'  Cabaret,  je  me  suis 
présenté  à  la  consultation,  atteint  depuis 
trois  ans  d’un  énorme  cancroïde  au  côté 
gauche  du  front.  J’avais  consulté  un  grand 
nombre  de  docteurs  qui  tous  parlaient  d’opé¬ 
rer.  Ne  voulant  pas  subir  cette  opération,  je 
me  soumis  à  un  traitement  dans  la  maison 
de  santé,  rue  d’Armaillé,  19,  à  Paris,  et  en 
un  mois  je  fus  parfaitement  guéri  sans  opé¬ 
ration.  Dans  l’intéi  êt  dos  personnes  atteintes 
de  ce  terrible  mal,  veuillez  insérer  cette 
lettre  dans  votre  journal. 

A.  LECOUTEUX. 

Paris.  115.  rue  de  Charenton. 


M.  Louis  Dépret,  l’auteur  des  Contes  de 
mon  pays ,  de  Nouvelles  anciennes,  des 
Silhouettes  de  Villes,  des  Mémoires  de  n'im¬ 
porte  qui  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages  fort  bien  accueillis  du  public  et  des 
lettrés,  vient  de  publier  à  la  Librairie  des 
Bibliophiles  de  M.  Jouaust,  sous  le  titre 
original  Comme  nous  sommes ,  un  choix  très- 
remarquable  de  piquantes  observations  sur 
les  mœurs  et  les  idées  de  notre  époque. 

A - 

**  a  g  ip  de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 

1  11  M  I  1°  H  D’  CABARET,  1  vrol.  en  vente,  maison 
UHIluLlide  santé, r.  d’Aimaillé,  19,2f.(Arc-Triom 

- — liir  '  - 
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LÀ  FILLE  MAUDITE,  par  E.  Richebourg, 

2  vol.io-18. —  E.  Dentu,  Editeur,  Paris. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  de  la 

Dame  vo  lée  et  de  l’ Enfant  du  Faubourg 
était  impatiemment  attendu  par  tous 
ceux  qui  aiment  et  apprécient  les  œu¬ 
vres  vraiment  littéraires,  celles  qui  réu¬ 
nissent  à  la  lois  la  passion,  l'intérêt  dra¬ 
matique  puissant,  le  cœur,  le  talent  et  1 
l’honnêteté. 

C'est  a  ces  titres  divers  que  la  «  Fille 
Maudite,  »  ce  nouveau  roman  de  M.  Emile 
Richebourg,  se  recommande  de  lui-mème 
aux  lecteurs.  L’immense  popularité  ac-  _ 
quise  par  l’auteur  nous  dispense  de  rappe¬ 
ler  le  succès  légitime  et  éclatant  de  ses 
romans.  Mais  si  M.  Emile  Richebourg  est 
le  romancier  du  moment,  si  son  nom  est 
partout,  disons  qu'il  le  doit  au  charme  de 
son  style  clair  et  précis,  a  une  sensibilité 


exquise,  aux  péripéties  saisissantes  que 
nul  ne  fait  naître  mieux  que  lui,  aux  types 
et  aux  caractères  extrêmement  remar¬ 
quables  de  ses  héros,  enfin  à  sa  manière 
de  concevoir  etde  conduire  l’action  de  cha¬ 
cun  de  ses  ouvrages. 

Nous  sommes  assurés  d’avance  du  suc¬ 
cès  de  la  Fille  Maudite,  car  tout  le  monde 
voudra  lire  ce  magnifique  roman,  le  pos¬ 
séder  et  le  conserver  comme  un  fin  bijou 
littéraire. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages. —  Sommaire  de  la  843e  livraison  (3  mars 
1877). —  Text  i  :  Voyage  en  Grèce,  par  M.  Henri 
Belle.  1861-1868-1874.  Texte  et  dessins  inédits . 
—  Douze  dessins  de  F.  Lix,  E  Guillaume, 
H.  Clerget,  J,  Stork,  E.  Ro;  jat,  D.  Lancelot  et 
Sahib. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 

COM  RAC  N  I  B 

DES 


nuiitAlS  DE  FER 

de  COLLO  (Algérie) 


Société  Anonyme.  —  Capital  :  5  MILLIONS 


CONSEIL  D’ADMINISTRATION  : 

MM.  le  marquis  d’AssAS,  Propriétaire; 

Le  Brun  de  Virloy,  Ingénieur  civil 
des  Mines  ; 

Gunt/bergfr  ,  Administrateur  des 
Houillères  de  St-Eloi  ; 

Comte  de  Valleton  ,  Maître  de  forges  ; 
de  Nomaison.  Ingénieur,  Directeur  des 
Mines  de  Lachapelle  ; 
de  Beloour,  ancien  Capitaine,  Chef 
de  Bureau  Arabe  en  Algérie. 


SOUSCRIPTION 
à  8,000  ACTIONS  de  500  francs 

Pendant  la  période  d’organisation  des 
travaux,  les  actions  reçoivent  un  intérêt  de 
6  pour  cent,  soit  30  francs  par  an. 


L’action  de  la  Compagnie  des  Minerais  de 
fer  magnétique  de  Collo  constitue  un  place¬ 
ment  de  premier  ordre  et  de  tout  repos.  Ces 
minerais  sont  de  qualité  absolument  supé¬ 
rieure,  égaux  à  ceux  tle»  gîtes  si  re¬ 
nommée  «le  Suède  et  de  Mokta. 

L’exploit  ai  ion  qui  aura  lieu  à  ciel  ouvert, 
fournira  aisément  200,000  tonnes  par  an. 

l.e  prix  «le  revient  de  la  tonne  est  fixé  à 
77  francs  par  les  Ingénieurs.  L.e  prix  «le 
vente  des  minerais  similaires  est  de  17  fr. 
En  le  réduisant  à  14  francs  afin  d’éviter  tout 
mécompte,  il  reste,  au  profit  de  la  Société, 
un  bénéfice  do  7  franc»  par  tonne,  soit 
pour  200.  OO  tonnes,  un  bénéfice 
total  annuel  de  U  IM  ÜÏÏLI-ÏOM 
QUAT&ÏK  CEIMT  MILLE  FR  L\CS. 

D’après  ces  calculs,  l’action  recevrait  un 
dividende  de  14  A  franc», représentant 
un  revenu  de  plu»  «le  vingt-cinq 
pour  cent. 

Prix  de  souscription  :  500  francs 


On  verse  :  En  souscrivant  ÎOO  francs 
Le  5  avril.  .  .  150  francs 


Ensemble:  SBOfrancs 

Les  autres  versements  seront  appelés  ultérieurement . 

Après  le  deuxième  versement,  il  sera  déli- 


PARIS-THEATRE 
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ré  des  Titres  définitifs  libérés  de  350  francs. 


La  souscription  sera  ouverte  les  Mardi  6 
et  Mercredi  7  mars. 

I  An  siège  social:  51,  rue  de  Provence. 
Parisj  ChjzM.  Alfred  PAZ,  Banquier 

'l6,  rue  de  la  Grange-Batelière. 

Ct  chez  tous  les  Banquiers,  Agents  de  change 
et  Changeurs,  de  Paris  et  des  Départements 

)n  peut  souscrire  dès  à  présent  par 
correspondance. 

Cette  affaire,  toute  française,  dont  8,000  actions 
ont  être  offertes  en  souscription,  est  appelée 
u  plus  grand  avenir.  Les  minerais  de  fer  algé 
iens  ont  conquis  depuis  l’exploitation  des  gîtes  de 
lokta,  une  renommée  qui  les  place  au  niveau 
es  plus  célèbres  minerais  de  Suède.  Les  coll¬ 
assions  de  la  Compagnie  des  minerais  de  fer  ma 
nétigue  de  Collo  sont,  au  moins,  aussi  riches  cl 
usai  puissantes.  Au  mi  lieu  de  la  transformation  d 
otre  industrie  métallurgique,  il  est  indispensable 
ue  notre  pays  puisse  s’approvisionner  par  lui 
lême  de  minerais  de  qualité  supérieure.  L’ex¬ 
action  devant  s’élever  en  moyenne  à  Collo  à 
00,000  tonnes  par  an,  sera  loin  de  suffire  aux  be- 
fins  de  la  métallurgie  La  Compagnie  est  assurée 
3  voir  disputer  ses  produite  par  toutes  les  usine,' - 
•ançaises,  et  à  des  prix  qui  garantissent  aux 
apitaux  engagés  dans  la  Société  des  mines  de 
o'io  une  fonune  industrielle  et  financière  égale 
celle  de  Mokta. 


GRANDS  MAGASINS  DE 

SOLDES 

â  Jeanne  dire 

3,r,  Chaussée-d'Antin  angle  de  lar.de  la  Victoire) 

BEUX  MILLIONS 
[ASC,  TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHEMISES 

et  autres  Jiarel.aadiKPi  vendues  à 

MOITIÉ  PERTE 

Cette  vente,  qui  commence  SDe-sBa»!  hb  litmclï 
omprenl  près  de  1,500  lots.  On  y  remarquer; 
uantité  de  NAPPES  et  SERVIETTES  dépareillées 

ON  Y  REMARQUERA  : 

îillPflH\,brodés’  étonnés,  valeur 6  Irancs,  a  r*r. 
11  UC"IUA suisse,  le  rideau..  ...  . ’ 

.(M’VÎPPS  SaxeT.blan-  damassés,  pur ‘fil.'  «  .-»  uA 
cl  tlliCa  12  serv.  Une  g''» nappe  2m50,ie  serv.  10 

ihpUîiSêS  Ci  ll0Iumes,  petits  pli- et  plastron,  8  17V 

I11UI11SCS  tlanclnes  aineUf,val.8  f..lachem!  \  l  i\ 

RllYPÎ’tlIPPS  P'fiué  anglais  pour  grand  lit!  n  oa 
UU tu  1111  La  Valeur  15  fr.,  la  couverture..  R  I)(| 

'ÏSPÎlilI«ésL0Ur  dames.tiès  1  orme  cretonue.  ( 
ucuiiscs  aleur  4  fr.,  la  chemise .  \ 

iniieip  ;  î|»e  Cambrai  et  Ciiolet  par  fil.  Val. 
tUUlIlÜIIbg  fi-.,  la  douzaine..: . .  K 

C  coton  uni  Jumel,  sans  couture  ,, 

"  ’  dans  la  jambe.  Valeur  1  f.  25,  la  paire  .  )) 

Pas  d’ Expédition  hors  Paris  et  la  banlieue. 
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DÉCOUVERTE 

Fias  d’Astlime 

¥  Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  Ecrir° 
le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille. 


QUATORZIÈME  ANNEE 
LE 


MONITEUR 

DES 

TIMGIiS  H 

PIIOPRIËIÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,04)0,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Esiians  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  des  assem¬ 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Cistes 
des  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIiE  GRÜÏUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1877 

VOLUME  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 

CONTENANT  : 

Des  indications  pratiques  générales  à 
l’usage  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers, —  des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  les  valeurs,  —  îes  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  \  87B,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l’amortisse¬ 
ment,  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au¬ 
torisées,  etc. 

O IV  S’ABOÏVÏVEl 

Peur  4  fr-  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

16,  rue  Le  Peletier,  l*aris 


Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


■ILIDIESdei  femme s«î?^SSU 

malt.  sage-femme,  snC  de  Me  WION-PIGALE,  r.  MolIère,'3»,  Taria 
Consul,  de  1  à  4  h.  BROCHURE  eny.  f»  contre  |  fr.  50  imb.-p. 


ÎFÉ  _ 


1er. 

L 


pa,: 

'AM 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Paraît  tous  Uô  Ültinand)f6 

I  N  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
n.é««n>é  rie  channe  ilumsl're  1 
Bulletin  politique,  —  bulletin  financier. 

bilans  des  etablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
„  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
“jU^AN  banque  et  en  bourse.  Liste  dos1 
tirages.  Vérifications  des  c •"  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements.  1 

PRIME  GRATUITE  1 

Slonuel  îies  Capitalistes 

1  fort  volume  tn-8*. 

PARIS  —  tS,  rtuc  Lafayette,  ï  —  PARIS  1 
...  Lnvougr  mandat-rxiste  ou  timbre»  ^ooste. 


11  u’existe 
Sii^qu’unremè- 

— mmuvima — ■  .  — MlitllJ^de  qui  gué  ■ 

isse  véritatdement  l’asthme,  la  toux,  l'oppression, 
'est  la  potion  de  M.Aubrke,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
lame  (k.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
le  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  i. 


DIGESTION.  Ht  CE  Vlfl  F.ST 


-,S>° 

^LE  LAIT  ANTÉPHÊLIQUE^ 

pur  ou  coupé  d’eau  dirasipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
RUGOSITÉS,  BOUTONS 

EFFLORESCENCES  , 


ROUGEURS 


c\0 

h  du  vis&0e 

Vf 


Lvc‘ 


mf  RIQfîM  :,romPte  <les  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé 
U  J  f_  n  I  OU  sa  mangpaisons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  rue 
Vaugirurd,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  h.  Par  correspondance. 


MOVEADÏRMTEMEltî 

P  |h  P  UC  UU'T  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
D'aR  uHia  JM  il  1  membre  de  Sociétés  scientifique  S 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieusee  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plue 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra* 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris,  rue  des  Malien.  5.  près  laTour-St-Jacaus». 


PETIT 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  i_„ 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons! 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’inten 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doin 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Ghiide  pal] 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritabl 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  if 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensa 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  e 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampai 
J  .Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr,  jp 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris.  A*™" 


-TSOII 


PASSES 


Rue  du  lac 


PARIS 


EXPOSITION  GENERALE! 

Lundi  5  Mars  et  Jours  suivants 


Mise  eu  Vente  à  tous  les  Comptoirs  d’Opérutioais  remarquai 

présentant  de  très  Grandes  Occasions 

GOMME  EXEMPLE  : 

Occasion 

DRAP  PE  SOIE 


sans  précédent 

noir  fin  et  velouté, 

_ usage  garanti,  lar-  V  (tn 

geur  58/60,  valeur  réelle  9  ï.  50,  vendu  0 

AflFaire  tout  à  fait  ïêod’s  li^ne 

vigogne  PV/rESLrboir.: 

dispositions  pour  costumes  complets, 
valeur  2  P. 25,  vendu . 

Occasion  unique 

GANTS  CHEVREAU  2  boutons!  pr 

dames,  valeur  réelle  31'.  75,  vendus... 


»9§ 
2  45 


I/ï/AIVlVr  Jaquette  bretonne  en  drap 
I  T  U1  il  i  If  matelassé,  belle  qualité,  gar- 


matelassé,  belle  qualité,  gar 
nie  de  galon  brodé  noir  ou  couleurs,  qu 
valeur  réelle  de  85  fr.,  vendue 
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PEIGNOIRS 


en  très  beau  cachemire 
d’Ecosse  ,  pure  laine, 
toutes  nuances  ,  entièrement  dou¬ 
blés,  ornés  partout  d’une  jolie  gui¬ 
pure  torchon  ,  boutons  de  nacre  ; 
ceinture  en  pareil ,  ne  valant  pas 
moins  de  40  f. ,  vendus . 


Envoi  franco,  sur  demande,  du  Catalogue  avec  dessins. 


Depi:  .  ;  ,  j.  Lui i.u'L'ivu!  combat,  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspe, 

mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées, -.«n 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffem 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  épuisen 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  .aprèscei'tains  \ 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer, 1 
phell,  Sckorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  ja 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  f 
raide  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accii 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  jambi 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’es* 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec 1 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opinio 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  kori 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen 
guérir, 


E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 
En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Bise 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  ' 
blanc  de  12  tasses,  2  fr  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  e 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partoi 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Babry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 
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PARIS-THÉATRE 


CAMÉES  ARTISTIQUES 

cc 

PANDOLFINI 


n  aurait  tort  de  croire 
que  le  Théâtre-Italien 
n’a  plus  de  raison 
d'être,  ainsi  que  l’af¬ 
firment  quelques  musi¬ 
ciens  sans  inspiration, 
qui  se  sont  faits  critiques  de  musique 
pour  défendre  leur  propre  cause. 

De  longtemps  encore,  Rossini,  Bellini, 
Donizetti  et  Verdi  auront  une  action 
sans  égale  sur  le  public,  car  ils  ont  pos¬ 
sédé  les  dons  supérieurs  du  génie  :  la 
passion  sublime,  le  charme  pénétrant,  . 
la  couleur  étincelante,  tout  ce  qui  parle 
au  cœur,  le  réchauffe  et  le  captive.  Tous 
les  trésors  de  la  science  ne  valent  pas  les 
facultés  naturelles,  qui  sont  comme  un 
souffle  divin. 

Ce  qui  semble  donner  raison  à  ces 
juges  enclins  à  la  partialité,  c’est  que 
depuis  longtemps  le  Théâtre-Italien  ne 
possédait  plus  d’artistes  capables  de  tra¬ 
duire,  dans  toute  leur  plénitude,  les  sen¬ 
timents  de  ses  grands  maîtres. 

De  temps  à  autre,  de  belles  voix  se 
font  entendre,  mais  on  doit  bien  recon¬ 
naître  leur  insuffisance,  car  il  ne  s’agit 
pas  seulement  de  donner  des  sons,  il 
faut  traduire  une  pensée  lorsqu’on  se 
mêle  de  vouloir  interpréter  le  génie. 

M.  Escudier  a  fait  de  grands  efforts 
pour  nous  rendre  les  belles  soirées  du 
Théâtre-Ventadour,  et  il  a  été,  nous  le 
reconnaissons  ,  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs  directs;  Mmes  Stolz  et 
Wadmann,  d’abord;  puis  l’Albani,  une 
virtuose  de  premier  ordre  ;  le  ténor 
Masini  et  Mlle  Sanz,  avec  leurs  voix 
chaudes  et  colorées,  ont  répondu,  dans 
des  mesures  différentes,  à  l’attente  d’un 
public  surexcité  par  des  réclames  très 
justifiées. 

Paris-Théâtre  s’est  plu  à  reconnaître 
l'intelligence  ae  i  împressano  et  le  mé¬ 
rite  de  ses  pensionnaires,  mais  nos  lec¬ 
teurs  ont  pu  remarquer  avec  quel  inté¬ 
rêt  nous  avons  suivi,  dans  nos  colonnes, 
les  représentations  du  baryton  Pandol- 
fini.  Au  premier  jour,  nous  avons  flairé 
un  artiste  di  'primo  cartello,  comme 
disent  les  Italiens,  et  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompés. 

Point  n’est  besoin,  désormais,  pour 
les  .connaisseurs  de  voir  en  vedette  le 
nom  de  M.  Pandolfini  sur  l’affiche.  On 
sait  aujourd’hui  qu’on  se  trouve,  avec  lui, 
en  présence  d’un  comédien  hors  ligne  et 
d’un  admirable  chanteur.  Lui  seul,  peut- 
être,  possède  les  traditions  de  la  grande 
école  italienne,  et  quatre  artistes  tels 


que  lui  suffiraient  pour  rendre  au  réper¬ 
toire  son  ancienne  splendeur. 

François  Pandolfini  est  né  en  1836  à 
Termini  Imerese,  petite  ville  de  la  Sicile, 
cette  île  privilégiée  où  la  musique  a  ren¬ 
contré  de  si  remarquables  interprètes. 

Issu  d’une  famille  de  négociants,  il  ne 
put  se  soustraire  au  désir  de  son  père 
qui  le  voulait  lancer  dans  les  affaires 
malgré  ses  vives  instances,  car  sa  voca¬ 
tion  s’était  dessinée  de  bonne  heure  pour 
le  théâtre.  Il  dut  donc  se  résigner  à  faire 
de  la  musique  en  cachette  jusqu’à  l’âge 
de  vingt-trois  ans,  époque  à  laquelle  il 
prit  une  ferme  résolution  et  se  rendit  à 
Florence  afin  de  s’adonner  tout  entier  à 
ses  goûts. 

Elève  de  Vanuccini,  il  reçut  également 
des  conseils  de  l’illustre  Ronconi,  et  fut 
en  état  de  se  lancer  sur  la  scène  dès  l’âge 
de  vingt-quatre  ans. 

Son  premier  début  eut  lieu  àPise  dans 
l’opéra  de  Gemma  de  Vergy  de  Donizetti. 
Il  resta  deux  mois  dans  cette  ville,  puis 
vint  à  Florence  au  théâtre  de  la  Pergola. 
Sa  belle  voix,  son  intelligence  drama¬ 
tique  lui  assurèrent  promptement  une 
situation,  et  il  occupe  depuis  bientôt 
quinze  ans  une  belle  place  sur  les  prin¬ 
cipaux  théâtres  d’Europe  où  se  joue  le 
répertoire  italien. 

Gênes,  Turin,  Lisbonne,  Naples,  Bolo¬ 
gne,  Rome,  Milan,  Vienne,  Le  Caire  l’ont 
possédé  avant  Paris;  dans  toutes  ces 
villes,  il  a  marqué  son  passage  par  de 
réels  succès.  A  Naples,  il  a  créé  la  Virgi¬ 
nia  de  Mercadante;  à  la  Scala  de  Milan, 
il  a  joué,  le  premier,  la  Forza  del  destino 
et  Aida,  et  a  fait  une  superbe  création 
dans  l’opéra  I  Lithnani,  qui  a  accompli, 
depuis,  son  tour  d’Italie  et  que,  grâce  à 
lui,  nous  entendrons  peut-être  à  Paris 
l’hiver  prochain. 

Les  plus  grands  succès  de  Pandolfini  à 
l’étranger  ont  été  dans  Guillaume  Tell , 
Y  Africaine,  Maria  di  Rohan,  Rigoleito, 
Linda  di  Chamouny,  Luerezia  Borgia , 
Faust,  Aida,  Ruy-Blas,  etc. . .  Il  a  abordé 
tous  les  genres,  mais  les  œuvres  de  ca¬ 
ractère,  les  ouvrages  dramatiques  sont 
ceux  où  il  a  particulièrement  excellé. 

C’est  dans  Amonasro  d 'Aida  qu’il  nous 
a  été  donné  de  l’entendre,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Paris.  Il  a  rendu  avec  une 
âpre  saveur  cette  physionomie  demi-sau¬ 
vage;  sa  haute' stature,  sa  figure  accen¬ 
tuée,  ses  gestes  énergiques  n’ont  pas 
moins  empoigné  le  public  que  n’ont  pu 
le  faire  sa  voix  vibrante  et  ses  accents 
dramatiques;  aussi  fut-il  applaudi  avec 
d’autant  plus  d’enthousiasme  que  l’on 
n’avaitpas  songé  à  faire  retentir  à  l’avance 
la  valeur  de  son  talent. 

Asthon  de  Lucia  di  Lammermoor ,  il 
conte  de  Luna,  dans  II  Trovatore,  accen¬ 
tuèrent  la  souplesse  de  son  talent;  mais 


ce  qui  le  mit  hors  de  pair,  ce  fut  le 
bouffon  de  Rigoletto ,  qu’il  traduisit  avec 
un  talent  de  comédien  comme  on  n’était 
pas  habitué  à  en  rencontrer  depuis  long¬ 
temps  sur  les  scènes  italiennes.  Tour  à 
tour  tendre  et  terrible,  toujours  pathéti¬ 
que,  il  a  fait  valoir  tout  ce  que  ce  rôle 
renferme  de  beautés  sublimes.  N’exagé¬ 
rant  pas  physiquement  le  côté  grotesque 
que  se  plaisent  à  reproduire  d’ordinaire 
ceux  qui  interprètent  ce  personnage,  il 
a  donné  à  ce  pauvre  fou  de  roi  sa  véri¬ 
table  physionomie.  Il  a  eu  des  larmes 
d’attendrissement  au  second  acte  et  des 
explosions  magnifiques  de  douleur  et  de 
rage  lorsqu’il  demande  aux  courtisans 
de  lui  rendre  sa  fille.  Aussi  bon  chanteur 
que  parfait  comédien,  Pandolfini  a  con¬ 
quis,  ce  soir-là,  son  droit  de  cité  dans  la 
première  ville  artistique  du  monde. 

*  Pourtant,  il  devait,  selon  moi,  s’élever 
plus  haut  encore  quelques  jours  après, 
dans  Linda  di  Chamouny,  où  il  a  certai¬ 
nement  atteint  la  perfection.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  vu,  pour  ma  part,  interpréter  avec 
une  pareille  autorité  le  rôle  de  ce  pauvre 
père  dont  le  cœur  se  brise  en  recevant 
une  aumône  de  la  main  de  sa  fille  dés¬ 
honorée.  La  salle  a  failli  crouler  sous  les 
applaudissements  du  public  tout  entier, 
profondément  ému  devant  cette  malé¬ 
diction  paternelle  ;  on  se  serait  cru  dans 
un  théâtre  de  drame,  et  chose  inouïe  à  la 
salle  Ventadour,  les  mouchoirs  ont  fait 
leur  office  tout  comme  à  la  Comédie- 
Française  ou  à  la  Porte-Saint-Martin. 

Une  seule  représentation  de  Don  Gio¬ 
vanni  ne  nous  permet  pas  de  porter  une 
appréciation  définitive  du  talent  que 
peut  déployer  Pandolfini  dans  ce  rôle 
terrible,  mais  il  me  semble  avoir  toutes 
les  qualités  requises  pour  s’y  montrer 
remarquable. 

Doué  d’une  belle  voix  de  baryton  d’un 
registre  au  besoin  très  élevé  ;  chanteur 
expérimenté,  pleinde  chaleur  et  de  verve, 
comédien  d’une  ampleur  que  l’on  ren¬ 
contre  rarement  sur  une  scène  lyrique, 
Pandolfini  est  ce  qu’on  peut  appelé?  un 
artiste.  Ce  titre  trop  souvent  accordé 
aux  acteurs,  lui  appartient  bien  et  lui 
est  désormais  acquis  auprès  de  tous  les 
gens  du  métier  et  des  vrais  dilettantes. 
Aussi  pensons-nous  que  M.  Escudier 
saura  le  retenir  aussi  longtemps  que  du¬ 
rera  sa  direction  à  la  salle  Ventadour. 

En  dehors  de  la  scène,  Pandolfini  est 
un  homme  du  monde  de  manières  dis¬ 
tinguées,  affable  dans  ses  relations.  11 
est  le  chef  d’une  nombreuse  et  charmante 
famille.  C’est  un  de  ces  artistes  qui  ho¬ 
norent  le  métier  de  comédien.  La  rosette 
qu’il  porte  à  la  boutonnière  est  celle  de 
chevalier  de  la  couronne  d’Italie. 

FÉLIX  JAHYER 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de 


(De  l’Opéra-Comique). 


REVUE  DES  THEATRES 


THEATRE-ITALIEN 


Reprise  de  la  Traviata,. 

Mlle  Heilbronn  ;  MM.,Masmi  et  G.  de  Rezké. 


L’engagement  de  Mlle  Heilbronn,  au 
Théâtre-Lyrique,  où  elle  doit  créer  le 
Bravo  de  M.  Salvayre,  lui  a  permis  de 
prêter  son  concours  à  M.  Escudier  pour 
donner  quelques  représentations  de  la 
Traviata. 

Cette  œuvre  exquise  du  maître  auquel 
nous  devons  encore  Rigoletto ,  Il  Tro- 
vatore ,  uno  Ballo  in  Maschera,  et  AUla.... 
nous  a  donc  été  rendue,  à  la  grande  sa¬ 
tisfaction  du  public,  passionné  pour  ces 
tendres  mélodies,  si  touchantes  et  si  pro¬ 
fondément  émues. 

La  charmante  cantatrice  représente 
avec  beaucoup  de  charme  le  personnage 
attachant  de  Violetta,  et  plus  elle  avance 
dans  le  drame,  plus  ses  accents  et  son 
jeu  dramatiques  ont  d’action  sur  le  spec¬ 
tateur.  Elle  a  notamment  joué  la  scène 
des  adieux  au  second  acte  et  les  plaintes 
pénétrantes  de  l’Agonie  au  dernier  acte, 
avec  un  remarquable  talent  de  chanteuse 
et  de  comédienne. 

Masini  l’a  bien  secondée  dans  ces  deux 
passages  importants.  A  part  dans  la 
romance  du  premier  acte  qu’il  a  prise 
trop  bas,  sa  voix  délicieuse  a  produit 
son  effet  ordinaire,  et  il  a  partagé  le 
succès  de  sa  charmante  partenaire. 

M.  Giovanni  de  Rezké  a  bien  tenu  le 
rôle  de  Germondo.  Ce  jeune  artiste  a  fait 
preuve  d’excellentes  intentions  et  a  mé¬ 
rité  de  justes  applaudissements. 

Il  est  bien  fâcheux  que  les  rôles  de 
comparses  soient  livrés  entre  les  mains 
de  personnes  par  trop  inexpérimentées, 
cardans  cette  partition  rien  ne  saurait 
être  sacrifié,  tout  ayant  sa  raison  d’être 
et  sa  beauté. 

L’orchestre,  toujours  excellent,  a  tra¬ 
duit  avec  une  onction  pénétrante  l’admi¬ 
rable  introduction  et  a  été  pendant  tout 
le  cours  de  l’ouvrage  à  la  hauteur  de  sa 
mission. 


GYMNASE-DRAMATIQUE 


Première  représentation  de  Bélê,  comédie  en  trois 
actes  de  MM.  Hennequin  et  de  Najac, 


Le  Gymnase  a  voulu  continuer  de  ten¬ 
ter  la  fortune  qui  lui  était  revenue  un 
moment  avec  Y  Hôtel  Godelot ,  en  quittant, 
encore  une  fois,  le  genre  dramatique 
pour  la  comédie  du  Palais-Royal. 

Bébé  est  de  la  famille  du  Procès  Vau- 
radieux  et  des  Dominos  roses,  et  son  suc¬ 
cès  de  franc  rire  pourrait  bien  égaler 
celui  de  ces  deux  pièces  amusantes. 

Bébé  a  vingt-deux  ans, mais  il  n’a  jamais 
quitté  les  jupes  de  sa  mère,  la  baronne 
d’Aigreville,  et  il  est  réputé  comme  pos¬ 
sédant  encore  la  plus  complète  innocence. 
Gâté  affreusement,  il  s’est  toujours  vu 
retoqué  à  ses  examens,  ce  qui  finit  par 
indisposer  le  baron  son  père,  assez  peu 
soucieux  jusque-là  de  voir  son  fils  faire 
de  sérieuses  études. 

La  baronne  pense  alors  à  faire  donner 
à  Bébé  des  leçons  par  un  habile  répéti¬ 
teur  du  nom  de  Petillon,  en  recomman¬ 
dant  bien  toutefois,  à  celui-ci,  de  ne  pas 
trop  fatiguer  son  gros  chéri. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  de  province 
un  parent,  de  Kerganigous,  qui,  sous 
des  prétextes  agricoles,  vient  passer  à 
Paris  quelques  bonnes  journées  comme 
celles  d’autrefois,  alors  qu’il  habitait  le 
quartier  Latin. 

De  Kerganigous  s’aperçoit  bientôt  que 
son  cousin  Bébé  n’est  qu’un  farceur  tout 
aussi  expérimenté  que  lui  sur  le  chapi¬ 
tre  des  amours  faciles. 

Un  imbroglio  d’un  enchevêtrement 
presque  inextricable  commence  alors,  et 
les  personnages  se  meuvent  jusqu’à  la 
fin  de  la  pièce  dans  un  mouvement  ver¬ 
tigineux.  On  ne  raconte  pas  de  sembla¬ 
bles  quiproquos,  il  faut  les  voir  jouer  et 
entendre  la  verve  endiablée  des  au¬ 
teurs. 

Interprétée  avec  un  entrain  extraordi¬ 
naire  par  Saint-Germain  (Petillon) , 
Achard  (Bébé),  Landrol  (De  Kergani¬ 
gous)  ,  Mme  Bode  (Mme  d’Aigreville)  et 
Mlle  Dinelli  (une  soubrette  accorte  et 
charmante),  cette  pièce,  remplie  de  mots 
à  effets,  a  porté  sur  le  public  du  com¬ 
mencement  à  la  lin.  C’est  un  succès  très 
vif  que  le  Gymnase  vient  de  remporter 
avec  une  de  ces  folies  insensées  telles 
que  le  Palais- Royal  en  joue  pendant  plu¬ 
sieurs  centaines  de  représentations  con¬ 
sécutives. 


LES  CAUCHEMARS 


Poèmes  en  prose. 

IV 

LE  THÉÂTRE  INCONNU. 

L’autre  eoir,  l’âme  pleine  d’une  mélancolie 
profonde,  le  corps  en  proie  à  un  malaise  jusqu’à 
ce  jour  inéprouvé,  j'avais  erré  longtemps  par 
Isa  rues  tristes  de  la  Ville,  et  abîmé  que  j’étais 
dans  ma  ténébreuse  pensée,  j’avais  dédaigné  de 
voir  autour  de  moi  le  tourbillonnement  des  hu¬ 
mains,  et  je  n’avais  même  nullement  remarqué 
le  chemin  au  hasard  suivi.  Brusquement ,  je  tres¬ 
saillis  des  pieds  à  la  tête.  Je  m’arrêtai  ;  je  levai 
les  yeux,  j’étais  sur  une  vaste  place,  devant  un 
édifice  colossal  et  sévère.  Bien  qu’habitant  de¬ 
puis  des  années  la  même  cité  et  l’ayant  dans 
mes  promenades  vagabondes  sillonnée  en  tous 
sens,  |je  ne  connaissais  ni  la  place  ni  l’édifice. 
Première  cause  d’étonnement.  Mais  je  m’aperçus 
alors  qu’il  faisait  un  brouillard  extrêmement 
opaque,  et  je  songeai  que  la  brume,  en  rendant 
indécis  les  contours  des  objets,  souvent  modL. 
fie  leur  aspect  habituel. 

Je  reportai  les  yeux  sur  le  monument.  A  la 
lueur  d’une  rangée  de  becs  de  gaz,  qui  en  éclai¬ 
raient  le  fronton,  —  mais  d’une  clarté  livide  et 
mélancolique,  — je  vis  que  sur  le  toit  se  dressait 
une  croix  gigantesque. 

A  cette  vue  : 

—  Ceci  doit  être  un  couvent,  pensai-je. 

Mais  aussitôt  : 

—  Non  pas  !  dit  derrière  moi  quelqu’un  :  c’est 
un  théâtre. 

Je  frissonnai.  Comment  l’être  qui  me  parlait 
avait-il  deviné  la  réflexion  qui  venait  de  me  tra¬ 
verser  l’esprit  et  que  je  n’avais  pas  dénoncée  à 
voix  haute? 

Je  me  retournai  pour  voir  lun  si  perspicace  in¬ 
terlocuteur.  Mais  je  ne  distinguai  qu’une  vague 
et  sinistre  silhouette,  qui  s’estompait  sur  la  masse 
grise  du  brouillard,  et  qui  sur-le-champ  s’effaça 
dans  le  crépuscule. 

L’étrangeté  de  cette  aventure  m’effraya  d’a¬ 
bord.  Puis,  j’éprouvai  un  impérieux  désir  de  fuir 
le  fantastique  qui  semblait  m’envelopper,  et  de 
rentrer  dans  la  réalité  banale  en  allant  au  théâ¬ 
tre,  —  puisque  théâtre  il  y  avait. 

Je  secouai  donc  ma  torpeur  par  un  vigoureux 
effort  de  volonté.  Je  me  dirigeai  vers  le  mysté¬ 
rieux  bâtiment,  je  montai  une  dizaine  de  mar¬ 
ches  et,  ayant  poussé  une  porte  tendue  de  drap 
noir  ■ —  et  non  rouge,  comme  c’est  la  coutume, — 
j’entrai. 

Au  même  instant,  il  me  sembla  entendre  au 
dehors  le  retentissement  d’un  rire  qui  me  glaça. 
Je  fus  une  seconde  interdit.  Mais,  apercevant 
dans  un  coin  la  boîte  grillée  de  la  buraliste,  je 
crus  à  une  hallucination  du  sens  de  l’ouïe,  et 
j’allai  d’un  pas  ferme  prendre  une  place. 

Je  ne  pus  ouvrir  la  bouche.  Car,  à  peine  étais- 
je  devant  elle,  que  la  buraliste  arrêta  par  un 
geste  solennel  la  parole  sur  mes  lèvres.  Cette 
femme  avait  une  figure  austère,  amaigrie,  éma¬ 
ciée,  qu’encadrait  les  mèches  d’une  chevelure 
blanchie  par  quelque  douleur  ignorée.  On  eût  dit 
le  fantôme  de  la  Souffrance  Humaine. 

Elle,  cependant,  d’une  voix  creuse,  qui  à  mes 
oreilles  résonna  comme  un  glas  funèbre  : 

—  Allez  au  contrôle,  me  dit-elle,  afin  que  l’on 
sache  quelle  place  vous  mérite z. 
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Et  elle  étendit  le  bras  pour  m’indiquer  le 
chemin. 

Bien  que  confondu,  je  l’avoue,  de  cette  chose 
si  nouvelle:  un  théâtre  où  l’on  donnait  aux  spec¬ 
tateurs,  non  pas  la  place  qu’ils  demandaient, 
mais  celle  dont  on  les  jugeait  dignes,  je  n’ob¬ 
jectai  pas  une  syllabe,  et,  obéissant  à  une  irrésis¬ 
tible  impulsion,  je  m’en  fus  tout  droit  au  con¬ 
trôle. 

Derrière  le  bureau  de  bois,  trois'  hommes  se 
tenaient,  immobiles  et  silencieux. Et  assurément, 
c’étaient  bien  là  les  contrôleurs  les  plus  extraordi¬ 
naires  du  monde  ! 

Celui  du  milieu  était  un  vieillard  de  taille 
moyenne,  au  visage  doux,  placide,  indulgent  ;  sa 
bouche  souriait,  et  dans  ses  yeux  brillait  une 
triste  bonté. 

A  sa  droite  siégeait  un  homme  grand,  mince, 
d’un  âge  indéchiffrable.  Avait-il  quarante  années 
ou  cent?  je  ne  saurais  le  dire.  Il  avait  une  face 
parcheminée.  De  grandes  rides  transversales,  les 
iides  de  l'opiniâtre  étude, lui  balafraient  le  front; 
les  lèvres,  blêmes,  étaient  pincées  aux  coins.  Les 
veilles  avaient  éteint  le  rayonnement  des  pru¬ 
nelles. 

Quantàl’homme  de  gauche,  il  était  petit,  gros, 
trapu,  essoufflé,  jovial  ;  vieux  aussi  :  mais  si  la 
caducité  du  précédent  était  celle  que  produit  le 
travail  acharné,  la  sienne  paraissait  le  fruit  des 
débauches. Il  avait  leslèvres  sensuelles  etleregard 
libidineux. 

Sitôt  que  je  fus  en  la  présence  de  ces  trois 
hommes,  qui  me  semblèrent  trois  juges,  celui  du 
milieu  fit  un  signe  :  deux  êtres  qui,  de  chaque 
côté  du  contrôle,  montaient  la  garde,  mais  qui, 
certes,  n’avaient  rien  de  commun  avec  les  muni¬ 
cipaux  ordinaires,  car  ils  étaient  comme  revêtus 
do  lumière  et  leurs  visages  resplendissaient  d’une 
surhumaine  clarté,  me  saisirent,  l’un  par  les  jam¬ 
bes,  l’autre  par  les  épaules  avec  une  terrible  vi¬ 
gueur,  et  me  couchèrent  sur  le  bureau  de  bois. 

J’étais  désormais  prêt  à  tous  les  étonnements; 
je  n’essayai  donc  pas  d’opposer  une  résistance 
que,  du  reste,  je  présageai  inutile,  et  je  restai 
étendu  bans  mouvement. 

Alors  le  contrôleur  du  milieu  se  courba  sur 
moi  et  appliqua  son  oreille  contre  ma  poitrine, 
comme  pour  deviner  quels  sentiments  agitaient 
mon  cœur;  celui  de  gauche  posa  la  tête  à  la 
hauteur  de  mon  diaphragme  comme  pour  connaî¬ 
tre  les  appétits  de  mes  entrailles;  le  troisième 
se  contenta  de  me  palper  la  tête  avec  ses  doigts 
osseux,  comme  pour  déduire  des  concavités  et 
des  bosses  de  mon  crâne  mes  pensées  secrètes. 
L’examen  achevé,  les  deux  gardiens  de  nouveau 
m’empoignèrent  et  me  remirent  debout.  Les  con¬ 
trôleurs  échangèrent  quelques  paroles  à  voix 
basse,  eurent  l’air  de  se  eonsulter.Puis  l’un  d’eux, 
me  renvoyant  d'un  geste  vers  la  buraliste,  lui 
cria  : 

—  Seconde  galerie!... 

Sans  mot  dire,  j’allai  prendre  le  carton  que  me 
donna  la  femme;  puis  résigné  à  subir  sans  récri¬ 
mination  les  conséquences  de  l’aventure,  je  passai 
le  contrôle,  pénétrai  dans  l’intérieur  du  théâtre 
et  montai  deux  étages.  Au  haut  de  l’escalier,  je 
fus  reçu  par  une  ouvreuse, —  mais  quelle  ouvreu¬ 
se  !  Une  vieille  sempiternelle,  dix  fois  centenai¬ 
re,  aux  pommettes  crevant  la  peau,  aux  yeux 
enfoncés  dans  de  sanglants  orbites,  :à  l’affreux 
rire  découvrant  de  longues  dents  rongées  par  le 
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tartre  des  siècles,  aux  membres  décharnés,  étiques,  | 


n’ayant  pour  corps  qu’une  abominable  carcasse 
qu’enveloppait  un  haillon  noir. 

Je  restai  hébété  devant  ce  spectre.  La  vieille 
prit  mon  carton  en  ricanant.  Puis  elle  m’ôta  mon 
paletot. 

—  Eevêtez  ceci,  me  dit-elle. 

Et  elle  me  tendit  une  sorte  de  grand  vêtement 
blanc  qui  me  fit  l’effet  d’un  linceul.  Comme  je 
demeurais  stupide  et  immobile  : 

—  Tôt  donc!  dépêchons-nous, dit-elle.  Je  n’ai 
pas  une  seconde  à  perdre,  étant  l’unique  ouvreuse 
du  théâtre. . . 

—  Ah!  dis-je.  Vous  suffisez  à  la  besogne? 

—  J’y  suffis  ;  et  jamais  nul  ne  s’est  plaint  de 
ma  lenteur. 

De  nouveau,  elle  éclata  de  son  rire  vraiment 
atroce  ;  puis  reprit  : 

—  Allons,  mettez  ce  costume  :  c’est  le  seul 
qui  soit  de  mode  ici. 

Et,  sans  attendre  ma  réponse,  elle  m’affubla 
du  blanc  vêtement,  qui  me  donna  l’aspect  d’un 
cadavre.  Puis  elle  ouvrit  une  porte  et  me  poussa 
dans  la  salle. 

Je  m’installai,  hagard,  dans  la  première  place 
que  je  trouvai  libre.  Comme  j’éprouvais  une 
chaleur  étouffante  : 

—  C’est  le  voisinage  du  lustre,  pensai-je. 

Puis  j’examinai  la  salle. 

Elle  me  parut  tellement  vaste  que  je  ne  sau¬ 
rais  qualifier  ce  mot  par  aucun  adverbe  de  la 
langue  humaine.  On  eût  dit  qu’elle  pouvait 
contenir  des  générations  entières.  Et  de  fait,  en¬ 
core  que  beaucoup  de  places  fussent  vides,  elle 
renfermait  déjà  un  nombre  prodigieux  d’êtres, 
pêle-mêle  confondus,  sans  distinction  de  sexe 
ni  d’âge,  —  ni  de  rang,  sans  doute,  —  tous  at¬ 
tentifs,  muets,  pétrifiés  pour  ainsi  dire,  et,  comme 
moi,  tous  revêtus  d’une  sorte  de  grand  suaire 
blanc,  dont  les  plis  retombaient  lourdement  au¬ 
tour  d’eux.  A  chaque  minute,  je  vis  qu’il  arrivait 
dans  ce  lieu  bizarre  un  nouvel  hôte,  babillé  de 
même,  qui  prenait  place,  silencieusement,  et 
tombait  aussitôt  dans  une  immobilité  morne. . . 

Je  dirigeai  mes  regards  sur  la  scène.  La  pièce 
était  commencée  v?) .  Ce  qui  d’abord  me  frappa, 
ce  fut  la  richesse  féerique  des  décors  et  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  ils  se  succédaient.  En  un  ins¬ 
tant,  le  théâtre  représentait  tour  à  tour  une  plaine, 
un  camp,  un  palais,  une  masure,  une  forêt  de 
l’Inde,  un  steppe  russe,  le  versant  d’une  monta¬ 
gne,  ou  le  tumultueux  Océan.  Et  ces  décors  mul¬ 
tiples  étaient  d’une  surprenante  exactitude.  On 
aurait  juré  qu’on  voyait  de  vraies  maisons,  de  vrais 
arbres,  de  vrais  rochers  et  de  vrais  Ilots. . . 

Quant  à  la  pièce!. .  Imaginez  une  inexprimable 
infinité  d’acteurs  se  mêlant,  se  heurtant,  se  pour¬ 
chassant  dans  un  tourbillon  vertigineux,  un  inex¬ 
tricable  enchevêtrement  d’événements  et  de  ca¬ 
tastrophes.  Des  rois,  des  plébéiens,  des  prêtres; 
des  soldats,  des  marchands,  des  artistes,  des 
vierges,  des  courtisanes,  des  poètes,  des  bandits, 
des  martyrs,  des  esclaves  et  des  tyrans  en  un  clin 
d’œil  aimaient,  chantaient,  priaient,  pensaient, 
combattaient,  tuaient  et  mouraient. . 

—  Quel  monstrueux  génie,  pensai-je,  a  pu 
écrire  une  œuvre  à  ce  point  absurde,  épouvanta¬ 
ble  et  chaotique  ? 

Ce  qui  tout  à  coup  me  déconcerta,  ce  fut  de 
voir  passer  devant  la  rampe  des  personnes  que 
je  connaissais,  avec  lesquelles  j'entretenais  des  \ 
rapports  quotidiens,  que  j’avais  enfin  coudoyées  ‘ 
le  matin  même!  Et  ce  qui  surtout  me  déchira 
l'âme,  ce  fut  de  leur  entendre  exprimer  des  sen¬ 


timents  contraires  à  ceux  dont  je  les  savais  (?) 
animés.  Oui,  mes  plus  dévoués  amis  devenaient 
des  scélérats  hypocrites,  et  Faënza,  cette  Faënza, 
de  qui,  clans  la  vie,  le  candide  amour  réjouissait 
mon  cœur,  n’était  plus  qu’une  créature  perverse, 
infidèle  et  vénale. . .  Et  ces  rôles  infâmes  étaient 
joués  avec  tant  de  naturel,  qu’il  semblait  que  ce 
jeu  fût  la  réalité  et  la  réalité  une  fiction . . . 

Ceci  me  causa  une  oppression  telle,  que  j’ex- 
pectais  l’entracte  avec  une  furieuse  impatience 
j’avais  hâte  de  fuir  !...  La  chaleur  du  lustre, 
d’ailleurs,  devenait  intolérable,  et  je  suais  à 
grosses  gouttes. 

Bientôt,  voyant  que  la  pièce  continuait  à  dé¬ 
rouler  son  canevas  de  dois,  de  crimes  et  de  trahi¬ 
sons  lâches,  et  que  la  toile  ne  tombait  pas,  je  me 
décidai  à  quitter  la  salle,  et  j’ouvris  la  porte  pour 
m’évader. 

Mais,  dans  le  couloir,  devant  moi,  se  dressa 
l’exécrable  ouvreuse. 

—  On  ne  sort  point  d’ici,  dit-elle  avec  son  in¬ 
fernal  rictus.  Retournez  écouter  le  drame,  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  temps  marqués  soient  accomplis. 

—  Ah  ça  !  criai-je,  quel  est  donc  ce  drame  af¬ 
freux  que  vous  voulez  me  forcer  d’entendre  ? 

La  vieille  répliqua  : 

—  Il  s’appelle  :  La  Vie  Humaine. 

—  Quoi  donc!  nous,  les  spectateurs,  ne  sommes- 
nous  donc  plus  des  «  vivants  ?  » 

—  Non,  dit-elle.  —  Et  ce  mot  résonna  dans  le 
froid  espace  avec  le  bruit  implacable  d’une  hache 
qui  frappe  le  billot. 

Je  reculai,  les  cheveux  hérissés  par  l’horreur... 
Et  je  rentrai  dans  mon  enfer,  abandonnant  l’es¬ 
poir  d’une  délivrance  prochaine... 

Car  je  venais  de  comprendre...  Je  venais  de 
comprendre,  hélas  !  qu’en  croyant  pénétrer  dans 
un  théâtre,  j’avais  franchi  le  seuil  du  Tombeau, 
et  que,  pour  pouvoir  sortir  de  ma  6talle,  il  me 
fallait  attendre  la  fin  de  la  pièce. 

Louis  de  Gramont. 


LE  MUSICIEN  AMBULANT 


Il  y  en  a  partout,  des  musiciens:  sur  les  places, 
dans  les  rues,  sous  les  portes  cochères,  dans  les 
cours  intérieures  de  maison,  sur  les  impériales 
d’omnibus  et  sur  le  pont  des  bateaux  à  vapeur, 
enfin  dans  les  wagons  de  chemins  de  fer. 

Pouvez-vous  faire  un  pas  sans  en  rencontrer  ? 
Le  crin-crin,  la  flûte,  le  trombone,  l’éclat  de  voix 
piailleuse  ou  enrouée,  ne  frappent-ils  pas  cons¬ 
tamment  vos  oreilles  ?  N’êtes-vous  pas  agaces, 
parfois,  à  l’audition  d’airs  différents  qui  s’entre¬ 
croisent,  de  romances  écorchées,  d’instruments 
discordants  qui  se  combattent  ? 

Tous  ces  musiciens  ont  la  prétention  d’amuser 
ceux  qui  les  écoutent  :  leur  art  suffit  à  peine  à 
les  faire  vivre  ;  mais  leurs  ancêtres  étaient  ab¬ 
solument  bohème-,  et  il  faut  convenir  que  leur 
sort  s’est  amélioré  en  meme  temps  que  leur  nom¬ 
bre  s’est  accru. 

Les  musiciens  ambulants  offrent  une  multitude 
de  types.  Qu’ils  passent  devant  vos  yeux,  —  j’al¬ 
lais  dire  devant  vos  oreilles,  —  comme  ces  grou¬ 
pes  de  pompiers  défilant  sur  la  place  d’un  maire 
de  village,  et  qui  se  distinguent  par  toutes  sortes 
d’anomalies  dans  le  costume,  dans  la  tenue  et 
dans  le  maniement  des  armes. 

Paraissez  tour  à  tour  violonistes  des  deux  sexes, 
harpistes  de  douze  ans,  flûtistes  ou  joueurs  de 
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flageolet  aveugles,  organistes  à  jambes  de  bois, 
cantatrices  de  tous  les  âges,  chanteurs  do  toutes 
les  qualités  ! 

Nous  redirons  vos  mérites,  votre  passé  et  votre 
présent,  vos  aventures  dans  l’occasion,  et  la  place 
que  vous  tenez  dans  le  monde  musical,  surtout 
dans  la  série  des  divertissements  que  le  peuple 
se  procure  sur  le  pavé  ! 

II 

Le  violoniste  ou  la  violoniste  n’a  rien  perdu  de 
sa  renommée,  déjà  ancienne.  Avec  son  instru¬ 
ment  sous  le  bras,  instrument  commode  et  facile 
à  porter,  notre  artiste  peut  pénétrer  en  tous  lieux, 
dans  les  cafés  les  plus  riches  et  dans  les  plus 
modestes  guinguettes. 

Comme  les  faiseursde tours,  il  exécute  en  plein 
vent,  au  milieu  d’un  cercla,  et  son  travail  est 
suivi  d’uuo  quête,  assez  peu  fructueuse,  quel  que 
soit  le  degré  de  son  talent. 

Quelquefois  le  virtuose  agit  sérieusement 
jouant  de  la  même  manière  que  les  violonistes  de 
nos  orchestres  ;  le  plus  souvent,  il  se  livre  à  dts 
excentricités  qui  produisent  de  l’effet  sur  le  vul¬ 
gaire,  mais  qui  n’ont  rien  à  démêler  avec  l’art:  il 
place  son  violon  sous  sa  jambe  et  y  promène 
l’archet,  ou  bien  il  tient  l’archet  d’une  main,  et 
frotte  dessus  les  cordes  du  viqlon,  etc. 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  ici  relater  les 
postures  impossibles  de  ces  virtuoses.  Ils  en  vien¬ 
dront  probablement  à  jouer  du  violon  avec  les 
pieds,  comme  Ducornet,  né  sans  bras,  faisait  de 
la  peinture. 

Pauvres  gens,  pauvres  enfants.  Peut-être  y 
avait-il  en  eux  l’étoffe  de  violonistes  émérites, 
dont  la  misère  a  coupé  les  ailes.  Combien  d’ar¬ 
tistes  célèbres  ont  commencé  par  jouer  du  violon 
aux  Champs-Elysées  ou  sur  les  boulevards  ! 

Parmi  les  étoiles  populaires  du  violon,  on  dis¬ 
tingue  principalement  des  Italiens  de  huit  à 
douze  ans.  Leur  tribu  s’est  implantée  dans  une 
maison  de  la  place  Jussieu,  près  du  Jardin  des 
Plantes.  Leurs  costumes  les  désignent  à  la  cu¬ 
riosité  publique. 

Dès  le  matin,  vous  les  voyez  partir,  pour  se 
rendre  dans  tous,  les  quartiers  de  Paris.  Ils  re¬ 
viennent  le  soir,  harassés,  à  moitié  endormis 
dans  les  omnibus,  et  ne  rapportant  que  peu  de 
recette  au  chef  qui  les  dirige,  c’est-à-dire  qui 
leur  taille  la  soupe. 

Par  les  belles  soirées  d’été,  il  n’est  pas  rare 
d’entendre,  sur  l’impériale,  un  de  ces  petits  mu¬ 
siciens  jouant  du  violon,  et  récoltant  parmi  ses 
voisins  de  banquettes  quelques  sous,  juste  ce 
qu’il  faut  pour  payer  Ba  place. 

III 


appelle  la  guitare,  ne  se  trouve  plus  guère  que 
dans  les  mains  de  vieux  troubadours  ou  de  bon¬ 
nes  vieilles  du  temps  passé,  derniers  vestiges  de 
l’époque  où  la  guitare  fit  irruption  en  France  et 
se  créa  des  adeptes  passionnés.”0  guitare,  tu  as 
vécu  ! 

Les  clarinettistes  sont, pour  la  plupart,  aveugles. 
Ils  ont  adopté  le  genre  de  la  complainte,  et  leur 
instrument  semble  se  joindre  à  eux  pour  deman¬ 
der  l’aumône,  pour  implorer  le  petit  sou. 

Do  même,  les  joueurs  d’orgue  sont  presque  tous 
infirmes.  Autrefois,  plus  que  maintenant,  ils 
avaient  pour  mission  de  populariser  les  airs  d’o¬ 
péra,  les  marches,  les  valses,  les  quadrilles,  les 
romances  des  grands  faiseurs.  L’orgue  dit  de 
Barbarie  servait  ei  bien  la  renommée  des  com¬ 
positeurs,  que  ceux-ci  s’entendaient  avec  les 
fabricants  pour  faire  noter  sur  nombre  d’orgue» 
un  morceau  do  tel  ou  tel  opéra  dont  ils  étaient 
les  auteurs.  De  cette  manière,  ils  atteignaient  les 
sommets  les  plus  hauts  de  la  popularité  et  se 
créaient  des  succès  faciles. 

Quant  aux  chanteurs  et  chanteuses,  ils  sont 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  sortes.  Ils  com¬ 
mencent  leur  carrière  dès  la  première  enfance, 
entre  les  bras  de  leur  mère,  qui  dit  une  romance, 
et  ils  ne  cessent  de  chanter  que  lorsqu'ils  sont 
septuagénaires,  quand  la  voix  s’arrête  absolu¬ 
ment  dans  leur  gosier. 

Je  n  énumère  pas  la  foule  des  instrumentistes 
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qui  exercent  leur  art  dans  la  rue.  Un  volume  y 
suffirait  à  peine,  et  je  crois,  mes  bons  amis,  que 
vous  n’auriez  pas  la  patience  de  me  lire  jusqu’au 
bout.  D’ailleurs,  vous  les  connaissez  aussi  bien 
que  moi;  vous  les  rencontrez  à  chaque  pas,  et 
j’aime  mieux  vous  raconter  quelques  épisodes  de 
la  vie  de  ces  musiciens  populaires. 

Plusieurs  ont  été  interrogés  par  moi  sur  les  par¬ 
ticularités  de  leur  existence;  quelques-uns  m’ont 
redit  leurs  misères  et  leurs  splendeurs,  leure 
rêves  évanouis  faisant  place  à  de  poignantes  réa¬ 
lités. 

Presque  toujours,  ces  artistes  ont  pu  espérer, 
étant  jeunes,  l’avenir  le  plus  brillant,  les  succès 
de  l’orchestre  ou  de  la  scène. 

De  cascade  en  cascade,  ils  sont  tombés  au 
rôle  d’amuseurs  de  la  rue.  Ainsi  l’ont  voulu  leurs 
destinées. 

Et  encore  se  vantent-ils  beaucoup,  lorsqu’ils 
prétendent  réjouir  nos  oreilles. 

Il  est  arrivé,  parfois,  qu’un  jeune  musicien 
ambulant  a  grandi  assez  pour  acquérir  de  la  ré¬ 
putation.  Tel  ou  telle  qui  chantait  ou  jouait  d’un 
instrument  sur  nos  places,  dans  nos  cours,  dans 
nos  cafés,  est  parvenu,  avec  l’aide  du  travail  se¬ 
condant  la  nature,  à  l’apogée  de  la  carrière  d’ar¬ 
tiste.  Il  a  réussi;  il  a  fait  fortune;  il  est  en  pos¬ 


Les  harpistes,  surtout,  nous  viennent  d’Italie. 
Leurs  instruments  sont  'peinturlurés  ;  ils  les  por¬ 
tent  allègrement  sur  leur  dos,  en  tirant,  quand  ils 
marchent  même,  quelques  sons  de  ces  cordes 
criardes  qui  constituent  la  harpe  de  facture 
commune. 

Invariablement,  ils  jouent  les  même  airs,  — 
des  motifs  du  répertoire  italien,  plus  ou  moins 
dénaturés,  des  valses  et  des  polkas,  et  quelques 
hymnes  patriotiques  de  l’Italie.  Us  pourraient 
fermer  les  yeux,  en  exécutant  leur  musique,  tant 
ils  la  connaissent  par  cœur,  tant  ils  s  occupent 
peu  de  la  justesse  des  accords  qu’ils  forment. 
La  routine  leur  tient  lieu  de  tout. 

Les  guitaristes  nous  venaient  autrefois  de 
l’Espagne;  mais  cet  instrument  démodé,  qu’on 


session  d’une  renommée  universelle. 

Mais  c’est  chose  bien  rare.  On  rapporte  que 
Napoléon  Ier  demanda  un  jour  au  peintre  Louis 
David  : 

—  Combien  comptez-vous  de  peintres  en 
France  ? 

—  Environ  6ix  mille,  répondit  l'auteur  de 
Léonida8  aux  Thermopyles. 

—  Six  mille!  s’écria  l’empereur.  Six  mille! 
pour  qu’il  en  sorte  un  David  ! 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  musiciens. 
Combien  de  malheureux  croque-notes  pour  un 
virtuose  acclamé  ! 

IV 

Vers  l’année  1820,  il  y  avait,  aux  Champs- 
Elysées,  une  chanteuse  et  un  violoniste, —  la 


femme  et  le  mari, —  tous  deux  fort  âgés,  et 
exécutant  depuis  midi  jusqu’à  huit  heures  du  soir, 
en  été,  des  morceaux  de  musique  devant  un  pu¬ 
blic  assez  peu  nombreux,  qui  les  écoutait  par 
désœuvrement. 

Ces  pauvres  gens  faisaient  de  maigres  récoltes. 
Quelques  sous  tombaient  dans  la  bourse  que  l’un 
ou  l’autre  présentait  aux  auditeurs.  Leurs  jour¬ 
nées  ne  valaient  pas  celles  d’un  aide-maçon. 

Us  travaillaient  pourtant  avec  conscience. 
Le  violoniste  triomphait  de  morceaux  difficiles  ; 
la  chanteuse  s’épuisait  à  redire  des  airs  d’opéra- 
comique,  même  des  airs  de  grand  opéra,  que  son 
mari  accompagnait. 

Un  dimanche,  par  une  après-midi  splendide, 
quand  la  foule  se  pressait  dans  la  plus  belle  des 
promenades  parisiennes,  nos  musiciens  ambu¬ 
lants  étaient  à  leur  poste  et  redoublaient  de  cou¬ 
rage.  Us  avaient  peu  mangé  depuis  une  semaine. 

Hélas  !  vingt  personnes  à  peine  les  écoutaient. 
On  passait  devant  eux  sans  s’arrêter.  Chacun 
était  bien  plus  occupé  des  toilettes  en  vogue, 
des  célébrités  rencontrées,  que  des  musiciens 
ambulants,  dont  les  efforts  ne  pouvaient  l’em¬ 
porter  sur  le  bruit  de  la  foule. 

Comme  ils  venaient  de  terminer  un  morceau, 
ils  virent  s’approcher  deux  promeneurs  encore 
jeunes,  deux  époux,  dont  l’un  adressa  immédia¬ 
tement  la  parole  au  violoniste. 

—  Voulez-vous  me  confier  votre  violon?  de¬ 
manda  le  promeneur,  sur  les  pas  duquel  un 
groupe  assez  nombreux  s’était  déjà  amassé. 

—  Volontiers,  monsieur,  dit  le  pauvre  musi¬ 
cien,  non  sans  quelque  étonnement...  Voici  mon 
violon,  qui  n’est  pas  de  Stradivarius. 

De  son  côté,  la  promeneuse,  s’adressant  à  la 
cantatrice,  déjà  épuisée  par  plusieurs  heures  de 
vocalise  en  plein  air  : 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  chanter  un 
morceau,  accompagné  par  mon  mari  ?  fit-elle. 
Nous  vous  donnerons  la  recette. . .  II  s’agit  d’un 
caprice. . .  Voulez-vous  ? 

La  pauvre  chanteuse  des  rues  ne  s’opposa  pas 
aux  désirs  de  son  interlocutrice,  belle  à  ravir, 
mise  avec  élégance,  et  dont  l’organe  était  d’une 
douceur  extrême. 

Tout  à  coup,  les  vingt  auditeurs  furent  pour 
ainsi  dire  noyés  dans  une  foulejcompacte,  accou¬ 
rue  de  toutes  parts, et  répétant  les  noms  d’un  célè¬ 
bre  violoniste  et  de  la  meilleure  cantatrice  de 
l’Opéra-Comique. 

Celle-ci  dit  en  perfection  un  air  de  son  réper¬ 
toire.  D’unanimes  bravos  éclatèrent,  lorsqu’elle 
eut  terminé. 

Le  violoniste  joua  ensuite  des  variations  sur 
l’instrument  très-ordinaire  qu’il  avait  en  main, 
et  il  tira  de  ce  violon  tout  le  parti  possible,  à  un 
tel  point  que  l’instrument  devint  méconnaissable, 
même  pour  son  propriétaire. 

Alors  l’enthousiasme  de  la  foule  se  manifesta 
de  nouveau,  pendant  que  l’illustre  artiste  re¬ 
mettait  le  violon  au  pauvre  musicien  ébaubi, 
charmé,  transporté  d’admiration. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  La  grande  cantatrice  prit 
la  chanteuse  des  rues  par  une  main,  et,  de  l'au¬ 
tre  main,  elle  présenta  aux  auditeurs  la  bourse 
accoutumée,  en  disant  : 

—  Donnez,  mesdames  et  messieurs....  C’est 
pour  deux  camarades  ! 

Ces  simples  paroles  émurent  profondément 
l’assistance. 

La  quête  fut  longue  et  très  productive,  comme 
en  pense.  Plusieurs  louis  d’or  se  trouvèrent  dans 


6  PARIS-THÉATRE 


la  bourse,  qne  la  cantatrice  remit  gracieusement 
à  sa  a  camarade,  d  dont  les  remercîments  se  tra¬ 
duisaient  par  des  larmes  de  joie. 

Les  deux  célèbres  artistes  s’esquivèrent  et  ne 
tardèrent  pas  à  monter  dans  une  voiture  décou¬ 
verte,  qui  les  emmena  au  bois  de  Boulogne;  la 
foule  les  suivit  des  yeux  en  battant  des  mains. 

La  recette  dépassait  trois  cents  francs  !  En 
comptant  cette  somme,  les  pauvres  musiciens 
croyaient  rêver.  Ils  avaient  de  l’aisance  pour 
longtemps  !  Ajoutez  que  cet  incident  leur  porta 
bonheur  et  que,  pendant  plusieurs  jours,  le  pu¬ 
blic,  instruit  du  fait  par  les  journaux,  abonda 
aux  Champs-Elysées.  Il  espérait  entendre  à  son 
tour  le  virtuose  renommé  et  la  cantatrice  que 
Paris  entier  applaudissait  à  l’Opéra-Comique. 

Augustin  Challamkl 
(La  fin  au  prochain  numéro) 

- — i— -- 

UNE  SCÈNE  INCONNUE  DE  MOLIÈRE 

La  chose  est  inexplicable  ,  incroyable,  invrai¬ 
semblable,  mais  enfin  elle  est.  Depuis  cent  cin¬ 
quante  années,  on  a  mis  bénévolement  de  côté 
une  scène  entière  d’unes  des  pièce  de  Molière;  on 
a,  je  ne  sais  pourquoi,  amputé  un  de  ses  chefs- 
d’œuvre.  Que  dis-je?  on  a  fait  plus  :  on  a  rendu 
absolument  incompréhensible  une  des  plus  jolies 
conceptions  de  cet  esprit  si  fin,  si  observateur,  si 
éternellement  comique  et  vrai,  auquel  nous  de¬ 
vons  Tartuffe  et  le  Misanthrope.  Et  cela  se  per¬ 
pétue,  et  la  Comédie-Française,  si  curieuse  des 
questions  de  texte,  si  soucieuse  des  traditions , 
approuve  et  ratifie  la  coupure  insensée  pratiquée 
dans  l’œuvre  du  maître,  ne  comble  pas  le  trou 
immense  pratiqué  sur  le  terrain  de  Molière  par  je 
ne  sais  quel  Trissotin  ou  quel  Yadius  en  dé¬ 
lire  ! 

Protester  est  de  droit,  en  pareille  occurrence; 
aussi  nous  protestons. 

Vous  allez  voir  si  nous  n’avons  pas  raison. 

La  coupure,  la  lacune,  le  trou  contre  lequel 
nous  réclamons  existe  dans  Y  Avare.  Il  s’agit  de 
la  scène  V®  de  l’acte  III,  celle  où  Harpagon,  as¬ 
sisté  de  son  intendant  Valère,  règle,  avec  maître 
Jacques,  le  meme  du  repas  qu’il  compte  offrir  à 
sa  future  épouse. 

En  voici  le  début  : 

MAITRE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table  ? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix,  mais  il  ne  faut  prendre 
que  pour  huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il 
y  en  a  bien  pour  dix. 

MAITRE  JACQUES. 

Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes.  Potages...  Entrées.,.. 

C’est  ici  que  se  trouve  le  trou,  comme  nous  di¬ 
sions  tout-à-l’heure.  Pour  bien  suivre  notre  dé¬ 
monstration,  veuillez  ne  pas  oublier  les  points 
qui,  dans  la  réplique  de  maître  Jacques,  suivent 
ce  mot  :  Potages. 

Aussitôt  que  son  cocher-cuisinier  a  parlé  de 
quatre  grands  potages,  Harpagon  a  bondi.  Il 
s’est  écrié  : 

Que  diable  !  Voilà  pour  traiter  une  ville  en¬ 
tière  I 

Peut-être  cela  paraît-il  peu  clair  ;  et  peut-être 
semble-t-il  qu’il  n’y  a  pas  encore  de  quoi  effrayer 
son  avarice.  Mais  poursuivons  et  reproduisons  le 
texte  adopté  à  la  Comédie-Française  et  ail¬ 
leurs. 

MAITRE  JACQUES. 

Rôt... 


harpagon,  lui  mettant  lu  main  sur  la  bouche. 

Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien  I 

MAITRE  JACQUES. 

Entremets. . . 

harpagon,  lui  mettant  encore  la  main  sur  la 
bouche. 

Encore  !... 

.  Eh  bien  !  nous  sommes  obligés  de  dire  que 
lorsque  le  public  rit  à  cette  scène,  il  rit  de  con¬ 
fiance  et  sans  y  entendre  rien. 

Voyons!  raisonnons  un  peu.  Est-il  vraisem¬ 
blable  qu’un  homme  si  Harpagon  qu'il  soit, 
ayant  invité  dix  personnes  à  dîner  ,  se  ré¬ 
crie,  tempête,  proteste,  parce  que  son  cuisinier 
lui  propose  de  leur  donner  du  potage,  un  rôti  et 
des  entremets.  Passe  encore  si  les  entremets  lui 
semblaient  superflus  ;  mais  il  crie,  dès  le  potage, 
qu’il  y  a  là,  de  quoi  <l  traiter  une  ville  entière  !  » 

Et  Valére,  parle-t-il  assez  de  santé  compro¬ 
mise  ,  de  table  transformée  en  coupe-gorge , 
d’assassinat  à  force  de  mangeailîe...  Tout  cela 
pour  du  potage,  du  rôti  et  des  entremets,  alors 
que,  peu  d'instants  après,  Harpagon  va  faire 
servir  à  ses  botes  «  un  haricot  bien  gras  »  et 
a  un  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons.  ï 

L’invraisemblance  est  ici  vraiment  trop  visi¬ 
ble,  et  nous  ne  comprenons  pas  comment  on 
a  pu  n’en  pas  tenir  compte,  comment  on  a  pré¬ 
féré  en  croire  capable  un  auteur  aussi  délicat  et 
aussi  observateur  que  l’était  Molière. 

L’explication  de  ce  qui  paraît  inexplicable, 
nous  allons  vous  la  donner.  Nous  allons  reconsti¬ 
tuer  le  texte  tronqué  et,  de  cette  façon,  rendre 
la  vigueur,  donner  une  démarche  assurée  à  une 
scène  qui,  telle  qu’elle  est  jouée  aujourd’hui,  est 
maigre,  boiteuse  et  chancelante. 

Molière,  en  écrivant  la  scène  en  question,  a 
voulu  tirer  un  parti  comique  du  luxe  effréné  qui 
régnait  de  son  temps  en  fait  de  mangeailîe,  et  il 
avait,  en  homme  qui  sait  que  ses  œuvres  lui 
survivront,  laissé  en  blanc  le  menu  que  devait 
enfanter  l’imagination  toujours  fertile  d’un  chef 
émérite.  Certes,  ce  valet  s’était  fourvoyé  en  se 
mettant  au  service  d’Harpagon.  Mais  enfin,  il 
n’en  était  pas  moins  tout  plein  de  l’importance 
que  se  sont  attribuée,  de  tous  temps,  messieurs 
les  cuisiniers.  Les  points  qui  suivent  les  mots  Pota¬ 
ger... .  Entrées....  Rôt...  Entremets..,. devaient  être 
remplacés  à  la  scène,  par  l’énumeration  des  plats 
composant  ces  diverses  parties  du  service;  l’acteur 
pouvait  modifier,  augmenter  le  menu,  suivant  les 
goûts  et  les  mœurs  gastronomiques  du  temps.  Et 
la  preuve,  nous  la  trouvons  dans  l’édition  de  1682, 
qui,  elle,  plus  intelligente  que  ses  sœurs  ca¬ 
dettes,  a  donné  lo  repas  que  maître  Jacques  pro¬ 
posait  de  servir  aux  dix  convives  de  son  patron. 

Voici  ce  nouveau  texte,  dans  lequel  les  points 
n’existent  plus  : 

maître  Jacques. 

Eh  bien,  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes.  Potage  :  Potage  bisque,  potage  de  per¬ 
drix  aux  choux  verts,  de  sautis  de  canard  aux 
navets.  Entrées;  Fricassée  de  poulets,  tourte  de 
pigeonneaux,  riz  de  veau,  boudin  blanc,  morille. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  nourrir  une  ville  entière  1 

Et  avouez,  lecteur,  que  vous  comprenez  déjà 
l’inquiétude  qui  commence  à  se  faire  jour  dans 
l’âme  de  ce  fesse-Mathieu. 

Poursuivons  : 

maître  Jacques. 

Rot  :  Dans  un  grandissime  bassin  pyramide  : 
une  grande  longe  de  veau,  trois  faisans,  douze 
pigeons  de  volière,  trois  poulardes  grasses,  douze 
poulets  de  grain,  six  lapereaux  de  garenne,  douze 
perdreaux,  deux  douzaines  de  cailles,  trois  douzaines 
d’ortolans. 

\  oyez-vous  d’ici  la  figure  d’Harpagon  ? 
Voyez-vous  cet  avare  changer  de  couleur  à  cette 


énumération  formidable  et  comprenez-vous,  à 
présent,  avec  quelle  impétuosité  il  se  jette  sur  ce 
cuisinier  prodigue,  en  lui  criant  : 

Ah  !  traître  !  tu  manges  tout  mon  bien  ! 

Et  lorsque  maître  Jacques  veut  continuer  et 
entamer  une  autre  série  de  plats,  celle  des  entre¬ 
mets,  comprenez-vous  pourquoi  il  lui  ferme  la 
bouche  et  s’écrie  : 

Encore  ? 

La  scène  n’est-elle  pas,  ainsi  reconstituée, 
d’un  comique  franc,  vrai,  indiscutable  ? 

D’où  vient  que  l’on  a  substitué  à  ce  texte 
clair  et  limpide  un  texte  obscur  et  n’offrant 
aucun  sens  ? 

C’est  que  les  éditeurs  subséquents  n’ont  pas 
su  que  les  mœurs  de  la  table  s’était  modifiées  et 
que  ce  qui  n’était  plus  vrai  en  1745,  par  exem¬ 
ple,  l’était  en  1682,  et  encore  davantage  à  l’é¬ 
poque  où  fut  joué  Y  Avare.  C’est  qu’ils  n'ont  pas 
compris  que  les  lianes  laissés  dans  le  texte  ori¬ 
ginal  devaient  être  remplis,  dans  l’intention  de 
l'auteur,  par  les  acteurs  qui,  successivement, 
joueraient  le  rôle  de  maître  Jacques. 

Maintenant,  ce  menu  était-il  exagéré  pour  l’é¬ 
poque  ?  Point,  si  l’on  compare  d’autres  textes 
contemporains  de  celui-là. 

Dans  le  Menteur,  par  exemple,  n’entendons- 
nous  pas  Dorante,  lorsqu’il  raconte  la  collation 
imaginaire  donnée  par  lui  à  une  belle  de  fan¬ 
taisie,  sur  un  bateau  fils  de  son  imagination, 
dire  : 

Vous  saurez  seulement  qu'en  ce  lieu  de  délices, 

On  servit  douze  plats  et  qu'on  fit  six  services. 

Dans  le  Bourgeois  Gentilhomme,  le  marquis  ne 
s’exprime-t-il  pas  de  la  façon  suivante  à  propos 
du  repas  ordonné  par  lui  et  qu’il  prétend  médio¬ 
crement  entendu  : 

Si  Damis  s’en  était  mêlé,  tout  serait  dans  les 
règles. . .  Il  ne  manquerait  pas  de  nous  parler  d’un 
pain  de  rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout; 
d’un  carré  de  mouton  gourmandé  de  persil  ;  d’une 

longe  de  veau  de  rivière .  de  perdrix  relevées 

d’une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d’un  jeune 
gras  dindon  cantonné  de  pigeonneaux. 

Et  le  fameux  repas  de  la  Satire  III  de  Boileau, 
pour  être  mal  préparé,  n’en  est-il  pas  aussi  plan¬ 
tureux  ?  Eu  somme,  il  se  compose  d’une  poule 
au  pot,  d’une  langue  de  veau  en  ragoût,  d’un 
godiveau,  d’un  lièvre,  de  six  poulets,  de  trois  la¬ 
pins,  de  six  pigeons,  d’une  douzaine  d’alouettes, 
de  salade  de  pourpier  et  de  laitue,  de  jambon  de 
Mayence,  de  riz  de  veau  ! 

Nous  sommes  eonc  en  droit  de  dire  que  si  le 
menu  proposé  par  maître  Jacques  est  bien 
fait  pour  épouvanter  Harpagon,  il  n’a  rien  d’exa¬ 
géré  pour  le  temps. 

Il  a  surtout  ce  mérite  important  au  théâtre, 
c’est  d’être  comique,  et  d’exciter  les  rires  des 
spectateurs,  tandis  que  ce  qu’on  débite  n’est, 
d’abord  pas  un  menu  et  ne  peut  que  faire  trou¬ 
ver  absurdes  la  colère  et  les  cris  d’Harpagon  et 
de  son  intendant. 

C’est  ce  que  nous  voulions  prouver. 

Henry  Denis. 

-  '  — i 

PETITES  NOUVELLES 

—  La  représentation  de  retraite  de  Bressant 
aura  lieu  à  la  Comédie-Française  dans  le  courant 
du  mois  d’avril. 

—  Cinq-Mars  se  trouve  allégé  d’un  tableau, 
celui  de  Narbonne,  où  avait  lieu  une  scène  entre 
les  gens  du  roi  et  ceux  du  cardinal,  et  qui  faisait 
longueur. 

Voici  la  nomenclature  des  six  tableaux  de  l’o¬ 
péra  de  Gounod  :  le  château  de  Cinq-Mars,  lo 
siège  de  Perpignan,  la  Cour  du  roi  Louis  XIII,  la 
forêt  de  Saint-Germain  et  le  château  do  Pierre 
Encises,  à  Lyon. 


PARIS-THÊATRE 


Les  décors  sont  peints  par  MM.  Kubé  et  Cha- 
pron,  Lavastre  aîné  et  Carpezat,  et  Lavastre 
jeune. 

Un  ballet  de  trente  danseuses  est  engagé  pour 
le  cinquième  tableau. 

—  La  reprise  de  Marierai  terminera  la  saison 
de  l’Odéon.  Le  beau  drame  de  George  Sand,  créé 
en  1853,  eut  pour  principaux  interprètes  Brésil, 
Talbot,  Saint-Germain,  Ferville,  Harville,  Geor¬ 
ges  Rey  et  Mlle  Fernande  ;  Marais,  Gil  Naza, 
Tousé,  Dalles,  Valbel,  Régnier  et  Mlle  Antonine 
leur  succèdent. 

—  Aux  Variétés,  on  répète  le  Miroir ,  do 
MM.  Leterrier  et  Vanloo,  et  le  Dada,  de  MM.  Gon- 
dinet  et  Coste,  et  la  pièce  de  MM.  Meilhac  et 
L.  Halévy,  qui  doit  servir  à  la  rentrée  de 
Mme  Chaumont,  ne  tardera  pas  à  être  mise  en 
répétition. 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

ANNÉE 

Mme  Carvalho.  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat. 

—  ViUaret.  —  Lèonide  Leblanc.  — Monnet-Sully.  —  Sarah 
Bernhardt,  —  Priola.  —  Rousseil.  — -Got.  —  Agar.  —  Mario 
Rose.  —  I>ica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Bertlio  Thibault .  — *  Caron.  — Céline  Montaland .  —  Capoul. 

—  Favart.  — SZucchinû  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn.  — ILaferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Humas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Christine  Nilsson.  —  Michot.  —  JuUa  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Duprez.  — Mme  Fromentin.  Galli-Marié.  — 
Humaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  Obin.  —  Ro3ina  Bloch.  —  Croizette.  — 
Brossant  —  Marie.  Bel  val .  —  Lttray. 

2“«  ANNÉE 

Mme  Judlc.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pa6ca.  —  Bieudonné.  — Thérésa.  —  Maria  Legault.  —  Virginio 
Béjazet.  —  Adolphe  Bupuis.  —  Mlle  |Ferrucci.  —  Maubant. 

—  Mlle  Besolauzas.  —  Mme  Pozzonl.  —  Talbot.  —  MUe  Belaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Bupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Yan-Ghell.  — Melchissédoc 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédéric  —  Febvre  Blanche  Baretta.  —  Ravel.  —  Alphonsine. 

—  Bouffé.  —  Belle  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Baram.  —  Lassouche.  —  Elise  Bamain. 

—  Be  Lapommeraye.  — Anaïs  Fargueil .  —  Mme  TJgalde.  — 
Marguerite  Chapnis.  —  MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3m0  ANNEE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badla.  —  Zulrna 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  — ReuéLuguet.  — Mlle  Beaugrand .  — Castellaus 

—  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 
—  Bcrthelier.  —  IsabellePersoons.  — Lhéritier. —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  —  Alice  Bucasse.  —  Clément  Just.  — 
MUe  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de  Belocca.  —  Emesto 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cruve lli. 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan. — Salomon.  —  Mlle  Valérie 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  — Lesneur. — Mlle  Lloyd. 

—  Baubray.  — Victor  Hugo.  — Hélène  Petit.  —  Franoisqu. 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Buvernoy.  — Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach. 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard. 

4mc  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zlua  Balti.  — Victoria 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  — Buchesne.  — Speranza 
EngaUi.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  — Félicien  Bavid.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  GabrieUe  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  Mme  Alexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault.  —  Christian. 

_  MUe  Nathalie.  —  Belannoy.  —  Bouhy.  —  Clémentine 

Sohmidt.  — Marie  Marimon.  -  Barnolt.  —  Maurice  Bengre- 
mont.  —  Marguerite  Bonvé.  —  3oudouresque.  —  Pauline 
Luiglni.  —  Henry  Monnier.  —  ,Mllo  G.  Tholer.  —  Johann 
Strauss.  —  Mino  Macé-Montrouge.  —  Mme  Marie  Bumaj. 

Le  pria)  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr . 

Départements.  —  1 6/r.,-  —  Sfr. 

Etranger .  —  20  fr.;  —  10  fr. 

Les  cinquante-deux  numéros  qui  composent  la  première  an¬ 
née  de  Pari.rThédire  sont  en  vente  dans  nos  bureaux, au  prix 
de  40  centimes  l’exemplaire,  franco  pour  Paris  et  les  dépar¬ 
tements  . 

Nous  appelons  l’attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  prime  extraordinaire  offerte  par  la 
Société  nationale  desbeaux-arts  de  Londres, 
société  qui  est  établie  sous  les  auspices  des 
plus  grands  noms  de  l’Angleterre.  (Voir  aux 
annonces.) 


«q  fl  flfl  VJ  f*  F»  de  sa  curabilité  3âîl3  opération,  par  le 
I  îl  ra  I  L  y  B’  CABARET,  1  vol.cn  vente,  maison 
b  H  R  L  L  îl  de  santé, r.  d’ArmaiUé,l»,2  f.(Axc-Triom 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
Paris.  —  lmp.  V.  Filiion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


C'est  du  Nord,  aujourd'hui ,  que  nous 
vient  la  lumière.  Cet  adage  a  reçu  une  nou¬ 
velle  sanction  par  I’Anisine  Maru.  Ce  célè¬ 
bre  anti-névralgique  russe  a  obtenu  un  succès 
tel  qu’il  a  déjà  fait  le  tour  du  monde.  C’est  à 
un  savant  russe  que  nous  devons  cette  com¬ 
position  merveilleuse  qui,  en  30  secondes,  fait 
disparaître  les  plus  fortes  douleurs  névral¬ 
giques,  migraines,  maux  de  dents,  etc.  Dé¬ 
pôt  général:  22,  rue  Le  Peletier.  Prix  5  fr.; 
et  f°  pr  la  poste  5f.  50  contre mand.  outimb. 


pi  ni  P  fl  RJ  prompte  des  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé 
UUUnlwUni  mangeaisons.  Spécialité  du  Booteur  Huë,  rue 
Vangirard,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  h.  Par  correspondance. 


KOUYEiDTMIIEIEKÏ 

du  -q  ti  n  UU  MVj  rp  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
Dr  A  Jj  Un£  la  Ju  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
fuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paria,  rue  des  Malles.  5.  près  laTour-St-Jacquaflo 


11  n’existe 
qu’un  remè  - 

_ _ jde  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l'oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Atjbrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  t. 
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PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  ©,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Jteeettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  des  assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 

pour  1877 

VOLUMB  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 

CONTENANT  Z 

Des  indications  pratiques  générales  à 
l’usage  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers, —  des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  les  valeurs,  —  les  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1876,  —  l’époque  de  chaque 
tirage,— le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l’amortisse¬ 
ment,  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au» 
torisées,  etc. 

OlSf  S’ABONNE 

Pour  4  fr-  Par  aD 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

16,  rue  Le  Peletier,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Le 3  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cetté  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  SO  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  eu  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J  .Hermann-Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  Dateur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


'le  lait  antéphélique^ 

pur  ou  coupé  d’eau  dissipe 

ROUSSEURS,  HALE 
MASQUE  DE  GROSSESSE 
O  LENTILLES,  GERÇURES,  RIDES 
. q*.  RUGOSITÉS,  BOUTONS  P  i 

B\V  EFFLORESCENCES  K  /& 

«VC'Vç  ROUGEUK3  ,6 

du 


1  kr 

3XN3WDRY  : 

.TLnÙaDHYdr  « 

DIGESTION.  jfe  CE.  VIH  . ~FST 


CS  A  Ci  SJ  Al  A  PAR  an  d’intérêt,  SANS  RISQUE 
ÜiH  à  L’à  1)1  v  payables] par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 
I  Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f.  j 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  8,  rue  du  4-Septembre.  I 


GRANDS  MAGASINS 

DE  LA 

PLACECLKM 

Lundi  19  Mars 

EXPOSITION  GÉNÉRALE 

ET 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


DES  NOUVEAUTES  O’ÉTÉ 

Les  préparatifs  de  cette  Exposition  .promettent 
d'offrir  des  avantages  dé  BON  MARCHÉ  qui  seront 
dignes  de  la  plus  grande  attention. 

Notre  magnifique  Album  illustré,  avec  ses  50 
planches  sur  papier  tilleul ,  actuellement  sous 
presse,  sera  envoyé  à  toutes  les  Dame3  qui  en  fe¬ 
ront  la  demande. 


PARIS-THÉATRE 


MALADIES  ms  FUMES SlJL, 

ruait,  sage-femme,  snc^  deî!«  WION-PIGALE,  r.  Molière,  35, Taris 
Consul,  de  1  ti  4  h.  BROCHURE  env.  f°  contre  |  fr.  50  ün)).-p. 


1  Oe  Année 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

fJaraît  toitô  Us  Bhmmrljtt 

EN  GRAND  FORMAT  DK  16  PAGES 
Résnmé  de  chaque  Itumér*  t 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  désétablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  eoupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n»'  sortis. 
Correspondance  des  abonués.  Renseignements. 
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a>X»lacüîe« 


PRIME  GRATUITE 

(Manuel  (ses  Capitalistes! 


4  fort  volume  in-S*. 

PARIS  —  V,  rue  Lafayette,  1  —  JPAUÎS 

Envoyer  ma ndat-voate  ou  timbres-poste. 


jsà»Rnr6„ 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SAN! 
i>AKTKÎU8 
Seuls  approuvés  par  l’acad** 
n1*  de  médecine  et  autorisé! 
par  le  gouv1,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  *ur  dix  mille  bitcuiU 
ÿ?  Soûls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 

_  „  tiques  de  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enP*.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  L 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  A  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  oCf1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.* Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
thûte  (5  fr.lab1*  de  25  biscu.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au4"Consult’  gru*  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expéd* 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

Suffocation  et  Toux 


indication  gratis  et  f°.  Ecrir'1 
le  Cce  CLÉRY,  à  Marseille. 


FER  BRAVAIS  (FER  DIALYSÉ  BRAYAIS)  I 


Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux 
Ordonné  par  tons  les  prindpaui  Médecins 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  ÉPUISEMENT 

PERTES  D’APPÉTIT,  PAUVRETÉ  DU  SANG 
FLUEURS  PLANCHES  ,  CONSOMPTION 


Le  Fer  Dialysé  dont  M.  Bravais 
a  créé  la  vraie  formule  (fabriqué 
d’après  les  données  qu’il  possédé 
seul  et  avec  des  appareils  spé¬ 
ciaux),  ne  peut  être  imité.  Il 
ne  peut  être  que  contrefait. 

Le  public  est  donc  prié  d’exi¬ 
ger  sur  la  capsule,  l'étiquette 
ou  le  flacon,  le  nom,  la  signa¬ 
ture  et  la  marque  dé  fabrique 
ci-contre,  comme  garantie. 


DEPOT  PRINCIPAL  A  PARIS. 

13.  Rue  Laîayelte  (quartier  de  l’Opéra) 

Usine  et  Fabrique  à  Asnières 


Se  trouve  dans  les  principales  Pharmacies  de  France  et  ae  l'étranger,  où  l'on  trouve  aussi  le  Sirop, 
les  Pilules,  la  Liqueur  et  les  Pastilles  de  Fer  dialysé  Bravais. 


3  Médailles,  Exposition  de  Paris,  Bruxelles,  Philadelphie, 
de  France  et  de  l’Etranger,  pour  combattre  : 

DÉBILITÉ,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS 

LYMPHATISME,  DIGESTIONS  DIFFICILES 
NÉVRALGIES,  STÉRILITÉ,  PALPITATIONS,  ETC. 

Le  plus  bel  éloge  que  l’on  puisse 
faire  de  ce  produit  incomparable  est  de 
citer  les  appréciations  du  Fer  dialysé 
Bravais  faites  par  les  premiers  mé¬ 
decins  de  France  et  même  de 
l’Europe  : 

«  Bien  que  personne  ne  puisse 
assigner  de  limite  aux  décou¬ 
vertes  de  la  science,  dit  un  de 
ces  médecins,  je  doute  qu’on 
puisse  jamais  trouver  un  ferru¬ 
gineux  d’une  efficacité  plus 
énergique,  plus  absolue  que  le 
Fer  dialysé  Bravais,  possédant 
des  avantages  supérieurs  à  tous 
les  ferrugineux,  sans  avoir  un 
seul  de  leurs  inconvénients.  » 
(Envoi  db  la  brocbcre  franco). 


Depuits  rente  ans,  la  Eevalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipation 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nau 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  . 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse" 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèsce 

OAVYl  V\T*nrn  OrrOTITCI  A 1  0*T1  OVia  ni  or  A  Ali  K  Al  nn  A  m  n  nlAAnliA,,nn  .  — --  1  --  1  .  J  1  A  K  A  A  A 


compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cums 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wm» 


phell,  Schorland,  üre,  Angelatein,  etp.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande, , 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  éll 


rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  6eul  aliment  qui  garantit  contre  tous 
de  l’enfance. 


Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  n°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Eevalescière. 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  j# 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  1 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  â.' Asthme  sa 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  cm 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  i 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  mot 
guérir. 


Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kifll^fr.;  1  kil,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —Les  A. 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4, 7  et  60  francs.  —  La  Eevalescière  chocolatée ,  en  oo.'.e, 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25  ;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste  ;  les  bpîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  parti 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Db  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Exiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


AVIS 

PRIME  EXCEPTIONNELLE  A  NOS  LECTEURS 


LE  CERF  AUX  AB  O I S 


francs. 


Ces  chefs -d’œuvîô  artistiques  sont  des  épreuves  des  céleores  gravures  d’artistes  les  plus  appréciés  de  l'ingl 

TTn  O  V  om  aIti'hA  /T  aÜa  /«An  _ _  «  -  I  '  a  rr  , 


-  *  O - - - UO  A 


Ce  coupon 
valable  après  le 


ne  sera  plus 
16  avril  1877. 


i,  rétablissement  de  la  SOCIÉTÉ  NATIONALE  UES  HEAt'X-AKTS  DÉ  ÉONDKÉS,  10,  rue  de  U 

rl™*rLï*t!i»SSlhle  de  tro,uYer  daiI?  Je  commerce  ces  magnifiques  épreuves,  à  un  prix  inférieur  à  25  francs.  D’une  e: 

remarquable,  nos  exemplaires  satisferont  tous  nos  souscripteurs.  Ces  chefs-d’œuvre  représentent: 

mAAt  rai  erger  Jérusalem,  de  Morriss  :  Tableau  allégorique  représentant  un  berger  entouré  de  son  troupea 

ZJ  üCo 1  ■  ’  C0.ntfm,Plant  la  9roix  du  Seigneur  apres  la  crucification.  Des  pigeons  voltigent  dans  les  airs  et  se  : 

SU  T0D1X’  aupmd  de  laquelle  on  remarque  le  serpent  symbolique  ayant  la  tète  écrasée.  2  francs. 

.  Bon  pasteur,  de  Dobson.  De  meme  dimension  que  le  Berger  de  Jérusalem  et  formant  pendant,  représente  Jésu 

portant  un  agneau  dans  ses  bras.  Cette  épreuve  est  une  des  conceptions  les  plus  remarquables  du  célèbre  artiste  D( 
Ces  deux  tableaux  mesurent  75  centimètres  de  hauteur  sur  45  centimètres  de  largeur.  2  francs.  , 

un  LArj?SEER>  Pemlre  connu  du  monde  entier,  cette  épreuve  si  appréciée  en  Angleterre,  re 

le  tiennent  en  arrêl?  .FÆuWtoS  ehalsenSf  6‘  ePmSé  86  réf“gie  d“3  168  63UX  d'uu  laC’  deS  Cbie“S 
Ce  tableau  est  d’une  vérité  saisissante;  il  mesure  45  centimètres  de  hauteur  sur  75  centimètres  de  largeur.  2  francs. 

INSTRUCTIONS.  Les  demandes  ne  doivent  pas  être  adressées  au  bureau  du  journal,  il  faut  détacher  le  coupon  c 
et  1  envoyer  accompagne  du  mandat  de  poste  a  l'Administrateur  delà  SOCIÉTÉ  DES  BEAI!X- 4RTS  lïE  JL© 
f  O,  rue  de  la  Paix,  à  Paris.  * 
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STÉPHANNE 


g  uüiid 

g|T  on  se 

préoc- 

^  avec 
passion 
des  des¬ 
tinées  de  l’Art ,  rien 
n’est  plus  intéressant  à 
étudier  quç  les  premiers 
pas,  dans  la  carrière,  des 
maîtres  appelés  à  en  rajeu¬ 
nir  les  formules ,  ou  des 
interprètes  susceptibles  de 
donner  une  nouvelle  vie 
aux  oeuvres  aimées. 

Si  la  nature  a  gratifié  un 
artiste  de  dons  précieux,  celui 
qui  a  été  l'objet  de  ce  privilège 
reçoit  à  son  début,  de  la  part 
du  public,  un  accueil  flatteur;  mais  loin 
de  se  dispenser  d’études  sérieuses,  il  lui 
faudra  au  contraire  travailler  plus  que 
tout  autre  afin  d  ;  perfectionner  ses  qua 
lités  qui  deviendraient  bientôt  inutiles, 
si  edes  n’étaient  pas  dirigées  par  de  sa¬ 
voir  et  le  goût  des  praticiens  expéri¬ 
mentés. 

Que  de  belles  voix  ont  été  perdues 
pour  le  théâtre,  parce  que  ceux  qui  les 
possédaient  ont  toujours  iguoré  les 
grands  principes  de  l’art  du  chant  ! 

Quand  je  me  trouve  devant  un  chan¬ 
teur  abordant  la  scène  pour  la  première 
fois,  je  lui  demande  tout  d’abord  un 
riche  organe  et  une  vive  intelligence; 
puis,  lorsqu'il  a  fait  ses  preuves  en  ce 
sens,  je  suis  avec  intérêt  ses  moindres 
efforts  pour  atteindre  le  but  suprême; 
mais  il  me  plaît  de  ne  point  le  voir  cou¬ 
rir  trop  vite  dans  la  voie  périlleuse  où  il 
.co.  lance,  car  rb-n  n’est  plus  dangereux 
que  de  s  y  avancer  sans  expérience  et 
sans  armes. 

Ce  préambule  n’est  point  inutile  en  ce 
moment,  où  j’ai  à  vous  parler  d’un  tout 
jeune  artiste  doué  d’une  voix  de  ténor 
large  et  longue  et  dont  les  progrès  très 
sensibles,  depuis  un  an,  annoncent  une 
ardeur  fiévreuse  imprimée  par  un  tem¬ 
pérament  véritable.  Chez  lui ,  on  sent 
bien  vile  l’étoffe  d’un  homme  suscep¬ 
tible  de  briller  au  premier  rang  s'il  per¬ 
siste  dans  les  excellentes  études  qu’il  ne 
cesse  de  faire,  en  compagnie  de  maîtres 
tels  que  Duprez  et  Arnoldi,  et  si  les  di¬ 
recteur,  sont  assez  intelligents  pour  lui 
fournir  les  occasions  d’assouplir  son 
talent  par  la  pratique,  en  le  chargeant 
d’interpréter  les  rôles  qui  conviennent  à 
sa  nature. 

Théodore  Stephan.se,  le  ténor  auquel 
Zampa  vient  de  permettre  de  nous  ré¬ 
véler  de  rares  qualités  comme  comédien 
et  comme  chanteur,  est  né  à  Lyon,  le 


IG  février  1851.  Son  père  était  dans  le 
commerce  de  la  bonneterie  et  ne  rêvait 
pas  pour  lui  d’autre  destinée  que  celle 
de  le  voir  continuer  son  industrie. 

Mais,  dès  l’âge  de  neuf  ans,  l’enfant 
montrait  des  dispositions  pour  la  mu¬ 
sique  et  devenait  bientôt  assez  fort  sur 
le  violon,  pour  faire  partie  d’une  société 
symphonique. 

Placé,  à  seize  ans,  dans  une  màison  de 
soierie,  il  occupa,  dès  lors,  ses  loisirs  en 
fondant  une  société  chorale  :  la  Muse 
lyo7i7iai$e,  où  il  eut  l'occasion  de  s’es¬ 
sayer  comme  chanteur,  fia  voix  était 
bonne  et  les  idées  du  théâtre  germèrent 
aussitôt  dans  son  cerveau.  Il  fut  alors 
aidé,  dans  sa  vocation,  par  un  professeur 
lyonnais,  qui  le  fit  travailler  avec  lui, 
et  aussi  par  le  chef  de  l’établissement  où 
il  était  employé,  M.  Megroz,  homme  dis¬ 
tingué,  accessible  aux  choses  de  l’art  et 
dont  les  encouragements  le  décidèrent  à 
\ quitter  le  commerce  pour  suivre  la  car- 
trière  lyrique. 

Connaissant  le  compositeur  Pedro tti, 
l’auteur  des  Masques ,  il  courut  le  re¬ 
joindre  en  Italie,  et  travailla  durant  six 
mois  au  Conservatoire  de  Turin;  puis, 
revenu  à  Paris,  continua  ses  études  sous 
la  direction  de  Duprez. 

En  1874,  c'est  -à-dire  à  vingt-trois  ans, 
Stéphanne  aborda  pour  la  première  fois 
la  scène  en  Belgique,  à  Gand,  où  il  joua, 
durant  son  engagement,  tous  les  pre¬ 
miers  rôles  du  grand  répertoire  de  l’Opéra, 
à  savoir  :  Guillaume  Tell,  la  Juive,  la 
Favorite,  Lucie  de  Lanmermoor,  le  Trou¬ 
vère ,  la  Muette  de  Portici ,  Faust,  Rigo- 
letto,  Jérusale77i ,  Froiani,  les  Martyrs, 
Roméo  et  Juliette,  Y  Africaine,  Charles  VI, 
les  Huguenots. 

Comme  ou  le  voit,  c’est  dans  l’opéra 
et  non  dans  l’opéra  comique  que  le  jeune 
ténor  entendait  faire  sa  carrière.  Au 
Havre,  où  il  joua  pendant  un  mois  ainsi 
qu’à  Troyes  où  il  fut  de  passage,  c’est 
dans  le  même  répertoire  qu’il  obtint  ses 
succès. 

Entendu  à  Gand  par  M.  Du  Locle, 
Stéphanne  reçut  du  directeur  de  l’Opéra- 
Gomique  des  propositions  d’engagement. 
Sollicité  au  même  moment  pour  suivre  à 
Bruxelles  M.  Calabresi,  son  directeur  de 
Gand,  qui  venait  prendre  po.-session  du 
Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  il  opta  pour 
Paris,  sentant  bien  que  là,  l’avenir  pou¬ 
vait  s’ouvrir  plus  brillant  pour  lui. 

Ses  débuts  sur  le  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique  eurent  lieu  le  ;  2  septembre  1875, 
dans  Ilaydèe ,  l’œuvre  la  plus  large  du 
répertoire  d’Auber  et  dans  laquelle  sa 
belle  voix  fut  de  suite  fort  appréciée. 
Le  Val  d'Aridorre,  Richard  Cœur  de  Lion , 
le  Calife  de  Bagdad,  ne  lui  donnèrent 
pas  i’occasion  d’accentuer  dava/ntage  sa 
valeur;  mais  le  rôle  de  Zampa  qu’il  rem¬ 
plit  depuis  un  mois  avec  un  double  ta¬ 
lent  de  chanteur  et  de  comédien,  lui  a 
permis  de  montrer  les  ressources  de  sa 
voix,  sei  connaissances  musicales  et 
aussi  s<jn  tempérament  dramatique. 

Zampa  comme  Don  Juan,  est  un  per¬ 
sonnage  exceptionnel,  réclamant  de  son 
interprète  des  qualités  multiples.  Que  de 
sentiments  divers  mis  en  scène.!  Dès 
le  quatuor  qui  lui  sert  d’entrée,  le  Cor¬ 
saire  se  présente  farouche  et  sans  pitié, 
agissant  par  la  frayeur  suria  femme  dont 
il  songe  cependant  à  faire  son  épouse  ; 
et  durant  tout  le  premier  acte,  c’est  un 
caractère  sauvage  chez  qui  dominent  la 
bravoure  et  l’impiété.  Au  second  acte,  il 
doit  montrer  un  côté  séduLaut  et  gra¬ 
cieux  et  au  3e  acte,  la  passion  déborde 
de  son  cœur  ardent.  Stéphanne  a  bien 
saisi  toutes  ces  nuances,  et  ses  moyens 


physique  s  comme  sa  voix  sont  à  la  hau¬ 
teur  de  sa  volonté. 

On  comprend  dès  lors  le  parti  qu’il  pour¬ 
rait  tirer  des  rôles  de  Raoul  de.^  Hugue¬ 
nots,  d’Éléazar  delà  Juive,  d’Edganl  de 
Lucie ,  et  de  Vamo  de  Gama  de  Y  Afri¬ 
caine,  qu’il  affectionne  tout  particulière¬ 
ment. 

Dans  le  Désert,  qu’il  a  interprété  aux 
Concerts-Popuiaires,  il  a  pu  faire  preuve 
de  style,  et  sa  voix  comme  sonsentinmnt 
dramatique  se  sont  également  fait  jour 
avec  éclat  dans  le  trio  de  Guillatm e  Tell, 
qu’il  interpréta,  étant  costumé,  avec  une 
réelle  puissance,  dans  une  séance  d’or- 
chestrô,  chez  Duprez,  il  y  a  environ  un 
mois. 

Aussi  tout  dernièrement,  Gounod  .et 
M.  Carvalho,  en,  quête  d’un  artiste  pos¬ 
sédant  une  réelle  autorité  pour  repiésen- 
ter  le  personnage  de  De  Thou,  dans  le 
Cinq- Mar  s,  que  nous  va  donner  l’Opéra- 
Comique,  et  après  avoir  en  vain  parcouru 
la  province  et  la  Belgique  pour  trouver 
un  baryton  qui  fut  aussi  bon  comédien 
que  chanteur  habile,  n’hésitèrent-ils  pas 
a  confier  ce  rôle  à  Stéphanne,  bien  qu’il 
ne  fut  pas  écrit  dans  les  cordes  d’une 
voix  de  ténor;  ce  qui  fit  dire  aux  repor¬ 
ters  au  courant  du  choix  fait  par  le  direc¬ 
teur  et  l’illustre  compositeur,  qu-‘  le  rôle 
primitivement  écrit  pour  baryton  allait 
être  transposé  pour  ténor.  Erreur  com¬ 
plète,  car  Stéphanne  le  chantera  tel  que 
le  maître  l’a  conçu,  l’étenuue  de  son  or¬ 
gane  le  lui  permettant. 

Deux  grandes  scènes,  celle  de  la  Co7iju- 
ration  au  troisième  acte,  et  celle  de  la 
mort  de  De  Thou  et  de  Cinq-Mars,  à  la 
fin  de  l’ouvrage,  serviront  à  Stéphanne  de 
pierre  de  touche  pour  faire  ses  preuves 
d’artiste  lyrique  capable  de  prendre  une 
place  à  l’Opéra,  ce  qui  doit  évidemment 
être  le  rêve  qu’il  caresse,  et  ce  n’est  point 
là  uneambition  démesurée,  car  il  possède 
des  qualités  assez  solides  pour  remplacer 
sans  désavantage  les  Raoul  de  Nangis  et 
les  Eléazar  d’aujourd’hui. 

Stéphanne,  en  effet,  n’a  pas  seulement 
la  voix  forte,  son  organe  a  de  la  fraîcheur; 
son  chant,  qu’il  perfectionne  tous  les 
jours  avec  les  conseils  du  Célèbre  pro¬ 
fesseur  Arnoldi,  est  déjà  brillant  et  coloré. 
Doué  d’un  vrai  tempérament  dramatique, 
il  a  l’émotion  communicative.  De  plus 
(et  c’est  là  ce  qui  manque  aux  ténors.- 
premiers  sujets  de  l’Académie  nationale 
de  musique),  son  physique,  à  la  fois  mâle  et 
élégant,  peut  réaliser  les  intentions  des 
poètes  et  des  compositeurs  qui  ont  voulu 
mettre  en  scène  des  types  ploies  de 
j  eunesse  et  de  charme,  susceptibles  de 
faire  illusion  aux  spectateurs. 

S’il  prenait  fantaisie  à  M.  Halanzier  de 
confier  à  Stéphanne  le  rôle  de  Raoul, 
des  Huguenots,  je  suis  convaincu  qu’il 
ferait  un  acte  de  bon  administrateur,  car 
le  jeune  artiste  serait  dès  aujourd’hui  en 
mesure  de  rendre  à  l’Opéra  de  réels 
services  qui  ne  feraient  que  grandir  en 
importance,  puisque  son  talent  est  en 
voie  de  se  développer  et  aurait  tout  à 
gagner  dans  l’interprétation  des  œuvres 
magistrales  du  répertoire  de  notre  pre¬ 
mière  scène  lyrique. 

FÉLIX  JAHYER 
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REVEE  DES  THEATRES 


OPERA-COMIQUE 


Débuts  de  Mlle  Fechter. 


On  a  donné,  cette  semaine,  un  certain 
retentissement  aux  débuts,  sur  la  scène 
de  l’Opéra-Comique,  d’une  gracieuse 
jeune  fille  dont  le  père  fut  un  des  plus 
chaleureux  jeunes  premiers  des  théâtres 
parisiens.  Le  nom  de  Fechter  est,  en 
effet, resté  très  sympathique  au  public  et 
il  n’est  pas  étonnant  qu’on  se  soit  plu  à 
décerner  à  sa  fille  les  honneurs  d’un 
quan-  triomphe,  en  raison  des  qualités 
qu’elle  a  montrées  en  interprétant  le  rôle 
de  Mignon  après  une  cantatrice  qui  le 
jouait  en  touchant  à  la  perfection. 

Mlle  Fechter  est  assez  intelligente, 
bien  certainement,  pour  comprendre  le 
sens  de  l’accueil  qui  lui  a  été  fait.  Elle 
sait  que  le  talent  dont  elle  a  fait  preuve 
est  simplement  agréable  et  a  beaucoup  à 
gagner  encore  avant  de  lui  permettre  de 
prendre  rang  à  côté  des  deux  artistes 
dont  on  n’a  pas  craint  de  demander  pour 
elle  la  succession  :  Mmes  Galli-Marié  et 
Chapuy. 

Une  certaine  aisance,  plus  d’expérience 
qu’oi  :  en  trouve  d’ordinaire  chez  une  débu¬ 
tante,  voilà  pourla  comédienne,  qui  devra 
veiller  à  ne  pas  se  départir  du  naturel  et 
de  la  simplicité;  une  jolie  voix,  et  des 
moyens  vocaux  qui  se  peuvent  déveloper 
permettront  à  la  cantatrice  de  fournir 
une  jolie  carrière, si  elle  ne  se  laisse  pas 
énivrer  par  les  compliments  de  ses  nom¬ 
breux  amis. 

En  somme,  succès  réel  pour  la  jeune 
débutante,  pour  M.  Giraudet,  un  Lotha- 
ri  o  rempli  d’autorité,  et  pour  Mme  Franck - 
Duvernoy  dont  la  voix  prend  chaque 
jour  du  volume.  Le  rôle  de  Wilhem 
Meister  n’est  pas  favorable  àM.Valdéjo, 
qui  s’y  montre  trop  maniéré. 


PALAIS-ROYAL 


Première  représentation  de  Mme  Clara,  somnam¬ 
bule,  bouffonnerie  musicale  en  un  acte  de  MM.  Le- 
terrier  et  Vanloo,  musique  de  M.  Legouix.  — 
Au  Crand  Col,  un  acte  de  M.  Paul  Ferrier.  — 
Le  Tunnel,  un  acte  de  M.  Gondinet. 


Le  Palais-Royal  a  renouvelé  son  affi¬ 
che  avec  des  petites  pièces  en  up  acte, 
qui  ont  eu  un  sort  différent. 
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La  première  représentée,  Mme  Clara , 
somnambule,  grosse  charge  dans  laquelle 
Brasseur  et  Lassouche,  à  force  de  se 
montrer  grotesques,  ont  fini  par  amuser 
les  spectateurs,  n’est  pas  destinée  à  tenir 
longtemps  l’affiche,  parce  qu’elle  dépasse 
les  limites  de  la  bouffonnerie. 

Au  Grand  Col,  petit  acte  de  M.  Paul 
Ferrier,  est  aussi  bien  extravagant, 
mais  les  mots  y  abondent  et  des  meil¬ 
leurs.  On  dit  que  la  censure  a  longtemps 
retenu  la  pièce.  Dam  !  pensez-donc,  il 
s’agit,  ici,  d’un  Joseph  de  nouvelle  espèce 
qui  a  perdu  son  caleçon  chez  une  petite 
personne  !  Je  frémis  rien  qu’à  l'idée  de 
vous  détailler  ce  sujet  scabreux  ;...  non, 
allez  plutôt  voir  Gil-Perez,  il  vous  con¬ 
duira  au  magasin  de  bonneterie  qui  s’ap¬ 
pelle  le  Grand  Col,  et  vous  ne  regrette¬ 
rez  pas  de  l’y  avoir  suivi. 

Le  Tunnel,  de  M.  Gondinet,  a  encore 
mieux  réussi,  et  c’est  justice;  car  si  c’est 
encore  un  sujet  scabreux, au  moins  est- 
il  traduit  avec  une  finesse  charmante  et 
une  bonne  humeur  à  laquelle  on  ne  ré¬ 
siste  pas.  C’est  l’histoire  d’un  notaire, 
Champignol,  qui  s’est  oublié  au  point 
d’avoir  embrassé,  sous  un  tunnel,  sa  voi¬ 
sine  de  wagon,  laquelle  a  fait  marcher 
la  sonnette  d’alarme.  Aussitôt  les  em¬ 
ployés  sont  accourus,  ont  surpris  le  hardi 
notaire  en  voie  de  con  quête  et  lui  ont 
dressé  procès-verbal. 

Il  faut  voir  par  quelles  tribulations 
passe  alors  le  malheureux  Champignol, 
effrayé  des  conséquences  de  son  auda¬ 
cieux  attentat.  Si  sa  femme  allait  ap¬ 
prendre  quelque  chose  par  les  journaux, 
ou  par  les  domestiques  1  Heureusement, 
survient  un  monsieur  qui  épouse  la 
dame  offensée  et  termine  ainsi  cette  dan¬ 
gereuse  affaire. 

Champignol  c’est  Geoffroy,  le  maître- 
comédien,  dont  le  naturel  exquis  porte 
sur  le  public  mieux  que  toutes  les  char¬ 
ges  extravagantes.  Aussi  quel  succès 
pour  lui  et  M.  Gondinet,  l’auteur  déjà  si 
applaudi  dans  cette  maison  avec  le  Plus 
heureux  des  Trois ,  Gavaud,  Minard  et  Cie, 
et  dix  petits  actes  réjouissants. 


CLUNY 


Première  représentation  de  :  Les  Tragédies  de 
Paris,  drame  en  5  actes  de  MM.  Xavier  de  Mon- 
tépin  et  Saint-Agnan  Choler. 

M.  Xavier  de  Montépin,  aidé  de  M.  Saint- 
Agnan  Choler,  a  fait  monter  sur  la  scène 
les  personnages  de  ses  Tragédies  de 
Paris ,  ce  roman  où  fourmillent  les  inci¬ 
dents  et  les  aventures  les  plus  follement 
romanesques. 


La  pièce  plaira  à  ceux  qui  ont  aimé  le 
roman,  à  ces  lecteurs  auxquels  le  mouve¬ 
ment  suffit  et  que  ne  rebutent  point  les 
invraisemblances  etles  passions  fiévreu¬ 
sement  accentuées  au  détriment  du  goût 
et  de  la  vérité. 

Tout  en  ne  partageant  pas  l’avis  du 
public  sur  ces  sortes  de  productions, 
nous  constaterons  qu’on  a  semblé  suivre 
avec  plaisir  les  héros  du  drame,  Dinah 
Bluet,  Croix-Dieu  et  Valérie  AVorms,  au 
milieu  des  péripéties  sans  nombre  dont 
la  pièce  est  remplie. - 


CHANTEURS  ET  CANTATRICES 


Pour  l’honneur  de  la  musique,  je  veux  consi¬ 
gner  un  fait  oublié  par  ceux  qui  ont  écrit  l’his¬ 
toire  de  Louis  XIV. 

En  1661,  à  Fontainebleau,  le  roi-soleil  fit  re¬ 
présenter  le  fameux  Ballet  des  Saisons,  pour 
lequel  on  établit  neuf  cents  habits  neufs!  — 
Chorégrapbes-impressarii,  pendez-vous  !  Sa  Ma¬ 
jesté  y  remplissait  le  rôle  de  Cérès.  Le  royal 
danseur  fut  ravi  par  une  moissonneuse  d’une 
grâce  charmante.  Elle  chantait  ce  quatrain  : 

Cette  beauté  depuis  peu  née, 

Ce  teint  et  ces  vives  couleurs, 

C’est  le  Printemps  avec  ses  fleurs, 

Qui  promet  une  bonne  année. 

C’était  de  véritable  poésie  de  mirliton,  comme 
on  dirait  aujourd’hui.  Le  grand  roi  la  trouva  ce¬ 
pendant  charmante  et  le  prouva  à  la  bergère. 
Cette  moissonneuse,  cette  nymphe,  cette  canta¬ 
trice  s’appelait  Louise-Françoise  de  la  Beaume 
Le  Blanc,  comtesse  de  La  Vallière. 

Ce  que  la  demoiselle  d’honneur  de  Marie- 
Thérèse  gagna  à  chanter,  chacun  le  sait. 

Parmi  les  actrices  qui'figurèrent  dans  ce  ballet 
nous  trouvons  Mlle  Hilaire  Lepuis,  une  mer¬ 
veille  de  beauté.  Elle  tenait  le  principal  rôle  ré¬ 
citant.  Elle  ne  touchait  que  trois  cents  livres  par 
an  ;  cependant  au  bout  de  quelques  années  elle 
avait  carrosse  et  laquais,  tant  elle  était  économe. 

Trois  cents  livres  sont  une  somme  I 
Voyez  Hilaire  ;  elle  paya 
Laquais,  carrosse  avec  cela  : 

Il  est  vrai  qu’elle  est  économe. 

Ce  quatrain,  attribué  à  Mlle  de  Sercamanan 
aînée,  prouve  que  le  sous-lieutenant  de  la  Dame 
blanche  n’est  qu’un  vile  plagiaire. 

3 

3  3 

Mme  de  Molleville  nous  parle,  dans  ses  Mé¬ 
moires,  d’une  virtuosa,  la  signora  Leonora,  que 
Richelieu  avait  fait  venir  à  grands  frais  d’Italie 
et  que  la  reine  fit  chanter  tous  les  soirs  devant 
elle,  pendant  son  séjour  à  Eueil,  chez  la  du¬ 
chesse  d’ Aiguillon,  en  l’été  de  1664.  Elle  recevait 
cent  livres  par  soirée  et  était  hébergée  au  châ¬ 
teau  ,  avait  carrosse  et  laquais  à  la  livrée  du 
cardinal. 

3 

3  O 

Le  28  juin  1669,  Perrin  et  Lambert  obtiennent 
des  lettres-patentes  portant  autorisation  d’éta- 


4 


PÂÏUS-TÏÏEÀTRE 


blir  des  académies  de  musique  pour  chanter  en 
public  des  pièces  de  théâtre.  Labbé  s’associe 
avec  Cambert,  Sourdeac  et  Champeron  ;  ce  der¬ 
nier  fournissait  l’argent.  Il  y  avait  alors  une 
douzaine  de  symphonistes  à  l’orchestre  qui  rece¬ 
vaient  chacun  trois  cents  livres  par  an,  prix  qui 
existait  encore  en  1694. 

Il  est  vrai  qu’à  ce  taux,  Pomone ,  de  Gilbert 
et  Lambert,  était  bien  tristement  accompagnée. 

Grâce  à  cette  sage  parcimonie,  Pomone  donna 
en  huit  mois  cent  vingt  mille  livres  de  bénéfices 
aux  directeurs  ;  jolis  fruits  ! 

•  • 

Le  3  avril  1672,  Gilbert  et  Lambert  font  re¬ 
présenter  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'amour. 
Une  virtuose  fort  en  vogue,  Mlle  Briqoque,  y 
obtint  un  tel  succès  que  le  soir  même  de  la  pre¬ 
mière,  les  directeurs  portèrent  spontanément  ses 
gages  —  on  disait  alors  des  gages  —  à...  1,200 
livres,  ce  qui  les  élevait  d’un  tiers.  Huit  cents 
livres  étaient  alors  une  somme  énorme,  si  on  la 
compare  aux  trois  cents  des  virtuoses  de  l’or¬ 
chestre. 

Le  personnel  chantant  se  composait  alors  do 
cinq  hommes,  quatre  femmes  et  quinze  choristes. 
Cent  ans  plus  tard,  le  même  personnel  compre¬ 
nait  onze  hommes,  seize  femmes  pour  les  rôles, 
cinq  actrices  en  double  chantant  dans  les  chœurs, 
trente-quatre  hommes  et  vingt-une  femmes , 
chantant  les  chœurs.  Au  total,  quatre-vingt-sept 
voix. 

En  1687,  l’orchestre  de  l’Opéra,  composé  de 
33  musiciens,  revenait  à  12,500  livres. 

En  1713,  les  47  exécutants  qui  accompagnaient 
les  chanteurs  recevaient  20,150  livres. 

En  1768,  on  comptait  à  l’Opéra  56  musiciens 
se  partageant  40,500  livres. 

Revenons  aux  chanteurs.  En  1675  ,  l’Opéra 
comptait  dans  son  personnel  Gaye ,  D’Un, 
Laforêt  et  Thévenard,  la  fameuse  basse,  buveur 
intrépide.  Ces  artistes  ne  gagnaient  que  douze 
cent  livres;  il  fut  fait  une  exception  en  faveur 
de  Thévenard,  qui  se  retira  après  quarante  ans 
de  service  avec  quinze  cents  livres  de  pension. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  dirait  Belval 
si,  après  quarante  ans  de  services  bons  et 
loyaux,  on  lui  offrait  même  le  double  de  la  re¬ 
traite  de  son  prédécesseur  Thévenard. 

La  vie  amoureuse  de  Thévenard  est  tout  une 
odyssée;  ce  n’est  pas  le  lieu  de  la  raconter. 
Nous  dirons  seulement  qu’à  l’âge  de  soixante  ans, 
il  tomba  amoureux  fou  d’une  jeune  personne 
qu’il  n’avait  jamais  vue,  dont  il  ne  connaissait 
ni  le  nom,  ni  l’âge,  ni  la  figure,  même  par  ouï- 
dires.  Son  amour  lui  vint  en  regardant  une 
pantoufle!  Il  jura  de  découvrir  le  pied  qui 
chaussait  cette  merveille;  il  y  parvint,  demanda  la 
main  delà  fillette,  qui  avait  dix-sept  ans,  et,  à 
force  d’éloquence,  finit  par  conquérir  son  cœur  et 
l’épousa.  Voilà  le  double  au  vrai  du  conte  de  Cen- 
drillon,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  Perrault 
ait  connu  l’histoire  de  Mme  Thévenard. 

En  1679,  le  sieur  Désert  et  non  Des  Airs ,  frère 
aîné  de  Galant  du  Désert,  et  académicien  de  la 
danse,  touchait  cinq  cents  livres  par  an  comme 
maître  à  danser  et  maître  de  musique  de  Mlle  de 
Valois;  c’était  peu,  comme  on  voit,  pour  deux  em¬ 
plois.  Il  est  vrai  qu’il  avait  en  outre  ses  gages  de 
l’Opéra,  soit  huit  cents  livres. 


Les  pensions  des  académiciens  étaient  en  gé¬ 
néral  réglées  sur  la  moyenne  de  leurs  gages,  cal¬ 
culée  sur  toute  la  durée  de  leurs  services;  il  en 
fut  ainsi  pendant  les  cinquante  premières  années 
de  l’Opéra.  Mlle  Marthe  Le  Rochois,  à  qui  les 
femmes  doivent  les  manches  amadis,  prit  sa  re¬ 
traite  en  1698  avec  une  pension  de  1,000  livres. 
Le  duc  de  Sully  lui  faisait,  d’autre  part,  une 
autre  pension  de  500  livres. 

Les  bonnes  amies  trouvaient  le  duc  peu  géné¬ 
reux.  L’envieuse  Marie  Verdier,  en  apprenant  ce 
cnifüre  de  cinq  cents  livres,  s’écria  : 

—  Et  pourtant  elle  a  travaillé  pour  lui  bien 
plus  qu’à  l’Opéra  ! 

Il  est  assez  facile  de  connaître  le  traitement 
des  artistes  lyriques  de  l’Opéra  vers  cette  épo¬ 
que,  en  se  reportant  aux  lettres-patentes  qui 
règlent  les  pensions. 

Celles  qui  transmettaient,  en  1698,  le  privilè¬ 
ge  de  l’Opéra  à  Francine  et  à  Gourreault  du 
Moret,  écuyer,  commandeur  de  l’écurie  de  mon¬ 
seigneur  le  Dauphin,  portent  que  ces  directeurs 
auront  à  payer,  à  titre  de  pensions,  savoir  : 

1,000  livres  à  Mlle  Le  Rochois,  800  livres  à 
Marie  Aubry,  500  livres  à  Marie  Verdier,  500 
livres  à  Geneviève  l’Estang  et  400  livres  à 
Claude  Caillot. 

Or,  aux  termes  des  règlements,  les  pensions 
étaient  fixées  comme  suit  :  après  15  ans  de  ser¬ 
vice,  à  1,000  livres  pour  les  gages  de  1,500  livres 
et  à  la  moitié  du  traitement  pour  les  gages  de 
1,200  livres  et  au-dessous. 

Ainsi  Marie  Verdier  et  Geneviève  l’Estang 
gagnaient  1,000  livres  par  an,  et  Caillot  800 
livres...  Un  peu  moins  de  70  livres  par  mois  ! 

Demandez  donc  à  Mlle  Caillot  si  son  pauvre 
frère,  enlevé  si  prématurément  à  l’art,  se  conten¬ 
tait  de  dix  fois  cette  somme. 

•  • 

C’était  pour  cacher  ses  bras  maigres  et  noirs 
que  Mlle  Le  Rochois  avait  inventé  les  manches 
à  la  jiersienne,  dans  l’opéra  d’A?nadis,de  Quinault 
et  Lulli  (15  janvier  1684).  Amadis  a  passé;  les 
manches  sont  restées. 

Cette  actrice  haïssait  particulièrement  Dumé- 
nil,  cet  ivrogne  émérite,  qui  du  reste  le  lui  ren¬ 
dait  bien.  lisse  disputaient  toujours  en  scène. 

Ce  Duménil  avait,  comme  nos  artistes  moder¬ 
nes,  la  manie  des  congés  à  l’étranger.  L'Angle¬ 
terre  était  son  pays  de  prédilection  ;  il  en  rappor¬ 
tait  chaque  fois  mille  pistoles.  Ainsi  faisait  Bou- 
telou,  le  ténor  aigu,  l’extravagant,  qui  souvent 
mis  en  prison,  y  trouvait  toujours,  par  ordre  du 
roi,  une  table  de  six  à  douze  couverts  sans  comp¬ 
ter  que  le  roi  de  France  payait  régulièrement 
les  dettes  de  son  chanteur. 

Duménil  était  un  ancien  cuisinier,  gros  buveur, 
pour  ne  pas  faire  mentir  la  tradition;  il  était 
fou  des  bijoux,  mais  n’aimait  pas  à  en  acheter. 
Que  faisait-il  ?  Comme  il  était  très  puissant  à 
l'Opéra,  il  pillait  littéralement  les  actrices  avec 
une  audace  de  bandit. 

De  nos  jours,  les  autocrates  de  la  musique  ne 
pillent  plue  les  joyaux  des  actrices  qui  ont  be¬ 
soin  d’eux;  mais  on  dit  (l’on  est  si  méchant  dans 
le  monde  des  coulisses)  qu’ils  abusent  d’une 
autre  façon,  et  que  l’art  du  chant  devient  sou¬ 
vent  pour  eux  un  chantage. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  monde  est  si  mau¬ 
vaise  langue  ! 

E.-M.  de  Lyden. 


LA  NUIT  NUPTIALE 


C’est  un  soir  (j’ai  connu  cela  dans  ma  pensée), 

Un  soir  d’été,  chargé  d’orageuse  langueur, 

Que  je  rencontrerai  la  chère  Fiancée 
De  mon  âme,  l’Épouse  annoncée  à  mon  cœur. 

Ce  soir-là,  j’irai,  plein  d’une  tristesse  exquise, 

Loin,  très-loin  par  les  champs,  sans  trop  savoir 

[pourquoi, 

Et,  laissant  mon  cheval  me  conduire  à  sa  guise, 
J’aurai  marché  longtemps,  lorsqu’enfin,  devant  moi, 

Dans  la  mélancolie  adorable  et  mystique 
Du  crépuscule,  au  bout  d’un  sentier,  je  verrai 
Se  dresser  tout  à  coup  un  fier  castel  gothique, 

En  ruines, —  d’un  parc  ténébreux  entouré. 

Je  mettrai  pied  à  terre,  et  j’ouvrirai  la  grille, 

Et  j’entrerai,  faisant  retentir  l’éperon. . . 

—  Sous  la  lune  blafarde,  une  très-jeune  fille 
M’apparaîtra,  rêveuse,  accoudée  au  perron  ; 

Et  je  contemplerai  sa  figure  idéale 
Dans  un  religieux  et  saint  ravissement, 

—  Tandis  qu’un  flambloîment  d’aurore  boréale 
Empourprera  ta  voûte  énorme,  ô  firmament  ! 

—  Dès  qu’elle  m’aura  vu  recueilli  devant  elle, 

Un  éclair  brillera  dans  son  œil  ingénu; 

Son  corps,  couvert  de  blanc  satin  et  de  dentelle. 
Frémira  d’un  frisson  jusqu’alors  inconnu, 

Et  ces  mots  sortiront  de  sa  bouche  enfantine  : 

—  a  Jeune  étranger,  salutl  J’ai  dormi  très-longtemps, 
Je  rêvais  d’un  époux  que  le  ciel  me  destine; 

Es-tu  celui  qu’au  fond  du  silence  j’attends? 

—  Oui,  répondrai-je;  sors  de  ton  songe,  ô  ma  reinel 
Voici  le  soir  propice  au  mystère  charmant. 

Je  suis  prince:  une  fée,  ô  vierge  !  est  ma  marraine, 
Et  je  viens  réveiller  la  Belle  au  bois  dormant.  » 

Elle  dira:  «C’est  bien.  Fuyons  dans  l’ombre  immense 
Sous  les  arbres  du  parc  vertigineux.  —  Ta  voix 
M’a  fait  naître,  et  ma  vie  à  cette  heure  commence  ; 
Voici  que  mon  cœur  bat  pour  la  première  fois  !  » 

—  J’irai  la  recevoir  alors  au  bas  des  marches  ; 

Nous  nous  regarderons  quelques  secondes;  puis 
Nous  nous  enfoncerons  ensemble  sous  les  arches 
Du  feuillage,  et  nos  cœurs  seront  exempts  d’ennuis. 

Et  rien  ne  rompra  plus  le  solennel  silence 
Que  le  bruit  des  rameaux  par  nos  mains  écartés. 
Nous  ne  parlerons  pas;  mais  la  réminiscence 
Mettra  dans  nos  cerveaux  ses  confuses  clartés  ; 
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Et,  sans  qu’un  seul  moment  notre  mutisme  cesse, 

Je  saurai  ses  destins,  elle  saura  les  miens. 

Je  verrai  nettement  qu’elle  est  une  Princesse 
Née  en  ce  vieux  manoir,  dans  des  temps  très  anciens; 

Qu’un  oracle  (sorti  des  feuillages  de  Delphes, 
Peut-être)  pour  l’attente  a  clos  d’abord  ses  yeux. 

Et  que  des  Sylphes  seuls  et  d’invisible  Elfes 
Ont  protégé  son  doux  sommeil  silencieux, 

—  Tandis  que,  déroulant  la  terrestre  épopée, 

Les  longs  siècles  se  sont,  comme  des  jours,  enfuis, 
Sans  troubler  la  Dormeuse  à  son  rêve  occupée. . . 

—  Elle  devinera  de  même  qui  je  suis. 

—  Cependant  entre  nous  des  courants  magnétiques 
S’établiront,  portant  le  désir  et  l’espoir  ; 

Et,  par  instants,  le  son  d’ineffables  cantiques 
Traversera,  furtif,  la  profondeur  du  soir  ; 

Et  les  vents  lourds  viendront  à  nous  chargés  d’effiu- 

[ves 

Passionnels;  alors,  je  sentirai  mon  sang 
Bouillir  comme  le  vin  qu’oD  verse  dans  les  cuves; 
Mais  elle,  marchera  d’un  pas  plus  languissant. 

Enfin,  —  toujours  baignés  par  ta  lumière  douce, 

O  lune  1  astre  adoré  des  chercheurs  d’idéal,  — 

Nous  nous  arrêterons  auprès  d’un  banc  de  mousse, 
Sous  un  chêne,  à  l’ombrage  auguste  et  nuptial. 

Nous  nous  asseoirons  là,  simplement,  sans  mot  dire; 
Je  poserai,  très  pâle,  un  baiser  sur  son  front; 

Ce  contact  en  nos  cœurs  répandra  le  délire, 

Nos  âmes  et  nos  sens  troublés  s’embraseront; 

Nous  ne  saurons  plus  rien  des  choses  de  la  terre; 

Nos  deux  êtres,  enfin,  n’en  formeront  qu’un  seul; 
Nous  comprendrons  le  mot  sacro-saint  du  Mystère, 
Et  l'Exlase  sur  nous  étendra  son  linceul; 

Et,  purs  comme  Eve  et  comme  Adam  avant  la  faute, 
Souriants  sous  le  ciel  indulgent  et  béni, 

Nous  étant  tous  les  deux  endormis  côte  à  côte, 
Nous  nous  réveillerons  dans  l’Amour  Infini. 

Locris  de  Gbamont. 


LE  MUSICIEN  AMBULANT 

(FIN) 

V 

L’orgue  de  Barbarie  a  fait  le  tour  du  monde. 
Aujourd  hui,  il  est  délaissé  et  ne  réussit  guère 
nous  le  répétons,  que  si  les  gens  dont  il  demeure 
gagne-pain  appellent  l’attention  des  passants 
par  leur  infirmité  et  leur  vieillesse,  ou  par  l’exhi¬ 
bition  de  petits  enfants  emmaillotés. 

J  avais  horreur  de  l’orgue  de  Barbarie,  de  l’har- 
moni-flûte  et  de  la  serinette,  aux  temps  de  ma 
jeunesse. Ces  instruments,  jouant  perpétuellement 
les  mêmes”morceaux,  me  donnaient  sur  les  nerfs, 
et  souvent  il  m’arrivait  d’être  généreux  envers 
leurs  possesseurs,  afin  de  m’en  débarrasser  plus 


vite.  Avec  cinquante  centimes  on  s’en  délivrait. 

Beaucoup  de  mes  amis  partageaient  mon  anti¬ 
pathie.  Pourquoi  ?  N’y  avait-il  pas  là  un  souvenir 
tragique  dont  nos  imaginations  étaient  frap¬ 
pées  ?  On  nous  avait  raconté  que,  durant  l’assas¬ 
sinat  de  Fualdès,  un  homme  jouait  de  l’orgue  de¬ 
vant  la  maison  où  se  perpétrait  le  crime,  pour 
empêcher  d’entendre  les  cris  du  magistrat  que 
des  misérables  égorgèrent  en  1817. 

Toujours  est-il  que  je  quittais  Paris  avec  bon¬ 
heur,  espérant  ne  point  rencontrer  de  joueurs 
d’orgue  à  la  campagne. 

Vaine  espérance  1  Parfois,  dans  un  petit  vil¬ 
lage,  au  fond  d’un  bois  même,  les  sons  énervants 
de  l’orgùe  se  faisaient  entendre,  et  l’air  à  la  mode 
nous  poursuivait  loin  de  la  capitale. . . 

Pendant  l’été  de  1842,  j’entrepris  un  voyage 
en  Espagne.  Ah  !  pour  le  coup  je  n’avais  plus  à 
redouter  l’instrument  ennemi. 

Arrivé  à  Madrid  le  soir,  je  me  rends  dans  un 
hôtel  de  la  rue  d’Alcala,  —  rue  magnifique,  où 
passe  toute  la  société  madrilène.  Excédé  de  fa¬ 
tigue,  je  me  couche  de  bonne  heure,  et  je  fais 
une  nuit  excellente,  vraiment  réparatrice. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  où  je  com¬ 
mençais  à  m’habiller,  des  sons  aigus  frappèrent 
mon  oreille . . . 

J’écoutai  un  peu,  puis  attentivement,  enfin 
avec  colère. . .  J’entendais  un  orgue  de  Barbarie 
qui  jouait  excessivement  faux,  en  passant  nom¬ 
bre  de  notes.  Cette  cacophonie  prétendait  popula¬ 
riser  à  Madrid  l’air  de  la  Muette  de  Portici  : 

Amis,  la  matinée  est  belle... 

Aussitôt  je  bondis,  je  lançai  des  imprécations 
contre  l’importun.  J’ouvris  ma  fenêtre  ;  mais  l’ins¬ 
trument  fonctionnait  de  l’autre  côté  de  la  rue.  Je 
ne  pouvais  conjurer  le  musicien  en  lui  donnant 
d’un  coup  une  piécette,  dont  il  eût  ri  d’ailleurs, 
car  plus  de  cent  Madrilènes  des  deux  sexes  l’en¬ 
courageaient  de  leurs  bravos  et  de  leur  argent. 
Force  me  fut  de  continuer  ma  toilette.  Je  me  ra¬ 
sai,  en  essayant  de  m’abstraire  le  plus  possible. 

J’y  réussissais  presque,  et  par  une  sortie  je  pen¬ 
sais  déjààfuir  loin  dujoueur  d’orgue,  quand  celui- 
ci,  pour  finir  par  un  morceau  magistral,  entama 
les  Sombres  Forêts  de  Guillaume  Tell. 

A  ces  accords  épouvantables,  à  ces  grince¬ 
ments  qui  tremblotaient,  à  ces  filets  de  son  pour 
la  plupart  inarticulés,  je  me  sentis  frémir...  et 
mon  rasoir  fit  dans  mon  cou  une  entaille  que  je 
gardai  pendant  plusieurs  jours. 

J’eus  un  cauchemar  sans  sommeil,  et  Madrid, 
ville  gaie,  gracieuse  et  riante,  me  sembla  dés¬ 
agréable. 

A  plus  forte  raison  me  regards i-je  comme  un 
être  poursuivi  par  le  malheur,  lorsque,  me  pro¬ 
menant  dans  le  Prado ,  vers  la  tombée  de  la  nuit, 
j’aperçus  un  nouvel  orgue  de  Barbarie,  lequel 
était  flanqué  d’un  orchestre  ambulant. 

Oui,  d’un  orchestre  ambulant,  représenté  par 
un  homme  qui  portait  en  guise  de  chapeau  un 
pavillon  chinois,  qui  avait  devant  lui  une  grosse 
caisse  sur  laquelle  se  trouvait  une  cymbale,  et 
qui  frappait  de  la  main  gauche  ladite  cymbale, 
pendant  que  la  main  droite  s’escrimait  contre  la 
grosse  caisse.  Ce  n’était  pas  tout  encore.  Une 
petite  tringle  de  fer,  attenante  à  l’instrument 
monstre,  supportait  un  triangle,  et  le  musicien, 
tenant  un  morceau  de  fer  entre  ses  dents,  agitait 
de  temps  à  autre  le  triangle. 

Ce  charivari  très-complet  accompagnait  l’or¬ 


gue  de  Barbarie  ;  l’ensemble  de  cette  musique 
affectait  désagréablement  les  oreilles  délicates; 
mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  des  auditeurs 
paraissaient  charmés  d’ouïr  le  morceau,  exécuté 
avec  un  brio  remarquable. 

Je  m’enfuis  comme  si  le  démon  me  poursui¬ 
vait.  Longtemps,  hélas!  le  bruit  de  la  grosse 
caisse  et  des  cymbales  me  brisa  le  tympan. 

Depuis  cette  époque,  mes  chers  amis,  j’ai  trop 
souvent  subi  une  épreuve  semblable;  car  dans 
bien  des  foires  de  village,  en  Franco  et  ailleurs, 
l’orchestre  ambulant  fait  rage,  et  comporte  par¬ 
fois  plus  d’instruments  que  ceux  dont  je  vous 
présente  l’énumération.  Dieu  vous  garde  d’en 
rencontrer  sur  votre  passage  ! 

VI 

La  Fontaine  a  dit  ; 

La  cigale,  ayant  chanté 
Tout  l'été, 

Se  trouva  fort  dépourvue,  etc. 

Que  de  cigales  chantent,  l’été  et  l’hiver,  pour 
gagner  un  morceau  de  pain  ! 

D  ms  la  cour  d’une  belle  maison  située  rue  de 
la  Chaussée-d’Àntin,une  femme  d’environ  Dente 
ans  venait  chaque  jour,  en  compagnie  de  trois 
petites  filles,  roucouler  des  romances,  ou  des 
duos  dans  lesquels  l’aînée  des  enfants  faisait  sa 
partie. 

Cette  famille  de  chanteuses  intéressait  les 
locataires  de  la  maison,  et  elle  recueillait  d’assez 
abondantes  aumônes. 

La  voix  de  la  mère  était  plaintive,  horrible¬ 
ment  fatiguée;  celle  de  la  petite  fille  ressem 
blait  à  un  glapissement  continuel.  Encore  quel¬ 
ques  années,  et  ces  gens-là  ne  posséderaient 
même  plus  cette  dernière  ressource,  —  chanter 
pour  émouvoir  la  pitié  du  passant. 

Cependant  un  heureux  hasard  voulut  que 
parmi  les  locataires  de  la  maison  vînt  se  placer 
un  compositeur  de  mérite,  connaissant  à  fond 
les  diverses  branches  de  l’art  musical. 

Il  entendit  la  chanteuse  et  sa  petite  fille  dire 
un  duo  de  Panseron.  Aussitôt  il  descendit  dans 
la  cour,  et,  s’adressant  à  la  première  : 

—  Madame,  lui  demanda-t-il,  quel  âge  a  votre 
enfant  ? 

—  Huit  ans  le  mois  prochain. 

—  Vous  avez  tort  de  la  faire  chanter  trop  en 
plein  air.  Elle  est  trop  jeune.  Vous  la  fatiguez 
outre  mesure. 

—  Ah  !  monsieur,  répondit  la  chanteuse  en 
étouffant  un  soupir,  il  faut  bien  que  nous  vi¬ 
vions  ! _ 

—  Vous  n’avez  donc  pas  d’état?  Mieux  vau¬ 
drait  coudre. . . 

—  Coudre  !  Outre  que  je  suis  peu  habile,  com¬ 
ment  pourrais-je  avec  mon  aiguille  nourrir  mes 
trois  filles  ! 

Le  compositeur  se  tut  et  médita.  Puis  il  dit  à  la 
pauvre  mère  : 

—  Eh  bien,  chantez  seule,  et  je  m’occuperai 
de  votre  fille  aînée.  Je  lui  donnerai  ies  premiers 
principes  de  la  musique,  et  je  vous  promets 
qu’elle  aura  de  la  voix  et  un  talent  hors  ligne. 

La  chanteuse  des  rues  n’en  pouvait  croire  ses 
oreilles.  Son  étonnement  n’eut  plus  de  bornes 
quand  le  compositeur  lui  proposa  de  donner  gra¬ 
tuitement  chaque  jour  une  leçon  de  musique  à 
Ernestine  B...  Ainsi  s’appelait  la  petite  fille. 
Celle-ci  ne  fit  plus  sa  partie  dans  les  duos,  et  les 
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locataires  n’entendirent  plus  que  la  mère,  c’est- 
à-dire  quelques' romances  chantées  avec  une  voix 
devenant  de  jour  en  jour  plus  chevrotante,  plus 
faible,  plus  éteinte. 

Plusieurs  années  se  passèrent.  Ernestine  B. . . 
entra  au  Conservatoire  de  Paris,  où  elle  obtint 
successivement  tous  les  prix  de  chant,  d’opéra- 
comique  et  grand  opéra. 

Engagée  au  théâtre  Feydeau ,  elle  débuta 
avec  un  immense  succès  dans  une  pièce  du  com¬ 
positeur  qui  avait  deviné  son  talent. 

Sa  mère,  alors,  cessa  de  chanter  dans  les  rues, 
et,  pendant  quelque  temps  encore,  elle  travailla 
dans  un  atelier  de  couturière,  jusqu’à  ce  que  la 
célèbre  Ernestine  B. .  .  obtînt  des  appointements 
considérables,  tels  qu’elle  pût  venir  en  aide  à  sa 
famille,  donner  une  profession  à  ses  sœurs,  et 
procurer  à  toutes  une  véritable  aisance. 

L’anecdote  que  je  viens  de  vouc  raconter,  mes 
enfants,  a  tourné  bien  des  têtes  de  petites  filles 
pauvres,  qui  ont  espéré  se  produire  dans  le  monde 
des  arts,  après  avoir  chanté  dans  les  rues  ou  dans 
les  cafés-concerts.  Mais  il  y  a  beaucoup  d’ appe¬ 
lées  et  peu  d’élues.  La  plupart  n’ont  nu  vaincre 
la  misère.  Pour  une  qui  réussit, 'grâce  à  des  cir¬ 
constances  heureuses  et  à  une  nature  parfaite¬ 
ment  douée,  combien  finissent  comme  elles  ont 
commencé,  par  la  pauvreté  et  l’épuisement  ! 

La  grande  tragédienne  Bachel,  dont  vous  en¬ 
tendrez  longtemps  parler,  a  chanté  dans  les  rues 
et  dans  les  cafés  de  Lyon  ;  mesdames  Ugalde  et 
Marie  Susse  ont  chanté  dans  des  concerts  popu¬ 
laires,  avant  de  briller  sur  nos  scènes  lyriques. 
Hélas  !  que  sont  devenues  leurs  premières  cama¬ 
rades? 

Augustin  Challamel. 


ETRANGER 


ïtrnxollfm.  —  (Correspondance  particulière 
du  Paris- Théâtre.) 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  reprendre 
1  Ombre  et  Lara  pour  les  représentations  de 
Mme  Galli-Marié,  qui  continue  à  passer  en  revue 
les  principaux  ouvrages  de  son  répertoire,  et  à 
mériter  les  applaudissements  du  public  et  les  élo¬ 
ges  de  la  presse. 

—  Dora.  —  La  nouvelle  pièce  de  Sardou  vient 
d’obtenir  un  grand  et  légitime  succès  au  théâtre 
des  Galeries  Saint-Hubert,  L’ii.terprétation  de 
Dora  est  excellente  dans  son  ensemble.  MM.  Barbe 
(de  Marillac),  Bilhant  (Favrolle),  Gourdon  (Van 
der  Kraft)  ;  et  Mmes  Pazza,  Wilhem  et  Hadamard 
ont  été  rappelés  à  différentes  reprises. 

—  Le  Père.  —  Le  théâtre  du  Parc,  en  quête  de 
nouveautés,  a  représenté  ces  jours  derniers  —  avec 
un  succès  contesté  —  le  Père,  pièce  nouvelle  de 
Decourcdles  et  Claretie.  Le  public  bruxellois 
n’accepte  pas  volontiers  les  situations  qui  lui  pa¬ 
raissent  invraisemblables  ni  les  exagérations  de 
scènes  laborieusement  conçues.  11  devient  alors 
froid  et  indifférent  et  la  pièce  est  jugée.  C’est  ce  qui 
a  eu  lieu  pour  le  Père. 

Parmi  les  interprètes  de  cette  pièce,  il  convient 
de  citer  M.  Ach,  un  nouveau  venu,  Mmes  Othon 
et  Kelly,  qui  ont  joué  avec  talent. 

—  Bébé,  comédie  de  MM.  Ilennequin  et  de  Na- 
jac,  représentée  avec  succès  au  Gymnase  de  Paris, 
sera  jouée  cette  semaine  au  théâlre  du  Parc,  en  at¬ 
tendant  le  Gendre  aux  Médailles,  qu’on  met  à 
l’étude. 

MM.  Th.  Barrière  et  Léon  Beauvallet  sont  en 
train  d’écrire  pour  le  théâtre  du  Parc  un  grand 
mélodrame  en  5  actes  et  8  tableaux,  qui  aura  pour 


titre  :  le  Drame  de  Biigiimx.  Cette  pièce,  tirée 
tout  entière  de  la  fameuse  affaire  Moyaux,  sera 
jouée  dans  un  mois;  le  lor  tableau  sera  intitulé  : 
V Auberge  de  Mans. 

—  La  direction  de  ce  théâtre  aura  la  primeur  de 
l’ouvrage  en  4  actes  que  M.  Hennequin  fera  jouer 
aux  Variétés. 

—  La  Marjolaine.  —  Il  faut  rendre  cette  justice 
au  directeur  du  théâtre  des  Fantaisies- Parisiennes, 
M.  Humbert,  c’est  qu’il  est  actif  comme  pas  un. 
Ainsi,  trente-cinq jours  après  Paris,  il  fait  connaître 
aux  Bruxellois  la  Marjolaine,  avec  décors  e:  costu¬ 
mes  nouveaux.  On  a  surtout  applaudi,  au  1er  acte,  les 
couplets  d’ Aveline  etlerondeau  des  Blés;  au  2"  acte, 
le  trio  du  deshabillé,  un  vrai  bijou,  et  au  dernier 
acte,  les  couplets  du  signalement  et  les  jolis  cou¬ 
plets  des  Coucous.  —  Mise  en  scène  soignée,  inter¬ 
prétation  excellente.  MM.  Gérâizer.  Pagès  et  Jolly 
ont  partagé  avec  Mmes  Luce(des  Bouffes-Parisiens) 
et  Jane  May,  les  honneurs  de  la  soirée. 

—  Après  la  Marjolaine,  les  Fantaisies-Parisiennes 
monteront  la  Foire  Saint- Laurent,  le  dernier  succès 
d’Offenbach  et  des  Folies-Dramatiques. 

—  La  saison  prochaine,  M.  Lacome,  l’heureux 
auteur  de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton ,  fera 
représenter,  au  théâtre  de  M.  Humbert,  une  œuvre 
inédite. 

P.  de  P. 


COURSES  D’AUTEUIL 

DU  18  MARS 

Voici  les  résultats  ; 

Le  prix  du  Ranelagh  a  été  remporté  par 
Elf,  à  M.  Boerth,  1er;  Formarks,  au  baron  de  la 
Motte  2*. 

Prix  du  Mont-Valérien;  Nestor  II,  au  baron 
i  Finot.,  1er;  Léona,  à  M.  Blanc,  2e. 

Prix  Talon.  —  Conquérant,  à  M.  Baresse,  1er; 
Triboulet,  au  baron  Finot,  2e. 

Prix  Régalia.  —  Aubade,  à  M.  Blanc,  lre; 
Nestor  II,  au  baron  Finot,  2e 

Dimanche  prochain,  avant-dernière  réunion  à 
Auteuil . 


—  Le  2  avril  aura  lieu  la  première  journée  des 
courses  de  Longchamps. 

On  peut  se  procurer,  dès  à  présent,  au  secréta¬ 
riat  de  la  Société  d’Encouragernent,  1  bis,  rue 
Scribe,  des  cartes  d’abonnement  pour  toutes  les 
réunions  de  l’année  au  bois  de  Boulogne,  Chan¬ 
tilly  et  Fontainebleau,  dont  le  prix  reste  fixé  à 
125  francs. 


PETITES  NOUVELLES 

—  Lundi  ont  commencé  les  relâches  à  la  Porte- 
Saint-Martin  pour  les  répétitions  générales  du 
grand  drame  de  MM.  Sardou  et  Nus. 

La  première  représentation  des  Exilés  aura 
lieu  vendredi  ou  samedi  au  plus  tard. 

— Avant-hier,  dimanche,  la  loge  franc-maçon¬ 
nique  la  Ligne  droite  donnait  au  profit  des  ou¬ 
vriers  lyonnais  un  grand  concert  dans  la  belle 
salle  du  gymnase  Paz.  Plus  de  quatre  mille 
personnes  se  pressaient  dans  la  vaste  salle. 

MM.  Melchissédeç,  du  Théâtre-Lyrique,  Diaz 
Albertini,  Bargeron,  Dumesnil,  Rocca  ;  Mmes 
Belgirard,  du  Théâtre  Lyrique,  Elise  Perrin, 
Ferré,  Aurélie,  Jenny  Sabatier,  avaient  prêté 
gracieusement  leur  concours  pour  cette  fête  de 
bienfaisance. 


Melchissédec  a  chanté  d’une  façon  admirable 
un  morceau  de  Mireille  et  les  Rameaux,  de 
Faure  ;  la  voix  métallique  et  vibrante  de  l’ex¬ 
cellent  baryton  se  répercutait  avec  une  puis¬ 
sance  étonnante  jusqu’aux  extrémités  de  cette 
immense  cathédrale  du  muscle!  pour  me  servir 
du  mot  de  Dumas  fils;  la  belle  Mlle  Belgirard  a 
chanté  un  air  d 'Ramlet  avec  un  goût  et  une 
méthode  qui  ont  été  très-appréciés  ;  citons  en¬ 
fin  parmi  les  artistes  les  plus  remarquables,  car 
tous  ont  su  mériter  des  applaudissements,  nn 
premier  prix  du  Conservatoire,  le  jeune  et  sym¬ 
pathique  Diaz  Albertini,  qui  a  exécuté  avec 
une  véritable  maestria  une  grande  fantaisie  sur 
Faust,  et  a  ensuite  joué  avec  un  sentiment 
exquis  une  Canzonneta  d’Allard. 

M.  Augustin  Challamel,  du  comité  de  la  So¬ 
ciété  des  gens  de  lettres,  a  .fait  une  conférence 
très-intéressante  sur  le  Salon  populaire. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Eug.  Moret, 
vénérable  de  la  loge  la  Ligne  droite. 

—  Les  matinéescaractéristîques  de  Mlle  Marie 
Dumas,  à  la  Porte-Saint-Martin,  sont  de  plus  en 
plus  intéressantes.  Celle  de  dimanche,  matinée 
Louis  XIV,  avec  le  concours  de  Talbot  de  la 
Comédie-Française,  dans  le  rôle  de  Dandin  des 
Plaideurs,  a  été  peut-être  la  plus  brillante  de  la 
saison.  Mlle  Marie  Dumas,  dans  une  conférence 
très  nourrie  de  faits  et  remplie  d’esprit,  a  obtenu 
le  plus  vif  succès. 

—  Samedi  soir,  a  eu  lieu,  à  la  salle  Herz,  un 
grand  concert  au  bénéfice  de  M.  et  Mlle  Mereu- 
riali,  où  se  sont  fait  entendre.  Mme  Magnus, 
Mlle  Muratori,  Mlle  Vestri  et  Mlle  Hess,  ainsi 
que  MM.  Bonnehée,  Lopez  et  Ferraris. 

Brillant  concert  sous  tous  les  rapports.  Le 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  Mlle  Elise  Hess. 
Cette  jeune  et  charmante  actrice  a  soulevé  des 
applaudissements  unanimes  dans  le  duo  de 
Don  Pasquale,  la  valse  de  Roméo  et  Juliette. 

Avis  aux  directeurs  de  nos  grandes  scènes 
lyriques. 

—  Pendant  la  semaine  sainte,  l’Albani  chan¬ 
tera  un  air  de  Thêodora,  de  Hændel,  avec  chœurs 
et  orchestre. 

On  entendra  également  aux  Italiens  le  Requiem 
de  Verdi  avec  chœurs  et  orchestre,  la  magnifique 
prose  de  Beethoven,  le  Christ  au  mont  des  Oli¬ 
viers,  et  le  quatuor  de  Verdi,  qui  n’a  été  exécuté 
qu’une  fois  à  la  salle  Ventadour,  devant  un  publie 
venu  sur  invitations  spéciales. 

Avant  la  fin  de  la  saison,  les  Italiens  donn  - 
ront  :  La  Vie  pour  le  Czar,  opéra  en  quatre  actes 
de  Glinka,  et  qui  est  aussi  populaire  en  Russie 
que  l’est  chez  nous  la  Dame  Blanche. 

Quant  à  la  saison  prochaine,  l’ouvrage  à  sensa¬ 
tion  sera  le  Néron  de  Rubinstein,  quia  étéenlevé 
au  Théâtre-Lyrique  et  transporté  à  la  salle  Ven¬ 
tadour. 

—  L’Opéra-Comique  répétera  généralement  le 
Cinq-Mars  de  Gounod  pendant  toute  la  semaine. 

On  espère  que  la  première  représentation  aura 
lieu  samedi. 

—  Le  rôle  de  Do  Thou,  dans  le  Cinq- Mars  de 
M.  Gounod,  sera  définitivement  chanté  par  M.  Sté- 
phanne.  Celui  de  Ninon  de  Lenclos,  primitivement 
confié  à  Mlle  Clerc,  vient  d’être  donné  à  Mlle  Pé¬ 
ri  er. 

Un  rôle  épisodique,  ajouté  par  M.  Gounod, 
permettra  à  une  jeune  artiste,  Mlle  Philippine 
Lévy,  de  se  produire  devant  le  public  de  l’O¬ 
péra-Comique. 
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—  Au  Théâtre-Lyrique,  les  deux  ouvrages  qui 
alterneront  avec  le  Bravo,  de  M.  Salvayre,  seront 
la  Courte  Échelle ,  opéra-comique  de  MM.  de  La 
Rounat  et  Membrée,  et  l’ Aumônier  du  régiment , 
de  MM.  de  Leuven  et  Salomon. 

—  C’est  une  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Nor¬ 
mand  et  A.  Delavigne,  qui  succédera  à  Bébé 
au  Gymnase.  Titre  :  les  Petites  Marmites. 

—  Aux  Variétés,  le  spectacle  qui  succédera  à 
la  Férichole  sera  composé  de  trois  pièces  nou¬ 
velles  : 

Le  (yharbonnier,  opérette  en  un  acte,  de  M .  Ph. 
Gilles,  musique  de  M.  Costé  ; 

Bagatelle ,  avec  Mme  Judic,  dans  le  rôle  qu’elle 
créa  aux  Bouffes; 

Le  Professeur  pour  dames ,  un  acte  de  M.  Ed¬ 
mond  Gondinet,  musique  de  M.  Costé.  • 

—  Voici  la  distribution  complète  et  définitive 
des  Cloches  de  Corneville,  l’opéra-comique  de 
M.  Planquette,  qui  doit  succéder,  aux  Folies- 
Dramatiques,  à  la  Foire  Saint  Laurent  : 
Serpolette  Mmes  J.  Gérard. 

Germaine  B.  Stuart. 

Gaspard  MM.  Millier 

Le  marquis  Henri  E.  Voix. 


Grenicheux 
Le  Bailli 
Tabellion 
Griflardin 
Fouinard 


Simon-Marx. 

Luco. 

Vavasseur. 

Heuzé. 

Jeault. 


Les  autres  rôles  seront  tenus  par  Mlles  Rolla, 
Vallo,  Becker,  Cora,  Fressinet,  Jeanne  Duc,  etc. 

—  Les  artistes  du  Vaudeville  commencent  à 
former  un  comité  en  vue  de  se  réunir  entre  eux 
pour  exploiter  à  leur  compte  ledit  theatre,  ainsi 
qu’ils  l’ont  heureusement  fait  l’année  dernière 
pendant  la  saison  d’été. 

C’est  M.  Hennequin  qui  fournira  la  pièce  des¬ 
tinée  à  tenir  tête  à  la, chaleur. 

—  La  nouvelle  pièce  de  M.  Johann  Strauss, 
dont  nous  avons  annoncé  la  réception  au  théâtre 
de  la  Renaissance,  s’appellera  définitivement, 
d’après  le  nouveau  livret  de  MM.  Delacour  et 
Wilder,  la  Tzigane. 

Le  rôle  principal  reste  confié  à  Mlle  Zulma 
Bouffar. 

M,  Nigri,  ténor,  fera  ses  débuts,  ainsi  que 
Mlle  Berthe  Joste,  dans  l’œuvre  nouvelle  du 
compositeur  viennois. 

_ Le  comité  d’exécution  du  monument  de 

Félicien  David  s’est  réuni  pour  la  première  fois 
dans  les  bureaux  de  M.  de  Chennevières. 

Dans  cette  première  séance,  à  laquelle  assis¬ 
taient  presque  tous  les  membres  du  comité,  le 
bureau  a  été  définitivement  constitué. 

Ont  été  nommés  : 

MM.  de  Chennevières,  président  ; 

Louis  Gai,  trésorier  ; 

Charles  de  Lorbac,  secrétaire-archiviste. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  les  im¬ 
portantes  décisions  prises  par  le  Comité.  Ce  que 
nous  pouvons  dire  dès  aujourd’hui,  c’est  que 
Félicien  David  aura  un  monument  digne  de  lui . 
M.  Louis  Gai,  après  un  rapide  examen  des 
différentes  phases  suivies  par  la  souscription 
jusqu’à  ce  jour,  a  constaté  qu  elle  s’élevait  déjà 
à  la  somme  de  19,800  fr. 

La  souscription  reste  ouverte,  et  des  listes  se 
signent,  en  ce  moment,  dans  les  trois  théâtres 
lyriques  subventionnés. 


On  sait  qu’il  est  de  tradition,  au  Printemps , 


d’offrir  à  la  clientèle,  chaque  saison,  pour  fêter 
le  retour  de  la  saison  fleurie,  à  laquelle  ces 
magasins  ont  emprunté  leur  nom  gracieux,  la 
plus  jolie  des  fleurs,  la  Violette  de  Parme,  si 
chère  à  nos  charmantes  Parisiennes. 

La  distribution  commencera  lundi  prochain,  19 
mars,  la  veille  du  Printemps ,  et  nous  sommes 
certains  qu’il  y  aura,  comme  toujours,  foule, 
Boulevard  Haussmaun. 

Sous  le  titre  de  Perle,  M.  George  Stenne  vient 
de  publier  chez  Dentu  une  étude  de  mœurs  d’une 
grande  originalité.  C’est  un  drame  vivant,  plein 
de  couleur  locale,  touchant  dans  sa  naïveté,  que 
l’auteur  retrace  avec  beaucoup  de  sentiment. 
L’observation  y  fourmille,  lessitmxtions  dramati¬ 
ques  ou  amusantes  s’y  succèdent  et  vont  crescendo 
jusqu’au  dénouaient.  En  un  mot,  c’est  un  succès 
de  curiosité  et  d’émotion. 

M.  Marins  Roux,  l’auteur  d'Evariste  Ptauchu 
et  de  l’ Homme  adultère ,  publie  clu-z  Dentu 
Eugénie  Lamour ,  une  œuvre  qui  est  appelée  à  un 
grand  succès.  Les  lettres  y  trouveront  des  cha¬ 
pitres  d’un  art  exquis,  et  tous  les  lecteurs  s’y 
passionneront  pour  le  drame  si  simple  et  si  émou¬ 
vant  qui  emplit  le  livre.  M.  Marius  Roux  est 
l’avocat  des  femmes  ;  il  les  défend  surtout  contre 
les  préjugés  qui  les  écrasent,  et  c’est  par  là  que 
son  nouveau  roman  a  une  portée  considérable. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la 
maison  GrA  ViOSLI  et  tüc,  facteurs 
d’orgues,  avenue  de  Taillebourg,  dont  nous 
avons  si  souvent  fait  l’éloge  dans  ce  journal, 
vient  de  recevoir  le  diplôme  et  la  médaille 
qui  lui  ont  été  décernés  à  l’exposition  de 
Philadelphie,  pour  la  supériorité  de  ses  ins¬ 
truments  mécaniques.  C’est  par  suite  d’une 
erreur  de  noms  que  cette  distinction  ne  lui 
avait  pas  été  décernée  au  moment  même  de 
la  distribution  des  récompenses. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Le  nommé  Barbés  souffrait  de  deux  her¬ 
nies  (dont  l’une  datant  de  dix  ans),  au  point 
d’interrompre  souvent  son  travail.  Depuis  2 
ans  il  ne  porte  plus  d’appareil  et  je  le  vois 
exercer  régulièrement  son  dur  métier  sans 
aucune  fatigue.  Cette  nouvelle  cure  est  due 
aux  soins  spéciaux  de  i’ herniaire  Creuzot, 
41,  rue  Lafayette,  et  à  son  bandage-maîtri- 
seur,  qui  en  maints  autres' cas,  à  ma  connais¬ 
sance,  a  produit  :  soit  guérison  radicale,  dans 
les  cas  ordinaires,  soit  :  soulagement  instan¬ 
tané  et  durable  pour  les  hernies  rebelles  ou 
désespérées . 

Ed.  Koenpflin,  120,  boni.  Voltaire. 

Le  célèbre  anti-névralgique  russe,  YAni- 
sine-Marc ,  enlève  en  30  secondes  les  plus 
fortes  douleurs  nerveuses.  Se  méfier  des  imi¬ 
tations  et  exiger  la  signature  eu  russe.  Dépôt 
central,  22,  rue  Le  Peietier.  Prix  5  fr.  et 
i°  5  fr.  50. 

RESTES  VIAGÈRES 

renseig.,  écr.  à  Henri  George,  22,  r.  des 
Archives,  Paris.  • 

La  nouvelle  édition  en  livraisons  de  la 
révolution  1870-71,  par  Jules  Claretie, 
est  le  grand  succès  de  librairie  du 
moment. 


I  ik  PAU  AN  d’intérêt,  SANS  BISQUE 
I  f)  payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 

Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f. 

Ou  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  8,  rue  du  4-Septembre 


mm 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.  d’Aimaillé,19,2f.lArc-Triom 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


■  VWVW  WW  WWW 

FER  BRAVAIS 

'FER  DIALYSE  BRAVAIS) 

Fer  liquide  en  gouttes  concentrées, 
LE  SEUL  EXEMPT  DE  TOUT  ACIDE 

Sans  odeur  et  sans  saveur 
«  Avec  lui,  disent  toutes  les  som- 
«  mités  médicale®  de  France  et 
.  d’Europe,  plus  de  constipation, 

•  ni  de  diarrhées,  ni  de  fatigues 
<  de  l’estomac  ;  de  plus,  il  ne  noir- 
«  cit  jamais  les  dents.  » 

Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux. 

■  5  ïédnitl».; atu  Expositions,  guérit  radicalement: 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  ÉPUISEMENT, 

!  PERTES  RUNCHES,  FAI3LESSE  DES  ENFANTS,  etc. 
C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux , 
puisqu’un  flacon  dure  plus  d'un  mois. 

R.  BR  A  VAIS  &  Cie,  13, r. Lafayette, Paris, et  la  plupart  des  pbies 
1  [Seméfier  des  imitations  et  exiger  la  marque  de  fabw- 
•  ci-dessus  et  la  signature.  Envoi  de  la  brochure  franco.) 
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QUATORZIÈME  ANNÉE 
LE 

0MITE0B 

DES 


PROP1UÉ1É  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,G13W,000  de  fi'. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSILIÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  üinancièa-e.  —  Bilans  des  Uns» 
titrations  de  crédit.  —  liecetîes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs.— Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  ries  assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  ÏListcs 
des  tirages  autorisés.  - —  Bourses  de 
Paris,  ÏLiile,  lLyon  et  fdarseMle. 


PBÜE  ËRATUiTE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

QMÆmmEn-mmuEi 

DU  CAPITALISTE 
pour  1S77 

VOLUME  TRÈS-  COMP.LET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 

CONTENANT  t 

©es  indications  pratiques  générales  à 
l’usage  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers, —  des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  les  valeurs,  —  les  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  S  81(8,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment.  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au¬ 
torisées,  etc. 

OINT  S’A  13  0  PST  IM  El 

Poar  4  fr.  par  an 

AU 

H0HIT8DR  m  TIRAGES  FINANCIERS 

16,  rue  Ce  Peietier,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


h  LOUER 


à  CIIARENTON-le-PONT,  près  Parie.. 

[î  s  a  très  confortable,  avec  jardins,  située 
[LLA  au  carrefour  de  deux  grandes  routes, 
avec  vaste  sous-sol,  rez-de-chaussée  et  deux  éta¬ 
ges;  douze  pièces  dont  9  à  feu,  deux  salons,  salle 
de  billard,  fumoir,  etc.  Ecurie  et  remise,  eau  dans 
la  maison  et  dans  le  jardiu. 

Vue  superbe  sur  Paris,  les  bois  et  lac  de 
Saint-Mandé.  Le  tramway  Sud  passe  devant 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  Van.  S’y  adresser,  70,  route 
de  Saint-Mandé. 

Communications  très  fréquentes  avec  Paris, 
par  tramway,  chemins  de  fer  de  Vincennes  et 
Lyon,  bateaux  à  vapeur  de  la  Saine,  omnibus, 
etc. 
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OfiPOT  CENTRAL 
81.  Eoe  do  Temple,  5« 

p  a  aie 


ta,BOTteHl»,  ♦ 


DIGESTION.  £  CE  VIN  JF- S  T 


DE  LA 


VENTE  PUBLIQUE  APRÈS  FAILLITE 

Mardi  20,  mercredi  21,  jeudi  22  et  jours  suivants 
De  toutes  les  Marchandises  formant  l’actif  des 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTES 

m  MMiipS  DU  MD 

132  et  134,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord 


l.e  SYNDIC  de  la  faillite  ayant  autorisé  la  vente  à 
l’amiable,  toutes  les  marchandises  sert  nt  vendues  avec 
une  perte  authentique  variant  de  55  à  35  pour  ï«iO. 


UN  APERÇU  : 


Toile  ménage . 

Toile  pour  draps,  larg. 

I  m.,  1  m.10,  1  m.20 
Toile  blanche  de  3  50.. 
Toile  blanche  de  4  50.. 
Madapolam  de  1  50... 
Madapolam  de  1  90... 
Piqué  blanc  de  2  25... 
Coton  écru  de  0  95  ... 
Serviette  toile,  ladouz. 
Serviet.  damas.de  15 f. 
Serviet. damier  de  28. 
Serv.dam.l2couv.  de  45 
Mouch.  bat.,  la  douz. 
Mouch.  cholet  de  18  f. 
Mouch.  toile  cholet  25 
RIDEAUX 

Brodé  riche  de  0  ’J0... 
Guipure  de  1  fr.  25. . . 
Gaze  de  2  fr.  25 . 


»  35 

»  90 
1  10 

1  25 
»  B0 
»  75 
»  70 
»  50 

2  75 

6  50 
12  50 
12  50 

1  80 

7  50 

8  75 


TAPIS 

Tapis  escnl.  de  3  f.  50  »  75 
Descente  de  lit  de  5  50  1  45 

Foyers  de  16  f.  50 .  5  75 

Carpettes  de  19  f.  50..  8  75 
Carpettes  de  38  f .  13  50 

CHEMISES  HOMMES 

Chem.  mad.  de  4  90..  2  45 
Chem.d.renf.  de  5  75.  2  75 
Chem.  cret.  de  8  50...  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  50 
Bas  finis  ent.  de  2  40.  »  90 
Bas  finis  ent.  de  3  50.  1  45 
Gilets  flanelle  de  7  90.  3  25 
Chemises  fianel.  de  15  4  90 


ROBES 

Popeline  fine . 

Cretonne,  gde  largeur, 

de  1  25 . 

Alpaga  noir  de  1  95... 
Alpaga  noir  de  2  75... 
Pacha  noir  de  3  50.... 
Mérinos  noir  de  4  50.. 
Cachemire  m  de  4  75. 
Cachemire  nr  de  7  50. 
Cachemire  m  de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  grain  de  7  50. . . . 
Gros  grain  de  8  50... 
Cachemire  de  13  50... 

DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  pr 
pan t*. de  1“  20  de  22 
800  coupons  drap  El- 
beuf  de  lra20  de  32  f. 
LINGERIES 
Camisoles  p.pli  de4  50 
Cannsolesp.pli  de6  50 
Chemises  cret.  de  4  50 
Chemises  entre-deux 

brodé  de  6  50 . 

Robes  de  chamb.  de  25 
Waterproofs  de  45  f. . . 
Pant.  perc.  pli  de  4  50 
INDIENNE 

Cretonne  Mulli.  de  1  45 
Coton  rayures  pour 
chemises  de  1  65. .  • . 
Oxford  rayures  pour 
chemisés  de  1  95.  • . . 
Coupons  percale  de 
1  45,  1  75,  2  f . 


.  35 
»  54 

D  00 
»  85 
1  25 
1  95 

1  95 

2  75 

3  50 

3  25 
3  90 
5  50 


6  90 

12  50 

1  45 
1  95 

1  75 

2  75 
6  75 

13  50 
1  75 

»  50 

»  65 

»  75 

»  50 


Expéditions  province  aux  frais  de  l’acheteur» 


11  n’existe 
qu’un  remè- 

_ de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubkke,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (È.-et-Loir).Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  t . 


DOUVEÂU  TRAITEMENT 

du  "nij  nTjTj  VT*  rp  nxédecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
D'I  £  UHJj  II  H  1  membrede  Sociétés scientifiqutt 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plug 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr <* 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paria,  rue  des  Malles.  5.  près  I a To u r-St-J acnues. 


MALADIES  DES  f  E  FU  IYI E  Strait.  par  Mme  Delestrée, 

malt,  sage-femme,  sucr  de  Me  WION-PIGA LE,  r.  Molière,  35,  Paris 
CoQ6ul.de  1  à  4  h.  BROCHURE  env.  f°  contre  |  fr.  50  imb.-p. 


DES  BOISSONS  GAZEUSE! 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fai 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boisson? 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intei 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doi 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  ps 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  rérits 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  SO  j 
explicatives,  est  le  compagnon  indispens 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  e 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estant 
J  .Hermann-Lachapelle,  ou  envoyer  5  h,  S 
144,  Faubourg-PoissorSiière,  Paris. 


des  malades  et  des  médeci 
la  variété  de  leurs  formes,  qï 
paraissent  exiger  un  traitemq 
rent,  or  c’est  là  une-erreur.  Lésa 
deTestomac,  quels  que  soient  leurs 
V'  tQmes, qu’il  s’agisse  de  gaslralgiesod 
pepsies,  ont  toutes  la  meme  cause, $ 
névrose  spéciale  du  système  nerveux,  réji 
des  fonctions  digestives.  La  Poudre  ’da 
au  t'alérianato  de  ft'nrcélne,  par  tut 
toute  particulière,  guérit  avec  une  prou 
et  une  sûreté  remarquables  toutes  les  u, 
de  l’estomac.  —  Une  boîte  est  expédiée  te 
partout  contre  5  fr.,  adressés  à  M.  FREY 
pharmacien  dépositaire,  97,  rue  de  Renne 
|  —  On  peut  s’en  procurer,  103,  rue  Monta 
|  dans  les  grandes  pharmacies. 


DÉCOUVERTE 

Plus  d'Âsthme 


Suffocation  et  Toux 


Indication  gratis  et/0.  Ecrir® 
le  O-i  CLÉÙY,  à  Marseille, 


1  Oe  Année 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Ilaratt  finis  les  £Hmancl)ca 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Tïuntéro  t 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

4  Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  eoupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  eni 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des* 
tirages.  Vérifications  des  g”  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

jSlanud  îles  Capitalistes! 

4  fort  volume  tn-8*. 

PARIS  —  9,  rue  Lafayette,  9  —  PARIS 

Envou&r  mandat-voste  ou  timbres- -noete. 
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taaniez  chez  tous  Iss  libraires  et  nantais  ie  jonrnaii  ie  Paris  et  ies  DÉparlemeats 

Les  livraisons  à  1 0  centimes  et  les  séries  à  50  centimes  de  la  nouvelle  édition  de  L’HISTOIRE  DE' 

REVOLUTION  DE  1870-71 

Par  JULES  CLARETIB 

ILLUSTRÉE  DE  TRÈS-NOMBREUSES  GRAVURES  :  PORTRAITS,  SCÈNES,  VUES,  CARTES  ETC.,  ETC.,  PAR  LES  MEILLEURS  ART® 

Cet  ouvrage,  indispensable  à  toutes  les  bibliothèques,  sera  complet  en  200  livraisons  à  10  cent., et  A0  séries  à  Si 


PLACE  CLICHY 


97,  99  et  101 ,  rue  tu  Amsterdam,  Rue  St-Pétersbourq,  GO,  G2  et  64 


AUJOURD’HUI 


ET  JOURS  SUIVANTS 


EXPOSITION  GENERALE 

et  grande  mise  en  vente 


DES 


NOUVEAUTES  FETE 


Nous  pouvoirs  prédire  à  notre  Clientèle  des  occasions  extraordinaires  , 
du  bon  marché  et  des  merveilles  du  goût. 

Notre  magnifique  Album  illustré,  sur  papier  tilleul  avec  ses  80  vignettes, 
gravures  sur  bois  et  couverture  chromo,  retouches  à  l’aquarelle,  sera  envoyé 
à  toutes  les  Dames  qui  en  feront  la  demande. 

Envoi  franco  dans  toute  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse 
et  l’Alsace-Lorraine,  à  partir  de  25  francs. 


Depuits  rente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  d]  ? 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nau”®’. 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  plithisie,  toux,  asthme,  4  ® 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,^  mélancolie,  diabète,  faiblesss  P 
anémie,  chlorose,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  apièscéi 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  meme  apres  le  tabac.  85,000  curef 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurz 
phell,  Scborland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  eai 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  elever  les  enfants  e  6 1 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  i 
de  l’enfance. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 

Cure  n°  48,614.  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  ]» 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala-  dormir,  ayant  toujours  le  creuÿ  e 
die  du  foie,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy,  déolarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 

En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil.,  2  fr.  25  ;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  12  kil.,  60  fr. 
Revalescière,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en 
blanc  de  12  tasses,  2  fr.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  • 

10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco .  Depot  p 

les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Dd  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon,  — —  Kxiger  le  vrai  nom  et  des  boites  en  ferblanc. 


gonflé 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d' Asthme  a' 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  op 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecine  i 1 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas.  mo 
guérir. 


.  Les  1 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.  GODEMENT,  Administrateur 
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83,  Passage  Vcrdeau,  23. 
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CCII 

JEANNE  S&HABY 

eanne  Samary  est  en¬ 
core  une  enfant,  mais 
on  la  doit  considérer 
déjà  comme  une  ar¬ 
tiste  ;  elle  a  dans  les 
veines  du  sang  des 
Brohan.  Nièce  d’Augustine  et  de  Made¬ 
leine,  elle  eût  été  digne  de  porter  leur 
nom,  car  on  pourrait  trouver  dans  sa  pe¬ 
tite  personne  plus  d’un  point  de  rappro¬ 
chement  avec  l’une  et  l’autre  de  ces 
remarquables  comédiennes. 

Lorsque  le  27  juillet  1875,  elle  con¬ 
courut  au  Conservatoire  dans  le  Faux 
Savant  et  remporta  le  premier  prix  de 
comédie,  j’écrivais  le  soir  même  : 

«Parmi  les  femmes, Mlle  Samary,  avec 
sa  beauté  luxuriante,  a  triomphé  à  la 
fois  du  jury  et  du  public.  » 

«  Œil  de  feu,  lèvres  écarlates  qui  s’écar¬ 
tent  avec  franchise  pour  montrer  deux 
superbes  rangées  de  perles  blanches, 
bras  dodus,  corsage  appétissant,  geste 
rapide,  voix  mordante,  en  voilà  plus  qu’il 
en  faut  pour  captivrr  son  auditoire  lors¬ 
qu'on  a  déjà  un  véritable  talent.  Elle  a 
enlevé  le  rôle  de  Lisette  avec  un  éclat 
étincelant.  » 

Or,  ce  jour  là,  Jeanne  Samary  venait 
d'atteindre  à  peine  ses  dix-huit  prin¬ 
temps,  puisque  son  acte  de  naissance, 
exigible  pour  le  concours,  portait  : 
18  ans  et  3  mois. 

Disons  à  l’honneur  de  son  maître  qu’elle 
était  élève  de  la  classe  de  Bressant. 

-  Tmmcaiaiciiront  cugctg ee~èr  la  Cnmédie- 

Française  en  sa  qualité  de  premier  lauréat 
du  Conservatoire,  Mlle  Samary  n’attendit 
pas,  pour  faire  ses  débuts,  le  temps, sou¬ 
vent  trop  long,  que  sont  obligés  de  subir 
ceux  qui  entrent  dans  la  maison  de  Mo¬ 
lière  aux  mêmes  conditions. 

Dès  le  24  août  1875,  c’est-à-dire  moins 
d’un  mois  après,  elle  paraissait  sur  notre 
première  scène  dans  le  rôle  le  plus  for¬ 
midable  du  répertoire  :  Dorine,  du  Tar¬ 
tuffe. 

Son  succès  fut  éclatant.  Elle  n’avait  ni 
la  science,  ni  l'expérience  longuement  et 
p mblement  acquise,  toutes  deux  né¬ 
cessaires  et  répulées  indispensablespour 
interpréter  ce  personnage  qui  est  une  des 
plus  magnifiques  créations  de  géni'e  de 


Molière;  et  cependant  elle  l’a  joué  avec 
une  singulière  autorité.  Son.  audace,  sa 
franchise,  sa  verve,  sa  jeunesse  lui  ont 
fait  donner  une  physionomie  toute  par¬ 
ticulière  à  Dorine.  Si  cette  servante-maî¬ 
tresse  semblait  un  peu  nouvelle  dans  la 
vie  pour  tenir  tête  à  Tartuffe,  pour  gronder 
Marianne  et  dominer  Orgon,  au  moins 
sut-elle  trouver  justement,  dans  le  char¬ 
me  de  son  adolescence  et  dans  lahardiesse 
de  ses  accents, un  moyennouveau  pour  se 
montrer  digne  de  prétendre  passer  pour 
la  véritable  gouvernante  dans  une  mai¬ 
son  où  l'hypocrisie  ne  devait  rencontrer 
absolument  qu’elle  à  combattre. 

Delaunay,  Coquelin,  Maubant,  Talbot, 
Madeleine  Brohan,  c’est-à-dire  tous  les 
chefs  d’emploi,  avaient  tenu  à  lui  donner 
la  réplique  dans  cette  soirée  de  son  début; 
ce  qui  n’étaitpas  seulement  lui  témoigner 
une  marque  d’intérêt,  mais  encore  une 
preuve  de  confiance  en  son  talent,  car  la 
science  si  complète  de  ces  admirables 
sociétaires  aurait  pu  faire  constater  plus 
sûrement  son  inexpérience  si  elle  n’avait 
eu  une  véritable  personnalité,  capable  de 
tenir  le  public  en  éveil  et  de  l’intéresser. 

Ses  deuxième  et  troisième  débuts,  de 
rigueur  mais  désormais  inutiles,  se  firent 
Précieuses  ridicules  et  dans  Oscar 
ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme,  c’est-à- 
dire  dans  l’ancien  et  le  nouveau  réper¬ 
toire. Ils  ne  purent,  nécessairement,  rien 
ajouter  à  sa  première  apparition  sous  les 
traits  d’un  personnage  tel  que  celui  de 
Dorine. 

Mais  ce  qui  pouvait  seulement  consa¬ 
crer  sa  valeur  et  lui  assurer  une  place  à 
la  Comédie-Française,  ce  devait  être  une 
création ;  or,  Jeanne  Samary  en  fit  une 
éclatante  dans  la  toute  petite  pièce  en  un 
acte  d’Edouard  Pailleron  :  Petite  Pluie , 
représentée  le  4  décembre  1875. 

Elle  y  enleva,  avec  une  gaieté  étour¬ 
dissante,  le  rôle  d'une  jeune  aubergiste 
provençale ,  maîtresse  femme  en  sa 
maison  ,  carieuse ,  délurée  ,  accorte , 
rouée  et  pétulante  d’esprit.  La  presse 
entière  accentua  son  succès  si  mérité. 
Dès  ce  jour,  elle  devint  une  digne  pen¬ 
sionnaire  de  la  Comédie-Française. 

Deux  circons lances  caractéristiques 
vinrent  prouver,  coup  sur  coup,  le  cas 
que  l’on  faisait  déjà  de  son  talent  à  la 
maison  de  Molière.' 

La  première  eut  lieu  le  1er  avril  1876, 
lors  de  la  représentation  au  bénéfice  de 
MlleNathalie  qui  prenait  sa  retraite  et  où 
on  lui  confia  le  rôle  de  Marinette  dans 
le  Dépit  amoureux ,  interprété  par  De¬ 
launay,  Coquelin,  Laroche,  Truffier  et 
Mlle  Croizette.  La  seconde,  le  8  mai  sui¬ 
vant,  au  bénéfice  de  Mmo  Arnould-Plessy, 
après  trente-deux  ans  de  services,  où  elle 
eut  l'honneur  de  tenir  le  personnage  de 
Charlotte  dans  le  deuxième  acte  de 
\  Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre ,  confié 


aux  premiers  sujets  :  Got,  Delaunay, 
Coquelin  et  MUe  Reichenberg. 

Voilà  donc  Jeanne  Samary  partageant, 
au  bout  de  six  mois  d’exercice,  les  pre¬ 
miers  rôles  de  son  emploi  avec  les  deux 
anciennes  pensionnaires  qui  en  étaient 
chargées  jusqu’alors  :  Mmes  Dinah  Félix 
et  Provost-Ponsin. 

Alors,  elle  joua  successivement  : 

Martine,  des  Femmes  savantes; 

Toinette,  du  Malade  imaginaire  ; 

Marthe,  de  Chez  l’Avocat  ; 

Georgette,  de  Y  Ecole  des  femmes  ; 

Hélène,  des  Ouvriers ; 

Zerbinette,  des  Fourberies  de  Scapin  ; 

Nérine,  du  Joueur. 

Et,  pour  ne  pas  interrompre  les  repré¬ 
sentations  de  Y  Ami  Fritz ,  en  plein  suc¬ 
cès  ,  elle  remplaça  pendant  quelques 
jours,  dans  le  rôle  de  Suzel,  Mlle  Rei¬ 
chenberg,  légèrement  indisposée. 

Jeanne  Samary  a  donc  faitses  preuves, 
de  toutes  manières, et  il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  travailler  désormais  avec  ardeur 
pour  se  rendre  digne  du  titre  de  sociétaire 
qui  consacrera  sont  talent  naissant  et  lui 
assurera  une  position  honorée. 

Bien  douée  au  physique  comme  sous 
le  rapport  de  l’intelligence,  nul  doute 
qu’elle  ne  parvienne  à  la  renommée. 

Sa  figure  est  régulière,  ses  traits  larges 
et  accentués  conservent  la  finesse,  sa 
physionomie  est  ouverte,  son  regard  vif 
et  expressif,  sa  bouche  gracieuse,  ses 
dents  bien  rangées  ont  la  blancheur  du 
lait,  sa  taille  un  peu  petite  est  bien  prise, 
sa  diction  mordante  a  de  la  netteté  et  de 
la  vigueur;elle lance lemot avec  crânerie; 
son  rire  est  incisif, ses  gestes  prompts  à  la 
riposte.  C'est  bien  là  une  fillette  gentille, 
piquante,  aimable,  espiègle,  propre  à 
morigéner  les  Marianne  et  les  Agnès 
comme  à  conduire  les  Orgon  et  les  Ar- 
nolphe  par  le  bout  du  nez.  Un  peu  plus 
d’impudence  lui  viendra  avec  les  années, 
et  la  servante  de  la  haute  comédie  aura 
trouvé  en  elle  une  interprète  complète. 

Du  travail,  encore  du  travail,  et  ne 
pas  se  croire  arrivée  malgré  les  applau¬ 
dissements  chaleureux  et  mérités  du 
public,  voilà  ce  que  je  souhaite  à  Mlle 
Jeanne  Samary  dont  la  nature  généreuse 
est  en  mesure  de  répoudre  aux  exigences 
des  véritables  connaisseurs.  La  place 
d’Augustine  Brohan  estencore  à  prendre 
à  la  Comédie-Française,  et  l’emploi  tenu 
jadis  avec  une  si  grande  originalité  par 
cette  admirable  comédienne  est  peut- 
être  le  seul  qui  ne  soit  pas  aujour¬ 
d’hui  entre  les  mains  d’un  artiste  supé¬ 
rieur.  Bon  sang,  dit-on,  ne  peut  mentir  : 
c’est  à  Mlle  Samary  à  donner,  une  fois  de 
plus,  raison  au  proverbe.  Pour  ma  part, 
j’ai  une  entière  confiance  dans  sa  prompte 
réussite. 

FÉLIX  JAHYER 
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Nous  publierons  dans  noire  prochain 
numéro  le  portrait  el  la  bibliographie  de 

MINOU R Y 

(De  l’Académie  nationale  de  musique.) 


BEVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


Reprise  du  Joueur. 


Voltaire  a  dit  :  «  Qui  ne  se  plaît  pas  à 
Regnard  n’est  pas  digne  d’admirer  Mo¬ 
lière.  »  L’auteur  du  Distrait,  du  Joueur , 
des  Folies  amoureuses ,  des  Menechmes , 
du  Légataire  universel ,  est  en  effet  le 
plus  digne  héritier  de  l’immortel  génie  à 
qui  nous  devons  le  Tartuffe,  le  Misan¬ 
thrope  et  tant  de  chefs-d’œuvre. 

Sans  avoir  la  profondeur  du  génie  de 
Molière,  et  quoique  restant  bien  loin  de 
lui  dans  la  mise  en  scène  des  caractères 
qu’il  a  tracés,  Regnard  a  des  qualités  de 
premier  ordre  :  la  verve,  le  vrai  rire  gau¬ 
lois,  le  style;  or,  de  toutes  ses  comédies, 
le  Joueur  est  sans  contredit  celle  où  son 
talent  s’est  montré  de  la  façon  la  pius 
complète. 

Depuis  le  départ  de  Leroux,  le  dernier 
talon  rouge  de  la  Comédie-Française,  ce 
chef-d’œuvre  n’avait  point  été  représenté. 
Qui  oserait,  en  effet,  toucher  à  ce  per¬ 
sonnage  de  Valère  où  ce  charmant  co¬ 
médien  montrait  tant  de  belle  humeur  et 
de  légèreté? 

A  Delaunay,  si  parfait  dans  le  Menteur, 
revenait  évidemment  le  droit  de  tenter 
l’épreuve.  Dire  qu’il  y  a  réussi  serait 
presque  une  naïveté.  C’est  un  triomphe 
qu’a  remporté  l’étonnant  comédien.  Dès 
son  entrée  en  scène,  on  s’est  aperçu 
avec  quelle  autorité  il  allait  rendre  ce 
personnage  si  habilement  présenté.  Que 
d’observation,  quelle  franchegaieté,  quel 
tact  merveilleux,  que  de  nuances  multi¬ 
ples  et  comme  jamais  la  mesure  n’est  dé¬ 
passée  !  On  ne  saurait  rien  imaginer 
de  plus  parfait  que  cette  interprétation 
qui  s’impose  absolument  aussi  bien  par 
la  sck  me  que  par  le  naturel. 

Coquelin,  lui  aussi,  a  atteint  la  perfec¬ 
tion  dans  Hector,  ce  valet  dévoué,  plein 
de  fantaisie  et  de  brio. 

Avec  ces  deux  grands  artistes,  le 


Joueur  va  reprendre  sa  place  au  réper¬ 
toire. 

Mais  ne  soyons  pas  injustes  pour  les 
autres  comédiens  et  constalons  que  l'in¬ 
terprétation  est  magnifique  dans  son  en¬ 
semble.  Maubant  est  un  Géronte  accom¬ 
pli,  d’une  dignité  sans  égale;  Boucher 
joue  le  jeune  marquis  avec  beaucoup 
d’aisance.  Mmes  Jouassin  et  Pauline 
Granger  sont  très-amusantes  dans  les 
rôles  de  la  Comtesse  et  de  madame  la 
Ressource,  Mlle  Lloyd  a  la  beauté  et  la 
grâce  réclamées  parle  personnage  d’An¬ 
gélique  et  Mlle  Jeanne  Samary,  un  peu 
jeune  pour  représenter  Nérine,  enlève 
également  le  succès  à  force  de  jeunesse 
et  de  crânerie. 

Cette  reprise  du  Joueur  fait  grand  hon¬ 
neur  à  la  Comédie-Française,  et  nous 
doutons  fort  que  les  plus  vieux  abonnés 
aient  jamais  vu  semblable  perfection 
dans  l’exécution  du  chef-d’œuvre  de 
Regnard. 


THÉÂTRE-ITALIEN 


Reprise  de  1  Puritani. 


En  choisissant  pour  sa  représentation 
à  bénétice  la  reprise  de  I  Puritani,  Mlle 
Albani  savait  bien  qu’elle  y  remporte¬ 
rait  son  plus  grand  triomphe.  Nous  ne 
connaissons  pas,  en  effet,  de  rôle  plus 
propre  à  faire  valoir  ses  qualités  de  vir¬ 
tuose;  et  la  façon  dont  elle  a  chanté  son 
grand  air  du  deuxième  acte  est  au-dessus 
de  tout  éloge.  Aussi  a-t-elle  été  sur  le 
point  de  disparaître  sous  des  monceaux 
de  fleurs. 

Quelle  partition  délicieuse  que  celle 
des  Puritains  /Bellini,  déjà  maître  de 
son  inspiration ,  atteint,  là,  à  des  effets 
grandioses, et  laisse  pressentir  un  grand 
maître  ;  la  mort  devait,  hélas!  arrêter 
dans  son  essor  ce  charmant  génie! 

Si  Mlle  Albani  a  su  traduire  avec  une 
perfection  achevée  cette  musique  si 
chaude,  si  colorée  et  si  délicatement  ci¬ 
selée,  nous  avons  le  regret  de  dire  qu’elle 
n’a  pas  été  secondée  par  M.  Marini,  un 
ténor  dont  on  nous  avait  dit  par  avance 
le  plus  grand  bien.  M.  Marini  était  fati¬ 
gué,  paraît-il,  par  un  long  voyage  ,  soit  ; 
mais,  tout  en-  tenant  compte  de  cette 
circonstance,  nous  persistons  à  trouver 
l’organe  de  ce  ténor  d’une  dureté  fâ¬ 
cheuse,  et  nous  ne  voyons  pas  en  lui  le 
sentiment  dramatique. 

MM.  Pandolfini  et  Nannetti  ont  bien 
tenu  leur  rôle  ;  le  grand’ duo  qui  termine 
le  second  acte  a  été  chanté  par  eux  de 
façon  à  mériter  les  honneurs  du  bis. 


BOUFFES-PARISIENS 


La  Sorrentine,  opérette  en  3  actes,  de  MM.  Jules 
Noriac  et  Jules  Moinaux  ,  musique  de  M.  Léon 
Vasseur. 


Ce  n’est  pas  encore  la  Sorrentine  qui 
fera  mentir  le  vieil  adage  :  Nil  sub  sole 
novum.  MM.  Jules  Noriac  et  Moinaux 
ont,  en  effet,  fabriqué  leur  libretto  de 
pièces  et  de  morceaux  découpés  à  droite 
et  à  gauche,  et  recousus  ensemble  tant 
bien  que  mal.  En  procédant  de  cette 
sorte ,  on  ne  fait  jamais  œuvre  qui 
vaille,  et  la  nouvelle  opérette  des  Bouffes 
en  est  une  preuve. 

Un  jeune  seigneur  et  une  noble  dame 
de  la  cour  du  vice-roi  de  Naples  ont  be¬ 
soin  de  remplacer  dona  Isabelle ,  la 
fiancée  du  susdit  vice-roi,  qui  s’est  fait 
enlever  en  chemin  par  une  princesse 
apocryphe.  C’est,  on  le  voit,  le  point  de 
départ  de  la  Branche  Cassée.  Le  rôle  de 
la  pseudo-princesse  est  confié  à  la  petite 
Teresina  ,  fille  du  barbier  Coucoumella. 
Cette  transformation  d’une  pêcheuse  de 
coquillages  en  grande  dame  remplit  tout 
le  second  acte ,  lequel  ressemble  furieu¬ 
sement  aux  actes  correspondants  de  la 
Branche  Cassée,  déjà  nommée,  et  de 
Madame  V Archiduc.  On  y  pourrait  noter 
encore  de  nombreux  emprunts  à  Rala- 
gas  (par  exemple,  la  fameuse  scène  du 
balcon)  ;  car,  tout  le  long  de  la  pièce  se 
trahissent  des  tendances  réactionnaires: 
cela  à  propos  d’une  insurrection  qu’un 
petit  pêcheur  de  sardines,  Lazarillo,  l’a¬ 
moureux  de  Teresina,  excite  à  seule  fin 
d’enlever  au  vice-roi  celle  qu’il  aime. 
L’insurrection  triomphe  un  instant. 
Puis,  cela  va  sans  dire,  après  une  série 
de  quiproquos  plus  ou  moins  comiques, 
tout  l’écheveau  des  complications  se  dé¬ 
brouille,  et  Lazarillo  et  Teresina  renon¬ 
cent  aux  honneurs  pour  couronner  mu¬ 
tuellement  leur  tendresse  réciproque. 

Il  n’y  a  dans  tout  cela  rien  qui  ne  soit 
usé  et  suranné:  Les  mots  même  ont, 
pour  la  plupart,  déjà  servi  en  mainte  oc¬ 
casion...  Le  premier  acte  est  de  beau¬ 
coup  le  plus  amusant  ;  la  scène  où  le 
vice-roi  de  Naples,  qui  se  promène  in¬ 
cognito  dans  sa  bonne  ville  comme  celui 
de  la  Pèrichole ,  se  fait  raser  en  plein  air 
par  le  barbier  Coucoumella,  est,  grâce 
aux  acteurs,  d’une  irrésistible  drôlerie. 
Au  second  acte,  les  scènes,  outre  qu’elles 
ne  sont  nullement  inédites,  s’en  vont 
toutes  à  la  débandade,  ne  présentent  en¬ 
tre  elles  aucun  lien,  aucune  suite  tant 
soit  peu  logique.  La  pièce  se  relève  un 
peu  au  troisième  acte  ;  mais  pas  assez, 
croyons-nous,  pour  déterminer  un  suc¬ 
cès  durable. 


:V.m 
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PA  f.iS-TÏIËÀTRE 


Sur  ce  banal  libretto,  M.  Vasseur  a 
écrit  une  musique  banale.  La  mélodie 
facile  et  incolore  comme  l’eau  claire, 
coule  dans  sa  partition  pleine  de  rémi¬ 
niscences. 

Cependant,  dans  le  final  du  deuxième 
acte,  les  couplets  des  Girouettes  sont 
réellement  réussis,  avec  leur  très  amu¬ 
sant  effet  d’harmonie  imitativeau  refrain. 
Quant  aux  autres  airs  applaudis,  ils  le 
doivent  beaucoup  moins  au  mérite  du 
musicien  qu’au  talent  des  interprètes. 

En  tète  de  ceux-ci,  il  faut  placer  Mme 
Peschard  {Lazarillo)  qu’on  a  frénétique¬ 
ment  bissée  et  rebissée  toute  la  soirée. 

Paola-Marié,  charmante  dans  le  rôle 
de  Teresina,  a  rivalisé  heureusement,  à 
l’aide  de  son  chaud  et  sympathique  con¬ 
tralto,  avec  le  soprano  suraigu  de  Mme 
Peschard,  dont  elle  a  partagé  le  succès. 

Mme  Prelly  a  brillé  par  sa  beauté  et  sa 
grâce  et  Blanche  Miroir  par  sa  frimousse 
effrontée  de  gavroche  napolitain. 

Daubray  (le  barbier  Coucownella)  est 
toute  la  gaieté  de  la  pièce.  Il  s’est  montré 
plus  désopilant  que  jamais.  L’épithète 
d’ excellent  est  définitivement  accolée  à 
son  nom.  v 

Signalons  encore  Fugère,  dont  la  belle 
voix  de  baryton  a  été  très  remarquée. 
On  lui  a  redemandé  avec  chaleur  son 
ariette  du  premier  acte  :  Ce  bouquet,  Si 
coquet . 

La  direction  des  Bouffes  a  monté  la 
Sorrentine  avec  des  décors  plus  riches 
que  d’ordinaire.  Les  costumes,  dessinés 
par  Grévin,  sont  ravissants,  surtout  ceux 
de  Paola  Marié  et  de  Mme  Peschard. 

Pourtant,  nous  le  répétons  :  nous  ne 
croyons  pas  à  un  vrai  succès. 


ANECDOTES  THÉÂTRALES 


1 

Qui  ne  connaît  Eosambeau,  dont  la  réputation 
de  boliême  a  fait  pâlir  celle  qu’il  se  serait  ac¬ 
quise  comme  artiste,  s’il  avait  consenti  à  vivre 
comme  tout  le  monde  ? 

C’était  pourtant  une  nature  intelligente,  ex¬ 
ceptionnelle,  un  être  excentrique  et  d’un  talent 
éprouvé ,  qui  débuta  sur  presque  toutes  les 
scènes  parisiennes  et  départementales. 

Il  ne  lui  manqua  qu’un  but  et  une  volonté 
pour  placer  son  nom  à  côté  des  plus  illustres  du 
théâtre. 

Dévoré  par  l’excès  du  cabotinage,  il  mourut 
obscur  dans  la  misère  la  plus  profonde. 

Doué  d’une  sagacité  à  toute  épreuve,  d’une 
répartie  vive,  spirituelle,  il  aplanissait  sans  peine 
les  plus  grandes  difficultés. 

Son  instinct  lui  fit  créer  des  manchettes  et  des 
jabots  avec  la  dentelle  qui  recouvre  les  boîtes  de 
bonbons. 

Une  feuille  de  papier  glacé  remplaçait  pour 
lui  la  chemisette  absente. 

Les  rognures  lui  fournissaient  un  faux-col 
présentable. 


Si  des  bas  de  soie  noirs  lui  devenaient  indis¬ 
pensables,  il  trempait  ses  longues  jambes  dans 
une  composition  de  noir  de  fumée,  et  disait  fleg¬ 
matiquement,  en  regardant  ses  mollets  : 

—  Ces  bas-là  ne  feront  pas  le  plus  petit  pli. 


Insouciance,  paresse  ou  pauvreté,  Eosambeau, 
depuis  son  baptême,  avait  horreur  de  l’eau  et  se 
privait  d’ablutions,  tout  autant  que  de  linge 
blanc. 

Il  résultait  de  cette  parcimonie  des  choses 
usuelles  une  exhalaison  qui  saisissait  désagréa¬ 
blement  les  nerfs  olfactifs  des  voisins,  et  les 
forçait  à  se  tenir  à  distance. 


On  répétait  un  jour  à  l’Odéon. 

Mlle  Georges,  placée  fréquemment  à  côté 
de  notre  héros,  et  bien  que  possédant  à  son 
égard  un  fonds  de  bienveillance  et  d’amitié,  ne 
trouva  dans  aucune  odeur,  dans  les  plus  violents 
sels,  rien  qui  pût  l’abriter  contre  les  vapeurs  de 
son  camarade. 

Bompant  à  la  fin  toute  réserve,  elle  prit  une 
pièce  de  monnaie,  l’offrit  à  Eosambeau,  et  lui 
donna  le  conseil  d’aller  se  baigner. 

Le  lendemain,  la  scène  se  renouvela  : 

—  Tu  ne  t’es  donc  pas  lavé?  lui  demanda 
Georges. 

—  Ma  petite,  il  ne  faut  pas  m’en  vouloir,  l’ar¬ 
gent  ne  me  tient  pas  dans  la  main  ;  quand  j’en 
ai,  je  le  mange. 

—  Tiens,  prends. 

—  Un  cachet  du  bain  Vigier? 

—  Va  vite. 

—  O’..  !  cette  fois,  tu  seras  contente. 

Et  le  voilà  parti. 

Il  se  présente,  les  baignoires  sont  occupées  : 

—  Veuillez  attendre,  monsieur,  lui  dit-on,  ce 
ne  sera  pas  long. 

C’était  plus  de  temps,  hélas!  qu’il  n’en  fallait 
à  son  flairpour  découvrirdans  un  coin  delà  salle 
le  détail  et  le  prix  des  consommations. 

—  Garçon!  fit-il. 

—  Monsieur? 

—  Est-ce  qu’on  pourrait  échanger  son  cachet 
contre  de  l’eau-de-vie? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Très-bien!  servez-moi  mon  bain  en  petits 
verres. . .  De  quoi  te  plains-tu,  dit-il  le  lendemain 
à  Mlle  Georges,  j’ai  pris  le  bain  de  pieds. 


Fidèle  au  principe  de  l’économie  domestique, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  concilier  ses  devoirs 
paternels  avec  la  médiocrité  de  sa  bourse,  et  de 
nourrir  ses  enfants  aux  moindres  frais  possibles. 

La  divine  Providence  avait  été  prodigue  à  l’en¬ 
droit  de  sa  postérité. 

Bien  souvent  il  eût  pu  s’écrier  avec  Commerson: 

«  Dieu  bénit  les  grandes  familles,  mais  il  ne 
les  nourrit  pas.  » 

Cinq  ou  six  rejetons  piaillards  et  miaulant  à 
l’envi  l’entouraient  quand  venait  le  soir  ;  ils  de¬ 
mandaient  impérieusement  leur  nourriture. 

—  Voyons,  mes  enfants,  objectait-il,  soyons 
sages!  qui  veut  aller  se  coucher  sans  souper?  je 
lui  donne  un  sou. 

—  Moi!  moi!  moi!  criait  la  marmaille  affa¬ 
mée. 


Le  lendemain,  chacun  recevait  un  morceau  de 
pain. 

—  Du  pain  sec!  reprenait  le  cœur  enfantin, 
moi  n’en  veux  pas  ! 

Eosambeau  répliquait  par  bn  argument  irré¬ 
sistible  : 

—  Que  ceux  qui  veulent  du  lait  donnent  un  sou. 

C’était, on  peut  le  dire,  l’alimentation  réduite  à 
sa  plus  simple  expression. 


Nous  entrons  maintenant  dans  le  domaine  de 
l’incroyable. 

Scarron,  dansson  Roman  comique,  nous  montre, 
sous  un  jour  véritable,  une  troupe  de  comédiens 
ambulants  aux  prises  avec  la  misère,  et  dont  le 
personnel,  assez  restreint,  double  et  triple  les 
emplois,  rafistole  des  lambeaux  de  costumes  et 
fricotte  en  plein  air. 

Eosambeau  s’était  affilié  à  une  semblable  com¬ 
pagnie  et  parcourait  avec  elle  la  province. 

Les  recettes  étaient  minces,  les  estomacs  très- 
larges:  on  ne  dînait  pas  toujours  : 

—  Ce  qui  nous  manque,  disait  l’un,  ce  sont  de 
bons  artistes. 

—  Dis  plutôt,  répliquait  un  autre,  que  les  piè¬ 
ces  sont  détestables. 

—  Elles  font  fortune  à  Paris. 

—  Ce  qui  nous  manque,  ajouta  le  directeur, 
c’est  un  titre  ronflant,  un  titre  qui  frappe  les 
yeux  et  résonne  à  l’oreille  ;  quelque  chose  de  terri¬ 
ble,  comme  :  le  Monstre  et  le  Magicien. 

—  C’est  une  idée!  Qui  jouera  le  monstre? 

—  Moi,  dit  Eosambeau. 


On  apprend  avec  rage,  on  affiche,  et  le  soir  de 
la  première  représentation,  on  s’aperçoit,  avec 
désespoir,  de  l’absence  des  costumes. 

Chacun  s’habille  comme  il  peut,  avec  ce  qu’il 
trouve. 

Eosambeau  se  fait  le  raisonnement  suivant  : 

—  Je  dois  représenter  un  monstre,  c’est-à-dire 
un  être  fantastique  dont  l’habillement  n’est  pas 
déterminé,  je  le  jouerai  en  sauvage.  Il  me  manque 
un  maillot,  je  le  remplace  par  un  caleçon  de 
bain.  Mon  corps  doit  être  vert,  voilà  du  bleu,  du 
jaune  et  du  vernis,  trois  couches  bien  appliquées 
me  rendront  accompli. 

Cette  solennité  n’amena  que  quelques  oisifs 
dont  l’argent  couvrit  à  peine  les  frais  indis¬ 
pensables. 

On  se  sépara  bien  tristes. 

Eosambeau,  lui,  rentra  dans  la  chambre  com¬ 
mune,  prit  une  brosse  de  chiendent,  du  savon  noir 
et  se  frotta  les  membres. 

La  peinture  ôtait  tenace. 

Il  recourut  à  la  potasse,  à  la  pierre  ponce,  il 
s’écorcha  vif,  mais  il  n’enleva  pas  un  pouce  de  sa 
maudite  composition,  et  force  lui  fut  de  se 
coucher  dans  cet  état  verdoyant. 

En  ouvrant  les  yeux,  le  lendemain,  quelle  ne 
fut  pas  sa  surprise  ! 

La  chaleur  du  lit  avait  écaillé  la  peinture. 

Il  avait  un  aspect  étrange,  une  physionomie 
surnaturelle. 

—  Nous  sommes  sauvés!  s’écria-t-il. 

Et  s’adressant  à  ses  collègues  : 


PARIS-THEATRE 


—  On  refusait  de  voir  le  monstre ,  hier,  fit-il 
allez  par  la  ville,  battez  la  caisse,  et  laissez 
entrer  les  badauds  pour  la  bagatelle  de  deu? 
sous  par  personne. 

—  Que  montrerons-nous  ? 

—  L’homme  poisson. 

La  recette  fut  fabuleuse. 


souper  dans  la  compagnie  de  ses  collègues 
sans  songer  à  sa  victime,  qui  passa  la  nuit  à  bat¬ 
tre  la  semelle  et  à  souffler  dans  ses  doigts. 

Ce  fut  le  lendemain  qu’il  restitua  ce  qui  res¬ 
tait  de  son  accoutrement,  ayant  égaré  dans  sa 
royale  orgie,  la  manche  droite  et  la  basque  gau¬ 
che  de  l’habit,  ainsi  que  les  deux  bottes  à  l’é¬ 
cuyère. 


se  distinguent  plus  ou  moins  de  leurs  devanciers 
par  une  tendance  commune  aux  doutes,  aux  nos¬ 
talgies  secrètes,  au  mysticisme;  tendance  que  dé¬ 
veloppe  singulièrement  l’influence  do  Séléné. 
Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  ballade  de 
Musset,  et  sa  nuit  brune,  et  sa  lune  surmontant 
un  clocher  comme  un  point  surmonte  un  i. 

Moins  connu,  mais  plus  beau  peut-être,  est  un 


Une  autre  fois,  le  même  homme  fait  afficher 
Anclromaque  et  paraît,  sous  les  traits  d’Oreste,en 
costume  de  général  de  la  République. 

Sensation  dans  l'auditoire. 

Hésitation  parmi  les  conviés,  puis  rumeur 
sourde  et  tumulte  : 

—  Le  costume  !  le  costume  !  demandent,  en 
hurlant,  les  mandarins  lettrés  de  l’endroit. 

—  Quel  costume?  fait  l’acteur  étonné. 

—  Mais  le  costume  d’Oreste,  la  tunique  et  le 
péplum. 

—  Pardon,  messieurs,  vous  me  demandez  un 
costume  historique,  et  vous  avez  raison  ;  mais 
vous  semblez  ignorer  les  termes  de  mon  enga¬ 
gement. 

—  Que  dit  votre  engagement  ? 

—  Mon  engagement  porte  que  je  dois  jouer 
tous  les  rôles  en  général. 

C’était  un  de  ces  mots  qui  désarment. 

Dans  une  de  ses  tournées  de  province,  il  avait 
été  chargé  de  représenter  la  justice  des  hommes 
et  le  vengeur  de  la  morale  sous  l’enveloppe  ver¬ 
tueuse  d’un  brigadier  de  gendarmerie. 

Après  de  minutieuses  recherches  dans  sa 
garde-robe,  Rosambeau  découvrit  à  la  fin  quel¬ 
que  chose  qui  ressemblait  à  de  faux  mollets. 

Jugeant  que  la  justice,  bien  qu’émanant  de  la 
vérité,  ne  pouvait  être  représentée  dans  le  même 
appareil,  il  rejeta  le  maillot,  èt  fit  monter  dans 
sa  loge  le  brigadier  de  gendarmerie  : 

—  Brigadier,  dit  l’artiste,  faites-moi  l’amitié 
de  me  rendre  un  service. 

—  Lequel  ? 

—  Prêtez-moi  les  habits  que  vous  portez  en  ce 
moment. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  paraître  en  scène.  Dépêchez-vous. 

—  Et  mon  service  ? 

—  Votre  service  est  ici  ;  dès  que  j’aurai  joué  la 
pièce,  vous  pourrez  rentrer  en  leur  possession. 

—  Il  est  plus  simple  que  j’aille  à  la  gendar¬ 
merie  vous  en  chercher  d’autres. 

—  Mais,  malheureux,  je  n’ai  que  le  temps  de 
m’habiller. 

Et  malgré  sa  résistance,  Rosambeau  se  met  à 
dépouiller  l’autorité  à  son  profit. 

—  Ayez  soin  de  mes  hardes,  objecta,  comme 
dernier  argument,  le  gendarme. 

—  Soyez  sans  crainte,  et  restez  près  du  feu,  les 
rhumes  s’attrapent  si  facilement  ! 

Le  brigadier,  dans  le  simple  appareil  de  Vénus 
à  la  coquille,  attendit  patiemment  que  son  spo¬ 
liateur  voulût  bien  lui  rapporter  ses  vêtements. 

Mais,  au  bout  de  quatre  heures,  le  feu  s’étant 
éteint,  ne  voyant  rien  venir,  n’ayant  aucune  en¬ 
veloppe  dont  il  pût  s’affubler,  il  se  hasarda  à 
descendre  sur  la  scène. 

Elle  était  vide. 

Il  poussa  jusque  dans  la  loge  du  portier,  qui 
n’était  pas  habitée. 

Le  spectacle  achevé,  Rosambeau  s’en  était  allé 


Une  autre  fois,  dans  une  représentation  de  la 
Forêt  périlleuse,  que  ses  acolytes,  privés  de  forêt, 
s’étaient  décidés  à  jouer  avec  les  décors  d’un 
temple  grec,  Rosambeau  parut,  au  fond  du 
théâtre,  couvert  de  branchages  et  de  feuilles  de 
figuier . 

Marchant  d'une  coulisse  à  l’autre,  il  remuait 
ses  bras  en  tous  sens,  imitant  ainsi  la  forêt  ab¬ 
sente,  et  le  zéphyr  agitant  la  feuillée. 

Édouard  Montagne. 

MISCELLâNÉES  SUR  LA  LUNE 
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Menus  propos.  —  Bibliographie  lunaire. 

Après  d’autres,  oh  !  oui,  un  très-grand  nombre 
d’autres,  moi  aussi,  je  parlerai  d’Elle,  et  souvent, 
et  toutes  fois  et  quantes  que  s’en  offrira  l’occa¬ 
sion,  et  lors  même  que  le  besoin  ne  s’en  fera  nul¬ 
lement  sentir. . . . 

Car  elle  est  belle,  étrange,  mystérieuse  et 
bonne,  —  la  Lune  ! 

Virgilius  Maro  a  écrit,  à  propos  d’elle,  ce  mot 
partout  cité  :  Le  silence  ami  de  la  Lune,  arnica 
silenüa  Lunce. 

Ami  ?  Certes.  En  décrivant  autour  de  la  Terre 
son  immuable  orbite,  la  Lune  semble  nous  jeter 
un  si  profond,  si  doux  et  si  triste  regard  de  com¬ 
misération,  qu’on  en  a  quasiment  les  larmes  aux 
yeux.  C'est  pourquoi  sans  doute  elle  fut  toujours 
chère  à  tous  ceux  qui  rêvent,  cherchent, ^pensent, 
aiment,  pleurent  et  prient. 

Le  docteur  Faust  l’invoque  justement  comme 
une  «mélancolique  amie,®  dans  ce  suprême  mono¬ 
logue  où,  harassé,  doutant,  ayant  tout  appro¬ 
fondi  et  n’ayant  partout  trouvé  que  vide,  in¬ 
certitude  et  néant,  il  se  penche  un  instant  sur 
le  vertigineux  gouffre  du  Suicide,  et  finalement, 
se  donnant  au  diable,  suscite  l’apparition,  avec 
accompagnement  de  coups  de  tamtara  et  d’écar¬ 
lates  feux  de  Bengale,  du  tentateur  Méphisto- 
phélès. 

L’Oreste  shakespearien,  le  fatal  halluciné  du 
palais  d’Elseneur,  est  aussi  un  familier  de  l’astre 
des  nuits  si  l’on  en  juge  par  le  brusque  salut 
qu’interrompant  le  cours  de  ses  méditations  fu¬ 
nèbres,  il  adresse  à  la  «  face  pâle  »... 

A  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu’Hamlet 
un  autre  rêveur  tragique,  en  proie,  lui  aussi,  à 
de  sanglants  fantômes,  et  poussé  par  l’impla¬ 
cable  Destin  à  l’accomplissement  d’un  illustre 
forfait,  Lorenzaccio,  apostrophe  la  Lune,  en  gam¬ 
badant  à  travers  les  rues  désertes  de  Florence,  la 
nuit  qui  précède  l’exécution  de  son  dessein  ty- 
rannicide. 

La  Lune  a  hanté  l’imagination  de  la  plupart 
des  poëtes,  surtout  des  poëtes  modernes,  qui,  tous, 


sonnet  do  Baudelaire  intitulé  :  Tristesse  cle  la 
Lune,  et  qui  rend  admirablement  l’aspect  désolé 
de  ce  globe  mort  et  l’étrange  tendresse  qu’il 
semble  porter  à  la  Terre,  sa  planète.  Cette  ten¬ 
dresse  n’a,  du  reste,  pas  échappé  aux  Fourrié- 
ristes  et  aux  partisans  de  l’analogie  passionnelle. 
(  Voir  Toussenel.) 

Si  l’on  feuillette  l’œuvre  de  Victor  Hugo,  en¬ 
core  qu’elle  ne  soit  nullement  brumeuse,  on 
trouve  qu’en  maint  endroit  il  y  est  parlé  de  la 
Lune.  Par  exemple,  elle  joue  un  rôle  capitalMans 
une  pièce  superbe  des  Contemplations,  —  Rel- 
ligio,  je  crois.  Voir  aussi  Ruth  et  Booz ,  dans  la 
Légende  des  Siècles. 

Enfin,  sans  aller  chercher  de  si  grands  noms, 
des  autorités  si  hautes,  nous  n’avons  tous  qu’à 
interroger  nos  souvenirs  d’enfance,  pour  consta¬ 
ter  que  la  plus  populaire  des  chansons  populaires 
est  essentiellement  lunaire  :  puisqu’elle  met  en 
scène  Pierrot,  ce  blafard  et  lunatique  person¬ 
nage...  et  qu’elle  ramène  invariablement,  en  tête 
de  chacun  de  ses  couplets,  sur  une  suave  et  un 
peu  traînante  mélodie,  ces  cinq  mots  classiques  : 
Au  clair  de  la  Lune. 

II 

CHANSON 

L’astre  cher  au  poëte, 

Cher  au  voleur,  cher  à  l’amant, 

Sur  la  cité  muette, 

Brille  dans  le  bleu  firmament. 

Déjà  se  tournent  vers  la  Lune 
Ceux  qui  craignent  le  jour, 

Qui  sont  tentés  par  la  Fortune, 

L’Idéal  ou  l’Amour. 

Ce  beau  disque  d’opale 
Luit  pour  ceux  qui,  sans  bruit, 

Furtifs,  et  le  front  pâle, 

Hantent  la  grande  nuit. 

Oui,  la  Lune  propice 
Toujours  dans  vos  exploits  hardis, 

Sera  votre  complice 
Amoureux,  rimeurs  et  bandits  ! 

Prenez  donc,  vous  qu’on  nomme  infâmes, 
Qu’on  proscrit  en  tout  lieu, 

L’or  des  riches,  le  cœur  des  femmes, 

Et  les  secrets  de  Dieu  ! 

Ce  beau  disque  d’opale 
Luit  pour  ceux  qui,  sans  bruit, 

Furtifs,  et  le  front  pâle, 

Hantent  la  grande  nuit. . .. 

III 

MAGIE  DE  LA  LUNE. 

Certes,  le  soleil  qui  inonde  de  clarté  la  terre 
et  par  sa  chaleur  la  féconde ,  est  radieux  , 
éblouissant,  sublime.  Mais  il  est  trop  réel.  Ce 
qui  fait  que  certains  lui  préfèrent  la  Lune,  c’est 
que  celle-ci,  —  par  1  aDsence  de  calorique  et  d’at¬ 
mosphère  à  sa  surface  ;  par  ses  continuels  chan¬ 
gements  de  forme,  qui  tantôt  l’arrondissent  en 
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une  boule  complète,  tantôt  l’éeh ancrent  légère¬ 
ment,  tantôt  l’omineissent  en  un  croissant  bis¬ 
cornu  ;  par  l’intrigant  mystère  de  cet  hémi¬ 
sphère  inconnu  qu’elle  n’a  jamais  présenté  à  nos 
regards;  enfin  par  la  lividité  de  sa  lumière  pour 
ainsi  dire  spectrale,  —  délivre  la  pensée  des 
préoccupations  humaines  et  l’emporte  dans  les 
nébuleuses  régions  du  Fantastique  En  présence 
d’un  paysage  lunaire ,  cm  se  croit  transporté 
dans  le  pays  des  Contes  Bleus.  La  lune  jette,  ici 
des  «  clairs  »  d’une  blancheur  magique,  là  des 
ombres  d’une  sinistre  opacité.  Elle  répand  sur 
le»  objets  des  teintes  bizarres,  modifie  leurs  con¬ 


tours,  leur  donne  de  merveilleux  aspects.  Puis 
partout  elle  éveille  l’idée  de  la  mort ,  de  la  paix 
sépulcrale,  des  étranges  contrées  d’outre-tombe. 
—  Paris  même,  cette  ville  du  mouvement,  du 
bruit,  de  la  joie,  de  la  Vie  dans  toute  son  expan¬ 
sion,  -dans  toute  sa  luxuriante  exubérance,  sous 
la  clarté  lunaire,  avec  ses  monuments,  ses  dômes, 
ses  clochers,  ses  tours,  ses  cathédrales,  ses  toits 
sans  nombre,  ses  palais,  ses  masures,  ses  rues 
tortueuses,  ses  voies  larges,  son  fleuve  sinueux, 
ses  boulevards  et  ses  jardins,  devient  on  ne  sait 

quelle  féerique  cité,  endormie  par  la  baguette 

* 

de  quelque  blonde  enchanteresse,  Circé  ou  Tita¬ 
nia,  et  dans  laquelle  s’ébattent  des  sylphes,  des 
follets,  des  lutins  et  des  elfes  aux  ailes  endia- 
mantées  comme  les  ailes  des  papillons. 


IV 

LEVER  DE  LUNE  SUR  L’OCÉAN 

L’Astre  pâle  se  lève, 

Et  sa  douce  clarté, 

Vague  ainsi  que  le  rêve, 

Projette  sur  la  grève 
Son  reflet  argenté. 


O  lueur  fantastique  ! 

A  notre  œil  ébloui 
Le  roc  semble  un  porti  que, 
D’où  la  Diane  antique, 

O  mirage  inouï  ! 

Sort,  pudique  et, —  ses  tresses 
Tombant  sur  sou  carquois,  — 
Guide  loin  des  tendresses 
Les  Nymphes  chasseresses 
Vers  la  fraîcheur  des  bois. 

Ou  bien  c’est  une  fée, 

Lune,  que  nous  voyons. 
Bizarrement  coiffée, 
Richement  attifée, 

Courir  sur  tes  rayons. 

Echevelée  et  blonde 
Des  Sylphes,  des  Lutins, 

Elle  conduit  la  ronde, 

Et  sa  voix  qui  les  gronde 
A  des  sons  argentins. . . 


Louis  de  Gramont. 
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Lyon.  —  Grand-Théatre.  —  Représentation 
de  Faure.  --  M.  Faure  vient  d’ajouter  un  nouveau 
triomphe  à  ceux  qu’il  avait  précédemment  obtenus. 
La  représentation  d  Hnvilet ,  qui  a  eu  lieu  samedi, 
24  mars,  a  fourni  au  public  lyonnais  l’occasion  de 
prodiguer  encore  à  1  illustre  artiste  ses  enthousiastes 
applaudissements . 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler  de 
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il.  Faure  dans  ce  rôle  d’Hamlet,  une  de  ses  plus 
belles  créations.  Nous  nous  contenterons  donc  d’en¬ 
registrer  la  nouvelle  victoire  du  célèbre  baryton, 
d  autant  mieux  que  nos  éloges  resteraient  au-des¬ 
sous  de  l’impression  que  nous  avons  éprouvée  hier 
et  qu’ont  ressentie  tous  les  auditeurs. 

Un  proverbe  dit  qu’il  faut  voir  grand  capitaine 
au  combat  et  jolie  femme....  en  déshabillé  ;  c’est 
dans  Jlamlet,  aurait-il  pu  ajouter,  qu’il  faut  voir 
M.  Faure.  Nulle  part,  en  effet,  croyons-nous, 
M.  1'  aure  ne  déploie  aussi  complètement  ses  admi¬ 
rables  qualités  de  chanteur  et  de  comédien. 

[Le  Progrès.) 

Cette  soirée  était  attendue  depuis  plusieurs  jours 
comme  une  véritable  fête  artistique  ;  aussi,  la  salle 
offrait-elle  un  aspect  des  plus  brillants  et  des  plus 
animés  :  tout  le  public  des  grandes  représentations 
était  à  son  poste. 

L’apparition  de  l’illustre  et  sympathique  chanteur 
a  été  naturellement  accueillie  par  une  salve  de  cha¬ 
leureux  bravos. 

Nous  l’avons  vu  à  l’œuvre,  le  mois  dernier,  dans  le 
rôle  d’Hamlet,  qui  est  une  de  ses  plus  admirables 
et  plus  saisissantes  créations,  et  on  sait  quel  en¬ 
thousiasme  il  a  provoqué  par  ses  qualités  incompa¬ 
rables  de  maître  chanteur,  non  moins  que  par  la 
puissance,  l’originalité  et  la  perfection  de  son  jeu 
dramatique. 

Faure  n’a  pas  été  moins  beau  ni  moins  complet 
dans  la  soirée  d’hier,  et  nous  devons  nous  empres¬ 
ser  d’ajouter  que  son  succès  a  encore  été  plus  grand, 
si  c’est  possible. 

Faut-il  s’en  étonner  ?  Plus  on  entend  un  artiste 
de  cette  valeur,  plus  on  apprend  à  l’apprécier,  et 
mieux  on  se  rend  compte  de  la  glorieuse  réputation 
qu’il  s’est  acquise  dans  le  monde  entier. 

{Le  Petit  Lyonnais.) 

- — - 

COURSES  D’AUTEUIL 

DU  DIM  ARCHE  26  MARS 

Malgré  le  mauvais  temps,  la  foule  était  nom¬ 
breuse,  ce  qui  fait  pressentir  que  les  courses  de 
Longchamps  seront  très  suivies. 

Dans  la  première  course,  prix  de  Madrid ,  Bau¬ 
doin  et  Mansarde  se  sont  dérobés  à  la  première 
haie  ;  Chassors,  qui  seul  courait  avec  eux,  a  faci¬ 
lement  gagné. 

Dans  la  seconde,  prix  d'issy,  Nestor  II  est 
tombé  dans  la  rivière  avec  son  jockey  Kinns, 
laissant  la  victoire  à  Courageux,  à  M.  Hennessy; 
Kate  II,  au  comte  de  l’Aigle,  2e. 

Dans  le  Prix  de  Boulogne,  huit  concurrents  se 
sont  alignés  sur  la  pelouse  :  Dunette,  à  M.  Lyon 
Chéri,  lre;  Courcelles,  à  M.  de  Gouy  d’Arsy,  2e  ; 
Blaviette,  au  baron  Finot,  3e. 

Dans  la  dernière  course,  Prix  du  Chemin  de 
fer  :  Patriote  ,  à  M.  Pratt  ,  1er  ;  Aubade ,  à 
M.  E.  Blanc,  2®  ;  Dragée,  à  M.  de  Lapeyrère,  3®. 

Dimanche  prochain,  jour  de  Pâques,  dernière 
journée  de  la  réunion  de  printemps  à  Auteuil; 
lundi,  première  journée  à  Longchamps. 

- — — au  o  <a»  o  — 

Nous  lisons  dans  la  revue  de  l’un  des  principaux 
journaux  de  mode  : 

Rien  qu’à  voir  la  beauté  des  tissus  de 
cette  saison,  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  le  costume  est  à  son  déclin.  En  soie¬ 
ries,  ce  ne  sont  que  lampas,  brocards, 
satins  et  velours  fmgpés;  de  pareils  tis¬ 
sus  sont  faits  pour  tomber  en  plis  majes- 
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tueux  et  flottants,  et  la  robe  princesse, 
la  robe  fourreau  et  la  polonaise  peuvent 
seules  entrer  dans  cette  voie  ;  aussi  ré¬ 
gnent-elles  sans  partage  dans  le  royaume 
de  la  Mode  :  ces  diverses  formes  deman¬ 
dant  un  vêtement  facile  à  draper  ont 
remis  en  grande  faveur  le  châle  cache¬ 
mire.  Aux  derniers  mariages  célébrés  à 
Saint-Thomas-d’Aquin,  les  grandes  da¬ 
mes  portaient  robes  à  traînes  en  velours 
de  Gênes  et  châles  des  Indes  très-riches. 
Un  beau  cachemire,  du  reste,  est  em¬ 
preint  d’un  caractère  sévère  indiscuta¬ 
ble  :  il  constitue  à  la  fois  un  vêlement 
confortable  et  de  bon  ton  pour  qui  sait  le 
porter.  Ce  n’est  pas  seulement  notre  avis, 
mais  l’avis  de  toutes  les  femmes  qui  pos¬ 
sèdent  l’art  de  la  toilette. 


Baronne  de  R... 


PETITES  NOUVELLES 


—  On  annonce  pour  ‘samedi  la  première  des 
Exilés  de  Sardou. 

Nous  ne  pouvons  encore  rien  direS  de  la  pièce, 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  la  Ihise  en 
scène  sera  splendide.  Il  y  a  notamment  un 
effet  de  neige  dans  une  forêt  de  Sibérie  et  un 
tableau  représentant  le  fleuve  l’Angara  qui  sont 
de  véritables  merveilles.  Ces  décors  sont  l’œuvre 
de  M.  Robecchi,  un  artiste  dont  l’éloge  n’est  plus 
à  faire . 

—  Dimanche  soir,  brillante  soirée  chez 
M.  Emile  de  Girardin,  qui  avait  invité  ses  con¬ 
frères  de  la  presse  à  entendre  la  première  exécu¬ 
tion  d’un  Divertissement  à  la  hongroise ,  de  Fran¬ 
çois  Schubert,  transcrit  pour  violon  et  quatuor, 
par  Edouard  Réményi  et  Oschner. 

Le  succès  de  M.  Réményi  a  été  très  grand. 

—  Mlle  Krauss  vient  de  renouveler  pour'deux. 
ans  son  engagement  à  l’Opéra. 

—  Mlle  Darain  vient  également  d’être  renga- 
gée  pour  trois  ans  à  l’Opéra.  Les  bruits  d’après 
lesquels  Mlle  Daram  devait  quitter  ce  théâtre 
sont  donc  dénués  de  tout  fondement.  Nous  féli¬ 
citons  M.  Halanzier  de  s’être  attaché  pour  long¬ 
temps  une  artiste  aussi  distinguée. 

—  A  la  Comédie-Française,  les  répétitions 
d 'Amphitryon  sont  interrompues  par  suite  d’une 
indisposition  assez  sérieuse  de  Mounet-Sully  et 
du  départ  de  Mlle  Sarah  Bernhardt  pour  Menton. 
Mlle  Dudlay  apprend  le  rôle  d’Alcmène. 

—  Le  Joueur  joue....  de  malheur  au  Théâtre- 
Français.  L’autre  jour,  c’était  M.  Delaunay  qui 
tombait  malade.  Aujourd’hui,  c’est  Coquelin. 

Coquelin  a  des  douleurs  rhumatismales.  Un 
repos  de  quelques  jours  lui  est  indispensable. 

On  ne  sait  pas  quand  pourra  avoir  lieu  la  se¬ 
conde  représentation  de  l’ouvrage  de  Regnard. 

—  Aujourd’hui  29  et  samedi  31  mars,  festi¬ 
val  religieux  dans  lequel  Mlle  Albani  chantera 
les  airs  du  Christ  au  mont  des  Oliviers ,  de  Bee¬ 
thoven,  et  de  Teodora ,  de  Haendel.  Camiilo  Si- 
vori  jouera  la  Prière  de  Moïse,  de  Pagauini,  sur 
sur  la  4®  corde. 

Le  Requiem  de  Verdi  sera  exécuté  par  deux 
cents  musiciens. 

Les  soli  seront  chantés  par  Mlles  Borghi-Mamo 
et  Sanz,  MM.  Marini  et  Nannetti. 

—  Les  répétitions  du  Cinq-Mars  de  Gounod 
se  poursuivent  activement  à  l’Opéra-Comique. 
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On  espère  faire  passer  la  pièce  dans  les  pre¬ 
miers  jours  d’avril. 

—  Un  changement  important  a  eu  lieu  dans 
la  distribution  de  Cinq-Mars  :  le  personnage 
de  Marion  Delorme,  qui  avait  été  distribué  à 
Mlle  Vergin,  sera  décidément  créé  par  Mme 
Franck-Duvernoy. 

Au  même  théâtre,  on  répète  activement  Ba- 
thyle.  Cet  opéra  fut  couronné  par  le  jury  Cres- 
cent,  en  1875.  Les  auteurs  sont  MM.  Ed,  Plan  et 
William  Chaumet. 

—  On  répète  également  les  Dragons  de  Vil- 
lars  avec  la  distribution  suivante  : 

Sylvain . MM.  Nicot 

Belami .  Barré. 

Thibaut .  Barnolt. 

Rose  Friquel . Mlles  Fechter. 

Georgette .  Ducasse. 

— L’opéra-comique  de  MM.  de  Saint-Georges  et 
doL  uven,  V  A  umônier  du  régiment  '. dontM.  Hector 
Salomon  a  écrit  la  musique,  va  passer  dans  une 
dizaine  de  jours  au  Théâtre-Lyrique.  Inter¬ 
prètes  :  MM.  Lepers,  Gresse,  Grivot  ;  Mlle  Sa  - 
blairolles. 

—  A  ce  théâtre,  il  n’est  plus  question  d’em  - 
pruuter  un  ténor  italien  pour  le  Bravo  de  M.Sal- 
vayre.  Le  rôle  destiné  à  M.  Duchesne  est  dan  s 
les  mains  de  M.  Lhérie  depuis  trois  jours. 

—  Voici  la  distribution  de  la  Courte  échelle , 
l’opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  de  la 
Rounat  et  Membrée,  dont  les  répétitions  sont 
poussées  activement  au  même  théâtre  : 

De  Chavannes . MM.  Eugel; 

De  Chamilly .  Lepers; 

Lt  Juif  Chippmann  Grivot; 

M.  de  Beaumont...  Sotto; 

Renard .  Troy; 

Diane . MllesSablairolles; 

Mme  de  Beaumont  Girard; 

Mariette .  Parent. 

—  Le  modèle  du  groupe  de  Paul  et  Virginie, 

par  Carrier-Belleuse,  vient  d’être  exposé  au  foyer 
public  du  Théâtre-Lyrique. 

—  La  trilogie  scientifique  de  Mme  Loui  se 
Figuier,  Denis  Papin,  Jussieu  et  Clapper,  qui 
devait  être  jouée  au  Vaudeville,  passe  à  l’ Am¬ 
bigu 

On  la  répète  activement,  et  elle  sera  représen¬ 
tée  dans  une  huitaine  de  jours. 

—  L’Ambigu  jouera  à  l’entrée  de  l’hiver  un 
grand  drame  historique,  de  M.  Maurice  Drack, 
intitulé  :  André  Vesale.  Le  rôle  du  médecin  de 
Philippe  II,  très  élevé  et  très  sympathique,  a  été 
spécialement  écrit  pour  Dumaine  qui  espère,  dit- 
on,  obtenir  un  congé  de  la  Porte-Saint-Martin 
pour  venir  créer  André  Vesale  à  l’ Ambigu. 

—  Les  artistes  du  Vaudeville  forment  le  pro¬ 
jet  d’exploiter  ce  théâtre  à  leur  compte  pendant 
la  fermeture  annuelle.  M.  Hennequin  leur  four¬ 
nirait  la  pièce  destinée  à  braver  les  chaleurs. 

— •  Rossi  se  propose  de  jouer  à  Paris,  pendant 
l’Exposition  de  1878,  sur  un  théâtre  spécialement 
érigé  pour  la  circonstance,  et  dont  il  aura  la  di  - 
rection . 

—  Voici  la  liste  des  principaux  artistes  en¬ 
gagés  par  M.  Gye  pour  la  saison  de  Covent- 
Garden  : 

Ténors  :  Nicolini,  Capoul,  Marini  et  Gayarre  . 

Chanteuses  :  Adelina  Patti,  Albani,  Marimon, 
Halberg  et  Dangri. 


Barytons  et  basses  :  Grazlani,  Maurel,  Coro- 
gni,  Bagagiolo  et  Ciampi. 

Chefs  d’orchestre  :  Vianesi  et  Bevignani. 

—  M.  Moreau,  qui  ht  représenter  un  certain 
nombre  de  pièces  et  obtint  des  succès,  vient  de 
mourir  à  l’âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il  a  col¬ 
laboré  au  Courrier  de  Lyon,  le  drame  populaire. 

Parmi  ses  meilleurs  vaudevilles,  citons:  Une 
femme  qui  trompe  son  mari,  Ce  qui  manque  aux 
Grisettes,  Poulette  et  Bamboche,  F.  H. ,et\ns  Deux 
sans-culottes 


COLLECTION 

du 

PARIS -THÉÂTRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


V 


ANNÉE 


Mme  Carvalho.  —  Frédérick  Lemaître.  —  Emilie 
Broisat.  —  Yillaret.  —  Léonide  Leblanc. —  Mounet- 
Sully. —  Sarah  Bernhardt. —  Priola. —  Rousseil. — 
Got. —  Agar.—  Marie  Bose. —  Dica  Petit. —  Lassalle.- 
Pierre  Berton.  —  Elise  Duguéret.  —  Delaunay.  — 
Mme  Gueymard. —  Ismaël . —  Berthe  Thibault.  — 
Caron. —  Céline  Montaland. —  Capoul. —  Favart.  — 
Zucchini.— -  Victoria  Lafontaine.—  Lafontaine. — 
Marie  Heilbron. —  Laferrière. —  Gabrielle  Krauss. — 
Faure. — Adelina  Patti. —  A.  Dumas  fils. — -  B.  Pierson . 

—  Christine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  — 
Aimé  Desclée.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  — • 
Galli-Marié.  —  Dumaine.  —  Marie  Laurent.  — 
Taillade. —  Angèle  Moreau. —  Sophie  Hamet.  — 
Obin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — •  Bressant.  — 
Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Poche.  — 
Gailhard.  —  Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita- 
Sangalli.  — •  Roger.  • —  Fres  Lionnet.  —  Emma- 
Albani.  —  G.  Verdi. —  Bosquin.  —  Mme  Peschard.  — 
Saint-Germain.  —  Paola  Marié.  —  Mme  Pasca.  — 
Dieudonné. —  Thérésa. —  Maria  Legault.  —  Virginie- 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci  — 
Maubant.  —  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni.  — 
Talbot.  —  Mlle  Delaporte,  —  Hortense  Schneider. 

—  Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Reichemberg.  — 
Coquelin. —  Mme  Van-Ghell. —  Melchissédec .  — 
Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier. —  Mlle  Mauduit. 

—  Frédéric  Febvre.  —  Blanche  Baretta.  —  Ravel . 

—  Alphonsine.  —  Bouffé .  —  Delle  Sedie,  —  Mélanie 
Reboux.  —  Coquelin  cadet.  —  Joséphine  Daram.  — 
Lassouche.  —  Elise  Damain.  —  De  Lapommeraye. 

—  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  —  Marguerite 
Chapuy.  —  MM.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia. 

—  Zulma  Bouffai- .  —  Pauline  Patry.  —  Louis 
Monrose.  —  Esther  Chevalier.  —  René  Luguet.  — 
Mlle  Beaugrand.  —  Castellano.  —  Mlle  Scriwaneck 

—  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké.  —  Berthelier 

—  Isabelle  Persoons.  —  Lhéritier.  —  Julia  Baron.  — 
Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clément 
Just.  Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de 
Belocca.  —  Ernesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  — 
Frédéric  Achard.  —  Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  — 
Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  —  Hyacinthe. 

—  Madeleine  Brohan.  — ■  Salomon.  —  Mlle  Valérie . 
Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  Lesueur.  —  Mlle 
Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène 
Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franck  -  Duvernoy.  — 
Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  OfEcnbach.  — 
Louise  Marquet,  —  Gustave  Worms.  —  Laurence 
Gérard . 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — 
Victorin  Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne 


—  Speranza  Engalli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  — 
Félicien  David.  —  Lia  Félix.  —  Pradeau.  —  Lina 
Bell.  —  Montrouge.  —  Anna  de  La  Grange.  — 
Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane. —  Faille. — 
Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad.  Belot. 

—  Mme  Alexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault.  — 
Christian.  —  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy 

—  Clémentine  Schmidt.  —  Marie  Marimon.  — 
Barnolt.  —  Maurice  Dengremont.  —  Marguerite 
Donvé.  —  Boudouresque.  —  Pauline  Luigini.  — 
Henry  Monnier.  —  G.  Tholer.  — Johann  Strauss.  — 

Le  prix  de  l' abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris . un  an ,  14  fr.;  six  mois,  7 fr. 

Departements.  —  16/r.  ;  —  8  fr 

Etranger .  —  20/r.;  —  10  fr. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  i;ODl.lIE\T,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  23,  Paris 


Jg  certifie  que  de  tous  les  systèmes  de 
Biberons  expérimentés  par  moi  et  sur  mes 
propres  enfants,  je  reconnais  que  c’est  le 
Biberon  Botoert  qui  m’a  donné  les 
meilleurs  résultats.  Par  lui  est  remplacé  par¬ 
faitement  la  succion  naturelle. 

Je  puis  donc  en  recommander  l’usage  aux 
mères  de  famille  et  en  toute  confiance. 

ZABÉ, 

Docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris 
Boulevard  de  Sébastopol,  66. 


MALADIES  DE  L’ESTOMAC  (Voir  aux  annonces). 


L’un  des  romans  les  mieux  illustrés  de 

Victor  Hugo. 

L’HOMME  QUI  RU 

paraît  eu  livraisons  à  iO  centimes  chez 
tous  les  libraires. 


par  an  d’intérêt,  sans  risqoe| 
payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 

|  Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f.  j 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  8,  rue  du  4-Sept.emb.reJ 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.  d’Aimaillé,19,2f JArc-Trîotn 


Â  LOUER 

à  CII ARENTON -le-PONT,  près  Paris. 

4  très  confortable,  avec  jardins,  située 
au  carrefour  de  deux  grandes  routes, 
avec  vaste  sous-sol,  fez-dé-chaussée  et  deilx  éta¬ 
ges;  douze  pièces  floiit'9  a  feu,  deiix  salons,  salle 
de  billard,  fumoir!  etc.  Ecurie  et  remise,  eau  dans  j 
la  maison  et  datas  le,  jardin. 

Vue  supérbe  Sur  Paris,  les  bois  et  lac  de 
Saint-Mandé.  Le  tramway  Sud  passe  devant 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  l'an.  S’y  adresser,  70,  route 
de  Saint-Mandé. 

Communications  tfès  fréquentes  avec  Paris, 
par  tramway,  chemins  de  fer  de  Vincenues  et 
Lyon,  .Bateaux. à; vapeur*  de  la  -Seine,  omnibus, 
etc. 


L’Adfinnistratèur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 

■  1  - _ _ 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 
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plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots 
torisées,  etc. 


16,  rue  Le  Peletier,  Pari! 


Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres 


axNSWünv  Ti.ûôaDaVA- 


Ofil'OT  CENTRAL 
SI.  Une  du  Tonjplo,  $1 
paius 


La  BoeLilh,  4- 


1H  GESTION 


une, à  la  minute, dansl'c 


RIT 


par  VICTOR  HUGO 

Illustré  par  T1GRG1! 


10  Centimes  la  Ü 


S0  Centimes  lai 


AUX  GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

A  LA  CAPITALE 

57,  C haussée- d’Antin  et  place  de  la  Trinité 

INCESSAMMENT 

2 ‘  VENTE  AUX  ENCHÈRES  PUBLIQUES 

PAR  MINISTÈRE  DE  COMMISSAIRE-PRISEUR 

Dit  restant  du  Matériel  et  de  T  Agencement 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

et  jours  suivants  si  l'exigence  des  travaux  n'interrompt 
pas  la  vente 

VENTE  A  L’AMIABLE  DES  DERNIÈRES  MARCHANDISES 

COMPTOIRS  DIVERS  : 


Manch.  toile  del  25... 

Mouchoirs  batiste . 

Chem,  dîmes  de  6  50. 
Camisoles  brod.de  6  50 
Fauta!. dames  de  4  75..  » 
Jupons  blancs  de  6  50.  1 
Peignoirs  dames  de  9  50  2 
Paletots  soie  de  90  f. .  29 
Paletotsmatelas.d -40f  15 
Soie  noire  de  7  50  lem.  2 
Cachem.  soie  de  12  50  4 


»  20 
»  15 
1  45 
1  25 
»  95 
1  75 
45 


Soierie  iantais.  de  6  50  2  25 
Cachemire  noir  de  5  90  2  45 
Toile  àtorchons  de070  »  35 
Toile  p.  draps  de  2  55  »  85 
Draps  p'  grand  lit.,..  2  45 
Serviettes  éponges  gdes  »  20 
Chem. homme  de  8  f. .  1  75 

Serv. damassés  de  7b  f.  18  75 
Mousseline  p'rid.de  125  »  28 
Rideaux  brod.  de  7  50  1  75 
Nappes,  Serviett.  désassorties 


1  Oe  Année 


1er. 

41 

P 
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LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  les  £Hntatxd)C0 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Numéro  t 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en  J 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  d&s* 
tirages.  Vérifications  des  c*'  sorti*. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

jRtanuel  îles  Capitalistes 

4  fort  volume  m-8*. 

PARIS  —  7,  rue  Latoyette,  V  —  PARIS  ' 

Envouer  mandat-vocte  ou  timbree-mste. 


MALADIES  DES  FERA  RIE  S  trait,  par  Mme  Delestrèc, 

malt,  [sage-femme,  suc  de  M<=  WI0N-PIGA1E,  r.  Molière, 35,  Paris 
Consul.de  1  à  4  h.  BROCHURE  env.  f“  contre  |  fr.  50  imb.-p. 


LE  TRAITÉ  médical  ef  physiologique  des  maladies,  gratuit  aux  consult.  qui  envoient  2  timbres-poste- 
GUÉRIR  T’te  ^  Peu  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétent.  d’URINE  sans  SONDE 


-es  TUMEURS  sans  opération,  Cancers,  Plaies.Par  Corre;p.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26  Affr. 


Depuits  rente  ans,  la  Revalescière  combat  avec  un  invariable  succès  les  constipations,  dyspepssi, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois 
vomissements,  même  en  grossesse,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  étouffements 
étourdissements,  oppression,  congestion,  névrose,  insomnie,  mélancolie,  diabète,  faiblesse  épuisement, 
anémie,  chlorose,  ainaLque  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant,  ou  aprèseertains  plats, 
compromettants,  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac.  85,000  cures,  y  com¬ 
pris  celle  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  des  docteurs  Dédé,  Wurzer,  Cam- 
phell,  Schorland,  Ure,  Angelatein,  etc.  Quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  jamais 
échauffer,  elle  économise  encore  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  élever  les  enfants  elle  est  préfé¬ 
rable  au  lait  de  nourrice,  étant,  par  excellence,  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents 
del’enfancf. 

Extrait  de  80,000  cures  qui  avaient  résisté  à  tout  traitement. 


Cure  u°  48,614. 

Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de  7  ans  de  Mala¬ 
die  du  foie ,  d’estomac,  amaigrissement,  batte¬ 
ment  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation  ner¬ 
veuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  62,986. 

Mlle  Martin,  de  Suppression  des  Règles  et  Danse 
de  Saint-Guy ,  déclarée  incurable,  parfaitement 
guérie  par  la  Revalescière. 

Cure  n°  65,112. 

E.  Payard,  de  Gastralgie  et  Vomissements.  Il 


ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  Ees  jambes,  ni 
dormir,  ayant  toujours  le  creux  de  l’estomac 
gonflé. 

Cure  n°  62,845. 

M.  Boillet,  curé,  de  36  ans  d 'Asthme  avec  étouf¬ 
fements  dans  la  nuit. 

Cure  n°  70,421. 

M.  A.  Spadaro,  d’une  Constipation  opiniâtre  de 
9  ans.  C’était  terrible,  et  des  médecins  hors  ligne 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  le 
guérir. 


En  boîtes  de  ferblanc  :  1/4  kil . ,  2  fr.  25  ;  1/2  ldi.,  4  fr.;  1  kih,  7  fr.;  12  kih,  60  fr.  —  Les  Biscuits  du 
Revalescière ,  en  boîtes  de  ferblanc  de  4,  7  et  60  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée,  en  boîtes  do  fer- 
blanc  de  12  tasses,  2  f  r.  25;  de  24  tasses,  4  fr.;  de  48  tasses,  7  fr.;  de  576  tasses,  60  fr.  ou  environ 
10  c.  la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste;  les  boîtes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  partout 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Du  Barry  et  Ce,  26,  place  Vendôme,  Paris. 

Éviter  toute  contrefaçon.  —  Kxiger  le  vrai  nom  et  des  boîtes  en  ferblanc. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE,  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 

jfUtL,  DÉCOUVERTE 

Plus  d’Asthme 

des  eaux  dé  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  ei  lire  avec  , attention  le  Guijle  publié  par 

J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  Volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  _du 

Suffocation  et  Toux 

indication  gratis  et  f°.  Ecrir'» 
le  Oie  CLÉRY,  à  Marseille, 

fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 

J. Hermann- Lachapelle,  ©Renvoyer  6  fr.  à-Tateur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 

MEMES  VIAGÈRES 

ôcr.  à  Henri  George,  22,  r.  des 
Archives,  Paris. 

VENTE  PUBLIQUE  APRES  FAILLITE 

De  toutes  les  Marchandises  formant  l’actif  des 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

AUX  FABRIQUES  DU  MB 

132  et  134,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord 

Le  SYNDIC  de  la  faillite  ayant  autorisé  la  vente  à 
l’amiable,  toute;  les  marchandises  seront  vendues  avec 
une  perte  authentique  variant  de  55  à  S5  pour  4®o. 


35 

»  90 
1  10 

1  25 

»  35 
»  GO 
»  70 
»  50 

»  75 

2  75 
6  50 


Toile  ménage 
Toile  pour  draps,  iarg. 

1  m.,  1  m.10,  1  m.20 
Toile  blanche  de  3  50.. 

Toile  blanche  de  4  50.. 
Madapolam  fort  ,  lgr 
0  m.80,  de  65  c.,  à.. 
Madapolam  de  1  50... 

Piqué  blanc  de  2  25... 

Coton  écru  de  0  95  . . . 

Coton  éc.fortpr  draps, 
lgrl  m.  10,  de  1  95,  à 
Serv.  toilette,  la  douz. 
Serviet.  damas.de  15 f. 
Serviet. damier  de  28.  12  50 
Services  damassés  pur 
fil,  12  couverts,  gde 
nappe  de  45  Francs  12  50 
Moucli.  bat.,  la  douz.  1  80 
Mouch.  cholet  de  18  f.  7  50 

RIDEAUX 

Brodé  riche  de  0  90... 

Guipure  de  1  fr.  25. . . 

Gize  de  2  lr.  25 . 

Couvre-lits  piqués 
A 1  hambra  de  25  f.  à  4  90 
CHEMISES  HOMMES 
Chem.  mad.  de  4  90..  2  45 
Chem.d.renf.  de  5  75  .  2  75 
Chem.  cret.  de  8  50. ..  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  50 

Bas  finis  de  2  40 .  »  90 

Bas  finis  de  3  50 .  1  45 

Gilets  flanelle  de  7  90.  3  25 
Chemises  flanel.  de  15  4  90 


UN  APERÇU  : 


Alpaga  noir  de  1  95... 
Alpaga  noir  de  2  75... 
Pacha  noir  de  3  50.... 
Mérinos  noir  de  4  50.. 
Cachemire  nr  de  4  75. 
Cachemire  h1'  de  7  50. 
Cachemire  m  de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  grain  de  7  50. .  . . 

Faille  de  8  90 . 

Cachemire  de  13  50... 

DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  pr 
pantude  20  de  22 
Drap  satin  noirade  16 


»  G0 
»  85 
1  25 
1  95 

1  95 

2  75 

3  50 

2  95 

3  90 
5  50 


6  90 
5  50 


LINGERIES'.»ü 

Camisoles  p.pli  de4  50  1  45 
Chemises  cret.  de  4  50  1  75 
Chemises  entre- deux 

brodé  de  6  50 .  2  75 

Robes  de  chamb.  de  25  6  75 
Waterproofs  de  45  f. . .  13  50 
Pant.  perc.  pli  de  4  50  1  75 


INDIENNE 

Cretonne  ameublement,  des¬ 


sins  d’art,  de  2  f. 75. 
Coton  rayures  pour 
chemises  de  1  65. . . . 
Oxford  rayures  pour 
chemises  de  1  95. . . . 
TAPIS 

Tapis  escal.  de  3  f.  50 
Descente  de  lit  de  5  50 

Foyers  de  16  f.  50 . 

Carpettes  de  19  f.  50.. 
Carpeltes  de  38  f 


Expéditions  province  aux  frais  de  l’acheteur. 


60 
#  65 
»  75 


»  /o 
1  45 
5  75 
8  75 
13  50 


BRAVAIS 

(FEE  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Fer  liquide  en  gouttes  concentrées, 

LE  SEUL  EXEMPT  DE  TOUT  ACIDE’ 

Sans  odeur  et  sans  saveur 
«  Avec  lui,  disent  toutes  les  som-  ” 
«  mités  médicales  de  France  et’ 
«  d’Europe,  plus  de  constipation/ 
«  ni  de  diarrhées,  ni  de  fatigues1 
«  de  l’estomac  ;  de  plus,  il  ne  noir-  / 
«  cit  jamais  les  dents.  » 

Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux. 

8  Médailles  aui  Expositions.  GUÉRIT  radicalement  s 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  ÉPUISEMENT, 

£  PERTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS,  etc. 
C'est  le  plus  économique  des  ferrugineux, 
puisqu’un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

R.  BRAVAIS*  Cie,  13,  r.Lafajette,  Paris,  et  la  plupart  des  çhies 

[Se  méfier  des  imitations  et  exiger  la  marque  defabs uc 
ci-dessus  et  la  signature.  Envoi  de  la  brochure  franco.) 

Af-ANfWéfàl 


S* 


V 


De  tout  temps  les  maladies  de 
l’estomac  ont  fait  le  désespoir 
des  malades  et  des  médecins ,  par 
la  variété  de  leurs  formes,  qui  toutes 
paraissent  exiger  un  traitement  diffé¬ 
rent,  or  c’est  là  une  erreur.  Les  maladies 
de  l’estomac,  quels  que  soient  leurs  symp-  ! 
tôrnes, qu’il  s’agisse  de  gastralgies  ou  de  dys-  j 
pepsies,  ont  toutes  la  meme  cause,  c’est  une  S 
névrose  spéciale  du  système  nerveux,  régulateur  J 
des  fonctions  digestives.  La  Poudre  de  Beaufort  ; 
au  Valérianate  «le  IWarcéine,  par  une  action  j 
Sj  toute  particulière,  guérit  avec  une  promptitude  ! 
et  une  sûreté  remarquables  toutes  les  maladies  j 
de  l’estomac.  —  Une  boîte  est  expédiée  franco  et  j 
partout  contres  fr.,  adressés  à  M.  freyssinge, 
pharmacien  dépositaire,  97,  rue  de  Rennes,  Paris. 
—  On  peut  s’en  procurer,  103,  rue  Montmartre  et  | 
dans  les  grandes  pharmacies. 


I 


11  n’existe 
/-qu’un  remè- 

.  - - - — qui  gué- 

risse  véritablement  1  asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (B.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 
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FR. 


PAR 


AN 
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PÛrïTKMTiT  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
1  .CU  il  II  il  Ju  I  membrede  Sociétés  scientifique 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra> 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Malles.  5.  près  laTour-St-J acaaes. 


QUATORZIÈME  ANNÉE 

LE 


lÛNITEU 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRAlf 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,000,000  del 

Paraît  tous  les  Jei 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO': 

Causerie  financière.  —  Bilans  des 
titillions  de  crédit.  —  Kecettes 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des 
leurs.  —  Tableau  et  prix  des  cou/ 
échus.  —  Comptes  rendus  des  ass 
biées  d’actionnaires.  —  Cours  des 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Li 
des  tirages  autorisés.  —  Bourse 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEA! 

LE 

CÂLENDRBER-MÂN 

DU  CAPITALISTE 
pour  1877 

VOLUME  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC, 
CONTENANT  : 

Des  indications  pratiques  génért 
l'usage  des  capitalistes  et  des 
tiers,  —  des  renseignements  dé 
sur  toutes  les  valeurs,  —  les 
hauts  cours  et  les  plus  bas  «• 
cotés  en  1876,  —  l'époque  de  clu 
tirage, —  le  revenu  des  dernières 
nées,  —  l'échéance  des  coupons, 
taux  et  la  période  de  l'antort 
ment.  —  un  tableau  svnontioue  < 
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Pour  faire  son  encre  soi-m 

Noire, ne  tachant  pas  le  linge, _ 

Boîte  suffisant  5  l’usage  quotidien  pendant  10  P 
1  fr.  25  envoi  franco.  A.-T.EWI«,tO,r.Tailbc  P 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaissis sa  i 

MÉDAILLE  D’0R,  1874_ Chez  tous  les  Pa 


QUATRIÈME  ANNÉE.  —  NUMÉRO  203 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

j\.  GOBKMEIVT,  Administrateu 

BUREAUX 

83,  Passage  Vcrileau,  23. 
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PARIS-THEATRE 


CCIII 

M&NGURY 

our- 
quoi 
M.  le 
direc¬ 
teur  de 
l’Aca¬ 
démie  nationale  de  mu¬ 
sique,  qui  partage  en  Ire 
trois  ténors .  MM.  Vil- 
laret,  Salomon  et  Sylva,  et 
entre  deux  basses  ,  MM. 
Menu  et  Boudouresque,  les 
premiers  rôles  de  ces  em¬ 
plois,  continuerait-il  à  confier 
à  M.  Lassalle,  seul,  le  grand 
répertoire  du  baryton  que  ce 
jeune  artiste  jouait  déjà  depuis 
longtemps,  simultanément  avec  Faure, 
avant  le  départ  de  ce  grand  artiste  ? 

N’y  a-t-il  pas  d’autres  chanteurs  ca¬ 
pables  d’interpréter  les  Guillaume  Tell, 
les  Don  Juan  ou  les  Hamlet  ?  et  croit-on, 
par  exemple,  qu’un  excellent  musicien, 
tel  que  Manoury,  doué  d’une  des  voix 
les  mieux  timbrées  qu’on  puisse  enten¬ 
dre,  n’ait  pas  autre  chose  à  faire  que  de 
représenter  à  l’Opéra  les  Alphonse,  les 
Nevers  et  les  Valentin  ? 

Certes  ,  ces  personnages  sont  char¬ 
mants  et  tracés  de  main  de  maître,  aussi 
bien  par  les  poètes  que  par  les  composi¬ 
teurs,  mais  ils  constituent,  des  rôles  de 
demi-caractère,  qui  ne  suffisent  point  à 
la  juste  ambition  d’un  baryton  en  me¬ 
sure  de  chanter  les  premiers  emplois. 

Voilà  près  de  trois  ans  que  M.  Ma¬ 
noury  fait  partie  du  personnel  de  l’Opéra, 
et  il  a  donné  assez  de  preuves  d’intelli¬ 
gence  ,  montré  d’assez  riches  moyens 
pour  qu’il  soit  mis  à  même  d’essayer  son 
action  sur  le  public  en  abordant  un  per¬ 
sonnage  de  l’ordre  le  plus  élevé. 

Je  comprends  parfaitement  que  pour 
un  début,  on  regarde  à  compromettre  un 
jeune  homme,  forcément  inexpérimenté, 
en  lui  confiant  une  trop  lourde  responsa¬ 
bilité,  je  suis  même  tout  à  fait  partisan 
des  commencements  modestes  ;  mais  une 
fois  l’expérience  faite  des  ressources 
d’un  chanteur,  on  doit  lui  ouvrir  fran¬ 
chement  la  rowte  scu=  peine  de  l’arrêter 
dans  sa  carrière. 

Ces  considérations  qui,  peut-être,  eus¬ 
sent  mieux  été  à  leur  place  à  la  fin  de 
cet  article,  me  sont  si  souvent  venues  à 
l’esprit  depuis  un  an ,  en  entendant 
chanter  Manoury,  à  droite  et  à  gauche, 
dan=  les  concerts  ou  les  réunions  pri¬ 
vées,  en  dehors  de  l’Opéra,  qu’elles  se 
t  tout  naturellement  trouvées  au 


bout  de  ma  plume  au  moment  où  j’ai  la 
facilité  de  parler  un  peu  longuement  du 
jeune  baryton. 

Théophile- Adolphe  Manoury  est  né,  le 
lB  décembre  1848-,  à  Suresnes,  où  son 
pere  était  établi,  petit  commerçant.  Il 
fut  placé,  tout  jeune,  dans  une  grande 
teinturerie  de  celte  ville,  où  il  resta 
comme  employé  pendant  sept  années. 
Tout  en  étant  dans  cette  place,  et  comme 
il  aimait  beaucoup  le  théâtre,  il  avait 
formé  avec  quelques  jeunes  gens  de 
l'endroit  une  petite  société  dramatique 
qui  s’était  mise  à  interpréter  tout  l’an- 
eicD  répertoire  du  Gymnase,  du  Vaude¬ 
ville  et  du  Palais-Royal,  à  la  grande  sa¬ 
tisfaction  des  habitants  de  Suresnes , 
heureux  d’applaudir  le  Dragon  à  la  AJ a- 
Hielle,  les  Enfants  du  délire ,  la  Femme 
qui  trompe  son  mari ,  en  un  mot,  tous 
Oes  charmants  vaudevilles  à  couplets  si 
estimés  auirefois  et  qu’on  reverrait  en¬ 
core  avec  plaisir  aujourd’hui. 

Manoury,  lui,  jouait  les  comiques,  les 
vieux  grognards ,  comme  on  disait  alors  ; 
ainsi  son  meilleur  rôle  était  celui  du 
père  Robert,  le  vieux  sergent  dans 
Y  Aumônier  du  Régiment ,  dont  la  reprise 
se  prépare  en  ce  moment,  sous  forme 
d’opéra-comique,  au  Théâtre-National- 
Lyrique. 

Il  fit  par  lie  de  cette  aimable  troupe 
depuis  1866  jusqu’à  la  fin  de  l’année 
1869,  et  sa  dernière  représentation  eut 
lieu  pour  son  bénéfice,  afin  de  parer  au 
coup  du  sort  qui  venait  de  lui  amener  un 
mauvais  numéro  au  tirage  pour  la  cons¬ 
cription. 

Disons  encore,  avant  de  suivre  le  jeune 
homme  dans  sa  nouvelle  carrière,  que 
tout  en  étant  employé  et  acteur  drama¬ 
tique,  il  dirigeait  aussi  l’Orphéon  de 
Suresnes,  et  que  jamais  l’idée  de  se 
servir  de  sa  voix  ne  lui  était  venue,  bien 
qu’il  eût  souvent  eu  l’occasion  de  pa¬ 
raître  dans  de  petits  concerts. 

Engagé  dans  la  mobile  en  1870,  Ma¬ 
noury  fit  la  campagne  de  Saint-Denis 
dans  la  même  compagnie  que  le  jeune 
ténor  Richard,  en  ce  moment-là  bri1- 
lant  lauréat  du  Conservatoire  et  qui  de¬ 
vait,  après  la  guerre,  débuter  à  l’Opéra 
dans  le  rôle  de  Fernand,  de  la  Favorite , 
mais  dont  l’organe  saltéra  malheureuse¬ 
ment  presque  aussitôt. 

Richard  reconnit  à  Manoury  une 
belle  voix,  et  fut  lepremier  qui  l’encou¬ 
ragea  à  étudier  spécialement  le  chant; 
puis  l’excellente  base  Giraudet  qui,  lui 
aussi,  faisait  partiece  ce  même  détache¬ 
ment  de  mobiles,  ayuitégalement  entendu 
chanter  Manoury/avec  qui  il  donna  à 
Saint-Denis  plusiars  concerts  pour  les 
blessés,  l’engagea  ortement  à  travailler. 

Les  conseils  de  et  artiste  expérimenté 
dissipèrent  chez  Manoury  les  doutes 
qu’il  avait  toujoun  eu  sur  la  valeur  de 
son  organe,  se  rapppchant  alors  plus  du 
ténor  que  du  baryté.  Aussitôt  son  ser¬ 
vice  militaire  termilé,  l’employé  se  con¬ 
sacra  définitivemen  au  chant,  se  pré¬ 
senta  aux  examens  W  Conservatoire  à 
la  fin  de  1871  et  fut  Içu  élève  dans  la 


classe  de  Grosse!.  Détail  curieux  à  noter: 
le  professeur  lui  fit  prendre,  dès  son 
admission,  l’emploi  des  basses-chantan- 
tes. 

Au  concours  de  1873,  Manoury  rem¬ 
porta  le  second  prix  de  chant,  avec  l’air 
des  Brigands  de  Verdi,  et  un  premier 
accessit  d’opéra-comique  (  classe  de 
Mocker)  avec  le  Caïd,  où  il  fut  déjà  re¬ 
marqué  des  habitués  du  Conservatoire 
par  le  brio  qu’il  déploya  dans  le  rôle  du 
tambour-major,  et  surtout  pour  sa  voca¬ 
lisation  extrêmement  facile. 

En  1874,  la  basse  chantante  était  de¬ 
venue  définitivement  un  baryton:  la  voix 
s’était  merveilleusement  assise  et  Ma¬ 
noury  remportait  un  succès  hors  ligne, 
en  compagnie  de  Vergnet,  aux 'concours 
du  mois  de  juillet:  1er  prix  de  chant,  avec 
l’air  de  Zaïre ,  1er  prix  d'opéra  (classe 
d’Obin,  puis  d’Ismaëi)  avec  la  grande 
scène  d 'Hamlet,  2e  prix  d’opéra-comi¬ 
que  avec  le  Pardon  de  Ploërmel.  Très 
brillant  dans  ces  trois  morceaux  impor¬ 
tants,  il  fut  surtout  remarquable  dans  la 
réplique  donnée  à  Vergnet,  où  tous  deux 
chantèrent  le  duo  de  la  Relue  de  Chypre 
de  façon  à  faire  sensation  :  jamais  deux 
voix  plus  fraîches  et  mieux  timbrées  ne 
s’étaient  plus  délicieusement  mariées 
pour  rendre  dans  un  meilleur  style  une 
des  plus  belles  pages  de  la  musique 
dramatique  française. 

Engagé  d’office  à  l’Opéra,  Manoury 
débuta  à  la  salle  Ventadour  le  9  sep¬ 
tembre  1874,  dans  le  rôle  d'Alphonse  de 
la  Favorite.  Si  le  comédien  se  montra 
encore  un  peu  gaîtche,  le  chanteur 
réussit  complètement.  La  beauté  de  l’or¬ 
gane,  la  sûreté  de  l’exécution  valurent 
au  débutant  un  accueil  des  plus  flat¬ 
teurs,  qui  se  continua  aux  représenta¬ 
tions  suivantes. 

Valentin,  de  Faust,  lui  servit  de 
second  début,  dans  la  même  salle,  le 
4  décembre  1874.  11  y  fut  acclamé  après 
la  grande  scène  du  duel  qu’il  chanta  avec 
beaucoup  d’onction. 

Nevers,  dans  les  Huguenots, qu’il  joua, 
pour  la  première  fois,  au  Nouvel-Opéra, 
en  février  1875,  constitue  avec  ces 
deux  rôles  tout  le  bagage  de  l’artiste 
depuis  son  engagement. 

Voilà  donc  plus  de  deux  ans  qu’aucune 
interprétation  nouvelle  n’a  été  confiée  à 
ce  jeune  baryton,  aujourd'hui  daus  toute 
la  force  de  son  talent.  Pourtant,  souvent 
repris  par  lui,  Valentin,  Nevers  et  Al¬ 
phonse,  ont  suffisamment  démontré  les 
ressources  qu’on  pourrait  tirer  de  ses 
moyens  naturels  et  de  son  savoir  artis¬ 
tique. 

L’engagement  de  Manoury  expire  en 
août  1878.  Espérons  que  d’ici  là,  nous 
aurons  le  plaisir  d’entendre  dans  un 
grand  rôle  cette  voix  chaude,  colorée, 
d’un  timbre  si  franc  et  si  pur,  assouplie 
par  d’excellentes  études  et  conduite  avec 
un  art,  hélas,  trop  peu  commun  pour  que 
ceux  qui  la  possèdent  ne  soient  pas  mis 
à  même  de  la  produire  le  plus  souvent 
possible. 

FÉLIX  JAHYER 
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REVU  DES  THEATRES 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  bibliographie  de 
Mademoiselle 

DKRY1L 

(De  l’Opéra- Comique) 


PORTE-SAINT-MARTIN 


f. 


Les  Exilés,  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux, 

tiré  d’un  roman  du  prince  Lubomirski,  par 

M.  E.  Nus. 

Deux  jeunes  couples  qui  ne  demandent 
qu’à  filer  le  parfait  amour,  le  comte  Wladi- 
mir  et  sa  femme  la  comtesse  Tatiana  Lani- 
ne  d’une  part, et  d’autre  partie  comte  Max 
de  Lussières,  gentilhomme  français,  et 
safiancéeNadége,sœur  de  Wladimir,sont 
troublés  dans  leur  bonheur  par  un  fils  de 
serf  affranchi,  Schelm,le  chef  de  la  police 
russe,  qui  convoite  la  possession  de  Na¬ 
dège,  et  par  le  colonel  Balkine.un  cousin 
de  'Wladimir,  qui  convoite  le  patrimoine 
de  son  parent.  Pour  débuter,  Schelm 
ourdit  une  trame  infâme  dont  le  résultat 
est  la  déportation  en  Sibérie  des  quatre 
tourtereaux.  Là,  le  persécuteur  rejoint 
ses  victimes,  leur  cause  de  nouveaux 
tracas,  et  fait  tant  et  si  mal  que  Nadège, 
par  un  sacrifice  sublime,  se  résout  à 
l’épouser;  seulement  elle  l’empêche,  en 
le  menaçant  de  se  tuer  s’il  l’approche, 
de  jouir  de  ses  prérogatives  maritales. 
D’ailleurs  les  exilés  se  révoltent,  arra¬ 
chent  Nadège  aux  mains  de  Schelm,  et 
s’évadent  avec  elle.  Poursuivis  et  rattra¬ 
pés  par  les  soldats  de  Balkine,  Max,  Wla- 
dimir,  Tatiana  et  Nadège  vont  être  fusil¬ 
lés  sous  les  yeux  de  Schelm,  qui  veut 
assouvir  sa  rage  pendant  le  peu  d’ins¬ 
tants  qu’il  a  à  vivre  (car  il  a  été  mortel¬ 
lement  blessé  dans  l’mcendie  de  sa  mai¬ 
son,  pétrolée  par  son  complice  Balkine, 
lequel  a  succombé  déjà  dans  le  combat 
contre  les  fugitifs).  Mais,  au  moment  où 
l'exécution  va  commencer,  arrive,  comme 
un  Deus  ex  machina,  l’un  des  archiducs, 


le  prince  Pierre,  qui  a  reconnu  l’inno¬ 
cence  des  amants.  Schelm,  vaincu,  s’em¬ 
poisonne,  Tatiana  est  rendue  à  Wladimir, 
et  Nadège  à  Max,  et  tout  est  pour  le 
mieux  dans  la  meilleure  des  Russies 
possible. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  nou¬ 


velle  pièce  de  la  Porte-Saint-Martin. 
C’est  un  pur  mélodrame,  conçu  et  exécuté 
sur  le  patron  de  tous  les  mélos  présents, 
passés  et  futurs.  On  ne  reconnaît  la  dex¬ 
térité  de  M.  Sardou,  qui  a  conseillé  les 
auteurs  que  daus  les  deux  premiers  ta¬ 
bleaux,  qui  nous  ont  rappelé  la  manière 
d 'Andréa.  Le  reste  du  drame  ressemble 
à  Litres!  de  M.  Gondinet,  qui  valait 
mieux. 

Les  feuilletonistes  du  lundi  ont,  pour 
la  plupart,  remis  leur  compte  rendu  à 
huitaine.  Nous  citerons  donc  seulement 
les  appréciations  de  quelques-uns. 

Voici  l’opinion  de  Jules  Claretie,  dans 
le  Petit  Journal.  On  remarquera  que 
tout  en  faisant  l’éloge  de  la  pièce,  notre 
confrère  la  range,  comme  nous,  parmi 
les  mélodrames  ; 

«  Les  Exilés,  tirés  ou  imités  de  Fonction¬ 
naires  et  Boyards ,  viennent  de  réussir 
haut  la  main  à  la  Porte-Saint-Martin, 
et  c’est  justice.  » 

«  La  pièce  est  intéressante,  animée, 
pleine  d’événements  et  fort  bien  faite.  » 

«  C’est  cette  couleur  russe,  ce  parfum 
exotique  comparable  à  l’odeur  du  kum- 
mel,  et  c’est  le  cadre  où  se  meut  l’action 
qui  feront  le  succès  des  Exiles  comme 
ils  ont  fait  le  succès  des  Danicheff.'» 

«  Tatiana  et  Nadège  traveisentcette  ac¬ 
tion  militaire  comme  les  deux  femmes  du 
Tour  du  monde  allaient  des  Indes  en 
Amérique,  et  je  ne  crois  pas  être  de  mau¬ 
vais  augure  aux  Exilés  en  rappelant  le 
souvenir  du  Tour  du  monde .  Ce  drame 
nouveau  est  tout  à  fait  intéressant  et  les 
péripéties,  ponctuées  de  coups  de  fusil 
et  de  coups  de  revolver,  s’y  succèdent 
avec  une  rapidité  étonnante.  » 

Le  critique  de  la  République  française 
exprime  la  même  idée  en  d’autres  ter¬ 
mes  : 

«Toutenremettantl’analyse  à  huitaine, 
nous  pouvons  dire  que  plusieurs  scènes 
nous  ont  paru  d’un  dramatisme  assez 
puissant  pour  suffire  à  un  long  succès 
populaire,  et  que  les  tableaux  de  la 
steppe  sibérienne,  de  Y isba,  de  la  cabane 
suspendue  au-dessus  du  fleuve,  ont  bien 
des  qualités  de  pittoresque  et  de  turbu¬ 
lence  indispensables  à  ces  grandes  ma¬ 
chinations  .dramalurgiques.  Il  va  sans 
dire  que  dans  cette  bataille,  on  a  fait 
donner  toute  la  troupe,  avec  les  meil¬ 
leurs  artistes  en  tête,  Dumaine,  Taillade, 
Mlle  Dica-Petit...  » 

Le  Rappel  est  moins  élogieux,  mais 
constate  également  le  succès  : 

«  Les  Exilés,  qui  commencent  comme 
une  comédie,  finissent  comme  un  mélo¬ 
drame.  On  avait  aunoncé  un  troupeau  de 
rennes,  mais  il  n’y  a  pas  de  rennes,  et 
l’absence  de  cet  intérêt  s’est  fait  vive¬ 
ment  sentir.  C’est  qu’eu  effet,  dans  cette 
pièce  où  il  y  a  beaucoup  de  personnages, 
—  j’entends  beaucoup  de  costumes  —  il 
n’y  a  réellement  que  deux  rôles,  celui  de 
Schelm  et  celui  de  Nadège.  Encore  Nadège 
n’a-t-elle  que  deux  scènes,  qui  sont  la 
même.  Schelm, qui  est  le  pivot  de  l’action 
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auraitpeut-être  pu  émouvoir  et  terrifier, 
si  sa  férocité  était  doublée  de  grandeur. 
On  espérait  trouver  en  ce  fils  de  serf  je 
ne  sais  quelle  sauvage  haine,  qui  eût  du 
moins  expliqué  ses  crimes.  Mais  ce  ca¬ 
ractère,  assez  bien  indiqué  au  début,  est 
immédiatement  abandonné,  et  nous  n’a¬ 
vons  plus  que  le  traître  vulgaire  auquel 
Taillade  s’est  efforcé  en  vain  de  prêter  sa 
propre  flamme. 

Quant  aux  autres  personnages,  on  se 
demande  pourquoi  on  en  a  chargé  des 
acteurs  de  si  grand  talent. 


Malgré  tout  cela,  disons  qu’avec  ses 
triples  redites,  ses  invraisemblances,  ses 
tableaux  mal  attachés  de  ficelles  qui 
sont  pourtant  grosses  comme  des  câbles, 
ce  drame  n’est  pas  ennuyeux.  Il  y  a  du 
mouvement,  de  beaux  décors,  des  bouts 
de  scène  où  l’on  sent  une  main,  non  de 
maître,  mais  d’ouvrier,  et  il  n’est  pas  im¬ 
possible  que,  devant  un  public  moins 
railleur  que  celui  de  la  première  repré¬ 
sentation,  les  Exilés  ne  fournissent  un 
nombre  honorable  de  représentations.» 

On  le  voit,  de  l’avis  général,  les  Exilés 
ne  devront  réussir  que  comme  pièce  à 
effets.  Aussi,  M.  Sardou  qui  se  porte  can¬ 
didat  à  l’Académie  française  a-t-il  jugé 
prudent  de  ne  pas  paraître  sur  l’affiche 
pour  revendiquer  un  succès  de  ce  genre. 

L’interprétation  excellente  compense 
un  peu  la  faiblesse  de  l'œuvre.  MlleDica 
Petit  ( Nadège )  est  superbe;  Taillade  a 
composé  avec  un  art  parfait  le  rôle  dif¬ 
ficile  de  Schelm. 

Dumaine  joue  avec  sa  rondeur  et  son 
entrain  un  peu  lourd  le  rôle  chevaleres¬ 
que,  et  qui  n’est  pas  nouveau  pour  lui, 
de  Max  de  Lussières;  Alexandre  ( Car  cas - 
sin,  fidèle  serviteur  de  Max);  Lacresson- 
nière  (. Balkine ,  le  traître  n°  °2);  Faille  (le 
prince  Pierre)',  Gobin  (le  violoniste  Po- 
poff)  et  Mlle  Angèle  Moreau,  très  char¬ 
mante  et  très  touchante  dans  Tatiana, 
complètent  ce  remarquable  ensemble. 

La  direction  s’est  mise  dans  des  frais 
où  nous  souhaitons  qu’elle  puisse  ren¬ 
trer  . 

Les  costumes  sont  tout  battant  neuf; 
quant  aux  décors,  nous  signalerons  le 
carrefour  Scherbakoff,  la  fêle  à  Péters- 
bourg,  l'incendie  et  la  kasba  bâtie  sur 
pilotis,  dans  laquelle  se  livre  la  bataille 
du  huitième  tableau,  en  constatant  qu’il 
y  a  certainement  là  de  quoi  émerveiller 
les  spectateurs  qui  prennent  leur  plus 
grand  plaisir  dans  la  mise  en  scène. 


CHATELET 


Reprise  du  Voyage  dans  la  Lune. 

En  reprenant  le  V oyage  dans  la  Lune , 
joué  avec  tant  de  succès  à  la  Gaîté,  il  y 
a  un  an,  M.  Castelîano  a  certainement 
fait  acte  d’habile  administrateur,  car 
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cette  féerie  peut  encore  fournir  au  Châ¬ 
telet  une  centaine  de  bonnes  représenta¬ 
tions,  surtout  de  la  façon  dont  elle  est 
actuellement  montée,  car  la  pièce  n’a  de 
valeur  que  par  les  décors,  les  costumes 
et  le  jeu  des  acteurs. 

Or,  les  décors  sont  splendides,  princi¬ 
palement  :  la  Forge, les  Jardins  de  Cosmos , 
le  Paysage  lunaire ,  et  les  quatre  tableaux 
du  Cratère.  La  mise  en  scène  ainsi  que 
les  ballets  des  Chimères  et  des  Flocons 
de  neige,  sont  très  bien  réglés  et  forment 
le  spectacle  le  plus  attrayant,  et  l’inter¬ 
prétation  vaut  au  moins  celle  de  la 
Gaîté. 

Jamais  Christian  n’a  étémieux  en  verve 
de  calembours  et  Zulma  Bouffar  plus 
entraînante.  A  côté  deux,  une  jeune 
débutante  de  dix-sept  ans,  Mlle  Louise 
Lynnès,  jolie  à  ravir,  a  joué  et  chanté 
Fantasia  avec  beaucoup  d’entrain  et  une 
véritable  voix.  Tissier,  Courtès,  Guillot, 
Habay,  se  sont  montrés  des  plus  réjouis¬ 
sants. 

M.  Castellano  avait  entassé  les  lleurs 
à  profusion  dans  les  foyers.  On  se  serait 
cru  dans  un  jardin  féerique  où  la  senteur 
des  roses,  des  jacinthes  et  des  lilas,  pro¬ 
curait  l’enivrement  que  la  beauté  de 
forme  et  l’éclatante  coloration  des 
camélias  de  toutes  nuances  réservait  aux 
yeux. 

.  . . »  ^  ^  fn  rr  -- 

ANECDOTES  THÉÂTRALES 

[Suite) 


II 

Au  commencement  de  ce  siècle,  plusieurs  beaux 
esprits  qui  n’étaient  rien ...  si  cen’est. . .  hommes 
de  lettres,  ou  membres  de  plusieurs  sociétés  sa¬ 
vantes,'!' éprouvèrent  l’impérieux  besoin  de  se 
réunir  en  assemblée  périodique  pour  organiser, 
sur  une  vaste  échelle, l’artde  mystifier  les  épiciers 
et  de  s’en  faire  mille  horions  de  rente. 

Ces  adeptes,  qui  dépensaient  généralement  plus 
d’esprit  que  d’argent,  ne  manquaient  pas  une 
occasion,  fût-elle  médiocre,  de  frapper,  dans  ses 
affections  les  plus  chroniques,  tel  ou  tel  bouti¬ 
quier  signalé,  dans  l’aréopage,  pour  ses  exigen¬ 
ces  ridicules  à  l’égard  des  débiteurs  récalcitrants. 

Et  tel  était  leur  mauvais  instinct,  que  se  trou¬ 
vant  rassemblés  chaque  soir,  ils  s’écriaient,  à 
l’instar  de  Titus,  en  le  parodiant  quelque  peu, 
surtout  s’ils  avaient  fait  chou-blanc  : 

—  J’ai  perdu  ma  journée! 

Parmi  ceux-ci,  le  plus  fort,  le  plus  intelligent 
celui  qui  passait  à  juste  titre  pour  le  chef  de  la 
bande,  tant  son  prestige  était  puissant  et  ses 
plaisanteries  originales,  c’était  Romieu,  devenu 
célèbre  plus  tard , "alors  que,  préfet  à  Périgueux» 
il  avait  mis  à  prix  les  têtes  des  hannetons  de 
l’arrondissement. 

C'était  ordinairement  la  nuit  que  choisissaient 
nos  chevaliers  cle  la  désœuvrance  pour  la  perpé- 
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tration  de  leurs  méchants  tours,  parce  qu’alors, 
les  chats  étant,  non-seulement  gris,  mais  encore 
les  seuls  témoins  qui  les  vissent,  il  résultait  pour 
eux  cet  avantage  incommensurable  de  l’impu¬ 
nité  si  précieux  à  la  conscience  de  gens  qui  ne 
sont  pas  sans  reproches. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  excursions  que  l’un 
des  conjurés,  ne  pouvant  plus,  par  suite  de  liba¬ 
tion  copieuse,  suivre  ses  acolytes,  se  laissa  choir 
en  pleine  rue,  risquant  d’être  écrasé  bientôt  par 
quelque  voiture  attardée. 

Romieu  s’en  aperçut. 

Il  traîna,  comme  il  put,  l’imprudent  buveur 
près  d’un  égout  en  construction,  l’étendit  sur  le 
dos,  plaça  un  lampion  tout  allumé  sur  sa  poi¬ 
trine,  et  s’éloigna  en  le  recommandant  à  l’inva¬ 
lide  surveillant  les  travaux. 

•  • 

Une  autre  fois,  passant  devant  une  enseigne 
fameuse,  il  entre  et  demande  le  patron. 

Celui-ci  déjeunait,  on  le  dérange;  mais  il  ne 
fait  aucune  difficulté  de  venir,  pensant  traiter 
une  affaire  importante  : 

—  Monsieur,  lui  dit  Romieu,  je  n’ai  pas  voulu 
passer  sans  entrer  vous  demander  des  nouvelles 
de  votre  associé. 

—  Comment  cela  ?  réplique  l’autre,  je  suis  seul 
à  diriger  la  maison. 

—  Vous  n’avez  pas  d’associé  ? 

—  Pas  le  moindre. 

—  Alors,  pourquoi  mettez-vous  sur  votre  en¬ 
seigne  :  Aux  deux  Magots  ? 

Plus  tard,  on  jouait  pour  la  première  fois,  au 
Panorama  dramatique ,  un  de  ces  vieux  mélo¬ 
drames  que  nos  pères  affectionnaient  et  qu’ils 
n’allaient  entendre  que  pour  pleurer  avec  la  vic¬ 
time,  quand,  malheureuse  et  persécutée,  elle 
cherchait  un  refuge  dans  la  mort. 

On  comptait  sur  un  très-grand  succès,  et  l’af¬ 
fluence  était  considérable. 

Tout  marcha  bien  pendant  les  deux  premiers 
actes,  et,  quoique  on  eût  vu  Romieu  dans  la  salle, 
quoi  qu’on  pressentît  ses  intentions  d’être  hostile 
à  la  direction,  rien  ne  faisait  deviner  qu’il  pût 
soulever  une  tempête  au  sein  d’une  mer  si 
tranquille. 

Mais  vint  le  moment  des  larmes. 

On  vit  à  la  première  galerie,  sur  le  premier 
rang,  à  gauche,  un  monsieur  qui  porta  vivement 
son  mouchoir  à  ses  yeux  en  poussant  d’horribles 
sanglots. 

Rien  ne  se  gagne  autant  que  l’émotion,  s’il  en 
faut  croire  la  chronique,  carie  pleureur  fut  obligé 
de  passer  le  mouchoir,  qu’il  ne  lâcha  pas,  pourtant 
à  son  voisin. 

Celui-ci  le  passa  de  la  même  façon  à  un 
autre  voisin. 

En  sorte,  qu’en  une  minute,  tout  le  rang  de  la 
galerie  s’essuyait  les  yeux  avec  le  même  mou- 
choi,  ou  plutôt  avec  la  même  pièce  de  calicot. 

Quant  au  mélodrame,  il  était  mort  du  coup. 

Il  faut  avouer  cependant  que,  la  plupart  du 
temps, les  rieurs  n’étaient  pas  du  côté  de  Romieu. 

Si  ses  plaisanteries  lui  réussissaient  quelquefois, 
souvent  elles  lui  retombaient  sur  le  nez. 

C’est  ainsi  que,  rentrant  à  Paris,  par  une  des 
anciennes  barrières,  et  légèrement  aviné,  Romieu 
s’arrêta  devant  l’octroi,  regardant  avec  éton¬ 


nement  un  commis  qui  lui  demandait  s’il  n’avait 
rien  à  déclarer  : 

—  Si,  dit-il,  j’ai  du  vin. 

:  —  Où  est-il  ? 

—  Là-dedans,  fit  l’homme  ému  en  se  frappant 
l’abdomen. 

—  Passez, répliqua  le  gabelou, le  vin  en  cruche 
ne  paie  pas. 


Certain  jour  encore  il  avisa  l’échoppe  d’un 
savetier,  dont  les  carreaux  économiques  étaient 
en  papier  huilé. 

—  Auriez-vous,  cria-t-il,  en  passant  sa  tête  au 
travers  d’une  de  ces  vitres  nouvelles,  auriez-vous 
la  monnaie  de  dix  sous  ? 

Mais  il  avait  si  mal  combiné  ses  mesures  que 
sa  tête  resta  prise  dans  la  menuiserie,  alors  que 
le  maître  de  l’échoppe,  sorti  en  toute  hâte,  lui 
administrait  sur  le  dos  une  triple  volée  de  coups 
de  tire-pied. 

Ces  leçons  ne  l’arrêtaient  guère,  du  reste. 

Il  aperçut  dans  son  comptoir  un  horloger  dont 
la  face  rubiconde  et  l’air  doucereux  lui  parurent 
de  suffisantes  garanties  de  bêtise. 

Il  franchit  le  seuil  de  la  boutique. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  voudrais  acheter  une 
montre. 

—  Très-bien,  monsieur,  fait  le  marchand  ravi, 
choisissez. 

—  Choisissez  vous-même,  je  ne  m’y  connais 
pas  assez  pour  éviter  les  bévues. 

—  Voici  ce  qu’il  y  a  de  meilleur,  poursuit 
l’honnête  industriel,  en  présentant  au  mystifi¬ 
cateur  un  bijou  aussi  précieux  par  le  travail  que 
par  la  matière. 

—  Je  m’en  rapporte  à  vous;  ne  me  trompez 
pas. 

—  Oh  !  monsieur!... 

—  Je  vais  vous  paraître  singulier,  peut-être; 
mais,  cependant,  je  ne  voudrais  pas  l’acheter 
sans  en  voir  l’intérieur. 

—  Comment  donc,  rien  de  plus  juste  et  de 
plus  facile. 

Et  voilà  l’horloger  démontant  avec  prestesse 
les  rouages  de  la  montre. 

—  Voici,  fit-il  ensuite. 

Romieu  se  pencha,  feignit  d’examiner  tout  en 
détail,  puis  tout  à  coup,  relevant  la  tête  : 

—  Ma  foi,  dit-il,  je  croyais  une  montre  plus 
compliquée  que  cela.  Sont-elles  toutes  ainsi  ? 

—  Toutes. 

—  Et  quand  les  remonte-t-on  ? 

—  Tous  les  matins. 

—  Comment,  tous  les  matins  !  pourquoi  pas 
tous  les  soirs  ? 

—  Parce  que  tous  les  soirs,  monsieur  Romieu, 
on  est  généralement  ivre. 

Sur  ce,  le  commerçant  prit  le  fâcheux  par  les 
épaules  et  le  poussa  dehors. 


On  m’a  raconté,  sans  que  j’y  croie  beaucoup, 
une  anecdote  dont  Rochefort  aurait  été  le  héros. 
Je  ne  la  cite  que  sous  toutes  réserves. 

Le  vaudevilliste,—  il  s’agit  ici  du  père  d’Henri 
Rochefort, —  était  atteint  d’un  tic  nerveux  assez 
accentué. 

De  cinq  en  cinq  minutes,  au  plus,  il  secouait  la 
tête  de  haut  en  bas,  comme  pour  donner  une  affir¬ 
mation  ;  en  même  temps,  il  clignait  les  yeux,  ce 
qui  donne  au  geste  une  puissance  de  plus. 
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Un  jour,  il  entre,  par  hasard,  à  l’hôtel  Bouillon 
où  se  faisaient  alors  les  ventes  qu’on  a  trans¬ 
portées  depuis  à  la  rue  Drouot. 

On  vendait,  à  ce  moment,  un  lot  de  ferraille 
assez  considérable. 

—  A  cent  francs  !  disait  le  crieur.  Personne 
n’en  veut  plus  ? 

—  C’est  déjà  trop  cher,  adjugez,  répliquait  un 
Auvergnat  pressé  d’avoir  le  lot. 

—  Ce  n’est  pas  l’avis  do  tout  le  monde,  fit 
tout  à  coup  l’homme  chargé  des  adjudications. 

A  ce  moment,  il  venait  d’apercevoir  le  signe 
involontaire  de  Rochefort,  et  le  croyant  une 
adhésion,  il  s’empressa  d’ajouter  : 

—  Cent  dix  francs  !  il  y  a  marchand. 

—  Cent  vingt,  cria  l’Auvergnat. 

Nouveau  signe  de  l’auteur  dramatique. 

Nouvelle  interprétation  de  l’huissier  :  ' 

—  Cent  trente,  fit-il. 

—  Cent  quarante  !  poussa  l’enfant  du  Cantal. 

—  Cent  cinquante  !  poursuivit  l’homme  de  loi. 

—  Je  n’en  veux  plus. 

—  C’est  bien  vu,  bien  entendu,  personne  n’en 
veut  plus?  Adjugé  à  monsieur,  là-bas. 

Et  du  doigt  il  indiquait  Rochefort,  dont  l’in¬ 
clination  de  tête  continue  semblait  approuver  le 
marché  qu’on  venait  de  conclure. 

—  Votre  nom  ?  lui  demanda  le  clerc. 

—  Rochefort,  répondit  le  vaudevilliste  un  peu 
plus  qu’étonné. 

—  Payez-vous  comptant  ? 

—  Payer  quoi  ? 

—  La  ferraille  que  vous  venez  d’acheter. 

—  Je  n’ai  rien  acheté,  je  regarde  en  amateur, 
et  voilà  tout. 

On  devine  le  reste. 


Puisque  nous  parlons  d’une  erreur  causée  par 
une  infirmité  légère,  peut-être  est-ce  le  moment 
de  rapporter  celle  qui.  dans  un  autre  genre,  faillit 
avoir  un  résultat  plus  grave. 


Nestor  Roqueplan,  célèbre  par  son  esprit  d’à- 
propos,  était  alors  directeur  des  Variétés. 


Un  auteur, —  M.  Napoléon  Naquet,  croyons- 
nous, —  le  poursuivait  avec  acharnement  pour 
lui  lire  un  manuscrit  qu’il  destinait  au  théâtre  du 
passage  des  Panoramas. 

Roqueplan  l’évitait  avec  d’autant  plus  de  soin 
que  le  postulant  avait  un  énorme  défaut  :  il  bé¬ 
gaie. 

A  bout  de  stratagème,  la  lecture  tantdemandée, 
tant  refusée  aussi,  est  enfin  accordée. 


Naquet,  radieux,  récite  avec  ardeur  des  scènes 
que  le  directeur  écoute  d’un  air  distrait,  tout  en 
fumant,  selon  son  habitude,  un  cigare  havanais. 

Quand  il  a  terminé,  l’auteur  cherche  dans  les 
yeux  de  son  juge  l’impression  qu’il  a  produite. 

—  Eh  bien  ?  interroge-t-il. 

—  En  bien!  répond  l’autre,  ça  me  va.  Je  trouve 
ça  original.  Jusqu’ici  on  n’avait  pas  fait  encore 
une  pièce  où  tout  le  monde  bégayât,  je  jouerai 
celle-ci. 

—  Comment,  reprit  l’auteur  désillusionné,  et 
flairant  une  mystification,  comment  dites- vous  ? 
Personne  ne  bégaie  dans  ma  pièce.  C’est  moi  qui 
bégaie. 

—  Ah  !  c’est  vous  !  fait  Roqueplan,  sans  se 
déconcerter,  il  fallait  le  dire  ;  en  ce  cas,  je  n’en 
veux  pas,  vous  pouvez  la  remporter. 


Edouard  Montagne. 
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SAINT-PIERRE  ET  LE  GASCON 

ANCIEN  conte  bleu 


Au  temps  vénérable  et  lointain  qui  créa 
les  pieuses  légendes,  rapporte  un  annaliste 
oubliét  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  avec 
le  bourdon  et  le  chapeau  à  coquillages  du  pè¬ 
lerin,  parcourait  la  terre  dans  le  plus  strict 
incognito. 

Un  matin,  à  l’aube,  étant  vers  Rouffiac-le- 
Hâbleur,  en  pays  cadurcien,  il  avisa  Pascal 
Viadasé  qui  travaillait  à  sa  vigne. 

—  Sachons  de  ce  paysan,  se  dit— il,  pour¬ 
quoi  pas  un  Gascon  n’a  passé  le  seuil  du  pa¬ 
radis  depuis  que  j’en  ai  les  clefs. 

Pascal,  noir  comme  une  truffe,  vigoureux, 
impertinent  et  rusé,  tel  que  bien  des  gens  le 
sont  par  là  et  ailleurs,  feignit  d’abord  de  ne 
pas  remarquer  l’étranger  qui  l’abordait. 

—  Hé,  l'homme,  fit  le  divin  voyageur, 
lequel  de  ces  deux  chemins  mène  àRouffiac? 

Le  vigneron  leva  le  nez,  ouvrit  béatement 
la  bouche;  mais  avant  que  de  répondre, 
secoua  sur  des  pierres  sèches  l’argile  de  ses 
sabots,  prenant  ainsi  le  temps  de  composer 
une  phrase  prudente. 

—  Permoun  armo!  dit-il  à  la  fin  en  son 
parler  roman,  raison  n’est  mie  de  choisir  un 
chemin  plutôt  que  l’autre. 

—  Mais  quelle  direction  prendrais-tu,  toi, 
brave  homme  ? 

—  Celle  de  gauche,  sans  vous  commander, 
pèlerin. 

—  Et  pourtant,  tu  prends  la  droite  quand 
tu  vas  à  Rouffiac  vendre  tes  récoltes  au 
marché. 

La  remarque  eût  peut-être  désarçonné  un 
Normand.  Notre  Gascon  ne  broncha  pas. 

—  Mais  à  votre  tour,  fit-il  hardiment, 
pourquoi  demandez-vous  ce  que  vous  savez 
si  pertinemment? 

—  Pour  éprouver  ta  véracité. 

—  Oh!  moi,  voyez-vous,  reprit  Pascal 
goguenard,  je  tiens  de  défunt  mon  père,  qui 
le  tenait  du  sien,  qu’on  perd  plus  qu’on  ne 
gagne  à  dire  les  choses  suivant  ce  qu’elles 
sont. 

—  Et  tapropre  expérience  a-t-elle  confirmé 
la  sagesse  paternelle?  Trouves-tu  profit 
parfois  à  déguiser  la  vérité  ? 

—  Par  mon  âme!  les  gens  simples  et  droits 
ne  sont  pas  si  contents  et  honorés  de  leur 
franchise  que  leur  exemple  soit  bon  à  suivre 
en  ce  bas  monde!  Vive  donc  la  tromperie! 
puisque  trompeurs  seuls  ont  fortune,  consi¬ 
dération  et  influence  ! 

—  L’envie  me  prend  de  te  faire  changer 
d’opinion.  Tu  me  parais  fier,  intelligent  et 
résolu.  Veux-tu  quelques  jours  voyager  en 
ma  compagnie? 

Le  vigneron  dévisagea  le  pèlerin  en  se 
grattant  la  nuque. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  moi,  répondit-il 
avec  une  impolitesse  défiante  ;  comment  vous 
appelez-vous? 

—  Céphas  —  Pétra  —  Pierre. 

—  Le  premier  nom  est  difficile  à  retenir  ; 
le  second  a  l’air  d’une  injure;  le  troisième 
me  va  mieux.  Vous  êtes  chrétien,  je  suppose, 
monsieur  Pierre? 


—  Autant  que  mon  patron.  Eli'  bien  ! 
consens-tu  à  parcourir  la  contrée  avec  moi  ? 

—  A  savoir.  Quels  seront  mes  gages? 

—  Il  n’y  aura  ni  maître  ni  valet  entre 
nous  ;  je  te  prends  pour  mon  ami,  mon  frère, 
mon  associé.  Les  bénéfices,  mis  en  commun, 
seront  également  répartis  au  jour  delà  sépa¬ 
ration. 

L’avis  plut  à  Viadasé. 

—  Je  suis  votre  homme!  frappons  dans  les 
mains,  dit-il. 

—  En  route,  alors  !  fit  le  saint. 

Ils  marchèrent  de  conserve  jusque  vers 
midi. 

—  Ca  !  fit  Pascal,  mon  estomac  bat  la 
chamade.  Ne  ferons-nous  tôt  mérendè  ? 

—  A  l’instant  même,  répondit  le  saint. 
Pendant  que  je  vais  vers  ce  hameau  acheter 
le  pain  du  dîner,  toi,  suis  le  cours  du  ruis¬ 
seau.  A  deux  cents  pas,  sous  le  rocher,  il  y 
a  une  marmite  et  un  mouton  qui  m'appar¬ 
tiennent.  Remplis  d’eau  la  marmite,  allume 
du  feu,  tue  le  mouton  que  tu  couperas  en 
morceaux  et  feras  bouillir  soigneusement. 

Pascal  exécuta  l’instruction  de  point  en 
point.  La  flamme  émut  bientôt  le  liquide,  et 
le  cœur  de  l’animal,  si  léger  en  raison  de  ses 
cavités,  montait  et  remontait  à  la  surface,  en 
dépit  du  cuisinier  qui  le  repoussait  sans  cesse 
au  fond,  du  bout  d’une  fourchette  de  cou¬ 
drier.  Impatienté  à  la  fin  de  s’escrimer  inuti¬ 
lement,  sentant  au  surplus  ses  dents  s’allon¬ 
ger,  notre  Gascon  se  régala  du  délicieux 
viscère. 

—  Te  voilà  mis  en  la  bonne  place,  grand 
entêté,  dit-il,  se  pourléchant  les  babines  et 
les  doigts  jusqu’au  coude. 

Son  compagnon  revint  avec  deux  belles 
miches  chaudes. 

—  Nous  voilà  servis  à  souhait,  dit-il.  — 
Mangeons. 

Il  rompit  le  pain  et  dévotement  récita  le 
bénédicité. 

Le  mouton,  extrait  pièce  à  pièce  de  la 
marmite  : 

—  Je  ne  vois  pas  le  cœur,  dit  le  bienheu¬ 
reux. 

—  Ni  moi,  dit  le  vigneron. 

— -  L’aurais-tu  pris  en  à-compte  par  ha¬ 
sard,  toi  qui  n’aimes  pas  la  vérité  ? 

—  Sur  mon  âme,  non!  répliqua  le  men¬ 
teur. 

—  Alors  quelque  loqueteux,  rôdant  par  là 
pendant  que  tu  ramassais  les  branches  sèches 
dans  le  bois,  en  aurait  fait  son  régal. 

—  C’est  impossible.  Je  n’ai  pas  quitté  la 
marmite  d’une  semelle. 

—  Le  mouton  avait  cependant  un  cœur. 

—  Eh  !  si  les  moutons  en  avaient,  se  lais¬ 
seraient-ils  lâchement  égorger  sans  se  défen¬ 
dre?  s’écria  Viadasé  colère.  Non,  ce  bêlard- 
là  n’avait  pas  plus  de  cœur  que  ses  pa¬ 
reils,  que  je  vous  dis ;  moi  l  et  je  le  sais 
mieux  que  vous  peut-être,  que  je  l'ai  mis  en 
miettes  ! 

Ils  continuèrent  à  marcher  tout  le  jour,  le 
saint  répétant  sept  fois  et  septante  fois  sept 
fois  : 

—  Singulier  !  c’est  bien  singulier  ! 

—  Est-il  rabâcheur,  le  pèlerin  !  disait  à 
part  lui  le  Gascon. 
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À  la  nuit  tombante,  il  fallut  penser  au  gîte 
et  saint  Pierre  dit  : 


—  Camarade,  voici  deux  villages  à  droite 
et  à  gauche.  Ici,  l'on  fête  un  mariage;  là-bas, 
se  font  les  funérailles.  Où  te  plaît-il  mieux 
de  t’abriter  jusqu’à  demain  ? 

—  Par  mon  âme,  puisque  vous  me  laissez 
le  droit  de  choisir,  je  vais  avec  les  danseurs. 
Je  gagnerai  quelque  argent  peut-être  à  jouer 
pour  eux  de  la  musette. 

—  Je  vois,  dit  l’apôtre,  que  tu  n’es  pas  in¬ 
différent  aux  choses  de  notre  association. 
Va  donc  et  bonne  chance,  en  attendant  de 
nous  retrouver  à  cette  place,  au  soleil  le¬ 
vant. 


Maurice  Cherveix. 

{La,  suite  au  prochain  numéro.') 


NOTES  SUR  L’ART  MODERNE 


Au  fil  dè  l’eau,  par  Albert  Mérat 
(Alphonse  Lemerre,  éditeur.) 


J’avoue  que  je  suis  très  fort  entiché  du  mo¬ 
derne.  Je  m’intéresse  avant,  tout  au  siècle  dans 
lequel  je  vis,  à  ses  idées,  à  ses  luttes,  à  ses  dou¬ 
leurs,  à  ses  joies,  même  à  ses  plus  minimes  par- 
ticularûés.  Loin  de  moi  la  pensée  de  saper  les 
statues  élevées  aux  anciens  par  une  séculaire 
admiration;  mais,  je  le  confesse  sans  pudeur  à 
la  face  du  ciel,  les  Parisiennes  de  Grévin  me 
préoccupent  beaucoup  plus  que  Hêra,  la  divine 
Argienne  aux  yeux  de  bœuf  (?),  ou  que  Cypris 
aux  tresses  blondes. 

Cette  qualité  :  la  modernité,  est  l’un  des  carac¬ 
tères  distinctifs  du  talent  d’Albert  Mérat.  C’est 
pourquoi  ses  œuvres  me  sont  grandement  sym¬ 
pathiques;  et  c’est  pourquoi,  parmi  les  poètes 
de  la  période  actuelle,  Mérat  est  l’un  des  plus 
goûtés  du  public,  cpii,  lui  aussi,  aime  qu’on  lui 
pare  de  ce  qu’il  connaît,  de  ce  qu’il  voit  de  sa 
vie  au  jour  le  jour  Deux  des  volumes  de  Mérat 
ont  été  couronnés  par  l’Académie,  et  d’ores  et 
déjà  son  nom  produit  sur  une  oreille  profane 
l’impression  d’un  nom  notoire. 

Il  vient  de  publier,  sous  ce  titre  :  Au  fil 
de  Veau ,  un  nouveau  recueil  de  vers,  chez 
l’éditeur  Lemerre.  Ce  livre  est  moderne  et  pari¬ 
sien  d’un  bout  à  l’autre.  Avec  cela,  gai,  de  la 
bonne  gaieté  robuste  et  saine  qu’inspirent  les 
champs,  les  bois  et  les  calmes  eaux.  Car  Mérat 
connaît  la  nature,  l’aime,  la  rend  en  vrai  poète. 
Nul,  mieux  que  lui,  ne  sait  peindre,  avec  les 
teintes  voulues ,  cc  l’ombre  bleuâtre  et  claire  »  et 
«  le  velours  ondoyant  des  verdures  profondes.  » 

Mais,  pour  en  juger  plus  rigoureusement , 
nous  aussi  laissons-nous  aller  doucement  «  au 
fil  de  l’eau,  »  et  parcourons  ce  volume  tout  im¬ 
prégné  de  la  bonne  odeur  des  cressonnières,  du 
sainfoin  et  de  l’herbe  mouillée. 

Le  recueil  se  divise  en  quatre  parties.  La  pre¬ 
mière,  intitulée  :  les  Berges,  débute  par  une  pit¬ 
toresque  description  d’un  Moulin  de  la  banlieue. 
—  Nous  y  avons  encore  spécialement  remarqué  : 
l'Ile ,  un  beau  paysage,  où  le  poète  compare 
une  île  en  pleine  frondaison  estivale  à  un  vais¬ 
seau  de  verdure  ayant  pour  mâta  les  branches 
et  les  feuilles  pour  voiles  ;  la  Fête ,  un  joli  ta¬ 
bleau  de  fête  foraine  aux  environs  de  Paris, 
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vrai  sans  vulgarité,  et  qui  se  termine  par  un  si¬ 
lencieux  lever  de  Lune  sur  l’eau;  c’est  là  du  bon 
réalisme,  point  excessif,  avec  une  heureuse  fuite 
finale  dans  l’idéal  :  —  puis  le  Marinier ,  un  vi¬ 
goureux  portrait,  qui  semble  et  qui  doit  être 
brossé  d’après  nature  ;  enfin  les  pièces  sur  la 
Seine ,  que  le  poète  dépeint  tonr-à-tonr  dans  sa 
placidité  ordinaire  et  dans  la  colère  dévastatrice 
de  l’inondation. 

La  deuxième  partie  :  en  Bateau,  la  plus 
courte  des  quatre,  renferme  une  pièce  intitulée 
la  Nuit, ,  très  intéressante  par  le  contraste  qu’elle 
présente  entre  le  tumulte  joyeux  de  Bougival, 
un  dimanche  soir,  et  le  calme  taciturne  des 
eaux  coupées  par  les  rames  d’une  barque  sous  les 
blanchâtres  rais  lunaires. 

Viens  ensuite  la  Forêt.  Ici  l’horizon  s’élargit, 
les  poumons  s’emplissent  d’un  air  plus  vif,  le  ton 
devient  plus  solennel,  et  l’on  sent  pass  r  flans 
les  vers  cette  horreur  sacrée  qu’on  éprouve  de¬ 
vant  les  mystérieux  bois. 

Ici,  nous  signalerons  la  pièce  sur  les  Chênes, 
«  nés  des  flancs  de  la  terre  avant  nous,  »  qui 
«  mènent  en  vétérans  la  troupe  des  ancêtres;» 
—  et  surtout  la  Mare,  où  le  sinistre  et  doulou¬ 
reux  aspect  des  eaux  stagnantes  est  rendu  avec 
la  plus  saisissante  vérité. 

Les  Horizons  aimés  nous  ramènent  à  des  su¬ 
jets  moins  grandioses,  mais  non  point  traités 
avec  un  art  moindre .  L’épigraphe  de  cette  der¬ 
nière  partie  aurait  pu  être  ces  mots  :  Paulo  mi¬ 
nora  canamus.  Les  horizons  qu’aime  le  poète,  en 
effet, ce  sont  ceux  qu’on  découvre  des  collines  qui 
entourent  la  grande  ville  ;  ce  sont  tous  ces  lieux 
tant  fréquentés  vers  lesquels  les  Trains  du  di¬ 
manche  emportent  les  Parisiens  :  Asnières,  Cla- 
mart,  M>  udon,  Sèvres,  Montmorency,  Ville- 
d’Avray,  Bougival  et  Saint -Germain  avec  sa 
terrasse  «  mouvementée  et  charmante  ;  »  ce  sont 
enfin  les  paysages  de  mai,  et  ceux  d’avril,  mois 
charmant  qui  fournit  ici  le  thème  d’un  sonnet 
(Réveil)  exquisement  ciselé. 

On  le  voit  par  cette  énumération,  hélas!  trop 
rapide,  —  mais  les  limites  de  «  l’article  »  nous 
imposent  cette  concision,  —  c’est  dans  une  na¬ 
ture  pauvre  et  bien  ingrate  au  premier  abord  que, 
cette  fois,  l’auteur  des  Villes  de  marbre  a  cherché 
ses  inspirations.  Il  n’a  navigué  que  sur  la  Seine 
en  compagnie  des  canotiers  tapageurs  et  des  gri- 
settes  endimanchées;  il  n’a  pas  poussé  ses  ex¬ 
cursions  plus  loin  que  les  environs  de  Paris.  Mais 
c’est  qu’il  partage  (voir  la  dernière  pièce  du  re¬ 
cueil,  le  Voyage )  l’opinion  proclamée  par  Victor 
Hugo  dans  les  Chansons  îles  Rues  et  des  Bois  : 

Rien  n’est  haut  ni  bas.  Les  fontaines 
Lavent  la  pourpre  et  le  sayon  ; 

L’aube  d’Ivr.y,  l’aube  d’Athènes 
Sont  faites  du  même  rayon.... 

Les  fleurs  sont  à  Sèvres  aussi  fraîches 
Que  sur  l'Ida,  cher  au  Sylvain  ; 

Montreuil  mérite  avec  ses  pêches 
La  garde  du  dragon  divin... 

Mérat  sait  que 

. . .  Du  fond  de  toutes  les  proses 
Peut  s’élancer  le  vers  sacré. 

Et  il  l’a  prouvé  surabondamment.  Il  a  montré 
qu’en  fait  de  paysages,  ce  qui  importe,  ce  n’est 
pas  la  grandeur  du  sujet  observé,  mais  la  valeur 
de  l’observateur.  Ce  faisant,  il  a  fait  œuvre  d’ar¬ 
tiste  et  de  poète.  Nous  devons  lui  en  savoir  gré  ; 


et  nous  sommes  certain  que  tous  ceux  qui  auront 
lu  son  livre  le  reprendront  pins  d’une  fois,  les 
jours  d’ennui  et  de  tristesse,  pour  se  rasséréner 
l’âme  par  de  calmes  et  salutaires  impressions  de 
nature  et  de  plein  air. 

Louis  de  Gramont. 

— - - — - - ■ 

LES  THÉÂTRES  NATIONAUX 

ET  LA  COMMISSION  DU  BUDGET. 


On  lira  avec  intérêt  les  quelques  ex¬ 
traits  suivants  du  rapport  fait  au  nom  de 
la  Commission  du  budget,  parM.  Tirard, 
député,  et  relatifs  aux  quatre  théâtres 
subventionués  par  l’Etat. 

Oréra.  —  Le  directeur  de  ce  théâtre, 
qui  reçoit  une  subvention  annuelle  de 
800,000  francs,  a  reconstitué,  de  1875  à 
1877,  douze  ouvrages  du  répertoire  :  la 
Juive,  Hamlet,  Guillaume  Tell,  la  Fa¬ 
vorite,  les  Huguenots,  Faust,  Don  Juan , 
le  Prophète ,  Freyschutz,  Robert  le  Diable , 
Coppdia  et  la  Source.  En  tout,  dix  opéras 
et  deux  ballets.  11  reste  à  remettre  à  la 
scène  trois  pièces  de  l’ancien  répertoire,  dé¬ 
truit  par  l’incendie  de  la  rue  Le  Peletier  :  la 
Peine  de  Chypre,  V Africaine  et  la 
Muette.  Le  directeur  a  donné,  en  outre,  un 
opéra  nouveau,  Jeanne  d’ Arc,  et  un  ballet, 
Sylvia.  Il  aurait  dû,  conformément  à  l’arti¬ 
cle  9  du  cahier  des  charges,  monter  deux 
opéras  et  deux  ballets  en  1876,  soit  un  opéra 
et  un  ballet  chaque  année.  M.  le  ministre 
des  beaux-arts,  reconnaissant  que  la  réfec¬ 
tion  des  ouvrages  de  l’ancien  répertoire  avait 
dû  prendre  un  temps  considérable,  que  l’ac¬ 
tivité  la  plus  grande  avait  toujours  existé 
sur  la  scène  et  dans  les  ateliers  de  l’Opéra,  a 
bien  voulu  accorder  un  délai  au  directeur 
pour  qu’il  pût  acquitter  sa  dette  envers  l’ad¬ 
ministration. 

Opéra-Comique.  —  Le  nouveau  direc¬ 
teur  a  pris  possession  de  l’Opéra-Comique 
au  mois  d’août  1876,  mais  il  n’a  pu  rouvrir 
qu’en  octobre,  par  suite  du  désarroi  dan-  le¬ 
quel  l’avait  laissé  la  précédente  direction  : 
le  personnel  était  dispersé,  les  chœurs  et 
l’orchestre  ont  dû  être  entièrement  re¬ 
constitués.  Les  obligations  du  directeur  ac¬ 
tuel  sont  les  mêmes  que  celles  de  ses  prédé¬ 
cesseurs  :  il  doit  faire  représenter  dix  actes 
nouveaux  par  an.  Jusqu’ici,  il  n’a  mis  en 
scène  que  des  ouvrages  anciens,  savoir  : 
le  Pré  aux  Clercs,  Zampa,  Fra-Dia- 
volo,  la  Fête  du  village  voisin ,  Cendrillon 
et  Lalla-Roukh.  En  ce  moment,  on  répète 
activement  un  grand  ouvrage  de  M.  Gou- 
nod  :  Cinq-Mars.  L’administration  des 
beaux-arts,  eu  égard  aux  difficultés  qu’a 
rencontrées  le  directeur  au  début  de  son  en¬ 
treprise,  pense  qu’il  est  nécessaire  de  lui  ac¬ 
corder  un  certain  crédit  et  de  ne  pas  exiger, 
pour  la  première  année,  la  totalité  des 
pièces  nouvelles  imposées  par  le  cahier  des 
charges.  Sans  méconnaître  la  situation  par¬ 
ticulièrement  difficile  de  la  direction  de  l'O- 
péra-Comique,  et  sans  vouloir  user  d’une  ri¬ 
gueur  excessive,  votre  commission  estime  ce¬ 
pendant  que  l’administration  ne  devra  consen- 
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tir  que  dans  une  faible  mesure  à  la  diminution 
de  ces  obligations.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  en  effet,  que  les  subventions  accordées 
par  l’Etat  ont  pour  but  principal  de  favoriser 
l’interprétation  des  œuvres  des  jeunes  au¬ 
teurs,  et  qu’il  importe,  par  conséquent,  de 
ne  pas  les  sacrifier  complètement  aux  œu¬ 
vres  de  l’ancien  répertoire. 

Théâtre-Lyrique.  —  Le  nouveau  direc¬ 
teur  de  ce  théâtre  a  rempli,  et  au  delà, 
toutes  les  obligations  de  son  cahier  des 
charges.  11  a  remonté  plusieurs  opéras  an¬ 
ciens,  notamment  :  Giralda ,  Obéron,  les 
Charmeurs  et  M  art  ha;  les  œuvres  nou¬ 
velles  sont:  Dimitri,  le  Magnifique,  Paul 
et  V ir  finie  aile  Timbre  d' A  rg  ent .  D’autres 
sont  à  l’étude  :  la  Statue ,  Je  Bravo ,  la 
Clef  (l'Or,  la  Courte-Fchelle ,  V  Aumônier 
du  Régiment.  On  voit  que  ce  théâtre  n’est 
pas  en  retard  et  que  son  directeur  déploie 
une  activité  qui  ne  doit  pas  faire  regretter 
la  subvention  que  nous  lui  avons  accordée 
pour  l’exercice  1877. 

Udéon. — Le  directeur  de  l’Odéon  n’ayant 
pas  satisfait,  dans  le  courant  de  l’exercice 
1875-1870,  aux  obligations  de  son  cahier 
des  charges,  l’Administration  lui  a  retenu 
les  parts  mensuelles  de  sa  subvention  pour 
ne  les  délivrer  qu’au  fur  et  à  mesure  de 
l’exécution  de  ses  obligations.  Au  1er  jan¬ 
vier,  le  directeur  était  en  retard  d’un  grand 
ouvrage  nouveau  et  de  deux  représentations 
classiques,  soit  de  6,000  fr.;  mais  il  a  fait 
représenter  en  janvier  1877  un  grand  ou¬ 
vrage,  l'Hetman ,  et  deux  représentations 
classiques  qui  l’ont  libéré  de  ses  engage¬ 
ments.  L’administration  continuera  doréna¬ 
vant  à  agir  comme  elle  l’a  fait  en  1876,  en 
n  -  payant  la  subvention  qu’au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  engagements  remplis. 


DÉPARTEMENTS 

Marseille.  — •  Grand- Théâtre.  —  M.  Faure, 
l’éminent  baryton,  vient  de  signer  avec  M.  Caropo- 
CasSo,  un  engagement  pour  une  série  de  représen¬ 
tations,  du  S  au  10  avril. 

Ce  célèbre  chanteur,  dont  tout  Lyon  s’entretient 
depuis  quelque  temps,  a  choisi,  comme  premier 
début,  Fans t.  Il  se  fera  entendre,  ensuite,  dans  la 
Favorite  et  Guillaume  Tell. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Campo-Casso 
de  cette  bonne  fortune . 

A.  G- 

ÉTRANGER 

BRUXELLES. —  ( Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre). 

—  Les  représentations  de  la  Nilson,  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  s’annoncent  comme  de  véritables 
solennités.  La  grande  cantatrice  jouera  Faust  le 
7  avril,  la  Traviata  le  10,  les  Huguenots  le  14. 

—  Notre  première  scène  lyrique  a  repris  Lara , 
pour  la  continuation  des  représentations  de  Mme 
Galli-Marié.  A  part  Mme  Marié,  M.  Dauphin  (Lam- 
bro)etM.  Morlet  (Ezzelin),  il  y  a  eu  des  défaillances 
dans  l’interprétatien.  M.  Bertin  et  Mlle  Rénaux 
ont  été  insuffisants  aans  leurs  rôles  de  Lara  et  de 
la  comtesse  de  Flor. 

—  La  uomédie-Française  donne  en  ce  moment 
une  série  de  représentations  a  extraordinaires  »  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  MM.  Maubant,  Talbot 


Prud’hon,  Boucher,  Joliet,  Roger  ;  Mmes  Provost- 
Ponsin  Reichemberg,  Martin  et  Thénon  composent 
la  troupe  voyageuse.  Ces  excellents  artistes,  dont 
le  mérite  n’est  plus  à  prôner,  ont  joué  le  Misan¬ 
thrope,  le  Malade  imaginaire,  Au  Printemps,  l’ A- 
vare,  la  Joie  fait  peur,  le  Bonhomme  Jadis,  etc. . . 
Le  succès  a  été  très-vif  et  le  public,  convié  à  cette 
bonne  fortune,  s’est  rendu  en  masse  au  Théâtre- 
Royal. 

—  On  monte,  au  théâtre  delà  Monnaie,  un  opéra- 
comique  nouveau,  Sir  William,  deM.  Colyns,  pro¬ 
fesseur  au  Conservât,  ire.  Cet  ouvrage  sera  répré* 
senté  dans  le  courant  d’avril. 

—  M.  Frédéric  Boyer,  baryton  de  l’Opéra-Comi- 
que  de  Paris,  est  engagé  à  la  Monnaie  en  remplace¬ 
ment  le  M.  Morlet. 

—  Lohengrin  sera  repris  l’hiver  prochain  à 
Bruxelles,  avsc  Mlle  Ilamaekers  dans  lerôle  d’Eisa. 

—  Par  suite  de  l’indisposition  de  MM.  Coquelin 
et  Delaunay,  les  représentations  du  Joueur,  de  Re¬ 
gnard,  annoncées  au  théâtre  des  Galeries,  ne  pour¬ 
ront  avoir  lieu. 

—  La  première  de  Bél/é  a  été  donnée  au  Parc 
samedi  dernier.  Nous  en  reparlerons  dans  un  pro¬ 
chain  numéro. 

—  Les  artistes  du  Palais-Royal,  —  Brasseur, 
Lhéritier,  Lassouche  et  Hyacinthe,  —  ont  joué  cette 
semaine,  au  théâtre  du  Parc,  la  Clé,  Gavaud  Minard 
et  Ce,  la  Chambre  à  deux  lits,  V Auvergnat,  la 
Mère  Michel  et  le  Misanthrope. 

—  La  saison  d’été  sera  inaugurée,  à  l’Alhambra, 
par  le  Drame  au  fond  de  la  mer. 

—  jue  Théâtre  Molière  a  donné  cette  semaine  une 
comédie  inédite,  intitulée  :  Un  Gendre  en  rupture 
de  ban,  due  à  la  plume  de  M.  A.  Leclercq,  auteur  du 
Thé  de  la  comtesse. 

—  Le  théâtre  national  flamand  prépare  pour  le 
commencement  de  ce  mois  une  brillante  exécution 
de  Charlotte  Corday,  drame  lyrique  de  M,  Peter 
Benoit. 

Provinces  belges.  —  Anvers.  —  Aida  est  l’é¬ 
vénement  du  jour.  Mise  en  scène  soignée,  interpré¬ 
tation  assez  satisfaisante  ;  Mlle  R.  Mezeray  (Aïda), 
MM.  Monier  (Amonasro)  et  Boyer  (Pharaon)  sont 
les  héros  de  la  soirée.  Les  rôles  d’Amnéris  et  de  Ra- 
dames,  tenues  par  Mlle  RiS  et  M.  Doria,  laissent  un 
peu  à  désirer.  —  Mlle  Claire  Cordier  vient  de  signer 
un  brillant  engagement  avec  M.  Campo-Casso  pour 
la  prochaine  saison  d’hiver  à  Marseille. 

Liège.  —  De  grandes  fêtes  musicales  se  prépareut 
à  Liège  pour  le  mois  de  juin,  à  l’occasion  du  50me 
anniversaire  delà  fondation  du  Conservatoire  royal. 

Gand. —  M.  Lesveaux  est  nommé  directeur  du 
Grand-Théâtre  pour  la  saison  prochaine. 

P.  de  P. 


COURSES  DE  LONGCHAMPS 

(Bois  de  Boulogne) 

DU  DIMANCHE  2  AVRIL 

Les  courses  de  Lonchamps  ont  été  inau¬ 
gurées  par  une  magnifique  journée:  la  foule 
était  nombreuse  tant  au  pesage  que  sur  la 
pelouse.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  ac¬ 
compagné  de  MM.  de  Ganay,  d’Harcourt  et 
d’Abzac,  est  arrivé  à  deux  heures  et  aussitôt 
a  eu  lieu  le  premier  départ. 

Premio,  de  l’écurie  Lupin,  a  eu  l’honneur 
de  la  première  course,  Soldat,  àM.  Hawes,2% 
Verdurette,  au  comte  de  Lagrange,  3e. 

Prix  de  la  Grotte  :  Giboulée,  à  M. 
Pratt,  lr°,  Légende  II,  au  comte  de  Berteux, 
2e,  Aquilon,  à  M.  Fould,  3e. 

Dans  le  prix  de  Guiche,  Saint-Ghristophe, 
au  comte  de  Lagrange,  lor,  Bras  d’Acier,  à 
M.  Fould,  2°,  Talma,  à  M.  Lupin,  3e. 


L’écurie  Lagrange  a  obtenu  un  sec  .  d 
succès  dans  le  prix  de  Lutèce  :  Caen,  L", 
gagnant  de  deux  longueurs  Mab  II,  à  M. 
Fould,  Clodqmir,  à  M.  Delamarre.  3e. 

Prix  du  Cadran, (25,000  fr.)  :  Enguerrande, 
à  M.  Lupin,  lro,  Gavarni,  au  comte  de  La¬ 
grange,  2°,  Kilt,  au  baron  de  Rotshchild,  3°. 

Prix  de  Chevilly  :  Nadège,  à  M.  Fould,  lor, 
Pensacola,  à  M.  Lupin,  2°,  Prestige,  à  M. 
Blanc,  3e. 

Dimanche  prochain,  deuxième  journée  de 
courses  à  Long-champs. 


PETITES  NOUVE1LES 


—  Le  jeune  violonisîe  Maurice  Dengre- 
mont,  donnait  lundi  lin  festival  au  cirque 
Fernando.  L’immeme  salle  était  bondée  de 
monde.  L’enfant  a  soulevé  des  transports 
d’enthousiasme.  A  sa  sortie,  il  a  été  acclamé 
et  la  foule  l’a  accompagné  jusqu'à  sa  maison, 
rue  Rochechouart. 

Le  concert  a  été  fort  beau  dans  son  en  ¬ 
semble  ;  on  a  beaucoup  applaudi  M.  Lucien 
Lambert,  le  pianiste  américain  qui  fait  de 
son  piano  ce  qu’il  veut  ;  M.  Artières,  bary¬ 
ton:  M.  Speck,  ténor.  M.  Fusier,  le  désopi¬ 
lant  comique  du  Palais-Royal,  a  terminé  la 
séance  par  des  charges  très-amusantes. 

—  Le  mardi  10  avril,  à  1 1  heures,  l’Asso¬ 
ciation  des  Artistes  musiciens,  pour  la  fête  de 
l’Annonciation,  fera  exécuter  à  Notre-Dame 
la  messe  solennelle  du  Sacré-Cœur,  pour 
quatre  voix,  soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue, 
deM.  Ch.  Gounod.  Cette  messe  sera  dirigée 
par  l’auteur. 

Cette  grande  solennité  religieuse  et  musi¬ 
cale  est  donnée  au  profit  de  la  caisse  de  se¬ 
cours  des  Artistes  musiciens,  et  l’on  trouve 
des  entrées  dans  les  nefs,  chez  le  trésorier  de 
l’œuvre,  M.  Limberger.rue  de  Bondy,  68,  et 
à  la  loueuse  de  chaises  de  l’église. 

Marche  et  offertoire  nouveaux  ,  par 
M.  Ch.  Gounod. 

•—  La  première  représentation  de  Cinq 
Mars  à  l’Opéra-Comique  est  annoncée  pour 
samedi. 

—  A  l'Odéon.  l'Hetman ,  le  drame  hé¬ 
roïque  de  M.  Paul  Deroulède.  sera  joué 
jusqu’au  manii  10  avril. 

Le  mercredi  11,  relâche  pour  répélition 
générale  de  Mauprat.  et  le  lendemain  jeudi 
12,  première  représentation. 

—  Sainte-Foy  vient  de  mourir. 

De  son  véritable  nom,  Ch. -Louis  Pube- 
reaux,  né  en  1817  à  Vitry-le-François,  était 
fils  d'un  ancien  soldat  de  l’Empire,  auquel 
ses  camarades  avaient  donné  le  surnom  de 
Sainte-Foy. 

Sorti  du  collège  en  1836.  il  suivit  les 
cours  du  Conservatoire  et  débuta  à  l’Opéra- 
Comique  en  1840.  Doué  d’une  physio¬ 
nomie  favorable  aux  personnages  grotesques, 
d’un  bon  jeu  comique  et  d’une  voix  se  prê¬ 
tant  volontiers  aux  excentricités,  il  fut  pen¬ 
dant  longtemps  l’un  des  pensionnaires  les 
plus  aimés  de  ce  théâtre,  où  il  joua  le  rôle 
de  l’Anglais  dans  Fra-Diavolo .  celui  de 
l’Italien  dans  le  Pré-aux- Clercs,  de  l'Au¬ 
vergnat.  dans  Jeannot  et  Colin ,  du  grand- 
cousin  dans  le  Déserteur ,  de  Coreutin  dans 
le  Pardon  de  Ploërmel ,  etc.,  ete. 

Sa  dernière  création  jà  l’Üpéra -Comique 
fut  celle  de  l’herboriste  dans  le  Premier 
Jour  de  Bonheur. 


L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODKMENT. 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 
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Il  vient  de  paraître  un  nouveau  journal, 
les  Faits  divers  illustrés,  qui  se  tait  une  spé¬ 
cialité  de  publier,  toutes  les  semaines,  le 
compte  rendu  des  cours  d’assises, police  cor¬ 
rectionnelle,  crimes,  suicides,  accidents, etc 

De  plus,  il  publie  en  feuilleton  un  grand 
roman  d’aventures  de  X.  de  Montépin  :  Un 
Gentilhomme  de  grand  chemin, etune  variété 
du  conteur  populaire  Emile  Ricliebourg:lc 
Clos  des  Peupliers.  Tout  cela  pour  dix  cen¬ 
times,  voilà  un  succès  assuré. 


NOUVEAU  TRAITEMENT 


L’Anisine-Marc, le  célèbre  anti-névralgi¬ 
que  russe, comme  tous  les  produits  à  grand 
succès, est  contrefaite.  Imitée. Nous  pré¬ 
venons  le  public  que  la  véritable  Anisine- 
Marc, £<?//<?  qui  supprime  en  3o  secondes  les 
plus  fortes  douleurs  névralgiques ,  porte  en 
russe  la  signature  de  l’invenLeur.  Le  dépôt 
central  est:  22,  rue  LePeletier.  Prix:  Sfr.lc 
flacon  ;  5  fr.  50  franco  par  la  poste. 


wi  A  A|  a  par  an  d’intérêt,  sans  risque 

2v  à  payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 

Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté.  », 
CAISSE  dés  REPORTS,  8,  rue  du  4-Septembre 
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CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D'  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r.  d’Aimaillé,  19,2f.(Arc-Triom 


MALADIES  des  FEMME 

maît.  sage-femme,  sucr  de  Me  WION-PIGALE,  r.  Molière,  35,  Paris 
Consul.de  i  à  4  h.  BROCHURE  env.  contre  |  fr.  50  tünb.-p. 
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DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
paraît  toits  l es  Bhnanr!)r* 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Kuniére  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  dos 
tirages.  Vérifications  de»  r,*'  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignement*. 

PRIME  GRATUITE 

[Qkmid  lies  Capitalistes! 

1  fort  volume  »n-8*. 

PARIS  —  f,  rute  LafayeMe,  V  —  PARIS 

Envotior  mandat-voate  ou  timbre* -rioste. 
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DIGESTION.  i ir  CE  VIN  EST 


DÉCOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  et  f°.  EcrirQ 
le  Cbe  CLEBY,  à  Marseille. 


DÉ  PHD  AIB  T  m^ecin  de  ta  Faculté  de  Paru, 
D'iH  U  il  n  I »  h  1  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartree. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
eftlcace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  aras 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  de»  Halles.  5.  près  laTour-St-J acauet. 


Malaüiee 

V-  «O  en  n  CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 

DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l'acad* 
nu  de  médecins  et  autorisés 
par  legouv1,  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  fait0Spar5com- 
miasions  sur  dix  mille  biscuit* 
Seuls  admis  dans  les  bôpit .  par 
décret  sp*1.  Guérieon  autbsn- 
9  tiques  de  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enf1".  Vote  d'une  récompense  de  24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possEi» 
tes  témoignages  de  supériorité. * Traitement  agré- 
ible,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e,  sans  .  -  - 
thûté  (5  fr.lab18  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  le* 
Sonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Par.i, 
su  i•^GonsuU■grl••  de midià6h.  etparcorresp.  Exped' 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
./,  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tons  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J  .Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  ,1’auteur, 
141,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


QUATORZIÈME  ANNÉE 
LE 

MONITEUR 


DES 


11 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins- 
titntions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  des  assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 

►  PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1877 

VOLUME  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 
CONTENANT  I 

Des  indications  pratiques  générales  à 
l'usage  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers,— des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  ies  valeurs,  —  les  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1876,  —  l'époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au¬ 
torisées,  etc. 

ON  S’ABONNE 

Pour  4  fr-  Par  an 

AU 

I  MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

IG,  rue  He  Pcletier,  Paris 

v  ■ 

ï  I  Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


En  vente  chez  tous  les  libraire^  et  marchands  de  journaux 

LES  FAITS  DIVERS 

publiant  chaque  semaine  le  compte  rendu  des  tribunaux,  le  récit  des 
accidents  et  événements  importants  de  la  semaine  ;  de  plus,  il 

feuilleton 

m  GENTILHOMME  UE  GRAND  CHEIK 

GRAND  ROMAN  D’AVENTURES 

Par  XAVIER  DE  MOATÉPUV 

- — * - 


LE  CLOS  DES  PEUPLIERS 

IP.A.: FL  ÉMILE  KIGHEBOUR 


Bureaux:  39,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris. 


il  n’existe 
iqu’unremè- 

. ,n,  i. mu -n _ Me  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asUhmeTlatoux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-pb.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir).Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


VENTE  PUBLIQUE  APRÈS  FAILLITE 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 
De  toutes  les  Marchandises  formant  l’actif  des 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

Il  HlIQUES  B  II  IRD 

132  et  134,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord 


Le  SYNDIC  de  la  faillite  ayant  autorisé  la  vente  a 
l’amiable,  toutes  les  marchandises  seront  vendues  avec 
une  perte  authentique  variant  de  55  à  55  pour  4 ©O. 


UN  APERÇU  : 


40 


Toile  chanvre . 

Toile  pour  draps,  larg. 

I  ni.,  1  m.10,  1  m.20 
Toile  1/2-bl.  de  2  45... 

Toile  blanche  de  4  50. . 
Madapolam  fort ,  lgr 
U  m.80,  de  65  c.,  à.. 

Piqué  blanc  de  2  25. 

Coton  écrufortde  0  95 
Coton  éc.fortpr  draps, 

IgM  m.  10,  de  1  95,  à 
Serv.  toilette,  la  douz. 
Serviet.  damas.de  15f. 
Serviet. damier  de  28.  12  50 
Services  damassés  12 
couverts,  de  55  f....  15  50 
Mouch.  bat.,  la  douz.  1  80 
Mouch.  cbolet.de  18  f. 
RIDEAUX 

Brodé  riche  de  0  90... 
Guipure  de  1  fr.  25. . . 

Gaze  de  2  <r.  25... . . .  . 

Couvre  -  I  its  piqués 
gde  taille  de  25  f.  à 
CHEMISES  HOMMES 
Chem.  mad.  de  4  90.. 
Chem.d.renf.  de  5  75. 

Chem.  dev.  toile  de  12 

lias  finis  de  2  40 . 

Bas  finis  de  3  50 .  1  45 


»  90 
»  85 
1  25 

»  35 
»  70 
»  45 


»  7o 
2  75 
6  50 


7  50 

»  30 
»  45 
»  85 

4  90 

2  45 
2  75 
4  50 

90 


Gilets  llanelle  de  7  90.  3  25 
DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  pr 
pan t*.  de  1*  20  de  25  6  90 
Drap  satin  noir  et 
marron  de  16  le  m..  5  50 


ROBES 

Alpaga  gris11»  de  1  45. 
Alpaga  noir  de  2  75... 
Pacha  noir  de  3  50.... 
Mérinos  noir  de  4  50.. 
Cachemire  nr  de  4  75. 
Cachemire  nr  de  7  50. 
Cachemire  nr  de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  grain  de  7  75. . . . 

Faille  de  8  90 . 

Cachemire  de  13  50... 

LINGERIES 
Camisoles  p.pli  de4  50 
Corsets  magnifiques 
de  10, 12  et  15  à. . . . 
Chemises  cret.  de  4  50 
Chemis.  brod.  de  G  50 
Robes  denhamb.  de  25 
Waterpvoofs  de  45  f. . . 
Faut.  perc.  pli  de  4  50 
indienne 

Cretonne  ameublement 
sins  d’art,  de  2  f.75. 
Coton  rayures  pour 
chemises  de  1  65.... 

TAPIS 

Tapis  escal.  de  3  f.  50 
Descente  de  lit  de  5  50 

Foyers  de  16  f.  50 . 

Carpettes  long.  2  m., 
larg.  1  m.50  de  29  f.à 
Carpettes  long. 2  m.  30 
larg.  1  m.80  de  45  f.à 
Carpettes  long.  3  m. 
larg.  2  m.40  de  75  f.à 


1  I  t/U  '  ‘  V,  HJ  JLV,  iii.  •  «J  '  O  *  —  - 

Expéditions  province  aux  frais  de  1  acheteur. 


»  50 
»  85 
1  25 
1  95 

1  95 

2  75 

3  50 

3  25 
3  90 

5  50 

1  45 

1  95 

1  75 

2  75 

6  75 
13  50 

1  75 , 

,  des- 
»  60 

»  65 

n  75 
1  45 
5  75 

8  75 

13  50 

21  » 


AUX  GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAU 

A  LA  CAPITA 

57,  Chaussèe-d'  Anlin  et  place  de  la 

A  I/OCCASIOX  UES  FÊTES  I»K  PA 

attirent  toujours  à  Paris  de  nombreux  hôtes  de 
de  l’étranger,  les  Commissaires-Experts  viennen 
rier  les  stocks  restant  de  H'olles.  Blanc,  soie 
gerle,  Fantaisie»  et  Ameublements,  et,  p 

piter  la  vente  de  ces  dernières  marchandises 
cette  semaine  une 

VENTE  A  L’AINIÂBLE  EXTRAORDIR] 

en  attendant  la  très  prochaine  I 

2‘  VENTE  AUX  ENCHÈRES  PUBI 

PAR  MINISTÈRE  DE  COMMISSAIRE-PRISEl'i. 

Du  restant  du  Matériel  et  de  l’Agei 

Principaux  Lut»  ù  réalise) 

Aujourd’hui 

et  jours  suivants  si  l'exigence  des  travaux  n'ii 
%  pas  la  vente 

Soie  noire  de  7  501 


Manchettes  h. et  d 
Cols  pr  dames. . . . 
Faux-cols  p.  h... 
la  douzaine . 


Mouchoirs  batiste. 

Chem,  daines  de  6  50. 
Camisoles  hrod.de  6  50 
Panta!. dames  de  4  75.. 
Jupons  blancs  de  fi  50. 
Peignoirs  dames  de  9  50 
Paletots  soie  de  90  f.. 
Paletots  matelas. de40f  15  » 


O  25 

»  15 
1  45 
1  25 
»  95 

1  75 

2  45 
29 


Cachent,  sole  de  1 
Soierie  fantais,  d  : 
Cachemire  noir  de 
Toile  à  torchons  de 
Toile  p.  draps  de 
Draps  p-  grand  lit 
Serviettes  éponges{ 
Chem. homme  de  8 
Serv. damassés  de 7 
Mousseline  prrid.ile 
Rideaux  brod.  de  1 
Nappes,  Serviett.dé: 


A  LOUER 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Fer  liquide  en  gouttes  concentrées. 
LE  SEUL  EXEMPT  DE  TOUT  ACIDE 
Sans  odeur  et  sans  saveur  ' 

<  Avec  lui,  disent  toutes  les  som-^* 
«  mités  médicales  de  France  eC 
«  d’Europe,  plus  de  constipation.' 

«  ni  de  diarrhées,  ni  de  fatigues] 

<  do  l’estomac  ;  de  plus,  il  ne  noir-  ' 

«  cit  jamais  les  dents.  » 

Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux- 
S  Médailles  aux  Expositions,  guérit  radicalement  : 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  ÉPUISEMENT, 
PERTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS,  etc. 
C'est  le  plus  économique  des  ferrugineux, 
puisqu'un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

\  R.  BRAVAIS  &  Cie,13,r.Lafa5ette,Pai.'is,et  la  plupart  des  phies 
p  ( Semé/ier  des  imitations  et  exiger  la  marque  de  fab' lu0 
»  ci-dessus  et  la  signature.  Envoi  de  la  brochure  franco.) 


à  CH ARENTON -le-PONT,  près 

VII  i  4  très  confortable,  avec  jardins 
Il  LL!  au  carrefour  de  deux  grandes 
avec  vaste  sous-sol,  rez-de-chaussée  et  d 
ges;  douze  pièces  dont  9  à  feu,  deux  sait 
de  billard,  fumoir,  etc.  Ecurie  et  remise, 
la  maison  et  dans  le  jardin. 

Vue  superbe  sur  Paris,  les  bois 
Saint-Mandé.  Le  tramway  Sud  passe 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  Van.  S’y  adresser,  7 
de  Saint-Mandé. 

Communications  très  fréquentes  avec 
par  tramway,  chemins  de  fer  de  Vinci1 
Lyon,  bateaux  à  vapeur  de  la  Seinej  o 
etc. 


Economie.  Propreté.  Simplicité.  Conservation  despl 


POUR  FAIRE  SON  ENCRE  SOI-MÉME 


DISSOUTE 

A  LA  MINUTÉ 

DANS  L’EAU 
FROIDE 


N’OXY 

r« 

PLU 


VÉGÉTALE 


Inoffensive 


n: 

MOISI! 


DUI 

INDÉ: 


Pour  recevoir  franco  dans  toute  la  Fr 

UNE  BOITTE  SUFFISANT  A  L’USAGE  QUOI 
D’UN  ENCRIER  PENDANT  PLUS  OE  -I  O 

Envoyer  1  fr.  25  timbres  ou  mandat-post< 

A  M.  A  .-T.  IAVIG,  10,  r.  Tailbout,  I’ 
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E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.  GODEMKTMT,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Yerdeau,  23. 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 
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HYACINTHE  DvHYlL 


eu  de 
noms, 
au  thé¬ 
âtre, 
sont 


restés  plus  vivement 
sympathiques  que  celui 
*>.de  Derval,  l’excellent  ré¬ 
gisseur  général  du  théâtre 
du  Gymnase.  Gomme 
acteur  d’abord,  comme 
administrateur  ensuite,  il  s’est 
fait  connaître  en  premier  lieu 
du  public,  ensuite  des  gens  de 
lettres,  sous  les  plus  favorables 
auspices. 


Aussi  sa  fille  toute  charmante  par 
elle-même,  a-t-elle  eu  le  privilège  d  ar¬ 
river  au  théâtre  avec  un  nom  déjà  aimé 
et  estimé. 


Nature  essentiellement  artiste,  ajant, 
dès  la  plus  tendre  enfance,  été  initiée 
aux  choses  de  l’art,  la  toute  jeune  canta¬ 
trice  qui  nous  occupe  est  de  celles  dont 
on  aime  à  suivre  les  travaux  et  que  l’on 
souhaite  voir  arriver  à  une  haute  situa¬ 
tion. 

Louis e-IIyacinthe  d’Obigny  de  Fer- 
rière-Derval  est  née  à  Paris  le  28  octo¬ 
bre  1856,  d’un  père  que  tous  connaissent, 
et  j’en  ai  dit  plus  haut  le  pourquoi,  et 
d’une  mère,  type  gracieux  et  aimable  de 

l’c^rüfooj^lxo  Êtllcç] 

A  l’âge  de  neuf  ans,  elle  entrait  au 
Conservatoire  dans  la  classe  de  solfège 
de  M.  Lebel  pour  y  apprendre  les  pre¬ 
miers  principes  de  la  musique.  Aux  con¬ 
cours  de  1866,  à  dix  ans,  elle  obtenait 
une  troisième  médaille  de  solfège  et,  l’an¬ 
née  suivante,  remportait  le  premier  prix. 

Entrée  dans  la  classe  de  MmoRetypour 
|[’étude  du  clavier,  elle  y  obtint  successi¬ 
vement  les  troisième,  deuxième  et  pre¬ 
mière  médailles,  celle  dernière  en  1868. 

De  là,  elle  passa  dans  la  classe  de 
piano  chez  Henri  Herz,  où  elle  eût  un 
premier  accessit. 

La  guerre  étant  survenue  brisa  pour 
elle,  comme  pour  beaucoup  d’autres, 


une  carrière  commencée.  L’enfant  suivit 
à  Londres  son  père  ejt  sa  mère  qui  sé¬ 
journèrent  en  Angleterre  jusqu’à  l’expi¬ 
ration  des  troubles  de  la  Commune. 

Rentrée  à  Paris,  au  commencement  de 
1872,  et  encore  fillette,  Hyacinthe  Der¬ 
val  y  arrivait  avec  les  promesses  d’avoir, 
un  jour,  une  voix  de  soprano  capable 
de  lui  ouvrir  une  belle  carrière  lyrique 
et  dramatique.  Auber  avait  d’ailleurs  dit 
d’elle,  le  jour  où  elle  remportait  son  pre¬ 
mier  prix  de  solfège  :  «  Ce  sera  une 
chanteuse, car  sa  voix  est  fort  jolie.»  Aussi 
fut-elle  confiée  à  l’excellent  professeur 
Léon  Duprez  qui.  après  lui  avoir  donné 
quelques  leçons  particulières,  la  reçut  à 
son  cours  et  se  chargea  de  son  éducation 
musicale. 

Les  progrès  furent  rapides,  car  dès 
1875,  alors  que  la  jeune  fille  n’avait  pas 
atteint  !jsa  vingtième  année,  elle  fut  en¬ 
gagée  à  l’Opéra  après  une  brillante  au¬ 
dition. 

Disons  de  suite  que  Mlle  Derval, 
après  ses  études  au  Conservatoire,  et 
en  plus  des  leçons  de  Léon  Duprez,  a 
travaillé  l’harmonie  avec  (Je  Groot,  le 
chant  français  avec  Maton  et  Bazille,  et 
le  chant  italien  et  anglais  sous  la  direc¬ 
tion  de  Th.  Hustache,  de  l’Opéra. 

A  peine  avaitelle  signé  un  engagement 
d’un  an  avec  M.  Halanzier,  que  la  jeune 
cantatrice  rêvait  déjà  de  paraître  sur  la 
scène;  son  début  devait  avoir  lieu  dans 
les  Huguenots.  Mais  les  choses  se  passent 
ainsi  sur  notre  première  scène  lyrique ,  que 
jamais  elle  ne  fut  même  appelée  krépèter 
ce  rôle  et  qu’une  année  entière  se  passa 
sans  que  la  nouvelle  pensionnaire  de 
l’Opéra  pût  se  produire  devant  le  public. 

Impatiente  de  se  montrer,  elle  demanda 
une  audition  à  M.  Carvalho,  nouvelle¬ 
ment  nommé  directeur  de  l’Opéra-Co¬ 
mique;  c’était  en  août  1876.  Sa  réussite 
fut  si  complète,  que  M,  Carvalho  inter¬ 
vint  auprès  de  M.  Halanzier,  pour  qu’il 
ne  tînt  pas  compte  du  temps  qui  restait 
encore  dû  par  la  jeune  chanteuse  à  l’O¬ 
péra,  suivant  son  engagement,  et  qu’il 
la  lui  cédât  immédiatement  ;  M.  Halan¬ 
zier  y  consentit. 

En  ce  moment  même,  le  surintendant 
des  théâtres  de  la  Russie  agissait  égale¬ 
ment  auprès  de  Mlle  Derval,  et  lui  propo¬ 
sait  50,000  fr.  pour  une  saison  à  Saint-Pé¬ 
tersbourg.  Une  pareille  somme  était  bien 
faite  pour  séduire  la  jeune  artiste,  mais 
l’idée  de  quitter  Paris  et  surtout  de  lais¬ 
ser  loin  d’elle  son  excellent  père,  lui  fit 
refuser  ces  brillantes  propositions. 

Mlle  Derval  débuta  donc  à  l’Opéra- 
Comique,  le  26  octobre  1876,  dans  le  rôle 
d’Isabelle  du  Pré- aux  -  Clercs  ,  que 
Mme  Carvalho,  toujours  si  empressée 
d’être  utile  aux  jeunes  artistes,  lui  avait 


fait  étudier  sous  son  admirable  direc¬ 
tion. 

Le  public  applaudit  à  cette  tentative 
hardie  avec  d’autant  plus  de  grâce,  qu’il 
avait  devant  lui,  en  plus  d’une  bonne 
musicienne  douée  d’une  voix  longue  et 
bien  timbrée,  une  jeune  fille  élégante, 
distinguée  et  tout  à  fait  digne  de  repré¬ 
senter  l’héroïne  du  chef-d’œuvre  d’Hé- 
rold. 

Depuis  ce  début,  Mlle  Derval  n’a  pas 
eu  beaucoup  l’occasion  de  se  montrer  à 
l’Opéra-Comique.  Anna,  de  la  Dame 
Blanche,  Glorinde  de  Cenctrillon  et  Phi- 
line  de  Mignon,  qu’elle  a  chanté  diman¬ 
che  dernier  pour  la  première  fois,  suffi¬ 
sent,  cependant,  pour  témoigner  de  ses 
aptitudes  théâtrales,  et  lui  ont  valu  de 
sincères  applaudissements. 

Mais  je  ne.  crois  pas  me  tromper  en 
assurant  que  de  semblables  succès  ne 
sont  point  faits  pour  satisfaire  complè¬ 
tement  l’ambition  de  la  jeune  artiste;  elle 
doit  rêver  de  plus  hautes  destinées. 

Il  y  a,  en  effet,  en  elle  l’étoffe  d’une 
Marguerite  ou  d’une  Ophélie.  Faust  et 
Hamlet  doivent  souvent  être  l’objet  de 
son  ardente  préoccupation,  et  l’idée  de 
revenir  à  l’Opéra  ne  peut  cesser  de  tour¬ 
menter  son  cerveau. 

Grande,  svelte,  d’allures  élégantes, 
presque  blonde  avec  des  yeux  noirs  bril¬ 
lants,  la  figure  ovale  encadrée  sous  une 
riche  chevelure,  le  nez  aristocratique,  la 
bouche  petite  ,  mais,  bien  ouverte ,  le 
teint  rose  avec  ces  nuances  du  bleu 
d’outre-mer  qu’affectionnait  Laurence  ; 
une  physionomie  gaie,  franche,  mais  où 
la  distinction  se  reflète  avant  tout  , 
Mlle  Derval  a  tout  ce  qu’il  faut,  physi¬ 
quement,  pour  rendre  les  créations  des 
poêles  et  des  compositeurs.  Son  éduca¬ 
tion  artistique  soignée,  basée  sur  des  no¬ 
tions  premières  toujours  indispensables 
et  que  ne  possèdent  pas  généralement 
les  chanteurs,  lui  donne  en  même  temps 
le  droit  de  prétendre  à  tenir  un  haut  em¬ 
ploi  sur  nos  scènes  lyriques.  C’est  donc 
une  brillante  promesse  d’avenir  que  je 
célèbre  en  elle  aujourd’hui,  certain  que 
le  temps  me  donnera  raison,  comme  cela 
a  eu  lieu  pour  Nilssou,  Albani  et  Heil- 
bronn,  dont  je  me  flatte  d’avoir  été  un 
des  premiers  à  reconnaître  le  beau  ta¬ 
lent,  alors  que  personne  ne  songeait  à 
applaudir  des  dons  exceptionnels  qui  se 
révélaient  cependant  avec  éclat. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

MENU 

g*L.'-  (de  l’Académie  Nationale  de  Musique) 
qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la  bio¬ 
graphie  de  Mademoiselle 

TÊEÉS1MA  SIMêER 

(Premier  soprano  du  Théâtre-Italien) 


REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

Reprise  d Amphytrion 

Oh  !  la  belle  et  bonne  chose  que  la  reprise 
d’un  chef-d’œuvre  tel  qvé  Amphytrion  ! 
Comme  cela  est  sain,  aimable,  vif,  spirituel, 
achevé  de  forme,  exquis  en  tous  points  !  Mo¬ 
lière  lui-même  a-t-il  jamais  rien  fait  de 
plus  éblouissant  ? 

Que  de  traits  franchement  comiques  jail  ¬ 
lissent  en  profusion  dans  cette  comédie  où 
les  ressources  inépuisables  de  notre  immor¬ 
tel  génie  satirique  se  sont  produites  sans 
aucune  restriction  ! 

Est-il  besoin  de  rappeler  le  sujet  de  ce 
merveilleux  ouvrage  dont  Rotrou  avait  en¬ 
trevu  la  donnée  dans  sa  pièce  ;  les  Beux 
Sosies  !  Non,  chacun  a  lu,  étudié,  commenté 
même  les  personnages  qui  se  meuvent  dans 
Amphytrion ,  depuis  Jupiter  jusqu  à  Sosie, 
tous  d’un  irrésistible  comique  sous  leur 
philosophie  élevée. 

C’est  donc  surtout  de  l’interprétation  que 
nous  avons  à  parler  :  elle  a  été  admirable. 

Got  jouait  Mercure  et  y  apportait  une  au¬ 
torité  sans  pareille.  Quelle  verve,  et  comme 
il  est  bien  véritablement  amusant  !  Je  ne 
sais  rien  de  plus  parfait  qu’une  telle  exécu- 

tion. 

Thiron  !  et  Mlle  Dina— Félix  !  sont— ils 
étourdissants  de  naturel  et  de  gaieté  !  La¬ 
roche,  lui  aussi,  a  bien  composé  le  rôle  in¬ 
grat  d’ Amphytrion. 

Mais  l’intérêt  principal  de  la  soirée  était 
peut-être  principalement  fixé  sur  M.  Mou- 
net-Sully  (Jupiter)  et  Mlle  Dudlay  qui  suc¬ 
cédait  à  Sarah  Bernhardt  dans  le  rôle  d’Alc¬ 
mène. 

Mounet-Sully  a  été  superbe.  Jupiter  reste 
avec  Orosmane  de  Zaïre ,  son  meilleur  rôle. 
Quant  à  la  jeune  Mlle  Dudlay  qui  avait  si 
brillamment  débuté  dans  Rome  vaincue , 
nous  lui  avons  reconuu  une  réelle  intelli¬ 
gence  de  la  scène  ;  mais  nous  croyons  que 
les  personnages  essentiellement  dramatiques 
sont  plus  de  son  ressort  que  celui  d'Alcmène. 
Entre  Sarah  Bernhardt  et  elle,  la  comparai¬ 
son  n’est  pas  possible  aujourd  hui. 

Nous  félicitons  sincèrement  M.  Perrin  de 


celte  reprise.  Qu’il  nous  donne  souvent  Am¬ 
phytrion  ainsi  monté,  il  satisfait  par  là  à  un 
des  besoins  véritables  du  grand  art,rcar  ce 
chef-d'œuvre  de  Molière  est  une  des  mer¬ 
veilles  de  l’esprit  humain. 


OPÉRA-COMIQUE 


Première  représentation  de  Cmq-3fars,  drame 

lyrique  en  4  actes  et  6  tableaux,  de  MM.  Poir- 

son  et  Gallet,  musique  de  Charles  Goünod. 

Une  œuvre  nouvelle  du  grand  maître, 
honneur  de  la  musique  française,  à  qui 
l’on  doit,  entre  autres  productions  de 
génie  :  Sapho ,  la  Reine  de  Saba,  le  Méde¬ 
cin  malgré  lui ,  Philèmon  et  Baucis  et 
surtout  cette  admirable  trilogie  :  Faust , 
Mireille  et  Roméo  et  Juliette  où  la  femme 
est  conçue  et  rendue  dans  ses  plus  pures 
perfections,  est  un  événement  dont  doit 
se  préoccuper  toute  personne  qui  s’inté¬ 
resse  véritablement  aux  destinées  de 
l’art  musical. 

Aussi  quelle  fête,  jeudi,  à  l’Opéra-Co- 
mique!  Jamais  chambrée  ^ne  fut  plus 
brillante;  et,  des  premières  loges  jus¬ 
qu’au  cintre,  les  toilettes  éblouissantes 
accompagnaient  des  visages  réjouis,,  des 
physionomies  riantes,  heureuses  de  ve¬ 
nir  entendre  les  inspirations  d’un 
homme  qui  a  si  bien  compris  et  traduit 
le  charme  féminin. 

Nous  occuperons-nous  du  court  espace 
de  temps  mis  par  l’auteur  à  enfanter  son 
œuvre,  et  des  précipitations  de  la  mise 
en  scène  de  Cinq-Mars?  Non,  ce  sont 
choses  qui  regardent  exclusivement  (le 
compositeur  et  l’impressarie.  Que 
M.  Garval^o  ait  eu  hâte  d’avoir  le  secours 
du  maître  qui  fit  jadis,  en  partie,  sa  for¬ 
tune,  et  que  Charles  Gounod  se  soit  mis 
précipitamment  à  l’œuvre  pour  aider  le 
directeur  qui  avait  su  favoriser  si  intel¬ 
ligemment  l’essor  de  son  génie,  cela  ne 
nous  est  pas  indifférent,  mais  inquié¬ 
tera  peu,  probablement,  la  postérité.  Ce 
qu’il  importe  de  savoir,  c’est  si  le  nou¬ 
vel  ouvrage  du  maître  est  de  nature  à 
impressionner  la  foule,  à  résister  aux 
étreintes  du  temps. 

Après  une  unique  audition,  nous  re¬ 
nonçons  à  nous  prononcer  d’une  manière 
définitive  sur  la  valeur  de  Cinq- Mars  ; 
ce  que  nous  pouvons  cependant  affirmer 
sans  crainte,  c’est  un  long  succès  immé¬ 
diat;  car,  par  le  temps  qui  court,  les 
œuvres  de  cette  espèce  ne  fourmillent 
pas,  et,  si  nous  avons  été  indulgents 
pour  Dimitri ,  le  Timbre  d' Argent,  si 
nous  nous  sommes  montrés,  depuis  qua¬ 
tre  ans,  relativement  satisfaits  des  pro¬ 
ductions  musicales  des  Bizet  et  des 
Massenet,  comment  ne  serions-nous  pas 
pleins  d’éloges  pour  un  drame  lyrique  à 
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la  perfection  duquel  ces  jeunes  composi¬ 
teurs  sont  loin  de  pouvoir  atteindre  d’ici 
longtemps. 

C’est  à  regret  que  nous  ne  nous  appe¬ 
santirons  pas  plus  longtemps  sur  des 
considérations  du  genre  de  celles  que 
nous  venons  de  soulever,  car  on  n’a  rque 
trop  rarement  l’occasion  de  s’en  préoc¬ 
cuper,  mais  l’espace  dont  nous  disposons 
nous  commande  d’être  bret  et  rapide 
dans  nos  aperçus.  Abordons  donc  au 
plus  vite  le  compte-rendu  del’œuvre  nou¬ 
velle. 

Cinq-Mars  tient  son  titre  du  nom  d’un 
jeune  écervelé  qu’a  poétisé  Alfred  de  Vi¬ 
gny  dans  un  roman  resté  justement  célè¬ 
bre  en  raison  de  sa  valeur  littéraire.  Cet 
enfant,  qui  termiua  à  vingt-deux  ans  une 
vie  brillante  mais  tout  au  moins  inutile, 
n’a  qu’une  valeur  de  convention,  mais 
peu  importe  dans  une  fiction  théâtrale  si 
on  en  fait  un  héros  en  raison  de  sa  jeu¬ 
nesse  ;  l’histoire  a  depuis  longtemps  mis 
entre  lui  et  Richelieu  une  distance  in¬ 
commensurable  :  le  cardinal  servait  la 
France,  malgré  sa  brutale  autorité,  tan¬ 
dis  que  Cinq-Mars  conspirait  avec  l’é¬ 
tranger. 

MM.  Poirson  et  Gallet  ont  pris  parti 
pour  Henri  d’Effiat  contre  Richelieu,  sui¬ 
vant,  en  cela,  la  tradition  poétique;  tou¬ 
tefois,  ils  ont  conservé  à  de  Thou  son 
vrai  caractère,  celui  d’une  âme  héroïque, 
d’un  vrai  martyr  de  l’amitié.  Mais  leur 
livret  manque  de  cohésion  dans  les  idées 
et  n’a  offert  au  compositeur  que  des  si¬ 
tuations  hachées,  qui  ont  dû  le  gêner 
considérablement. 

Au  premier  acte,  nous  assistons  aux 
épanchements  amoureux  de  Cinq-Mars 
et  de  Marie  de  Gonzague,  que  veut  con¬ 
trarier  X Eminence  (Frise,  le  père  Joseph, 
dont  les  auteurs  ont  le  tort  de  dénaturer 
le  caractère,  en  en  faisant  un  simple  es¬ 
pion.  Les  deux  jeunes  gens  se  jurent  un 
amour  éternel. 

Au  second  acte,  Cinq-Mars  est  devenu 
grand  écuyer  de  France,  il  est  adulé  des 
courtisans.  Le  père  Joseph  lui  rappelle 
ses  devoirs  envers  Louis  XIII;  mais  ce¬ 
lui-ci  n’en  tient  pas  compte  et  se  lance 
dans  un  complot  àla  suite  des  courtisans 
révoltés,  et  cela,  dans  le  salon  de  Marion 
Delorme,  au  troisième  acte,  et  malgré  les 
avis  patriotiques  de  de  Thou. 

Nous  assistons  ensuite  à  un  rendez- 
vous  de  chasse,  où  nous  apprenons  que 
Cinq-Mars  et  Marie  de  Gonzague  vien¬ 
nent  de  se  marier,  devant  Dieu,  dans  une 
chapelle  voisine. 

Enfin  nous  arrivons,  à  l’acte  dernier, 
dans  la  prison  où  Cinq-Mars  et  de  Thou 
font  leurs  derniers  adieux  à  la  vie,  et  où 
Marie  arrive  trop  tard  pour  sauver  celui 
qu’elle  aime,  et  tombe  expirante  en  le 
voyant  livré  aux  bourreaux. 
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Les  situations,  nous  le  répétons,  ne 
sont  pas  franchement  accusées  et  n’ont 
pu  servir  suffisamment  le  compositeur. 
Mais  Gounod  n’est  pas  un  débutant;  il 
possède  le  savoir  autant  que  l’inspira¬ 
tion  et  il  a  fait  une  partition  remarquable 
en  dépit  des  difficultés  qu’il  rencontrait. 

Après  une  courte  introduction  sonore  et 
large,  la  toile  se  lève  sur  un  chœur  des  cour 
tisans,  suivi  d’un  duo  entre  Cinq-Mars 
et  de  Thou,  d’un  sentiment  très-poétique, 
qui  prépare  admirablement  à  la  grande 
scène  finale  de  l’ouvrage.  Aussitôt  après, 
la  Cavatine  de  Marie  :  Nuit  resplendis¬ 
sante  et  silencieuse ,  donne  la  note  amou¬ 
reuse  dans  toute  son  explosion.  C’est 
une  de  ces  inspirations  que  Gounod  ex¬ 
celle  à  traduire.  Un  duo  entre  Cinq- 
Mars  et  Marie  qui  fait  ensuite  songer  à  la 
première  rencontre  de  Roméo  et  de  Ju¬ 
liette,  termine  avec  bonheur  le  premier 
acte. 

Le  premier  tableau  du  second  acte 
renferme  une  piquante  chanson  :  On  oie 
verra  plus  dans  Paris  tant  de  plumes  ni 
de  moustaches ,  que  Barré  a  enlevé  avec 
une  précieuse  légèreté;  une  délicieuse 
ritournelle  d’orchestre  pendant  le  pas¬ 
sage  du  loi,  et  encore  un  joli  petit 
chœur  :  Ah!  monsieur  le  grand  écuyer , 
qui  m’a  rappelé  un  ensemble  du  Mèdecioi 
malgré  lui ;  puis  surtout  un  grand  trio 
entre  le  père  Joseph,  Cinq-Mars  et  Marie, 
conçu  avec  une  rare  autorité. 

Au  second  tableau  nous  sommes  en 
plein  ballet,  dans  le  «  Pays  du  Tendre,  » 
et  nous  y  restons  un  peu  trop  longtemps. 
Cet  archaïsme  est  vrai  et  peut-être  voulu; 
mais  si  exquises  que  soient  les  mélodies 
de  Gounod  elles  gagneraient,  je  crois, 
en  cette  situation,  à  ne  point  se  prolon¬ 
ger  ainsi. 

L’acte  se  termine  par  un  grand  en¬ 
semble  qui  fait  trop  songer  à  la  Béné¬ 
diction  des  Poignards,  des  Huguenots , 
mais  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  ad¬ 
mirer  l’énergie,  l’ampleur  et  la  chaude 
coloration. 

Le  troisième  acte  nous  a  moins  en¬ 
thousiasmé  ;  P  Hallali  ne  nous  a  pas  pro¬ 
duit  grand  effet;  le  trio  entre  Cinq-Mars, 
de  Thou  et  Marie  de  Gonzague  nous  a 
seul  particulièrement  intéressé. 

Le  dernier  acte  est,  pour  nous,  et  de 
beaucoup,  supérieur  aux  autres.  La  ro¬ 
mance  de  Cinq-Mars  :  Chère  et  vivante 
image,  toi  qui  m'as  cooisolé  dans  mon  iso¬ 
lement,  nous  a  paru  exquise,  le  duo  en¬ 
tre  les  deux  amants  :  A  ta  voix ,  le  ciel 
s'est  ouvert,  nous  a  littéralement  trans¬ 
porté  et  le  final  des  deux  martyrs  nous 
a  semblé  absolument  beau. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  sont  là  les 
impressions  d’une  première  audition,  et 
nous  nous  proposons  d’entendre  dix 
fois  et  plus  cette  œuvre  qui  dépasse  la 


moyenne  ordinaire;  nous  aurons  donc 
à  vous  en  reparler. 

L’exécution  n’est  pas  supérieure,  mais 
elle  est  d'ensemble .  Deux  débutants  s’y 
présentaient.  Le  ténor,  M.  Dereims,  a  du 
goût,  et  est  fort  joli  garçon,  ce  qui  ne 
gâte  rien  ;  sa  voix  est  malheureusement 
un  peu  gutturale.  Le  soprano,  Mlle  Che¬ 
vrier,  est  une  fort  belle  personne,  que 
nous  jugerons  plus  tard  lorsqu’elle  aura 
acquis  plus  de  sûreté. 

Nous  devons  des  compliments  sans 
réserve  à  Barré,  à  Stéphane,  qui  a  prêté 
les  accents  les  plus  sympathiques  au  rôle 
de  de  Thou,  àMme  Franck -Duvernoy,  àGi- 
raudet  surtout,  qui  a  fait  du  père  Joseph 
une  figure  large  et  puissante,  et  enfin,  à 
Mlle  Philippine  Levy,  dont  l’organe  frais 
et  d’une  parfaite  justesse  a  été  très  goûté 
dans  le  Divertissement. 

La  mise  en  scène,  les  costumes  sont 
splendides.  On  sait  ce  dont  M.  Carvalho 
est  capable. 

Donc,  grand,  très-grand  et  très-légi¬ 
time  succès  dont  nous  sommes  heureux. 


VARIÉTÉS 

Première  représentation  de  :  Les  Charbonniers, 
opérette  en  un  acte  de  M.  Ph.  Gille  ;  musique 
de  M.  Jules  Costé. 

Professeur  pour  Dames,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Ed.  Gondinet.  —  Alfred ,  un  acte  de 
MM.  Mendel  et  Pourcelle. 

Le  théâtre  des  Variétés  renouvelé 
son  affiche  avec  trois  petits  actes,  qui 
ont  également  réussi. 

Le  premier,  les  Charbonniers ,  est'  une 
variante  de  Chez  l'Avocat,  de  M.  Ferrier, 
et  constitue  une  idylle  auvergnate  d’une 
gaieté  charmante,  que  la  musique  sans 
prétention  de  M.  Jules  Costé  accompa¬ 
gne  agréablement. 

Jouée  dans  la  perfection  par  Mme  Ju- 
dic,  MM.  Dupuis  et  Baron,  cette  amu¬ 
sante  petitepièceest  appelée  à  tenir  long¬ 
temps  l’affice. 

Le  Professeur  pour  Dames  nous  montre 
Pradeau,  Daniel  Bac,  Guyon,  Baron, 
Mmes  Beaumaine  et  Gautier,  se  livrant  à 
des  exercices  gymnastiques  en  compagnie 
de  jeunes  figurantes,  dont  la  beauté  n’est 
point  à  dédaigner,  le  tout  mis  en  scène 
avec  l’esprit  ordinaire  de  M.  Gondinet, 
toujours  aimable  et  fort  divertissant. 

Enfin,  Alfred,  ne  le  cède  en  rien  aux 
deux  autres  comédies  comme  gaieté  et 
amusement.  Donc,  nous  le  répétons,  suc¬ 
cès  de  bon  aloi  sur  toute  la  ligne. 

- — -JütuiB  "H  ü  -  ■'  - 

ANECDOTES  THÉÂTRALES 

En  1826,  Potier,  le  grand,  le  célèbre  artiste, 
eut  à  créer  à  la  Porte-Saint-Martin  le  rôle  d’un 
invalide  centenaire,  dans  une  pièce  intitulée  : 
les  Invalides. 


On  comptait  peu  sur  ce  vaudeville,  qu’on 
jouait  à  l’occasion  de  la  fête  du  roi  Charles  X, 
et  qui  devait  disparaître  de  l’affiche  après  la 
première  représentation. 

A  l’encontre  des  prévisions,  le  succès  fut 
incroyable. 

Et,  s’il  en  faut  croire  la  chronique,  Talma 
lui-même  se  serait  écrié,  après  avoir  vu  Potier  : 
€  Ce  trophée-là  m’empêchera  de  dormir.  » 

C’est  que  l’acteur,  en  effet,  méritait  qu’on  le 
remarquât. 

Il  s’était  fait  une  tête  admirable  qui,  sans 
donner  prise  à  la  caricature,  accusait  toute  la  dé¬ 
crépitude  qu’un  siècle  de  ravage  peut  imprimer 
sur  une  face  humaine. 

Son  corps  semblait  ployer  sous  le  poids  des 
ans,  ses  jambes  vacillaient,  et  de  ses  yeux  éteints 
s’échappaient  comme  un  dernier  rayon  d’intel¬ 
ligence. 

Quand  il  parlait, sa  voix  tremblotante  exhalait 
comme  un  murmure  pénible,  un  écho  plaintifs 

qui  faisait  peine  à  entendre. 

¥ 

*  * 

Le  tout  Paris  de  ce  temps-là  voulut  assister  à 
ce  spectacle,  qui  menaçait  d’autant  plus  de  s’é¬ 
terniser  qu’on  avait  retranché  de  la  pièce  la  par¬ 
tie  politique. 

Il  n’en  restait  absolument  qu’une  intrigue  lé¬ 
gère,  mais  pleine  de  sentiment,  et  par  cela  même 
fort  attachante. 

Comme  surcroît  d’attrait,  une  loge  d’honneur 
était  mise  à  la  disposition  des  vrais  invalides, 
qui  venaient  chaque  jour,  au  nombre  de  dix, 
assister  à  la  représentation  d’une  œuvre  si  inté¬ 
ressante  pour  eux. 

Quelques  épisodes  touchants  signalèrent  ces 
soirées  charmantes,  déjà  si  loin  de  nous. 

On  vit  deux  manchots  qui,  ne  sachant  com¬ 
ment  exprimer  leur  admiration,  se  cotisèrent  pour 
applaudir  avec  les  deux  mains  que  la  guerre 
avait  épargnées. 

* 

•  o 

Le  personnage  que  représentait  Potier  était 
pris  sur  le  vif. 

C  était  la  copie  d’un  invalide  encore  vivant, 
malgré  son  âge  excessif  ;  il  avait  114  ans. 

Tout  fier  d’avoir  un  sosie  qui  jetait  sur  ses 
derniers  jours  un  éclair  si  vif  de  la  gloire  à  la¬ 
quelle  on  aspire,  quelque  peu  d’ambition  qu’on 
ait,  il  voulut  juger  par  lui-même  de  l’effet  que 
produisait  son  image. 

Il  se  fit  transporter,  avec  toutes  sortes  de  pré¬ 
cautions,  jusqu’au  théâtre,  et  se  plaça  sur  le  pre¬ 
mier  rang  de  la  loge  réservée. 

Ce  fut  une  grande  solennité. 

La  salle,  remplie  de  spectateurs  qui  formaient 
autant  de  curieux,  partageait  sa  vénération  entre 
1  imitation  et  la  réalité,  entre  le  vieux  soldat  et 
le  comédien  extraordinaire. 

* 

«  a 

Le  spectacle  une  fois  terminé,  le  bon  vieillard, 
tout  attendri,  demanda  instamment  qu’on  lui 
amenât  son  Ménechme. 

Il  voulait  le  remercier  et  le  féliciter. 

Le  public, toujours  avide  d’approcher  un  artiste 
à  la  ville,  encombrait  le  foyer,  refusant  obstiné¬ 
ment  d’évacuer  le  théâtre. 

Quand  Potier  parut,  ce  fut  un  tonnerre  d’ap¬ 
plaudissements. 


H  avait  eu  l’esprit  de  garder  son  costume  et 
de  rester  grimé. 
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Chacun  se  rangea  à  la  hâte  pour  livrer  pas¬ 
sage  à  l’artiste,  qui  se  trouva  bientôt  en  pré¬ 
sence  de  son  original. 

On  fit  asseoir  les  deux  vieillards,  dont  l’un 
avait  58  ans,  devant  une  table  où  les  attendait 
une  bouteille  de  vieux  bordeaux,  et  l’on  entama 
sur-le-champ  le  chapitre  des  souvenirs. 

o  « 

o  . 

Potier  avait  servi  dans  sa  jeunesse  ;  il  put 
tenir  tête  à  l’ancien. 

On  parla  campagnes,  blessures,  faits  d’armes, 
que  sais-je  ! 

Si  bien  qu’au  bout  d’une  demi-heure  ils  se  re¬ 
connurent. 

Le  centenaire,  encore  en  possession  de  toute 
sa  mémoire,  surtout  en  ce  qui  touchait  son  ré¬ 
giment,  se  souvint  d’avoir  été  le  sergent-major 
du  buveur  qui  lui  tenait  tête. 

Et  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  par 
un  effet  d’optique  ou  par  des  fumées  d’un  vin 
généreux. 

Il  donna  des  preuves  irréfutables  de  ce  qu’il 
avançait. 

Des  preuves  que  l’artiste  accepta  autrement 
que  par  condescendance. 

La  situation  devenait  de  plus  en  plus  atten¬ 
drissante. 

Elle  atteignit  bientôt  le  plus  haut  terme,  quand 
on  vit  les  deux  vieillards  se  presser  dans  les  bras 
l’un  de  l’autre. 

Ce  qui  se  passa  devint  indescriptible. 

C’étaient  des  cris,  des  trépignements,  des 
hurrahs  frénétiques. 

* 

» 

L’heure  était  venue  de  se  séparer. 

On  prodigua  de  nouveau  les  soins  les  plus 
affectueux  à  cet  ancien  héros  d’une  armée  dis¬ 
parue. 

Comme  il  était  tard,  on  voulut  lui  préparer  un 
bon  lit  et  un  excellent  souper. 

Mais  il  refusa. 

—  Quand  on  est  au  service,  dit-il,  il  n’est  pas 
permis  de  découcher  sans  permission. 

Il  fallut  absolument  le  reconduire  à  l’Hôtel 
des  Invalides. 

Édouard  Montagne. 
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Dux  femina  facti. 

1 

O  poëte  à  l'âme  hautaine, 

Tu  m’as  dit  :  a  Le  temps  où  j’aimais 
Est  passé.  Dans  mon  cœur  la  haine 
Remplace  l’amour  désormais. 

»  Car  la  femme  est  comme  une  louve 
Impitoyable  ;  sans  remords 
Elle  nous  torture,  et  je  trouve 
L’amour  plus  amer  que  la  mort. 

»  Ciel  de  Dieu  !  le  chercheur  de  rimes 

Semble  un  coupable  châtié 

Pour  on  ne  sait  quels  anciens  crimes 

03SÆ-. 

Qui  glacent  l’humaine  pitié. 

»  Aux  Amantes,  par  les  Poëtes 
D’infinis  trésors  sont  oflerts  ; 

Mais,  hélas  !  ces  sourdes-muettes 
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N’entendent  même  pas  nos  vers,  « 


b  Les  femmes  à  notre  délire 
Dépendent  par  la  trahison. 

Malheur  au  divin  porte-lyre  ! 

Les  anciens  mythes  ont  raison  : 

»  C’est  toujours  la  tête  d’Orphée 
Que,  sur  les  sommets  orageux, 

Vous  brandissez  comme  un  trophée. 
Bacchantes  !  dans  vos  cruels  jeux. 

»  Jamais,  au  fond  des  mornes  jungles, 

Le  voyageur  n’a  dans  ses  flancs 

Senti  d’aussi  féroces  ongles 

Que  ceux  d’une  femme  aux  doigts  blancs, 

b  Tandis  qu’à  la  gloire  des  femmes 
Nous  élevons  un  monument 
Indestructible,  les  infâmes 
Nous  assassinent  lâchement. . . 

b  Ah  1  je  romps,  cessant  d’être  dupe. 

Le  joug  qu’à  tort  nous  subissons. 

Je  ne  veux  plus  qu’un  bruit  de  juge 
Me  cause  de  mortels  frissons. 

a  Femmes  !  prenez  mon  cœur  pour  cible  : 
J’attends  vos  traits,  le  front«erein. 

Ce  cœur,  maintenant  impassible, 

Est  cuirassé  d’un  triple  airain.B 

II 

Tels  sont  tes  discours;  interprètes 
Farouches  de  tes  deuils  secrets, 

En  parlant  ainsi,  tu  t’apprêtes. 

Crois-moi,  de  très  amers  regrets. 

Sans  raison  ton  âme  s’irrite. 

Plus  l’amante  sous  son  mépris 
T’accable  et  plus  elle  mérite 
Que  tu  sois  de  sa  grâce  épris. 

Ce  serait  être  impie  et  lâche 
Que  de  maudire  ses  rigueurs  ; 

La  femme  ne  fait  que  sa  tâche 
En  déchirant  nos  tristes  cœurs. 

Elle  est  ici-bas  la  complice 
Involontaire  du  Destin. 

Mais  te  plaindras-tu  d’un  supplice 
Que  suit  un  triomphe  certain  ? 

Ne  sens-tu  pas,  toi  qui  blasphèmes 
Que  tu  dois  tes  plus  nobles  vers, 

Que  tu  dois  tes  plus  fiers  poëmes 
Aux  souvenirs  des  maux  soufEerts  ? 

Comme  un  soldat,  veuf  de  ses  armes, 

Le  poëte  reste  impuissant, 

S’il  n’a  pas  répandu  des  larmes, 

S’il  n’a  pas  vu  couler  son  sang. 

Pour  déjouer  les  trames  vaines 
Des  méchants  dans  l’ombre  tapis, 

Il  est  bon  qu’au  grand  jour  ses  veines 
Montrent  leurs  radieux  rubis. . . 

Oui  !  parce  que,  vivants,  nous  sommes 
En  proie  à  l'amour,  noir  tourment, 

Morts,  dans  la  mémoire  des  hommes 
Nous  vivons  éternellement. 

Le  poëte  verra  sa  barque 
Entrer  au  port,  quand  il  aura 
i  Deux  yeux  doux  pour  astres  !  —  Pétrarque 

Doit  sa  gloire  à  Monna  L/aura  ; 

Peut-être  on  oublîrait  le  Tasse 
Sans  ses  douloureuses  amours... 

Mais  est-il  besoin  que  j’entasse 
Les  exemples  des  anciens  jours  ? 

Hier  eneor  l’amant  d’Elvire, 

Hier  le  poëte  des  Nuits, 

En  sublimes  vers  ont  su  dire 
Au  monde  leurs  poignants  ennuis. 


Réjouis-toi  donc,  quand  tu  souffres  ! 

Pour  parvenir  à  l’Eden  bleu, 

S’il  te  faut  franchir  d’affreux  gouffres 
N’as-tu  pas  des  ailes  de  feu  ? 

Ton  frent  hors  des  terrestres  fanges 
Surgira,  vainqueur  !  —  N’as-tu  pas 
L’effrayant  glaive  des  Archanges. 

Qui  brave  les  assauts  d’en-bas  '! 

L’Envie,  exécrable  couleuvre, 

Rampe  et  guette?  Prends  pour  soutien, 

Un  pur  amour,  et  fais  ton  œuvre, 

Marche  sans  peur  !  et  sache  bien, 

0  poëte'dont  l’âme  ardente 
Cherche  le  mystérieux  X, 

Qu’au  ciel  jamais  n’entrera  Dante 
S’il  n’est  guidé  par  Beatrix. 

Louis  DE  Gramont. 
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SAINT-PIERRE  ET  LE  GASCON 

ANCIEN  CONTE  BLEU 
[Suite  et  fin) 


Le  lendemain,  en  effet,  ils  se  réunirent  au 
moment  et  au  lieu  convenus.  Pascal  faisait 
joyeusement  sauter  sur  sa  main  ouverte  un 
écu  de  six  livres,  rémunération  de  ses  peines 
et  de  son  talent  de  ménétrier. 

Saint  Pierre  montra  dix  écus,  disant  : 

<t  Voilà  mon  salaire.  » 

■—  Mazette  !  fit  le  Gascon  stupéfait  et  ja¬ 
loux.  Quelle  besogne  avez-vous  donc  faite  à 
l’enterrement,  monsieur  le  pèlerin,  pour  ga¬ 
gner  si  grosse  somme? 

—  J’ai  ressuscité  un  bon  père  de  famille, 
à  la  grande  joie  des  siens. 

—  Vous  ressuscitez  les  morts  !  s’écria  Via- 
dasé  sans  trop  d’étonnement,  toutefois,  car 
un  Gascon  ne  saurait  décemment  laisser 
croire  qu’il  est  incapable  d’opérer  des  mira¬ 
cles;  comment  vous  y  prenez-vous,  s’il  vous 
plaît  ? 

—  Je  croise  les  bras  sur  la  poitrine,  en  di¬ 
sant  au  mort  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  lève-toi  ! 

—  Pas  plus  longue  fatigue  ?  Rien  qu’un 
commandement  ? 

—  Rien  que  cela,  la  foi  étant  forte  et  sin¬ 
cère. 

—  Par  mon  âme!  voilà  travail  qui  ne  porte 
guère  à  la  sueur!  Et  mieux  vaut  cent  fois  ce 
métier  commode  que  s’essouffler,  à  en  per¬ 
dre  haleine,  une  nuit  entière,  dans  une  peau 
de  bouc  pour  un  pauvre  écu  de  six  livres  ! 
Et  moi  aussi,  je  serais  résurrectionniste, 
puisqu’il  y  a  si  gros  salaire  et  si  mince  la¬ 
beur!  Cette  besogne  ne  m’est  pas  interdite, 
je  suppose  ? 

—  A  tous  ceux  qui  ont  bon  vouloir  et 
croyance  en  la  puissance  divine,  rien  n’est 
impossible.  La  foi  soulève  des  montagnes,  a 
dit  le  juste  entre  les  justes. 

—  En  d’autres  termes,  l'intention,  la  fer¬ 
me  intention  surmonte  tous  les  obstacles.  Il 
suffit.  Je  l’aurai,  cette  vertu-là. 
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—  Confondons  les  recettes  du  jour,  dit  le 
saint  ouvrant  l’escarcelle. 


—  C’est  entendu,  répondit  Pascal,  qui  joi¬ 
gnit  ses  six  livres  à  la  masse. 

Ils  poursuivirent  leur  voyage  après  un  lé¬ 
ger  repas 

—  Je  serai  tôt  le  plus  riche  du  canton, 
pensait  Yiadasé. 

—  Un  mouton  qui  n’a  pas  de  cœur!  c’est 
singulier,  grommelait  le  pèlerin. 

—  Qu’il  est  donc  rabâcheur,  ce  vieux-là, 
répétait  le  Gascon,  tout  à  fait  sans  rancune, 
d’ailleurs,  car  il  voyait  l’avenir  tout  en  rose. 

A  la  fin  du  jour,  ils  atteignirent  l’entrée 
d’une  gorge. 

—  Encore  deux  villages,  dit  saint  Pierre, 
et,  comme  devant,  une  noce  là,  des  obsèques 
ici.  Pour  lequel  penches-tu? 

—  Ma  foi  !  je  l’ai  dit  déjà.  A  votre  tour  de 
rire,  moi  je  veux  pleurer  ce  soir. 

—  Ya  donc  où  l’on  pleure.  Tu  me  rejoin¬ 
dras  à  cette  place,  au  premier  chant  du  coq. 

Sur  ces  mots,  ils  se  séparèrent.  Mais,  le 
jour  venu,  saint  Pierre,  le  coq,  le  soleil  et 
l’horloge -furent  seuls  exacts  à  l’heure. 

L'apôtre  se  mit  à  la  recherche  du  vigneron. 

Au  milieu  de  la  grande  place  du  village  se 
dressait  une  potence,  et  la  population  tout 
entière  poussait  des  hurlements  autour  de 
Pascal  garotté  et  la  hart  au  cou. 

—  Pendez-le  !  criait-elle,  hideuse  et  fé¬ 
roce. 

_  Le  quel  crime  cet  homme  est-il  cou¬ 
pable?  demanda  le  saint. 

—  Ce  traître,  cet  impie,  ce  suppôt  du  ma¬ 
lin,  répondirent  deux  mille  voix,  ne  préten¬ 
dait-il  pas  pouvoir  ressusciter  notre  bailli, 
décédé  hier. 

—  Ajoutez,  dit  le  patient,  que  les  héritiers 
et  le  curé  préfèrent  pendre  un  vivant  que  de 
restituer  l’argent  touché  pour  un  mort, 

—  Il  blasphème  e-core,  le  maudit!  rugit 
le  populaire. 

—  Accordez-lui  quelques  minutes  pour 
venir  à  repentance  et  se  réconcilier, demanda 
le  pèlerin. 

—  Qu’il  soit  ainsi, répondirent  les  plus  fana¬ 
tiques.  Faites  donc  la  bonne  œuvre, révérend 
Père,  et  confessez  celui-là. 

Quand  ils  se  furent  écartés,  saint  Pierre 
questionna  le  Gascon. 

_  Quelle  maladresse  as-tu  donc  commise  ? 

_  Le  point  en  point  j’ai  scrupuleusement 

observé  vos  instructions. 

_ Tu  en  as  sûrement  négligé  une  au 

moins  pour  t’être  mis  en  cas  pendable. 

_  Ne  m’avez-vous  pas  recommandé  de 

me  signer? 

—  Et  tu  l’as  fait? 

—  De  haut  en  bas,  de  gauche  à  droite,  à 
la  mode  périgordine,  m’écriant  avec  poli¬ 
tesse  :  «  Ayez  la  bonté  de  vous  lever,  mon¬ 
sieur  le  bailli.» 

_  Et  monsieur  le  bailli  n’a  pas  bougé? 

_  Ni  bougé,  ni  parlé.  Lui  qui  d’un  signe 

et  d’un  mot,  étant  vivant,  châtia  sans  grand 
scrupule  et  commisération,  les  malheureux 
justiciables  traînés  à  son  tribunal,  il  s’est 
bien  gardé  d’ouvrir  la  bouche  pour  être  in¬ 
tègre  un  jour  par  hasard. 

_  Conviens  plutôt  que  la  foi  indispensable 

t'a  manqué.  Mais  le  mal  est  fait  et  te  voilà 
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près  de  comparaître  devant  ton  Créateur.  Te 
repens-tu  de  tes  faites  ? 

—  Oh  !  de  toute  mon  âme  ! 

—  Et  si  je  te  tirais  de  cette  extrémité, 
aurais-tu  à  l’avenir  meilleure  vie  et  horreur 
du  mensonge  ? 

—  Oui,- bien  sincèrement, 

—  Eh  bien,  je  peux  te  sauver  à  une  con¬ 
dition  cependant, 

—  Dites,  dites!  j’accepte  d’avance. 

—  Confesse  enfin  ce  qu’est  devenu  le  cœur 
de  mouton. 

Pascal  se  crut  persiflé,  perdit  patience  et 
très  colère. 

—  Ni  pour  la  mort  ni  pour  la  vie,  s’écria- 
t-il,  je  ne  saurais  confesser  ce  que  mes  yeux 
n'ont  pas  plus  vu  que  mes  dix  doigts  pra¬ 
tiqué. 

—  Parles-tu  selon  ta  conscience? 

—  Sur  mon  âme,  oui  !  j’en  prends  témoin 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

Le  bienheureux  gémissait  à  part  lui  de 
l’endurcissement  de  ce  vilain  ;  mais  misé¬ 
ricordieux  par  habitude  céleste,  il  résolut  de 
pousser  l’épreuve  jusqu’au  bout. 

En  ce  moment  passait  le  feu  bailli  que 
portaient  quatre  marauds  à  mine  sinistre, 
précédés  en  avant  par  la  croix  et  la  bannière. 

Saint  Pierre  s’approcha,  et  à  .son  injonc¬ 
tion  le  mort  secoua  le  linceul,  éternua  bruyam¬ 
ment  et  s’informa. 

—  Très-bien!  dit-il,  quand  les  porteurs 
stupéfiés  lui  eurent  détaillé  les  incidents  par 
le  menu. 

Et  rentrant  illico  dans  la  plénitude  de  son 
autorité. 

—  Délivrez  cet  homme,  commanda-t-il 
superbement,  et  qu’on  lui  donne  l’argent  de 
mes  inutiles  funérailles. 

Cet  ordre  exécuté,  l’apôtre  empocha  la 
somme  en  tant  que  trésorier. 

Lorsque  les  deux  associés  se  retrouvèrent 
seuls  sur  le  grand  chemin  du  roi,  à  cent  jets 
de  pierre  des  furieux,  qui  les  auraient  volon¬ 
tiers  pour  un  peu  lapidés  tout  à  l’heure,  le 
Gascon,  encore  mal  à  l’aise,  dit  avec  un  sou¬ 
pir  de  soulagement  : 

—  Merci  de  moi  !  je  retourne  à  mon  village 
d'Ollivou,  devers  Rouffiac,  où  du  moins  l’on 
ne  m’a  jamais  voulu  pendre.  Il  est  vrai  que 
je  ne  m’étais  jamais  avisé  de  faire  du  bien  à 
qui  que  ce  soit,  manant  ou  bailli.  Ça,  ne  vous 
déplaise,  momieur  Pierre,  partageons  nos 
bénéfices. 

—  Soit  !  dit  l’apôtre  prêt  à  ouvrir  l’escar¬ 
celle  ;  mais  ne  m’apprendras-tu  pas,  avant 
de  nous  séparer  pour  toujours,  ce  qu’est 
devenu  le  cœur  du  mouton? 

—  Mais,  encore  une  fois,  puisque  le  cœur 
leur  manque,  aux  moutons,  dois-je  perdre  ma 
salive  à  vous  le  jurer  sur  l’honneur?  Tenez, 
pour  finir,  j’en  lève  la  main. 

—  Singulier  !  bien  singulier  !  murmura  le 
saint. 

—  Cet  homme  me  ferait  damner  avec  ses 
redites  !  dit  Viadasé,  et  je  suis  en  grande  im¬ 
patience  de  lui  souhaiter  bon  voyage. 

Saint  Pierre  gémissait  de  plus  en  pins  en 
lui-même  d’entendre  le  vigneron  mentir  ainsi 
à  sa  propre  conscience,  ouvrit  la  bourse,  et 
sur  la  margelle  d’une  citerne,  fit  trois  parts 
de  l’argent. 


—  Yingt  écus  pour  toi,  vingt  écus  pour 
moi. . . 

—  Et  pour  qui  le  reste  ?  demanda  le  Gas¬ 
con  alarmé.  N'était-il  pas  entendu  que  le 
partage  serait  égal? 

—  Certainement,  répondit  l’apôtre.  Aussi 
fais-je  la  part  du  troisième  associé. 

—  Du  troisième  associé? 

—  Oui,  celui  qui  a  mangé  le  cœur  du 
mouton. 

—  C’est  moi  !  s’écria  Viadasé  se  frappant 
la  poitrine. 

—  Prends  donc  la  troisième  part,  dit  le 
saint,  et  reconnais  enfin  qu’il  y  a  parfois 
avantage  et  profit  à  dire  la  vérité. 

Et  levant  les  mains  au  ciel  : 

—  Dieu  bon!  s’écria-t-il,  béni  sois -tu  de 
n’avoir  pas  fait  deux  Gascognes  ! 

Maurice  Cherveix. 


COURSES  DE  LONGCHAMPS 

DU  DIMANCHE  8  AVRIL 

(Bois  de  Boulogne) 

Résultats  : 

Giboulée,  à  M.  Tennings,  a  gagné  le  prix  de 
Boulogne,  distançant  d’une  longueur  Mlle  de  Vic- 
tot,  et  de  quatre  longueurs  Equateur. 

Le  prix  de  Longchamps  a  été  gagné  par  Vé¬ 
suve,  à  M.  Delamarre  ;  Ravisseur,  à  M.  Fould,  2e; 
Adonias,  à  M.  Lupin,  3e. 

Le  prix  de  Seine  dans  lequel  Caen  et  Mon¬ 
daine  étaient  grands  favoris  a  été  gagné  de 
trois  longueurs  par  Stracchino,  à  M.  de  Rot- 
schild;  Caen,  à  M  de  Lagrange  2e;  Almanza, 
à  M.  Lupin,  3e. 

Kilt,  à  M.  de  Rothschild,  a  gagné  le  prix 
Raimbow;  Braconnier,  2e;  Enguerrande,  3e.  Au 
moment  du  départ,  Nougat,  grand  favori,  a 
reçu  un  coup  de  pied  qui  lui  a  fait  perdre  ses 
avantages. 

Prix  Blangy  ;  Garde-Noble,  à  M.  de  La¬ 
grange,  1er  ;  Jon ville,  à  M.  Moreau-Cbaslon,  2e  ; 
Pomone,  à  M.  Lupin,  3e. 

Prix  Vanteaux  :  Astrée,  à  M.  Lupin,  lre  ;  Gla- 
dia,  2e  ;  La  Farandole,  3e. 


Aujourd’hui,  courses  à  Auteuil.  ' 


PETITES  NOUVELLES 


—  Worms  vient  d’être  engagé  an  Théâtre- 
Français.  Le  remarquable  comédien  va  reprendre 
sa  place  au  théâtre  de  ses  premiers  succès. 

En  effet,  Worms  débuta  à  la  Comédie- Fran¬ 
çaise  au  sortir  du  Conservatoire  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  nommé  sociétaire.  Mais  l’approbation  mi¬ 
nistérielle  fut  ajournée.  Justement  froissé,  Worms 
donna  sa  démission  et  accepta  les  offres  de  la 
Russie.  Pendant  plus  de  dix  ans,  il  obtint  des 
succès  constants,  à  Saint-Pétersbourg. 

Les  pièces  dans  lesquelles  Worms  parut  au 
Gymnase  ne  furent  pas  heureuses,  mais  le  talent 
du  comédien  n’en  éclata  pas  moins,  plus  complet 
qu’ autrefois.  —  Grâce  au  désintéressement  de 
M.  Montigny,  directeur  du  Gymnase,  le  Théâtre- 
Français  va  compter  un  excellent  artiste  de  plus. 

Le  rôle  d’Urbain,  que  Worms  va  jouer  dans  le 
Marquis  de  Villemer,  a  été  créé  à  l’Odéon  par  Ri- 
bes.  Delaunay  remplira  le  personnage  du  duc 
d’Aléria,  créé  par  Berton,  et  Mlle  Croizette,  éloi¬ 
gnée  depuis  longtemps,  celui  de  Mlle  de  Saint- 
Geniex,  créé  par  Mme  Thuillie. 

—  Mlle  Agar  rentre  aussi  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise. 

—  On  annonce  également  l’engagement  à  la 
Comédie-Française  de  Mlle  Léonide  Leblanc. 

—  La  première  représentation  de  la  reprise  de 
Mauprat ,  au  théâtre  de  l’Odéon,  est  irrévocable¬ 
ment  fixée  au  samedi  14  avril. 
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L'tletman  tiendra  l’affiche  jusqu’au  jeudi  12; 
vendredi,  relâche  pour  répétition  générale. 

—  Le  Théâtre-Italien  fera  sa  clôture  d’une  fa¬ 
çon  éclatante. 

M.  Escudier  vient  de  mettre  en  répétition  un 
ouvrage  en  trois  actes,  inédit,  qui  sera  signé  d’un 
compositeur  absolument  inconnu. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  le 
compositeur  en  question  est  Havanais  et  que  son 
œuvre  doit  être  une  révélation. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  :  les  répétitions  de  la 
Courte  Echelle  vont  pouvoir  être  poussées  avec 
activité,  le  librettiste.  M.  de  la  Rounat,  étant  en¬ 
tièrement  remis  de  la  grave  indisposition  qui  le 
forçait  à  garder  le  repos 

Notre  sympathique  confrère  était  atteint  d’une 
forte  bronchite  qui  menaçait  de  devenir  une  flu 
xi  >n  de  poitrine.  Grâce  à  l’énergique  médication 
du  docteur  Claude,  M.  de  la  Rounat  est  aujour¬ 
d’hui  complètement  hors  de  danger. 

—  MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Gautier 
'  ont  lu  leur  Clé  d'or  aux  artistes  du  même  théâ¬ 
tre.  On  sait  que  Frédéric  Achard,  du  Gymnase, 
prêté  par  M.  Montigny,  créera  l’un  des  princi¬ 
paux  rôles.  Les  autres  interprètes  seront  Mel- 
chissedec,  Mlles  Sablairolles  et  Mézeray. 

—  Les  Variétés  remontent  Bagatelle  avec 
Mme  Grivot,  qui  fera  sa  rentrée  au  théâtre  dans 
ce  petit  acte  où  elle  a  créé  avec  tant  de  succès 
un  rôle  de  gommeux. 

—  On  répète  activement  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  un  acte  nouveau  de  M.  Gondinet,  avec 
Geoffroy. 

Dans  une  huitaine  :  Les  Convictions  de  Papa 
(c’est  le  titre  de  cette  comédie)  seront  jouées 
avec  le  Tunnel. 

—  Nous  pouvons  donner  la  distribution  exacte 
de  la  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Emile  Zola,  que 
le  théâtre  du  Palais-Royal  vient  de  recevoir  : 


Ribalier 

Lhéritier 

Chamorin 

Hyacinthe 

Brochard 

Pellerin 

Putois 

Lassouche 

Un  capitaine,  un  sergent, 
un  lieutenant  : 

Valentine 

Lemercier 

Hortense 

Valérie 

Françoise 

h 

Leroux 

—  Encore  au  même  théâtre,  Mlle  Hadingue, 
la  nouvelle  pensionnaire,  débutera  dans  une 
pièce  en  deux  actes  de  M.  Ferrier.  Titre  provi¬ 
soire  :  Florestan. 

Mlle  Hadingue  jouera  le  même  soir  une  pièce 
en  un  acte  de  M.  Poirson. 

—  Une  nouvelle  décision  vient  d’être  prise 
par  MM.  Ritt  et  Larochelle,  directeurs  du  théâ¬ 
tre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Il  avait  été  question  d’exploiter  ce  théâtre 
pendant  tout  l’été  en  diminuant  le  prix  des  pla¬ 
ces,  comme  cela  a  lieu  généralement  pour  les  re¬ 
présentations  dites  représentations  populaires.  On 
avait  même  été  jusqu’à  se  préoccuper  de  pièces 
qui  devaient  lutter  avec  le  roi  Soleil.  Le  Bossu, 
le  grand  drame  de  M.  Paul  Féval,  devait  ouvrir 
la  marche  ;  puis  le  Juif-Frrant ,  d’Eugène  Sue, 
était  désigné  pour  lui  succéder  de  façon  à  pou¬ 
voir  atteindre  sans  de  trop  grands  efforts  le  mois 
de  septembre,  époque  où  les  théâtres  commen¬ 
cent  leur  véritable  et  productive  saison. 

Aujourd’hui,  tout  est  changé,  et  cela  depuis 
deux  jours  seulement.  Le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  viendra  grossir  le  nombre  des  salles 
de  spectacles  qui  fermeront  à  partir  du  1er  juin. 

Une  pianiste  d’un  très-rare  talent,  plusieurs 
fois  lauréat  du  Conservatoire,  Mlle  Valentine 
Marx,  vient  de  donner  dans  les  salons  de 
Mlles  Welhoff,  rue  de  V Echiquier,  une  char¬ 
mante  matinée  musicale.  Mlle  Marx  excelle  dans 
Part  difficile  de  faire  oublier  à  l’auditeur  toute  la 
partie  mécanique  de  son  jeu.  Grâce  à  sa  science 
consommée,  grâce  à  l’habileté  toute  puissante 
qu’elle  a  longuement  acquise,  le  piano,  cet  ins¬ 
trument  si  rebelle  et  qui  rompt  si  facilement  l’il¬ 
lusion,  chante,  rit  et  pleure  tour  à  tour  au  gré  de 
la  volonté  souveraine  de  la  gracieuse  artiste, 
Ajoutons  que  Mlle  Marx  a  formé  d’excellents 
élèves,  dont  nous  avons  pu  apprécier  aussi,  au 
cours  de  cette  ravissante  matinée,  l’instruction  à 
la  fois  solide  e't  brillante. 
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Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7 fr. 

Départements.  —  1 6/n  /  —  8  fr 

Etranger .  —  20  fr.  ;  —  10/r. 

Adresser  les  demandes  à 
M.  A.  GODkAIENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris 


CANCER 


de  sa  curabilité  saus  opération,  par  le 
D’  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé,r.  d’Aimaillé,  19,2  f.(Arc-Triom 


Lyon,  le  i  avril  1877. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-nous  d’avoir  recours  à  la  grande 
publicité  de  votre  journal,  pour  donner  avis  que, 
à  partir  de  cette  saison  et  afin  d’éviter  toute  con¬ 
fusion  regrettable  nos  étoffes  de  soie  son! 
revêtues  de  notre  signature  sociale. 

Veuillez,  Monsieur,  agréer  l’assurance  de  notre 
haute  considération. 


c Usa*' 


,w'a 


Monsieur  le  rédacteur, 

Da;  s  l’intérêt  des  malades  atteints  de  l'horri¬ 
ble  cancer  et  mû  par  un  sentiment  de  reconnais 
sauce,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  demander 
l’insertion  de  ce  qui  suù  :  Mme  G".,  ma  b>dle- 
mère,  avait  depuis  trente-quatre  ans  une  tumeur 
au  sein  droit  ;  cette  tumeur  prit  la  grosseur  du 
poing,  devint  dure,  bosselée,  et  commença  à  s’ou¬ 
vrir;  les  douleurs  étaient  devenues  intoléi  ailes. 
Le  moral  était  très-affecté,  le  teint  prenait  la 
couleur  jaune  de  la  cachexie.  Un  médecin,  con¬ 
sulté,  reconnut  l’urgence  d’une  opération.  Re¬ 
doutant  les  suites  de  cette  opérarion,  Mme  Gr... 
entra,  le  7  février  1876,  dans  la  maison  de  santé 
du  Dr  Cabaret,  à  Paris,  rue  d’Armaillé,  19,  et 
en  sortit  le  7  mai  parfaitement  guérie  sans  effu¬ 
sion  de  sang,  sans  opération.  Depuis  cette  épo¬ 
que,  Mme  Gr...  a  repris  ses  occupations,  sa  santé 
est  excellente.  C’est  pour  toute  sa  famille  un 
grand  bonheur  après  une  douloureuse  appréhen¬ 
sion.  IIaudié,  Instituteur. 

Tonry  (Eure-et-Loir). 

MALADIES  GE  L’ESTOMAC  (Voir  aux  annonces) 


1 1»  ai  a  par  an  d’intérêt,  sans  risque 
,<0  OUI  payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 

Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f 
Ou  peut  retirer  le  capital  à  volonté, 
CAISSE  des  REPORTS,  8,  rue  du  4  Septembre,  j 


L’ Administrateur-Gérant  A.  GODEMENT. 
ris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  (lie,  18.  rue  des  Martyrs 
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à  CHARENTON  le-PONT,  près  Paris. 
rl|  S  |  très  confortable,  avec  jardins,  située 
L  tufi  au  carrefour  de  deux  grandes  routes, 
avec  vaste  sous-sol,  rez-de-chaussée  et  deux  éta¬ 
ges;  douze  pièces  dont  9  à  feu,  deux  salons,  salle 
de  billard,  fumoir,  etc.  Ecurie  et  remise,  eau  dans 
la  maison  et  dans  le  jardin. 

Vue  superbe  sur  Paris,  les  bois  et  lac  do 
Sain  (-Mandé.  Le  tramway  Sud  passe  devant 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  Van.  S’y  adresser,  70,  route 
de  Saint-Mandé. 

UINiON  DE  LA  MEUNERIE 

ET  DE  LA 

BOULANGER 

Capital  Social  :  2,000,000  de  Fr. 

SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

A  3,500  Actions  de  500  fr.  chacune 

Protecteur  et  Conseil  scientifique  de  la  Société  : 

M.  MÈGE-MOURIÈS 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

En  souscrivant .  50  fr. 

À  la  répartition .  75 

Les  trois  autres  quarts  à  ver¬ 
ser  par  appels  successifs, 
sur  décision  du  Conseil  d’ad 

ministration  .  375 

Il  sera  fait  une  bonification  de  5  0/0  sur 
chaque  action  libérée  en  souscrivant 
doutes  les  iormalités  seront  remplies 
pour  l’admission  des  titres  à  la  cote  offi¬ 
cielle  de  la  Bourse  de  Paris. 

Les  souscriptions  sont  reçues  dès  main¬ 
tenant  au  BUREAU  DU  JOURNAL  LE  Petdt 
Financier,  33,  rueVivienne,  à  Paris, 
où  les  renseignements  seront  donnés  sur 
toute  demande  affranchie. 
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DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

|  Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se. 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
!  J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma- 
,  ttuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J. Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 

RESTES'  VIAGÈRES 

renseig.,  écr.  à  Henri  George,  22,  rue 

1  des  Archives,  Paris. 

PflÉRlQnfJ  PromPte  ‘tes  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé 
Ü  U  £  H!  O  U  il  mangeaieons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  rue 
Ytiugivurd,  274,  Paris,  consult.de  1  à  4  b.  Par  correspondance 


1  Oc  Année 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

fîaratt  tous  Ub  jtytmanrlK* 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
lîtmimé  «le  éliminé  Sniuért  t 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  etablissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
„  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
“AN  banqiie  et  en  bourse.  Liste  de» 
tirages.  Vérifications  des  n*‘  sortis. 
Correspondance  de*  abonnés.  Renseignements. 
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PRIME  GRATUITE 

jffilanud  tes  Capitaliste 

t  fort  volume  jg-(F. 

PASîgf  —  T,  rtie  LafayeUe,  ■»  —  PAMÜS 

Envoyer  mnndat-voste  ou  timbres -poste. 


ïXNawonv  • 

UI.ÛÔHDHVU 

ilSll 


t--- 

DIASTASÉ  v. 


corn  central  mmmil 

tt#jsl 5*  • nua  T°rapie-  b'  mm 

m3  S4  tiRI9  iftlPSii 

la.  Bouteille,  4-  ftAO 


DIGESTION. 


%■  CT  VIN  PST 


MALAO I  ES  des  FESHESStfàffiL 

inaît.  [sage-femme,  suc  <le  M'  ¥IÛN-PIGAlE,r.  Molière,  3S.  Paris 
3onsul.de  1  à  4  h.  BROCHURE  env.  f*  contre  (  fr.  50  imb.-p. 


CONVERSION 


DE  LA 


RENTE 

Brochure  50  centimes;  envoi  franco 
7,  rue  Lafayette.  Paris 


QUATORZIÈME  ANNÉE 
LE 


MONITEUR 


DES 


HOUVEABTRAITEmT 

llu  P  tj  P  UE  1TTJ  T  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
D’  i  ü  UilLidi  Jüi  I  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra* 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  laTour-St-Jacques. 


PROPRIÉTÉ  DU  CREDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


VENTE  PUBLIQUE  APRÈS  FAILLITE 

Aujourd'hui  et  jours  suivants 
De  toutes  les  Marchandises  formant  l'actif  des 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  134,  rue  Laiayette,  en  face  la  gare  du  Nord 

Le  SYNDIC  de  la  faillite  ayant  autorisé  la  vente  à 
l’amiable,  toutes  les  marchandises  ceront  vendues  avec 
une  perte  authentique  variant  de  55  à  55  pour  S««. 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  des  assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
«les  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


UN  APERÇU  : 


Toile  chanvre .  s  40 

Toile  pour  draps,  larg. 

1  m.,  1  m.10, 1  m. 20  »  90 
Toile  blanche  pr  che¬ 
miser  de  3  f.50 .  1  10 

Toile  blanche  de  4  50..  1  25 
Madapolam  fort  ,  lgr 
0  m.80,  de  85  c.,  à.,  t  35 
Piqué  blanc  (le  2  25...  »  70 

Coton  écrit  fort  de  0  95  d  45 
Coton  éc.foripr  draps, 
lgrlm.  10,  de  1  95,  à  v  75 
Serv.  toilette,  la  douz.  2  75 
Serviet,  damas.de  15 f.  6  50 
Serviet, damier  de  28.  12  50 
Services  damassés  12 
couverts,  de  55  f....  12  50 
Moucli.  bat.,  la  douz.  1  8o 
Muucli.  cholet  de  18  f.  7  50 
RIDEAUX 

P.rodé  riche  de  0  00...  »  30 

Guipure  de  1  fr.  25...  »  45 

Gaze  de  2  fr.  25 .  »  85 

Couvre- lits  piqués 
gde  taille  de  25  f.  à  4  90 
CHEIÏ11ÉES  HOMMES 
Chem.  mad.  de  4  90..  1  95 
Chem.d.renf.  de  5  75.  2  75 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  50 

Bas  finis  de  2  40 .  90 

Gilets  flanelle  de  7  90.  3  25 
DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  pr 
panh.de  1“  20  de  25  6  90 
Drap  satin  noir  et 
marron  de  16  le  ni..  5  50 


Alpaga  noir  de  1  45.. 
Brillantine  nre  de  4  50 
Alpaga  mur  de  2  75... 

Pacha  noir  de  3  50.... 
Mérinos  noir  de  4  50.. 
Cachemire  nr  de  4  75. 
Cachemire  nr  de  7  50. 
Cachemire  nr  de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  grain  de  7  75. . . . 

Faille  de  8  90 .  3  90 

Cachemire  de  13  50...  5  50 
LINGERIES 
Camisoles  p.plis  de  150 
Corsets  magnifiques  de 
10,  1 2  et  15  réduits  à 
Chemises  cret.  de  4  50 
Robes  de  chamb.  de  25 
Pant.  perc.  pli  de  4  50 
INDIENNE 

Cretonne  ameublement,  des¬ 
sins  d’art,  de  2  f.75.  »  CO 

Algérien  rayé  croisé, 
soie,  largeur  1  m.40, 

de  7  f.  50 . 

Oxford  rayures  pour 
chemises  de  2  f.  45 . . 
m  Ti  PIS 

Tapis  pass.  de  3  f.  75 
Descente  de  lit  de  5  50 

Foyers  de  16  f.  50 . 

Carpettes  long.  2  m., 
larg.l  m.40  de 29  f.à 
Carpettes  lnng.2  m.  30 
larg.l  m.SO  de  45  f.à  13  50 
Carpettes  long.  3  m. 
larg.  2  m.40  de  75  f.à  21  » 


»  60 
1  4b 
»  85 
1  25 
1  93 

1  95 

2  75 

3  50 

3  25 


1  45 

1  95 
1  75 
0  75 
1  75 


1  95 

»  7b 

»  75 
1  45 
5  75 

8  75 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  4877 

VOLUME  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 

CONTENANT  l 

Des  indications  pratiques  générales  à 
l'usage  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers, —  des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  les  valeurs,  —  les  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1876,  —  l'époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  «les  dernières  an- 
n«ics,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au¬ 
torisées,  etc. 

OINT  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

16,  rue  Le  Peletler,  Paris 


Expéditions  province  aux  frais  de  l’acheteur. 


Onpept  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


LE  COQUET,  journal  pour  couturières,  12  f.,  18  f.,  21  f.,  etc. 
LE  JOURNAL  DÉS  MODISTES.  spéc.prùiodes,1.12f.,18f.,21f.,  etc. 
PARIS -FIGURINE,  modes,  littérature,  21  f.,  26  f„ .  48  f. 

A.  ALBERT,  éditeur,  6,  rue  Favart,  à  Paris 
D.  m  mder  prospectus,  ou  numéro  spécimen  contre  1  fr.  50 


GRANDS  MAGASINS  DE  SI 

A  JEANNE  DIH 

43,r.Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  r.del^ 

VENTE  2  MILLION? 

BLASC.  TOILE,  LINGERIE,  BOMETI» 


Au  moment  du  terme  d’Avril,  le  plus 
de  l’année,  un  million  de  RIDEAUX  et  $ 
ticles  de  qualités  irréprochables  ont  t 
donnés  et  conséquemment  soldés  en  bloc 
(gtee  isoitv  e'ien. 

Nous  pouvons  affirmer  que  cette  Vente, 
de  tous,  sera,  dans  Paris,  un  événemi 
mercial. 

AUJOURD’HUI  et  jours  suivants 

APERÇU  DES  J  R1X  : 

RIDEAUX  brochés, brodés  et  guipure.  Va-| 


.  leur  90  c.  Le  mètre. 

suisse  brodés, ri  h. encadrement 
pouv.se  découper. Val. 6  f.,lerid. 


SÎIBI7  A  ITY  guipure  d’art,  riche  bordure, 
ÏUUÏiAllAfeBt.  Valeur  8  fr.,  le  rideau...' 


ST0RES"OCléS’aJ'ir!iCatlOn'  ^aUTCUr 


Valeur  20  f.,  le  store. 


SERVIETTES  vain8e,?-de  larg-Long-S5  c- 


/aleur  65  c.,la  serviette.,  i 


de  Saxe.l2couv. damassé  blanc 
pur  fil.  Valeur  40  f.,  le  service 


MAIICCI?!  IM  Si1  extra-fine  pr  robes  de  l™ 
llIUllooîijLliNm  communion. Val. 2  f.,l',m. 


DR\PS°r-et0pn?éCrUe  ^°Ur  6rant*  Ut.VaLj 


>6  f.,  le  drap. 


ÏT4YTAI  AVÇperc.ile  petits  plis,  toutes 
I'Al\  I  AL  U. VS  tailles.  Val.  3  f.(te  pantalon! 


TAIÏ'ïf' VAÏBQ  taffetas  de  Mulhouse,  grande 
l  ililllAUlllijtaiUe.  Val.  7  f.,  le  peignoir 

if'fllîÇî4  ri?C  Percale  imprimée,  toutes tail- 
LUnMllLjles.  Valeur  1  f.75,  le  corsa#'  j 

USAI  d’Ecosse, ourlés,  JT 

'MU  1  LU  U  J  il  O  taille .  Val.  60  c.,lemoucho! 


TOILE  DE  L’INDE  F“r  ,!l,*“”’ 


i  13  f., la  pièce  d  •  15  m 


m  de  Paris,  véritable  coton  Jumel.  Valeur 


50,  la  1/2  douzaine. 


NOTA. — Pas  d’Expédition  hors  Paris  et  ! 


AUX  ASTHMATIQUES 


risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l'oj 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  i 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrens| 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuvéf 


sV  De  tout  temps  les  maladies  de 

1  A  vy*  l’estomac  ont  fait  le  désespoir 
des  malades  et  des  médecins,  par 
w  la  variétéde  leurs  formes,  qui  toutes 

paraissent  exiger  un  traitement  diflè- 
renl,  or  c’est  là  une  erreur.  Les  maladies 
is'.'V  de  l’estomac,  quels  que  soient  leurs  symp- 
V  tôracs, qu’il  s’agisse  de  gastralgies  ou  de  dys¬ 

pepsies,  ont  toutes  la  meme  cause,  c’est  une 
névrose  spéciale  du  système  nerveux,  régulateur 
des  fonctions  digestives.  La  Poudre  de  Beaufort 
au  ValeriaiUJjc  «Se  KgrcéLic,  par  une  action 
toute  particulière,  guérit  avec  une  promptitude 
et  une  sûreté  remarquables  toutes  les  maladie 
de  l’estomac.  —  Une  boîte  est  expediée  franco  «'t 
partout  contre  5  fr.,  adressés  à  M.  FRëyssinge 
pharmacien  dépositaire,  97,  rue  de  Rennes,  Paris 
On  peut  s’en  procurer,  103,  rue  Montmartre  et 
dans  les  grandes  pharmacies. 


FER  BRAVAIS  (FER  DliLÏSË  BRIVAIS) 


Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux 

Ordonné  par  tous  les  principaux  Médecins 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  ÉPUISEMENT 

PERTES  D’APPÉTIT,  PAUVRETÉ  DU  SANG 
FLUEURS  BLANCHES ,  CONSOMPTION 

Le  Fer  Dialysé  dont  M.  Bravais 
'  a  créé  la  vraie  formule  (fabriqué 
d’après  les  données  qu’il  possédé 
seul  et  avec  des  appareils  spé¬ 
ciaux).  ne  peut  être  imité.  Il 
ne  peut  être  que  contrefait. 

Le  public  est  donc  prié  d’exi¬ 
ger  sur  la  capsule,  l'étiquette 
ou  le  flacon ,  le  nom,  la  signa¬ 
ture  et  la  marque  de  fabrique 
ci-contre,  comme  garantie. 

DÉPÔT  PRINCIPAL  A  PARIS. 

13,  Rue  Laiayette  (quartier  ûe  l’Opcra) 

Usine  et  fabrique  à  Asnières 


3  médailles,  Exposition  de  Paris,  Bruxelles,  Philadelphie, 
de  France  et  de  l’Etranger,  pour  combattre  : 

DÉBILITÉ,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS 

LYMPHATISME,  DIGESTIONS  DIFFICILES 
NÉVRALGIES,  STÉRILITÉ,  PALPITATIONS,  ETC. 

Le  plus  bel  éloge  que  l’on  puisse 
faire  de  ce  produit  incomparable  est  de 
citer  les  appréciations  du  Fer  dialysé 
Bravais  laites  par  les  premiers  mé¬ 
decins  de  France  et  môme  de 
l’Lurope  : 

«  Bien  que  personne  ne  puisse 
assigner  de  limite  aux  décou¬ 
vertes  de  la  science,  dit  un  de 
ces  médecins,  je  doute  qu’on 
puisse  jamais  trouver  un  ferru¬ 
gineux  d’une  efficacité  plus 
énergique,  plus  absolue  que  le 
Fer  dialysé  Bravais,  possédant 
des  avantages  supérieurs  a  tous 
les  ferrugineux,  sans  avoir  un 
seul  de  leurs  inconvénients.  » 
(Envoi  db  la  brochure  franco) 


Se  trouve  dans  les  principales  Pharmacies  de  France  et  ae  l'étranger,  où  l'on  trouve  aussi  le  Siron, 
les  Pilules,  la  Liqueur  et  les  Pastilles  de  Fer  dialysé  Bravais. 


LE  IBS  !  TE  médical  et  physiologique  des  maladies,  gratuit  aux  consul  t.  qui  envoient  %  timï 
En  vendant  son  livre  à  moitié  pris, le  Dr  Bassaget  rappelle  à  ses  consultants  qu’il  traite  à  forfait' 
même  succès,  les  affections  chroniques  ayant  pour  cause  l’ACiDfî  urique  :  Graviers ,  Pierre ,  IiU 
goutte,  dartres,  gale,  taches  de  la  peau,  boutons,  etc. 

AUX  GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

LA  CAPITAL 

5y,  rue  de  la  Chaussée-d’ Anlin  et  place  de  la  Trinité 

LA.  3°  VENTE  jATXK  ENCHÈRES  PUBLIQUES 

ministère  de  commissaire  priseur,  du  restant  dn  matériel  et  de  lagencemen 
iieu  incessamment.  En  attendant,  les  commissaires  experts  poursuivent  actn 
avec  des  pertes  authentiques  de  55  à  "75  0/0. 

LA  VENTE  A.  L’AMIABLE 

DES  DERNIÈRES  MARCHANDISES 

Toiles,  Blanc,  Soieries,  Lingerie,  Confections,  Robes,  Fanta 

et  Ameublements. 

PRINCIPAUX  LOTS  A  RÉALISER 

Les  Lundi  (j,  Mardi  10,  Mercredi  11  avril,  et  jours  (suivants,  si  l’exi^en 

travaux  n’interrompt  pas  la  vente. 


Peignoirs  dames  de  9  50, .  2  2o 

Paletots  soie  de  90  fr .  29  )> 

Paletots  matelas  de  40  fr .  J  g  » 

Manchettes  pour  hommes  et  pour  dames,  toile  dl’rlaude, 

valeur  réelle,  1  25  la  paire .  »  20 

Mouchoirs  batiste . • .  »  IS 

Chemises  dames  de  C  50 .  1  43 

Camisoles  brodées  de  6  50 .  I  23 

Pantalon  pour  dames  de  4  75 .  »  95 

Jupons  blancs  de  6  50 . .  i  75 


Soie  noire, chaîne  double  gros  grain,  larg.  0  G0  c.  de  9 

Cachemire  noir  de  5  90 . 

Toile  à  torchons  de  0  70..  ..".  .. . ( 

Toile  pour  draps  de  2  55,.’.  .  .  .*. . 

Draps  pour  grand  lit . .  ’. '.'A' ", 

Serviettes  éponges  grandes _ ........... .  .  .  .  ... 

Chemise  homme  de  S  fr.- .  . . .  .  . 

Serviettes  damassées  de  75  fr. ....... . 

Mousseline  pour  rideaux  de  1*25 .”  .*  ’( .’ . ....... 

Rideaux  brodés  de  7  50  . *  .  .  .  .  .  .  .  .  .  . . 

Nappes,  serviettes  désassorties. 


QUATRIÈME  ANNÉE.  —  NUMERO  205 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.  GOiQElviErNrT,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passage  Verileau,  23. 


_  départ».  :  35 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  ie  Jeudi. 

Du  '10  au  25  Avril  187“î 


ABONNEMENTS  : 

P  AMS.  •  Uu  an,  14  fr.  Six  mois,  ?  tr 
DÉPART8  id.  fr- 

ÉTKAAti'  id.  20  fr< 


id.  ® 

id.  10  fr, 
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PARIS-THÉÂTRE 


CCV 


LÉOPOLD  TiKNU 

rop  souvent  les  artistes 
lyriques,  appelés  par  la 
nature  de  leur  voix  à  repré¬ 
senter  des  personnages 
d'une  espèce  absolument 
voulue,  ne  réalisent  pas  au  physique  les 
types  rêvés  par  les  poêles  et  les  compo¬ 
siteurs. 

♦Ainsi  le  ténor,  désigné  quand  même 
pour  être  T amoureux ,  a  d’ordinaire  un 
embonpoint  ridicule,  et  la  basse  dont  le 
privilège  est  d’être  promue  à  la  haute 
dfstinction  d’un  dieu  de  l’Olympe  ou  d’un 
monarque  terrestre,  se  présente  la  plu¬ 
part  du  temps  sous  une  enveloppe  grêle 
et  d’une  navrante  pauvreté. 

Comme  son  maître  Obin,  Menu,  qui 
partage  actuellement  avec  Boudouresque 
le  premier  emploi  des  basses  profondes 
laissé  vacant  par  le  départ  de  Belval, 
satisfait  complètement,  sous  ce  rapport, 
aux  exigences  de  ses  rôles.  Grand  et 
robuste  il  a  la  prestance  exigée  pour  les 
Marcel  et  les  Bertram,  ce  qui  n'est  point 
un  mince  avantage  et  prédispose  admi¬ 
rablement  le  spectateur  en  faveur  de  l’in¬ 
terprète  de  ces  merveilleuses  créations 
du  génie. 

Georges- Léopold  Menu,  né  à 
Wii  ry-les-Reims(Marne)  le  1 3  février  1 848, 
a  hérité  de  ses  père  et  aïeul  d’une  voix 
de  basse-taille  volumineuse  et  bien  tim¬ 
brée. Il  appartient  àune  famille  essentiel¬ 
lement  artiste  et  avantageusement  douée 
cour  la  musique.  Son  père  était  à  la  fois 

!  chef  d’orchestre,  professeur  et  directeur 

des  diverses  musiques  de  l’endroit  :  garde 
nationale  ou  urpli 'ou.  Malheureusement, 
à  l’âge  de  sept  ans,  Menu  le  perdit,  alors 

Ique  depuii  deux  années  il  était  venu 
s’installer  à  Reims  Dès  ce  moment  l’en¬ 
fant  fut  placé  chez  un  tapissier  de  la 
ville  en  qualité  d’ouvrier,  et  il  resta  là 
jusqu’à  l’âge  de  seize  ans. 

Ses  goûts  pour  la  musique  purent 
néanmoins  se  faire  jour,  tout  en  lui  per¬ 
mettant  de  conserver  une  position  abso¬ 
lument  indispensable  à  son  existence. 
Entré  dans  la  Société  :  ta  Sainte-Cécile, 
alors  dirigée  par  Gustave  Bazin,  l’excel¬ 
lent  chef  actuel  de  la  musique  muni- 
h  île  de  Reims,  Menu  y  apprit  le  solfège 


avec  M.  Lefèvre, aujourd’hui  encore  pre¬ 
mier  ténor  à  la  cathédrale.  De  plus,  il 
faisait  partie,  d’une  société  d’amateurs 
qui  jouaien  la  comédie  et  l’opérette  dans 
une  salle  spéciale  de  réunion.  C’est  ainsi 
qu’il  représentait  Giraftier  des  Deux 
Aveugles  avec  un  incontestable  succès. 

Au  nombre  de  ses  camarades  se  trou¬ 
vait  Max-Simon, des  Folies-Dramatiques, 
qui  comme  lui  était  rigoureusement 
appelé  à  paraître  dans  tous  les  concerts 
donnés  en  ville. 

A  dix-neuf  ans,  Menu  fut  admis  comme 
lasse  à  l’église  métropolitaine.  Là,  il 
travailla  spécialement  le  chant,  avec 
M.  Robert, maître  de  chapelle  de  la  cathé¬ 
drale.  Il  y  resta  une  année  pendant 
laquelle  ayant  quitté  son  métier  d’ouvrier 
tapissier,  il  était  devenu  principal  em¬ 
ployé  d’un  éditeur  de  musique. 

Entendu  par  le  second  chef  d’orchestre 
de  Rouen,  au  théâtre  de  Reims  où,  par 
amusement  et  afm  d’avoir  ses  entrées,  il 
allait  chanter  les  chœurs  de \&B  elle- Hélène 
de  la  Grande  Duchesse  et  des  autres  opé¬ 
rettes  en  vogue  pour  lemoment,  il  accepta 
d’être  présenté  par  cet  artiste  à  M.  Bon- 
nesseur,  le  directeur  de  la  cité  rouen- 
naise.  Mais  une  circonstance  vint  contra¬ 
rier  ceprojet,  et  c’est  à  Paris  qu’il  se  ren¬ 
du,  suivant  l’avis  d’une  personne  ayant 
d  >s  rel  .tions  commerciales  avec  sa  mère. 

Présenté'  tout  d’abord  à  Delle-Sedie, 
l’éminent  baryton  du  Théâtre-Italien, 
alors  professeur  au  Conservatoire,  Menu 
fut  bien  accueilli  par  ce  m  rître  et,  d’après 
ses  conseils,  prit  part  aux  concours 
d’admission  dans  le  temple  de  la  rue 
Bergère,  en  1868.  Il  y  fut  reçu  élève  ex¬ 
terne, mais  ayant  passé  un  second  examen 
trois  semaines  plus  tard,  il  eut  la  faveur 
d’y  être  admis  pensionnaire  en  même 
temps  que  Bouhy  et  le  ténor  Richard. 

Elève  de  Delle-Sedie,  il  remporta  le 
troisième  accessit  de  chaut,  à  son  premier 
concours  en  1809,  avec  l’air  des  Vêpres 
Siciliennes  ;  puis,  au  départ  de  ce  profes¬ 
seur,  entra  dans  la  classe  de  M.  Bax  de 
Saint-Yves  à  la  fin  de  cette  même  année. 
Un  premier  accessit  d'opéra  remporté  en 
1872,  avec  la  /grande  scène  A  Œdipe  à 
Colonne  (classa  de  Levasseur  et  d’Obin), 
lui  valut  un  engagement  à  l’Opéra,  qui 
-  fut  signé  le  A  5  août  suivant. 

Lesdébuisde  Menu  à  l’Académie  natio¬ 
nale  de  musique  eurent  lieu  le  17  mars 
1873  dans  le  rôle  de  Marcel, des  Huguenots . 

I;  Belval,  fjui  se  montra  toujours  excellent 
camarade  pour  le  nouvel  arrivant,  te¬ 
nait  depuis  1  mgu.es  années  l’emploi  des 
premières  basses  et  avait  grand  besoin 
de  repos.  Aussi  le  publi  :•  accueillit-il 
Menu  avec  une  juste  faveur,  car  une  voix 
jeune  et  vibrante  devait  être  bien  goûtée 
des  spectateurs  de  l’Opéra,  qui,  depuis 
trop  longtemps,  étaient  privés  d’entendre 
un  frais  organe. 


A  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier,  Menu 
joua  encore  :  Balthazar  de  la  Favorite , 
le  6  juin  1873;  le  grand  Iuquis'teur  de 
T  A friedine  ;  puis  Brogni  de  la  .Tniir  . 

A  la  salle  Ventadour,  outre  les  Hugue¬ 
nots  qu’il  reprit,  il  parut  dans  Y  Esclave, 
de  Membrée,  et  Bertram,  de  Robert  le 
Diable.  Le  soir  où  il  fut  appelé  à  rempla¬ 
cer  Gailhard  malale,  dans  Y  Esclave , 
Menu  remplit  un  bien  pénible  devoir,  car 
ne  voulant  pas  s’opposer  au  désir  ex¬ 
primé  par  son  directeur  de  ne  pas  inter¬ 
rompre  les  représentations  d’un  ouvrage 
nouveau  dont  le  succès  ne  s’était  point 
affirmé,  il  consentit  à  jouer  le  soir  du 
jour  où  sa  jeune  sœur,  morte  à  Reims, 
la  veille  même,  avait  été  conduite  sans 
lui  à  sa  dernière  demeure. 

Au  Nouvel-Opéra,  Menu  fit,  le  23  jan¬ 
vier  1875,  la  première  reprise  de  la  Fa¬ 
vorite  ;  puis  il  parut  dans  la  .Juive,  dans 
Guillaume  Tell  (rôle  de  Walter,  le  ta 
mars),  dans  Marcel  des  Huguenots,  dans 
le  Roi  (YHamlet.  en  août  1875;  créa  Jac¬ 
ques  d’Arc,  le  5  avril  1876,  dans  l’opéra 
de  Membrée,  de  néfaste  mémoire,  et  enfin 
fut  de  la  re  rise  du  Prophète,  le  16  août 
suivant. 

J’ai  dît,  en  commençant,  que  Menu 
était  au  physique  l’h  mime  de  ses  rôles!;- 
Ce  n’.est  point  là  sa  seule  qualité.  Sa  voix 
étendue  et  profonde,  ses  excellentes 
études  musicales  le  mettent  à  même  d’in¬ 
terpréter  avec  une  réelle  autorité  les 
larges  conceptions  de  nos  plus  grands 
compositeurs.  Tout  jeune  encore,  il  a 
déjà  acquis  une  solide  expérience  et  est, 
depuis  longtemps,  pour  notre  première 
scène  lyrique,  un  précieux  auxiliaire. 
Ce  t  sur  lui  et  sur  sou  excellent  cama¬ 
rade  Boudouresque  que  .repose  tout  ce 
répertoire  formidable ‘des  basses  prolon- 
des  qui  comprend  des  créations  sublimes, 
telles  que  Marcel  ou  Bertram,  qu’aucun 
rôle  de  ténor  ne  pourra ;t  surpasser. 

Dans  le  nouvel  opéra  de  Masonet,  le 
Roi  de  Lakore ,  anuoucé  pour  cette  se¬ 
maine,  Menu  créera  le  personnage  d'In¬ 
dra,  dieu  des  Indiens  :  au  troisième  acte, 
il  y  sera  appelé,  dit-on,  a  montrer  un  ta¬ 
lent  de  composition  dont  il  a  eu  déjà  l’oc¬ 
casion  de  faire  preuve.  En  attendant  cette 
nouvelle  création  qui  lui  est  offerte  par  un 
jeune  compositeur  d’avenir,  nous  fêlons, 
dès  aujourd’hui,  et  surtout  dans  Menu,  le 
digne  interprète  de  Meyerbecr.  de  Rossini 
et  d'II.dévy,  encore  restés  les  maîtres  du 
drame  lyrique  contemporain. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
cMademi  iselle 

TBBESINÂ  SINGER 

(Premier  soprano  du  Théâtre  -  Italien) 


REVUE  DES  THEATRES 


ITALIENS 


Mlle  Borghi-Mamo  da  s  11  Trovatore.  Rentrée 
du  ténor  Devilliers. 


L’Albani  a  quitté  Paiis  après  un  succès 
comme  on  n’en  avait  pas  vu  au  Théâtre- 
Italien  depuis  le  départ  de  la  Patti.  Mais 
la  saison  n’est  pas  terminée  et  M.  Escu- 
dier  songe  à  la  rendre  intéressante  jus¬ 
qu’à  la  dernière  soirée. 

Nous  aurons  prochainement  un  opéra 
inédit ,  ce  qui  n’est  point  commun  sur 
cette  scène  ;  et,  en  attendant,  vont  se 
succéder  quelques  débuts  importanis. 

Dans  II  Trovatore ,  le  ténor  Devilliers, 
dont  la  voix  est  depuis  longtemps  très- 
vantée  à  la  quatrième  page  des  jour¬ 
naux,  a  fait  une  rentrée  assez  bonne.  Il  a 
donné  le  fameux  ut  avec  facilité;  mais  ses 
progiès  comme  chanteur  ne  nous  ontpas 
paru  énormes. 

Le  même  soir,  au  coniraire,  Mlle  Bor¬ 
ghi-Mamo  prenait  pour  la  première  fois 
possession  du  rôle  d’Eléonore  avec  un 
véritable  talent.  Le  rôle  est  des  plus  dif¬ 
ficiles  à  chanter,  aujourd’hui  que  tant  de 
cantatrices  célèbres  s'y  sont  montrées 
souvent  admirables. 

La  jeune  artiste  a  eu  des  accents  d’un 
pathétique  entraînant,  notamment  à  la 
grande  scène  du  Miserere,  et  son  succès  a 
été  réellement  grand  et  spontané. 

Mlle  Sanz  est  toujours  une  Azucena 
magnifique,  avec  sa  passion  dramatique 
et  sa  voix  si  chaude  et  si  colorée.  Et 
Pandolfini  a  chanté  le  comte  de  Luna 
avec  une  verve  extraordinaire. 


VARIETES 


Bagatelle  (première  représentation  à  ce  théâtre). — 
Débuts  de  Mme  Laurence  Grivot. 

La  toute  charmante  Mme  Grivot, 
qu’une  maladie  cruelle  tenait  depuis  si 
longtemps  éloignée  de  la  scène,  a  reparu 
aux  Variétés  dans  Bagatelle ,  jolie  petite 
pièce  à  deux  personnages,  qui  fut  sa 
dernière  création  aux  Bouffes-P, .risiens, 
à  côté  de  Mme  Judic.  Inutile  de  dire  que 
le  public  lui  a  fait  le  plus  cordial  accueil. 


On  a  revu  avec  plaisir  ce  jeu  fin,  spiri¬ 
tuel  et  toujours  distingué.  Sous  les  traits 
du  gandin  Georges  de  Planleville,  l’ai¬ 
mable  et  piquante  artiste  a  obtenu  son 
succès  d’autrefois  ;  elle  a  chanté  son 
rondo  avec  une  verve  et  une  originalité 
trop  rares  aujourd'hui. 

Mme  Judic  est  toujours  de  plus  en 
plus  délicieuse  et  séduisante.  Il  est  im¬ 
possible  de  dire  mieux  et  de  chanter 
d’une  façon  plus  caressante.  C’est  lout 
bonnement  un  talent  exquis;  aussi  som¬ 
mes-nous  obligés  de  répéter  éternelle¬ 
ment  la  même  chose  en  parlant  d’elle. 

Voilà  l’affiche  des  Variétés,  actuelle¬ 
ment,  on  ne  peut  mieux  remplie  avec  ses 
quatre  petits  actes, d’un  caractère  si  dif¬ 
férent  et  tous  également  réussis.  Ce  spec¬ 
tacle  coupé  ne  peut  manquer  d’obtenir 
un  long  succès. 


PALAIS-ROYAL 


Première  représentation  de  :  Le  Bibelot,  comédie 
en  im  acte,  de  M.  Ernest  d’Hervilly.  —  Les 
Convictions  de  Papa,  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Edmond  Gondinet. 

Comme  les  Variétés,  le  théâtre  du  Pa¬ 
lais-Royal  adopte  pour  le  moment  les 
spectacles  coupés.  Pour  accompagner  le 
Tunnel  et  le  Grand-Col,  il  vient  de  nous 
donner  deux  autres  petites  pièces  en  un 
acte . 

L’une  :  le  Bibelot,  de  M.  Ernest  d’Her¬ 
villy,  a  déjà  vu  le  jour  sous  le  nom  de  : 
la  Soupière,  dans  les  salons  et  dans  les 
Matinées  littéraires,  où  elle  était  inter¬ 
prétée  par  Coquelin-Cadet  et  Céline 
Montaland.  C’est  l’histoire  d’un  collec¬ 
tionneur,  M.  de  Honduras,  qui,  venu 
chez  une  jolie  veuve  pour  y  acheter, 
à  n’importe  quel  piix,  le  couvercle  d’une 
soupière  en  vieux  Rouen,  devient  amou¬ 
reux  de  la  dame  et  obtient  sa  main.  C’est 
surtout  par  le  style  et  l’esprit  que  se 
recommande  ce  petit  acte,  écrit  avec  une 
certaine  préciosité,  mais  dans  un  langage 
fort  curieux.  Gil-Perez  s’y  est  montré 
d’un  naturel  parfait  et  Mlle  Alice  Ré¬ 
gnault  d’une  beauté  qui  a  peu  de  rivales 
aujourd’hui  sur  nos  scènes  de  genre. 

L’autre  nouveauté  :  les  Convictions  de 
Papa ,  est  de  M.  Gondinet,  qui  décidé¬ 
ment  prend,  après  Labiche,  la  place  la 
plus  importante  au  Palais-Royal.  C’est 
une  petite  comédie  de  tous  points  char¬ 
mante,  où  l’esprit  est  dépensé  avec  pro¬ 
digalité. 

Ce  Flavignac,  député  qui  passe  d’un 
groupe  à  un  autre  et  se  croit  cependant 
très  convaincu  dans  ses  idées  politiques, 
est  un  type  finement  observé  et  rendu 
par  Geoffroy  avec  une  telle  bonhomie, 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  le  suivre 
avec  intérêt  et  amusement.  Aussi  a-t-on 
ri  à  gorge  déployée  et  le  succès  a-t-il 
été  grand. 


ATHÉNÉE-COMIQUE 


Première  représentation  de  la  Coguette,  comédie- 
vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Hippolyte  Ray¬ 
mond  et  Burani. 

Des  folies  du  genre  de  la  Goguette  ne 
se  racontent  pas.  Il  est  impossible,  sans 
prendre  une  trop  grande  place,  de  narrer 
toutes  les-  situations  que  présente  un  su¬ 
jet  aussi  cocasse  :  celui  d’un  fils  à  la  re¬ 
cherche  de  son  père,  sur  lequel  il  n’a 
d’autre  indice  que  le  suivant  :  un  ta¬ 
touage  sous  forme  de  sapeur  à  la  chute 
des  reins. 

Si  l’on  fait  disparaître  quelques  crudi¬ 
tés  de  langage  et  une  scène  absolument 
malpropre,  au  second  acte,  on  peut  faire 
de  la  Goguette  un  vrai  succès,  grâce  à  la 
verve  des  époux  Montrouge,  de  Lacombe, 
de  Duhamel  et  d’Allart,  comme  aussi  à 
la  mise  en  scène  qui  est  bien  réglée. 

On  a  remarqué  également  une,  jeune 
artiste,  du  nom  de  Liona,  qui  est  vrai¬ 
ment  fort  jolie  et  sait  s’habiller  avec 


grâce. 


CHATEAU-D’EAU 


Reprise  des  Mohleans  de  Paris. 

Le  théâtre  du  Château-d’Eau  a  mis  la 
main  sur  une  reprise  heureuse.  Les 
Mohicans  de  Paris  tiendront  l’atfiche  plus 
longtemps  que  les  vieux  drames  qui 
viennent  de  s’y  succéder. 

Les  personnages  d’Alexandre  Dumas 
sont  si  vivants,  et  le  maître  sait  les  met¬ 
tre  en  scène  avec  un  art  si  intéressant 
qu’on  est  entraîné  et  séduit. 

L’interprétation  est  aussi  bonne  qu’on 
la  pouvait  souhaiter  sur  ce  petit  théâtre, 
et  la  pièce  est  montée  avec  un  grand 
soin  sous  le  rapport  des  décors  et  des 
costumes; 


FAURE  A  MARSEILLE 


Nous  étions  jeudi  dernier  à  Marseille, 
où  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d’as¬ 
sister  à  une  représentation  de  Guillaume 
Tell ,  dans  laquelle  notre  grand  artiste 
Faure  a  obtenu  un  triomphe  inouï. 

Eu  notre  double  qualité  de  Parisien  et 
d’admirateur  convaincu  du  célèbre  bary¬ 
ton,  nous  avons  été  plus  ému  que  nous 
ne  saurions  le  dire  de  l’enthousiasme 
délirant  de  ce  puissant  public  mar¬ 
seillais  qui  n’a  nul  besoin,  lui,  de  la  cla¬ 
que,  opprobre  de  noa  théâtres  parisiens  ! 
pour  apprécier  les  moindres  délica¬ 
tesses  d’une  belle  partition  et  souli¬ 
gner,  par  des  frémissements  et  des  ap¬ 
plaudissements  lout  spontanés,  chacun 
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de  ces  effets,  chacune  de  ces  inspirations 
qui  viennent  aux  grands  artistes  qui  se 
sentent,  en  face  d’une  salle  sympathique, 
passionnée,  capable  de  tout  comprendre 
et  surtout  de  tout  exprimer. 

Faure  avait  à  lutter  contre  le  souvenir 
d’Ismaël  et  de  Merly,  qui  ont  fait  les  dé¬ 
lices  de  Marseille  et  qui  ont  tous  deux, 
autrefois,  interprété  ce  rôle  de  Guillaume 
d’une  façon  remarquable. 

Mais  ainsi  qu’Jsmaël  nous  l’a  dit  lui- 
même  avec  une  franchise  et  une  modes¬ 
tie  qui  l’honorent,  aucun  chanteur  ne  se 
peut  comparer  à  Faure  ;  l’enthousiasme 
des  fils  de  la  Cannebière  nous  l’a  bien 
prouvé  et  les  éloges,  absolument  sans 
exemple,  que  la  presse  de  Bordeaux,  de 
Toulouse,  de  Lille,  de  Lyon,  de  Marseille, 
ont  adressé  d’une  façon  si  unanime  au 
premier  artiste  lyrique  de  notre  époque, 
le  consoleront  facilement  du  silence  que 
certains  grands  journaux  de  Paris,  inféo¬ 
dés  à  M.  Halanzier,  font  autour  de  son 
nom. 

E.  P. 


ANECDOTES  THEATRALES 


Je  me  suis  demandé  bien  des  fois  pour  quelles 
causes  les  artistes  se  marient  entre  eux. 

C’est  un  sujet  si  grave  que  j’ose  à  peine  l’a¬ 
border. 

Sur  dix  de  ces  mariages,  il  y  en  a  presque 
toujours  onze  de  malheureux. 

Les  occasions  de  larder,  à  coups  de  canif,  le 
contrat  passé  par  devant  l’officier  civil,  sont  si 
nombreuses,  qu’il  faut  une  vertu  plus  que  ro¬ 
buste  pour  savoir  résister  à  la  tentation. 

Et  c’est  à  qui  des  deux  commencera  le  pre¬ 
mier. 

Comme  il  m’est  interdit,  touchant  cette  matière, 
de  raconter  rien  qui  soit  trop  récent  ;  mais 
comme  aussi  je  me  suis  donné  la  tâche  d’écrire 
quelque  chose  qui  soit  un  exemple  pour  les  mé¬ 
nages  à  venir,  je  vais  rappeler  à  ceux-ci  l’his¬ 
toire  de  Luïs  et  Thérésina. 

Qu’était-ce  que  Luïs  ? 

Un  bachelier  de  Salamanque. 

Qu’élait-ce  que  Thérésina  ? 

Une  actrice  de  dix-sept  ans,  jolie  comme  un 
ange  et  vertueuse  comme  un  dragon. 


La  première  fois  que  Luïs,  qui  s’appelait  en 
outre  de  Rimana,  aperçut  la  jeune  fille  dont  il 
s’agit,  c’était  au  théâtre  de  Madrid,  pendant  une 
représentation  à  laquelle  il  assistait  comme  sim¬ 
ple  spectateur. 

La  voir  et  l’aimer  fut,  comme  on  dit  dans  les 
récits  d’un  drame,  l’affaire  d’un  instant. 

Restait  à  le  lui  dire. 

Or,  ce  n’est  pas  chose  facile  que  de  pénétrer  à 
sa  guise  dans  le  sanctuaire  où  se  cachent  les 
artistes. 

Il  y  a,  sans  compter  les  cerbères,  des  règle¬ 
ments  formels  qui  interdisent  aux  profanes  l’en¬ 
trée  du  temple  autrement  que  dans  l’enceinte 
réservée  à  la  foule. 


KtthhS 


Pour  trancher  la  difficulté,  Luïs  de  Rimana, 
qui  d’ailleurs  se  sentait  attiré  vers  la  carrière 
dramatique  par  un  goût  irrésistible,  alla  trouver 
le  directeur  et  s’engagea  dans  sa  troupe. 

Dès  lors  il  put  aborder  Thérésina,  lui  peindre 
à  loisir  tout  son  amour  et  se  faire  aimer  de  cette 
enfant,  qu’il  épousa  bientôt  après. 

Les  premiers  mois  d’un  mariage  sont,  dans  la 
catégorie  des  couleurs,  d’un  azur  si  parfait,  que 
l’œil  en  est  ébloui,  fasciné. 

Dans  la  classification  des  sucreries,  c’est  un 
miel  auprès  duquel  celui  tant  renommé  de  Nar¬ 
bonne  ressemble  à  du  chicotin. 

Au  reste,  les  poètes,  afin  de  réunir  en  un 
même  faisceau  ces  deux  métaphores  si  dispa¬ 
rates  au  premier  abord,  ont  acclimaté  cette 
phrase,  devenue  proverbe  :  lune  de  miel. 

Ceci  nous  explique  le  bonheur  que  ressenti¬ 
rent  les  deux  époux  pendant  un  temps  qu’il  ne 
nous  est  pas  donné  d’apprécier. 

Mais,  hélas  !  le  soleil,  qui  fait  mûrir  les  ci¬ 
trouilles,  fait  également  pâlir  l’azur  et  le  change 
en  un  jaune  indélébile. 

De  même  qu’il  fait  tourner  le  miel,  sous  ses 
rayons  ardents,  pour  le  laisser  à  l’état  de  vinai¬ 
gre. 

Autre  métaphore  qui  correspond,  dans  le 
calendrier  des  amours,  à  ce  fameux  dicton  :  lune 
rousse ;  en  d’autres  termes,  qu’on  voudrait  bien 
délier,  sur  la  terre,  ces  liens  qui  ne  peuvent  être 
déliés  que  dans  le  ciel. 

Telle  fut,  au  bout  d’un  an,  la  situation  de 
Luïs  et  de  Thérésina. 

Non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  qu’ils 
eussent  épuisé  la  coupe  de  toutes  les  voluptés  et 
que  l’abus  des  jouissances  ait  amené  chez  eux  la 
satiété. 

C'est  dans  un  autre  ordre  d’idées  qu’il  nous 
faut  chercher  l’instinct  qui  les  poussait  à  la  sé¬ 
paration. 

Thérésina,  dans  son  art,  était  supérieure  à  son 
époux. 

Et  chaque  jour,  elle  avait  à  souffrir  toutes  les 
piqûres  que  faisaient  à  son  amour-propre  les  in¬ 
succès  de  Luïs. 

Son  humeur  s’en  aigrit  jusqu’à  devenir  insup¬ 
portable. 

De  son  côté,  le  comédien,  à  bout  d’épreuves, 
et  jugeant  intolérable  cette  existence  orageuse, 
prit  le  prétexte  d’un  voyage  ;  il  s’éloigna  de  sa 
femme  après  avoir  acquis  la  preuve  qu’elle  n’a¬ 
vait  plus,  pour  lui,  même  un  semblant  d’amour. 

A  peine  Thérésina  fut-elle  en  possession  de 
cette  liberté  tant  ambitionnée,  qu’elle  n’eut  plus 
de  frein. 

Ses  désordres  éclatèrent  au  grand  jour. 

Elle  devint  en  peu  de  temps  la  courtisane  la 
plus  célèbre  de  Madrid  et  même  de  l’Espagne. 

Au  milieu  de  ses  débordements,  alors  qu’elle 
ne  songeait  plus  à  l’autorité  d’un  époux  qui, 
cependant,  [veillait  sur  elle,  quoiqu’absent,  elle 
reçut  la  lettre  suivante  : 
a  Madame, 

b  Du  fond  de  mon  obscure  et  triste  retraite, 
j’ai  entendu  parler  de  votre  honteuse  renommée. 

b  Je  ne  viens  pas  vous  adresser  des  reproches, 
ils  vous  feraient  rire. 


»  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ma  vie,  flétrie  par 
vous,  s’écoule  dans  les  larmes  et  dans  l’opprobre. 

B  Que  vous  importe  ?  le  feu  s’inquiète-t  il  de 
ce  qu’il  dévore  ? 

b  Aussi  ne  vous  demanderai-je  rien  pour  moi. 
b  Mais  il  y  a  trois  jours,  mon  vieux  père  est 
mort  dans  mes  bras. 

b  II  était  pauvre,  mon  père;  sa  seule  richesse 
était  un  nom  honorable,  celui  que  je  vous  ai 
donné. 

b  En  mourant,  il  m’a  supplié  de  vous  retirer 
ce  précieux  écusson  que  vous  traînez  dans  la 
fange,  et  c’est  la  dernière  volonté  de  mon  père 
que  j’exécute. 

b  Pesez  bien  mûrement  cet  ordre  que  je  vou« 
ti ansmets,  de  ne  plus  porter  le  nom  de  'rimana. 
b  Je  n’invoquerai  pas  les  lois. 
b  Elles  ne  m’accorderaient  aucune  satisfaction. 
b  C’est  à  vous  seule  que  je  m’adresse...  ne 
l’oubliez  pas. 

b  Luis  de  Rimana.  b 

Cette  lettre  plongea  Thérésina  dans  toutes 
sortes  de  réflexions. 

Sans  discuter  les  chagrins,  vrais  ou  faux,  dont 
était  dévoré  son  mari,  elle  ne  pensait  qu’à  ce  nom 
dont  on  voulait  la  dépouiller,  bien  qu’il  repré¬ 
sentât  pour  ses  intérêts  toute  une  raison  sociale. 

C  était  sous  ce  nom  qu’elle  s’était  fait  une 
double  puissance  de  talent  et  de  courtisanerie. 

Le  quitter,  c’était  tout  perdre. 

D  ailleurs,  il  lui  appartenait  de  par  la  loi,  et 
les  menaces  de  Luïs  n’avaient  pas,  à  distance, 
un  caractère  assez  effrayant  pour  l’arrêter. 

Elle  résolut  de  le  garder. 

Puis  elle  continua  sa  vie  d’actrice  et  de  cour¬ 
tisane. 

Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  poète,  épris  du 
talent  inimitable  de  la  tragédienne,  composa 
pour  elle  un  drame  historique  dont  Jane  Grey 
était  l’héroïne. 

La  Rimana  joua  ce  rôle  d’une  façon  remar 
quable. 

La  scène  de  la  Prison  décida  du  succès  de 
l’ouvrage. 

Douée  d’une  physionomie  étrangement  mo¬ 
bile,  Thérésina  exprima  avec  tant  d’énergie  la 
folle  terreur  d’une  victime  aux  prises  avec  le 
bourreau,  que  le  public,  un  instant  transporté, 
crut  assister  au  spectacle  réel  d’une  exécution 

Depuis  un  mois  l’artiste  interprétait  chaque 
soir  ce  rôle,  qui  la  plaçait  si  haut  dans  l’estime 
de  ses  compatriotes. 

On  ne  jurait  plus  que  par  la  Rimana. 

Elle  en  était  d’autant  plus  fière,  que  sa  vogue 
de  femme  à  bonnes  fortunes  s’en  était  encore 
accrue. 

Et  puis,  le  silence  absolu  de  Luïs,  en  dépit  de 
sa  lettre,  commençait  à  la  rassurer  si  complète¬ 
ment,  qu’elle  s’endormait  dans  une  aveugle  con¬ 
fiance. 

Un  soir,  le  drame  touchait  à  sa  fin,  la  Rimana 
venait  d’entrer  en  scène,  un  peu  moins  affligée 
que  d’ordinaire,  parce  qu’elle  se  sentait  attendue 
par  un  prince  amoureux  de  ses  charmes,  et  pour 
être  plus  tôt  à  son  rendez-vous,  elle  pressait  le 
dénouement  de  toutes  ses  forces, 

La  pièce  lui  semblait  interminable. 
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Aussi  fut  ce  avec  un  sentiment  de  joie  pro¬ 
fonde  qu’elle  vit  se  dresser  le  bourreau. 

Celui-ci  parut  masqué,  comme  toujours. 

D’un  geste,  il  indiqua  le  fatal  billot  à  Jane 
G-rey,  qui  s’agenouilla  promptement. 

Mais,  sans  partager  la  vivacité  de  l’artiste,  le 
mime  arrangea  le  cou  de  la  victime  avec  une 
complaisance  hideuse. 

Tliérésina,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  se- 
sentit  pâlir. 

Elle  obéissait  à  de  secrètes  terreurs  qui  venait 
de  naître  en  elle  au  moment  où  la  hache  du 
bourreau  s’était  levée  sur  sa  tête. 

Elle  pensa  s’évanouir. 

Cependant  il  fallait  achever  le  rôle. 

Elle  tendit  en  frémissant  ce  cou  si  beau,  si 
jeune  que  des  baisers  brûlants  allaient  effleurer 
tout  à  l’heure. 

Puis,  toutes  ses  sensations  restèrent  inache¬ 
vées. 

Sa  tête  venait  de  rouler  sur  le  plancher. 


Luïs  de  Rimana ,  car  c’était  lui,  ôta  son 
masque  : 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit-il,  le  mauvais  ac¬ 
teur  a  bien  joué  cette  fois,  n’est-ce  pas  ? 

Edouard  Montagne. 


SA  MAJESTÉ  LA  FOULE 


Ce  que  l’Art  Dramatique,  à  l’exclusion  de  tous 
les  autres,  a  de  grandiose,  d’émouvant  et  de  re¬ 
doutable,  c’est  que,  d’un  seul  coup,  il  place  une 
œuvre  en  présence  d’un  total  d’appréciateurs  ; 
c’est  que  l’auteur  et  l’interprète  constatent  im¬ 
médiatement,  de  visu  et  de  audita,  l’effet,  produit 
par  elle. 

Rien  de  pareil  n’arrive  aux  romanciers,  par 
exemple,  ou  aux  poètes.  Ils  font  leur  livre  ;  on 
l’imprime,  on  le  met  en  vente.  Les  exemplaires 
en  sont  achetés,  un  à  un,  par  différents  indivi¬ 
dus,  qui  les  emportent,  chacun  chez  soi,  pour  les 
lire  à  huis-clos  et  seul  ;  et  l’auteur  ne  pourra  évi¬ 
demment  pas  être  derrière  chacun  de  ses  lecteurs 
pour  saisir  au  vol  l’impression  que  laisse  son 
ouvrage.  Il  restera  longtemps  dans  l’ignorance 
du  résultat  général  ;  il  ne  le  connaîtra  qu’à  la 
longue,  par  ce  qu’il  entendra  dire  à  droite  et  à 
gauche,  par  les  articles  des  journaux  et  surtout 
par  les  comptes  de  son  libraire  ;  car  il  n’aura  pu 
que  livrer  son  roman  ou  son  volume  de  vers  à  la 
publicité  :  il  ne  l’aura  pas  livré  réellement  au 
public. 

Aussi  l’auteur  dramatique  est-il  le  seul  qui 
goûte  véritablement  la  gloirk  littéraire,  dans 
toute  son  extension,  avec  tout  son  retentisse¬ 
ment  ;  en  un  mot,  la  gloire  élevée  à  sa  plus 
haute  puissance.  Il  est  vrai  que,  toute  médaille 
ayant  son  revers,  et  tout  privilège  impliquant 
une  charge,  le  dramaturge  est  aussi  le  seul  écri¬ 
vain  qui  se  voie ,  de  ses  propres  yeux,  en  butte  à 
l’indignation,  au  dédain,  au  honnissement  pu¬ 
blic. 

Le  succès  d’un  livre  se  traduit  par  ce  fait  vul¬ 
gaire  et  tout  commercial,  que  cc  la  vente  marche 
bien  y>  chez  l’éditeur  ;  son  insuccès,  par  le  résul¬ 
tat  contraire.  Rien,  là-dedans,  de  bruyant,  d’é- 
clatant,  d’enivrant,  ou  de  désolant  et  de  cruel. 
Il  n’y  a  là  qu’une  brutale  question  de  chiffres 
qui  ne  sera  définitive  qu’au  bout  d’un  certain 
laps  de  temps. 

Mais  le  triomphe  d’une  œuvre  théâtrale  se 


traduit  sur  l’heure,  au  fur  et  à  mesure  de  la  re¬ 
présentation,  par  des  applaudissements,  des  cris, 
des  bis,  des  rappels,  des  salves  de  bravos,  des 
trépignements,  deshourrahs>  —  qui  remplissent 
la  salle,  roulent  comme  un  tonnerre  des  galeries 
supérieures  au  parterre,  se  répercutent  dans  les 
loges,  dans  les  baignoires,  envahissent  la  scène, 
enveloppent  les  artistes  de  leurs  ondes  sonores, 
—  et  que  l’auteur  lui-même,  caché  derrière  un 
portant,  écoute ,  recueille,  savoure,  palpitant 
d’aise,  gonflé  de  joie.  La  chute  se  traduit  non 
moins  rapidement  par  des  bâillements,  des  éclats 
de  rire,  des  huées,  des  grondements  sourds  et  des 
bordées  de  sifflets,  et  par  ces  cris  mille  fois  ré¬ 
pétés  :  A  bas  !  la  toile  !  la  toile  !  que  les  co¬ 
médiens  reçoivent  en  pleine  poitrine,  et  qui  vont 
jusqu’au  fond  des  coulisses  pénétrer  comme  des 
vilebrequins  dans  les  oreilles  du  pauvre  auteur 
tout  pâle  et  suant  à  grosses  gouttes  !...  Encore 
une  fois,  l’Art  Dramatique  est  le  seul  qui  fasse 
éprouver  à  l’artiste  ces  émotions  suraiguës  qui 
atteignent  le  summum  d’intensité  humainement 
supportable,  et  ne  se  peuvent  comparer  qu’aux 
angoisses  du  joueur  qui  risque  sur  un  numéro, 
unë  carte,  un  dé,  toute  sa  fortune. 

Quelque  chose  d’analogue,  dira-t-on  peut-être, 
a  lieu  pour  le  peintre  et  pour  le  sculpteur,  lors 
des  expositions  publiques.  Là,  en  effet,  l’artiste 
peut  voir  les  visiteurs  défiler  sans  interruption 
devant  sa  toile  ou  sa  statue  ;  il  peut  entendre  les 
appréciations  formulées  à  haute  voix,  les  éloges 
de  ceux-ci,  les  sarcasmes  de  ceux-là. . . 

Cela  est  exact.  Mais  il  n’y  a  ici  rien  de  com¬ 
mun  avec  ce  qui  se  passe  au  théâtre  L’exposant 
ne  recueille  que  des  appréciations  isolées,  éma¬ 
nant  de  personnes  qui  n’ont  entre  elles  aucun 
lien,  aucune  cohésion,  et  qui  se  succèdent  sans  se 
communiquer  leurs  impressions  ;  il  a  affaire  à  de 
simples  «  passants  »  qui,  après  s’être  arrêtés  plus 
ou  moins  longtemps  devant  son  œuvre,  vont  voir 
les  innombrables  œuvres  environnantes.  Au  théâ¬ 
tre,  il  s’agit  d’un  ouvrage  unique,  sur  lequel  l’at¬ 
tention  de  tous  se  concentre,  sans  être  distraite 
par  quoi  que  ce  soit  d’étrangc-r.  Et  cet  ouvrage, 
qui  le  juge?  Des  individus  ?  Non!  Un  seul!  En 
effet,  l’atmosphère  d’une  salle  de  théâtre  est  une 
atmosphère  "spéciale,  où  circulent  je  ne  sais 
quels  courants  magnétiques,  qui  produisent  un 
singulier  phénomène,  inexpliqué  encore,  mais 
dont  bientôt  peut-être  la  Science  nous  rendra  un 
compte  exact  :  c’est  que,  par  un  mutuel  échange 
d’idées,  les  impressions  de  chacun  se  rassem¬ 
blent,  se  condensent  en  une  impression  géné¬ 
rale;  c’est  que  tous  les  individus  enfermés  là 
deviennent,  pour  juger  et  traduire  leur  jugement 
cet  être  collectif,  mais  parfaitement  un,  qui  s’ap. 
pelle  la  Foule  ;  juge  implacable  et  sans  ap¬ 
pel,  irresponsable  à  cause  de  son  anonymie,  im¬ 
pénétrable  comme  le  Sphinx  de  Tlièbes,  doué  de 
cent  bras  comme  Briaréc  ,  de  cent  prunelles 
comme  Argus,  de  cent  bouches  comme  la  Re¬ 
nommée,  capable  de  s’enthousiasmer  jusqu’au 
délire,  de  s’indigner  jusqu’à  la  fureur;  juge  enfin 
dont  il  faut  accepter  humblement  les  arrêts,  — 
car  ils  sont  infaillibles.. . . 


A  ceci  on  répondra  que  tous  les  jours  la  Foulo 
s’engoue  de  médiocrités?  Alors  c’est,  non  point  par 


principes,  mais  par  mode,  et  on  le  voit  à  la  rapidité 
avec  laquelle  la  médiocrité  se  démode  et  devient 
odieuse  à  la  Foule  même.  On  dira  encore  que  des 
œuvres,  aujourd’hui  admirées  universellement, 
ont  été  conspuées  à  l’origine.  Sophisme  !  Si  ces 
œuvres  sont  à  présent  admirées,  c’est  évidem¬ 


ment  que  la  Foule,  qui  d’abord  les  avait  mécon¬ 
nues,  les  a  proclamées  ensuite  admirables.  Cela 
prouve  que,  quand  elle  se  trompe,  c’est  que  des 
influences  mauvaises  l’ont  égarée,  et  elle  ne 
tarde  pas  à  revenir  sur  son  jugement.  Qu’im¬ 
porte  une  erreur  promptement  réparée?  Les  In¬ 
dividus  passent,  mais  la  Foule  reste  et  elle  seule 
consacre  les  chefs-d’œuvre.  Houleuse,  tempê- 
teuse,  formidable  comme  l’Océan,  elle  a,  comme 
l’Océan,  son  flux  et  son  reflux,  et,  comme  lui,  elle 
est  éternelle. 

Louis  de  Gramont. 


DÉPARTEMENTS 


MARSEILLE.  —  Giund-Théatke.  —  Le  suc¬ 
cès  des  représentations  de  M.  Faure  dépasse  toutes 
les  prévisions.  Quoique  le  prix  des  places  ait  triplé, 
l’empressement  du  public  est  énorme;  déjà  tout  a  été 
retenu  pour  la  cinquième  représentation  qui  aura 
lieu  dans  don  Juan. 

Hamlet,  Faust  et  Guillaume  Tell  ont  été  pour 
l’illustre  chanteur  une  série  de  triomphes  brillants. 
L’enthousiasme  du  public  n’a  plus  connu  de  bornes 
après  la  prière  de  Guillaume  Tell,  où  il  a  mis  tout 
son  talent  et  toute  son  âme.  On  ne  peut  dire  avec 
plus  de  sentiment,  de  vérité,  ce  morceau  qui  a 
remué  l’auditoire.  C’est  qu’il  est  difficile  de  trouver, 
chez  le  même  artiste,  une  connaissance  si  profonde 
de  l’art  du  chant,  du  comédien,  et  une  voix  si  sou¬ 
ple  et  si  harmonieuse. 

Faure,  c’est  le  baryton  parfait. 

Paris- Théâtre  et  son  directeur  ont  toujours  rendu 
au  célèbre  artiste  un  hommage  auquel  l’auteur  de 
ces  lignes  est  heureux  de  s’associer  en  cette  cir¬ 
constance. 

Gymnase.  —  Le  Grand  Mogol  a  toujours  un 
grand  succès.  La  jolie  musique  de  M.Audran  vaut 
tous  les  soirs  à  ses  principaux  interprètes,  MM.  La- 
borde,  Carré,  Bouchet,  et  Mmes  Hadingue  et  Reinei 
des  applaudissements. 

On  répète  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton ,  qui 
passera  cette  semaine. 


A.  G. 


ÉTRANGER 


BRUXELLES.  —  (Correspondance  particulière 
du  Paris-Théâtre) .  —  Les  représentations  de  Mme 
Nilsson,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  ont  commencé 
samedi  dernier  par  Faust.  Un  public  très  nombreux 
était  venu  entendre  la  blonde  diva  dans  ce  rôle  de 
Marguerite,  qui  est  incontestablement  l’un  de  ses 
meilleurs.  —  Cette  semaine,  la  Traviata  et  les 
Huguenots,  avec  le  concours  de  l’éminente  canta¬ 
trice  . 

—  Sir  William.  —  On  vient  de  jouer  sur  notre 
première  scène  lyrique  un  opéra-comique  inédit  : 
Sir  William ,  paroles  de  M.  Coveliers  ;  musique  de 
M.  Colyns. 

Ce  petit  ouvrage,  écrit  sans  prétention,  a  assez 
bien  réussi.  Il  s’agit  dans  la  pièce  d’un  subterfuge  : 
un  amant,  sir  William,  se  déguisant  en  chef  indien 
pour  captiver  et  capturer  le  cœur  d’une  jeune  créole 
romanesque,  miss  Eva,  qui  manifeste  un  goût  pro¬ 
noncé  pour  les  sauvages...  Le  travestissement  de 
sir  William  en  Peau-Rouge  lui  fait  obtenir  ce  que 
6a  première  condition  ne  pouvait  lui  mériter  ;  mais 
miss  Eva  découvrant  le  stratagème,  au  lieu  de 
changer  d’avis,  ainsi  qu’on  pourrait  le  croire,  se 
résigne  à  n’aimer  que  le  farouche  indien,  qui 
réalise  pour  elle  le  type  du  vrai  amouieux.  —  Sur 
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cette  donnée  fort  simple,  M.  C'olyns  a  brodé  une  mu¬ 
sique  agréable,  facile,  parfois  même  trop  facile... 
Notons  1,’o.uver; ure,  une  des  meilleures  pages  delà 
partition,  une  romance,  un  trio  bachique,  un  duo 
entre  Zambo  et  miss  Eva.  et  une  chansonnette 
nègre  que  le  public  a  redemandé.  —  Les  interprètes 
de  sir  William,  Mlle  Blum  (Eva),  MM.  Morlet 
(William),  Guérin  (le  nègre)  et  Chapuis  (sir  John), 
ont  bien  rendu  leurs  rôles  et  se  sont  fait  applaudir 
à  plusieurs  reprises. 

—  M.  Devoyod,  baryton  de  grand  opéra,  vient 
de  signer  un  bel  engagement  pour  la  Scala  de 
Milan.  —  Mmes  l'érivis,  David,  Viale;  MM.  Morlet, 
Dauphin  et  Montfort  doivent  quitter  le  théâtre  de 
la  Monnaie  à  la  fin  de  la  campagne  théâtrale. 

—  Georges  Dandin,  transformé  en  opéra-comi¬ 
que  par  l’un  de  nos  jeunes  compositeurs  belges,  sera 
joué  l’hiver  prochain  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  M.  Got,  de  la  Comédie-Française,  vient  de 
nous  donner  une  représentation  de  l'Ami  Fritz,  qui 
a  obtenu  un  énorme  succès,  vendredi  dernier,  sur 
la  scène  du  théâtre  des  Galeries. 

—  Au  théâtre  du  Parc,  Bébé,  de  MM.  Henne- 
quin  et  de  Najac,  continue  à  attirer  la  foule. 
L’exécution  est  excellente.  Mme  Rancourt,  M.  Pas¬ 
cal  —  deux  artistes  parisiens,  spécialement  engagés 
pour  cette  pièce,  —  MM.  Lebrun,  Didier,  Lafaye 
et  Mme  Kelly,  rivalisent  de  belle  humeur  et  d’en¬ 
train  dans  ces  trois  actes  de  franche  gaieté. 

—  Avec  Bébé,  le  théâtre  du  Parc  donne,  en  lever 
de  rideau,  le  Gendre  aux  médailles,  comédie  inédite 
en  un  acte  de  M.  Georges  Du  Bosch,  auteur  applaudi 
de  Denise,  la  Chasse  aux  poulets,  Turgotin,  etc... 
Le  public  a  bien  accueilli  l’œuvre  de  notre  confrère 
qui  est  l’un  des  rares  écrivains  belges  en  train  de 
percer. 

—  L’Alcazar  annonce  pour  cette  semaine  la  pre¬ 
mière  représentation  du  Cabaret  du  Vert  Galant, 
opérette  en  trois  actes,  de  M.  Serpette. 

• —  I.a  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  vient 
d’acquérir  un  document  curieux  pour  l’histoire  du 
théâtre  musical.  Il  s’agit  en  effet  d’un  in-quarto  ma¬ 
nuscrit,  intitulé  :  Jean  de  Chimay,  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  Lemercier,  musique  d’Au¬ 
ber,  représenté  pour  la  premièj  e  fois  sur  le  théâtre 
de  Chimay,  le  15  novembre  1812.  Aucun  des  biogra" 

[.lies  d’Auber  ne  mentionne  cet  ouvrage. 

P.  de  P. 


COURSES  DE  LONGCHAMPS 

(Bois  de  Boulogne) 


Dimanche  du  15  avril 

Prix  d'Aufeuil,  2,000  fr.  —  Le  Duc,  au  comte 
de  Lagrange,  1er;  À  vent  urine,  à  M.  Fould,  2e; 
Albigeois,  3L‘. 

La  J'incbère,  à  M.  Lupin,  a  remporté  le  prix 
des  Cors  ;  Vésuve,  à  M.  Del, marre,  2e;  et  Fusil¬ 
lade,  3e. 

Prix  biennal.  —  Lutte  très  vive  entre  Boïa- 
dor,  à  M.  Delainarre,  gagnant  d’une  tête  Caen, 
à  M.  de  Lagrange  ;  Astrée,  à  M.  Lupin;  3e. 

Strachino,  au  baron  de  Rothschild,  a  gagné 
facilement  le  prix  de  la  Coupe  (20,000  fr.),  bat¬ 
tant  de  deux  longueurs  Mondaine,  à  M.  Fould  ; 
Braconnier,  3°. 

Prix  de  l' Étoile.  —  Patriarche,  à  M.  Desvi- 
gnes,  1er;  Brigitte,  à  M.  Lupin,  2e;  Soldat,  à 
M.  Hawes,  3e. 

Prix  de  Suresnes.  —  Bijou,  à  M.  de  Lagrange, 
1er  ;  Roublard,  2e  ;  Premio,  3e. 

Aujourd'hui,  courses  à  la  Marche. 


PETITES  NOUVELLES 


—  A  la  Comédie-Française  ,  nous  enregislrons 
avec  une  grande  satisfaction  la  rentrée  de 
Mlle  Croizette,  depuis  quelque  temps  éloignée  de 
la  scène.  —  La  charmante  artiste  a  été  chaleu¬ 
reusement  accuei  lie. 

—  Le  Bravo,  de  MM.  Salvayre  et  Blavet,  doit 
passera  l’Opéra-National-Lyrique  au  moment  où 


s’impriment  ces  lignes.  —  A  jeudi  donc  le 
compte  rendu. 

—  Nous  aurons  sans  doute  aussi  à  parler,  dans 
notre  prochain  numéro,  du  Roi  de  ï  ahore,  de 
MM.  Massenet  et  Louis  Gallet,  qu’on  annonce 
pour  demain  4  1  Opéra. 

—  A  jeudi  encore  le  compte  rendu  des  repré¬ 
sentations,  au  Théâtre-Italien,  de  Mme  Zagury- 
Harris,qui  arrive  d’Italie  précédée  d’une  grande 
réputation. 

Comme  on  le  voit,  la  semaine  musicale  promet 
d’être  exceptionelleraent  intéressante. 

— Cesoirdi  itavoirlieu,auxFolies-Dramatiques  , 
'a  première  représentation  des  Cloches  de  Corne- 
ville.  Encore  un  compterendu  pour  le  prochain 
numéro. 

—  Le  Comité  de  lecture  delà  Comédie-Française 
va  entendre  cette  semaine  un  acte  en  vers  de 
IM.  François  Coppée  :  le  Trésor. 

—  Coquelin  allant  beaucoup  mieux,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  la  Comédie-Française  donnât 
prochain  ment  Jean  d' Acier,  qu’il  avait  été  ques¬ 
tion  d’ajourner  à  l’automne. 

—  Une  nièce  du  grand  chanteur,  Mme  Pau¬ 
line  Lacombe-Duprez,  qui  remplit  à  Nantes,  et 
avec  un  grand  succès,  l’emploi  de  première  chan¬ 
teuse  légère,  est  engagée  à  l’Opéra-Comique. 

—  Les  relâches  pour  Mauprat  ont  commencé 
aujourd’hui  ;  on  espère  pouvoir  donner  la  pre¬ 
mière  représentation  du  drame  de  George  Sand 
samedi  prochain,  21  avril. 

—  La  direction  du  Théâtre-Italien  a  engagé 
deux  nouveaux  ténors,  MM.  Napoléon  Gnone  et 
Nouvel li,  sur  lesquels  on  fonde  de  grandes  espé¬ 
rances. 

M.  Napoléon  Gnone  débutera  ce  soir  dans  Ri¬ 
gole  tto,  et  M.  Nouvel  i  se  fera  entendre  le  24  avril 
dans  Martha. 

—  Une  partie  de  la  troupe  des  Variétés  doit 
aller  donner  quelques  représentations  à  Londres 
avec  Mme  Thérésa.  On  jouera  une  pièce  de  cir¬ 
constance  :  les  Chansons  de  Thérésa. 

—  L’affaire  du  Palais-Royal  est  terminée. 
M.  Delcroix,  beau-frère  de  M.  Bertrand,  des  Va¬ 
riétés  ,  remplacera  M.  Plumkett  à  partir  du 
1er  janvier  1878.  MM.  Dormeuil  et  Adolphe  Cho- 
let  conservent  leuis  parts. 

— -  Décidément  Geoffroy  reste  au  Palais-Royal. 
La  direciion  vient  de  renouveler  son  engage¬ 
ment,  qui  expirait  cette  année,  aux  conditions 
suivantes  :  48,000  francs  par  an,  deux  mois  de 
congé  et  la  faculté  de  ne  pas  répéter  les  jours  où 
il  joue. 

—  Le  Conservatoire  prépare  un  exercice  public 
dans  lequel  Rameau,  le  véritable  fondateur  de 
l’Opéra  en  Fiance,  tiendra  la  place  d’honneur. 

—  Aux  deux  dernières  séances  de  l’Académie 
française,  M  Ernest  Legouvé  a  ’u  une  étude  sur 
«  l’Art  de  la  lecture  à  haute  voix»,  un  art  dans 
lequel  il  est  passé  maître. 

—  Un  certain  nombre  d’amis  de  George  Sand 
se  sont  constitués  en  comité  pour  recueillir, 
en  France  et  à  l’étranger,  des  souscriptions  au 
monument  qu’on  veut  élever  à  l’auteur  de  Mau¬ 
prat. 

Ce  comité,  —  qui  s’est  déjà  réuni  sous  la  prési¬ 
dence  de  Victor  Hugo —  se  compose  de  MM.  Louis 
Blanc,  Emile  de  Girardin,  Calmann  Lévy,  Bu- 
loz  ^filts),  Touigueneff,  Hébrard,  Edmond  Adam, 
Plauchut,  Emile  Perrin,  Duquesne!,  Charles  Ed¬ 
mond,  Emmanuel  Gonzalès,  Ernest  Renan,  Au¬ 
guste  Maquet,  etc. 

—  Ou  a  enterré  cette  semaine  le  doyen  des 
artistes  des  Variétés,  Alexandre  Michel. 

Alexandre  Michel,  qui  ne  chantait  pas  l’opé¬ 
rette,  n’était  plus  guère  utilisé  que  dans  les  vau¬ 
devilles  qui  servent  de  lever  de  rideaux  et  dans 
les  féeries.  Il  excellait  dans  les  imitations. 

Il  avait  été  pendant  dix  ans  en  Russie,  et  il 
était  pensionné  par  le  tzar. 

—  Tout  le  monde  subit  l’influence  du  printemps 
la  bile,  les  glaires,  les  humeurs  sont  en  mouve¬ 
ment  et  envahissent  les  organes  et  le  sang.  De 
là,  pertes  d’appétit,  dégoûts,  embarras  gastri¬ 
ques,  migraines,  constipations,  etc.  Ou  évite  tous 
ces  désordres  eu  faisant  usage  des  Pilules  pur¬ 
gatives  du  docteur  Levrat,  dont  les  propriétés 
purgadves,  antibilieuses  et  antiglaireuses  sont 
incontestables.  Elles  purgent  sans  coliques  ni 
nausées,  chassent  la  bile,  les  glaires,  les  hu¬ 
meurs,  détruisent  la  constipation  et  éclaircissent 
le  sang  en  le  purifiant.  Bwîte  :  2  fr.  Oberlin, 
pharmacien,  17,  place  Cadet,  Paris  (  f°  broch. 
expi.). 
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Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

lre  ANNÉE 

Mme  Carvalho. —  Frédérick  Lemaître.  —  Emilie 
Broisat. — Villaret.  —  Léo  nide  Leblanc —  M<  une- 
Sully. —  Sarah  Bernhardt. —  Priola. —  Rousseil. — 
Got. —  Agar. — •  Marie  Rose. —  Dica  Petit. —  Las, salle. 
Pierre  Berton.  —  Elise  Duguéret.  —  Delaunay. — 
Mme  Gueymard. —  Ismaël . —  Berthe  Thibault.  — 
Carou.  — Céline  Montaland. —  Capoul. —  Favart.  — 
Zucchini.—  Victoria  Lafontaine  —  Lafontaine. — 
Marie  Heilbron. —  Laferrière. —  Gabrielle  Krauss. — 
Faure. — -  Adelina  Patti. —  A.  Dumas  fils. —  B.  Pierson. 

—  Christine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  — 
Aimé  Desclée.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  — • 
Galli-Marié.  —  Dumaine.  —  Marie  Laurent.  — 
Taillade.  —  Angèle  Moreau.  —  Sophie  H.amet.  - 
Obin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  —  Bressant.  — 
Marie  Bel  val.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  — 
Gailhard. —  Mme  Théo. —  Mme  Grivot. —  Rita- 
Sangalli.  —  Roger.  —  Frea  Lionnet.  —  Emma- 
Albani.  —  G.  Verdi. —  Bosquin.  —  Mme  Peschard.  — 
Saint-Germain.  —  Paola  Marié.  —  Mme  Pasca.  — 
Dieudonné.  —  Thérésa. —  Maria  Legault.  Virgin  ie- 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci  — 
Maubant.  —  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni.  — 
Talbot.  —  Mlle  Del  porte,  —  Ilortease  Schneider. 

—  Dupuis  (Variétés).  — -  Mlle  Reichemberg.  — 
Coquelin.  —  Mme  Van-Ghell. —  Melchissédec.  — 
Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier. —  A  Ils  Mauduit. 

—  Frédéric  Febvre.  — •  Blanche  Baretta.  —  Ravel . 

—  Alphonsine.  —  Bouffé.  —  DelleSedie.  —  Mélanie 
Roboux.  — ■  Coquelin  cadet.  —  Joséphine  Daram.  — 
Lassouche. — -  Elise  Damain. —  De  Lapommeraye. 

—  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  —  Marguerite 
Chapuy.  —  MM.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia. 

—  Zulrna  Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis 
Monrose.  • — -  Esther  Chevalier.  —  René  Luguet.  — 
Mlle  Beaugrand.  — -  Castellano.  —  Mlle  Scriwaneck 

—  Charles  GounodL  —  Mlle  de  Reszké.  —  Berthelier 

—  Isabelle  Persoons.  —  Lhéritier,  —  Julia  Baron.  — 
Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clément 
Just,  Mlle  Linda.  — -  Régnier.  —  Mlle  Anna  de 
Belocca.  —  Emesto  Rossi.  —  Mlle  Bianca.  — 
Frédéric  Achard.  — •  Sophie  Cruvelli.  —  Sardou.  — 
Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  —  Hyacinthe. 

—  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  — -  Mlle  Valérie. 
Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  I  esueur.  —  Mlle 
Lloyd.  —  Daubray.  • —  Victor  Hugo.  —  Hélène 
Petit.  — ■  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franck  -  Duvernoy.  — - 
Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach.  — 
Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  —  Laurence 
Gérard. 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — 
Victovin  Joncières.  —  Marguerite  Baux. —  Duchesne 

—  Speranza  Engalli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  — 
Félicien  David.  —  Lia  Félix.  —  Pradeau.  —  Lina 
Bell.  —  Montrouge.  — -  Anna  de  La  Grange.  | 
Octave  Feuillet. —  Gabrielle  Réjane. —  Faille. — 
Angelo.  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad.  Belot. 

—  Mme  Alexis.  —  Sylva. —  Alice  Régnault.  — 
Christian.  —  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy 

—  Clémentine  Schmidt.  —  Marie  Marimon.  — 
Barnolt.  —  Maurice  Dengremont.  —  Marguerite 
Donvé.  —  Boudouresque.  —  Pauline  Luigini.  — 
Henry  Monnier.  — •  G.  Tholer.  —  Johann  Strauss.  — 
Mme  Macé-Montrouge. —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Héléna  Sanz.—  Olivier  Métra.- —  Jeanne  Samary. — 
Manoury. —  Hyacinthe  Derval. —  Menu. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ûxé  ainsi  qu'il  suit  : 


Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7 fr- 

Départements.  —  16  fr.;  —  8  fr- 

Etranger, .  —  20  fr.j  —  30  fr 


Adresser  les  demandes  à 

31.  A.  tsODfcliMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23,  Paris 


CfiNC 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’ CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé,  r.  d’Aimaillé,  19,  i!  I.  (Aro-Triom 


J  a  rdin  D’Acclimatation  (bois  de  Boulogne). — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.  ;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


IMUftiES  DE  l’ESTOfflf.G  (Voir  aux  annonces) 


VA  \  **  ikiivPAR  AN  d’intérêt,  SANS  RISQUE 
il)  à  Zf)  01  v  payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 

Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f. 

Ou  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  8,  rue  du  4- Septembre. 
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PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière- —  bilans  des  Ins- 
titntions  de  crédit.  —  Stecettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Ch  roui  que  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  îles  assem¬ 
blées  d’actionnaires.  — Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CÂLEN  D  R  LE  R-M  AN  U  EL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1877 

VOLUME  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 

CONTENANT  : 

Des  indications  pratiques  générales  à 
l’usage-  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers, —  des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  les  valeurs,  —  les  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  T  876,  —  l'époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéanee  des  coupons,  —  ie 
tau-  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment.  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au¬ 
torisées,  etc. 

OIV  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

M0K1TËCR  m  TIRAGE  S  FINANCIERS 

16,  rue  Le  Peletier,  Paris 


On  peut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Selt-z  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
.. Hermann- La  chapelle ,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
114.  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


VE  .‘J  TE  PUBLIQUE  APRÈS  FAILLITE 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 
De  toutes  les  Marchandises  formant  l'actif  des 

GRANDS  MAGASIN 3  DE  NOUVEAUTÉS 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  134,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord 

Le  SYNDIC  de  la  faillite  ayant  autorisé  la  vente  à 
l’am.able,  toute ■  les  marchandises  'eunt  vendues  avec 
une  perte  authentique  variant  de  55  à  55  pour  !©«. 


UN 

Toile  chanvre . 

Toile  pour  draps,  larg. 

1  m. ,  1  m  .10,  1  m.  20 
Toile  blanche  p-  che¬ 
mise  ï  de  3  f.50 . 

Toile  blanche  de  4  50.. 
Madapolam  fort  ,  lgr 
0  m.80,  de  65  c.,  à.. 

Piqué  blanc  de  2  25... 

Coton  éc.fortpr  draps, 
lg’-fm.  10,  de  1  95,  a  i 
Serv.  toi lel te,  la  doaz. 
Serviet.  damas.de  1 5 f . 
Servier .damier  de  23.  12  50 
Services  damassés  12 
couverts,  de  55  f....  1 
Mi  uc h.  bat.,  la  douz.  1 
Mouch. toile  chol.de  18 
RIDEAUX 

Brodé  riche  de  0  JO...  » 

Guipure  de  1  fr.  25...  » 

Drap  cretonne,  lon¬ 
gueur  3  m.,  le  drap  3 
Couvre  -  :  its  piqués 
gde  taille  de  25  f.  à  4 
CHEMISES  HOMMES 
Chem.  mad.  de  4  90.. 
Chem.d.renf.  d'  5  75. 

Chem.  dev.  toile  de  12 

Bas  finis  de  2  40 . 

Gilets  flâne. le  de  7  90. 

DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  pr 
pan  t*.  de  la  20  de  25 
Drap  sati  i  noir  et 
marron  de  16  le  m. . 


6  90 
5  50 


APERÇU  : 

Alp  iga  noir  de  1  45. . 
Brillan'ine  nre  de  4  50 
Alpaga  n  or  de  2  75. .. 

Pacha  noir  de  3  50.... 
Cachemire  nr  de  4  75. 
Cachemire  nr  de  7  50. 
Cachemire  ni- de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  grain  de  7  75. .  . . 

Faille  de  8  90 .  3  90 

Cachemire  de  13  50... 

LINGERIES 
Camisoles  p.phs  de450 
Corsets  ma  g  nifiques  de 
10,  1 et  15  réduitsà 
Chemises  cret.  de  4  50 
Robes  de  charnb.  de  25 
fiant,  perc.  ph  de  4  50 
INDIENNE 

Cretonne  ameublement,  des¬ 
sins  d’art,  de  2  f.75. 

Satin  ameublement  , 
riches  dessins, 

de  fi  f.  50 . . . 

Oxford  rayures  pour 
chemises  de  2  f .  45 . . 

T/9  PIS 

Tapis  pour  passage  et 
escalier  de  3  f.  50.. 
Descente  de  lit  de  5  50 

Foye.s  de  16  f.  50 . 

Carpe, tes  long.  2  m., 
larg.  1  m.4()  de  29  f.à 
Carpe  t  -s  1  mg.2  m.  30 
larg.  1  m.80  de  45f.à  13  50 
Carpettes  long.  3 


»  75 
2  75 
6  50 


50 
8) 
7  50 

30 
45 


90 


1  95 

2  75 
4  50 
»  90 

3  25 


»  60 
1  45 
»  8j 
1  25 

1  95 

2  75 

3  50 

3  25 
3  90 

5  50 

1  45 

1  95 
1  75 

6  75 
1  75 

5- 

60 


1  95 
»  75 

»  65 
1  45 
5  75 

8  75 


m* 

JaVg.  2  m.40  de  75  f.à  21  » 
1  Vio  I.es  toiles  fines  de  Lisieux  pour  chemises,  larg. 
j\  V  li>.  0ra8  I.  viennent  de  subir  un  nouveau  rabais  de 
1  c.  à  4  c.  par  mètre.  Les  toiles  pour  draps,  larg.  lm20  et 
2^40,  une  perle  de  3  à  7  c.  par  mètre. 

Expéditions  province  aux  frais  de  l’acheteur. 


GRANDS  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  Jeanne  dire 

43,r,Chaussée-d’Antin  angle  de  la  r.  de  la  Victoire  ; 

VENTE  2  MILLIONS 
BLANC,  TOILE,  LINGERIE,  BOLET  LIE,  CH  -MISES 

MOITIÉ  PEH.TB 

AUJOURD'HUI  et  Jours  s  hauts  eî’dMoir. 


RIDEAUX 


APERÇU  DES  1  R1X  : 
brochés, brodés  et  guipure.  Va¬ 
leur  90  c.  Le  mètre . 


»  25 


niiki’  t  I  |Y  suisse  brodes, rich  encadre  lient 
llllJMuÂ  pouv.se découper. Val. 6  f.,lerid. 

1  00 

DIITIjI  4  IIV  guipure  d’art,  riche  bordure, 
IlllfL.Vl  A  fis..  Valeur  8  fr.,  le  rideau... 

2  40 

CTI  A  D 17  C  brodé  s,ai  ipl  i  cation .  Hameur  3m20. 
Ij  I  UIiIjO  Valeur  20  f.,  le  st  re. .. . . .  . 

0  90 

CPD  VII7TTI70  éponge, g,u  i  ara.  Long.  <s5  c. 
oJulliilliJ  IlliiS  Valeur  65  c.,  a  serv  ette.. 

»  20 

CUDUIDIi't' de  Saxe. 12couv,damassé  blanc 
ululll  iLl’JOpur  fi;.  Valeur  40  f„  ie  service 

13  50 

IfAUC'C'S.'I  1 113  ’  extra-fine  pr  robe;  de  lre 
MUDMShLIlMS  i  communion. Val. 2  f.,Dm. 

»  05 

4  rtCforetonne  écrue  pour  grand  lit. Val. 
IHlAr^Of.,  le  drap . . . 

î  25 

A4  irriî  AVCipercde  petits  plis,  toutes 
\  I  ALUAlJtai.les.Val.  3  f., le  pantalon 

«  95 

pAiifi  i  jOriCf  perc.ile  imprimée,  toutes  tail- 
liUIi'AuÏJOles  Valeur  1  f.75,  le  oarsage 

■  »  75 

SIA  AIIAIOC1  batiste  d'Ecosse, ouTés, gde 
il! U  LilUI  iio  taille .  Val. 60  c.. le  mouchoir 

»  1S 

TOILE  DE  FIXDEFaT.»:^ 

§  75 

ne  ci  de  Paris,  véritable  coton  Jumel.  Valeur 
DAo  7  f.  50,  la  1/2  douzaine. .  . . . . 

2  90 

NOTA. —Pas  d'Expédition  hors  Paris  et  la  banlieue. 

A  LOUER 


à  CHAREKTON-le-PONT,  près  Paris. 

VU  I  f  L'ès  c011f°:tarUe)  avec  jaidius,  située 
ï  ILI  A  au  carrefour  de  deux  grandes  routes, 
avec  vaste  sous-sol,  rez-cle-cliaussee  et  deux  éta¬ 
ges;  douze  pièces  dont  9  à  feu,  deux  salons,  salle 
de  billard,  fumoir,  etc.  Ecurie  et  remise,  eau  dans 
la  maison  et  dans  le  jardin. 

Vue  superbe  sur  Paris  les  bois  et  lac  de 
Saint-Mandé.  Le  tramway  Sud  passe  devant 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  l’an.  S'y  adresser,  70,  route 
de  Saint-Mandé. 


1  Oe  Année 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

flaratt  îduô  If*  ÏIlimancIjfB 

EN  GRAlND  FORMAT  DE  16  PAGES 

Iléwwmé  rte  e!u««ue  Itumér*  ■ 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  «  la b lissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch  .  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nmwewoüwtiire 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  elc.  Cours  des  valeurs  en, 

A  N  banque  et  en  bourse.  Lietii  dejs® 
tirages.  Vérifications  des  r. '•  sortis. 
Correspondance  de»  abonnes  Renseignement». 

puisse  CUtATEITE 

jCRcnud  îiee  Capitalistes] 

I  fort  volume  in-S*. 

PARIS  —  7,  roc  Uafayette,  V  —  F- A  Fi  18  | 
_  Rnvot/ar  mamint -vaste  ou  timbres  -vostn. _ S 

ünuwmn - «am—mmu  i  m  imiii  l  lll«UILkJI./«gaBnB»Mi^Mg-< 


ÏFÉR  BRÀVÀI 

"  TER  DIALYSÉ  BRAYAIS) 

Fer  liquide  en  gouttes  concentrées < 

LE  SEUL  EXEMPT  0E  TOUT  ACIDE 

Sans  odeur  et  sans  saveur 
<  Arec  lui,  disent  toutes  les  som¬ 
mités  médicales  de  France  et 
d’Europe,  plus  de  constipation, 
ni  de  diarrhées,  ni  de  fatigues 
die  l'estomac  ;  de  plus,  il  ne  noir- 
«,  cit  jamais  les. dents.  » 

Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux. 

3  Médaille-  au  ^positions,  guérit  radicalement  : 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  ÉPUISEMENT, 
PERTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS,  etc. 
C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux, 
puisqu’un  flacon  dure  plus  d'un  mois. 

R.  BRAVAIS^  Cie,  1 3,r.Lafayette,Pa/is  ,et  la  plupart  des  phies 
■  (Seméfier  des  imitations  et  exiger  la  marque  de  fab’ )>"'  ® 

1  ci-dessus  et  la  signature.  Envoi  de  la  brochure  franco.) 

FIJV  HH  Ii.4  VESTE 

I  LA  CAPITALE 

57,  Chanssée-d’  Anlin  et  placi  de  ta  Trinité 

ÉCOULEMENT  DES  MARCHANDISES  D’ÉTÉ 

dont  les  com  nissaires  ont  été  forcés  de  p-endre  livraison 
par  suite  de  traités  antérieurs  à  la  dissolution. 

PERTES  AUTHENTIQUES  DE  75  0/0 

Toutes  ces  marchandises  sont  vendues  à  l'amiable  en 
attendant 

La  2e  VENTE  aux  ENCHÈRES  PUBLIQUES 

PAR  MINISTÈRE  DE  COMMISSAIRE-PRISEUR 

Lu  restant  du  Matériel  et  de  L’ Agencement 

DÉSIGNATION  DES  LOTS  A  RÉALISER 

AUJOURD’HUI 

et  jours  suivants  si  l’exigence  des  travaux  exécutés  dans 
l'immeuble  n  interrompt  pas  Ici  vente 
Casimir  rayé  et  car-  Chem,  d  unes  de  6  59.  1  45 

re  ux,  ét  lTe  classi-  j  Cami-oles  brod.de  6  50  1  25 

que  pr  rob;s  et  cas-  'Pan  ta  ,damesde4  7-5..  »  95 

tûmes,  val.  I,  45  ie  m.  »  35  Jupons  blancs  de  6  50.  1  75 

Ti -su  beige,  -plendide  Chem. d'h  mines  de8  f.  1  75 

fantaisie  rayures  et  j  Bas  blancs,  sans  cou- 
petit  damier,  valeur  I  tare  (Paris),  maille 

1  f.75  le  mètre . 45  fine  de  1  f.  45  li  (taire  »  25 

Cachemire  noir,  p  ire  j  Peignoirs  dames  de9  50  2  25 
lame,  larg  ur  100  c.,  Paletots  soie  de  9)  f..  29  » 


Soie  no;re,  drap  de 
Lyon  gr  )S  grain  , 
garant.d;  7,50  le  m. 
Cols  pr  dames,  la  d.. 
Manchette  pour  h. 
et  d.,  toile  d'Irlande 

d.  1  t.25 . . . 

Mouchoirs  batiste . 


'Toile  à  torchons  de  070  »  35 
I  To  ie  p.  draps  de  2  55  »  85 
2  89  Draps  pr  grand  lit....  2  45 

»  20  Servieitesé  longesg'tes  »  20 
I  Serv. damassés  de  75  f.  18  75 
Mous'-elineprrid.de  1  25  »  28 
»  15  Rideaux  b.od.  de  7  50  1  75 
»  15  Nappes,  Serviett.  désassorties 


T  TP  PnnTTC7irT'  journal  pour  couturières, 
JuL  LUqUÜiI  ‘  12  fr.,  18  fr.,  21  fr.,  etc. 

De  Journal  Modistes  ÎStJfg  Ç 
Paris-Figurine  «Tfÿlïlr,,. 

A.  ALBERT,  éditeur,  6,  ru 3  Favurt,  à  Paris 

D  2  mander  prospectus,  ou  numéro  spécimen  contre  1  fr.  50 

CONVERSION 

DE  LA 

RENTE  * 

Brochure  50  centimes;  envoi  franco 
7,  rue  Lafayette.  Paris 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT, 
ans.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs 


KaQHB£KfiK2333SS 


8 


PARIS-THEATRE 


MULADIES  DES  EEIÏliïiE  Stroit^paÏ  M™  Mesure, 

malt,  sage-femme,  sucr  de  Me  WION-PIGALE,  r.  Molière, 35,  Paris 
Consul.de  là4  h.  BROCHURE  env.  fu  contre  |  fr.  50  imb.-p. 


<3  ^ 


De  tout  temps  les  maladies  de 
l’estomac  ont  fait  le  désespoir 
oLSAV  des  malades  et  des  médecins,  par 
•  la  variété  de  leurs  formes,  qui  toutes 

paraissent  exiger  un  traitement  diffê- 
rent,  or  c’est  là  une  erreur.  Les  maladies 
jÿ.-Cr  de  l’estomac,  quels  que  soient  leurs  symp 
V  tôcaes, qu’il  s’agisse  de  gastralgies  ou  de  dys¬ 
pepsies,  ont  toutes  la  meme  cause,  c’est  une 
névrose  spèciale  du  système  nerveux,  régulateur 
des  fonctions  digestives.  La  Poudre  de  Beaufort 
au  »’alériaa»«te  de  \arcéine,  par  une  action 
toute  particulière,  guérit  avec  une  promptitude 
et  une  sûreté  remarquables  toutes  les  maladies 
de  l’estomac.  —  Une  boîte  est  expédiée  franco  et 
partout  contre  5  fr.,  adressés  à  M.  FREYSSINGE, 
pharmacien  dépositaire,  97,  rue  de  Rennes,  Paris 
I—  On  peut  s’en  procurer,  103,  rue  Montmartre  et 
I  dans  les  grandes  pharmacies. 


RENTES  VIAGÈRES 

Renseig.,  écr.  à  Henri  George,  22,  rue 
des  Archives,  Paris. 


ÜODVEiD  TRAITEMERT 

du  DË  PUS  ÏÏTÎ2  T  ln^decin  de  la  Faculté  de  Paru, 
Dr  1  U  il  U  il  H  1  rnembrede  Sociétés  scient  iflqvsî 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  uartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gras 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  de»  Italie».  5.  près  laTour-St-J&cauea. 


riITAnin  vite  à  peu|  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1843  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
UUMüfl  de  frais  LesTIMEURSsans  Opération,  Cancers, Plaies.  Pr  Corresp.r.de  la  Verrerie,  99,  r.  St-Martin,  20., iffr 

En  vendant  son  livre  à  moitié  prix,  3  fr.  à  ses  clients,  le  Dr  Bassaget  rappelle  à  ses  consultants  qu’il  traite 
à  forfait  et  avec  le  même  succès,  les  affections  chroniques  ayant  pour  cause  I’acide  URIQUE  :  Graviers,  Pierre , 
Rhumatisme ,  goutte,  dartres,  gale,  taches  de  la  peau,  boutons,  etc.,  mais  toujours  sans  spécifiques  secrets,  car, 
il  faut  bien  admettre,  que  si  les  remèdes  préparés  d’avance  guérissaient  les  maladies,  les  médecins  seraient  inu¬ 
tiles,  et  il  n’y  aurait  que  des  charlatans  1 


f*  !  1 1 R I C  H  M  f’roraPte  des  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé- 
UUtnlOUll  imtngeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  rue 
Yaugirard,  274,  Paris,  cousult.de  1  A  A  ü.  Par  correspondance. 


11  n’existe 
Squ’unremè- 

_ (de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  AubrÉe,  méd.-pli.  deFerté-Vi- 
dame  ('E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


JMLmliaàfie» 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  S&K8 
DAKTBES 
Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
de  médecine  et  autorisé* 
Ipar  le  gouv‘,  après  4  ans  d’é- 
|  preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuit» 
Seuls  admis  dans  les  hôpit .  par 
décret  sp*1.  Guérison  authaa- 
!  û  m  Mnn^-yr-  tiques  ae  tou»  les  malade», 
hom.  fem.  et  enP’.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
les  témoignages  de  supériorité.  ^Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e.  sansre- 
ihûte  (5  fr.la  b1®  de  25  bise1*.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  le» 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  1”  Gonsult* gr1**  de  midiàôh.  et  parcorresp.  Expécf’ 


AUX  DEUX  MAGOTS 

Maison  de  confiance  fondée  en  1813 

EXPOSITION 

AUJOURD’HUI  ET  JOURS  SUIVANTS 


Le  Privilège  UNIQUE  à  notre  Maison  est  de  n’avoir  aucun  frais  de  luxe  inutile  et  de  publicité  trop  coûteuse,  c’est-à-dire 

seulement  les  frais  généraux  indispensables  à  une  Maison  de  confiance. 

Le  JOURNAL  MODE  ILLUSTRÉ  avec  série  d'échantillons  des  nouveautés  est  à  la  disposition  des  Dames  qui  en  feront  la  demande. 


AUX 


AUX 


DEUX  MAGOTS 

Maison  de  l  unfiauce  fondée  en  1812 

EXPOSITION 

COMPTOIR  DES  SOIERIES 

Pnnlt  do  crû p  noir  gros  grains,  largeur  0m52  A  J  f) 
JlULIIu  UlO  bUlu  valeur  réelle  5  fr .  75  le  métré. 

Cachemire  de  soie  “n“mè  a£  k  g  a 

plein,  marques  de  Lyon,  val.  réel.  8  (.  75  le  mèt.  G  DU 

Taffetas  grisaille  ?,S”5kr*,.S“  9  « 

Pour  preuve,  nous  demander  échantillons 

de  ors  -éries» 


AUX 


DEUX  MAGOTS  DEUX  MAGOTS 


Maison  de  confiance  fondée  eu  1812 

EXPOSITION 

COMPTOIR  DES  NOUVEAUTÉS 

S0LDS.  Popeline  de  Roubaix 

charmant  tissu,  rayures  couleur  sur  fond  clair, 
largeur  48i50  centimètres,  le  mètre .  " 


Vrai  Mohair  TE“".q!e.s.’.!!1.e.ur..6à.c:  »  40  • 

Mq  f  al  q  çjop  rra  P°ur  costum*  (cette  étoffe 

ITiatüiaoOU  est  unique  comme  prix).  KK 

le  mètre .  ^ 


Maison  de  confiance  fondée  en  1812 

EXPOSITION 

COSTUMES  ET  VÊTEMENTS 

Costumes  complets  mut.  18  50 

Costumes  complets  polonaise  et  pa-  OK  .. 

letot  av,  broderie,  en  zéphir  extra,  coloris  nouv. 


Confection  SÏÎSWÎ^a.^  12  50 
Robe  enfantine  Kfe’Æ&S  1  95 


AUX 


Maison  de  confiance  fondée  en  1812 

LE 


!  L LU ST RÉ 

DES 

Costumes  à  Vêtements 

est  à  la  disposition  des  Dames  qui  nous  en 
feront  la  demande. 


AUX 


DEUX  MAGOTS  DEUX  MAGOTS 


Maison  de  confiance  fondée  en  1812 

LA 

BELLE  COLLECTION 


m 


AUX 


DEUX  MAGOTS 

Maison  de  confiance  fondée  en  1812 
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PARIS-THÉÂTRE 


CGYI 

TERESINA  SINGER 


1  a  fallu  que  Mlle  Singer  fut 
une  artiste  d’une  bien  réelle 
valeur  pour  ê!re  parvenue  à 
obtenir  les  faveurs  du  pu¬ 
blic  parisien  dans  les  circons¬ 
tances  où  elle  lui  a  été  présentée 
pour  la  première  lois,  à  la  salle 


Ventadour. 

Succédant  à  la  Slolz  dans  un  rôle  aussi 
formidable  que  celui  d’Aïda,  elle  nous 
arrivait  sans  cet  appareil  bruyant  de  ré¬ 
clames  dont  abusent  généralement  les 
impressarii  et  qu’on  avait  singulièrement 
prodigué  à  celle  qu’elle  était  appelée  à 
remplacer. 

A  part  une  notice  de  M.  de  Thémines, 
seule  de  nature  à  nous  initier  au  passé 
de  la  jeune  et  brillante  cantatrice  et  dans 
laquelle  j’ai  puisé  plus  d’un  renseigne¬ 
ment,  les  quelques  notes  parues  dans 
les  journaux  n’étaient  point  propres  à 
faire  briller,  dès  le  premier  jour,  aux 
yeux  des  spectateurs,  une  auréole  dont 
la  prima  doua  était  justement  enveloppée 
depuis  ses  derniers  succès  en  Italie. 

La  carrière  de  Teresina  Singer  était 
pourtant  déjà  des  mieux  remplies,  lors¬ 
qu’elle  arriva  à  Paris.  L’Allemagne, 
l’Italie  et  l'Espagne  avaient  déjà  consacré 


son  talent. 

vr&MR&rMi na  Singer 
fut  l’aînée  de  huit  enfants  composant  la 
famille  d’un  riche  industriel  du  pays. 
Elle  reçut  une  éducation  très  soignée  et 
ses  goûts  pour  la  musique  se  révélèrent 
dès  l’âge  le  plus  tendre.  A  douze  ans, 
son  talent  sur  le  piano  lui  permettait  déjà 
de  se  montrer  en  public,  dans  des  con¬ 
certs  au  bénéfice  des  pauvres  de  l’en¬ 
droit. 

,  A  quatorze  ans,  l’enfant  charmait  déjà 
par  la  richesse  de  son  organe,  etsonpère, 
cédant  bien  malgré  lui  aux  désirs  de  sa 
fille  comme  aux  obsessions  de  ses  amis 
qui  vantaient  très  haut  la  beauté  de  la 
voix  de  la  jeune  Teresina,  l’envoya  à 
Vienne,  chez  des  parents,  pour  qu’elle  y 
étudiât  le  chant. 


En  peu  de  temps,  les  progrès  furent  si 


rapides  que  M.  Singer,  pressentant  les 
goûts  de  sa  fille  pour  le  théâtre  et  vou¬ 
lant  s’y  opposer  par  tous  les  moyens 
possibles,  songea  à  la  ramener  près  de 
lui  ;  mais  seul  à  lutter  contre  le  profes¬ 
seur  Laufer  et  ses  amis,  il  finit  par  céder 
et  consentit  même  peu  de  temps  après  à 
laisser  sa  fille  suivre  la  carrière  théâtrale 
pour  laquelle  elle  avait  une  vocation  si 
marquée  et  des  moyens  si  sûrs  de  réus¬ 
site. 

Les  débuts  de  Teresina  Singer  eurent 
lieu  à  Vienne  dans  le  rôle  de  Marguerite 
de  Faust.  Son  succès  fut  réel  et  se  con¬ 
tinua  dans  la  Flûte  enchantée. 

Engagée  alors  au  théâtre  de  Wiesba- 
den,  elle  y  fit  un  long  séjour  et  y  chanta 
tous  les  principaux  rôles  du  répertoire. 
La  souplesse  de  son  talent,  l’étendue  de 
son  organe  lui  permirent  d’aborder  toutes 
les  écoles  :  Meyerbeer,  avec  l 'Africaine 
et  le  Prophète;  Mozart,  avec  Idomènés; 
Wagner,  avec  Lohengrin,  Rienzi  et  le 
Tannhauser  ;  Weber,  avec Euryante, aussi 
bien  que  Verdi  avec  11  Trovatore  et  Doni- 
zetti  avec  Lucrezia  Borgia ,  trouvèrent  en 
elle  une  interprète  fidèle  de  leur  pensée, 
et  assez  puissamment  douée  pour  rendre 
leurs  accents.  Elle  fit  également  sur  ce 
théâtre  une  création  dans  Morgiane ,  ou¬ 
vrage  écrit  spécialement  pour  elle  par  le 
compositeur  Scholz. 

Vienne,  Berlin,  Mayence  se  partagè¬ 
rent,  en  ce  temps-là,  les  congés  de  la 
cantatrice,  et  elle  allait  accepter  un  en¬ 
gagement  au  théâtre  de  Hanovre,  lors¬ 
qu’elle  fit  un  voyage  à  Milan  qui  provo¬ 
qua  chez  elle  l’envie  d’apprendre  la  lan¬ 
gue  italienue  et  décida  de  sa  carrière  à 
venir. 

Elève  alors  de  Sangiovanni,  Teresina 
Singer  se  prépara  définitivement  pour  se 
consacrer  à  la  scène  italienne.  Rome  fut 
la  première  ville  où  elle-  chanta  dans 
cette  langue  adorable,  et  ce  fut  encore  la 
Marguerite  de  Faust  qui  lui  servit  de 
nouveau  début.  Dans  cette  ville,  elle 
chanta  aussi  le  Freyschütz,.  puis  partit 
pour  la  Scala  de  Milan. 

Milan  fut,  pour  la  Singer,  le  point  de  dé¬ 
part  de  sa  renommée.  Elle  y  chanta 
Faust  avec  succès  et  y  succéda  à  la  Stolz 
dans  A  ida.  Ce  rôle  d’Aïda  devint,  dès  lors, 
pour  elle  un  véritable  talisman.  Partout 
où  elle  le  joua,  à  Milan,  à  Florence,  à 
Turin,  à  Brescia,  à  Ferrare,  à  Barcelone 
ou  à  Paris ,  elle  y  fit  preuve  d’une 
organisation  musicale  vraiment  supé¬ 
rieure,  et  nous  allons  apprécier  le  talent 
que  nous  lui  avons  vu  déployer  dans  l’in¬ 
terprétation  de  ce  personnage,  après 
avoir  tout  d’abord  indiqué  ses  autres 
travaux  avant  son  engagement  à  Paris. 

Ainsi,  en  Italie,  elle  joua  non-seule¬ 
ment  dans  les  opéras  en  vogue,  mais 
dans  des  ouvrages  nouveaux,  tels  que  : 


le  Salvator  Rosa ,  de  Gomez  ;  I  Goti, 
Gobati;  Cléopâtre,  de  Lauro  Rossi.  Elle 
était  considérée  comme  une  des  pre¬ 
mières  cantatrices  de  la  Péninsule, 
lorsque  M.  Escudier  l’engagea  pour  rem¬ 
placer  la  Stolz,  à  la  seconde  saison  théâ¬ 
trale  de  sa  direction. 

Je  l’ai  dit  plue  haut,  quand  Mlle  Singer 
apparut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  italienne  de  Paris  dans  Aida,  le 
public  de  la  salle  Ventadour  était  tout 
yeux  et  tout  oreilles  pour  la  Stolz.  Le 
grand  style  que  cette  admirable  chan¬ 
teuse  avait  déployé  dans  la  Messe  du 
Requiem  de  Verdi,  les  notes  élevées  ex¬ 
ceptionnellement  belles  de  son  organe, 
avaient  plus  qu’enthousiasmé,  je  dirai 
ensorcelé  ses  auditeurs.  A  tel  point  que, 
malgré  certains  trous  très  apparents  dans 
l’interprétation  de  son  rôle  de  l’opéra 
d 'Aida,  on  avait  élevé  à  une  hauteur  pro¬ 
digieuse  celte  exécution  qui  était  une 
création  pour  Paris. 

Quand  la  Singer  arriva,  elle  parut  suf¬ 
fisante  le  premier  soir,  ce  qui  était  déjà 
beaucoup;  la  seconde  fois,  on  la  trouva 
lien;  à  une  troisième  audition,  on  prit 
plaisir  à  constater  ses  progrès ,  alors  que 
la  différence  entre  ses  interprétations 
successives  tenait  simplement  au  juge¬ 
ment  du  public  qui  prenait  enfin  la  peine 
de  se  rendre  compte  et  commençait  à 
goûter  un  talent  dramatique  et  lyrique 
qui  s’était  accusé  cependant  dès  le 
début. 

Voix  flexible,  longue  et  d’une  solidité 
à  toute  épreuve.  Diction  nette  et  péné¬ 
trante;  jeu  passionné;  tempérament  dra¬ 
matique,  excellente  musicienne,  Teresina 
Singer  apporte  encore  dans  l’exécution 
de  ses  rôles  une  conscience  parfaite.  Pas 
un  détail  n’est  négligé  par  elle,  aussi 
bien  dans  son  chant  que  dans  son  jeu; 
elle  met  à  la  disposition  du  maître  qu’elle 
interprète  toute  son  âme  comme  toute  sa 
science.  C’est  une  artiste  convaincue  dont 
le  succès  à  Paris  se  fut  de  plus  en  plus 
affirmé,  si  après  Aida  on  lui  avait  confié 
d’autres  rôles  que  Léonora  de  II  Tro- 
vatore. 

A  Barcelone,  où  elle  est  en  ce  moment, 
son  succès  tient  du  délire.  Aida  et  Lucre¬ 
zia  Borgia  soulèvent  là-bas  au  théâtre  du 
Lycée  un  enthousiasme  auquel  aucun 
artiste  n’est  habitué  sur  nos  scènes  pa¬ 
risiennes.  Aplaudissements,  bouquets  et 
cadeaux,  pleuvent  à  qui  mieux  mieux  à 
l’intention  de  la  jeune  prima  dona.  Cela 
\  ne  l’empêchera  pas,  nous  l’espérons,  de 
revenir  un  jour  sur  la  scène  Ventadour; 
car  si  notre  public  est  le  plus  froid  du 
monde,  c’est  encore  celui  que  préfèrent 
les  véritables  artistes,  parce  que,  seul 
entre  tous,  il  a  le  pouvoir  de  consacrer 
définitivement  les  renommées. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

MASINI 

Premier  ténor  du  Théâtre-Italien. 

ef  nous  terminerons  notre  quotidienne 
année  par  le  portrait  et  la  biographie  de 
a "Mademoiselle 

EBMIMIÂ  BORDHI-MAMÛ 

Premier  soprano  du  Théâtre-ItalieD 


REVUE  DESJ'HÉATIÎES 

OPÉRA-NATIOKAL-LYRIQUE 


Première  représentation  du  Bravo ,  opéra  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  Emile 
Blavet,  musique  de  M.  Gaston  Salvayre. 


Le  même  courant  de  sympathie  qui 
s’était  manifesté  dans  la  presse,  lors  de 
l’ouverture  du  Théâtre- Lyrique,  pour 
l'opéra  de  M.  de  Joncières  :  Dimitri,  se 
reproduit  aujourd’hui,  après  l’insuccès 
mérité  du  Timbre  d'argent ,  pour  le 
Bravo ,  de  M.  Salvayre. 

Ce  mouvement  est  bon  en  ce  sens 
qu’il  aide  à  la  résurrection  d’un  théâtre 
indispensable  à  l’art  et  qu’il  appuie  un 
nouveau  compositeur,  encore  bien  indé¬ 
cis  sur  la  route  qu'il  doit  suivre,  mais 
doué  d’un  réel  tempérament  musical  et 
propre  à  faire  une  œuvre  de  longue  vie, 
s’il  consent  à  échapper  aux  influences 
nébuleuses  de  l’école  wagnérienne  qui 
hantent  trop  volontiers  les  jeunes  musi¬ 
ciens  de  notre  temps. 

Comme  la  plupart  de  nos  confrères, 
nous  nous  montrerons  bienveillants  pour 
M.  Salvayre,  à  qui  nous  reconnaissons 
un  réel  talent,  du  savoir,  du  goût  et 
même  de  l’inspiration  ;  mais  nous  ne  lui 
ferons  pas  l’injure  de  lui  dire  qu  il  a  fait 
une  œuvre ,  car  ce  n’est  qu’une  esquisse 
qu’il  a  tentée,  ne  parvenant  pas  à  se  dé¬ 
gager  complètement  des  diverses  écoles 
entre  lesquelles  il  semble  encore  pai  la- 
ger  son  affection. 

Eérold,  Auber,  Halévy,  Meyerbeer, 
Gounod  surtout,  peuvent  revendiquer, 
tour  à  tour,  d’avoir  exercé  leur  influence 
sur  le  débutant.  Mais,  contrairement  à 
M.  Saint-Saens  qui  se  croit  passé  maître 
et  accuse  en  cela  une  impuissance  mélo¬ 
dique,  à  côté  d’une  réelle  capacité  harmo¬ 
nique,  M.  Salvayre,  tout  en  soignantl’or- 
chestre,  cherche  à  dégager  la  phrase 
vocale  et  mérite  ainsi  tout  notre  intérêt. 

Le  livret  sur  lequel  il  a  fait  ses  premiè¬ 
res  preuves  est  bien  mélodramatique,  il 
est  d’une  compréhension  difficile,  mais 


il  offre  des  situations  musicales  et  par 
cela  même  quelque  valeur. 

Le  bravo  n’est  point,  comme  tous 
ceux  auxquels  on  donne  ce  titre,  un  scé¬ 
lérat  effronté,  c’est  une  âme  honnête 
froissée  dans  ses  plus  hauts  sentiments, 


qui  veut  arriver,  par  la  vengeance,  à  re¬ 
vendiquer  ses  droits.  Jacopo,  tel  est  son 
nom,  a  trouvé  un  jour  sa  sœur  déshono¬ 
rée  et  son  père  condamné  à  mort,  et 
il  a  obtenu  la  commutation  de  la  peine 
de  celui-ci  contre  la  détention  perpé¬ 
tuelle,  à  la  condition  qu'il  s’enrégimen¬ 
terait  dans  la  tribu  des  Bravi ,  race 
odieuse,  absolument  aux  ordres  du  Con¬ 
seil  des  Dix. 

C’est  Tiepolo,  un  des  membre  de  ce 
Conseil,  qui  avait  obtenu  cela  de  Jacopo; 
aussi  le  bravo  lui  doit-il  de  lareconnais- 
sance,  puisqu’il  l’a  mis  à  même  de  satis¬ 
faire  sa  vengeance.  Or,  cet  homme  est 
mort  laissant  une  fille,  Yioletta,  à  la  tu¬ 
telle  d’un  nommé  Contarini,  homme  sans 
foi,  qui  rêve  de  changer  son  titre  de  tu¬ 
teur  contre  celui  de  mari,  afin  de  s’attri¬ 
buer  la  fortune  des  Tiepolo.  Toute  la 
pièce  repose  sur  la  haine  de  Jacopo 
contre  Contarini  que  le  bravo  finit  par 
poignarder,  s’évadant  ensuite  sur  la  bar¬ 
que  du  pêcheur  Gino,  au  servive  de  Lo- 
renzo,  amoureux  de  Yioletta,  qui  peut 
alors  épouser  sa  fiancée.  Jacopo  a  ainsi 
accompli  sa  vengeance,  après  avoir  at¬ 
tendu  pourcela  que  son  père,  prisonnier, 
fut  mort,  car  il  aurait  eu  à  redouter  pour 
lui  la  sentence  du  grand  Conseil. 

M.  Salvayre  a  écrit  sur  ce  noir  livret, 
qu’égaie  seulement  la  soubrette  Annina, 
une  partition  d’une  certaine  valeur, mais 
trahissant  de  multiples  préoccupations. 

L’ouverture,  un  des  meilleurs  mor¬ 
ceaux  de  la  partition,  accuse  des  recher¬ 
ches  d’effets,  et  est  écrit  dans  une  très 
bonne  sonorité. 

Le  chœur  d’entrée  des  pêcheurs  et 
femmes  du  peuple  a  les  mêmes  qualités. 

Au  premier  acte,  nous  signalerons  un 

joli  duetto ,  de  forme  italienne,  entre 

Annina  et  Gino  le  pêcheur,  que  termine 

une  charmante  chanson  de  Gino  : 

La  femme,  vois-tu,  ma  petite, 

Aussitôt  qu’ Amour  a  parlé, 

Et  que  dans  son  cœur  il  habite 
Obéit  à  ce  monstre  ailé! 

Puis  vient  un  joli  petit  «  chœur  des 
conspirateurs  »  ou  plutôt  des  sbires  : 

La  nuit 
Est  sombre  ; 

Sans  bruit, 

Dans  l’ombre, 

Dérobons-nous  ! 

suivi  d’une  barcarolle  : 

Vénus  à  l’horizon  scintille 
Comme  un  clou  d’or  : 

après  laquelle  revient  le  chœur  des 
sbires  qui  termine  le  premier  acte. 

Le  second  acte ,  chez  Contarini ,  est 
traité  d’une  tout  autre  manière. 

La  première  scène  enLre  Contarini  et 
Violetta  nous  a  paru  manquer  de  clarté 
au  point  de  vue  mélodique. 

Le  gr.md  air  du  bravo  : 

Mais  l’odieuse  tâche 
Qui  me  fait  le  bourreau, 

Exige  que  je  cache 
L’homme  sous  le  bravo  ! 


a  produit  beaucoup  d’effet;  il  est  bien 
écrit.  Seulement,  pour  nous,  c’est  surtout 
à  Bouhy  qu’en  appartient  le  succès;  Faure 
seul  eût  pu  dire  aussi  bien. 

La  romance  de  Violet  la  au  balcon  : 

Image  adorable  et  charmante 
a  de  la  tendresse. 

Nous  aimons  moins  le  duo  de  Violetta 
et  de  Lorenzo,  tout  entier  imité  du  Ro¬ 
méo  et  Juliette  de  Gounod.  Disons  de 
suite  que  les  amours  de  ces  deux  jeunes 
gens  sont  toujours  traduits  sous  l’inspi¬ 
ration  directe  de  l'auteur  de  Faust. 

Le  duo  de  Jacopo  et  Lorenzo,  qui  suit, 
est  du  genre  allemand;  il  a  produit  beau¬ 
coup  d’effet. 

Le  troisième  acte  est  surtout  consacré 
à  la  musique  épisodique. 

Dans  un  premier  chœur  d’entrée  se 
détache  une  aimable  chanson  de  Gino: 

Sombre,  sur  la  clarté  de  l’onde 
Gracieuse  et  charmante  à  voir, 

Une  gondole,  sur  l’eau  profonde, 

Glisse  comme  un  beau  cygne  noir. 

Puis  vient  le  ballet,  une  des  meilleures 
choses  au  point  de  vue  musical,  et  dans 
lequel  nous  avons  remarqué  un  chœur 
dansé  que  nous  saluons  comme  la  perle 
mélodique  de  l’ouvrage. 

Quand  la  foule  s’est  éclipsée,  et  dans 
la  grande  scène  entre  Lorenzo  et  Jacopo, 
nous  avons  à  signaler  un  duo  très  étudié 
et  d’un  bel  effet. 

Nous  n’aimons  pas  autant  le  duo  de 
Violetta  et  de  Lorenzo,  qui  nous  rap¬ 
pelle  encore  Roméo  et  Juliette;  et  nous 
regardons  comme  bonne  à  couper  à  tous 
les  points  de  vue  la  marche  finale  qui 
accompagne  la  cérémonie  du  «  mariage 
du  doge  avec  l’Adriatique.  » 

Le  quatrième  acte,  qui  est  le  plus  fai¬ 
ble,  renferme  un  petit  chœur  de  reli¬ 
gieuses,  une  longue  complainte  de  Vio¬ 
letta,  un  duo  de  la  dugazon  et  du  trial,  et 
un  ensemble  dont  le  caractère  n’est  pas 
bien  défini. 

Pour  nous  résumer,  nous  redirons  ce 
que  nous  avons  dit  en  commençant  :  il 
y  a  chez  M.  Salvayre  de  sérieuses  pro¬ 
messes,  mais  le  Bravo  n’est  point  une 
œuvre  de  longue  durée. 

L’exécution  est  excellente.  Bouhy  est 
simplement  admirable.  Mlle  Heilbronn  a 
une  beauté  fatale  qui  convient  bien  à 
Violetta,  elle  chante  avec  âme,  mais 
semble  regretter  les  mélodies  de  Verdi  et 
de  Donizetti.  Lhérie  a  du  bon  et  du  mau¬ 
vais.  Gaisso  soupire  agréablement  et 
Mlle  Berthe  Thibaut  gazouille  à  ravir. 

Mise  en  scène  spendide,  avec  quelques 
réminiscences  des  costumes  de  la  Haine. 

Orchestre  excellent,  très  bien  conduit 
par  Vizentini  lui-même. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  l’œu¬ 
vre  nouvelle  ! 
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Eli  quoi  !  j'aurais  peur  de  l’ombre  d'un  homme 
Quand  un  homme  entier  11e  me  fait  pas  peur . 


Ces  couplets  ont  été  bissés. 


Première  représentation  de  :  Lan  ('loches  de  Cor- 
neville,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM. 
Clairville  et  Ch.  Gabet,  musique  de  M.  Robert  9 
blanquette. 

Comme  Georges  Brown  de  la  Dame 
Blanche ,  le  marquis  de  Corneville,  capi¬ 
taine  au  long-  cours,  revient  un  jour  re¬ 
prendre  possession  du  château  de  ses 
ancêtres, au  moment  où  Gaveston, — non, 
Gaspard,  —  va  se  l’approprier.  Comme 
lui,  il  apparaît  dans  la  salle  des  aïeux, 
non  point  en  chaulant  le  chœur  des  che¬ 
valiers  d’Avencl,  mais  eu  faisant  sonner 
les  cloches  de  Corneville  qui  n’ont  pas 
retenti  depuis  vingt  ans. 

Celte  donnée  a  été  mise  en  scène 
d’une  façon  toute  nouvelle  par  les  au¬ 
teurs  des  Cloches  de  Corneville ,  et  c’est 
par  les  situations  et  par  l’esprit  des  dé¬ 
tails  qu’ils  se  sont  écartes  du  sujet  traité 
si  merveilleusement  par  Scribe.  Quoique 
poussé  au  noir  à  la  tin  du  second  acte, 
ce  librelto  nous  a  paru  très  amusant,  et 
nous  constatons  avec  plaisir  qu’il  s’éloi¬ 
gne  de  l’opérette  et  mérite,  ainsi,  que 
nous  nous  y  intéressions  doublement. 

La  musique  adaptée  à  ce  scénario  par 
M.  Planquette  est  très  mélodique  et 
d’une  facture  distinguée.  Elle  comprend 
une  vingtaine  de  morceaux  d’une  coupe 
élégante,  très  heureusement  ciselés  et 
de  nature  à  nous  faire  espérer  chez  leur 
auteur  un  véritable  compositeur  pour 
l’opéra-comique. 

Nous  avons  remarqué  : 

Au  premier  acte  ;  premier  tableau  : 
le  chœur  :  C'est  le  marché  de  Corneville; 
les  couplets  deSerpolette  :  On  dit  qu’sans 
faire  du  bruit .  et  ceux  de  :  Dans  ma  mys¬ 
térieuse  histoire;  la  barcarolle  de  Greni- 
clieux  :  Va,  petit  mousse ;  le  duo  de  Gre- 
nicheux  et  de  Germaine  :  Même  sans  con¬ 
sulter  mon  cœur  ;  la  Legen.de  des  cloches , 
chantée  par  Germaine  et  enfin  le  rondo- 
valse  :  J'ai  fait  trois  fois  le  tour  du 
monde ,  chanté  par  le  marquis  de  Corne¬ 
ville.  Tous  ces  morceaux,  écrits  avec 
facilité  et  clarté,  de  nature  à  être  fre¬ 
donnés  après  une  première  audition. 

Au  second  tableau  :  les  couplets  de 
Grenicheux  :  Je  ne  sais  comment  faire  ; 
une  jolie  entrée  d’orchestre  précédant  le 
triple  chœur  :  des  domestiques,  des  co¬ 
chers  et  des  servantes,  trois  chœurs  très 
réussis  et  dans  lesquels  sont  intercalés 
les  couplets  «  Ni  oui  ni  non  »  enlevés 
par  Mlle  Girard  avec  un  brio  étincelant, 
terminés  par  une  reprise  d’ensemble  des 
trois  chœurs,  reprise  d’un  effetcharmant 
et  que  l’on  a  voulu  entendre  deux  fois. 

Au  second  acte,  après  un  joli  trio  : 

«  Fermons  les  yeux ,  »  vient  une  chanson 
de  Serpolette,  où  Mlle  Girard  accentue 
avec  une  gaminerie  adorable  ce  refrain  : 


Citons  encore  la  chanson  du  bailli  : 
J'avais  perdu  ma  tête,  et  ma  perruque  et 
toute  dignité ,  dans  laquelle  l’orchestre 
imite  le  chant  du  coucou  sur  ce  refrain  : 
C’est  un  mari  de  Corneville,  ce  qui  con¬ 
stitue  un  effet  très-plaisant. 

Les  couplets  de  Serpolette  :  Vicomtesse 
et  marquise  nous  ont  paru  bien  faits.  Le 
duo  entre  le  marquis  et  Germaine  :  C'est 
elle ,  et  son  destin  la  guide,  près  de  celui 
qui  la  cherchait,  est  de  l’excellent  opéra 
comique. 

Enfin,  le  final,  avec  chœur  des  cheva¬ 
liers  sous  les  armes,  a  de  l’accent  et  de 
la  couleur. 

Le  troisième  acte  est  le  plus  amusant. 
O11  y  applaudit  à  outrance  la  Chanson  des 
Gueux ,  le  chœur  :  R' gardez-donc  et  sur¬ 
tout  le  rondeau  de  la  Pomme  que  l’on  a 
fait  répéter  trois  fois  à  Mlle  Girard. 

Le  duo  entre  le  marquis  et  Germaine 
est  charmant  et  renferme  une  délicieuse 
romance  pour  ténor.  Enfin,  le  final  est 
aussi  d’un  grand  effet. 

M.  Planquette  a  fait  un  très  heureux 
début,  semblable  à  celui  de  M.  Lacôme 
avec  Jeanne ,  Jeannette  et  Jeanneton.  M. 
Cantin  a  la  main  heureuse  ;  voilà  deux 
compositeurs  qu’il  met  en  évidence  pour 
l’opéra  comique.  Ou’il  reçoive  nos  sin¬ 
cères  compliments  pour  ses  tendances  à 
élever  le  geure  jusqu’à  ce  jour  suivi  à 
son  théâtre. 

Les  Cloches  de  Corneville  tinteront  cent 
fois  et  plus.  Les  artistes  contribueront 
largement  au  succès.  Milher  est  tout  à 
fait  remarquable  dans  un  rôle  dramati¬ 
que,  c’est  un  vrai  comédien,  et  cette 
création  res  te  la  première  de  toutes  celles 
qu’il  a  faites  jusqu’à  ce  jour.  Mlle  Géla- 
bert  a  une  petite  voix,  mais  un  grand 
talent.  Quant  à  Mlle  Girard,  c’est  l’espiè¬ 
glerie  en  personne,  on  n’est  pas  plus 
jeune,  plus  accorte,  plus  pimpante,  plus 
gamine ,  elle  est  adorable  de  tous  points. 
Luco  danse  le  cancan  comme  les  quatre 
Clodoches  réunis.  Max-Simon  est  intelli¬ 
gent,  mais  il  imite  trop  Berthelier;  qu’il 
soit  lui-même,  il  en  a  les  moyens.  Vois 
est  un  artiste  expérimenté  ;  Vavasseur, 
Jeault  et  Ilensey  sont  insensés,  mais 
amusants. 

La  mise  en  scène  et  les  costumes  sont 
très  réussis. 
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Quand  j’étais  au  collège,  j’avais  un  camarade 
qui  s’appelait  Alfred  Lormel.  D’un  excellent 
cœur,  mais  ayant  l’esprit  un  peu  pusillanime,  ré¬ 
sultat  d’une  éducation  livrée  entièrement  aux 
soins  d’une  mère,  il  avait  été  surnommé  par 
nous  :  le  Peureux.  Et  en  effet,  j’ai  rarement 
connu  de  nature  plus  peureuse  que  la  sienne.  Il 


s’effrayait  d’un  moucheron  volant,  la  nuit,  auprès 
de  sa  tête,  et  ne  dormait  pas  si  la  lampe  venait  à 
s’éteindre. 

Que  de  fois  il  devint  ainsi  le  but  de  nos  sar¬ 
casmes  ! 

Nous  l’aimions,  malgré  cela  ;  car  nous  no  lui 
connaissions  pas  d’autres  travers.  Il  nous  faisait 
rire  par  son  esprit  et  ses  saillies,  et  il  n’y  en 
avait  pas  un  de  nous  qui  eût  refusé,  dès  que  l’oc¬ 
casion  s’en  présentait,  de  lui  rendre  service. 

A  mon  retour  d’un  voyage  que  je  fis  dans  le 
midi,  j’allai  voir  Alfred. 

Je  le  trouvai  rêveur ,  mécontent  ;  je  lui  de¬ 
mandai  ce  qui  avait  pu  changer  ainsi  son  carac¬ 
tère,  naturellement  gai  et  ouvert.  Il  me  raconta 
ce  qui  suit  : 

— J’aspirais  au  séjour  de  Paris  avec  une  soif  ar¬ 
dente,  tu  le  sais,  me  figurant  que  là  seulement 
je  pourrais  enfin  savoir  ce  que  veut  dire  ce  grand 
mot  amour  dont  nous  entretenaient  si  amicalement, 
au  college,  notre  ami  Properce  et  le  tendre  Ti- 
bulle.  Les  romans  d'Alexandre  Dumas  fils,  que  je 
cachais  sous  mon  pupitre,  quand  s’approchait  le 
pion,  m’avaient  tellement  tourné  la  tête,  que  je 
brûlais  du  désir  de  voir  de  près  une  seconde  édi¬ 
tion  de  Marguerite  Gautier  ou  de  Julia  Lovely. 

Dans  ces  dispositions  je  trouvai  ici,  dans  cette 
bonne  ville  d’Orléans,  un  rubis  dont  l’éclat  effa¬ 
çait  toutes  les  pierres  précieuses  de  la  belle  mar¬ 
quise  de  X...  Les  rivières  les  plus  brillantes  n’é¬ 
taient  rien  auprès  d’elle.  C’était  un  camée  anti- 
que,  le  gros  diamant  de  la  couronne  d’Angle¬ 
terre,  et  cependant  elle  était  timide  et  modeste 
comme  une  petite  fleur  qui  se  cache  dans  l’herbe. 
—  Elle  travaillait  au  premier,  chez  la  grande 
modiste  de  la  rue  Jeanne-d’Arc,  en  face  d’Al¬ 
bert  qui  ne  la  connai-saif  pas.  Figure-toi  un  bou¬ 
ton  de  roso  a  peine  ouvert,  de  grands  yeux  noirs 
pleins  de  langueur,  dont  les  rayons  vous  pénè¬ 
trent,  vous  envahissent,  vous  biûlent;et  avec 
cela  une  bouche  si  petite,  si  fraîche,  si  rose 
qu  elle  appelle  le  baiser  et  des  dents  si  blanches 
qu  on  dirait  des  gouttes  do  lait  rangées  l’une 
auprès  de  1  autre.  Figure-toi  encore  une  de  ces 
tailles  souples  et  fines  qui  se  prêtent  mollement 
aux  mouvements  du  corps  et  se  dessinent  si  ad¬ 
mirables  sous  la  robe,  qu'on  rêve  on  les  voyant  ; 
une  main,  il  n’y  a  pas  de  reine  qui  en  ait  jamais 
eu  de  semblable  ;  un  pied  à  faire  damner  la 
femme  de  notre  ancien  proviseur,  et  surtout  une 
de  ces  démarches  qui  ne  doivent  appartenir 
qu’aux  fées  ou  aux  anges. 

Elle  s’appelait  Bertlie  ;  quel  joli  nom  pour  une 
jeune  fille  !  Tu  ne  devinerais  jamais  comment 
je  fis  sa  connaissance.  J’allai  dans  la  maison  où 
elle  travaille  et  où  se  trouve  notre  agent  de 
change.  J’avançais  déjà  la  tête  pour  demander  à 
la  concierge  si  ce  riche  financier  était  à  son  bu¬ 
reau,  quand,  tout  à  coup,  j’entendis  un  petit  pas 
derrière  moi;  je  me  retournai,  c’était  Beithe.  Elle 
tenait  une  lettre  à  la  niaiu. 

Elle  entia  dans  la  loge,  et  voyant,  comme  je 
venais  de  m’en  apercevoir  de  mon  côté,  que  la 
concierge  était  absente  : 

— Mme  Gruchet  est  sortie  ?  dit-elle  un  pou  con¬ 
trariée.  Quel  malheur  ! 

—  Si  je  pouvais  vous  être  utile,  mademoiselle , 
dis-je  en  regardant  la  belle  enfant  ? 

—  Oh  !  non,  monsieur  ;  j’aurais  voulu  prier 
Mme  Gruchet  de  me  porter  uue  lettre. 

—  Vous  n’aviez  pas  d’autre  commission  à  lu- 
donner  ? 

—  Non,  monsieur  !  Mon  pauvre  père  ne  la  re. 
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cevra  pas  encore  demain  ;  la  voiture  va  partir 
reprit-elle  comme  se  parlant  à  elle-même. 

—  Il  y  aurait  un  moyen,  mademoiselle  ;  ce  se¬ 
rait  de  me  confier  votre  billet. 

—  Je  n’oserais  pas  vous  demander  ce  service 
monsieur. 

—  Bah!  pourquoi  cela?  vous  êtes  embarras¬ 
sée,  vous  ne  pouvez  probablement  pas  sortir 
vous-même. 

—  Non  !  monsieur,  je  travaille  chez  Mme  Le¬ 
roux. 

—  Eh  bien  !  donnez-moi  votre  lettre,  je  m’en 
charge  ! 

—  Vraiment,  monsieur,  je  crains. . . 

—  Quoi  donc  !  tout  le  monde  à  ma  place  en 
ferait  autant. 

Et  je  pris  la  lettre. 

—  A  qui  dois-je  la  remettre  ? 

—  Puisque  vous  avez  la  complaisance  de  vous 
en  charger,  monsieur,  soyez  assez  bon  pour  la 
donner  au  voiturier  de  la  diligence  de  Pithiviers, 
de  la  part  de  Mlle  Berthe  Laisnon. 

—  C’est  ainsi  que  vous  vous  appelez  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Très-bien,  il  n’y  a  pas  autre  chose  à  dire  ? 

—  Non,  monsieur,  mon  père  connaît  le  conduc¬ 
teur  delà  voiture;  pourvu  qu’elle  soit  encore  là? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  ;  je  reviendrai  dans 
une  demi-heure  vous  rendre  réponse  :  je  vous 
trouverai  ici,  n’est-ce  pas  ? 

—  Oui,  monsieur. 

Je  courus,  il  était  temps  ;  le  postillon  rassem¬ 
blait  ses  guides. 

—  Une  lettre  pour  M.  Laisnon,  dis-je  en  mon¬ 
tant  sur  le  marche-pied. 

—  Donnez  ! 

Et  je  sautai  en  bas  et  me  mis  de  côté,  tandis 
que  la  diligence  s’ébranlait  et  quittait  la  place  du 
Martroi,  emportant  ce  billet  auquel  j’allais  devoir 
la  connaissance  de  la  plus  charmante  jeune  fille 
qu’eût  jamais  pu  rêver  un  cœur  tendre.  Je  retour¬ 
nai  rue  Jeanne-d’Arc. 

Cette  fois  la  portière  était  dans  sa  loge,  mais 
elle  se  trouvait  seule. 

—  Mlle  Berthe  Laisnon  ?  demandai-je. 

—  C’est  au  premier,  chez  Mme  Leroux. 

—  Elle  m’avait  dit  qu’elle  serait  ici. 

—  Attendez  alors,  elle  va  descendre. 

Au  bout  de  dix  minutes  je  repris  : 

—  Elle  ne  viendra  pas  ! 

—  Donnez  lui  le  temps,  dit  la  vieille  qui  ne  sem¬ 
blait  pas  me  faire  patte  de  velours. 

Il  y  eut  un  silence.  Jamais  une  retenue  au  col¬ 
lège  ne  m’avait  paru  aussi  longue. 

—  Elle  est  occupée  peut-être  ? 

—  Faut  croire. 

J’attendis  un  quart  d’heure. 

— Est-ce  que  Mlle  Berthe  descend  ici  le  matin  ? 
hasardai-je. 

—  Pourquoi  donc  pas  ?  elle  vient  me  dire  un 
petit  bonjour  et  causer  un  instant  avec  moi. 

—  A  quelle  heure  ?  repris-je  encore. 

—  Après  son  déjeuner,  à  onze  heures.  Je  suis 
sa  seule  amie  ;  la  pauvre  petite,  on  ne  l’aime 
guère  là-liaut. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Parce  qu’elle  est  trop  gentille  et  trop  bonne 
et  que  les  femmes,  rappelez-vous  cela  mon  gar¬ 
çon,  dit  la  vieille  qui  s’humanisait,  ne  souffrent 
jamais,  quand  elles  sont  jeunes,  qu’on  ait  de  la 
supériorité  sur  elles,  que  ce  soit  en  esprit  ou  en 
beauté. 

—  Vraiment  ? 


—  Ca  vous  étonne  !  Après  ça  vous  êtes  si  jeune, 
vous  ne  pouvez  pas  les  connaître  !  Quel  âge  avez- 
vous  ? 

—  Dix-huit  ans. 

—  Gamin  pour  l’expérience  ,  quoique  vous 
soyez  grand  et  fort,  comme  feu  mon  homme.  A 
trente  ans,  il  n’était  pas  plus  gros  que  vous. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  l’avez  perdu> 
dis-je,  avec  l’intention  bien  arrêtée  de  gagner  du 
temps  ? 

—  Dix  ans,  il  en  avait  quarante-cinq. 

—  Et  vous,  vous  en  avez  maintenant  ? 

—  Soixante,  c’est  bien  assez  pour  une  femme 
seule. 

Et  la  vieille  se  mit  à  rire  de  sa  grosse  plaisan¬ 
terie.  Quand  je  la  vis  dans  ceB  bonnes  disposi¬ 
tions,  je  lui  dis  que  je  reviendrais  le  lendemain, 
en  la  priant  de  l’apprendre  à  Mlle  Berthe. 

—  Soyez  tranquille,  jeune  homme. 

Et  elle  me  rendit  mon  salut,  et  je  sortis  de  la 
loge. 

(H  suivre.)  jui.es  de  carné. 
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i. 

Vous  n’avez  pas  connu  le  nommé  Isidore-Ti¬ 
mothée  Loufï? 

C’était  bien,  ma  foi,  le  plus  singulier  garçon 
qui  se  puisse  trouver  sous  le  globe  solaire  :  pas 
un  son  de  patrimoine  et  l’apparence  d’un  boyard 
gorgé  de  mil 

Cependant,  comprenons-nous  bien. 

Si  vous  aviez  rencontré  Loufï  dans  le  jour, 
c’est-à-dire  de  neuf  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir,  vous  l’eussiez  volontiers  pris  pour  un  de 
ces  industriels  essentiellement  parisiens  dont  le 
domaine  s’étend  depuis  le  bout  de  cigare  ra¬ 
massé  sous  les  arcades  de  la  Bourse  jusqu’à  la 
location  de  lorgnettes  dans  les  Halles  de  nos  théâ¬ 
tres  à  femmes.  Selon  l’expression  choisie  qui  a 
cours  dans  la  langue  pittoresque  de  l’Assom¬ 
moir,  à  ces  heures-là,  il  était  «fichu  connu’  qunt’- 
sous.  » 

Mais  le  soir,  quelle  différence! 

Nonchalamment  assis  aux  Champs-Elysées, 
dans  un  fauteuil  T  ronchon,  les  jambes  croisées 
ou  étendues  sur  une  chaise  placée  devant  lui, 
agitant  dans  sa  main  un  jonc  de  dix  louis  et 
fumant  un  «  impériales  »  de  vingt-cinq  sous, 
Loufï  avait  un  aspect  rothschildien  incontes¬ 
table. 

Depuis  longtemps  j’avais  découvert  cette  par¬ 
ticularité  de  l’existence  «double  »  de  Loufï  et  je 
n’avais  pas  osé  lui  en  demander  la  cause,  quand 
un  hasard  vint  m’en  donner  une  explication,  des 
plus  simples  d’ailleurs. 

Loufï  était  commis  d’un  courtier  en  dia¬ 
mants. 

Pendant  le  jour,  pour  faire  la  «  place,  t>  il 
était  parfois  porteur  de  valeurs  très  considéra¬ 
bles,  si  considérables  que,  par  prudence,  il  tenait 
à  présenter  un  aspect  assez  misérable  pour  ne  pas 
tenter  MM.  les  pick-pockets. 

Mais  comme  le  jeune  homme  gagnait  beau¬ 
coup  d’argent  dans  son  métier,  cela  lui  permet¬ 
tait,  le  soir,  de  dépouiller  les  vêtements  hum¬ 
bles  qu’il  portait  et  de  revêtir  ce  qu’il  appelait 
assez  pittoresquement  «  la  peau  du  lion.  » 

Il  poussait  du  reste  son  déguisement  nocturne 
jusqu’à  se  parer,  —  auprès  des  demoiselles  seu¬ 
lement,  —  de  titres  nobiliaires  qui,  tout  en  flat¬ 
tant  sa  vanité  et  en  garantissant  son  incognito, 
lui  donnait  un  certain  prestige. 

Il  se  faisait  appeler  le  vicomte  de  Saint-Es- 
tèplre. 
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Or,  un  soir  d’été,  après  son  dîner,  _  après  son 
cigare  fumé  sous  les  grands  marronniers  de  l’a¬ 
venue  des  Champs-Elysées,  le  vicomte  était  en¬ 
tré  flâner  un  moment  aux  Folies-Marigny. 

Il  était  assez  avantageusement  connu  dans 
ce  théâtriculet,  car,  en  même  temps  que  le  titre 
et  les  apparences,  le  jeune  industriel  avait  éga¬ 
lement  su  prendre  les  allures,  d’un  parfait  gentil¬ 
homme.  .  . 

Sa  générosité  vis-à-vis  des  artistes  féminins 


était  incontestable  et  lui  avait  concilié  l’estime 
de  plusieurs  étoiles  passagères  de  l’endroit. 

Pour  le  moment,  il  poursuivait  de  sa  flamme 
une  charmante  ingénue  qui  répondait  au  nom 
sonore  de  Mlle  Mandarine. 

Mais  Mlle  Mandarine  était  cruelle;  à  ses  pres¬ 
santes  sollicitations  elle  avait  sans  cesse  répondu 
par  des  refus  bien  accentués. 

—  Pour  qui  me  prenez-vous  ?  Je  ne  suis  pas 
ce  que  vous  croyez,  etc.,  etc.;  enfin  la  litanie  en 
usage  en  pareil  cas  et  en  pareil  endroit. 

Ce  soir-là,  quand  Loufï  arriva  au  théâtre,  la 
belle  Mandarine  venait  de  terminer  sa  tâche.  Le 
rideau  venait  de  baisser  sur  la  dernière  réplique 
d’un  petit  lever  de  rideau  baptisé  du  titre  élé¬ 
gant  de  «  Anatole  a  mis  ses  bottes ,  »  seule  pièce 
dans  laquelle  elle  jouât  pour  lequart-d’heure. 

Le  vicomte  fut  accueilli  par  ces  paroles  bien 
senties  et  essentiellement  originales  : 

—  Dieu,  qu’il  fait  beau  ce  soir  ! 

A  quoi  il  répondit  : 

—  Un  vrai  temps  à  prendre  une  voiture  décou¬ 
verte  et  à  aller  faire  un  tour  au  bois. 

—  Oh!  que  ce  serait  gentil  !  s’écria  l’ingénue. 

—  Mais  si  vous  voulez,  ô  Mandarine,  je  suis  à 
vos  ordres. . . 

—  Si  vous  me  juriez  d’être  très  sage,  parole, 
j’accepterais. . . 

—  Si  je  serais  sage,  répliqua  Loufï  avec  l’ac¬ 
cent  de  Gil-Pérez,  mais  tout  le  temps,  tout  le 
temps. . . 

—  Alors,  c’est  dit. 

Mlle  Mandarine  alla  mettre  son  chapeau,  jeta 
un  mantelet  sur  ses  épaules  et  sortit  du  théâtre 
au  bras  du  vicomte. 

Il  bêla  un  «  sapin  »,  y  fit  monter  la  jeune  per¬ 
sonne  et,  s’asseyant  à  côté  d’elle  : 

—  Cocher,  à  l’heure,  au  bois  ! 

—  A  quel  endroit  du  bois,  mon  bourgeois  ? 

—  Où  vous  voudrez  !... 

L’automédon  fouetta  philosophiquement  Co¬ 
cotte,  qui  prit  immédiatement  ce  que  MM.  de  la 
Compagnie  appellent  le  «  trot  de  l’heure.  » 

III 

Le  Bois  était  ravissant;  les  arbres,  que  l’ar¬ 
deur  du  soleil  avait  allanguis  pondant  le  jour, 
reprenaient  la  vie  pendant  la  soirée,  et  un  vent 
léger,  imperceptible  pour  la  faible  nature  hu¬ 
maine,  agitait  doucement  les  branches  et  produi¬ 
sait,  à  travers  lesfeuilles  tremblotantes, un  bruis¬ 
sement  argentin  et  continu  qui  n’était  ni  plus  ni 
moins  qu’adorable. 

Le  cocher,  laissé  libre  dans  le  choix  de  la  pro¬ 
menade,  conduisit,  nos  amoureux  loin  des  allées 
officielles,  et  les  mena  à  travers  les  petites  routes 
les  plus  désertes  du  beau  parc  parisien  qui,  quoi- 
qu’en  pensent  les  promeneurs  superficiels,  con¬ 
tient  encore  plus  d’un  coin  de  vraie  nature  et  de 
vraie  campagne. 

La  voiture  passa  à  quelques  pas  d’une  jolie 
petite  clairière  qu’on  apercevait  à  travers  les  ar¬ 
bres.  L’aspect  de  ce  petit  «  retira  »  était  si  ten¬ 
tant,  que  les  deux  voyageurs  mirent  pied  à  terre 
pour  aller  s’asseoir  rien  qu’un  moment  «  sous  la 
coudrette.  » 

Le  «  moment  »  se  prolongea  une  bonne  demi- 
heure.  . .  Que  voulez-vous  ?  Dans  cette  clairière 
ensorcelée,  l’herbe  était  si  tendre,  si  tendre . . . 

Lorsque,  ce  laps  de  temps  écoulé,  Loufï  et  sa 
compagne  revinrent  à  la  voiture,  le  cocher  aurait 
pu  remarquer,  mais  les  cochers  ne  remarquent 
jamais  rien,  c’est  dans  leur  consigne,  que  le  vi¬ 
sage  de  Mlle  Mandarine  était  rose  comme  la 
fleur  de  la  luzerne,  et  que  le  «  vicomte  »  avait 
l’aspect  auguste  et  triomphant  de  Napoléon  le 
soir  d’Austerlitz. 

On  dit  au  cocher  de  retourner  à  Paris  et  le 
véhicule  se  remit  en  route. 

IV 

On  était  en  marche  depuis  quelques  minutes  à 
peine  lorsque  Loufï  s’écria  soudain  : 

—  Ma  bague!  j’ai  perdu  ma  bague! 

—  Quelle  bague?  demanda  Mlle  Mandarine. 

—  Mon  solitaire! 

—  Eu  effet,  je  l’avais  remarqué.  Un  diamant 
superbe! 

—  Je  crois  bien,  une  pierre  de  trente  louis  ! 

—  Mais  il  faut  retourner.  Cette  bague  ne  peut 
avoir  été  perdue  que  dans  la  clairière... 

On  cria  au  cocher  de  virer  de  bord,  on  arriva  à 
la  clairière  et,  là,  détachant  les  lanternes  de  la 
voiture,  on  se  mit  à  la  recherche  du  solitaire. 

Ce  fut  Mandarine  qui  l’aperçut  la  première 
dans  l’herbe  foulée... 

On  remonta  en  voiture. 

—  C’eût  été  vraiment  dommage,  dit  l’héroïne, 
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de  perdre  une  aussi  jolie  bague.  Elle  est  vrai¬ 
ment  de  toute  beauté . 

—  Elle  te  plaît,  s’écria  le  vicomte,  c’est  toi 
qui  l’as  retrouvée,  elle  est  à  toi!... 

—  Oh  !  par  exemple,  jamais  je  n’accepterai 
un  cadeau  aussi  magnifique... 

—  En  la  refusant,  tu  me  blesserais  au  vif. 

Mandarine  accepta  et  fut  reconnaissante. 

Quant  à  Louff,  il  fut  heureux.  D’autant  plus 
que  cela  ne  lui  coûtait  pas  cher... 

Le  solitaire  était  un  morceau  de  pur  strass  et 
valait  bien  quatre  francs,  quatre  francs  cinquante 
au  bas  mot. 

V 


—  Jeudi, nous  aurons  à  parler  de  la  reprise  de 
Mauprat ,  qui  vient  d’avoir  lieu  à  l’Odéon. 

—  En  quittant  Marseille,  où  il  a  obtenu  jus¬ 
qu’à  la  fin  un  succès  sans  exemple,  M.  Faure  a 
laissé  pour  les  pauvres  une  somme  de  3,000  fr. 

—  Le  concert  annuel  du  violoncelliste  Ernest 
Nathan  a  eu  lieu  jeudi  dernier  avec  un  éclat  qui 
a  été  très  remarqué.  Plus  de  mille  personnes, 
appartenant  au  meilleur  monde,  avaient  ré¬ 
pondu  à  l’appel  de  l’excellent  artiste.  Mlle  Mau- 


M.  Paubray,  Mlle  Miroir  et  douze  petites  mo¬ 
distes. 

L 'Ascenseur,  pièce  mécanique  en  trois  mor¬ 
ceaux,  paroles  et  musique  de  M.  Cartier. 

Les  Deux  Dragons,  de  M.  Mendel,  musique  de 
M.  Etling. 

Le  Sabatpour  rire,  de  M.  Chauvin,  musique  de 
M.  Raspail. 

Mmes  Paola-Marié  et  Peschard  devant  prendre 
leur  congé  à  la  fin  du  mois,  la  Sorrentine  n’aura 
plus  que  six  représentations,  et  le  spectacle  coupé 


Il  y  avait  bien  deux  mois  que  cette  petite 
aventure  lui  était  arrivée.  Louff  l’avait  complè¬ 
tement  oubliée.  Mlle  Mandarine,  qui  avait  mo¬ 
mentanément  quitté  les  Folies-Marigny,  avait 
disparu  de  l’horizon  amoureux  du  brillant  vi¬ 
comte  de  Saint-Estèphe. 

Un  jour,  le  patron  de  Louff,  ayant  à  faire  un 
petit  voyage,  pria  son  commis  de  le  remplacer 
dans  sa  boutique. 

Louff  s’était  donc  installé  dans  le  comptoir  en 
tenue  de  jour,  mais  agrémenté  d’une  paire  de 
lunettes  bleues  du  plus  bel  effet  et  qui  avait 
l’avantage  de  le  rendre  absolument  méconnais¬ 
sable. 

Vers  deux  heures,  une  jeune  femme,  mysté¬ 
rieusement  voilée,  entra  dans  le  magasin. 

—  Monsieur,  dit-elle,  en  s’adressant  à  Louff, 
voici  un  diamant  dont  je  voudrais  me  défaire. 

Louff  prit  l’objet  qu’on  lui  tendait,  s’empara 
d’une  loupe  et  examina  la  pierre.  Du  premier 
coup  il  reconnut  qu’elle  était  fausse. 

—  Pardon,  madame,  mais  pourriez- vous  me 
dire  qui  vous  a  vendu  cette  bague  ? 

—  Oh  !  monsieur,  on  ne  me  l’a  pas  vendue  et 
la  façon  dont  je  l’ai  eue  est  assez  singulière... 
Figurez-vous  que... 

—  C’est  inutile,  madame.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  l’acheter  au  prix  coûtant. 

Il  avait,  à  son  grand  effroi,  reconnu  à  la  fois 
Mlle  Mandarine  et  son  solitaire. 

Que  faire  ?  Lui  dire  que  sa  pierre  était  fausse, 
c’était  jeter  sur  le  vicomte  de  Saint-Estèphe  un 
vernis  de  mauvaise  foi  dans  les  relations...  com¬ 
merciales  dont  son  crédit...  amoureux  ne  se  relè¬ 
verait  pas.  D’un  autre  côté,  la  proclamer  vérita¬ 
ble,  cela  l’obligeait  à  la  payer  un  prix...  doulou¬ 
reux. 

C’est  à  ce  dernier  moyen  qu’il  se  résolut  finale¬ 
ment  et,  bénissant  les  bienheureuses  lunettes 
bleues  auxquelles  il  devait  de  n’avoir  pas  été 
reconnu,  il  compta  à  la  belle  dame  cinq  mignons 
billets  de  cent  francs... 

Mais  depuis  ce  temps,  le  vicomte  de  Saint- 
Estèphe  n’offre  plus  aux  daines  de  ses  pensées 
les  solitaires  perdus  et  retrouvés  dans  leur  ai¬ 
mable  compagnie. 

Gaspard  Mus. 


duit  a  chanté  d’une  façon  remarquable  plusieurs 
morceaux,  dont  l’un  surtout,  avec  accompagne¬ 
ment  de  violoncelle,  a  été  chaleureusement  ap¬ 
plaudi.  M.  Gardoni  a  fait  le  plus  grand  plaisir 
avec  un  air  de  Martha  et  la  Dona  e  mobile  de 
Rigoletto. 

Nous  citerons,  parmi  les  exécutants,  Mme 
Dreyfous  et  M.  Wormser,  un  jeune  pianiste  de 
premier  ordre. 

x  Un  ténor  plus  que  léger,  M.  Waldeck,  qui  de¬ 
vait  chanter  deux  romances,  s’est  arrêté  épuisé 
après  la  première.  Le  public  n’a  pas  réclamé. 

—  Mlle  Lina  Bell  est  engagée  à  l’Opéra.  Cette 
artiste  commença  à  chanter  l’opérette  aux  Va¬ 
riétés,  puis  elle  entra  à  l’Opéra-Comique,  où  elle 
débuta  avec  succès  dans  le  rôle  du  pâtre  du  Par¬ 
don  de  Ploërmel.  Paris-Théâtre  a  donné  sa  bio¬ 
graphie  et  avait  bien  pronostiqué  quand  il  lui 
assurait  un  sérieux  avenir. 

A  l’Opéra,  Mlle  Lina  Bell  trouvera  bien  plus 
l’occasion  de  faire  apprécier  sa  belle  voix  de 
contralto. 

—  Il  a  été  annoncé,  sur  un  renseignement 
inexact,  que  M.  Jules  Barbier  payait  les  décors 
et  les  costumes  de  son  drame,  un  Retour  de  Jeu¬ 
nesse,  en  préparation  à  l’Ambigu-Comique. 

Il  y  aurait  à  cela  une  petite  difficulté,  c’est 
que  la  pièce  ne  comporte  ni  costumes  ni  décors. 
Elle  se  joue  en  habit  noir,  et  la  mise  en  scène  se 
borne  à  quelques  salons  qu’il  n’est  pas  besoin  de 
renouveler. 

La  première  représentation  du  Reto-ur  de  Jeu¬ 
nesse  aura  lieu  le  jeudi  26  avril. 

En  voici  la  distribution  : 


passera  le  1er  mai. 

—  A  l’Opéra-Comique,  on  répète  actuellement 
le  spectacle  coupé  qui  doit,  à  partir  de  la  fin  de 
ce  mois,  servir  de  lendemain  à  Cinq-Mars. 

Ce  spectacle  sera  composé  de  trois  pièces 
Bathylle,  de  M.  Chaumet;  Pépita,  de  M.  Dela- 
haye,  et  la  reprise  de  Mam'zelle  Pénélope,  de  M. 
Lajarte. 


L’immense  succès  de  l’AnisIne-mitrc,  le  cé¬ 
lèbre  anti-névralgique  russe,  a  nécessité  le  transfert 
du  dépôt  central,  39,  rue  K i cher.  La  demande 
angmente  chaque  jour,  il  ne  pouvait  en  être  autre¬ 
ment  d’un  produit  qui,  en  30  secondes,  fait  dispa¬ 
raître  les  névralgies  les  plus  intenses.  —  Le  flacon, 
5  fr.;  par  la  poste,  6  fr.  50. 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’  CABARET.  1  roi.  en  vente,  maison 
de  santé, r.  d’Aimaillé,  19, 2  f.pAre-Triom 


Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne). — 
Entrée  ;  semaine,  1  fr.  ;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


lïlALAUltb  Ut  LtolUlYlftL  (Voir  aux  annonces) 


QM  AlikPARAN  J’mtérêt,  SANS  RISQUE 
JiV  à  UIU  payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 
Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f.  I 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPOPiTS,  8,  rue  du  4-Septembre.l 


SOCIÉTÉ  ANONYME  DES 

MINES  DE  DIÉLETTE 

(■ Minerai  de  fer  oxydulê  magnétique) 

PRÈS  CHERROUKG  (MANCHE) 

Concession  perpétuelle.  (Décret  du  8  février  1865.) 


CAPITAL  SOCIAL  :  3,000,000  FR. 


COURSES  DE  LONGCHAMPS 

(Bois  de  Boulogne) 

DU  DIMANCHE  22  AVItIL 


Voici  les  résultats  : 

Le  Prix  de  Montretout  a  été  gagné  d’une  tête 
par  Ernest,  à  M.  Prat;  Perdrix,  2e;  Le  Bignon,  3e. 

Système,  au  haras  de  Maitinvast,  a  battu  Caen 
dans  le  Prix  des  Acacias  ;  Brigitte,  3*. 

Prix  de  Sèvres.  —  Pagnotte,  au  comte  de  La¬ 
grange,  lr9  ;  Doublon,  2e  ;  Bras-d’ Acier,  3*. 

Prix  de  Rieussec.  —  Espoir,  au  comte  de  Jui- 
gné,  1er;  Filoselle,  2*;  Vallon,  3e. 

Prix  Vaublanc.  —  Austral,  au  comte  de  Jui- 
gné,  1er;  Hospitalier,  2e;  Jonville,  3e. 

_  Prix  de  Saint-James.  —  Gladia,  1er  ;  Gibou¬ 
lée,  2e;  Guèménée,  3e. 

Aujourd’hui,  courses  à  Auteuil. 


PETITES  NOUVELLES 

—  La  première  représentation  du  Roi  de  La- 
hore  aura  lieu  décidément  vendredi  prochain. 
Dans  le  cas  ou  Mlle  de  Reszké  serait  encore  in¬ 
disposée,  Mlle  Baux  chanterait  le  rôle.  —  Le 
jour  même,  la  partition  paraîtra  chez  Hartmann, 
l’éditeur  ordinaire  de  M.  Massenet. 


Didier 

MM.  Montlouis 

Bernard 

Chéry 

Sé  vérin 

B.  Sirvin 

Dickson 

Louart 

Salnave 

Demanne 

Henri 

M.  Bourgeois 

Joseph 

Chaville 

Marthe 

Mmes  Lina  Munte 

Mathilde 

Conti 

Mme  Didier 

Beauvais 

Madeleine 

Marie  Tisset 

Mme  Séverin 

Jeault 

Mme  d’Alvarez 

Francis 

Mme  Picard 

Dolly 

Une  amusante  comédie  de  M.  Jules  Barbier, 
Sous  le  même  Toit,  jouée  il  y  a  quelques  armées 
sur  une  autre  scène,  servira  de  lever  de  rideau  au 
Retour  de  Jeunesse  dès  le  lendemain  de  la  pre¬ 
mière  représentation. 

—  Mme  Berthe  Stuart  vient  de  signer  avec 
M.  Comte  un  engagement  de  trois  années. 

Par  suite  de  ce  nouvel  enrôlement,  la  troupe 
féminine  des  Bouffes-Parisiens  compte  à  sa  tê.e 
Mmes  Théo,  Peschard,  Paola  Marié,  B.  Stuart, 
Luce,  Miroir. 

Mme  Berthe  Stuart  va  débuter  dans  le  spec¬ 
tacle  coupé  qui  se  répète  en  ce  moment,  et  qui 
est  composé  comme  il  suit  : 

L '  Opoponax,  opérette  de  MM.  Nuitter  et  Bus- 
nach,  musique  de  L.  Vasseur,  par  Mme  B.  Stuart, 


SOUSCRIPTION 

A  2,000  ACTIONS  PRIVILÉGIÉES 

DE  500  FR. 

Jouissance  du  1"  avril  1877 

Les  Actions  privilégiées  ont  droit,  ‘avant  tout 
partage,  à  un  prélèvement  de  5  0/0.  Les  actions 
de  second  r  .ng  reçoivent  ensuite  5  0/0,  et  le  surplus 
des  bénéfices  est  partagé  entre  toutes  les  actions. 
Les  actions  privilègiées  louchent  5  0/0  pendant  la 
durée  des  travaux  préparatoires. 
CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 
50  francs  en  souscrivant. 

75  —  à  la  répartition. 

*125  —  du  20  au  25  mai  1877. 

125  —  Ju  20  au  25  juin  1877. 

125  —  du  20  au  25  juillet  1877. 

La  quantité  de  minerai  exploitable  est  évaluée  à 
33  millions  de  tonnes.  C’est  la  plus  grande 
masse  de  mmerai  de  fer  que  possède  la  France. 

C’est  une  affaire  nationale  qui  crée  un  vaste  mar¬ 
ché  de  minerais  pour  l'ouest  et  le  nord  de  la  France 
et  le  sud  de  l’Angleterre. 

Présence  de  l’or,  —  L a  présence  de  l’or  dans 
les  minerais  < I e  Diélette  a  été  récemment  décou¬ 
verte  et  constatée  par  dix  analyses. 

SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

Les  Lundi  23  cl  Mardi  V\  Avril  1877 

A  PARIS,  au  SIÉCjE  SOCIAL,  4,  rue  Le  Peletier; 

—  à  la  CAISSE  VIVIENAE,  45,  rueV’ivi  nue; 
EN  PROVINCE,  chez  tous  les  Banquiers. 


L’Administratcur-Gciant  :  A.  GODEMENT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs, 


PARIS-THEATRE 


7 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  'publiés  jusqu'à  ce  jour 

lr®  ANNÉE 

Mme  Carvalho.  —  Frédérick  Lemaître.  —  Emilie 
Broisat.  — Yillaret. —  L  éonide  Leblanc. —  Moune- 
Sully. — *  Sarah  Bernhardt. —  Priola.—  Bousseil. — 
Got. —  Agar. — •  Marie  Bose. —  Dica  Petit. —  Lassalle. 
Pierre  Berton.  —  Elise  Duguéret.  —  Delaunay.  — 
Mme  Gueymard . —  Ismaël . —  Bertlie  Thibault .  — 
Caron.  — Céline  Montaland. —  Capoul. —  Favart.  — 
Zucchini. —  Victoria  Lafontaine  —  Lafontaine. — 
Marie  Heilbron. —  Laferrière. —  Gabrielle  Krauss. — 
Faure. —  Adelina  Patti.—  A.  Dumas  fils. —  B.  Pierson. 

—  Christine  Nilsson.  — •  Michot.  —  Julia  Hisson.  — 
Aimé  Desclée.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  — ■ 
Galli- Marié.  —  Dumaine.  —  Marie  Laurent.  — 
Taillade. —  Angèle  Moreau. —  Sophie  Hamet.  — 
Obin.  —  Bosine  Bloch.  —  Croizette.  —  Bressant.  — 
Marie  Belval.  — ■  Laray . 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  — 
Gailhard.  —  Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Bita- 
Sangalli.  —  Boger.  —  Fre3  Lionnet.  —  Emma- 
Albani.  —  G.  Verdi. — •  Bosquin.  —  Mme  Peschard.  — 
Saint-Germain.  —  Paola  Marié.  -  Mme  Pasca.  — 
Dieudonné.  —  Thérésa. —  Maria  Legault.  —  Virginie- 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci  — 
Maubant.  —  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni.  — 
Talbot.  —  Mlle  Del  >  porte,  —  Hortense  Schneider. 

—  Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Beichemberg.  — 
Coquelm. — ■  Mme  Van-Ghell. — •  Melchissédec .  — 
Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  >1  Ils  Mauduit. 

—  Frédéric  FebvTe.  —  Blanche  Baretta.  —  Ravel. 
— Alphonsine. —  Bouffé.  —  DelleSedie.  —  Mélanie 
Reboux.  —  Coquelin  cadet.  —  Joséphine  Daram.  — 
Lassouche. —  Elise  Damain. —  De  Lapommeraye. 

—  Anaïs  Fargueil.  - — •  Mme  Ugalde.  —  Marguerite 
Chapuy.  —  MM.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia. 

—  Zulm.-l  BoufEar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis 
Monrose.  —  Esther  Chevalier.  —  Bené  Luguet.  — 
Mlle  Beaugrand.  —  Castellano.  —  Mlle  Scriwaneck 

—  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Beszké.  —  Berthelier 

—  Isabelle  Persoons.  —  Lhéritier.  —  Julia  Baron.  — 
Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clémenq 
Just.  Mlle  Linda.  —  Bégnier.  —  Mlle  Anna  de 
Belocca.  —  Ernesto  Bossi.  — •  Mlle  B  Lança.  — 
Frédéric  Achard.  — •  Sophie  Cruvelli.  —  Surdon.  — 
Elise  Picard.  — ■ -  Baron.  —  Mme  Prelly.  —  Hyacinthe. 

—  Madeleine  Brohan.  —  Salomon. —  Mlle  Valérie. 
Bouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  lesueur.  —  Mlle 
Lloyd.  —  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène 
Petit.  —  Francisque  Sarcey.  —  Edma  Breton.  — 
Lacressonnière.  —  Mme  Franck  -  Duvernoy.  — 
Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach.  — 
Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  —  Laurence 
Gérard. 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  — -  Zina  Dalti.  — 
Victorin  Joncières.—  Marguerite  Baux. —  Duchesne 

—  Speranza  Engalli.  —  Porel.  —  Marthe  Miette.  — 
Félicien  David.  —  Lia  Félix.  —  Pradeau.  —  Lina 
Bell.  —  Montrouge.  —  Anna  de  La  Grange.  — 
Octave  Feuillet. —  Gabrielle  Réjane. —  Faille.— 
Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad.  Belot. 

—  Mme  Alexis.  —  Sylva.  —  Alice  Eegnault.  — 
Christian.  —  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy 

—  Clémentine  Schmidt.  —  Marie  Marimon.  — 
Barnolt.  —  Maurice  Dengremont.  —  Marguerite 
Donvé.  —  Boudouresque.  —  Pauline  Luigiui.  — 
Henry  Monnier.  —  G.  Tholer.  — Johann  Strauss. 
Mme  Macé-Montrouge. —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Héléna  Sanz.—  Olivier  Métra.—  Jeanne  Samary.— 
Manoury.—  Hyacinthe  Derval. —  Menu. 

Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

g» vis . un  an,  11  fr,;  six  mois,  7 fr 

ïS^partemeats.  —  16  fr.;  —  8fr- 

Etranger .  —  20  fr.;  —  16  fr- 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GÜOfcAïF.îVT,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  28,  Paris 


(FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS)  . 

Fer  liquide  en  gouttes  concentrées , 
LF  SEUL  EXEMPT  DE  TOUT  ACIDE  « 
Sans  odeur  et  sans  saveur  < 
«  Avec  lui,  disent  toutes  les  som-< 
«mités  médicales  de  France  cl 
«  d’Burope,  plus  de  constipation 
«  ni  de  diarrhées,  ni  de  fatigues 
«  de  l’estomac  ;  de  plus,  il  ne  noir-  " 
«  cit  jamais  les  dents.  » 

Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux, 
t  .védailfe»  ai’ .  impositions,  guérit  radicalement  ; 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  ÉPUISEMENT, 
PERTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS,  etc. 

C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux, 
puisqu'un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

R.  BRAVAIS  &  Cie  13,r.La!ayette,Pa/is,et  laplupartdes  pn,c* 
(Se méfier  des  imitations  et  exiger  la  marque  de  fab' i“« 
ci-dessus  et  la  signature.  Envoi  de  la  brochure  franco. 


En  vente  LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  et  Cie 

35,  quai  des  Augustin,  35 

Le  Serf  de  la  princesse  Laton<-,  drame  de 
l’émancipation  russe,  par  Augusta  Coupey,  1  vo¬ 
lume  in-12 .  3  fr.  50 

L’OrpSteline  du  41e,  par  lamême,  1  volume  3  fr. 
Récils  «l’ont ru -inc r,  par  Ed.  Auger,  2e  édit. 

1  volume  in-12 .  3  fr. 

Nouvelles  asiatiques,  prie  comte  de  Gobineau. 
1  volume  in-12 .  3  fr.  60 


VENTE  PUBLIQUE  APRÈS  FAILLITE 

AUJOURD’HUI  et  jours  suivants 
De  toutes  les  Marchandises  formant  l’actif  des 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

MI  imiQUlS  DU  WD 

132  et  134,  rue  lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord 

Le  SYNDIC  de  la  faillite  ayant  autorisé  la  vente  à 
l’amiable,  toute1;  les  marchandises  seront  vendues  avec 
une  perte  variant  suivant  valeur  de  55  à  75  pour  104». 


UN  APERÇU  : 

Toile  chanvre .  t  40  Alp.tga  noir  de  1  45.. 

90 


Tuile  pour  draps,  larg. 

1  m..  lm.10,  1  m.20 
Toile  blanche  pr  che¬ 
mises  de  3  f .  50 .  I  10 

Toile  blanche  de  4  50.. 
Madapolam  fort  ,  lg1' 

0  m.80,  de  65  c.,  il.. 

Piqué  blanc  de  2  25... 

Coton  éc.fortpr  draps, 
lgr  1  m.  10,  île  1  95,  à 
Serv.  toilette,  la  douz. 
Serviet.  damas.de  15 f. 
Servie!.. damier  de  28. 
Services  damassés  12 
couverts,  de  55  f....  H  50 
Mouch.  cliol.  la  douz.  1  95 
Mouch.  toile  de  1S  f. .. 

RIDEAUX 

Bradé  riche  de  0  .»0... 
Guipure  de  1  fr.  25... 

Drap  cretonne,  lon¬ 
gueur  3  m.,  le  drap 
Couvre  -  ’  its  piques 
gde  taille  de  25  f.  à 
CME1VUSES  HOMMES 
Chem.  mad.  de  4  90..  1  95 
Chem.d.renf.  de  5  75.  2  75 

Chem.  dev.  toile  de  12  4  50 

Bas  finis  de  2  40 .  »  90 

Gilets  flanelle  de  7  90.  3  25 

DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  pe 
pant'.de  1"  20  de  25 
Drap  satin  noir  et 


1  25 

»  35 
»  70 

»  75 

2  75 
6  50 

12  50 


7  50 

»  30 
»  45 

3  25 

4  90 


6  90 


5  50 


»  60 
»  85 

1  4b 
1  25 

1  95 

2  75 

3  50 


Alpaga  noir  de  2  75 . . 
Brillantine  nr»  de  4  50 
Pacha  noir  de  3  50.... 
Cachemire  nr  de  4  75. 
Cachemire  nr  de  7  50. 
Cachemire  m  de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  gnin  de  7  75..  ..  3  25 

Faille  de  8  90 .  3  90 

Cachemire  de  13  50...  5  50 
LINGERIES 

Camisoles  p.plis  de450  1  45 
Corsets  ma  -'ni  tiques  de 
10,  1  2  et  15  réduits  à  t  95 
Chemises  cret.  de  4  50  1  75 

Robes  de  chamb.  de  25  6  75 
Pan‘.  perc.  pli  de  4  50  1  75 
INDIENNE 

Cretonne  ameublement,  des¬ 
sins  d’art,  de  2  f.75.  »  60 

Satin  ameublement  , 
riches  dessins, 

de  fi  f.  50 . .  19; 

Oxford  rayures  pour 
chemises  de  2  f. 45..  »  7b 

TAPIS 

Tapis  pr  passage  ete;- 
caiierde  3  f.ôolem.  »  fi5 
Descente  de  lit  de  5  50  1  45 
Tapis  sujets  de  1 .’  f...  ^  45 
Carpettes  long.  2  m., 
larg  1  m.40  de  29  f. à  S  75 
Carpettes  1  ong.2  m.  30 
larg.  1  m.80  de  45f.à  13  50 
Carpettes  long.  3  m. 
larg.  2  m.40  de  75  f.à  21  » 


marron  de  16  le  ni.. 

AvIk  —  Les  toiles  fines  de_  Lisieux,  pour  chemises, 
larg.  0  m.80,  viennent  de  ubir  un  nouveau  rabais  de  1  à 
4  fr.  par  mètre  ;  les  toiles  pour  draps,  larg.  1  m.  20  et 
2  m.40,  une  perte  de  3  à  7  f.  par  mètre. 

Expéditions  en  province  aux  frais  de  l’acheteur. 


GRANDS  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  Jeanne  dire 

43,r.ChïUssée-d’Antin  angle  de  la  r.de  la  Victoire; 

VENTE  2  MILLIONS 

BLANC,  TOILE,  LINGERIE,  BONNETERIE,  CHEMISES 

MOITIÉ  PERTE 
AUJOURD'HUI  et  Jours  suivants  6j,squà 


6  h.  du  soir 


APERÇU  DES  1  R1X  : 


Si  IÏÏYI7  A  f  TV  suisse  brodés,  riche  encadrera. 
Ill  6/ El  A  SJ  A  pouv.se  découper.  Val  6  f.le  rid. 

1  60 

D  5U!7  A  8 IV  brodes  avec  riche  encadre  aient, 
fil  DM  SJ  A  Valeur,  1  fr.  50  le  mètre . 

))  45 

COUVERTURES  figï  “  ÎÆ 

gueur  2  m.  70,  vale  .r  30  fr.  la  couverture. 

7  50 

CÜD1IB7TTI7C  éponge, £(,e  larg  Long..' 5  c. 
oMlVJIUj  i  i  LiU  valeur  (’>5  c.,a  serv  ette.. 

»  20 

D  87  D  VI  APC1  de  Saxe.l  2  couv. damassé  blanc. 
OïilV  V  lUiopur  fil.  Valeur  40  t.,  le  service 

18  50 

MOUS 

irisai  ■  a  la;  extra- ri  ne  pr  robes  de  l™ 

ioijLSlVr1!  commun  ion.  Val. 2  f.,1:  ra. 

»  65 

UD  A  ne  cretonne  écrue  pour  prand  lit. Val. 

2  25 

rt  i  \  rni  t  A  VC  percale  petits  plis,  toutes 
PÂ  \  1  A  LU  A  O  tailles.  Val.  3  f.Je  pantalon 

«  95 

cane  t  ripe  percale  imprimée,  toutestai!- 
liUhoAuliOles  Valeur  t  f.75,  le  corsage 

)>  75 

iin  .  Afin I  AC  batiste  d’Ecosse.ourlés.gde 
IVIU  UlUHlOtaille.Val.60  c.Jemouchoir 

»  15 

/’IÏIIPIIICL’C'  pour  dames,  coton  écru  re  :- 
LH  Ml  lO  LO  forcé,  va!r  3  lr.  50  la  chemise 

1  45 

P  U 17  SI  IU 17  C  pour  hommes,  plastron  double, 
U1  lit  ill  I  iuLiublanch  a  neuf,  la  chemise. 

4  75 

GOUVERNEMENT  EGYPTIEN 


Les  porteurs  d’obligations 5%  de  la  dette  d’Egypte 
priviligiée  chemins  de  fer  égyptien*  et  port  d’Alexan¬ 
drie),  sont  informés  que  le  coupon  de  12  fr.  50  à 
détacher  le  15  avril  courant,  sera  payé,  à  partir  de 
cette  date,  au  Comptoir  d’escompte  de  Paris  et  à  la 
Banque  d’Angleterre . 


GOUVERNEMENT  EGYPTIEN 

CONVERSION  ÉGYPTIENNE 
Avis  publié  dans  le  Moniteur  égyptien  en  date 
du  6  avril  1877. 

<t  Son  Altesse  le  prince  Hussein-Kamil- Pacha,  minis¬ 
tre  des  finances  du  gouvernement  égyptien,  sur  la 
proposition  des  commissaires-directeurs  de  la  caisse 
spèciale  de  la  Dette  publique  d’Égypte,  a  fixé  au 
1er  mai  1877,  l’époque  à  laquelle  il  convient  de  clore 
les  opérations  de  la  conversion  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  tirages  à  opérer  pour  les  rembourse¬ 
ments  des  deux  dettes  en  l’année  1877,  savoir  : 
Unifiée,  15  janvier  21,000  liv.,  et  15  juillet  égale¬ 
ment  24,000  liv.;  Privilégiée,  15  avril,  18,000  liv.,  et 
15  octobre  également,  18,000  liv.  » 

En'conformité  de  cet  avis,  le  Comptoir  d’escompte 
de  Paris  a  L’honneur  de  prévenir  les  personnes  qui 
désirent  prendre  part  aux  tirages  susmentionnés, 
qu’elles  doivent  avoir  effectué  le  dépôt  deleuxs  titres 
et  bons  à  convertir  au  plus  tard  le  30  avril,  à  cinq 
heures  du  soir. 

Uu  avis  ultérieur  indiquera  l’époque  des  tirages 
qui  auront  lieu  en  séance  publique,  au  Caire,  par  les 
soins  des  commissaires-directeurs  de  la  Dette  publi¬ 
que  d’Égypte,  sur  les  certificats  provisoires  qui 
auront  été  délivrés  en  échange  des  titres  et  bons 
déposés  avant  le  1er  mai  1877. 


FIN  DE  LA  VENTE 

A  LA  CAPITALE 

57,  Chaussée  d' Antin  et  place  de  la  Trinité 

VENTE  A  L’AMIABLE 
des  dernières  marchandises  avec  des 

PERTES  AUTHENTIQUES  DE  75  0/0 

en  attendant  la  seconde 


Par  ministère  de  commissaire-priseur 
VACATION 

des  Lundi  33,  Mardi  34,  Mer¬ 
credi  35,  Jeudi  30  avril,  jusqu’à 
4  heures  du  soir. 

(Les  magasins  seront  fermés  vendredi  et  samedi  pour 
l’inventaire  du  stock  de  tous  les  Comptoirs.) 

PRINCIPAUX  LOTS  : 


Casimir  rayé  et  car¬ 
reaux,  étoffe  classique 
pr  robes  et  costumes, 
valeur.  1  f  r.  45  le  m .  x>  53 
Tissu  beige,  splendide 
fantaisie,  rayures  et 
petit  damier,  valeur 

1  fr.  75 . T>  43 

Cachemire  noir,  p. laine, 

larg.  100  c.,  de  3  fr.  9  1  33 

Soie  noire ,  drap  de 
Lyon,  gros  grain,  ga¬ 
rantie  7  fr.  50  le  m.  2  80 
Soieries  fantaisie ,  de 

6  fr.  90.  . . .  1  73 

Cols  pour  dames,  1  dou 

zaine.  .  »  20 

Manchettes  p.  h.  et  d. 

toile  Irlande  1  fr.  25  »  13 

Mouchoirs  batiste  .....  )>  13 

Chem,  dames  de  6  50  1  43 


Cam.  brod.  de  6  fr.  50 
Pantal.  dam.  de  4fr.  75 
Jupons  bl.  de  6  fr.  50 
Chemises  homme  8  fr. 

Bas  blancs,  sans  cou¬ 
ture  (Paris)  maille 
fine,  de  1  fr.  45  la  paire  » 
Peignoirs  dames,  9  fr.50  2 
Paletots  soie ,  90  fr.  29 
—  matelas  40  fr,  13 
Toile  à  torch.  0  fr.  70  y> 

—  pour  draps,  2  fr.  55 
Draps  pour  grand  lit 
Serviettes  —  éponges  , 

grandes  . . 

Serviettes  damassées  de 

75  fr . .  18  73 

Mousselines  pour  ri¬ 
deaux,  de  1  fr.  25 . . . .  »  23 

Rideaux  brodés  7  fr.  50  4  73 

Nappes,  Serviettes  désassorties. 


1  23 
»  93 
i  73 
i  73 


23 
43 
« 
» 
53 
»  83 
2  43 


20 


v  Y* 


«T 


V»  De  tout  temps  les  maladies  de  I 

*r  a  l’estomac  ont  fait  le  désespoir 
a.-  gwy*  des  malades  et  des  médecins,  par 
•  vCsXy  la  variétede  lqurs  formes,  qui  toutes 

paraissent  exiger  un  traitement  diffè- 
v  rent,  or  c’est  la  une  erreur.  Les  maladies 
j  t?  yv  de  l’es  t<  ht, a  c.  quel  s  que  soien  t  leurs  symp 
V  tômes, qu’il  s’a;.  L.-.ode  gastralgies  ou. de  dys¬ 
pepsies,  ont  tonies  la  meme  cause,  c’est  une 
J  névrose  spéciale  du  .système  nerveux,  régulateur 
des  fonctions  digestives.  La  Poudre  de  Beaufort  ] 
au  Talépiamitf  tir  i’inrcélne,  par  une  action 
toute  particulière,  guérit  avec  une  promptitude 
et  une  sûreté  remarquables  toutes  les  maladie-' 
de  l’estomac.  —  Une  boîte  est  expédiée  franco  el 
partout  contre  5  fr.,  adressés  à  M.  FREYSSINGE, 
pharmacien  dépositaire,  97,  rue  de  Rennes,  Paris 
—  On  peut  s’en  procurer,  103,  rue  Montmartre  et  | 
|  dans  les  grandes  pharmacies. 


pijrnicnw  prompte  des  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé- 
u  U  L.  H  i  O  U  il  mangeai  son  s.  Spécialité  du  Docteur  Huë,  nie 
Vaugirard ,  274,  Paris,  consult.de  t  à  4  a.  Par  correspondance. 
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PARIS-THÉÂTRE 


4 


FR. 

PAR 

AN 


QUATORZIÈME  ANNÉE 
LE 


MONITEUR 


DES 


a 


Limimii 

PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSÜMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière. —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  «ïes  asséné 
blées  d’actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRHVSE  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1877 

VOLUME  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 

CONTENANT  l 

Des  indications  pratiques  générales  à 
l'usage  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers, —  des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  les  valeurs,  —  les  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  ISIG,  —  l’époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l’échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l'amortisse¬ 
ment,  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au» 
torisées,  etc. 

OIV  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DIS  TIRAGE  S  FINANCIERS 

16,  rue  Le  Peletier,  Paris 


On  peut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
deB  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
6’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
. Hermann- La  chapelle ,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


A  LOUER 


à  CHARENTON-le-PONT,  près  Paris. 

UjS  I  i  très  confortable,  avec  jardins,  située 
tILL/1  au  carrefour  de  deux  grandes  routes, 
avec  vaste  sous-sol,  rez-de-chaussée  et  deux  éta- 
ges;_douze  piècesdont9  à  feu,  deux  salons,  salle 
de  billard,  fumoir,  etc.  Ecurie  et  remise,  eau  dans 
la  maison  et  dans  le  jardin. 

Vue  superbe  sur  Paris,  les  bois  et  lac  do 
Saint-Mandé.  Le  tramway  Sud  passe  devant 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  Van.  S’y  adresser,  70,  route 
de  Saint-Mandé. 


1  Oe  Année 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Iparatt  tous  Us  Bimandjca 

EN  GRAND  FORMAT  DK  16  PAGES 
Htsunié  de  elinnne  iluniére  i 
Bull e un  politique.  —  Bulletin  linancier. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  enj 
AN  banque  el  en  bourse.  Liste  des* 
tirages.  Vérifications  des  n"  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

(Manuel  îles  €a  pitaListesjj 

I  fort  volume  tn-8*. 

PAR! S  —  ?.  rtse  Lr  layette,  7  —  PARIS 

;  Envover  mandect-vosta  ou  timbre* -voste. 


b 


DIGESTION.  &  CE  VIN  F-ST 

il  n’existe 
i  qu’un  remè- 
_  J  de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  1 3  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  i. 

MALADIES  ces  FEMME 8ŒtfiS®U 

maît.  sage-femme,  sncr  de  Me  VIOH-PIGA 18,  r.  Molière,  35,  Paris 
Consnl.de  1  à  4  h.  BROCHURE  env.  f-  contre  |  fr.  50  imb.-p. 

loomumiTEim 

du  QTjn  tj |tj  tj  m  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
Dr  1  H  Ullij  il  ü  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  î 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr a* 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  «J es  Halles.  5.  Drès  laTour-St-J&CQue*. 


1TH1U  ABÏJ  vite  à  peu  S  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  184S  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINB,  sa  ns  SOND 
ISIS  I  de  irais  Les  TUMEURS  sans  Opération, Cancers, Plaies.Pr  Corresp.r.dela  Verrerie,  99,  r.St-Martin,  26.  Affr 

En  vendant  son  LIVRE  à  moitié  prix,  3  fr.  à  ses  clients,  le  Dr  Bassaget  rappelle  à  ses  consultants  qu’il  traite 
à  forfait  et  avec  le  même  succès,  les  affections  chroniques  ayant  pour  cause  I’acide  urique  :  Graviers,  Pierre , 
Rhumatisme,  goutte,  dartres,  gale,  taches  de  la  peau,  boutons,  etc.,  mais  toujours  sans  spécifiques  secrets,  car 
il  faut  bien  admettre,  que  si  les  remèdes  préparés  d’avance  guérissaient  les  maladies,  les  médecins  seraient  inu¬ 
tiles,  et  il  n’y  aurait  que  des  charlatans  ! 


AU  PETIT  St-THOMAS 

AUJOURD'HUI  ET  JOURS  SUIVANTS 

MISE  EN  VENTE 


OE  SOLDES 

présentant 


ET  OPERATIONS  CONSIDERABLES  EH  NOUVEAUTES  OE  LA  SAISON 

<Se  très  grandes  OCCASIOKS.  —  Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  : 


Drap  de  soiŒ,vfî- 

briqué  pour  le  Petit- 
St-ihomas,  lare.  58/00. 
Val. réelle  S  fr  30,  vendu 

i  99 

Faille  noire fsagfgir.’ 

Larg.  60/61,  au  lieu  de 

9  fr.  73,  vendu . 

5 

90 

Mignonnetlefour'coï 

tûmes  et  peignoirs . 

» 

25 

j ,  p  grand  teint,  cou- 
fil|)ll'l  hurs  nouvelles. 
Largeur  0  m.  80,  à . 

» 

40 

Itobcs  bretonnes™: 

fectionnées,  en  cretonue, 
à  disposit.  variées,  au 
lieu  de 40  fr.,  vendues.. 

» 

29 

Peignoirs  S,ftSS: 

nuances.tr. belle  qualité, 
d’une  val.de  30f. .vendus 

Occasion  extraordinaire. 


9  75 


Costumes 

teint,  nuances  fines.  La 
jupe  est  entièrem.  faite 
et  les  garnit,  de  la  po¬ 
lonaise  sont  préparées.. 


23  75 


Peignoirs  ^rcra1e,to«i? 

nuances,  coupe  et  façon 
très  soignées,  au  prix 
avantageux  de . 

6  50 

Costume  «“8SÜ& 

excel. qualité,  jupe  à  vo¬ 
lant  plissé,  polonaise 
av.  b  aïs  camaïeu,  à... 

25 

» 

UlVIllK  cachemire  et  mé- 
I  Mâllllb  r,nos  noir,  garnis 
d’une  haute  frange  de  soie 
Prix  exceptionnel . 

5  90 

Ulfll*A  Nœud  dentelle  de 
IllUC  Flandre,  garni  de 
faille,  dernière  création 
de  la  saison,  à . 

» 

95 

Fclnidûf  I  n  Mantille  en  drap 
1YI ci  1  ICllLnmteiassé,  cou¬ 
leurs  d. verses,  avec  f  au¬ 
ges  de  laine  tout,  autour 
etpli  double  -imulant ca¬ 
puchon.  Val.  17  f.  vendue 


13  50 


Costume 


confectionné  , 
J  en  ^issu  fan¬ 
taisie,  mélangé,  uni  et 
petits  car.,  joli  genre, 
extrêmement  soigne... 


Jaquettes  a^.ouca-' 

chemire  noir,  garnies  de 
plusieurs  rangs  de  galon 
et  d’une  joliefrange.  d’une 
valeur  de  35  fr.,  vendues 


39  » 


19  75 


Ombrelles 


toile  de  so  e 
écrue.  avec 
large  bordure  brodée  en 
couleur  ou  avec  2  vo¬ 
lants,  manches  bambou 
chinois.  Valeur  de  8  fr. 


AndafousCvéufeHa: 

chemire  de  l’Inde,  doublée 


i  oie,  garnie  de  passemen¬ 
terie,  de  dentelle  etrui  an 

58 

» 

Tulle-Broderie  ^atîa! 

dessins  très  variés,  lar¬ 
geur  i  m.  20,  va  eur  réelle 

7  fr.  50,  vendu . 

2  90 

I .j nn«  en  taffetas  noir,  de 

«IU|»tS|)0u  usage,  modè¬ 
les  variés.  Valeur  reelle  : 

39  fr.,  vendues . 

27 

» 

IL.  I.  Y  robe  en  toile  grise 
Duwj  g  amie  d’un  feston, 
forme  anglaise,  pour  en¬ 
fants  de  18  mois  à  3  ans. 
Prix  hors  liuné . 

1 

90 

Toilettes  priiituiiéres 


FANTAISIE  NOUVEAUTE  pour  Costumes 
incontestable  de  2  fr. 


mille  raies,  toutes  nuan-  .  | 
ces.  l’rix  extraordinaire. .  ;:£•  \ 


00,  vendues....  J  90 

fabrication  de  Lo'”'s  Cordonnier,  de  Roubaix,  tissu  d’une  valeur 
25,  vendu  »  c. 
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PARIS-THEATRE 


&NGELO  MASINI 


légion  de  ténors  que  j’ai 
vus  passer  par  la  salle 
Ventadour  depuis  le  départ 
de  Mario,  je  me  sentirais 
disposé  à  protester  contre 
l’habitude  désormais  adop¬ 
tée  parles  artistes,  comme  par 
le  public,  de  se  servir  de  l’a¬ 
dage  latin  :  rara  avis,  pour  dé¬ 
signer  les  chanteurs  en  possession  des 
registrss  supérieurs  de  la  voix  ,  si  je 
“ — ’^-nercevais  bientôt,  après  réflexion, 
combien  j’ai  emenuu  peu.  d’organes  vrai¬ 
ment  en  mesure  de  charmer  par  la  seule 
qualité  du  son. 

Le  timbre  de  la  voix  de  Mario  eût 
suffi  pour  me  séduire,  si  l’adorable  ar¬ 
tiste  n’avait  été  doué,  en  même  temps, 
de  la  beauté  physique  et  du  grand  sen¬ 
timent  de  l’art.  Depuis  lui,  Gardoni  seul 
m’a  semblé  avoir  eu  des  accents  déli¬ 
cieux  ,  et  si  Fraschini  et  Tamberlick 
sont,  pour  moi,  d’admirables  artistes, 
c’est  surtout  par  la  grandeur  du  style 
que  le  premier  m’a  paru  incomparable, 
et  par  la  puissance  et  l’énergie  du  son 
que  le  second  m’a  entraîné  ;  mais  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  possédaient,  à  l’égale  de 
Mario,  ce  charme  pénétrant  de  l’organe 
qui  caressait  l’oreille  d’une  si  agréable 
façon. 

La  première  fois  que  j’ai  entendu  Ma- 
fini,  à  l'Opéra-Comique,  dans  la  Messe 
iu  Requiem  de  Verdi,  j’ai  retrouvé  mes 
sensations  d'autrefois,  alors  que  Mario 
chantait  la  sérénade  d’Almaviva  ou  l’air 
de  don  Ottavio.  Cette  voix  douce  et  em¬ 
preinte  d’une  adorable  suavité,  me  cap- 
liva  immédiatement,  et  je  me  souviens 
qu’ayant  attendu  l’artiste  à  sa  sortie  du 
théâtre  pour  le  complimenter  ,  je  me 
.rouvai  en  compagnie  de  nombreuses 
personnes  très  versées  dans  l’art  drama- 
ique,  qui  étaient  comme  moi  désireuses 
ie  saluer  un  chanteur  sur  lequel  on  pou¬ 
vait  fonder  de  sérieuses  espérances. 


Modeste  ,  alors  ,  comme  un  homme 
dont  le  talent  réel  n’avait  point  encore 
été  consacré  par  la  scène  parisienne,  An- 
gelo  Masini  reçut  nos  compliments  avec 
une  vive  satisfaction  et  sembla  même,  je 
le  dis  à  son  honneur,  quelque  peu  sur¬ 
pris  de  celte  déférence,  affirmant  très 
haut  qu’en  Ralie,  malgré  ses  triomphes 
obtenus,  il  n’était  point  regardé  comme 
un  ténor  aussi  exceptionnel  que  nous 
le  voulions  bien  supposer. 

Aussi  lorsque,  peu  de  jours  après,  il 
fut  appelé  à  faire  à  Paris  une  création 
de  premier  ordre,—  le  rôle  de  Rhadamez, 
dans  Y Aïda,  de  Verdi,  —  se  montra-t-il 
au  public  dépourvu  de  toute  prétention, 
s’appliquant  seulement  à  rendre  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  les  intentions  du 
maître  dont  il  nous  faisait  le  premier 
connaître  les  nouvelles  et  admirables 
inspirations  si  dignes  d’augmenter  une 
renommée  qui  semblait  ne  plus  devoir 
être  susceptible  de  grandir. 

Cette  simplicité,  ce  naturel,  apportés 
dans  l’interprétation  du  personnage,  ser¬ 
virent  merveilleusement  à  établir  la  ré¬ 
putation  de  Masini,  et  si  le  comédien 
n’apparut  pas  aussitôt,  le  chanteur  fut 
tellement  remarqué  que  les  honneurs 
des  représentations  suivantes  lui  furent 
accordés,  malgré  la  Stolz  ,  la  Wadmann 
et  Pandolfini,  trois  artiste  certainement 
très  supérieurs  à  lui,  ainsi  que  cela  nous 
a  été  péremptoirement  démontré  par  la 
suite. 

La  cause  de  cette  séduction  immédia¬ 
tement  exercée  sur  le  public  était  juste¬ 
ment  toute  entière  dans  la  qualité  ex¬ 
ceptionnelle  de  la  voix  de  ce  ténor, 
dédaignant  les  cris  stridents,  laissant 
le  charme  s’opérer  naturellement  par 
l’égalité  du  son  et  la  fraîcheur  du  timbre. 

Rien  de  plus  caressant  que  la  façon 
dont  il  soupirait  la  romance  du  premier 
acte,  et  de  plus  pénétrant  que  les  accents 
colorés  qui  sortaient  de  sa  bouche  dans  le 
sublime  duo  final,  où  les  deux  amants  se 
font  leur  suprême  adieu. 

L’impression  lai  sée  dans  l’esprit  des 
spectateurs  après  une  vingtaine  de  repré¬ 
sentations  fut  si  vive,  que  lorsque  Nico- 
lini  nous  revint  de  Russie,  et  fut  engagé 
pour  quelques  soirées  par  M.  Escudier, 
afin  de  remplacer  Masini,  parti  à  son 
tour  pour  Saint-Pétersbourg,  on  regretta 
le  créateur  à  Paris  du  rôle  de  Rhadamez, 
bien  que  l’éminent  chanteur  qui  le  tenait 
à  sa  place  le  laissa  bien  loin  derrière  lui 
sous  le  rapport  de  l’habileté  scénique, 
du  tempérament  dramatique  et  de  la 
puissance  de  l’organe.  Mais  le  charme  de 
la  jeunesse  et  de  la  grâce  dans  la  voix 
opérait  quand  même  sur  l'esprit  des 
spectateurs,  à  tel  point  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  s’empêcher  de  souhaiter  le  retour 
du  ténor  dont  ils  s’étaient  si  subitement 
épris. 


Après  quelques  mois  passés  sur  les 
bords  de  la  iséva  où,  arrivant  précédé 
par  les  journaux  parisiens  tout  remplis 
d’éloges  pompeux  sur  son  compte,  il  fut 
considéré  d’emblée  comme  un  ténor  di 
primo  cartello,  Masini  nous  revint,  il  y  a 
peu  de  temps,  absolument  changé  à 
tous  les  points  de  vue.  Ce  n’était  plus  le 
débutant  humble  et  sincère  de  la  veille, 
mais  un  chanteur  plein  d’assurance  et  se 
croyant  assez  fort  pour  en  imposer  au 
public  au  lieu  de  le  servir.  L’impres-ario 
se  mit  d’ailleurs  en  parfait  accord  avec 
lui,  et  son  nom,  autrefois  écrit  modeste¬ 
ment  sur  l’affiche  en  caractères  ordi¬ 
naires,  s’y  étala  en  vedette  tout  comme 
celui  de  l’Albani  elle-même. 

Par  malheur  pour  lui,  dans  la  route,  la 
pureté  de  son  organe  s’était  altérée; 
aussi,  n’étant  plus  sous  le  charme  absolu 
du  son,  l’auditeur  remarqua  bien  des 
faiblesses  que  lui  avait  primitivement 
voilées  la  splendeur  du  timbre  de  la  voix. 
L’accueil  fut  relativement  très  froid,  sur¬ 
tout  lorsque  dans  le  fameux  duo  du  troi¬ 
sième  acte  à' Aida,  l’artiste  se  crut  per¬ 
mis  d’introduire  des  fioritures  dont  l'effet 
avait  peut-être  été  goûté  à  Saint-Péters¬ 
bourg,  mais  que  l’on  trouvera  toujours 
détestable  à  Paris,  où  le  goût  règne 
encore,  fort  heureusement. 

Cette  représentation  de  rentrée  ne  fut 
donc  pas  bonne  pour  Masini;  il  prit 
alors  quelques  jours  de  repos  et  reparut 
ensuite  dans  un  rôle  nouveau  pour  lui, 
Alfredo  de  la  Traviata.  Il  y  fit  plaisir, 
bien  que  le  premier  soir  il  chanta  sou¬ 
vent  au-dessous  du  ton. 

Si  je  fais  ces  quelques  critiques,  c’est 
pour  bien  définir  la  nature  du  talent  de 
Masini;  mais  je  ne  voudrais  pas  cepen¬ 
dant  qu’on  leur  donnât  un  sens  trop  dé¬ 
favorable.  Je  veux  seulement  établir  ce 
fait,  qu’actuellement  ce  délicieux  ténor 
est  bien  plutôt  une  voix  qu’un  artiste 
dans  la  haute  acception  du  mot.  C’est  un 
charmeur  dont  l’unique  secret  réside 
dans  un  don  de  nature  et  qui  n’a  point 
encore  suffisamment  complété  une  édu¬ 
cation  musicale  indispensable  pour  per¬ 
mettre  à  un  chanteur  de  tenir  à  lui  seul 
un  public  en  haleine  pendant  toute  une 
saison. 

Au  résumé,  Masini  a  laissé  chez  nous 
un  excellent  souvenir,  et  nous  lui  de¬ 
vons  déjà  d’assez  vifs  plaisirs  pour  dé¬ 
sirer  ardemment  son  retour  lors  de  la 
prochaine  saison  du  Théâtre-Italien. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons <  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

ERMINIÀ  BQRGKI-M&MQ 

(Premier  soprano  du  Théâtre-Italien) 

REVUE  DES  THEATRES 

OPÉRA 

Première  représentation  de  :  Le  Roi  de  Lahore , 
opéra  en  5  actes  et  6  tableaux,  paroles  de  M.  L.  Gal¬ 
let,  musique  de  M.  J.  Massenet. 

Un  grand  opéra  nouveau  est  une  chose 
si  rare  que  son  apparition  constitue  un 
véritable  événement.  Aussi  la  première 
du  Roi  de  Lahore  a-t-elle  été  une 
magnifique  soirée  où  toutes  les  illustra¬ 
tions  parisiennes  ont  tenu  à  l’honneur 
de  se  trouver  réunies. 

L’intérêt  d'ailleurs  était  double,  un 
jeune  allait  franchir  les  portes  du  temple 
où  Rossini,  Meyerbeer,  Halévy,  Gounod 
et  deux  ou  trois  autres  maîtres  attendent 
en  vain  depuis  si  longtemps  des  rivaux 
pour  leur  disputer  la  scène. 

M.  Massenet  est  le  chef  de  la  jeune 
école;  c’est  lui  qui,  au  point  de  vue  de  la 
science  musicale,  avait  jusqu’à  ce  jour 
donné  les  meilleures  espérances;  mais 
c’était  surtout  comme  symphoniste  ex¬ 
quis,  comme  harmoniste  raffiné  que  nous 
le  connaissions;  il  s'agissait  donc  de 
savoir  si  sa  mélodie  allait  avoir  l’enver¬ 
gure  nécessaire  pour  parcourir  en  larges 
coups  d’aile  la  grande  scène  lyrique  Le 
Roi  de  Lahore  serait-il  apte  à  continuer 
la  tradition  des  œuvres  dramatiques  dont 
la  passion  constitue  en  majeure  partie  la 
grandeur  et  où  le  souffle  brûlant,  l’élan, 
réchauffent  le  cœur  et  frappent  l’imagi¬ 
nation  au  point  de  laisser  en  nous  un 
effaçable  souvenir? 

Une  partition  telle  que  l’œuvre  nouvelle 
de  M.  Massenet  ne  se  peut  juger  sérieu¬ 
sement  après  une  seule  audition,  et  nous 
sommes  bien  d’avis  que  plus  nous  l’en¬ 
tendrions,  plus  nous  y  découvrirons  des 
beautés  de  détail  d’une  délicatesse  su¬ 
prême;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu’elle 
nous  offre  autre  chose  qu’un  vif  plaisir  de 
l’esprit,  sans  nous  procurer  cette  émotion 
qui  fait  vibrer  les  fibres  de  notre  cœur 
et  nous  plonge  dans  l’enthousiasme. 

Le  poète  (car  ici,  il  y  a  bien  un  poète  et 
c’est  là  peut-être  le  malheur)  n’a  point 
d’ailleurs  apporté  au  musicien  de  ces 
grandes  situations  où  se  doivent  concen¬ 
trer  tous  les  efforts  du  génie.  Gomme 
celui-ci  il  est  lui-même  l’homme  épris  du 
détail,  et  tous  deux  ont  le  tort  d’attacher 
aux  objets  une  importance  égale,  quelle 
que  soit  leur  valeur. 

Le  livret  du  Roi  de  Lahore  est  plutôt  un 


poème  féerique  qu’un  ouvrage  drama¬ 
tique.  Il  fourmille  d’effets  piquants  et 
inattendus,  de  vers  bien  frappés,  coulés 
avec  un  art  charmant,  mais  il  ne  nous 
dessine  point  de  ces  situations  théâtrales 
susceptibles  de  nous  empoigner.  Qu’on 
le  lise,  on  éprouvera  certainement  un 
plus  vif  plaisir  qu’en  le  voyant  jouer. 

C’est,  en  deux  mots,  l’histoire  d’une 
prêtresse  du  temple  d’Indra,  à  Lahore,  à 
qui  un  amour  sacrilège  vaudrait  la  mort 
si  son  amant  n’était  le  roi  lui-même. 

Pour  expier  son  crime,  le  monarque 
Alim  est  envoyé  en  guerre  contre  les  Ot¬ 
tomans.  Il  est  vaincu  et  reçoit  une  bles¬ 
sure  mortelle  de  la  main  d’un  rival,. 

Entré  au  paradis  d’Indra,  il  obtient  du 
dieu  la  faveur  de  revivre,  à  la  condition 
qu’une  fois  ressuscité  il  se  contentera 
d’aimer  la  belle  Sita,  dont  il  devra  en 
tous  points  partager  le  sort. 

Revenu  sur  terre,  Alim  revoit  sa  bien- 
aimée,  mais  il  ne  tarde  pas  à  être  de 
nouveau  victime  de  son  amour.  Sita, 
pour  échapper  au  nouveau  roi  de  La¬ 
hore,  qui  la  veut  épouser,  se  poignarde 
et  le  coup  dont  elle  est  frappée  atteint  à 
la  fois  Alim,  suivant  la  volonté  céleste. 
Ils  meurent  donc  tous  les  deux,  mais 
aussitôt  les  portes  du  temple  s’entr’ou- 
vrent  pour  faire  place  au  paradis  d’In¬ 
dra  où  les  deux  amants  se  voient  trans¬ 
portés. 

Nous  ne  pouvons  citer  en  détail  tous 
les  morceaux  écrits  par  M.  Massenet  sur 
ce  poème  légendaire.  Son  œuvre  est, 
d’ailleurs,  pleine  de  petites  pages  étince¬ 
lantes  ,  auxquelles  manque  l’ampleur 
et  la  passion,  mais  qui  sont  toutes 
d’un  intérêt  parfait.  Plus  d’une  fois , 
comme  dans  le  duo  de  Sita  et  d’Alim,  au 
second  acte,  la  phrase  se  fait  colorée,  et 
dans  les  airs  de  Scindia  au  quatrième 
acte,  et  de  Sita  au  cinquième  acte,  la  mé¬ 
lodie  s’accuse  avec  une  certaine  largeur; 
mais  ce  n’est  point  là  que  se  montre  le 
tempérament  de  M.  Massenet.  Il  est 
tout  entier  dans  son  orchestre,  où  les 
symphonies  se  renouvellent  sans  cesse 
remplies  de  motifs  ravissants ,  ciselés 
avec  une  délicatesse  inouïe ,  souvent 
neuve,  toujours  d'une  distinction  et  d’une 
élégance  délicieuses,  etrien  n’est  plus  ex¬ 
quis  que  les  airs  de  ses  ballets. 

Le  Roi  de  Lahore  est  donc  une  œuvre 
d’une  indiscutable  valeur  au  point  de 
vue  musical.  Quel  sera  sa  destinée?  nous 
le  saurons  bientôt,  quand  il  nous  aura 
livré  tousses  secrets. 

L’interprétation  en  est  excellente.  Mlle 
de  Reszké  s’y  est  révélée  grande  chan¬ 
teuse.  Désormais,  la  voilà  dignement 
classée  parmi  nos  premiers  sopranos. 
Lassalle,  Boudouresque  ont  été  égale¬ 
ment  très  beaux.  L’orchestre  a  accompli 
sa  tâche  difficile  et  si  importante  avec 
une  rare  supériorité. 


Quant  à  la  mise  en  scène,  on  ne  la  peut 
décrire,  c’est  un  amas  de  merveilles. 
M.  Halanzier  mérite  des  éloges  sans  res¬ 
triction.  Nul  autre  théâtre  au  monde  ne 
serait  en  mesure  de  nous  offrir  la  dixième 
partie  des  splendeurs  qu’il  a  fait  dérou¬ 
ler  sous  nos  yeux.  Et  je  doute  que  le 
paradis  d'Indra  lui-même,  s’il  existait, 
put  donner  un  pareil  éblouissement. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


Première  représentation  de  :  Jean  Dacier,  drame 

en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Charles  Lomon. 

La  Comédie-Française,  comme  l’Opéra, 
nous  a  présenté  un  jeune,  mais  celui-là 
en  est  à  son  premier  début.  Inconnu 
hier,  son  nom  sera  demain  sur  toutes  les 
lèvres.  M.  Charles  Lomon,  en  effet, 
puisant  ses  inspirations  aux  vrais  foyers 
lumineux,  auprès  d’Hugo  lui-même, 
vient  de  nous  donner  une  œuvre  large 
de  proportions,  aux  idées  généreuses, 
écrite  dans  un  lyrisme  chaud  et  entraî¬ 
nant. 

Jean  Dacier  est  un  paysan  vendéen 
digne  d’avoir  sa  place  dans  le  sublime 
roman  de  Quatre-vingt-treize.  Il  a 
toutes  les  austérités  du  grand  citoyen  et 
en  même  temps  la  passion  d’un  homme 
et  le  cœur  d’un  poète.  Il  rêve  le  progrès, 
il  veut  la  justice,  mais  il  sait  également 
aimer.  C’est  un  être  admirablement  doué, 
une  nature  d'élite  qui  rayonne  et  rend 
communicatifs  sa  chaleur  et  ses  géné¬ 
reux  instincts. 

Epris  de  la  comtesse  Marie  de  Val- 
vielle,  le  plébéien  soupirait  en  silence 
quand  la  Révolution  vint  lui  ouvrir  une 
carrière  où  son  esprit  pourra  trouver 
sinon  l’oubli  de  son  amour,  au  moins 
l’apaisement. 

Il  s’enrôle  donc  dans  les  bataillons  de 
la  République  où  il  gagne  les  épaulettes 
de  commandant. 

De  retour  à  Paris,  et  pour  sauver  la 
comtesse  de  Valvielle  dont  le  mari  a 
déjà  péri  sur  l’échafaud  comme  chef 
vendéen,  et  qui  va  elle-même  être  emme¬ 
née  dans  l’horrible  charette,  si  elle  ne 
devient  pas  l’épouse  d’un  patriote  éprou¬ 
vé,  Jean  Dacier  demande  la  main  de  la 
jeune  veuve,  et  la  sauve  par  ce  ma¬ 
riage. 

La  comtesse  pourtant  n’a  cru  qu’à 
une  comédie  inventée  par  Jean  pour  la 
sauver.  Elle  aime  son  cousin  Raoul  de 
Puylaurens,  et  lorsqu’elle  apprend  qu’elle 
est  légalement  la  femme  du  plébéien, 
elle  s’irrite  et  va  jusqu’à  l’offense. 

Jean  Dacier  a  la  vengeance  toute  prête 
sous  la  main.  Il  n’a  qu’un  mot  à  dire 
pour  envoyer  au  supplice  le  beau  Raoul 
qui  vient  d’être  arrêté  comme  conspira¬ 
teur.  Mais  ce  moyen  répugne  à  sa  grande 


4 


PARIS-THEATRE 


âme,  il  offre  au  jeune  marquis  un  duel  en 
plein  combat,  dans  la  mêlée  entre  chouans 
et  républicains,  ils  se  chercheront  le  fer 
en  mains. 

Raoul  est  ainsi  sauvé,  mais  Jean  est 
accusé,  en  prévenant  Raoul  de  la  ba¬ 
taille,  d’avoir  livré  le  secret  du  plan  de 
ses  chefs.  Il  va  donc  mourir  à  son  tour 
comme  conspirateur.  Loin  de  se  défen¬ 
dre,  il  demande  alors  lui -même  le  sup¬ 
plice.  Mais  devant  tant  de  cœur,  un 
revirement  se  tait  dans  l’âme  de  la  com¬ 
tesse;  elle  vient  sauver  Jean,  elle  l’aime 
maintenant.  Hélas!  il  est  trop  tard,  le 
peloton  d’exécution  qui  doit  fusiller  Jean 
ne  sera  pas  décommandé,  et  Marie  de 
Yalvieille  tombera  à  demi-morte  dans 
les  bras  de  son  mari  expirant. 

La  donnée  est  très  belle,  on  le  voit  ; 
mais  il  y  a  autre  chose  encore  dans  le 
drame  de  M.  Charles  Lomon,  il  y  a  la 
poésie  protonde,  le  vers  ailé  ;  quelquefois 
le  lyrisme  est  un  peu  gonflé,  mais  c’est 
là  un  défaut  qui  disparaîtra  et  qui  tient  à 
la  jeunesse  de  l’auteur,  âgé  seulement  de 
vingt- quatre  ans. 

Jean  Dacier  a  été  reçu  avec  des  ap¬ 
plaudissements  enthousiastes  et  méri¬ 
tés.  C’est  une  de  ces  œuvres  qui  nous 
consolent  de  tant  de  misérables  ouvra¬ 
ges  que  le  succès,  hélas  !  consacre  trop 
souvent  ! 

La  pièce  est  jouée  comme  on  joue  à  la 
Comédie-Française,  dans  la  perfection. 
Mais  si  Maubant,  Laroche,  Dupont-Ver- 
non  et  Mlle  Martin  tiennent  leur  rôle 
avec  une  autorité  parfaite,  que  dire  de 
Mlle  Favart  et  de  Coquelin  ! 

Douée  des  plus  hautes  qualités  dra¬ 
matiques,  Mlle  Favart  a  le  souffle  puis¬ 
sant,  l’âme,  la  poésie  du  cœur.  Ses  ac¬ 
cents  émeuvent,  sa  distinction  séduit. 
C’est  une  grande  artiste  dans  toute  l’ac¬ 
ception  du  mot,  et  ce  rôle  comptera  dans 
les  plus  brillants  de  sa  carrière. 

Coquelin,  le  comique  éblouissant,  rê¬ 
vait  depuis  longtemps  à  faire  pleurer  ;  il 
y  a  réussi  ;  Jean  Dacier  montre  chez  ce 
comédien  une  souplesse  de  talent  mer¬ 
veilleuse.  Il  a  été  un  Jean  Dacier  com¬ 
plet  et  superbe  de  tous  points. 


ODÉON 

reprise  de  Mauprat 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler 
le  sujet  de  Mauprat ,  car  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  n’ont  pas  vu  jouer  la  pièce 
à  son  origine,  connaissent  au  moins  le 
roman  d’où  elle  est  tirée. 

Cette  reprise  est  un  hommage  à  Geor¬ 
ge  Sand,  et  puisque  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  va  bientôt  nous  donner  le  Marquis 
de  Villemer ,  qu’elle  a  enlevé  à  l’Odéon, 
M.  Duquesnel  a  bienfait  de  prouver  qu'il 
tenait,  lui  aussi,  en  haute  estime  le 
théâtre  du  grand  écrivain. 


Ce  drame,  rempli  de  situations  vio¬ 
lentes  et  tendues,  nous  a  encore  singu¬ 
lièrement  ému,  bien  que  l’interpréta¬ 
tion,  bonne  d’ailleurs  dans  son  ensem¬ 
ble,  ne  nous  ait  cependant  point  paru 
valoir  celle  de  la  création.  MM.  Marais, 
Gil-Naza  ,  Dalis ,  Regnier,  se  sont  tait 
particulièrement  applaudir.  Le  rôle  d’Ed- 
mée,  le  seul  personnage  féminin  de  la 
pièce,  a  une  très  gracieuse  interprète 
dans  Mlle  Antonine,  dont  le  talent  fin  et 
particulièrement  propre  à  la  comédie 
de  sentiment,  ne  trouve  pas  toujours  ce¬ 
pendant  des  accents  dramatiques  assez 
vigoureux  pour  peindre  le  caractère  sau¬ 
vage  de  l’héroïne  de  George  Sand. 


ITALIENS 


Débuts  de  Mmes  Zagury-Harris,  Zina  Dalti,  et  de 

MM.  Gnone  et  Nouvelli. —  Clôture  de  la  saison. 

Pour  terminer  dignement  la  saison, 
M.  Escudier  comptait  sur  le  concours  de 
Mme  Zagury-Harris,  qui  devait  se  pro¬ 
duire  dans  divers  ouvrages  du  répertoire. 
Mais  une  indisposition  sérieuse  n’a  pas 
permis  à  la  brillante  cantatrice  de  don¬ 
ner  plus  de  deux  représentations. 

La  première,  avec  Lucie  de  Lammer- 
moor ,  a  révélé  chez  la  débutante  un  talent 
de  vocalisation  extraordinairement  facile 
et  hardi;  dans  la  seconde,  avec  Rigo- 
letto ,  la  voix  vibrante  et  solide  de  Mme 
Zagury-Harris  a  fait  merveille,  surtout 
au  fameux  quatuor  du  dernier  acte.  Un 
ténor,  M.  Gnone,  débutait  ce  soir-là  dans 
le  rôle  du  duc  de  Mantoue;  il  n’est  ni  bon 
ni  mauvais. 

Martha,  le  délicieux  ouvrage  de  Flot- 
tow,  nous  a  mené  agréablement  jusqu’à 
la  clôture.  Mme  Zagury-Harris  y  a  été 
remplacée  au  pied  levé  par  Mlle  Zina- 
Dalti,  la  transfuge  du  Théâtre-Lyrique, 
qui  s’est  bien  tirée  de  ce  pas  difficile, 
car  la  scène  italienne  ne  lui  était  pas 
familière.  Un  nouveau  ténor,  M.  Nou¬ 
velli,  chantait  Lionnel.  C’est  un  nom  à 
retenir  ;  ce  jeune  artiste  peut  aller 
loin  s’il  ménage  sa  voix  dont  le  timbre 
est  ravissant  et  qu’il  conduit  déjà  avec 
une  réelle  habileté. 

Ainsi  s’est  terminée  une  saison  musi¬ 
cale  comme  on  n’en  avait  point  eu  à  la  salle 
Ventadour  depuis  le  départ  de  laPatti. 

Les  Italiens  ne  rouvriront  plus  que  le 
3  novembre,  avec  le  concours  de  la  mar¬ 
quise  de  Caux,  nous  dit-on.  Puissions- 
nous  n’êlre  pas  déçus  dans  cette  espé¬ 
rance  ? 


AMBIGU  -  COMIQUE 

Retour  de  Jeunesse.  —  Cinq  actes  en  vers  de 
M.  Jules  Barbier. 

M.  Jules  Barbier  est  assurément  un  de 
ceux  qui  méritent  à  tous  égards  les  at¬ 
tentions  de  la  critique,  aussi  regrettons- 


nous  de  ne  pas  examiner  avec  soin  sa 
nouvelle  comédie.  Nous  ne  savons  com¬ 
ment  la  direction  de  l’Ambigu  s’y  est 
prise  pour  mécontenter  la  presse  et  la 
mettre  dans  l’impossibilité  de  consacrer 
dans  ses  colonnes  une  place  au  Re¬ 
tour  de  Jeunesse ;  mais,  comme  nous, 
plusieurs  de  nos  confrères,  et  des  plus 
autorisés,  ont  cru,  chacun  pour  des  rai¬ 
sons  particulières,  devoir  faire  le  vide 
autour  de  cet  ouvrage. 

Paris-Théâtre  n’ayantpoint  reçu, comme 
d’habitude,  son  service  pour  la  première 
représentation,  mais  seulement  pour  la 
seconde,  nous  n’avons  pu  répondre  à  l’in¬ 
vitation  tardive  de  M.  Laforêt;  nous  n’a¬ 
vons  pas  hésité,  on  le  comprendra  sans 
peine, à  nous  rendre  de  préférence  à  celle 
de  M.  Halanzier,  qui  nous  convoquait  ce 
soir-là  pour  entendre  le  Roi  de  Lakore, 
pensant  qu’une  première  représentation 
à  l’Académie  nationale  de  musique  de¬ 
vait  avoir  le  pas  sur  une  seconde  à  ,1’Am- 
bigu-Gomique. 


SALON  I>E  1877 


I. 

APERÇU  GÉNÉRAL 

Il  y  a  peu  de  premières  représentations  com¬ 
parables  à  la  première  d'un  Salon.  La  Peinture  et 
la  Sculpture  aussi  bien  que  la  Poésie  et  la  Mu¬ 
sique  ont  leurs  entraînements.  Aussi,  tout  le 
Paris  intellectuel  a  passé  lundi  et  mardi  par  les 
galeries  du  Palais  des  Champs-Elysées. 

Nous  ne  pouvons  donner  aujourd’hui  qu’un 
aperçu  rapide,  une  impression  générale  du  Salon 
de  1877.  Si  comme  toujours  il  y  a  beaucoup  de 
chose  médiocres  et  d’un  mince  intérêt,  on  compte 
cependant  de  belles  et  de  très-belles  oeuvres  dans 
un  nombre  suffisant.  La  peinture  prime  cette 
fois-ci  la  sculpture,  et  c’est  dans  les  salles  plutôt 
que  dans  le  jardin  que  nous  aurons  nos  plus 
vives  impressions. 

Je  cite,  au  passage,  les  morceaux  de  choix, 
devant  lesquels  le  public  me  semble  devoir  s’ar¬ 
rêter  de  préférence. 

Ce  sont  : 

La  Glaneuse ,  de  Jules  Breton,  superbement 
composée  et  d’un  style  achevé  ;  —  V État-Major 
autrichien  devant  le  corps  de  Marceau ,  composi¬ 
tion  sévère  et  émouvante,  par  Jean-Paul  Lau- 
rens;  —  Y  Inondation,  drame  saisissant,  par  A. 
Roll;  —  la  Vierge  Consolatrice ,  de  Bouguereau; 

—  les  Muses,  plafond,  par  M.  Ehrmann;  —  la 
Tête  de  saint  Jean-Baptiste,  d’Henner,  une  mer¬ 
veille  d’exécution;  —  le  Salut  aux  Blessés,  de 
M.  Détaillé;  —  les  Fugitifs,  de  M.  Léon  Glaize 

—  la  Muse  des  Bois,  d'Hebert;  —  Jésus-Christ 
pardonne  à  la  femme  adultère,  par  M.  Humbert; 

—  la  P auvrette,  mignonne  figure,  par  M.  Jacquet; 

—  la  Communion  à  l'église  de  la  Trinité,  toile 
toute  d’impression,  par  M.  Gerveix;  —  la  Passe¬ 
relle  de  la  gare  de  Styring,  par  M.  de  Neuville 
magnifique  de  mouvement,  de  couleur  et  de  vé¬ 
rité;  —  Thomas  Diafoirus,  par  M.  Charles 
Muller,  d’une  expression  saisissante  et  parfaite. 
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—  Les  Tziganes,  par  M.  Adrien  Moreau.  —  Les 
grandes  compositions  sur  saint  Louis,  par  M.  Oli¬ 
vier  Merson,  où  se  trouvent  les  qualités  ordinai¬ 
res  de  l’Ecole. —  L'Attentat  d’Anagni,  où  M.  Mai- 
gnan  fait  preuve  d’un  tempérament  de  peintre. 
— Le  Matin  du  10  thermidor,  par  M.  L.  Mélingue, 
bonne  composition  qui  plaira  à  la  foule.  —  La 
Méta  Sudans,  par  M.  Emile  Lévy. —  La  Pandore, 
de  M.  Jules  Lefebvre.  —  La  Porte  du  Sérail,  par 
M.  Lecomte  du  Nouy.  —  Uu  Auto-da-fé,  par 
M.  Van  Beers,  d’une  couleur  toute  particu¬ 
lière. 

Dans  un  autre  genre  d’idées,  les  compositions 
amusantes  de  MM.  Vibers,  Firmin  Girard, 
Worms,  Lambron,  Lobrichon.  —  Les  toiles  très 
achevées  de  MM.  Comte,  Charnay,  Bonvin.  —  Le 
Déjeuner,  par  Philippe  Rousseau,  un  chef-d’œu¬ 
vre.  —  Grille,  Casque,  Bouclier,  Missel,  par 
Biaise  Desgoffis,  d’une  exécution  inouïe.  —  Le 
Chien  et  les  Chats,  de  M.  Eugène  Lambert,  tou¬ 
jours  si  vivants. — Les  Crevettes,  par  M.  Bergeret. 

Le  Portrait  s’affirme  à  une  place  élevée.  — 
M.  Thiers ,  par  M.  Bonnat,  d’une  solidité  admi¬ 
rable.  —  Les  portraits,  par  M.  Baudry,  tous  deux 
ruisselants  de  lumière.  —  Ceux  très  expressifs, 
par  MM.  Bastien  Lepage,  Renard,  Fantin  La¬ 
tour.  —  Ceux  par  M.  Elie  Delaunay,  de  Winne, 
Cabane],  Paul  Dubois,  Giacomotti,  d’un  faire 
large  ou  achevé.  —  Et  encore  :  les  gracieux  por¬ 
traits,  par  MM.  Chaplin  et  Haman  ;  ceux  par 
M.  Benjamin  Constant,  d’un  aspect  singulier, 
ceux  par  M.  Carolus  Duran,  celui  d’Alexandre 
Dumas  fils,  par  M.  Meissonier. 

Le  Paysage  est  de  premier  ordre  avec 
MM.  Hanoteau,  Guillemet,  Bernier,  Herpin, 
Daubigny,  Gosselin,  Pelouze  et  tutti  quanti. 

Et  de  combien  d’autres  œuvres  remarquables 
nous  aurons  encore  à  vous  entretenir  et  que  le 
temps  nous  fera  mieux  apprécier. 

En  sculpture,  le  bas-relief  de  M.  Mercié,  des¬ 
tiné  au  grand  guichet  du  Louvre,  est  le  mor¬ 
ceau  le  plus  saillant  par  l’importance  de  la  com¬ 
position.  Nous  avons  remarqué  hâtivement  la  Pen¬ 
sée,  statue  plâtre,  parM.  Chapu. —  Berry er,  statue 
marbre,  parle  même; — Une  Jeune  contemporaine 
statue  marbre  par  Chatrousse  ,  —  Le  Maréchal 
de  Mac-Mahon,  statue  marbre  par  M.  Crauk  ;  — 
La  Musique,  statue  plâtre  par  M.  Delaplanche  ; 

—  Un  groupe  par  M.  Gustave  Doré;  —  Mime  — 
Dompteur,  groupe  plâtre  par  M.  Schœnewerk  ;  — 
Cassandre,  statue  marbre  par  M.  Aimé  Millet;  — 
Cio  tilde  de  Surville,  groupe  plâtre  par  M.  Gau- 
therin  ;  —  etc. ,  etc. 

Dès  notre  prochain  numéro,  nous  commence¬ 
rons  l’étude  des  œuvres  capitales  du  Salon  qui, 
nous  le  répétons,  est  bien  fait  pour  affirmer  tou¬ 
jours  de  mieux  en  mieux  notre  supériorité  artis¬ 
tique. 

Félix  Jahyer 
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BSRTHS  LAISNON 

(Suite) 

Quand  je  fus  dehors,  j’allais  me  placer  en  face 
de  la  maison.  Les  rideaux  des  fenêtres  étaient 
hermétiquement  fermés,  je  me  promenai  de  long 
en  large,  je  regardai  sous  le  portail,  personne  ne 
se  montrait.  Comme  il  était  déjà  cinq  heures,  je 
rentrai  à  la  maison  ;  c’était  l’heure  du  dîner. 

—  Comme  tu  parais  gai,  me  dit  ma  mère. 

—  Moi,  je  suis  comme  d’habitude. 


En  disant  cela  je  ne  pus  m’empêcher  de  rougir. 

—  Allons,  mets-toi  à  table  ! 

—  Ma  mère,  ne  me  donnez  pas  trop  de  potage 
je  vous  prie. 

—  Tu  n’as  donc  pas  faim  ? 

—  Si  vraiment  ! 

—  Ne  mange  pas  si  vite,  qui  te  presse  ?  Il  y  a 
une  lettre  de  ton  ami  Ernest  de  Lorade  ? 

—  Et  vous  ne  me  disiez  rien  ? 

—  Tu  arrives  ! 

—  Où  est-elle  ? 

—  Dîne,  on  te  la  donnera  après. 

—  Je  n’ai  pas  faim. 

—  Tu  viens  de  dire  le  contraire. 

—  J’ai  avalé  mon  potage,  c’est  tout  ce  que  je 
prendrai. 

—  Si  j’avais  su,  je  ne  t’aurai  rien  dit. 

—  Où  est  cette  lettre,  ma  mère  ? 

—  La  voici. 

Ma  mère  tira  en  même  temps  de  sa  poche  et 
me  présenta  la  lettre  que  tu  m’écrivais  de  Vichy, 
et  dans  laquelle  tu  me  donnais  des  détails  sur  ton 
voyage...  S’il  savait  ce  qui  vient  de  m’arriver,  me 
dis-je,  en  moi-même. 

—  Que  t’apprend-il  ?  demanda  ma  mère. 

—  Il  est  allé  à  Bourges,  à  Nevers,  à  Moulins, 
et  dans  ce  moment,  il  est  à  Vichy,  où  se  trouve, 
il  paraît,  une  société  très-brillante. 

—  S’amuee-t-il  ? 

—  Il  voyage  sérieusement,  il  prend  des  notes, 
il  étudie  les  pays  qu’il  parcourt. 

—  Voilà  un  jeune  homme  sérieux  ;  quel  char¬ 
mant  garçon  ?  c’est  bien  ton  meilleur  ami. 

—  Le  fait  est  que  nous  nous  aimons  comme 
deux  frères. 

—  Prends  donc  un  peu  de  ce  gigot. 

—  La  moitié  de  cette  tranche,  ma  mère. 

—  Tiens,  prends  un  peu  de  sauce.  Doit-il  reve 
nir  prochainement  ?  » 

—  Il  ne  m’en  parle  pas,  il  m’engage  à  lui  écrire 
dorénavant,  poste  restante,  à  Cauterets. 

—  On  le  laisse  voyager  comme  un  homme. 

—  Ma  foi,  s’il  a  vingt  ans,  on  lui  en  donnerait 
bien  trente,  aussi  bien  pour  sa  taille  que  pour  le 
sérieux  de  son  esprit. 

—  Bon,  te  voilà  encore  à  manger  comme  un 
échappé  d’hôpital  ;  tu  as  donc  quelque  chose  à 
faire  ? 

—  J’ai  rendez-vous  avec  Albert. 

—  Il  t’attendra. 

—  Je  n’aime  pas  à  faire  attendre. 

—  Donne  ton  assiette  et  prends  celle-ci  ;  on  va 
te  servir  le  dessert. 

—  Qu’y  a-t-il  ? 

—  De  la  frangipane. 

—  Oh  !  alors,  je  m’en  vais,  il  y  a  dix-huit  ans 
que  nous  nous  conrîaissons. 

—  Veux-tu  des  fruits  ? 

—  Non, non,  rien,  j’ai  bien  diné;  adieu, ma  mère. 

Et  je  sortis,  tu  as  déjà  deviné  pourquoi,  pour 
aller  rôder  sous  les  fenêtres  de  Berthe  Laisnon. 

Il  était  six  heures  et  demie  quand  j’arrivai  rue 
Jeanne-d’Arc  ;  j’avais  marché  si  vite  que  mon 
cœur  battait  fort.  Je  passai  devant  la  maison  de 
a  modiste.  Au  premier,  il  y  avait  des  lumières, 
on  allait  et  on  venait. 

Je  m’arrêtai,  puis  craignant  d’être  remarqué 
des  voisins,  je  continuai  ma  promenade.  Arrivé  à 
la  rue  Royale,  je  descendis  rapidement  jusqu’au 
quai,  et  je  remontai  plus  rapidement  encore  ;  il 
me  semblait  que  durant  ce  temps  Berthe  avait  dû 
se  mettre  à  la  fenêtre,  et  que  je  l’aurais  vue  si  je 
n’avais  pas  quitté  la  rue  qu’elle  habitait.  J’y  re¬ 


vins  donc  promptement  ;  tout  était  plongé  dans 
l’obscurité. 

Je  ne  pouvais  aller  chez  aucun  de  mes  amis, 
ils  étaient  probablement  encore  à  table  ;  je  n’o¬ 
sais  non  plus  entrer  chez  la  concierge,  de  crainte 
de  lui  faire  deviner  l’émotion  qui  s’était  emparée 
de  moi,  depuis  le  moment  où  pour  la  première 
fois,  j’avais  vu  Berthe  Laisnon  ;  et  cependant  je 
brûlais  d’envie  de  parler  d’elle. 

Je  me  décidai  donc. 

—  N’avez-vous  pas  trouvé,  dis-je  à  la  vieille 
concierge,  en  voyant  son  regard  arrêté  sur  moi, 
un  mouchoir  de  poche  ? 

—  Que  vous  avez  oublié  ici  ? 

—  Oui. 

—  Tantôt  ? 

—  Oui,  tantôt. 

—  Je  n’ai  rien  vu,  fit-elle,  en  promenant  ses 
yeux  autour  de  la  chambre,  sur  les  chaises  ou  sur 
les  deux  ou  trois  meubles  qui  lui  restaient  de  son 
ancien  ménage. 

—  Un  mouchoir  blanc  marqué  L. 

—  Un  mouchoir  en  toile  ? 

—  Non,  en  batiste. 

—  Attendez,  nous  allons  regarder;  il  est  peut- 
être  tombé  dans  un  coin. 

—  Mlle  Berthe  n’a  donc  pu  descendre,  cet 
après-midi. 

—  Non,  il  y  avait  de  l’ouvrage  à  rendre  pour 
ce  soir,  et  ces  demoiselles  ont  travaillé  jusqu’à 
présent  sans  quitter  ;  il  y  a  un  quart  d’heure  seu¬ 
lement  qu’elles  sont  à  table. 

—  Vous  ne  l’avez  pas  vue  ? 

—  Votre  mouchoir  ? 

—  Non  !  Mlle  Berthe  ? 

— Elle  est  entrée  pour  me  demander  si  l’on  n’é¬ 
tait  pas  venu  pour  elle. 

—  Et  vous  lui  avez  dit  ? 

—  Que  vous  reviendriez  demain. 

—  A-t-elle  paru  satisfaite  ? 

—  Nécessairement  ;  la  pauvre  enfant  ,  vous 
lui  avez  rendu  un  fameux  service  en  lui  portant 
cettelettre.  Ellevoudrait  savoir  si  l’on  n’a  fait  au 
cune  difficulté  pour  s’en  charger,  car  c’est  dé¬ 
funte  et  le  voiturier  ne  vous  connaissant  pas 
aurait  pu  vous  la  refuser. 

—  Non  !  il  l’a  prise. 

—  Vous  lui  direz  ça  démain,  ça  la  tranquilli¬ 
sera.  Mais  chercbons  votre  mouchoir. 

—  Il  est  marqué  L,  répétai-je. 

—  Nous  le  trouverons  bien  s’il  est  ici. 

Et  la  portière  se  mit  à  remuer  tous  les  meubles. 

—  J’avais  bien  envie  de  dire  à  cette  pauvre 
femme  :  ne  cherchez  pas  ;  ce  mouchoir  n’a  pas 
quitté  ma  poche,  je  ne  suis  entré  chez  vous  que 
pour  vous  demander  des  nouvelles  de  Mlle  Ber¬ 
the  ;  mais  je  craignais  qu’à  la  suite  d’une  sem¬ 
blable  confidence,  la  vieille  ne  m’empêchât  de 
venir  chez  elle.  Je  me  tus,  et  me  contentai  de  lui 
dire,  voyant  ses  recherches  infructueuses  : 

—  Bah  !  laissez  cela  ;  pour  un  mouchoir. . . 

—  Comment,  mais  c’est  vingt  sous. 

—  Oh  !  j’en  ai  trois  douzaines,  il  m’est  indiffé¬ 
rent  d’en  perdre  un. 

—  Non  !  je  ne  veux  pas  qu’il  soit  dit  que  la 
moindre  chose  se  soit  égarée  dans  ma  loge.  Et  la 
portière  se  mit  à  chercher  de  nouveau. 

—  Vous  ne  l’avez  pas  laissé,  dit-elle  enfin  ;  au¬ 
trement  nous  l’aurions  déjà  trouvé. 

—  Je  l’ai  peut-être  oublié  ailleurs. 

—  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  ce  n’est 
point  dans  ma  loge. 

—  Je  suis  allé  chez  un  de  mes  amis. 

—  Oh  bien  1  c’est  là  bien  sûr  ;  pour  ce  qui  est 
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d’ici,  je  mettrai  ma  main  au  feu  qu’il  ne  s’y 
trouve  pas,  je  ne  suis  pas  sortie. 

—  C’est  une  bagatelle,  ne  nous  occupons  plus 
de  cela. 

—  Ce  n’est  pas  mon  affaire,  c’est  vous  que  ça 
regarde,  mais  qu’on  ne  vienne  pas  me  dire  qu’il 
est  ici.  Allez  chez  votre  ami,  vous  l’y  trouverez. 

J’aurais  bien  voulu  rester  davantage  pour  avoir 
des  renseignements  plus  complets  sur  Berthe  ; 
je  craignis,  en  prolongeant  ma  présence,  de  faire 
deviner  à  la  vieille  le  motif  qui  m’avait  attiré  ; 
je  pris  donc  congé  d'elle,  en  lui  disant  que  je 
viendrais  le  lendemain  à  l’heure  convenue. 

Je  me  rendis  chez  mon  ami  Albert,  il  se  dis¬ 
posait  à  sortir;  nous  sortîmes  ensemble. 

—  Une  fois  dehors  nous  allumâmes  un  cigare 
et  nous  nous  promenâmes  pendant  deux  heures 
dans  la  rue  Brannier  jusqu’au  Mail,  dans  la  rue 
Boy  ale  jusqu’à  l’extrémité  du  pont  et  surtout 
dans  la  rue  Jeanne-d’Arc,  que,  ce  soir  là,  je  n’au¬ 
rais  pas  voulu  quitter,  sans  qu’il  me  fut  cepen¬ 
dant  possible,  en  passant  devant  Mme  Leroux, 
de  voir  autre  chose  que  des  ombres  qui  apparais¬ 
saient  de  temps  en  temps  derrière  les  rideaux 
fermés  de  l’appartement  et  se  perdaient  bientôt 
dans  la  lumière. 

—  Qu’est-ce  que  tu  as  donc  à  toujours  regar¬ 
der  de  ce  côté,  dit  Albert  ? 

Je  ne  répondis  pas,  je  souris  comme  un 
homme  en  bonne  fortune. 

—  Nous  avons  du  nouveau  ? 

—  Mon  Dieu,  non,  fis-je,  en  prenant  mon  air 
le  plus  humble,  mais  qui  semblait  dire,  tu  as 
deviné  ! 

— -  Allons,  conte-moi  cela. 

J’avoue  que  je  brûlais  d'envie  de  lui  dire  tout  ! 


Je  dis  à  mon  tour  à  Berthe  comment  je  m’é¬ 
tais  acquitté  de  sa  commission. 

Elle  savait  déjà  à  quoi  s’en  tenir  là-dessus,  elle 
me  répondit  seulement  :  — •  J’en  suis  bien  heu¬ 
reuse,  mon  pauvre  père  est  malade,  j’avais  hâte 
de  lui  apprendre  une  bonne  nouvelle. 

Au  lieu  de  chercher  par  quelque  coup-d’œil 
habile  à  pénétrer  plus  avant  dans  son  cœur,  je 
parlai  de  sujets  tout  à  fait  étrangers  à  celui  qui 
m’occupait  l’esprit,  et  quand  soudain  ayant  re¬ 
gardé  l’horloge,  Berthe  poussa  une  exclamation, 
en  disant  :  «  Comme  il  est  tard  !  je  remonte  ; 
adieu,  monsieur  !  5>  je  ne  lui  avais  pas  fait  com¬ 
prendre  par  la  moindre  allusion  que  je  l’aimais. 

—  Comme  c’est  mignon,  comme  c’est  frais  !  dit 
la  vieille  concierge  en  la  voyant  gravir  rapide¬ 
ment  l’escalier  et  se  retourner  pour  lui  sourire. 

—  Oui,  elle  paraît  être  une  bien  bonne  personne 

—  Si  elle  n’avait  que  la  bonté,  mais  elle  est 

belle  et  faite  !  quelle  taille  !  ça  me  rappelle  no¬ 
tre  jeunesse. 

Je  manquai  partir  d’un  éclat  de  rire,  en  voyant 
cette  vieille  tête  rébarbative  se  comparer  même 
pour  le  passé,  à  la  jolie  Berthe,  mais  je  me  contins  : 

—  Quel  âge  a-t-elle,  demandai-je  ? 

—  Dix-sept  ans,  et  pas  de  corset,  comme  disait 
un  ancien  cocher  de  ma  connaissance. 

—  Dix-sept  ans  ? 

—  Oui,  elle  les  a  eus  au  mois  de  mai  dernier. 

—  Que  fait  son  père  ? 

—  Il  est  horloger  dans  la  grande  rue  de  Pi- 
thiviers. 

—  Il  est  malade,  il  paraît  ? 

—  Oui,  et  comme  il  est  veuf,  il  avait  écrit  à  sa 
fille  pour  lui  demander  si  elle  ne  pourrait  pas 
laisser  huit  jours  son  magasin  et  venir  le  soigner. 

—  Que  lui  a-t-elle  répondu  ? 


—  Oh  !  mon  Dieu,  j’ai  oublié  un  rendez-vous. 
Je  vous  quitte,  vous  me  raconterez  cela  un  autre 
jour  ;  votre  récit  m’intéressera,  j’en  suis  ner- 
suadé; 

—  Si  ça  vous  intéressera,  je  crois  bien  !  Mon 
jeune  maître,  tout  en  me  voyant  faire  sa  cou¬ 
verture,  me  disait  :  «Marianne,  raconte-moi  donc 
l’histoire  de  ton  premier  amant  »  ;  et  moi  qui 
n’avais  pas  plus  de  vingt  ans  alors,  je  faisais 
avec  complaisance  ce  que  demandait  mon  jeune 
maître  ;  c’était  un  si  bon  jeune  homme  ! 

Je  me  jetai  en  dehors  de  la  loge. 

Décidément,  pensai-je,  voilà  une  brave  femme 
dont  la  vie  est  moins  pure  que  celle  de  Mlle  Bel- 
1  avoine  dont  parle  Paul  de  Kock;  elle  n’a  jamais 
été  un  dragon  de  vertu,  celle-là. 

( A  suivre) 

JULES  DE  CARNÉ. 
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départements 

TOULOUSE.  —  Théâtre  du  Capitole.  —  A 
l’occasion  du  concours  régional  qui  se  tient  dans 
notre  ville,  l’éminent  baryton  Faure  vient  de  don¬ 
ner  sur  notre  première  scène  deux  représentations 
qui  ont  été  pour  cet  artiste  un  double  triomphe, 
comme  chanteur  et  comme  comédien.  Dans  llani- 
-  ?  j  s’.es*  r®e^  ’ment  élevé  jusqu’au  sublime,  sa 
méthode  distinguée,  sa  diction  large  et  mesurée,  son 
jeu  vraiment  admirable  ont  électrisé  le  public  qui, 
pai  huit  rappels,  couronnes  et  bravos  enthousias¬ 
tes,  lui  a  montré  le  plaisir  qu’il  lui  faisait  éprouver, 
bon  succès  n’a  pas  été  moins  vif  dans  Faust ,  où  il 
nous  a  initie  si  magnifiquement  aux  détails  du  rôle 
de  Mephistophélès,  détails  inconnus  jusqu’à  ce  jour 
a  Toulouse.  Tous  les  artistes  de  notre  troupe  ont 
tait  les  plus  grands  efforts  pour  être  à  la  hauteur 
relative  de  leurs  parties,  et  nous  sommes  heureux 
d  ajouter  que  ces  efforts  ont  été  couronnés  de  suc¬ 
cès,  surtout  pour  Mme  Réty- Faivre,  qui  a  rempli  les 
rôles  d  Ophélie  et  de  Marguerite  avec  un  réel  ta¬ 
lent. 

L.  DE  B. 


Cependant  je  me  fis  encore  prier. 

—  Tu  ne  sais  pas  cacher  ton  jeu,  tu  as  une 
amourette  ? 

—  Eh  bien  !  oui,  c’ert  vrai,  fis-je  avec  un  air 
triomphant. 

Il  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  Tu  es  encore  loin  de  la  réussite,  dit-il. 

—  Pourquoi  ? 

y 

—  Parce  que  ton  amoureuse  t’a  déjà  fait  poser 
aujourd’hui. 

—  Non  !  elle  avait  à  travailler. 

—  C’est  une  plaisanterie,  et  demain,  tu  ne  la 
verras  pas. . . 

—  Peut-être.  . . 

Albert  avait  jeté  un  doute  dans  mes  espéran¬ 
ces.  Je  n’en  dormis  pas  de  la  nuit. 

Le  lendemain,  en  tremblant,  j’entrai  dans  la 
maison  de  Mme  Leroux. 

La  première  personne  que  j’aperçus  en  appro¬ 
chant  de  la  loge  fut  Berthe  ;  elle  me  parut  plus 
belle  que  jamais.  J’avais  si  bien  préparé  d’avance 
la  phrase  que  je  comptais  lui  dire  en  la  voyant, 
que  je  ne  pus  que  lui  balbutier  quelques  mots 
inintelligibles.  Fort  heureusement,  elle  vint  au- 
devant  de  mon  embarras  et  dit,  en  me  montrant 
à  la  concierge  :  —  C’est  monsieur  qui  a  eu  la 
bonté  de  remettre  ma  lettre  hier  au  voiturier  de 
Pithiviers  !... 

—  Oh  !  je  le  reconnais  bien,  dit  la  vieille.  Et  se 
tournant  vers  moi  :  Avez-vous  retrouvé  votre 
mouchoir  ? 

Cette  question  qui  m’était  adressée  ainsi  de¬ 
vant  Berthe  me  fit  monter  le  rouge  à  la  figure. 
—  Je  répondis  un  oui  rapide. 

La  concierge  raconta  alors  à  la  jeune  fille  nos 
recherches  de  la  veille. 


—  Vous  avez  porté  la  lettre  ;  «  Qu’elle  avait 
demandé  à  sa  maîtresse,  et  qu’elle  irait  à  Pithi 
viers  par  la  voiture  de  samedi  prochain,  c’est-à- 
dire  dans  trois  jours.  » 

—  Dans  trois  jours  ? 

—  Oui,  dans  trois  jours.  Il  faut  une  raison 
comme  celle-là,  sans  quoi  on  ne  la  laisserait  pas 
partir. 

—  Elle  est  donc  sévère,  Mme  Leroux  ?... 

—  Proutli  !  je  crois  bien,  mais  voyez-vous,  les 
jeunes  filles,  faut  pas  trop  les  tenir,  c’est  mau¬ 
vais,  parce  que  s’il  se  présente  pour  elles  la 
moindre  occasion  de  malfaire,  elles  en  profi¬ 
tent,  sachant  que  cette  occasion-là  sera  peut-être 
bien  longtemps  avant  de  se  reproduire.  On  n’est 
pas  jeune  pour  rien,  le  cœur  parle  à  seize  ans. 
Comme  c'est  .beau  la  jeunesse  1  Sera-t-il  assez 
heureux,  l’homme  qui  épousera  la  petite  Laisnon  ! 
Eh  bien  !  vrai,  monsieur,  ça  me  ferait  de  la  peine 
si  j’apprenais  qu’elle  se  fût  perdue.  Si  vous  sa¬ 
viez  comme  elle  est  naïve,  comme  elle  est  inno¬ 
cente  !  Mais  ça  a  tout  ce  qu’il  faut  pour  aimer, 
et  un  de  ces  jours  un  scélérat  nous  la  volera, 
faut  s’y  attendre...  A  cet  âge-là,  une  jeune  fille 
ressemble  à  un  oiseau  emprisonné  dans  une 
chambre  remplie  de  chats  qui  le  guettent.  11  vo¬ 
lera  tant  qu’il  aura  des  forces,  et  puis  il  tombera 
et  deviendra  la  proie  du  chat  le  plus  rapproché, 
qui  ira  manger  son  pauvre  petit  cœur,  tranquil¬ 
lement,  dans  un  coin,  jusqu’à  ce  qu'un  camarade 
vienne  lui  disputer  ce  qui  en  reste  ;  c’est  comme 
l’ancien  cocher  de  ma  connaissance,  il... 

Voyant  que  la  vieille  allait  classer  son  cocher 
dans  la  race  féline,  et  me  faire  peut-être  l’odys¬ 
sée  de  ses  amours,  je  me  levai  précipitamment, 
et  je  dis  : 


étranger 

BRUXELLES. —  (  Correspondance  particulière 
du  I  ans-Théâtœ). —  Mme  Christine  Nilsson,  après 
avoir  recueilli  d’enthousiastes  bravos  dans  Faust  et 
la  Jraviata,  nous  a  fait  ses  adieux  dans  le  rôle  de 
Valentine  des  Huguenots.  L’impartialité  nous  oblige 
de  constater  que  dans  ce  dernier  rôle,  Mme  Nilsson. 
n’a  pas  entièrement  répondu  à  ce  que  le  public 
était  en  droit  d’attendre  de  son  double  talent  de 
chanteuse  et  de  comédienne. 

Après  G-ot,  qui  était  venu  jouer  au  théâtre 
des  Galeries  le  rôle  du  vieux  Rebbe,  de  l’Ami  Irilt, 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d’assister  à  deux 
représentations  de  Mlle  Beichemberg,  de  la  Comé- 
die-Française,  qui  a  obtenu  le  plus  vif  succès  dans 
le  rôle  de.  Suzel,  la  dernière  création  de  la  char¬ 
mante  artiste  parisienne  et  l’un  des  meilleurs  rôles 
de  la  pièce  de  M.M.  Erckmann-Chatrian. 

Le  théâtre  du  Pari,  à  la  veille  de  fermer  ses 
portes,  épuise  le  succès  de  Bébé  et  du  Gendre  aux 
médaillés ,  le  dernier  ouvrage  de  notre  confrère 
Georges  Dubosch.  —  Cette  semaine,  le  rôle  de 
Bébé  sera  tenu  par  M.  Maurice  Richard. 

—  Le  Drame  de  Bagneux,  grand  mélodrame 
inédit  en  cinq  actes,  de  MM.  Théodore  Barrière  et 
L.  Beauvaliet,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  an¬ 
noncé,  ne  pourra  pas  être  joué  au  théâtre  du  Parc 
avant  la  fin  de  l’année  théâtrale. 

Le  Moulin  du  Vert- Galant,  opérette  en  trois 
actes  de  M.  Gaston  Serpette,  est  venu  remplacer 
sur  1  affiche  de  1  Alcazar  la  Marjolaine ,  de  l’auteur 
de  la  Timbale. 

Les  principaux  interprètes,  Mmes  Claudia  (Toi- 
nette)  et  Jane  May;  MM.  Jolly  (Gambillard)  et 
Géraizer,  ont  été  applaudis  à  plusieurs  reprises. 

—  Le  théâtre  de  l’Alhambra  représentera  cette  se¬ 
maine  Un  Drame  au  fond  de  la  mer ,  pièce  à  grand 
spectacle,  dont  le  succès  est  destiné  à  devenir  aussi 
légendaire  que  celui  du  Tour  du  Monde.  —  M.  Fer¬ 
dinand  Dugué,  l’auteur  de  cet  ouvrage,  vient 
d’arriver  à  Bruxelles.  —  Voici  la  distribution  de  la 
pièce  :  Karl,  M.  Candeilh  ;  Norton,  M.  Barbe  ;  de 
Sarthène,  Bilhaut;  Friqùet,  Gourdon;  Sir  Réginald, 
Harville  ;  Fèargus,  Paggi  ;  le  capitaine,  Pontus  ;  — 
Emily,  IVlme  Pazza  ;  Louise,  Wilhem  :  Jèrémiach, 
Hadamard  ;  Ellen,  Nerssant. 

Charlotte  Corday ,  le  grand  drame  lyrique  de 
Pierre  Benoît  et  E.  Vanderven,  a  parfaitement 
réussi  au  théâtre  Flamand.  Les  mouvements  po¬ 
pulaires  sont  d’un  effet  saisissant;  la  Marseillaise, 
la  Carmagnole,  et  surtout  le  Ca  ira,  !  ont  été  fort 
applaudis. 

P.  DE  P. 


MALADIES  DE  L’ESTOMAC  (Voir  aux  annonces.) 
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COURSES  DE  LONGCHAMPS 


(Bois  de  Boulogne) 

DU  DIMANCHE  30  AVRIL 


Yoici  les  résultats  : 


Prix  d'Ièna  :  Cap,  à  M.  Jennings,  a  ga¬ 
gné  d’une  longueur  Pellegrina;  le  Duc,  3e. 

Prix  de  Bagatelle  :  Premio,  à  M.  Lu¬ 
pin,  1er;  Yalérien  et  Bras-d’Acier  ont  fait 
dead-heat  pour  la  seconde  place. 

Poule  d 'Essai  :  Fontainebleau,  à  M.  Lu¬ 
pin,  1er;  Bataille,  2e;  Porte-Fanon,  3e. 

Dix-neuvième  prix  Biennal:  Mondaine, 
à  M.  Fould,  lre  ;  Bijou,  2e;  Kilt,  3°. 

Prix  de  l'Espérance  :  Nonancourt,  à 
M.  Pratt,  1er;  Pornic,  2e;  Aramon,  3e. 

Handicap  :  Kermesse,  au  comte  de  Ber- 
teux,  P'e;  Espoir,  2e;  Commandeur,  3e. 

Aujourd'hui,  courses  au  Yésinet. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Les  principaux  rôles  de  Fleur  de  Thé ,  dont 
on  annonce  la  reprise  aux  Variétés,  seront  con¬ 
fiés  à  Mme  Judic,  MM.  Dupuis,  Léonce  et  Baron. 

Léonce  est  l’un  des  créateurs  de  cette  amu¬ 
sante  opérette  de  Lecocq  à  l’Athénée. 

—  Voici  la  distribution  de  la  Duchesse  de  La 
Vaubalière,  en  ce  moment  à  l’étude  au  Théâtre- 
Historique. 

Morisseau  MM. 

Le  duc  de  La  Vaubalière 
Le  Régent  de  France 
Georges  Raymond 
Adrien 

Le  duc  de  Saint- Aignan 
D’Argenville 
Le  comte  de  Clairvaux 
i  Le  comte  de  Labran 

Julie  Mlles 

Marthe. 


Maurice  Simon 
Cosset  (débuts) 
Bouyer 
Coulombier 
Rosni 
Paul  Jorge 
Guimier 
Francis 
Demans 
Schmidt 
Marie  Boutin 


AVANCES  EN  ESPÈCES 


sur  toutes  marchandises,  au  taux  de  la  Banque. 
CONSIGNATION  AVEC  FACULTÉ  DE  RETIRER  PAR¬ 
TIELLEMENT.  ENTREPOT  INTERNATIONAL.  51.  faubourg 
Poissonnière . 


LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIER  &  C“ 

quai  des  Augustins,  35 

Le  Balkan  et  l’Adriatique,  voyages  en  Turquie, 
par  Albert  Dumont,  2®  édit.  1  vol.in-12. . .  3f.60 

Les  Steppes  de  la  mer  Caspienne,  par  Mme 
Hommaire  de  Hell,  2'  édit.  1  vol,  in- 12.. .  3f.50 

A  travers  le  monde,  la  Vie  orientale,  etc.,  par 

la  même.  1  vol.in-12 .  3f.50 

Turcs  et  Monténégrins,  par  Fr.  Lenormant. 

1  vol.  in- 12 .  3f.50 

La  Serbie  du  XIXe  siècle,  par  Saint-René- 

Taillandier.  2e  édit,  1  vol.  in-12 . . .  3  f.50 

Du  Danube  au  Bosphore,  etc.  ;  Un  peu  par¬ 
tout,  par  J.  de  Chambrier.  2  vol .  6  fr. 


^  De  tout  temps  les  maladies  de  | 


P  l’estomac  ‘onTfaiFle  désespoir 

des  malades  et  desjnédecins ,  par 


nv  .  wy*  UCS  uicuauca  'L-u  udo  uioucoiim, 

V la  variété  de  leurs  (ormes,  qui  toutes 
paraissen  t  exiger  un  trai  tement  diffe- 

«Ant  au  o'oof  la  nnn  PrrPllV  T  ,P3  TTlBlRfÜP.S 
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rent,  or  c’est  là  une  erreur.  Les  maladies 
ijvy-  del’estomac,  quels  que  soient  leurs  symp- 
V  tomes, qu’il  s’agisse  de  gastralgies  ou  de  dys¬ 
pepsies,  ont  toutes  la  meme  cause,  c’est  mie 
névrose  spèciale  du  système  nerveux,  régulateur 
des  fonctions  digestives.  La  Poudre  de  Beaufort 
au  Valcrianatc  «le  It’arcélne,  par  une  action 
toute  particulière,  guérit  avec  une  promptitude 
et  une  sûreté  remarquables  toutes  les  maladies  , 
de  l’estomac.  —  Une  boîte  est  expédiée  franco  et 
partout  contre  5  fr.,  adressés  à  Ni.  freyssinge, 
pharmacien  dépositaire,  97,  rue  de  Rennes,  Paris. 
—  On  peut  s’en  procurer,  103,  rue  Montmartre  et 
dans  les  grandes  pharmacies. 


—  La  nouveauté  la  plus  importante  en  librai¬ 
rie,  c’est  la  Russie ,  par  D.-M.  Wallace. 

Cet  ouvrage,  appelé  au  plus  retentissant 
succès,  emprunte  aux  événements  actuels  un 
véritable  attrait  d’actualité.  L’auteur  a  mis  six 
années  entières  à  composer  son  livre,  parcourant 
la  Russie  dans  tous  les  sens,  étudiant  les  institu¬ 
tions  et  observant  les  mœurs.  C’est  le  tableau  le 
plus  complet  et  le  pion  vivant  qui  ait  jamais  été 
tracé  du  valse  empire  moscovite.  Peu  de  publi¬ 
ent , ns  de  cette  valeur,  réunissant  à  la  fois  un 
fpnd  aussi  solide  et  une  forme  aussi  attrayante, 
ont  été  offertes  au  public  sous  l’aspect  si  éminem¬ 
ment  populaire  de  livraisons  à  1  O  centimes. 

La  Ire  livraison  protégée  par  une  élégante 
couverture  contient,  à  titre  de  prime  gratuite, 
une  carte  de  Russie  coloriée. 

—  La  demande  d’une  somme  de  100  000  fr.  pour 
améliorer  dans  le  nouvel  Opéra  le  local  spéciale¬ 
ment  consacré  au  service  des  rafraîchissements, 
a  été  accordée  au  ministre  par  la  commission  du 
budget.  La  commission  a  recommandé  en  même 
temps  l’appropriation  de  la  partie  de  l’édifice 
connue  sous  le  nom  de  pavillon  impérial,  à  l’éta¬ 
blissement  d’une  bibliothèque  spéciale,  consacrée 
à  l’art  dramatique  et  à  la  musique. 

—  Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  «.Quoi  déplus  léger 
que  la  poussière?  la  plume  !  Quoi  de  plus  léger 
que  la  plume  ?  le  vent  !  Quoi  de  plus  léger  que  le 
vent?  la  femme!  »  Eh  bien,  ily  a  quelque  chose  de 
plus  léger  encore  que  la  femme,  c’est  le  chapeau 
monté  sur  liège  inventé  par  Léon,  71,  rue  Neuve- 
St-Augustin.  Ce  chapeau,  qui  épargne  au  crâne 
toute  pesanteur  et  toute  gêne,  est  le  meilleur  ad¬ 
versaire  des  maux  de  tête.  Il  permet,  en  outre,  au 
cuir  chevelu,  d’accomplir  ses  fonctions  physiolo¬ 
giques,  et  par  conséquent  prévient  et  combnt  la 
chute  des  cheveux.  Enfin,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  la  légèreté  de  cette  coiffure  la  rende 
moins  durable  et  moins  élégante  que  les  autres. 


C'est  du  Nord,  aujourd'hui,  que  nous 
vient  la  lumière.  Cet  adage  a  reçu  une 
nouvelle  sanction  par  I’Anisine  Marc.  Ce 
célèbre  anti-névralgique  russe  a  obtenu 
un  succès  tel  qu’il  a  déjà  fait  le  tour  du 
monde.  C’est  à  un  savant  russe  que  nous 
devons  celle  composition  merveilleuse 
qui  en  50  secondes  fait  disparaître  les  plus 
fortes  douleurs  névralgiques,  migraines, 
maux  de  dents,  elc.  Dépôt  général  : 
22,  rue  Le  Peletier.  Prix  :  b  fr.  et  f°  par  la 
poste  b  fr.  50  contre  mandat  ou  timbres. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  851e  livraison  (2S  avril 
1877).  Texte  :  Voyage  dans  la  région  du  Titi- 
caca  et  dans  les  vallées  de  l’est  du  Bas- Pérou,  par 
M.  Paul  Marcoy.  Texte  et  dessins  inédits  de  Riou, 
d’après  M.  Marcoy,  —  Dix  dessins. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Oie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


2  m  a  i  A  par  an  d’intérêt,  sans  risque 
»)  V I  4*  payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 

Le  mois  de  février  a  produit  102  f.  pour  5000  f.  | 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 


CAISSE  des  REPORTS,  8,  rue  du  4-Septembre.: 

J 


CANCER 


de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
D’  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 
de  santé, r.  d’Aimaillé,  19, 2  f.(Arc-Triom 


Jardin  d’Acclimatation  (bois  de  Boulogne). — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.  ;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 
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DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 


Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
. Hermann- Lachapelle ,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


A  LOUER 


à  CHARENTON-le-PONT,  près  Paris. 

|7Ti  g  »  très  confortable,  avec  jardins,  située 
T I LL/1  au  carrefour  de  deux  grandes  routes, 
avec  vaste  sous-sol,  rez-de-chaussée  et  deux  éta¬ 
ges;  douze  pièces  dont  9  à  feu,  deux  salons,  salle 
de  billard,  fumoir,  etc.  Ecurie  et  remise,  eau  dans 
la  maison  et  dans  le  jardin. 

Vue  superbe  sur  Paris,  les  bois  et  lac  de 
Saint-Mandé.  Le  tramway  Sud  passe  devant 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  Van.  S’y  adresser,  70,  route 
de  Saint-Mandé. 


causes  de  stérilité 


MALADIES  DES  FEMME  Strait.  par  Mlne  Delestré. 

malt,  sage-femme,  sncr  de  Me  WION-PIGALE,  r,  Molière, (35,  Paris 
Consul.de  1  à  4  h.  BROCHURE  env.  f°  contre  |  fr.  50  imb.-p, 


PUtDICniU  ProlnPte  tfes  Dartres,  Eczémas,  psoriasis,  dé¬ 
but  nlbUll  mangeaisons.  Spécialité  du  Docteur  Euë,  rue 
Vaugirard,  274,  Paris,  consult.de  1  à4  n.  Par  correspondance. 


AVIS  ÏMPOI 


Evacuation  des  S  o <•  :s n x 
DES  GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 


57,  Chausséc-d’Anliii  et  place  de  La  Trinité 


f  3  «Îeriîlers  jours  de  v«'nte 

Les  magasins  viennent  d'être  loués  par  la  Com:  agnie 
d’Assuranôes  LE  CONSERVATEUR,  actuellement  10.’,  rue 
de  Richelieu. 

Vul’urg'ncede  la  réahsation  du  s'ock  des  marchandi¬ 
ses,  les  commi-saires-exper  s  ont  dressé  un  der. ier  in¬ 
ventaire  avec  d 'énormes  réductions  dont  le  i  ublic  se  ren¬ 
dra  compte  en  relisant  les  annonces  des  vacations  pré¬ 
cédentes. 

REDUCTIONS  OPEREES  : 

70  à  7o  0/0  sur  les  Molerlee,  faut  dsies  et  étoffes  p.meub. 
68  a  80  0/0  sur  la  Lingerie,  Uoiiucterle  et  Ço.ii'cct. 
55  à  70  0/0  sur  les  Toiles  et  silauc. 


Premier  jour  d'  vente 

DÉSIGNATION  DE  QUELQUES  LOTS  : 


Casimir  rayé  et  car- 

Chem,  dîmes  de  6  57. 

1 

25 

reaux,  de  1  f.  45.... 

)) 

25 

Garnis.  ;  eroale  de  6  50 

1 

25 

Tissu  beige,  rayures  et 

Jupons  blancs,  grands 

petit  damier,  de  1  f. 75 

)) 

D  ■ 

volants,  de  8  f.  75. . . 

1 

75 

Armure  et  Mousse  hte 

Mouch.  batiste  d.  et  h. 

)) 

15 

nouveauté . 

)) 

45 

Peign.  Mulhouse  de 9,50 

1 

75 

Alpaga  noirpurmohair 

l’e.gnoirs  fant.de  18  f. 

5  90 

de  1  f.  75 . . 

)) 

55 

Jaquettes  dr.mat.de  65 

15 

)) 

Cachemire  noir, chaîne 

Paletots  sole  de  120  f. 

29 

» 

double,  de  4  f.  50. . . 

1 

35 

lias  bl.  (Paris),  de  1.45 

0 

25 

Faille  gros  grain,  de 

Chaussettes  maille  fine 

0 

25 

7  f.  5ii . . 

2 

80 

Chemis.p.l  onunes  de  8 

1 

45 

Grenadins  Pékin 

De  ce,  tes  de  lit  de  4,90 

1 

25 

(Lyon),  de  3  f.  9). ... 

» 

90 

Creton.  p.  meuh.de  2,25 

0  65 

Soie  couleur,  première 

Couvert,  coton  de  10  50 

2 

90 

marque,  de  7  f.  50' . 

i 

75 

Rideaux  mouss.,  le  ni. 

» 

25 

Faille  noire,  gr.  rain, 

Serviettes  épongés,  gde 

de  12  f . 

3 

90 

taille . 

» 

20 

Cols  i  "  dames,  la  d. . 

» 

15 

Toile  p.torch.,de  1  f.  25 

» 

35 

Manchettes  h.  et  h,  la 

Toile  p.  dra  >s  de  2  75 

» 

85 

douzaine. . . 

» 

15 

Draps  p'  gr.lit,  de  7  75 

i 

95 

PaDta1 .  percale  de  2  75 

)) 

95 

Rid. mous. suis  e,de7  50 

i 

75 

Avis.  — La  rapidité  de  la  Verte  ne  promet  aucune 
expédrion  en  province.  A  VENDUE  A  L’AMIABLE,  ma¬ 
terne  industriel :  comptoirs,  rayons,  chaises,  appareils 
à  gaz,  literie  du  personnel,  ta  terie  et  ustensile,  de  cuisine 
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QUATORZIÈME  ANNÉE 
LE 


4 


FR. 

PAR 

AN 


MONITEUR 


DES 


PROPRIÉTÉ  DU  CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  6,000,000  de  fr. 

Paraît  tous  les  Jeudis 


RÉSUMÉ  DE  CHAQUE  NUMÉRO  : 

Causerie  financière.  —  Bilans  des  Ins¬ 
titutions  de  crédit.  —  Recettes  des 
Chemins  de  fer.  —  Chronique  des  va¬ 
leurs. —  Tableau  et  prix  des  coupons 
échus.  —  Comptes  rendus  des  assem¬ 
blées  d'actionnaires.  —  Cours  des  va¬ 
leurs  cotées  et  non  cotées.  —  Listes 
des  tirages  autorisés.  —  Bourses  de 
Paris,  Lille,  Lyon  et  Marseille. 


PRIME  GRATUITE 

OFFERTE  A  TOUT  ABONNÉ  NOUVEAU  : 

LE 

CALENDRIER-MANUEL 

DU  CAPITALISTE 
pour  1877 

VOLUME  TRÈS- COMPLET  ÉDITÉ  AVEC  LUXE. 

CONTENANT  î 

Des  indications  pratiques  générales  à 
l'usage  des  capitalistes  et  des  ren¬ 
tiers, —  des  renseignements  détaillés 
sur  toutes  les  valeurs,  —  les  plus 
hauts  cours  et  les  plus  bas  cours 
cotés  en  1876,  —  l'époque  de  chaque 
tirage, —  le  revenu  des  dernières  an¬ 
nées,  —  l'échéance  des  coupons,  —  le 
taux  et  la  période  de  l’amortisse¬ 
ment,  —  un  tableau  synoptique  com¬ 
plet  de  toutes  les  valeurs  à  lots  au¬ 
torisées,  etc. 

OrV  S’ABONNE 

Pour  4  fr.  par  an 

AU 

MONITEUR  DES  TIRAGES  FINANCIERS 

16,  rue  Le  Peletier,  Paris 

Onpeut  envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste 


3XN3HÔÏÏV  TLfl033HVd 


EODVEAD  TM1TEMEHT 

dU  PIt  P  TTÏ T  rnvdecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
f)r  XT  LUHliisL  1  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses! 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra> 
luîtes  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  dalles.  5.  près  laTour-St-Jaeaua*. 


RfvoT?  ^  Maladies 

CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SAKQ 
0  ,  DARTRES 
i  Seuls  approuvés  par  l’acad1* 
In1*  de  médecine  et  autorisés 
jpar  legouv*,  après  4  ans  d’é- 
i  preuves  publ.  faites  par  5  com- 
_  missions  sur  dix  mille  biscuits 
tÿSeuls  admis  dans  les  hôpit.par 
r  décret  sp*1.  Guérison  authen- 
.n»  -  -9^  tiques  de  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf1*.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  f. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sans  re¬ 
chute  (5  fr.lab16  de  25  bise1*,  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
au  l*rGonsult,gr,e‘  de midiàôh.  etparcorresp.  Exped* 


VENTE  PUBLIQUE  APRÈS  FAILLITE 

Aujourd'hui  et  jours  suivants 
De  toutes  les  Marchandises  formant  l'actif  des 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

Ml  FABIHOUÏS  DU  10IID 

132  et  134,  rue  Lafayette,  en  lace  la  gare  du  Nord 

Le  SYNDIC  de  la  faillite  ayant  autorisé  la  vente  à 
1  amiable,  toutes  les  marchandises  cercnt  vendues  avec 
une  perte  suivant  valeur  de  55  à  95  pour  *«©. 


»  35 
»  60 
»  40 

1  10 

»  70 

»  75 
2  75 
6  50 
12  50 


UN 

Madapolam  fort  ,  lg>- 
Ù  m.80,  de  65  c.,  à. . 
Shirting  soupl.  de  1  45 

Toile  chanvre . 

Toile  blanche  pr  che¬ 
mises  de  3  f .50 . 

Piqué  blanc  de  2  25... 

Coton  éc.fortpr  draps, 
lgrl  m.  10,  de  1  95,  a 
Serv.  toilette,  la  douz. 
Serviet.  damas.de  15 f. 
Serviet. damier  de  28. 
Services  damassés  12 
couverts,  de  55  f... 

Services  de  75  f . 

Services  de  100  f. . . . 
Mouch.  chol.  la  douz 
Muuch.  toile  de  18  f. . 
RIDEAUX 

Prodé  riche  de  0  90...  i 
Guipure  de  1  fr.  25...  i 
Drap  cretonne,  lon¬ 
gueur  3  m.,  le  drap  1 
Couvre-Uts  piqués 
gde  taille  de  25  f.  à  4 
CHEMISES  HOMMES 
Chem.  mad.  de  4  90..  1  95 
Chem.d.renf.  de  5  75. 

Chem.  dev.  toile  de  12 

Bas  finis  de  2  40 . 

Gilets  flanelle  de  7  90. 

DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  pr 
panG.de  1“  20  de  25 
Drap  satin  noir  et 
marron  de  16  le  m.. 


12 

25 

35 

1 

7 


APERÇU  : 

ROBES 

Alpaga  noir  de  I  45.. 
Alpaga  noir  de  2  75... 
Brillantine  nr«  de  4  50 
Pacha  noir  de  3  50. .. . 
Cachemire  nr  de  4  75. 
Cachemire  nr  de  7  50. 
Cachemire  m  de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  grain  de  7  75. .  ..  „ 

Faille  de  8  90 .  3  90 

Cachemire  de  13  50...  5  50 
„  LINGERIES 
Corsets  riches  de  8  50. 
Camisoles  p.plis  de450 
Chemises  cret.  de  4  50 
P  an',  perc.  pli  de  4  50 
Confect.  cacn.de  15  f.  „ 
Costum.  nouv.de35  f.  12  75 
INDIENNE 

Cretonne  ameub'ement,  des- 


50 


2  75 

4  50 
»  90 

5  9R 


6  90 


5  50 


»  60 
»  85 
1  45 
1  25 

1  95 

2  75 

3  50 

3  25 


1  95 
1  45 
1  75 
1  75 
3  90 


sins  d’art,  de  2  f.75. 

Satin  ameublement  , 
riches  dess. de  6  f.50 
Oxford  rayures  pour 
chemises  de  2  f.45.. 

m  .  Tf  PIS 

lapis  pr  passage  et  es¬ 
calier  de  3  f.  50  lem. 

Tapis  siuets  de  12  f... 
Descentes  de  lit  de  5  50 
Carpettes  long.  2  m., 
larg  l  m.  O  de  29  f.à 
Carpeites  Ion  g.  2  m.  30 
larg.l  m.80  de  45  f.à  13  50 
Carpettes  long.  3  m. 
larg.  2  m.40  de  75  f.à  21  » 


60 
1  95 
»  7b 


»  65 
3  45 
1  45 

8  75 


Expéditions  en  province  aux  frais  de  l’acheteur. 


11  n’existe 
jjqu’un  remè' 

- —  I  I  !  . . M.  Il  II  nmmiM0  qui  gUC- 

risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression, 
c’est  la  potion  de  M.  Aubrée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13  ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  /. 


Année 


LE  MONITEUR 

LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  tous  Ira  Htmandjfa 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  IVuniére  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Bilans  des  etablissements  de  crédit, 
fr.  Recette»  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
«  fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

|ffianuel  bes  Capitalistes 

I  fort  volume  m-l*. 

PARUS  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envouor  mandat-vost *  ou  timbre* -voste. 


DE 


1  1 

I 


:ier. 


FER  BRAVAIS 

FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Fer  liquide  en  gouttes  concentrées 
LE  SEUL  EXEMPT  DE  TOUT  ACIDE  < 

Sans  odeur  et  sans  saveur  < 
«  Avec  lui,  disent  toutes  les  som-i 
«  mités  médicales  de  France  et 
«  d’Europe,  plus  de  constipation, 

»  ni  de  diarrhées,  ni  de  fatigues 
«  de  l’estomac;  de  plus,  il  ne  noir- 
«  cit  jamais  les  dents.  » 

Seul  adopté  dans  tous  les  Hôpitaux. 
v  S  Médailles  aux  Expositions,  guérit  radicalement  : 

ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  ÉPUISEMENT, 

;  PERTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS,  etc. 
C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux, 
puisqu’un  flacon  dure  plus  d’un  mois 
>  R.  BRAVAIS  &  Cie,  13,r.Lafayette,Pa/is,et  la  plupart  des  phies 
(Se méfier  des  imitations  et  exiger  la  marque  de  fabn^ 
ci-dessus  et  la  signature.  Envoi  de  la  brochure  franco.) 


GRANDS  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  Jeanne  dire 

43,  r.Chaussée-d’Antin  f  angle  de  la  r.de  la  VictoireJ 

VENTE  2  MILLIONS 

blanc,  toile,  lingerie,  bonneterie,  chemises 

Linge  confectionné.  Nappes  el  Serviettes  dépareillées 
Rideaux  brodés  et  autres  Marchandises 

PRESQUE  POUR  RIEIV 

AUJOURD’HUI  et  Jours  suivants  e&àoir 

(Dimanche  excepté.) 


ftïlFÎHR  Vîte*.à  p.euI  e  5lBilsaSet  TRAITE  dePuis  1848 les  MALADIES  sans  HERCL'RE.  .Rétentions  d’URINE  sans  SON 
uUMUit  de  frais  fijesTCMEURS  sans  Opération,  Ca:icers,Plaies.Pr  Corresp.r.de  là  Verrerie,  !)9,r.St-M  artin,26.^r 

En  vendant  son  livre  à  moitié  prix,  3  fr.  à  tes  clients,  le  Dr  Bassaget  rappelle  à  ses  consultants  qu’il  traite 
à  forfait  et  avec  le  même  succès,  les  afEections  chroniques  ayant  pour  cause  I’acide  urique  :  Graviers,  Pierre 
Rhumatisme,  goutte,  dartres,  gale,  taches  de  la  peau,  boutons,  etc.,  mais  toujours  sans  spécifiques  secrets,  car 
1  faut  bien  admettre,  que  si  lesremèdes  préparés  d’avance  guérissaient  les  maladies,  les  médecins  seraient  inu¬ 
tiles,  et  il  n’y  aurait  que  des  charlatans  ! 


. . . 

10  centimes 

EN  VENTE  CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIRES 

ET  CORRESPONDANTS  DU  Petit  Journal 

J»  0  centimes  1 

LA  LIVRAISON 
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il 

Il  paraît 

2  livraisons 

Il  par  semaine 

Ijü  II  U  O  ül  Jj 

LE  PAYS— LES  INSTITUTIONS— LES  MOEURS 

Par  D.-M.  WALLACE 

Curieux  ouvrage  ill lustré 

1!  paraît 
une  Série 
tous  les  vingt  jours  ! 

cent.  —  DÉPART5.  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
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ERMINIA  SORGHI-MÂMO 


ar  son 
nom, 
cher 
kaux  di¬ 
lettantes  parisiens,  Er- 
minia  Borghi  Mamo  a,  de 
’  suite,  attiré  sur  elle  la  sym¬ 
pathie  générale  ;  et  ses  suc¬ 
cès  en  Italie  n’ont  pas  été 
îuiigtemps  à  trouver  un  écho  sur 
la  scène  Ventadour. 

On  n’a  point  oublié  la  belle  carrière 
dramatique  de  sa  mère,  qui,  après  avoir 
lait  une  brillante  saison  à  notre  Théâtre- 
Italien,  entra,  en  1856,  à  l’Académie 
nationale  de  musique  dont  elle  fut  pen¬ 
dant  longtemps  le  premier  contralto. 
Je  me  rappelle,  entr’autres  belles  soirées 
quelle  nous  procura,  ses  deux  grandes 
créations  dans  la  Magicienne  et  dans 
Herculanutn,  et,  surtout  peut-être,  son 
admirable  interprétation  du  rôle  d’Acsu- 
zena,  du  Trouvère,  que  personne  ne  ren¬ 
dit  avec  une  semblable  perfection  au 
point  de  vue  lyrique  et  dramatique. 

Erminia  Borghi-Mamo  me  paraît  douée 
d'une  organisation  musicale  qui  lui  per¬ 
mettra  de  porter  dignement  le  nom  de  sa 

mère. Entre  elles  d’eux,  d’ailleurs,  il  n’y  a 
pas  à  faire  le  moindre  rapprochement. 

L’une  était  un  contralto,  aux  accents 
graves  mais  caressants;  la  seconde  est 
un  soprano  vibrant,  d’une  pureté  cristal¬ 
line,  vocalisant  avec  facilité.  La  nature 


de  leur  voix  est  donc  bien  differente,  et 
ne  les  a  pas  destinées  à  occuper  sur  la 
scène  le  même  emploi. 

Après  des  études  très  soignées,  com¬ 
mencées  de  bonne  heure  en  vue  du  théâtre, 
Erminia  Borghi-Mamo  a  débuté  fort  jeune 
sur  les  scènes  d’Italie.  Ses  succès  y  ont 
été  assez  retentissants  pour  que  sa  re¬ 
nommée  passa  presqu’aussitôt  les  Alpes 
et  que  M.  Escudier  lui  proposa  un  enga¬ 
gement  dans  sa  troupe,  où  il  comptait 
déjà  la  Stolz  et  la  Singer. 

C’est  à  la  jeune  débutante  que  revint 
l’honneur  d’ouvrir  la  dernière  saison  de 
la  salle  Ventadour  avec  la  Forza  ciel 
Destino,  de  Verdi,  ouvrage  jusque-là  encore 
inconnu  à  Paris,  et  dont  elle  fit  valoir  les 
accents  énergiques  et  passionnés. 

Si  cet  opéra,  inférieur  aux  dernières 
productions  du  maître,  n’obtint  pas  la 
faveur  du  public,  sa  principale  interprète 
y  trouva  un  rôle  bien  propre  à  faire  res¬ 
sortir  la  nature  de  son  talent  ;  elle  y  dé¬ 
ploya  une  rare  vigueur,  et  je  ne  crains 
même  pas  de  dire  que  depuis,  elle  n’a 
pas  donné  de  plus  belles  promesses 
d’avenir. 

Le  rôle  de  Rosine  dans  II  Barbiere  di 
Siviglia,  ne  lui  fut  pas  aussi  favorable. 
Comédienne  inexpérimentée,  elle  ne  fit 
pas  ressortir  toutes  les  valeurs  de  ce  per¬ 
sonnage  si  séduisant. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d’avoir  une 
jolie  voix  et  une  excellente  méthode  pour 
représenter  Rosine,  il  faut  se  montrer 
vive,  accorte,  espiègle,  d’une  gaieté  en¬ 
jouée  et  entraînante,  comme  l’était,  à  un 
si  haut  degré,  Àdelina  Patti. 

La  physionomie  de  Mlle  Erminia  Borghi- 

« 

Mamo  ne  se  prête  point  au  genre  léger. 
Sa  voix,  également,  est  mieux  faite  pour 
traduire  les  phrases  larges  et  accentuées 
de  la  musique  dramatique  que  pour  se 
laisser  aller  aux  mille  caprices  du  style 
de  l’opéra-bouffe. 

Aussi  le  fameux  acte  du  Romeo  e  Gïu- 
lietta ,  de  Vaccaj,  lui  fut-il  bien  plus  favo¬ 
rable,  et  a-t-elle  partagé  à  bon  droit, 
avec  la  Sanz,  le  grand  succès  plusieurs 
fois  obtenu,  pendant  la  saison,  par  ce  su¬ 
perbe  duo,  où  le  langage  de  la  passion 


est  parlé  avec  des  accents  poétiques  de 
la  plus  pure  élévation. 

Les  exigences  du  répertoire  n’ont  pas 
permis  à  la  jeune  débutante  de  se  pro¬ 
duire  autant  qu’elle  l’aurait  désiré.  Les 
représentations  d’Aïda,  et  surtout  celles  de 
l’Albani,  n’ont  laissé  qu’une  bien  petite 
place  au  soleil  pour  les  artistes  qui  ne  se 
trouvaient  pas  appelés  à  jouer  dans  ces 
soirées  privilégiées.  Aussi  Mlle  Borghi- 
Mamo  a-t-elle  souvent  prêté  son  concours 
dans  les  matinées  et  les  concerts  de  ville, 
prouvant,  par  l’exécution  de  morceaux 
d’un  caractère  tout  opposé,  toutes  les  res¬ 
sources  de  son  beau  talent.  La  sublime 
romance  du  Saule, d’0/e//o,parmiles  belles 
pages  qu’elle  a  interprétées,  lui  a  valu 
plus  d’une  fois  de  chaleureux  applaudisse¬ 
ments. 

Appelée,  dans  les  derniers  jours,  à  re¬ 
prendre  le  rôle  de  Léonore,  dans  II  Tro- 
valore,  qui  n’avait  pas  trouvé  une  inter¬ 
prète  bien  remarquable  pendant  le  cours 
de  la  saison,  Erminia  Borghi-Mamo  eut 
là  son  meilleur  succès  après  celui  de  la 
Forza  dd  Destino. 

La  musique  de  Verdi  convient,  en  effet, 
mieux  que  toute  autre  à  son  tempérament 
dramatique.  Elle  demande  avant  tout  de 
la  jeunesse  et  de  la  fougue,  et  n’exige 
pas  impérieusement  les  grandes  qualités 
de  style  que  les  chanteurs  ne  peuvent  ac¬ 
quérir  qu’après  avoir  rempli  une  assez  lon¬ 
gue  carrière.  Ces  qualités  là,  Mlle  Borghi- 
Mamo  les  obtiendra,  j’en  suis  certain,  car 
elle  a  la  passion  de  son  art,  et  les  conseils 
de  sa  mère  lui  seront  pour  cela  d’une 
inappréciable  utilité. 

Mais,  dès  aujourd’hui,  la  jeune  altiste 
est  digne  d’avoir  sa  place  sur  notre  scène 
Italienne,  et  nous  espérons  bien  que 
M.  Escudier,  loin  de  la  laisser  partir,  a 
su  l’enchaîner  à  Paris  par  un  long  enga¬ 
gement. 

FELIX  JAIIYER. 
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C’est  par  erreur  que  le  cliché  de  Ma- 
sini,  qui  a  paru  dans  noire  dernier 
numéro,  a  été  attribué  à  M.  Mulnier  ;  il 
sort  des  ateliers  photographiques  de 
M.  Liébert. 


‘Dans  notre  prochain  numéro ,  qui 
commencera  ia  cinquième  année  de  notre 
publication,  nous  publierons  le  portrait 
et  la  biographie  de  : 

JULES  HSSSBNST 

(le  compositeur  du  Roi  de  Laliore) 

Le  numéro  suivant  contiendra  le  por¬ 
trait  et  la  biograph  e  de  : 

ûEQRDE.  SÀND 

‘ Puis  viendront  ensuite  ceux  de  : 

B0MQMD  AB0ÜT 

OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation  de  Bathylle,  opéra-co¬ 
mique  en  un  acte,  de  M.  Edouard  Blau,  musique 
de  M.  W.  Chaumet. 

C’est  au  concours  Crescent  que  le  petit 
opéra  de  Bathylle  doit  d’avoir  vu  le  feu 
de  la  rampe  à  l’Opéra-Comique.  Le  poêle 
n’en  est  pas  à  '  son  début  sur  la  scène, 
car  il  a  déjà  à  son  actif  le  Florentin  et  la 
Coupe  du  roi  de  Thulè /mais  le  musicien 
n’avait  encore  rien  produit  pour  le 
théâtre. 

Bathylle  est  une  œuvre  aimable.  Sur 
un  poème  antique,  écrit  en  vers  élégants 
comme  les  sait  faire  M.  Edouard  Blau, 
M.  Chaumet  a  brodé  une  musique  fort 
gracieuse.  Si  l’on  n’y  trouve  point  la 
flamme  dramatique,  c’est  au  poète 
qu’en  revient  la  responsabilité  ;  mais  on 
y  rencontre  une  recherche  d’effets  mélo¬ 
diques  exemple  de  toute  banalité. 

Un  chœurd’introduction,  un  air  à  boire: 
Si  les  dieux  sont  pleins  de  gloire  ;  le  récit 
d’Anacréon,  les  couplets  de  Mytila,  un 
joli  duo  plein  de  tendresse,  ont  été  très- 
applaudis  et  permettent  d’espérer  en 
M.  Chaumet  un  musicien  digne  de  se 
faire  une  place  à  l’Opéra-Comique. 

L’interprétation  est  excellente  avec 
Barré,  Mlles  Ducasse  et  Eigenschenck. 

- «-jSTHXrmr» - 

BOUFFES-PARISIENS 

Nous  ne  constaterons  que  pour  mé¬ 
moire  les  quatre  petites  pièces  en  un 
acte  avec  lesquelles  les  Bouffes-Parisiens 
ont  composé  leur  nouveau  spectacle. 
L’accueil  plus  que  glacial  que  leur  a  fait 
le  public  était  justement  mérité.  On  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  nevrant 
que  YOpoponax,  par  exemple,  pour  ne 
citer  que  la  plus  détestable  de  ces 
farces. 

11  faut  qu’un  directeur  soit  fou  pour 
recevoir  et  faire  entendre  au  public  de 
pareilles  inepties. 

HJ- - 


BERTHE  LAISNON 

(Fin) 

Je  courus  chez  Albert,  et  lui  dis  tout  rayon¬ 
nant  :  Je  l’ai  vue  ! 

—  Qui  ? 

—  Elle. 

—  Mais  qui,  elle  ? 

—  Berthe  Laisnon  ! 

—  La  jeune  fille  dont  tu  me  parlais  hier? 

—  Oui. 

—  Tu  l’as  vue  ce  matin  ? 

—  A  l’instant,  je  la  quitte. 

—  Elle  t’aime,  alors? 

—  Tu  me  disais  le  contraire  hier. 

—  Oui,  aujourd’hui,  c’est  différent. 

—  Pourquoi  donc  ? 

— -  Parce  que  si  tu  ne  lui  avais  pas  plu,  elle  se 
serait  arrangée  de  façon  à  te  faire  remercier  par 
la  concierge.  Combien  est-elle  restée  de  temps 
avec  toi  ? 

—  Au  moins  un  quart  d’heure. 

—  C’est  dix  minutes  de  plus  que  l’aurait  fait 
une  fille  sage. 

Comme  je  regardais  Albert,  étonné  de  le  voir 
aussi  instruit,  lui  qui  venait  de  passer  son  bacca¬ 
lauréat  avec  nous,  il  sourit  et  continua  : 

—  Cette  science-là  n’est  pas  la  mienne  ;  j’ai 
raconté  à  une  personne  le  commencement  de  ton 
histoire,  et  nous  en  avons  causé. 

—  Ali  !  ah  !  tu  es  donc  heureux  aussi,  toi  ? 

—  Oui. 

—  Et  tu  nous  l’avais  caché. 

—  C’est  une  femme  du  monde. 

—  Jeune? 

—  Assez  jeune. 

—  Quel  âge  ? 

—  Trente-sept  ans. 

—  Tu  plaisantes  ? 

—  Non. 

—  Mais  c’est  une  vieille  femme. 

—  Tu  appelles  ça  une  vieille  femme,  à  trente- 
sept  ans  ! 

—  C’est  bien  près  de  la  quarantaine. 

—  Moi,  je  n’aime  pas  les  jeunes  filles,  c’est 
bête. 

—  Bête  ! 

—  Ça  ne  sait  pas  dire  deux  mots,  et  puis, 
j’aime  les  femmes  fortes. 

—  La  tienne  est  dans  ce  cas? 

—  Elle  est  d’une  taille  superbe. 

—  Qui  est-ce  donc  ? 

—  Je  ne  te  dirai  pas  son  nom. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  suis  discret,  ce  A  votre  âge,  on 
dit  tout,  me  disait-elle  ;  comment  voulez-vous 
qu’une  femme  sage  qui  n’a  jamais  failli  à  ses 
devoirs,  aille  compromettre  sa  réputation  en  ai¬ 
mant  un  enfant?  Le  jour  même,  toute  la  ville 
connaîtra  sa  faute,  et  son  nom  sera  prononcé  de 
bouche  en  bouche,  dans  les  cercles,  dans  les  ca¬ 
fés.. .Non,  c’est  la  plus  grande  foliequ’une  femme 
puisse  faire.  »  J’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  la  faire  revenir  sur  cette  opinion  peu  flatteuse 
pour  notre  sexe.  Enfin,  elle  m’aime  maintenant. 
Tu  e3  le  seul,  ajouta  Albert,  à  qui  j’ai  fait  cette 
confidence,  je  te  prie  de  n’en  parler  à  personne. 
On  ne  traite  pas  ces  amours-là  avec  la  légèreté 
des  petites  amourettes  d’ouvrières. 

Je  croyais  qu’Albert  plaisantait;  pas  du  tout, 
il  était  vraiment  amoureux  et  passait  auprès  de 
cette  dame  toutes  ses  soirées. 

Je  lui  en  voulais  de  ce  qu’il  fat  allé  lui  ra¬ 
conter  mon  aventure,  je  résolus  de  ne  plus  rien 
lui  dire  et  je  le  quittai.  Je  me  sentais  dans  les 
membres  une  vigueur  et  une  élasticité  qui  me 
donnaient  des  ailes  ;  j’allais  d’un  point  à  l’autre 
de  la  ville  sans  m’apercevoir  de  la  fatigue,  et 
par  un  hasard  incroyable,  je  me  retrouvais  tou¬ 
jours  dans  la  rue  Jeanne-d’Arc  ;  il  semblait 
qu’une  force  invincible  m’y  ramenât  malgré 
moi.  En  passant  devant  les  fenêtres  de  Mme  Le¬ 
roux,  j’aperçus  un  instant  la  charmante  figure  de 
Berthe  qui  se  montrait  aux  carreaux.  Au  lieu  de 
saluer  la  jeune  fille,  je  fis  semblant  de  ne  pas  la 
voir. 

Quand  je  me  fus  éloigné,  je  me  repentis  de  ne 
lui  avoir  point  souri. 

Elle  est  peut-être  fâchée  contre  moi,  me  disais- 
je.  Demain  j’irai  devant  l’appartement  de  Mme  Le¬ 
roux,  et  si  j’aperçois  Berthe,  je  lui  ferai  tout  au 
moins  un  grand  salut  pour  lui  montrer  que  je 
l’ai  vue. 

Quand  je  rentrai  à  la  maison,  ma  mère  me  dit  : 

—  Tu  as  l’air  distrait,  que  t’est-il  donc  arrivé? 

■ —  Rien. . .  mais  je  m’ennuie.  Et,  en  effet,  je 

me  sentais  comme  un  immense  vide  dans  le 
cœur. 


Ma  mère  me  regarda  avec  inquiétude. 

—  Tu  regrettes  peut-être  de  ne  pas  voyager 
comme  ton  ami  Ernest,  me  dit-elle  ;  nous  irons 
passer  quelques  jours  à  Paris,  si  tu  le  désires? 

Je  frémis  à  la  pensée  de  m’éloigner  de  mon 
rêve.  Orléans  me  paraissait  maintenant  la  plus 
belle  ville  du  monde.  Ses  rues  mal  pavées,  étroi¬ 
tes,  me  plaisaient  autant  que  les  boulevards  et 
la  rue  de  Rivoli.  La  flèche  de  la  cathédrale  qui 
s’élance  fièrement  dans  les  nues  m’enthousias¬ 
mait.  Je  ne  voulais  quitter  Orléans  qu’avec 
Berthe  Laisnon  ;  mais  la  proposition  de  ma 
mère  me  fit  venir  une  idée. 

—  Albert  part  après-demain  pour  la  Sologne, 
dis-je  ;  son  père  a  une  très-belle  propriété  à  côté 
de  la  Motte-Beuvron  ;  il  m’a  engagé  à  partir 
avec  lui,  et  à  passer  une  quinzaine  à  la  Richar- 
dine.  Je  m’ennuie  à  la  pensée  de  rester  ici,  seul, 
sans  amis,  j’aurais  voulu  accepter  l’invitation 
d’Albert. 

—  Pars,  si  cela  peut  te  faire  plaisir,  mon  cher 
enfant,  reprit  ma  mère  ;  il  n’est  que  trop  juste 
que  tu  t’amuses  un  peu.  Ton  ami  Albert  est  bon 
garçon,  je  ne  crains  pas  de  te  voir  le  fréquenter , 
je  te  donnerai  quelque  argent;  je  serai  trop  heu¬ 
reuse  de  satisfaire  à  tes  désirs,  tant  qu’ils  ne  se¬ 
ront  pas  plus  exigeants  que  celui-là. 

J’aurais  voulu  sauter  au  cou  de  ma  mère. 
J’essayai  de  cacher  ma  joie  pourtant;  j’avais  si 
peur  de  laisser  deviner  ma  pensée. 

—  Je  savais  bien  que  tu  ne  me  refuserais  pas, 
m’écriai-je,  tu  es  si  bonne  1 

Et,  en  disant  cela,  j’avais  envie  de  pleurer.  Je 
sortis;  il  était  temps,  j’allai  au  fond  du  jardin 
me  cacher,  et  je  pleurai,  sans  savoir  pourquoi, 
pendant  plus  d’un  grand  quart  d’heure! 

Je  passai  toute  la  nuit  sans  dormir  ;  je  me 
levai,  je  me  mis  à  ma  fenêtre;  un  rossignol  chan¬ 
tait  dans  le  grand  coudrier  qui  est  à  gauche  de 
la  maison  ;  je  l’écoutai  pendant  plus  d’u$e 
heure,  sans  pouvoir  me  lasser  de  l’entendre  ;  il 
me  semblait  que  je  n’étais  pas  seul,  et  que  c’é¬ 
tait  Berthe  qui,  sous  la  forme  d’un  oiseau,  ve¬ 
nait  ainsi  charmer  ma  solitude.  Je  ne  suis  pas 
poëte,  tu  le  sain,  et  cependant  cette  voix  limpide 
au  milieu  du  calme  qui  m’entourait,  la  lune  pa¬ 
raissant  entre  de  grands  arbres,  dont  la  silhouette 
noire  se  dessinait  sur  le  chemin,  tout  concourait 
à  me  remplir  l’âme  de  poésie  ;  et  quand  je  son¬ 
geais  que  j’allais  peut-être  me  trouver  seul  avec 
Berthe,  le  surlendemain,  je  sentais  comme  un 
flot  de  volupté  qui  m’eût  passé  sur  le  cœur.  Je 
trompais  ma  mère  cependant,  mais  les  amoureux 
ne  raisonnent  pas. 

Quand  je  descendis  le  matin  pour  déjeuner, 
j’étais  pâle  et  défait  Je  prétextai  un  grand  mal 
de  tête,  et  je  remontai  peu  d’instants  après  dans 
ma  chambre.  Fatigué,  n’étant  pas  habitué  à  être 
privé  de  sommeil,  je  me  jetai  sur  mon  lit  et  je 
m’endormis.  Il  était  trois  heures  de  l’après-midi 
quand  je  me  réveillai  ;  je  courus  aux  bureaux 
des  diligences  de  Pithiviers  ;  je  demandai  une 
place  pour  le  lendemain,  jour  du  départ  de 
Berthe.  Il  n’en  restait  plus  ;  je  crus  en  mourir  de 
désespoir.  Je  fis  consulter  soigneusement  le  re¬ 
gistre,  je  vis  le  nom  de  Berthe  Laisnon  ;  elle 
partitait  donc  seule  !  tous  mes  rêves  se  trouvaient 
anéantis. 

—  Voilà  deux  messieurs,  me  dit  tout  à  coup  le 
conducteur,  en  me  montrant  deux  noms ,  qui  des¬ 
cendent  à  Chéey.  Là,  il  y  aura  deux  places  vacan¬ 
tes,  mais  c’est  loin. 

—  Combien  y  a-t-il  de  lieues  ? 

—  Quatre,  au  moins. 

—  Je  m’y  rendrai  à  pied,  dis-je;  je  vous  retiens 
une  des  deux  places. 

En  effet,  le  lendemain  sur  les  onze  heures,  je 
me  mis  en  route,  prenant  la  porte  Bourgogne, 
traversant  le  long,  faubourg,  les  villages  de  Saint- 
Loup  et  de  Saint-Jean-de-Braye.  Je  laissai  Com- 
bleu  derrière  moi,  et  j’arrivai  à  Chéey  deux  heu¬ 
res  avant  la  voiture.  J’eus  le  temps  de  me  repo¬ 
ser,  d’essuyer  la  poussière  de  la  route  et  de  pren¬ 
dre  quelque  nourriture  dans  une  auberge.  Comme 
mon  cœur  se  mit  à  battre,  quand  mon  oreille 
distingua  le  bruit  lointain  des  roues  qui  roulaient 
bruyamment  sur  le  pavé  ! 

Berthe  n’aurait-elle  pas  eu  un  empêchement? 
n’était-elle  point  arrivée  en  retard,  les  pendules 
vont  si  mal.  Pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  tombée 
malade!  allait-elle  être  étonnée  de  me  voir! 

Tout  en  me  livrant  à  ces  pensées,  je  tremblais 
qu’elle  ne  se  trouvât  pas  dans  la  diligence.  Celle- 
ci  s’approchait  au  trot  de  ses  trois  chevaux 
normands.  Arrivée  près  de  moi,  elle  s’arrêta.  Le 
coupé  était  pris  par  un  monsieur  et  deux  dames; 
de  l’intérieur  descendirent  les  deux  voyageurs, 
dont  on  m’avait  parlé.  Par  la  portière  entr’ou- 
verte,  j’aperçus  Berthe  ,  blottie  dans  un  des  coins 
de  la  voiture  ;  je  montai  sans  regarder  et  poussai 
un  ha  !  qui  la  fit  rougir. 
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—  Je  ne  m’attendais  pas  à  vous  voir,  made¬ 
moiselle. 

—  Ni  moi,  non  plus,  monsieur,  répondit-elle, 
en  souriant,. 

—  Allez-vous  loin  ? 

—  Jusqu’à  Pithiviers. 

—  Nous  ferons  route  ensemble,  alors,  car  je 
vais  aussi  dans  cette  ville. 

—  J’ajoutai  :  —  Est-ce  que  vous  comptez 
rester  longtemps  absente  ? 

—  Huit  jours  pleins,  c’est-à-dire  que  je  repar¬ 
tirai  de  lundi  en  huit. 

—  Vous  allez  chez  votre  père  ? 

—  Oui,  monsieur,  mon  pauvre  père  est  malade. 

—  Qu’est-ce  qu’il  a  donc,  si  ce  n’est  point  une 

indiscrétion  de  vous  le  demander  ? 

—  Il  est  malade  de  la  poitrine. 

—  Y  a-t-il  longtemps  ? 

—  Oh  !  oui,  voilà  bien  une  quinzaine  d’années , 
mais  le  mal  va  en  empirant. 

—  Vous  devez  être  bien  malheureuse. 

—  Il  est  si  bon  ! 

—  Vous  n’avez  pas  d’autres  parents  ? 

—  Je  ne  les  connais  pas  ;  ce  sont  des  parents 
éloignés  ;  mon  père  n’a  de  rapport  avec  aucun 
d’eux,  et  je  crois  même  qu’il  ne  les  a  jamais  vus. 

—  Vous  plaisez-vous  à  Orléans  ? 

—  Oui,  mais  je  vais  quitter  Mme  Leroux. 

—  Ah  !  vraiment,  bientôt  ? 

—  A  mon  retour,  probablement,  si  mon  père  y 
consent. 

—  Vous  n’êtes  donc  pas  bien  chez  elle  ? 

—  Non,  et  puis  je  trouve  beaucoup  mieux,  sous 
tous  les  rapports. 

—  Dans  le  même  genre  ? 

—  Oh  !  oui,  je  ne  veux  pas  abandonner  mon 
état. 

Deux  fermiers  de  la  Beauce  et  une  vieille 
femme  cousaient  ensemble  auprès  de  nous,  ne 
8’oceupant  pas  de  leurs  voisins  ;  nous  en  profi¬ 
tâmes  pour  parler  librement  de  notre  côté,  en 
b  aissant  peu  à  peu  la  voix  ;  si  bien  qu’au  bout 
d' une  heure ,  quand  les  deux  fermiers  et  la 
femme  se  turent,  nous  avions  l’air,  Berthe  et  moi, 
de  nous  faire  des  confidences,  il  fut  convenu, 
devant  l’un  et  J’ autre  retourner  à  Orléans,  que 
nous  partirions  le  même  jour  pour  faire  le 
voyage  ensemble.  C’était  obtenir  beaucoup  déjà; 
je  voulus  obtenir  davantage  ,  je  demandai  à  la 
jeune  fille  la  permission  d’aller  la  voir  chez  son 
père.  Elle  refusa,  disant  que  son  père  ne  serait 
peut-être  pas  content,  mais  que  si  elle  pouvait 
me  voir,  elle  s’échapperait  et  viendrait  causer  un 
instant  avec  moi  sur  la  place  ;  je  fus  ravis,  je 
n’espérais  pas  autant. 

Dès  lors,  toute  ma  timidité  s’en  alla,  et  je  me 
mis  à  regarder  Berthe  entre  les  deux  yeux  ,  ce 
qui  ne  semblait  pas  lui  déplaire,  car  elle  me  sou¬ 
riait  et  me  regardait  aussi.  Je  me  risquai  à  pren¬ 
dre  sa  main,  elle  ne  la  retira  pas. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Pithiviers,  je  de¬ 
mandai  à  Berlhe  l’autorisation  de  l’accompagner 
jusqu’à  sa  porte. 

—  Si  on  nous  voyait,  dit-elle. 

—  Il  fait  nuit  si  noire. 

—  Non,  j’aime  mieux  partir  seule. 

—  Je  vous  suivrai  à  une  certaine  distance, 
alors. 

—  Non,  non  !  adieu,  monsieur  ! 

—  Adieu,  Mlle  Berthe  ! 

Et  elle  partit  en  avant,  légère  comme  un 
oiseau.  Peu  à  peu,  cependant,  voyant  qu’il  n’y 
avait  personne  dans  la  rue,  elle  ralentit  sa 
marche,  j’accélérai  la  mienne,  et  nous  nous  re¬ 
trouvâmes  bientôt  l’un  près  de  l’autre. 

—  Il  n’y  a  donc  âme  qui  vive  dans  votre 
pays? 

_  —  A  neuf  heures,  tout  le  monde  est  couché, 
répondit  la  jeune  fille,  et  si  je  n’avais  pas  pré¬ 
venu  mon  père,  il  m’eût  fait  attendre  deux 
heures  à  la  porte. 

—  Quel  malheur  que  vous  soyez  obligée  de 
rentrer  si  vite  ! 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Parce  que  nous  nous  serions  promenés 
quelques  instants  ensemble. 

—  Et  mon  père  ? 

—  Qu'importe  que  vous  arriviez  cinq  minutes 
plus  tôt  ou  plus  tard. 

—  Il  me  demandera  d’où  je  viens. 

—  Vous  lui  direz  que  vous  avez  rencontré  une 
de  vos  amies. 

—  Je  ne  connais  personne  ici  ;  les  deux  seules 
jeunes  filles  avec  lesquelles  j’allais  en  apprentis¬ 
sage  sont  à  Paris.  Et  mon  ancienne  maîtresse 
est  morte  il  y  a  quelques  mois. 

—  Donnez-moi  donc  le  bras,  vous  marcherez 
plus  facilement. 

—  Non,  adieu  ! 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  vous  le  dis,  mon  père  m’attend .  Nous 
voilà  du  reste  arrivés,  quittez-moi. 


—  Vous  verrai-je  demain  ? 

—  Où  cela  ? 

—  Sur  la  place  ! 

—  Demain  soir  ? 

—  Oui  ! 

—  Je  tâcherai  ;  mais  adieu,  monsieur,  je  vous 
en  prie,  laissez-moi  ;  si  mon  père  venait  à  sortir, 
que  dirait-il  '< 

Je  m’éloignai.  Berthe  frappait  aux  volets  d’un 
magasin  et  disparaissait  bientôt  par  une  porte 
qui,  en  s’ouvrant  ,  avait  jeté  sur  la  rue  un  rayon 
de  lumière. 

J’entrai  dans  le  premier  hôtel  que  je  trouvai, 
et  je  m’endormis  bientôt  pensant  à  mon  rendez- 
vous  du  lendemain. 

Quand  le  jour  commença  à  poindre,  je  me  levai, 
j’allais  me  promener  par  la  ville  ;  tout  dormait 
encore.  Peu  à  peu,  cependant,  les  volets  s’en- 
tr’ouvrirent,  les  habitants  se  montrèrent  dans  les 
rues  et  aux  fenêtres.  En  passant  devant  le  ma¬ 
gasin  de  M.  Laisnon,  je  jetai  un  coup  d’œil  de 
côté.  —  Tout  était  calme  et  silencieux  chez  le 
père  de  Berthe.  Je  résolus  de  ne  revenir  qu’ après 
le  déjeuner. 

Que  le  temps  me  parut  long  jusque-là  !  Quand 
je  revins,  Berthe  travaillait  seule  dans  le  maga¬ 
sin.  Elle  me  sourit  en  me  voyant. 

Je  passai  de  nouveau.  Un  instant  après,  j’aper¬ 
çus  un  homme  :  c’était  M.  Laisnon;  je  m’éloi¬ 
gnai. 

Ne  sachant  à  quoi  employer  mon  temps,  j’ache¬ 
tai  deux  ou  trois  volumes  et  je  commençai  à  les 
lire.  Mais  deux  ou  trois  fois  encore,  malgré 
moi,  je  quittai  l’hôtel  et  je  suivis  la  grande  rue, 
afin  de  voir  Berthe.  Le  soir,  j’allai  vers  la  place. 

Elle  va  venir,  me  disais-je,  je  l’attends.  — 
Elle  sera  ici  pour  moi,  rien  que  pour  moi.  Au¬ 
jourd’hui  quand  son  père  lui  parlait,  elle  pensait 
à  moi;  quand  elle  regardait  les  passants,  elle 
songeait  à  moi.  —  Dans  sa  chambre,  à  table 
j’étais  avec  elle.  —  L’horloge,  en  sonnant,  lui 
rappelait  notre  rendez-vous.  —  Oh!  que  c’est 
beau,  l’amour;  comme  le  cœur  bat,  comme  c’est 
une  grande  affaire,  un  premier  rendez-vous  !  Ri- 
golette,  Césanne,  Bergeronnette,  charmantes 
héroïnes  de  trois  grands  talents,  je  pensais  à 
vous,  à  vous,  si  fraîches,  si  jolies,  qui  avez  aimé, 
sans  vous  en  douter,  et  avez  été  sincèrement 
aimées.  \ 

Mais  un  pas  léger  se  fit  entendre;  Berthe  parut. 
—  Qu’elle  était  belle  !  Combien  ses  yeux  me  sem¬ 
blèrent  grands  et  noirs  ! 

Je  lui  serrai  la  main,  et  nous  nous  mîmes  à 
nous  dire,  comme  deux  enfants,  ce  que  nous 
avions  fait  depuis  la  veille  : 

—  Je  vous  ai  vu  passer,  j’étais  occupée  à 
coudre. 

—  Oui,  vous  étiez  seule. 

—  La  première  fois,  mais  la  seconde,  mon 
père  était  dans  le  magasin. 

—  Comment  va-t-il? 

—  Mieux,  depuis  trois  jours. 

— •  Il  ne  m’a  pas  aperçu. . . . 

—  Non,  j'avais  si  peur? 

—  Il  tournait  le  dos. 

—  Oui,  la  seconde  fois  que  vous  avez  passé, 
mais  la  troisième.... 

—  C’est  vrai,  il  regardait  de  mon  côté. 

—  fl  ne  faudra  pas  venir  devant  chez  nous 
aussi  souvent  demain;  s’il  allait  deviner  que  nous 
nous  connaissons  ! 

—  Où  est-il  ce  soir  ? 

—  Il  m’attend,  je  lui  ai  dit  que  j’allais  cher¬ 
cher  du  fil.  —  Je  vous  quitte. 

—  Déjà  ? 

—  Je  reviendrai  demain,  je  resterai  plus  long¬ 
temps  ;  adieu  ! 

—  Et  avant  que  j’eusse  pris  le  temps  de  lui 
rien  dire,  elle  s’enfuit  du  côté  de  la  Grande- 
Rue. 

Le  lendemain,  à  l’heure  indiquée,  j’étais  à  mon 
poste.  Berthe  arriva  bientôt. 

—  Mon  père  sait  tout,  me  dit-elle  en  me 
voyant . 

—  Comment,  votre  père  ?... 

—  Oui;  hier  soir,  ayant  eu  besoin  de  moi,  il 
est  sorti  ;  on  lui  a  appris  dans  les  maisons  voi¬ 
sines  qu’on  ne  m’avait  pas  vue.  Au  moment  où 
je  rentrais,  mon  père  fermait  la  boutique  pour 
me  chercher  par  toute  la  ville.  —  D’où  viens-tu  ? 
m’a-t-il  dit. 

J’ai  balbutié...  Et  comme  il  continuait  à 
m’interroger  durement ,  je  me  suis  mise  à 
pleurer. 

—  Je  comprends,  s’est-il  écrié  ;  je  le  tuerai, 
celui-là. 

A  ces  mots,  je  me  suis  jetée  aux  genoux  de 
mon  père,  je  lui  ai  juré  que  vous  m’aimiez  sin¬ 
cèrement.  Quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  je  me  ren¬ 
contrasse  avec  vous,  puisque  nous  devions  nous 
marier. 


—  Quel  est  ce  garçon  ?  demanda  encore  mon 
père. 

— •  C’est  un  jeune  homme  d’Orléans. 

—  D’Orléans? 

—  Oui. 

—  Et  il  est  ici  ? 

—  Oui,  nous  sommes  venus  ensemble. 

Mon  père  poussa  une  exclamation.  Je  crus  qu’il 
allait  me  battre,  je  me  sauvai. 

Voyant  combien  il  m’avait  effrayée,  il  se 
calma;  sa  voix  se  radoucit.  Il  me  promit  que  si 
réellement  vous  m’aimiez,  il  consentirait  à  notre 
mariage.  J’étais  si  heureuse  que  je  répondis  à 
toutes  les  questions  qu’il  m’adressa.  Je  lui  appris 
comment  nous  avions  fait  connaissance  ;  que  je 
vous  avais  rencontré  à  quelques  lieues  d’Orléans 
et  que  vous  aviez  monté  dans  la  voiture,  à  côté 
de  moi  ;  enfin,  ce  qui  venait<le  se  passer  et  notre 
conversation. 

Mon  père  m’avait  écouté  sans  rien  dire.  Quand 
j’eus  terminé,  il  m’embrassa,  paraissant  heureux. 

,11  vous  aimera  bien,  j’ai  vu  cela  tout  de  suite. 

—  Votre  père  sait-il  que  vous  êtes  ici!  deman¬ 
dai-je  à  Berthe,  inquiet,  prévoyant  un  danger, 
et  sentant  mon  amour  m’échapper  peu  à  peu. 

—  Certainement,  c’est  lui  qui  m’a  engagée  à 
venir  au  rendez-vous.  Maintenant  qu’il  sait  que 
nous  nous  aimons,  il  ne  sera  plus  tourmenté. 

Elle  achevait  à  peine  ces  paroles  que  je  vis 
une  ombre  se  glister  le  long  des  maisons,  tout 
en  se  rapprochant  de  nous. 

—  Adieu,  mademoiselle,  dis-je,  saisi  d’une 
grande  terreur,  je  ne  veux  pas  vous  compro¬ 
mettre.  Et  comme  l’ombre  approchait  toujours, 
je  quittai  brusquement  la  jeune  fille  sans  at¬ 
tendre  sa  réponse,  et  je  me  mis  à  courir  du  côté 
opposé  à  celui  par  lequel  venait  l’ombre.  Quand 
je  me  vis  assez  loin,  je  me  retournai.  La  lune, 
dégagée  d’un  nuage  qui  l’avait  renouvelle  jusque 
là,  éclairait  la  place.  Berthe,  étonnée,  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  mon  action  et  espérant 
peut-être  que  j’allais  revenir,  n’avait  pas  fait  un 
mouvement  et  regardait  du  côté  par  où  je  m’é¬ 
tais  enfui.  Je  vis  distinctement  alors  l’ombre 
s’approcher  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  poussa  un 
cri.  J’allais  me  précipiter,  voler  à  son  secours, 
mais  elle  s’éloigna,  donnant  le  bras  à  cet 
homme  :  C’était  son  père. 

Je  ne  savais  que  faire;  je  n’osais  plus  rentrer 
à  mon  hôtel,  je  me  figurais  que  M.  Laisnon  allait 
m’y  attendre.  Je  me  mis  à  errer  une  partie  de  la 
nuit  dans  la  ville.  Ce  silence  qui  m’enveloppa 
bientôt  de  toutes  parts  m’épouvanta.  J’aimais 
mieux  rencontrer  le  regard  sévère  du  père  de 
Berthe  que  de  subir  plus  longtemps  une  pareille 
solitude.  Je  me  dirigeai  donc  du  côté  de  l’hôtel. 
En  arrivant,  je  sonnai.  On  ne  me  répondit  pas. 
J’entendais  marcher  au  loin  dans  la  rue.  La  peur 
me  prit  de  plus  belle.  Je  me  pendis  à  la  sonnette 
et  je  fis  un  tel  vacarme  que,  bientôt,  toutes  les 
fenêtres  s’ouvrirent.  Les  interpellations  m’arri¬ 
vèrent  de  toutes  parts. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Qui  frappe  à  cette  heure? 

Je  ne  pouvais  pas  raconter  mon  histoire  ainsi 
au  clair  de  la  lune. 

Le  maître  de  l’hôtel  lui-même  descendit  enfin 
reconnaître  l’auteur  de  tant  de  vacarme. 

—  Quoi,  c’est  vous?  me  dit-il.  Entrez,  vous 
avez  de  la  chance  ;  voilà  une  patrouille  de  garde 
nationale  qui  approche,  on  vous  aurait  empoigné 
et  mis  au  violon. 

Je  fermai  la  porte  derrière  moi,  et  je  suivis 
l’hôtelier  qui  m’éclaira  jusqu’à  ma  chambre. 

A  chaque  instant,  je  croyais  voir  apparaître  la 
figure  sévère  de  M.  Laisnon  ;  je  me  couchai  et  ne 
tardai  pas  néanmoins  à  m’endormir. 

Dès  que  le  jour  parut,  je  résolus  de  ne  pas 
attendre  les  événements.  Toute  la  ville  allait 
apprendre  ce  qui  s’était  passé.  On  crierait  der¬ 
rière  moi  comme  on  crie  après  les  paillasses 
pendant  le  carnaval.  Je  pris  côngé  de  mon  hôte¬ 
lier  et  je  partis. 

A  deux  lieues  de  Pithiviers,  je  rencontrai  la 
voiture  ;  j’y  montai  et  j’arrivai  bientôt  à  Orléans. 
De  nouveaux  tourments  m’y  attendaient. lAlbert, 
désireux  d’apprendre  où  j’en  étais  avec  la  jeune 
ouvrière  de  la  rue  Jeanne-d’Arc,  était  venu  chez 
ma  mère.  Ma  mère  s’était  étonnée  qu’il  ne  fût 
pas  en  Sologne  avec  moi.  Il  avait  répondu 
qu’il  n’avait  pas  quitté  Orléans  et  qu’il  ignorait 
absolument  où  je  me  trouvais.  Ma  mère  s’était 
inquiétée,  m'avait  cherché  par  toute  la  ville.  En 
arrivant,  je  la  trouvai  si  émue,  si  bouleversée, 
que  j’en  souffris  réellement.  Mais  quand  elle  fut 
bien  certaine  que  je  n’étais  pas  mort,  elle  parla 
d’assembler  le  conseil  de  famille  pour  avoir  à 
prendre  des  mesures  énergiques  contre  un  gar¬ 
çon  qui,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  montrait 
déjà  des  instincts  aussi  pervers. 

Depuis  cette  époque,  je  n’ai  plus  revu  Berthe. 
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Je  me  suis  présenté  quelques  jours  plus  tard  chez 
la  portière  de  la  rue  Jeanne-d’Arc  pour  avoir 
des  renseignements.  Cette  femme  avait  reçu  des 
ordres  probablement  ;  die  me  mit  à  la  porte  en 
m’appelant  cc  méchant  vaurien.  y> 

Je  me  suis  bien  promis  de  n’y  plus  retourner, 
dans  la  crainte  de  quelque  malheur. 

Quant  à  Albert,  qui  s’était  vanté  d’avoir  pour 
maîtresse  une  femme  du  monde,  c’était  un  fat. 
La  baronne  de  X. . .  l’avait  reçu  plusieurs  fois 
chez  elle,  cela  est  vrai,  avec  bienveillance  ;  elle 
n’était  pas  bégueule  et  acceptait  assez  facile¬ 
ment  la  plaisanterie  ;  mais  ayant  entendu  dire 
qu’Albert  se  faisait  passer  pour  son  amant,  elle 
l’avait  prié  poliment  de  ne  plus  mettre  les  pieds 
chez  elle. 

Et  il  y  a  encore  des  gens,  dit  Alfred  en  ter¬ 
minant,  qui  prétendent  que  la  jeunesse  est  une 
belle  chose.  Jules  de  Carné. 


Pour  éviter  tout  retard  dans 
la  réception  du  Journal,  nous 
prions  ceux  de  no»  lecteurs 
dontl’abonnement  expire  avee 
le  présent  numéro  .  de  vouloir 
bien  envoyer  dé»  maintenant 
le  montant  de  leur  renouvelle¬ 
ment  en  nn  mandat  de  poste  ,  à 
MA  GODEMENT,  administra¬ 
teur,  SB,  passage  Verdeau 
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MM.  Cabanel.  —  Jules  Breton.  —  Boulanger. 
—  Olivier  Merson.  —  Bouguereau.  —  LIen- 
ner.  —  J. -P.  Laurens.  —  Lucien  Mélingue. 

Les  œuvres  de  style,  les  grandes  compositions 
historiques,  sont  celles  devant  lesquelles  nous 
nous  arrêterons  tout  d’abord.  Elles  réclament  chez 
l’artiste  qui  les  traitent  de  plus  hautes  facultés 
et  méritent  ainsi  la  première  place  dans  toute 
étude  du  Salon. 

L’espace  forcément  étroit  qui  nous  est  réservé 
dans  un  journal  hebdomadairejnons  dispense  de  tout 
préambule;  abordons  donc  de  suite'notre  examen- 
M.  Cabanel,  le  chef  ^  l’Ecole  classique,  a  le 
bon  esprit  de  ne  jamais  se  soustraire  au  jugement 
de  la  foule.  Son  talent  fin,  correct  et  élégant,  n’a 
pourtant  rien  à  gagner  au  grand  jour  des  expo¬ 
sitions  publiques,  et  la  coloration  discrète  de  ses 
toiles  gagne  cent  pour  cent  à  ne  pas  se  heurter 
au  voisinage  de  peintures  bruyantes  dont  les  to¬ 
nalités  fausses  ont  encore  l’inconvénient  de  gâter 
les  ouvrages  qui  les  entourent. 

La  nouvelle  œuvre  de  M.  Cabanel  :  Lucrèce  et 
Sextus  Tarquin,  n’est  pas  irréprochable  comme 
composition.  Derrière  Lucrèce  assise  et  suspen¬ 
dant  son  travail  à  la  parole  qu’elle  entend,  Tar¬ 
quin  se  penche  dans  un  mouvement  fébrile.  Son 
attitude  n’est  pas  heureuse  en  ce  sens  qu’on  ne 
saisit  pas  bien  la  place  qu’occuperait  le  corps  s’il 
venait  à  se  redresser.  Sa  physionomie  est  étrange 
et  sa  figure  a  les  traits  d’un  Égyptien  plutôt  que 
d’un  Romain.  M.  Cabanel  affectionne  ces  lèvres 
épaisses,  ces  sourcils  arqués  qui  se  rejoignent, 
c’est  là  une  nature  un  peu  conventionnelle.  Lu 
crèce  a  le  visage  sévère,  d’une  beauté  régulière. 
Sa  pose  est  souple,  ses  membres  élégants.  L’ar¬ 
rangement  de  sa  toilette  est  d’un  goût  parfait,  et 
c’est  en  cela  qu’excelle  particulièrement  M.  Ca¬ 
banel.  Ce  vêtement  consiste  en  une  chemisette 
blanche  séparée  à  la  ceinture  par  une  écharpe 
violette,  d’une  jupe  vert  d’eau  bordée  dans  le 
bas  par  une  large  bande  jaune.  Ces  diverses  co¬ 
lorations  sont  d’une  tendresse  exquise.  Le  tout  est 
peint  avec  une  graude  sûreté  de  main  et  ne  pêche 
que  par  la  grandeur  de  la  conception. 

C’est  dans  la  Glaneuse,  de  M.  Jules  Breton, 


qu’il  faut  aller  chercher  ce  style  large  et  élevé 
qu’on  rencontre  si  rarement.  L’artiste  est  passé 
maître  dans  ces  grandes  impresseions  de  la  na¬ 
ture,  et  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’il  nous 
force  à  l’admirer.  Nous  sommes  en  pleine  cam¬ 
pagne,  le  soir  ;  les  glaneuses  ont  pris  possession 
des  champs  et  tandis  que  dans  le  lointain  nous 
en  voyons  quelques-unes  courbées  et  ramassant 
à  terre  leur  butin,  une  se  dresse  devant  nous  su¬ 
perbe  d’allure  et  dans  sa  grandeur  naturelle.  Son 
bras  gauche  arqué  sur  lu  hanche  supporte  à  l’é¬ 
paule,  avec  la  plus  parfaite  aisance,  une  lourde 
gerbe  de  blé . 

Elle  regagne  paisiblement  sa  demeure,  incon¬ 
sciente  de  sa  beauté  qui  rayonne,  car  elle  est 
belle  cette  fille  des  champs,  avec  ses  grands  yeux 
noirs  moitié  rêveurs,  sa  taille  robuste  mais  non 
sans  élégance,  la  fierté  de  sa  démarche  et  la  sou¬ 
plesse  de  ses  membres  pleins  de  santé. 

M.  Boulanger  a  quitté  cette  année  le  tableau 
de  genre  pour  la  grande  peinture.  Dans  une 
toile  gigantesque,  il  a  retracé  ce  fait  de  la  vie 
de  Saint- Sébastien,  qui,  après  son  premier  martyr 
et  à  peine  guéri,  s’introduisit  dans  le  palais  d  e 
l’empereur  Maximien  Hercule,  persécuteur  des 
martyrs,  et  découvrant  devant  lui  ses  blessures, 
s’écria  pour  le  terrifier  :  ce  Je  suis  sorti  de  la  tombe 
pour  t’annoncer  que  le  jour  de  la  vengeance 
divine  est  proche.  » 

Il  y  a  dans  ce  tableau  un  réel  talent  dépensé 
pour  n’obtenir  qu’un  effet  théâtral  assez  vul¬ 
gaire  et  devant  lequel  la  foule  nous  a  paru, 
avec  raison,  rester  froide  généralement. 

Combien  je  préfère  à  cela  les  deux  toiles  sur 
Saint-Louis ,  par  M.  Olivier  Merson,  dont  je  n’ai 
pas  jusqu’ici  beaucoup  loué  les  ouvrages,  mais 
qui  me  semble  mériter,  cette  année,  une  place  à 
part  au  Salon  par  la  façon  élevée  dont  il  a  traité 
deux  sujets  de  premier  ordre. 

Dans  saint  Louis,  à  son  avènement  au  trône, 
faisant  ouvrir  les  geôles  du  royaume,  comme  dans 
saint  Louis  condamnant  le  sire  Enguerrancl  de 
Coucy,  je  trouve  chez  l’artiste  la  même  préoccu¬ 
pation  louable  de  dégager  l’idée  de  la  matière 
en  baignant  ses  personnages  dans  une  teinte 
argentée  douce  et  suave  qui  ne  retient  pas  l’œil 
et  prédispose  l’esprit  à  l’étude.  Dans  les  deux 
toiles  également,  j’aime  le  choix  des  types,  le 
caractère  des  physionomies  et  des  attitudes, 
l’exactitude  archaïque,  dont  l’ensemble  reconsti¬ 
tue  d’une  façon  remarquable  tout  un  passé  et  fait 
revivre  une  des  époques  les  plus  intéressantes  de 
notre  histoire.  Ces  compositions  sévères,  rendues 
avec  un  amour  profond  de  l’art,  retiennent  atten¬ 
tifs.  Elles  vaudront  à  M.  Olivier  Merson  une 
admiration  méritée. 

La  Vierge  consolatrice,  de  M.  Bouguereau 
continue  une  série  de  grands  sujets  religieux  que 
le  peintre  semble  avoir  entreprise  depuis  quel¬ 
ques  années.  Le  sujet  en  est  simple  et  touchant. 

Uneje  une  femme,  folle  de  douleur,  se  précipite 
sur  les  genoux  de  la  Mère  des  affligés  pour  cher¬ 
cher  une  consolation  à  la  perte  de  son  enfant. 
Le  pauvre  petit  être  est  là  raide  mort  à  ses  pieds, 
mais  il  conserve  encore  toute  sa  grâce  et  sa 
beauté. 

Le  grand  mérite  de  cette  toile  est  bien  dans 
l’arrangement  distingué  des  lignes,  mais  il  est 
encore  plus  peut-être  dans  le  fini  de  l’exécution. 
M.  Bouguereau  ne  néglige  aucun  détail,  il 
modèle  aussi  bien  qu’il  dessine  et  ne  laisse 
jamais  dans  le  vague  une  forme  quelconque,  esti¬ 
mant  fort  justement  que  la  nature  mérite  qu’on 
l’étudie  avec  un  soin  parfait. 


M.  H^nner  peint  autrement.  Sa  brosse  large 
et  puissante  procède  avant  tout  par  masses 
imposantes.  Il  veut  qu’on  le  regarde  à  distance 
et  qu’on  jouisse  mieux  ainsi  de  l’harmonie  de  ses 
tonalités. 

Sa  tête  de  saint  Jean-Baptiste  est  un  chef- 
d’œuvre  de  la  main,  on  ne  peint  pas  beaucoup 
mieux  que  M.  Henner,  mais  il  y  a  des  talents 
bien  autrement  élevés  que  le  sien. 

Devant  son  antre  toile,  le  Soir,  on  peut  s’ar¬ 
rêter  aussi  avec  admiration  pour  la  magique 
puissance  de  son  pinceau;  seulement  on  regrette 
des  détails  négligés,  tel  que  le  bras  gauche  de  la 
jéune  femme,  et  des  tonalités  trop  voulues  d’en¬ 
semble  qui  finissent  par  devenir  conventionnelles. 

Le  nom  de  M.  Paul  Laurens  est  déjà  prononcé 
pour  la  médaille  d’honneur  du'  Salon.  Depuis 
plusieurs  années,  il  s’en  est  fallu  de  bien  peu  que 
cet  artiste  n’ait  obtenu  cette  haute  distinction  ; 
ses  progrès  sont  constants  et  sa  supériorité  s’af¬ 
firme  sérieusement.  C’est  un  lutteur  sévère, 
épris  des  grandes  idées  et  dont  le  pinceau  large 
et  vigoureux  m’intéres1  e  vivement. 

L’ Etat-Major  autrichien  devant  le  corps  de 
Marceau  est  une  œuvre  remarquable.  Mérite-t- 
elle  le  suprême  honneur  d’être  mise  en  première 
ligne  au  Salon  de  1877  ?  Je  voudrais  pouvoir 
dire  franchement  :  oui;  je  ne  le  peux  pas.  Jules 
Breton  et  de  Neuville  sont  là  qui  me  préoccupènt. 
L’un  a  fait  une  chose  plus  large,  le  second  une 
œuvre  plus  personnelle  et  d’une  perfection  plus 
réelle. 

J’aime  l’ordonnancement  du  tableau  de  M.  Lau¬ 
rens.  La  figure  principale  :  Marceau,  est  bien 
placée  au  premier  plan.  C’est  sur  elle  que  se  fixe 
forcément  l’attention  du  spectateur  ,  seulement 
l’exécution  merveilleuse  du  décor  (le  lit,  l’oreil¬ 
ler,  etc.)  attache  trop  le  regard.  La  disposition 
des  personnages  qui  assistent  à  cette  scène  gran¬ 
diose  est  excellente  ;  mais  les  figures,  toutes  très- 
belles  d’expression  et  de  mouvement,  ne  sont 
point  suffisamment  traitées.  Le  sang  ne  circule 
pas  dans  les  veines  de  ces  officiers  autrichiens. 
Et  encore,  comme  effet  d’ensemble,  j’aurais 
voulu  voir  la  lumière  distribuée  moins  uniformé¬ 
ment  sur  toutes  les  parties  du  tableau  ;  les  der¬ 
niers  plans  de  droite  auraient  gagné  à  être 
massés  dans  la  demi-teinte. 

Malgré  ces  quelques  restrictions,  l’œuvre  nou¬ 
velle  de  M.  Laurens  est  fort  belle,  et  si  le  jury 
lui  décerne  la  palme,  je  ne  serai  pas  un  con¬ 
tempteur  de  ce  succès,  car  plus  d’une  fois  je  l’ai 
souhaité  à  cet  artiste  distingué. 

Un  sujet  non  point  analogue,  mais  traité  dans 
les  mêmes  dispositions,  est  le  Matin  du  10  ther¬ 
midor  an  II,  par  M.  Mélingue. 

M.  Lucien  Mélingue  est  loin  de  posséder  le 
talent  de  peintre  qui  distingue  M.  Laurens.  Il  n’a 
pas  le  don  suprême  de  l’harmonie  des  tons  et  sa 
brosse  est  lisse  et  frottée,  comparativement  au 
pinceau  large  et  vigoureux  de  l’auteur  de  Mar¬ 
ceau.  Mais  M.  Mélingue  possède  le  sentiment 
dramatique,  et  le  bon.  Il  ne  tombe  pas  dans  la 
préciosité ,  il  sait  émouvoir  par  les  grands 
moyens. 

La  scène  est  distribuée  avec  un  rare  bonheur. 
Son  Robespierre  est  parfaitement  posé,  et  les 
personnages  qui  assistent  à  ce  deuil  immense,  se 
rendent  bien  compte  de  l’importance  de  cette 
mort  prématurée.  Il  y  a  là  une  page  historique 
■  fortement  rendue  et  qui  impressionne  vivement . 
Ce  sera  un  des  succès  populaires  du  Salon. 

Félix  «Jahyer. 
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An  cinquième  étage  d’une  vieille  maison  de  la 
rue  de  Béthisy,  dans  la  chambre  même  où,  pen¬ 
dant  la  nuit  du  22  au  23  août  1572,  l’amiral  de 
Coligny  avait  été  massacré,  naissait,  le  14  fé¬ 
vrier  1774,  sur  un  misérable  grabat,  un  enfant 
si  chétif  que  sa  mère  en  lui  donnant  le  baiser  de 
la  bienvenue,  détourna  la  tête  pour  pleurer  comme 
si  ce  premier  baiser  devait  être  le  dernier. 

A  huit  ans,  Sophie  était  un  charmant  démon, 
espiègle  comme  un  page,  rusée  comme  un  forban, 
gourmande  comme  un  moinillon  et,  par  dessus 
tout,  pétrie  de  grâces  et  bourrée  d’esprit  à  en 
revendre  à  toutes  les  fillettes  de  sa  paroisse.  Elle 
faisait  le  désespoir  de  toutes  les  commères  du 
quartier,  mais  en  revanche  elle  était  l’orgueil  de 
sa  mère,  bonne  femme  qui  depuis  longtemps  n’a¬ 
vait  plus  que  sa  fille  à  aimer,  et  qui  l’aimait 
comme  un  avare  aime  son  trésor. 

Par  une  brumeuse  après-midi  d’hiver  que  Sophie, 
lasse  de  courir  et  à  bout  de  ses  malices,  s’en  reve¬ 
nait  de  l’école  en  chantant,  rouge  comme  une 
grenade  en  fleur,  les  cheveux  au  vent,  son  béguin 
sur  le  coin  de  l’oreille  et  sa'  robe  déchirée,  il  lui 
sembla  que  sa  mère,  d’ordinaire  si  gaie,  était  rê¬ 
veuse  et  triste.  En  la  regardant  plus  attentive¬ 
ment,  elle  surprit  une  larme  dans  ses  yeux  :  elle 
s’élança  à  son  cou,  et  la  couvrant  de  baisers  : 

—  Qu’as  tu  donc,  maman?  lui  demanda-t-elle. 

Madame  Arnould  lui  apprit  alors  que,  trop 
pauvre  pour  pouvoir  continuer  à  la  nourrir  et 
payer  ses  mois  d’école,  elle  était  obligée  de  la 
placer  en  apprentissage  chez  une  lingère. 

—  N'est-ce  que  cela?  dit  Sophie  en  faisant  une 
pirouette. 

—  Mais  songes-y  donc,  chère  petite,  à  partir 
de  demain,  plus  de  jeux  avec  tes  camarades, 
toute  la  journée  l’aiguille  à  la  main. .  . 

- —  Et  le  soir,  sur  tes  joues,  à  mon  retour,  un 
bon  gros  baiser  comme  celui-ci,  n’est-ce  pas?  , . . 

Elle  embrassa  de  nouveau  sa  mère,  risqua  une 
nouvelle  pirouette,  fredonna  les  deux  premiers 
vers  de  Fleuve  du  Page  et,  le  lendemain,  joyeuse 
et  insouciante,  elle  s’en  allait  à  son  magasin. 

Elle  y  demeura  pendant  deux  ans. 

Quand  elle  en  sortit,  elle  causait  un  peu  plus 
mal  que  lorsqu’elle  y  était  entrée. 

A  quelque  temps  de  là,  Mme' Arnould  mourut. 
Sophie,  pendant  un  an,  ne  chanta  plus.  Mais  les 
douleurs,  même  les  plus  vives,  ne  sont  pas  éter¬ 
nelles1. 

.  Scs  larmes  séchées,  elle  reprit  ses  chansons  et 
son  travail. 

Deux  années  s’écoulèrent  encore  ;  les  plus 
belles  de  sa  vie  qui  devait  être  si  belle. 

Dès  le  matin,  vous  auriez  pu  la  rencontrer 
dans  les  champs,  les  vertes  prairies  et  les  bois 
solitaires  des  alentours  de  Paris,  sa  broderie  et 
son  déjeuner  dans  son  sac.  Un  bosquet  cham¬ 
pêtre,  une  fraîche  oasis  s’ofïraient-ils  à  sa  vue 
vite  elle  s’asseyait,  et  son  aiguille  à  la  main,  elle 
écoutait  le  chant  des  fauvettes,  des  merles,  des 
rouges-gorges  et  des  rossignols  cachés  sous  la 
feuillée.  Quand  ils  avaient  fini  de  chanter,  elle 
chantait  à  son  tour,  et  lorsqu’ils  recommençaient 
à  faire  entendre  leur  ramage,  elle  mariait  sa 
voix  à  leurs  accents. 

Un  grand  jour  cependant  venait  de  se  lever 
pour  elle. 

Sur  son  carré  demeurait  une  ouvreuse  de  loges 
de  l’Opéra.  Un  matin,  Sophie  assise  contre  sa  fe¬ 
nêtre  déjeunait  avec  une  grappe  de  raisin  et  un 
morceau  de  pain  bis  ;  on  frappa  à  sa  porte,  elle 
courut  ouvrir  ;  sa  voisine  parut. 

—  Vous  aimez  la  musique  ,  mon  enfant  ?  lui 
dit  celle-ci. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  la  musique,  ma¬ 
dame  ?  répondit  Sophie  en  rougissant. 

—  Voici  un  billet  d’opéra  pour  ce  soir,  on  y 
joue  Pygmalion,  de  M.  Rameau  ;  amusez-vous 
bien.  L’ouvreuse  mit  dans  la  main  de  Sophie  un 
chiffon  de  papier  et  sortit,  la  laissant  immobile 
d’étonnement. 

Le  soir,  Sophie  Arnould  alla  à  l’Opéra. 

Le  lendemain,  elle  se  présentait  chez  Rameau, 
et,  deux  mois  après,  le  15  décembre  1757,  elle 
débutait  au  Grand-Opéra  où  elle  était  reçue 
l’année  suivante. 

SuivonB-là  maintenant  dans  sa  vie  nou¬ 
velle.  i 

Elle  n’est  pas  riche  encore  ;mais,  patience, 
bientôt  elle  va  le  devenir.  Elle  a  quitté  sa  pau¬ 
vre  mansarde,  et  elle  habite  un  joli  petit  appar¬ 
tement  dans  la  rue  Louis-le-Grand. 

Les  glaces  de  Venise,  les  meubles  de  Boule, 
les  magnifiques  dtaperies  de  velours  frangées 
d’or  n’ont  pas  encore  remplacé  sa  couchette  de 
sapin,  son  miroir  ébréché,  ses  rideaux  de  mous¬ 


seline  et  son  unique  chaise  de  la  rue  de  Béthisy; 
mais  elle  a  acheté,  à  beaux  deniers  comptant, 
ma  foi  !  un  coquet  ameublement  en  acajou  ,  et 
un  élégant  tapis  protège  contre  le  froid  ses  petits 
pieds  de  Cendrillon.  Elle  ferait  bien  encore, 
comme  il  y  a  deux  ans,  son  déjeuner  d’une  grappe 
de  raisin,  mais  Rameau  lui  a  prescrit  un  régime 
fortifiant,  et  il  n’est  point  de  bordeaux  assez 
vieux  ni  de  viandes  assez  généreuses  pour  son 
estomac  débile. 

Aussi,  regardez-la  !  vous  ne  la  reconnaîtriez 
plus;  son  visage  charmant  s’est  gracieusement 
arrondi  ;  sur  ses  joues,  autrefois  pâles  et  ma¬ 
ladives,  éclatent  les  couleurs  de  la  santé,  et  dans 
ses  grands  yeux  limpides,  la.  vie  et  la  jeunesse, 
cette  parure  sans  rivale  des  plus  fières  beautés. 

Tout  est  changé  autour  d’elle  et  en  elle,  tout, 
excepté  son  cœur. 

Attendez,  il  va  parler  ;  et,  pour  cela,  il  lui  suf¬ 
fira  de  rencontrer  un  jeune  seigneur  qui  mette 
son  cœur  à  ses  pieds  et  son  bonheur  dans  son 
amour. 

Ce  jeune  homme,  il  existe  ;  elle  l’a  aperçu  ; 
elle  en  est  aimée,  elle  l’aime  sans  le  savoir. 

C’est  le  comte  de  Lauraguais. 

Mais,  hélas  !  M.  de  Lauraguais  est  marié,  et  So¬ 
phie  a  rêvé  un  cœur  sur  lequel  elle  puisse  régner 
sans  partage.  Il  est  vrai  que  le  comte,  — cela  ne 
se  voit-il  pas  tous  les  jours  encore  ?  — n’aime  pas 
sa  femme.  Pourquoi  aussi  est-il  si  timide  ?  C’est 
à  peine  s’il  ose  regarder  Sophie.  Aveugle  qui  ne 
pressent  pas  son  bonheur! 

Une  mélancolie  profonde  s’est  emparée  de 
M.  de  Lauraguais;  ses  amis  s’inquiètent,  ses  héri¬ 
tiers  se  réjouissent.  Et  Sophie  Arnould,  exami- 
nez-la  !...  Les  roses  de  ses  joues  pâlissent,  se  fa¬ 
nent.  Sophie  s’étiole,  elle  languit,  elle  se  meurt. 

Comment  tout  cela  se  dénouera-t-il  ? 

Un  soir  qu’Ephise  a  divinement  soupiré  ses 
tendres  élégies  d’amour,  et  qu’après  avoir  quitté 
la  scène  au  milieu  des  frémissements  et  des  bra¬ 
vos  prolongés  de  la  cour  et  delà  ville  ,  elle  est 
remontée  à  sa  loge,  elle  n’y  trouve  plus  sa  ca¬ 
mériste. 

Qu’est-elle  devenue  ?  Se  serait-elle,  d’aven¬ 
ture,  laissée  enlever  ni  plus  ni  moins  qu’une  du¬ 
chesse  ? 

Sophie  Arnould  se  perd  en  mille  conjonctures. 
Pour  surcroît  de  malheur,  la  pluie  tombe  par  tor¬ 
rents.  Une  heure  se  passe.  Sophie  enfin  se  dé¬ 
cide,  elle  s’en  retournera  seule  chez  elle.  Elle 
sort  du  théâtre.  Grand  Dieu!  l’orage  redouble! 

Un  carrosse  stationne  à  la  porte  de  sortie  des 
acteurs. 

Sophie  demande  au  cocher  s’il  attend  quel¬ 
qu’un  ;  le  cocher  lui  répond  négativement. 

—  Rue  Louis-le-Grand,  n°  24!  reprend  Sophie 
en  ouvrant  la  portière. 

La  voilà  assise  sur  un  coussin  moelleux,  bien 
enveloppée  dans  sa  pelisse. 

Les  chevaux  partent  au  galop. 

De  l’Opéra  à  la  rue  Louis-le-Grand,  il  n’y  a 
qu'un  pas,  et  cependant  une  demi-heure  s’est 
écoulée.  Sophie,  délicieusement  préoccupée  de 
l’ovation  qui  lui  a  été  faite,  et  peut-être  quel¬ 
que  peu  aussi  de  M.  de  Lauraguais,  ne  songe  pas 
qu’elle  devrait  être  arrivée  chez  elle  depuis  long¬ 
temps.  Enfin  la  voiture  s’arrête,  Sophie  descend. 

Un  cri  lui  échappe;  un  joli  petit  cri  bien  effrayé 
et  pourtant  harmonieux. 

Devinez  ou, elle  se  trouve?...  au  beau  milieu 
des  Champs-Elysées,  devant  la  porte  d’un  hôtel. 

Deux  hommes  en  sortent  aussitôt  ;  l'un  d’eux 
s’approche  respectueusement  de  Sophie,  la  sou¬ 
lève  dans  ses  bras,  lui  fait  traverser  une  cour,  la 
dépose  sur  un  sopha,  et  lui  dit  : 

—  Mademoiselle,  vous  êtes  ici  chez  vous. 

—  Chez  moi,  balbutie  Sophie  Arnould. 

Mais  l’homme  est  déjà  loin. 

—  Et  voici  un  billet  à  votre  adresse,  mademoi¬ 
selle,  reprend  Jenny,  sa  camériste,  en  lui  remet¬ 
tant  une  lettre  qui  exhale  les  plus  suaves  sen¬ 
teurs. 

Sophie  l’ouvre  machinalement. 

«  Celui  qui  vous  aime  ne  paraîtra  devant  vous 
que  lorsque  vous  lui  direz  de  venir.  » 

—  Mais  c’est  tout  un  conte  de  Perrault  en 
action  ?  s’écrie  Sophie  qui  a  bravement  pris  son 
parti. 

—  Dans  lequel  vous  jouez  tout  à  la  fois,  made¬ 
moiselle,  les  rôles  de  dame  enchantée  et  d’en¬ 
chanteresse,  interrompt  Jenny. 

Sophie  Arnould  visite  sa  nouvelle  demeure. 
Voici  un  élégant  boudoir,  plus  loin  une  salle  à 
manger  avec  une  table  somptueusement  servie; 
plus  loin  encore  une  chambre  à  coucher  décorée 
comme  pour  une  reine. 

Sophie  commence  par  souper,  puis  elle  se  désha¬ 
bille,  se  couche  et  s’endort. 

Le  lendemain,  elle  s’éveille  fraîche  et  vermeille. 

Et  la  fin  de  l’histoire  ? 


Sophie  Arnould  est  femme  et,  partant,  curieuse 
comme  quatre  démons;  elle  un  sortira  point  de 
cet  hôtel  sans  avoir  vu  celui  qui  lui  a  ofîort  si 
galamment  un  palais  et  son  cœur. 

Sur  un  eigne,  Jenny  se  retire;  Sophie  alors 
prononce,  sans  hésiter,  le  mot  sacramentel  qu’on 
lui  prescrit. 

—  Apparaissez  !  dit-elle  en  éclatant  de  rire. 

Une  petite  porte  cachée  dans  le  mur  s’ouvre. 

Un  homme  s’élance,  Sophie  recule  ;  le  beau 
Lauraguais  tombe  à  ses  genoux. 

Tous  les  inémoires  de  l’époque  s’arrêtent  chas¬ 
tement  en  cet  endroit. 

Quelle  est  donc  cette  femme  qu’emporte  à 
Longchamps,  parmi  des  flots  de  poussière,  une 
calèche  attelée  d’alezans  fougueux,  et  qu’escor¬ 
tent  de  loin  mille  regards  charmés  ?  Les  perles 
et  les  diamants  qui  la  couvrent  lui  ont-ils  enlevé 
une  de  ses  grâces  ?  Regardez-la  bien  !  L’azur  de 
ses  yeux  est  aussi  doux  qu’autrefois,  l’expression 
de  son  visage  aussi  enjouée,  aussi  spirituelle. 

Et  ces  délicieuses  fossettes,  ne  les  reconnais¬ 
sez-vous  dono  plus  ? 

Sophie  Arnould  occupe  maintenant  un  hôtel  à 
elle  seule;  elle  a  deux  femmes  de  chambre,  trois 
laquais  et  quatre  chevaux.  Elle  trône  à  la  ville, 
elle  trône  sur  les  cœurs,  elle  est  presque  reine  de 
France,  elle  est  reine  de  théâtre.  Paraît-elle  ? 
toutes  les  mains,  toutes  les  voix  saluent  sa 
venue  ;  elle  s’avance,  elle  étend  le  bras,  on  se 
tait,  on  attend.  Elle  chante,  et  toutes  les  âmes  se 
suspendent  à  ses  lèvres  ;  elle  a  fini  qu’on  croit 
l’entendre  encore. 

Mlle  Arnould  régna  seule,  pendant  vingt- 
ans,  à  l’Opéra,  son  empire. 

Savez-vous  beaucoup  de  royautés  assises  sur  un 
trône  plus  rayonnant  et  plus  solide  que  le  sien, 
en  apparence?  Qui  n’envierait  pas  un  tel  règne  ? 

Elle  remporta  avec  son  sceptre  de  bois  peint 
et  sa  couronne  de  carton  doré  plus  de  victoires 
qu’ Alexandre,  César,  Charlemagne  et  Napoléon 
tous  ensemble. 

L’année  1761  lui  valut  quatre-vingt-trois 
triomphes. 

Conquérants  fameux,  inclinez-vous  !  Piccini, 
Rameau,  le  chevalier  Gluck,  étaient  ses  pour¬ 
voyeurs  mélodieux  ;  Mlles  Chevallier,  Lemierre, 
Vestris,  Laval,  Lyonnais,  Allard,  ses  camarades 
et  ses  admirateurs  ;  le  baron’  d’Holbach  et  le 
grand  Diderot,  ses  amis. 

Comment  clore  cette  vie  toute  d’encens,  de  re¬ 
nommée  et  d’amour  ? 

Pour  peindre  son  cœur,  vous  dirai-je  son  admi¬ 
rable  •  dévouement  pour  le  Jcomte  de  Lauraguais 
qu’elle  tira,  malgré  le  roi  lui-même,  de  la  cita¬ 
delle  de  Metz  où  il  était  enfermé  ?  Voulez-vous 
connaître  toute  la  finesse  mordante  de  son  es¬ 
prit?  Ouvrez  au  hasard  une  des  pages  de  ce  livre 
qui  a  pour  titre  le  Dix-Huitième  Siècle ,  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  choisir. 

Un  jour,  on  lui  montre  une  boîte  qui  renferme 
dans  un  même  cadre  les  portraits  réunis  du  duc 
de  Choiseul  et  de  Sully  :  «  C’est  la  recette  et  la 
dépense,  dit-elle.  » 

Un  soir  que  Mlle  Laguerre  a  admirablement 
chanté  dans  Iphigénie  en  Tauride,  —  Mlle  La¬ 
guerre  ne  chantait  jamais  plus  admirablement 
qu’au  sortir  d’un  bon  dîner  :  —  «  C’est  beau,  c’est 
sublime,  dit  Sophie  Arnould  ;  il  n’y  a  qu’un  pe¬ 
tit  malheur,  ce  n’est  pas  Iphigénie  en  Tauride , 
c’est  Iphigénie  en  Champagne.  » 

Simple  et  bonne  avec  les  petits,  elle  lutte  cou¬ 
rageusement  d’orgueil  et  de  dédain  avec  les 
grands,  s’attaquant  aux  têtes  même  les  plus 
élevées. 

Vous  connaissez  sa  fameuse  dispute  avec  la 
comtesse  du  Barry,  dispute  qui  faillit  l’envoyer 
à  l’hôpital. 

Quant  à  ses  triomphes,  je  ne  vous  en  parlerai 
pas. 

Castor  et  Pollux,  Iphigénie  en  Aulide,  Psyché- 
Dardanus,  Alphée  et  Arélhuse  n/ont-ils  pas  sur 
vécu,  dans  les  annales  du  génie  musical,  comme 
des  titres  immortels  de  sa  gloire  ? 

Dans  les  premières  années  de  la  Révolution, 
longtemps  après  sa  retraite  de  l’Opéra,  nous  re¬ 
trouvons  Sophie  Arnould  mariée,  oui  mariée,  puis 
veuve,  dans  le  petit  presbytère  de  Luzarches 
qu’elle  vient  d’acheter  et  dont  elle  a  fait  sa  mai¬ 
son  de  campagne. 

Sur  la  façade,  on  inscrit,  par  son  ordre,  cette 
ébouriffante  impiété  :  Ite,  missa  est. 

Mlle  Arnould,  après  une  vieillesse  embellie 
par  l’amitié  fidèle,  cette  sœur  jumelle  de  l’amour, 
rendit  à  Dieu,  en  1803,  le  souffle  mélôdieux 
qu’elle  en  avait  reçu. 

Sa  vie  tout  entière  peut  se  résumer  en  trois 
mots  : 

Gloire,  bonheur,  amour. 

ALPHONSE  BBOT. 


PARIS-THÉÂTRE 


7 


ATHENOEUM 

Ou  annonce  pour  la  semaine  prochaine 
l'ouverture  d’une  nouvelle  salle  élégante 
et  spacieuse  (550  places),  admirablement 
appropriée  pour  spectacles  divers,  cercles 
artistiques,  concerts  conférences,  etc.,  si¬ 
tuée  rue  des  Martyrs,  n°  15,  au  centre  du 
quartier  le  plus  artistique  de  Paris. 

Cette  salle,  qui  prend  le  nom  d'ARhé 
noeum,  sera  régie  par  notre  co  labora- 
teur  Félix  Jahyer,  auquel  devront  s’a¬ 
dresser  les  artistes,  les  conférenciers  ou 
les  amateurs  qui  désireront  traiter  de  la 
location,  soit  pour  une  soirée,  soit  pour 
un  nombre  déterminé  de  séances  pen¬ 
dant  l’année,  soit  enfin  pour  l’année  en¬ 
tière. 


PETITES  NOUVELLES 


NANTES.  —  Théâtre  de  la  Renaissance.  — 
L'enthousiasme  des  Nantais  pour  l'admirable 
talent  de  Faure  aura  égalé  celui  des  Marseillais, 
des  Lyonnais,  des  Lillois  et  des  Toulousains.  Il 
en  sera  d’ailleurs  de  même  dans  toutes  les  gran¬ 
des  villes  où  l’éminent  baryton  se  fera  entendre. 
Les  journaux  de  Nantes  sont  unamirnes  à  con¬ 
stater  l’immense  impression  produite  par  Faure 
dans  Faust.  Guillaume  Tell,  la  Favorite ,  Hamelet 
et  les  Rameaux,  et  épuisent  en  son  honneur 
toutes  les  formules  de  la  louange. 

Après  la  représentation  A'Hamlet,  qui  s’est 
élevée  à  11,000  francs,  Faure  a  fait  déposer  à  la 
mairie  1500  francs,  dont  1000  francs  pour  les 
pauvres  et  500  francs  pour  les  choristes. 
M.  Léchât,  maire  de  la  ville  de  Nantes,  s’est  fait 
auprès  du  grand  artiste,  l’interprète  des  senti¬ 
ments  de  reconnaissance  de  l’administration  de 
la  ville. 

—  Mlle  de  Reszké  vient  d’avoir  la  douleur  de 
perdre  son  père,  conseiller  de  justice  à  Var¬ 
sovie. 

C’est  dans  la  «oirée  de  vendredi,  pendant  que 
sa  fille  chantait  le  quatrième  acte  du  Roi  de 
Lahore,  que  Mme  de  Reszké  reçut  la  triste  nou¬ 
velle.  Elle  ne  communiqua  pas  sur-le-champ  la 
dépêche  à  Mlle  de  Reszké,  pour  que  la  représen¬ 
tation  ne  fût  pas  interrompue:  elle  ne  lui  en 


donna  connaissance  que  lorsquelle  fut  rentrée 
chez  elle. 

Lundi  Mlle  Baux  a  remplacé  provisoirement 
Mlle  de  Reszké. 

Le  mercredi  précédent,  Boudouresque,  indis¬ 
posé  ,  avait  été  momentanément  remplacé  par 
Bérardi  dans  le  rôle  de  Tiinour. 

Tous  les  rôles  de  l’opéra  de  M.  Massénet  sont 
appris  en  double,  afin  que  rien  ne  puisse  inter¬ 
rompre  le  cours  des  représentations  de  cet  ou¬ 
vrage.  Salomon  serait  remplacé  par  Yergnet, 
Lassalle  par  Manonry,  Menu  par  Bataille  et 
Mlle  Fouquet  par  Mlle  Arnaud. 

—  A  la  suite  d’une  discussion  entre  MM.  Car- 
valho  et  Lamoureux ,  ce  dernier  a  donné  sa  dé¬ 
mission  de  chef  d’orchestre  de  l’Opéra-Comique. 

Gounod  a  consenti  à  se  charger  de  la  direction 
de  Cinq-Mars  jusqu'au  jour  où  M  Vaillard,  second 
chef  d'orchestre,  sera  assuré  d’être  l’interprète 
fidèle  des  intentions  de  l’auteur. 

—  Voici  la  distribution  exacte  du  Marquis  de 
Villemer,  à  la  Comédie-Française. 

Le  duc  d’Aléria  MM.  Delaunay 

Le  comte  de  Du  ni  ères  Ttiiron 

Pirr.e  Barré 

Le  marquis  de  Villemer  Worms 

La  marquisw  de  Villemer  MMmes  M.  Brohan 
Mma  d’Arglade  Provost-Ponsin 

Diane  de  Xiantrailles  Ri-ielieniberg 

Caroline  de  Saint-Geniex  Croizette 

—  Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  du  doyen 
des  auteurs  dramatiques  français,  M.  Thomas 
Sauvage.  Il  était  né  eu  1794  et  avait  débuté  en 
1814  par  un  vaudeville  intitulé  :  Mademoiselle 
Hamillon.  C’est  comme  librettiste  d’op  ra-comi- 
que  qu’ila  obtenu  ses  plus  grands  succès  :  Gilles 
Ravisseur,  le  Caid,  le  Toréador ,  les  Torcherons, 
le  Carnaval  de  Venise  et  plusieurs  autres  de  ses 
ouvrages  resteront  longtemps  encore  au  réper¬ 
toire.  Il  fit  ses  adieux  à  la  scène  par  Gille  et 
GUlotin,  qu’il  tint  à  faire  jouer,  on  s’en  souvient, 
malgré  son  collaborateur,  M.  Ambroise  Thomas, 
qui  trouvaiteette  œuvre  légère  incompatible  avec 
la  gravité  de  sa  situation  officielle. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 


Dimanche  prochain,  13  mai  1877  , 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 

Billets  d'aller  et  retour.  Trains  supplé¬ 
mentaires  suivant  les  besoins  du  service. 


Tout  le  monde  sub.l  l’iniluence  du 
printemps  :  la  hile,  les  glaires,  les  hu¬ 
meurs  sont  eu  mouvement  el  envahissent 
les  organes  el  le  sang.  De  là,  pertes  de 
l’appétit,  dégoûts,  embarras  gastriques, 
migraines,  con.-Tipation,  etc.  Ou  évite 
tous  ces  désordres  eu  faisant  usage  des 
Pilules  dépuratives  du  Dr  Le- 
vrat,  dont  le*  propriétés  purgatives 
auti-bilieuses  et  anti-glaireuses  sont  in¬ 
contestables.  Elles  purgent  sans  coli¬ 
ques,  ni  nausées  ;  chassent  la  bile,  les 
glaires,  les  humeurs,  détruisent  la  con¬ 
stipation,  el  éclaircissent  le  sang  en  le 
puiifiant.BoîteDS  fr.  Oberlin,  pliarm. , 
17,  rue  Cadet,  Paris. 


AM  AIÛpar  an  d'intérêt,  sans  risque 
il*  à  Zf)  **111  payables  par  mois. 

OPÉRATIONS  de  BANQUE 

Le  mois  d’avril  a  produit  90  f.  pour  5000  f. 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  8,  rue  du  4-Septembre. 


MALADIES  DE  L’ESTOMAC  (Voir  aux  annonces.) 


O  ?  $>!!  ST"  de  sa  curabilité  sans  opération,  par  le 
tj  ra  1  I»  y  D'  CABARET,  1  vol.  en  vente,  maison 

iA  f  U  te?  8™.  1 1  de  santé,  r.  d’Aimaillé,  19, 2  f.  (Arc-Triom 


J>RDiN  n’ Acclimatation  (  bois  de  Boulogne). — 
Entrée  :  semaine,  1  fr.  ;  dimanches,  0,50  c.  — 
Concerts  :  Dimanches  et  jeudis  à  3  heures. 


L’Administrateur-Géi ant  :  A.  GODEJIENT. 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


AVIS  IMPORTAIT 

Evacuation  cl©»  Locaux 

DES  GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

A  LA  CAPITALE 

57,  Ciiansséc-d’Anlin  et  place  de  la  Triiiilè 

1 3  «fermiers  jours  «Ee  vente 

Les  magasins  viennent  d'être  loués  par  la  Compagnie 
d’A^urances  LE  CONSERVATEUR,  qciuellement  10.', rue 
de  Richelieu. 

La  société  de  la  Capitale  est  dissoute. 

Vu  i’urgtnce  de  la  réal  satiûn  du  stock  des  marchandi¬ 
ses,  les  commissaires-experls  ont  dressé  un  dernier  in¬ 
ventaire  avec  d 'énormes  réductions  dont  le  |  ublic  se  ren¬ 
dra  compte  en  relisant  les  annonces  des  vacations  pré¬ 
cédentes.  ,  i 

Cette  vente  constituera  un  événement  unique  dans  les 
annales  du  commerce.  ,  , 

RÉDUCTIONS  OPEREES  : 

70.  à  75  0/0  sur  les  soieries,  fantaisies  et  étoffes  p.rneub. 
68  à  80  0/0  sur  la  Lingerie,  Bonneterie  et  Çonfi'ect. 
55  à  70  0/0  sur  les  Toiles  et  Blanc. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

2e  vacation  expressément  au  comptant. 

DÉSIGNATION  SOMMAIRE  DE  QUELQUES  LOTS: 


Casimir  rayé  et  car¬ 
reaux,  de  1  f.  45-...  »  25 

Tissu  beige,  rayures  et 
petit  damier,  de  1  f.75  »  35 

Ai  mure  et  Mousse  hte 

nouveauté .  »  45 

Alpaga  noir  pur  mohair 

de  1  f.  75 .  »  55 

Cachemire  noir, chaîne 
d>  uble,  de  4  f.  50. ..  1  35 

Faille  gros  grain,  de 

7  f.  50. .  2  80 

Grenadine  Pékin 
(Lyon),  de  3  f.  90. . . .  »  9Ô 

Soie  couleur, première 
marque,  de  7  I.  50* .  1  75 

Faille  noire,  gr.  grain, 

de  12  f. .  3  90 

Cols  i  r  dames,  la  d..  »  15 

Manchettes  h.  été.,  la 

douzaine .  »  15 

Panta  .  percale  de  2  75  »  95 


1  75 
»  15 
1  75 


»  2o 
»  25 

1  45 


Chem,  d  unes  de  6  5).  1  25 

Garnis.  ]  ercaie  de  6  50  1  25 

Jupons  blancs,  grands 
volants,  de  8  f.  75.. . 
Mouch.  batiste  d.  et  h. 

Peign.  Mulhouse  de 9,50  _ 
Jaquettes  dr.mat.de  65  15 
l’aletots  sole  de  120  f.  29 
Bas  bl.  (Pans),  de  1,45  » 

Chaussettes  maille  fine 
Chemis.p. hommes  de  8 
Tapis  pr  escal.  de  3,50, 
le  métré... .........  » 

Creton.p.  meub.de  2.25  » 

Couvert,  coton  de  10  50  2 
Rideaux  mouss.,  le  m.  » 
Serviettes  épouges,  gde 

taille .  »  20 

Toile  p.torch.,de  1  f.  25  »  35 
Toile  p.  draps  de  2  75  »  85 

Draps  pr  gr.lit,  de  7  73  1  95 

Rid. mous. suis  e,de7  50  1  75 


65 

49 

90 

25 


Avis.  —  La  rapidité  de  la  Vente  ne  permet  aucune 
expcU  ion  en  province.  A  VENDRE  A  L’AMIABLE,  ma- 
téi  ie.  industriel:  comptoirs,  rayons,  chaises,  appareils 
à  gaz,  literie  du  personnel,  ba  terie  et  ustensiles  de  cuisine 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GL1DE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Guide  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma¬ 
nuel  d’instruction  pratique,  illustré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
.Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


N De  tout  temps  les  maladies  de  I 
r  a  l’estomac  ont  fait  le  désespoir 

des  malades  et  des  médecins, par 
■  a\V|V'  la  variété  de  leurs  formes,  qui  toutes 
paraissent  exiger  un  traitement  diffô- 
rent,  or  c’est  là  une  erreur.  Les  maladies 
Hf  ty  de  l’estomac,  quels  que  Soient  leurs  symp- 
1  V  tôraes, qu'il  s’agisse  de  gastralgies  ou  de  dys¬ 
pepsies,  ont  toutes  la  môme  cause,  c’est  une 
névrose  spéciale  du  système  nerveux,  régulateur 
I  des  fonctions  digestives.  La  Poudre  de  Beaufort 
au  Vnlérianate  de  iïîsrcéine,  par  une  action 
toute  particulière,  guérit  avec  une  promptitude 
et  une  sûreté  remarquables  toutes  les  maladies 
de  l’estomac.  —  Une  boite  est  expédiée  franco  et 
partout  contre  5  fr.,  adressés  à  M.  FREYSSINGE, 
pharmacien  dépositaire,  97,  rue  de  Rennes,  Paris  i 
—  On  peut  s’en  procurer,  103,  rue  Montmartre  et  | 
|  dans  les  grandes  pharmacies. 


ENTREPOT  IMERMTIîRAL 

Îï4,  Fg-Poissonnière,  Paris 

Avances  en  espèces  sur  toutes  marchandises.  Consignation, 
représentation  et  achats  au  comptant.  Frais  d’avances  et  de  ma¬ 
gasinage  très-minimes. 


En  conformité  des  avis  précédemment  publiés 
par  le  Représentant  à  Paris  du  Gouvernement 
Égyptien,  le  Comptoir  d’Escompt  :  de  Paris  fait  sa¬ 
voir  que  T-  coupon  dit  intercalaire,  représentant 
les  intérêts  arriérés  sur  ies  obligations  des  chemins 
de  fer  égyptiens  et  du  port  d’Alexandrie,  pour  la 
période  du  15  juilh  t  au  15  octobre  1876,  soit  6  f.  25 
par  obligation,  sera  payé  au  Comptoir  d’Escompte 
de  Paris  et  à  son  agence  de  Londres,  à  partir  du 
11  mai  courant. 


Le  roman  du  prince  LubOMIRski  :  Fonction¬ 
naire*  et  Boyards.  3  vol.  10  fr.,  a  la  Librairie 
académique  Didier  et  Cie.  On  sait  que  le  grand  succès 
du  jour,  le  drame  :  Les  lixilés,  est  tiré  de  ce 
roman  si  émouvant. 


gl  et  gravelle,  traitement,  guérison,  un 

_ _  f j  p.  volume,  traduit  de  l’anglais,  du 

Docteur  Davysonn.  — •  Librairie  Bocquet,  ï  1,  rue 
Lafayette.  — Envoi  franco,  1  fr.  10. 


BIJOUX  ET  IRÜIANTS 

A  vendre  d’urgence,  à  l’Entrepôt  Interna¬ 
tional,  51,  Fg-Poissonnière,  une  consigna¬ 
tion  échue,  consistant  en  plusieurs  PARU¬ 
RES,  MÉDAILLONS,  PENDANTS  et  BA¬ 
GUES  richement  garnis  de  très  beaux  bril¬ 
lants  véritables  et  anciens,  à  tout  prix  accep¬ 
table  (ensemble  ou  séparément),  de  dix  heu¬ 
res  à  midi  et  de  deux  heures  à  six  heures.  a 
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n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas. 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers. 


MÊU.DIES  DES  F  E  IV!  M  E  Strait.  par  Mme'  Ddestré. 

maît.  sage-femme,  sucr  de  Me  WION-PIGALE,  r.  Molière,  35,  Paris 
Consul.de  1  4  4  ri.  BROCHURE  env.  fü  contre  |  fr.  50  imb.-p, 


VENTE  PUBLIQUE  APRÈS  FAILLITE 

Aujcrnr d’hui  et  jours  suivants 

DES  GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

AM  IMIQIIIS  01 SORD 

132  et  134,  rue  Lafayetie,  en  face  la  gare  du  Nord 

Le  SYNDIC  de  lu  faillite  a  autorisé  la  vente  à  l’amiable. 
Le  bail  étant  résilié,  le  propriétaire  des  locaux  accorde  seu¬ 
lement  quelques  jours  pour  terminer  la  vente  des 
C.S54,©;tO  lr.  de  marchandises  existant  en  magasins. 
Les  experts-liquidateurs  ont  consenti  à  des  pertes  in¬ 
croyables. 

EXEMPLE  : 


Nouveauté  pour  robes, 
tissu  parfait,  de  1,75 
Alpiga  noir  de  l  95. . 
Pacha  noir  gros  grain 

brillant  de  2  93 . 

Cachemire  nr  de  4  75. 
Cachemire  nr  de  7  50. 
Cachemire  m  de  9  50. 

SOIERIES  NOIRES 
Gros  grain  de  7  75. . 


1  95 

2  75 

3  50 

3  25 

Faille3  de  8  90 .  3  90 

Cachemire  de  13  50...  5  50 

INDIENNE 

Cretonne  ameublement,  des¬ 
sins  d’art,  de  2  f.75.  »  60 

Oxford  rayures  pour 
chemises  de  2  f. 45..  »  7b 

DRAPERIES 
1,500  coupons  drap  p. 
pantalons  de  1  m.20, 

de  25  f .  6  90 

Drap  satin  noir  et 
marron  de  16  le  ni..  5  50 
CHEMISES  HOMMES 
Chem.  mad.  de  4  90..  1  95 
Chem. shirting  de  6  50  2  75 
Chem. cretonne  de  9  50  3  75 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  50 

Bas  finis  de  2  40 .  »  90 

Gilets  flan,  de  7  90...  3  25 
LINGERIES 

Corsets  riches  de  8  50.  1  95 
Camisoles  p. plis  de450  1  45 

Faut.  perc.  pli  de  4  50  1  75 
Chemises  cret.  de  4  50  1  75 
Confect.  cach.de  15  f.  3  90 
Costum.  nouv.de35  f.  12  75 
Peignoirs  de  12  f .  2  95 


Percale  blanche,  larg. 

0  m.90  de  1  45 . 

Madapolam  fort  ,  lgr 
0  m.80,  de  95  c.,  à.. 

Toile  chanvre . 

Toile  demi-blanche  p. 


»  35 

»  35 
»  40 

»  85 


chemises  de  2  4  5 . .  7 
Toile  blanche  pr  cher 

miseï  de  3  f .50 .  !  10 

Piqué  blanc  de  2  25...  »  70 

Coton  éc.fortpr  draps, 
lgrl  m.  10,  de  1  95,  à  »  75 
Serv.  toilette,  la  douz.  2  75 
Serviet.  damas.de  1 5 f.  6  50 
Serviet. damier  de  28.  12  50 
Services  damassés  12 
couverts,  de  55  f....  12  50 

Services  de  75  f . . .  25  » 

Moucli.  chol.  la  douz.  1  9a 
Muuch.  toile  de  18  f. ..  7  50 

RIDEAUX 

Brodé  riche  de  0  00...  »  30 

Guipure  de  1  fr.  25...  »  45 
Drap  cretonne,  lon¬ 
gueur  3  m.,  le  drap  3  25 
Couvre -lits  piqués 
gde  taille  de  25  f.  à  4  90 
TAPIS 

Tapis  pr  passage  et  es¬ 
calier  de  3  f.50lem.  »  65 
Descentes  de  lit  de  5  50  1  45 
Tapis  suiets  de  12  f...  3  45 
Carpeites  long.  2  m., 
larg.l  m.  0  de  29  f.à  8  75 
Carpe;tes  long.2  m.  30 
larg.l  m.80  de  45 f.à  13  50 
Carpettes  long.  3  m. 
larg.  2  m.40  de  75  f.à  21  « 


Expéditions  en  province  aux  frais  de  l’acheteur. 


FER  BRAVAIS 

DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Fer  liquide  en  gouttes  concentrées^ 

LE  SEUL  EXEMPT  DETOUT  ACIDE< 

Sans  odeur  et  sans  saveur 
«  Avec  lui,  disent  toutes  les  som- 
«  mités  medicales  de  France  et* 
«  d’Europe,  plus  de  constipation  f 
«  ni  de  diarrhées,  ni  de  fatigues 
«  de  l’estomac;  de  plus,  il  ne  noir- 
«  cit  jamais  les  dents.  » 

Seul  adopté  dans  tous  les  Eôpitaui. 

•  S  Médailles  aux  Expositions,  guérit  radicalement  : 

ANÉMIE.  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  ÉPUISEMENT, 

!  PERTES  BLANCHES,  FAIBLESSE  DES  ENFANTS,  etc. 

.  C'est  le  plus  économique  des  ferrugineux, 

,  puisqu’un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

■  R.  BRAVAIS  &  Cie,  13,r.LaIajette,Pavis,et  !a  plupart  des  ph' 

'  (Se  méfier  des  imitations  et  exiger  la  mari jve  de  fab' lne 
’  ci-dessus  et  la  signature.  Euvoi  de  la  brochure  franco.) 


ilnnee 

LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

paraît  toug  Ira  Stnmncljeg 

EN  GRAND  FORMAT  DK  16  PAGES 
ISésnmé  de  chaque  Kuniére  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  (mander. 

Bilans  des  établissements  de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
« .  N  fonds,  etc.  Cours  de»  valeurs  en  l 
AH  banque  et  en  bourse.  Liste  des* 
tirages.  Véridcalions  des  n4’  sorti». 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignement». 

1?SSIM£  €ISATOTE 

ftkmtel  &£$  Capitaliste^ 

1  fort  volume  m-8*. 

IPAKIS  —  rae  Lafayett®,  t  —  PAJE 

„L,  wuiinrlat-vnatti  ou  timbre* •voste. 


,fj' 
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«T  aï  n  a  R  6  h  v  '  a  i ,  n  b  h  D'irVi 


A  LOUER 

1, 

à  CIIARENTON-le-PONT,  près  Paris. 

VP  8  4  tr®8  COIltortakle>  avec  jardins,  située 
iILL/l  au  carrefour  de  deux  grandes  routes, 
avec  vaste  sous-sol,  rez-de-chaussée  et  deux  éta¬ 
ges;  douze  pièces  dont  9  à  feu,  deux  salons,  salle 
de  billard,  fumoir,  etc.  Ecurie  et  remise,  eau  dans 
la  maison  et  dans  le  jardin. 

Vue  superbe  sur  Paris,  les  bois  et  lac  de 
Saint-Mandé.  Le  trarr.vvay  Sud  passe  devant 
la  maison. 

Prix,  3,000  francs  Van.  S’y  adresser,  70,  route 
de  Saint-Mandé . 


de  qui  gué¬ 
risse  véritablement  l’asthme,  la  toux,  l’oppression 
c’est  la  potion  de  M.  Aubeée,  méd.-ph.  deFerté-Vi- 
dame  (E.-et-Loir). Défie  toute  concurrence  par  13ans 
de  succès  et  des  milliers  de  guér.  Preuves  gratis  et  f. 


«  ..  .L’abbaye  de  Maubuissou  était  le  complaisant  asile  des  trois  princesses,  » 

Par  Henry  de  K  O  C!  K  (Paul  de  KOCK  Fils.) 
Magnifique  ouvrage  illustré  de  100  gravures  de  nos  premiers  artistes 
et  imprimé  en  caractères  neufs. 

Cet  ouvrage  formera  I©©  livraisons,  à  I©  c.  la  livraison  —  «»©  c.  la  série  de  S  livraisons 

El..e  série  tons  Tes  «(«tinsse  jour» 


nmf?  yite  à  3  e  Dr  Passage  t  TRAITE  depuis  ISBles  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SON 
'UUMlî  i!tl  de  frai  n  fijes TUMEURS sans  Opération,  Cancer  s,  Plaies.  P1’  Corresp.r.dela  Verrerie,  99,  r.  St-Martin,  26.  Affr 

En  vendant  son  livue  à  moitié  prix, -3  fr.  à  ses  clients,  le  Dr  Bassaget  rappelle  à  ses  consultants  qu’il  traite 
à  forfait  et  avec  le  même  succès,  les  affections  chroniques  ayant  pour  cause  I’acide  ukique  ;  Graviers,  Pierre, 
Rhumatisme,  goutte,  dartres,  gale,  taches  de  la  peau,  boutons,  etc.,  mais  toujours  sans  spécifiques  [secrets,  car 
fi  faut  bien  admettre,  que  si  lesremèdes  préparés  d’avance  guérissaient  les  maladies,  les  médecins  seraient  inu¬ 
tiles,  et  il  n’y  aurait  que  des  charlatans  I 


13m  vernie  aw|i©iir«l’’lsMt  s®  Mai  î 

Chez  tous  les  libraires  et  Marchands  de  journaux  de  Paris  et  de  la  province 
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